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COMPILATEUR,  ConpiLATioi* , 
CoMPiLEi.  Ces  trois  mots  sc  rattachent 
h une  branche  de  la  littérature  aussi 
fénéralement  exploitée  que  dépréciée. 
£(  cependant,  que  deviendraient  les  écri- 
vains les  plus  flers  de  la  fécondité  de  leur 
yénie  , si  on  vedait  h leur  prouver  que 
les  créations  prétendues  de  leur  Minerve 
ne  sont  que  des  compilations  plus  ou 
moins  déguisées?  Au  surplus,  qu'ils  se 
consolent , certains  critiques  n'ont-ils 
pas  soutenu  que  les  poèmes  d’Homère 
n'étaient  qu’une  compilation  d'anciens 
poèmes  appelés  rapsodiesl  (^ni  nieraque 
Virgile  ait  éléle compilateur  d’Homère? 
Boileau  n’a-t  il  pasétéaccuséde  n’étreque 
U compilateur  d’Horace , de  Perse  et  de 
JuvénalPLes  écrits  philosophiques  de  Ci- 
céron ne  sont-ilspasd’admirablcscompi- 
lalions  de  quel ques traités dePlaton, qu'il 
nous  est  permis  de  comparer  avec  l'imi- 
tation latine  , et  des  écrits  de  Panetius  et 
d'autres  philosophes, que letempsn’a  pas 
respectés. Rappelons-nous  enfin  que  Mon- 
tesquieu a dit  : « Il  n'est  point  de  poète  qui 
D’ait  tiré  toute  sa  philosophie  des  an- 
ciens. »On  peut  bien  s’honorerdu  titre  de 
compilateur,  quand  on  se  trouve  en  si 
bonne  compagnie.  N’importe!  le  préjugé 
TOM  s »vi. 


reste,  et  l’on  sait  que  presque  toujours  le 
piéjugé  a raison  contre  la  raison, queh]  ne- 
lois  même  contre  la  conviction  contraire. 
La  chose  est  si  vraie  que  je  ne  puis  ici 
m empêcher  de  compiler  avec  une  cer- 
taine complaisance  ce  que  de  grands  au- 
teurs ont  écrit  de  plus  ingénieux,  iino« 
de  plus  juste,  contre  les  compilateurs; 
« La  science  des  com;»i/«/eurj,  a dit  La- 
bruyère,  est  aride  et  ennuyeuse  : ce  sont 
pourtant  ceux  que  le  vulgaire  confond 
avec  les  savants  ; mais  les  gens  sages  les 
renvoient  au  pédantisme.  « Ailleurs  , 
l’auteur  des  Caractères  dit  encore  : 

« Comme  les  compilateurs  ne  pensent 
point , ils  rapportent  ce  que  les  autres 
ont  pensé,  et  se  déterminent  pluldt  à re- 
cueillir beaucoup  de  choses  que  d’excel- 
lentes. j>  Montesquieu  , dans  scs  Lettres 
personnes , et  Jean-Jacques  , dans  son 
Emile,  s’expriment  avec  encore  plus  de 
rudesse  : « De  tous  les  auteurs , dit  le 
premier , il  n'en  est  pas  que  je  qiéprise 
plus  que  les  compilateurs , qui  vont  de 
tous  côtés  chercher  des  lambeaux  des  ou- 
vrages des  autres  , qu’ils  plaquent  dans 
les  leurs  comme  des  pièces  de  gazon  dans 
US  parterre  ; llf  ne  sont  point  au-dessus 
de  ces  ouvriers  d’imprimerie  qui  ran- 
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gcut  des  caraclères,  qui, combinés  ensem- 
ble, font  un  livre,  où  ils  n’ont  fourni  que 
la  main,  u Voici  ce  que  ditKoasseau(£'/nt' 
le)  I K Après  l’avoir  fait  remonter  aux 
sources  de  la  pure  littérature , je  lui  en 
montre  les  égoùts  dans  les  réservoirs 
des  modernes  compilateurs , journaux , 
traductions , dictionnaires  : il  jette  un 
coup  d’œil  sur  tout  cela,puis  lelaissepour 
n’j  jamais  revenir.»  La  Bruyère  et  Jean- 
Jacques  en  parlent  d’autant  plus  à leur 
aise  que  tousdenx  ont  fait  des  traductions, 
et  que  le  second  a composé  un  diction- 
naire, sans  parler  des  innombrables  em- 
prunts qu’il  a faits  à Plutarque , Sénè- 
que , Cicéron  et  Montaigne.  Mais  s’il 
était  lè,  Rousseau  répondrait  qu’il  avait 
pour  lui  l’exemple  de  Plutarque,  de  Sé- 
nèque, de  Cicéron  et  de  Montaigne,  ad- 
mirables compilateurs  , à cdté  desquels 
il  a si  bien  pris  sa  place.  Quant  à Mon- 
tesquieu , aurait-il  fait  l’Esprit  des  lois 
sans  les  compilations  des  vieux  codes  ? 
Au  surplus,  dans  cet  ouvrage,  il  cite  les 
compilateurs  des  lois  avec  respect.  Di- 
sons-le , le  compilateur  et  le  commen- 
tateur (v.  ce  mot)  ont  été  et  seront  tou- 
jours les  boucs-émissaires  de  la  littéra- 
ture. Comme  il  arrive  à l’ine  de  la  fable 
des  Animaux  malades  de  la  peste  , ou 
volera  plus  et  pis  qu’eux,  mais  sur  eux 
on  criera  toujours  haro.  Et  Lesage , qui 
a tant  comptée' dans  les  livres  espagnols, 
ne  vient-il  point  aussi  tracer  du  compi- 
lateur un  portrait  trop  amusant  pour  ne 
pas  trouver  ici  sa  place  ? Dans  son  Gil- 
blat,  il  met  ainsi  un  compilateur  en  ac- 
tion ; <c  L’illustre  don  Ignacio  pa.ssait 
presque  toute  la  journée  à lire  les  au- 
teurs hébreux , grecs  et  latins,  et  à met- 
tre sur  un  petit  carré  de  papier  chaque 
apophtègme  ou  pensée  brillante  qu'il  y 
trouvait.  A mesure  qu’il  remplissait  des 
carrés,  il  m’employait  à les  enfiler  dans 
un  fil  de  fer  en  forme  de  guirlande , 
et  chaque  guirlande  faisait  un  tome. 
Que  nous  faisions  de  mauvais  livres  ! Il 
ne  se  passait  guère  de  mois  que  nous  ne 
fiasions  pour  le  moins  deux  volumes  , et 
aussitôt  la  presse  en  gémissait.  Ce  qu’il 
y a de  plus  surprenant,  c’est  que  ces  com- 
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pilatloni  se  donnaient  pour  des  nouveau-  ■ ; 
tés  ; et  si  les  critiques  s'avisaient  de  re- 
procher è l’auteur  qu'il  pillait  les  an- 
ciens, il  leur  répondaitavec  une  orgueil- 
leuse e&onterie  : Furto  lœtamur  in  ip- 
so. U Ne  dirait-on  pas  que  Voltaire  a été 
inspiré  de  cette  charmante  peinture,  lors- 
qu’il a dit  de  l’abbé  Trublet,  qui  au  moins 
le  méritait  bien  s 

eûimpUéit  t 

TroU  moi»  rntier»  eo»emble  oout  paitimft. 

Lûmes  beiueoiipi  et  ri«a  aUtneciaâme». 

— En  dépit  des  plus  excellentes  plaisan- 
teries, lescompilateurs  forment  une  clas- 
se utile  dans  laréppblique  des  lettres,  ils 
sont  même  estimables  quand  ils  se  don- 
nent pour  tels.  J’ai  lu  quelque  part  cette 
observation  dans  un  dictionnaire  : « 
compilateur  recueille  ce  que  les  autres 
ont  écrit , pour  en  faire  une  collection 
utile,  qu’il  donne  pour  ce  qu’elle  est  en 
effet  ; le  plagiaire  reproduit  les  idées 
des  autres  sans  en  citer  les  auteurs , en 
les  donnant  comme  tirées  de  son  propre 
fonds.Le  premier  peut  être  un  littérateur 
estimable  , le  second  ne  mérite  que  du 
mépris.  » Si  l’on  n’avait  pas  tant  Ae  com- 
pilations utiles,  que  serait  la  science  du 
droit  ?.Le  C/orrafre  de  Ou  Cange  est , à 
peu  de  chose  près  , une  compilation  ; ' 

mais  qui  reprochera  è son  auteur  de  l’a- 
voir faite  ? Duebesne  n'a-t-il  pas  élevé  ' 
on  monument  national  en  compilant  les 
anciens  historiens  français  ? Méprisera- 
t-on  Baronius  pour  avoir  compile  l’his- 
toire ecclésiastique , et  en  avoir  fait  un 
corps?.Faut-il  prendre  en  mauvaise  part 
les  faits  suivants  consignés  dans  l’hisloi- 
re  du  droit  romain  : « La  compilation  ' 
des  lois  rendues  par  les  rois  de  Konie  fut 
faite  sous  Tarquin-le-Superbe,  par  Papi- 
rius,  d'où  on  l’appelle  jus  Papirianum. 

Du  temps  de  Jules-César,  Ofilius  com- 
mença la  compilation  des  constitutions 
des  premiers  empereurs  romains.  Dans 
le  VI*  siècle,  Justinien  fit  faire  une  com- 
pilation générale  des  plus  belles  consti- 
tutions des  empereurs  , depuis  Adrien 
jusqu'à  son  temps.  Le  droit  romain,  com- 
pile'par  Juslinicn  , subsista  en  Orient 
pendant  trois  siècles,  sans  subir  d’autres 
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ckant^emenU  que  celui  du  langage , etc. 
Il  eit  de  dangereux  compilateurs,  tel 
ttt  Escobar,  qui  compila  une  théologie 
morale  -,  U en  est  d'ennuyeux , tels  sont 
ceux  dont  le  P.  Daniel  a dit  ; « Nos  his- 
toriens ont  chargé  leurs  compilations  de 
circonsUncesennuyeuses,  et  qui  laissent 
languir  l'histoire  en  n’offrant  que  de  pe- 
tits objets  qui  ne  touchent  point.  » Il  en 
est  enhn  de  vaniteux,  tels  sont  ceux.que 
signale  Saint  - Evremond  ; et  Les  Alle- 
mands se  figurent  que  pour  se  mettre  au 
rang  des  auteurs  célèbres  il  suffit  d’avoir 
compile  un  gros  volume.  « Un  savant 
modeste  et  laborieux  qui  compile  avec 
discernement  ce  qu’il  a trouvé  de  mieux 
dans  1rs  auteurs  sur  une  matière  intéres- 
sante sera  estimé  dans  tous  les  pays  ; 
mais  rien  n’est  au-dessous  d’un  compila- 
teur de  fadaises  : témoin  Thiers,  curé  de 
Champrond  , qui  a compilé  un  gros  vo- 
lume sut  VUistoire  des  perruques.  Ilien 
n’est  au-deiaous  d’un  compilateur  qui 
ne  pense  pas , car,  pour  bien  compiler, 
il  faut  approfondit,  juger,  comparer  ; et 
lorsque,  sans  viser  au  triste  mérite  de 
plaisanteries  rebattues  sur  le  métier  de 
compilateur,  on  se  voitforcé  de  dire  d’un 
livre  que  son  auteur  n’a  pas  donné  pour 
tel , ce  n'est  qu'une  compilation,  l’ou- 
vrage et  l’auteur  sont  jugés. 

Ch.  Du  Rozois. 

COMPITALES  ou  Compitaliis  , en 
latin  compitalia,  fait  du  mot  compitum, 
carrefour.  C’était  à la  fois  chez  les  an- 
ciens le  nom  d’une  fête  qui  se  célébrait 
dans  les  carrefours  et  celui  des  dieux 
qu’on  invoquait  dans  cette  fête.  On  ap- 
pelait jeux  compitalices  {ixidi  compitali- 
tii)  les  jeux  qui  avaient  lieu  à cette  occa- 
sion. Cette  fête  , consacrée  en  l’honneur 
des  dieux  lares  ou  pénates,  était  mobile , 
et  l'on  réglait  chaque  année  le  jour  oh  el- 
le devait  se  célébrer  : c’était  ordinaire- 
ment le  quatrième  des  nones  de  février 
(c.-à-d.  le  second  de  ce  mois).  Les 
compitalies  n’étaient  autre  chose  que  des 
espèces  de  saturnales  dont  les  esclaves  et 
les  affranchis  étaient  les  prêtres.  Denys 
d’Ualicarnasseet  Pline  ( I.  xxxvi,  c.  27) 
disent  qu’elles  durent  leur  établissement 
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à Serviiis-Tullius,  sixième  roi  de  Rom^ 
mais  les  cruautés  et  la  barbarie  dont  oes 
fêtes  étaient  entachées  nous  feraient  pen- 
cher pour  l'opinion  de  ceux  qui  soutien- 
nent qu’elles  sont  d’institution  plus  an- 
cienne, et  qu’elles  remontent  même  plus 
haut  que  la  fondation  de  Rome.  11  parait 
qu’elles  furent  abandonnées  et  reprises 
en  différents  temps,  puisque  nous  lisons 
dans  Macrobe  (Saturnal.,  1,  c.  7}  qu’el- 
les furent  rétablies  par  Tarqnin-le-Su- 
perbe.  L’oracle  ayant  été  consulté  à ce 
sujet  et  ayant  répondu  qu’il  fallait  « sa- 
criüCT  des  têtes  pour  des  têtes,  » on  pen- 
sa qu’il  fallait  dévouer  des  victimes  hu- 
maines pour  la  santé  et  la  prospérité  des 
premières  familles  de  Rome , et  l’on  of- 
frit defenfants  en  holocauste  aux  dieux 
lares.  On  ne  dit  pas  si  cesenfantsétaient 
pris  dans  ces  mêmes  familles  qu’il  s’a- 
gissait de  préserver  de  tout  danger,  ou  si 
le  peuple  devait,  en  cette  circonstance 
comme  toujours , payer  pour  les  grands  ; 
mais  la  chose  ne  doit  point  paraître  dou- 
teuse. Quoi  qu’il  en  soit,  Brutus  , après 
avoir  chassé  les  Tarquins,  fit  substituer 
à cet  odieux  sacrifice  et  à ces  victimes  in- 
nocentes des  têtes  d’ail  et  de  pavot , sa- 
tisfaisant ainsi  au  sens  direct  de  l’oracle, 
qui  avait  besoin,  comme  on  le  voit,  d’ê- 
tre interprété  par  un  homme  d’esprit  et 
de  cœur.  Macrobe , au  livre  que  nous 
avons  cité,  dit  aussi  que  ces  fêtes  étaient 
consacrées  h la  déesse  Manie  ( Mania) 
en  même  temps  qu’aux  dieux  lares , et  ce 
que  nous  venons  d’en  rapporter  prouve 
en  effet  qu’elles  étaient  bien  dignes  d’ê- 
tre dédiées  h la  Folie.  Durant  leur  célé- 
bration, dit  Scaliger  ( Poet.,  1.  1,  c.  28), 
chaque  famille  plaçait  à l’entrée  de  sa 
maison  In  statue  de  la  déesse  Mania,  et 
suspendait  au-dessus  des  portes  des  figu- 
res de  bois  ou  de  laine  , qui  représenr 
taient  les  hôtes  du  logis,  et  dont  on  sem- 
blait prier  par  - là  les  dieux  de  la  fête 
de  vouloir  bien  se  contenter,  en  épar- 
gnant les  originaux.  Comme  il  avait 
été  établi  par  Tullius  que  les  esclaves 
jouiraient  de  leur  liberté  pendant  toute 
la  durée  de  la  fête , on  pourrait  en  con- 
clure que  leurs  maîtres  craignaient  les 
1. 
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repr^aillei  et  ies  maudit  traitements  ; 
et  toutefois  on  n'a  pas  d’exemple  que  le 
peuple  en  ces  circonstances  se  soit  ja- 
mais porté  à des  excès  coupables,  et  que 
l’exercice  de  cette  liberté  qui  lui  était 
accordée  pour  quelques  instants  ait 
tourné  contre  ceux  qui  l’en  privaient 
pendant  tout  le  reste  de  l’année.  Noua 
reviendrons  sur  ce  sujet  à l’arlicte  Sa- 
xuanALis.  E.  H. 

COUPLAINTE.  En  droit,  l’action  en 
complainte  comprend  les  acUrms  posses- 
soires , qui  ont  pour  objet  la  répression 
immédiate  d’un  trouble  à raison  duquel 
le  Idgitime  possesseur  d’une  du>se  por- 
te plainte  en  justice.  Le  demandeur  qui 
est  troublé  dans  sa  possession  se  nomme 
complaignant.  La  complainte  passes- 
soire  est  l'une  des  actions  judicitires  les 
plus  importantes , parce  qu'elle  toucbe  à 
tous  les  principes  d'ordre  et  de  sécurité 
publique  ; aussi  oflre-l-elle  cela  de  par- 
ticulier qu’elle  peut  être  exercée  utile- 
ment, même  contre  le  propriétaire  légi- 
time de  la  chose  litigieuse  , parce  qu’il 
n’est  permis  è personne  de  se  rendre  jus- 
tice à soi-même , et  d'exercer  même  un 
droit  parfaitement  établi  par  voie  de 
fait.  Tout  ce  que  la  loi  demande  donc  à 
celui  qui  exerce  une  action  en  complain- 
te , c’est  de  justifier  , non  pas  qu’il  est 
propriétaire , mais  qu'il  a seulement  la 
juste  possession  de  la  chose  dans  laquel- 
le il  est  troublé,  c.-à-d.  qu’il  la  pos- 
sède depuis  l’an  et  jour,  publiquement  et 
à litre  non  précaire.  Comme  la  posses- 
sion est  un  fait  patent  qui  emporte  pré- 
somption suffisante  de  propriété  , celui 
qui  possède  doit  être  maintenu  en  sa 
possession  préférablement  à tout  autre  , 
par  cela  seul  qu’il  possède  : de  là  l’ac- 
tion poBsessoire  qui  est  ouverte  en  sa  fa- 
veur, et  qui  lui  donne  le  droit  de  récla- 
mer provisoirement  la  protection  de  jus- 
tice , jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  prouvé  par 
des  titres  irréfragables  qu’il  n’est  qu’un 
usurpateur  sujet  à éviction-  La  complain- 
te doit  donc  être  jugée  sommairement 
sans  appréciation  de  titres  , parce  que 
c’est  le  fait  seul  de  ta  possession  qui  est 
invoqué , c’est  le  fait  seul  de  la  posses- 
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8 ion  qui  est  en  litige  i c’est  ce  qn’on  ap-  tr 
pelle  en  droit  la  discussion  du  passes-  s 
soire  («.  cemot),  qui  doit  rester  entière-  d 
ment  étrangère  à la  discussion  ayant  pour  u 
objet  le  fait  même  de  la  propriété , que  r 
l’on  nomme  la  discussion  du  pititoire  (v.  « 

ce  mot  ).  Peter  éviter  toute  confusion  I 
cet  égard , on  a eu  le  soin  d’indiquer  des  >, 
tribunaux  différents  pour  prononcer  sur  ), 
ces  diverses  actions.  C’est  anx  juges  de 
paix  qu’il  appartient  de  prononcer  sur  | 
toute  action  en  complainte  comme  sur 
toutes  les  actions  possessoires  en  géné-  | 
rai  qui  exigent  une  décision  prompte , 
parce  que  la  possession  ne  peut  pas  sans  | 
danger  demeurer  incertaine.  Les  expiiea-  ^ 
lions  que  nous  aurons  à donner  sous  les  ^ 
mots  que  nous  venons  d’indiquer  nous  j 
dispensent  d’entrer  ici  dans  de  plus  | 
grands  détails.  — Autrefois  on  nommait  ^ 
complainte  benéftciale  toute  action  qui  , 
se  rapportait  aux  bénéfices  eccclésiasti- 
ques,  parce  que  ces  actions  se  dirigeaient, 
quelle  que  fût  leur  nature , par  voie  de 
complainte  possessoire.  Un  désignait 
aussi  l'action  générale  en  complainte 
sous  la  locution  de  eo$nplainte  en  cas  de 
saisine  et  de  noumikte,  ce  qui  expri- 
mait seulement  les  caractères  de  l'aeUon  ^ 
tels  que  nous  les  avons  annoncés , c’est- 
à-dire  qu’il  fallait  que  le  complaignant 
eùtlasoMrâe,  la  possession  légitime  d'an 
et  jour,  et  qu’il  eût  à sc  plaindre  d'une 
nouveUete',  d’un  fait  nouveau  emportant  ^ 
trouble.  Celui  contre  lequel  était  dirigé  ^ 
la  complainte , l’auteur  du  trouble , était  ^ 
désigné  sous  la  dénomination  de  iuréet-  ^ 
leur.  — Le  mot  comm-aintb,  en  jurispru- 
denoe,  est,  ainsi  qu’on  le  voit,  synonyme  ^ 
absolu  du  mot  plainte  ; c'est  aussi  la  ^ 
siguification  qu’il  a conservée  dans  le  ’ 
langage  usuel,  où  ü s’emploie  pour  dé»-  ^ 
gner  tont  poème  populaire  destiné  à cé- 
lébrer  quelque  catastrophe , et  à appeler  ^ 
la  commisération  publique  , soit  sur  des  ^ 
amours  malheureux,  soit  sur  une  exéeu-  ' 
tion  de  justice.  Tiolit,  a.  ^ 

COMPLAISAIVCE , qualité  naturelle  ^ 
à quelques-uns , mais  que  l’éduoition  ^ 
inculque  en  général  aux  autres.  La  corn-  'I 
pUisance  ne  consiste  pas  exclusivement  ^ 
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diiii  la  flexibilité  ni  dans  la  doiioenr  i la 
loibilité  se  plie  ; la  douceur  se  rési- 
|st;  la  complaisance  va  au-devant  de 
CI  qu'on  peut  attendre  d'elle  ,*  elle  le 
devine  et  l'offre  ; enfin , ce  qui  lui  donne 
Iwt  de  charme , c’eit  qu’elle  parait  être 
de  preiaier  mouvement , et  que  toujours 
prévenante  elle  se  glisse  dans  chaque  dé- 
lai! de  la  vie.  La  complaisance , celle  qui 
a’eit  que  le  produit  du  caractère,  man- 
qne  qoelquelois  de  forme  ; c'est  au  con- 
Iriire  ce  qui  donne  tant  d'avantage  h la 
CMspUisancedes  gens  du  monde;  elle  ne 
M mantre  que  là  où  elle  doit  être  sentie 
ivec délice;  elle  est  toutà  la  fois  élégante 
et  parée.  11  y a donc  de  l'art  dans  ce  genre 
de  complaisance,  et  sous  ce  rapport  lesa- 
lao  est  sa  place  de  choix.  Le  malheur  nous 
liappe-t-il , ne  comptons  pas  sur  la  com- 
pbiunce  qui  jusque  là  nous  a entourés; 
il  est  sage  de  peu  lui  demander , soit 
qt’elle  parte  du  coeur , soit  qu’elle  tienne 
aux  habitudes  du  bon  ton.  larcomplai- 
aance  recule  devant  les  sacrifices,  parce 
qa’elle  est  plutôt  chez  les  hommes  un 
agrément  qo’une  vertu  ; sans  doute  il  est 
doux  de  la  trouver  autour  de  soi  dans  les 
jours  d'éclat  et^de  splendeur:  elle  leur 
donne  un  npuvèau  prix,  d'autant  que, 
vienne  l’iniortuqe , elle  disparaît  quel- 
qoefois  jusque  £ius  l’intérieur  de  la  fa- 
mille- Cen'estpas,  si  vous  perdez  emploi 
w position,  que  les  gens  du  monde  vous 
refusent  en  passant  le  tribut  d’une  com- 
plaisance polie, seulement  ils  vous  évitent: 
pixdoos-noui  néanmoins  de  bannir  la  com- 
plaisance, ce  serait  ôter  à la  société  une  de 
tes  plus  douces  séductions  ; à ce  litre,  ne 
lui  demandons  que  du  plaisir , mais  ja- 
aiais  de  devoirs,  à moins  que  ce  ne  soit 
dans  la  vie  intime , et  encore  dans  les  If- 
miles  de  circonstances  prospères.  — La 
complaisance  chez  les  femmes  offre  plus 
d’étendue  et  de  résistance  que  chez  les 
Uemmes,  c’est  un  des  ornements  de  leur 
boo  naturel  ; elles  ont  une  complaisance 
usépuisable  pour  être  utiles  et  pour  se 
bire  'aimer  : c’est , si  j’ose  m’exprimer 
ainaâ  , la  partie  salutaire  de  leur  coquet- 
terie, du  moins  dans  la  jeunesse;  plus 
Hid,c’eit  une  de  leurs  plus  parfaites  qua* 
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lités.  — CoMVi.AiSANT , employé  subshn» 
tivcmeiil , est  pris  toujours  en  maiiv.iise 
part.  Un  complaisant  d’office  est  celui 
qui  s’offre  pour  subir  les  caprices,  les 
mauvaises  humeurs , les  rebuffades  d’un 
riche  ou  d’un  puissant  ; qui  étudie  ses 
vices  et  ses  passions  pour  en  tirer  parti. 
Cette  manière  d’être  dans  le  monde  dé- 
pouille de  toute  espèce  de  considéra- 
tion , parce  que  celui  qui  en  est  entaché 
troque  sa  conscience  contre  ss  fortune. 
Cependant  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
que  c’est  en  se  montrant  complaisant 
qu’on  parvient  aux  titres  et  aux  di- 
gnités ; alors  on  se  passe  assex  volon- 
tiers de  l’estime  et  de  la  considération 
publique.  On  a fait  la  remarque  que  les 
hommes  les  plus  insolents  dans  le  pou- 
voir ou  la  prospérité  sont  ceux  qui  ont 
débuté  par  être  des  complaisants  ; ils 
prennent  leur  revanche , convaincus  par 
leur  propre  exemple  qu’il  n’y  a pas  de 
bassesse  qui  fasse  reculer  les  hommes 
qui  ont  soif  d’arriVer  ; et  il  est  des  épo- 
ques oii  ils  ont  encore  foule  autour 
d’eux.  Le  parasite  est  le  complaisant  de 
dernier  étage  : c’est  la  faim  qui  sc  prête 
à tout.  Saint-Psospss. 

COMPLÉffI£\'T  , eu  arithmétique , 
est  le  nombre  qu’il  faut  ajouter  à un 
autre  , pour  que  leur  somme  égale  10  , 
100  , 10,000.  Ainsi  T est  le  complément 
de  3 ; 37  est  le  complément  de  63.  — 
En  géométrie,  c’est  l’angle  qu'il  faut 
ajouter  à un  autre,  pour  qu’à  eux  deux 
ils  égalent  ou  forment  un  angle  droit.  T. 

On  entend  proprement  par  ce  mot  , 
fait  du  latin  compUmenlum  , toute  par- 
tie ajoutée  à une  autre  dans  le  but  de 
rendre  celle-ci  plus  complète,  plus  par- 
faite, et  qui  forme  avec  elle  un  tout  ; on 
ditégalemenl  le  complément  d’une  som- 
me , d’une  affaire  ou  d’une  instruction  , 
etc.  ; il  est  quelquefois  synonyme  de 
comble  > ainsi,  on  dit  en  termes  de  théo- 
logie, que  la  résurrection  des  corps , et 
l’éclat  dont  ils  seront  accompagnés  dans 
le  ciel,  sera  le  complément,  c'est-à-dire 
le  comble  de  la  béatitude  des  saints.  — 
En  astronomie , le  complément  de  la 
:,kauteur  d'une  étoile  , c’est  la  distance 
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d’ane  ëtoile  au  zénith  ; la  bëuteur  et  le 
compltnuni  d'un  astre  font  le  quart  du 
cercle  qu’il  y a depuis  l’horizon  jusqu’au 
zénith. — En  termes  de  navigation,  com- 
pUmeni  de  route,  se  dit  du  complément 
de  l’angle  que  la  route  ou  le  rumb  que 
l’on  suit  fait  avec  le  méridien  du  lieu 
oii  l’on  se  trouve.  — Complément  de  la 
courtine  se  dit,  en  termes  defortification, 
de  la  partie  de  la  courtine  dont  on  a ôté 
le  flanc  jusqu’à  l’angle  de  la  gorge , c’est- 
à-dire  la  partie  du  côté  intérieur  qui  est 
composée  de  la  courtine  et  de  la  demi- 
gorge  ; le  complément  de  la  ligne  de 
défense  est  le  reste  de  cette  ligne  lors- 
que l’on  a ôté  l’angle  du  flanc.  — En 
termes  de  musique , on  appelle  complé- 
ment  d'un  intervalle  la  quantité  qui  lui 
manque  pour  arriver  à l’octave.  ■ — Par 
complément  logique,  on  entend  les  mots 
ajoutés  à l’une  des  trois  parties  de  la  pro- 
position. Le  mot  complément  est  devenu 
en  grammaire  synonyme  du  mot  régime. 
( Voir  la  Grammaire  française  , métho- 
dique et  raisonnée  de  Boniface , 4*  édi- 
tion. ) E.  H. 

COMPLEMENTAIRES  (Jours).  (F. 
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tronvent  alliés  dans  de  justes  propor- 
portions , qu’il  n’y  a pas  plus  de  nerfs 
que  de  vaisseaux , et  pas  plus  de  lymphe  • 
que  de  sang,  on  dit  que  la  complexion  æ 
est  bonne.  Si',  au  contraire , il  y a pâleur  »<i 
et  maigreur , peu  de  muscles  , peu  de 
vaisseaux  , peu  de  forces , on  dit  de  la  . 
complexion  qu’elle  est  faible , qu’elle  est  t’j 
mauvaise  ; elle  passe  pont  forte  et  solide,  a 
quand  les  muscles  paraissent  prédominer. 

Ce  mot  a pour  synonyme  ceux  de  coRsti-  'i 
iution  et  de  tempérament.  Pour  ce  qui  est  lU 
de  l’acception  précise , complexion  dési-  m 
gne  surtout  l’état  de  la  santé  ; constitu-  t., 
tion  sert  à exprimer  le  degré  de  force  a 
ou  de  faiblesse  , et  tempérament , telle  q 
ou  telle  prédominance  soit  d’organes,  soit  • 
d’humeurs.  La  co/np/exion  est  bonne  ou  i| 
mauvaise,  la  constitution  faible  ou  forte,  a 
le  tempérament , lui , est  sanguin  ou  ^ 
nerveux , bilieux  ou  lymphatique.  On  ^ 
dit  aussi  une  complexion  délicate , ce 
qui  indique  beaucoup  de  sensibilité 
jointe  à une  poitrine  étroite  et  irritable.  \ 
IsiD.  B. 

On  sait  qu’il  existe  entre  le  physique 
et  le  moral  de  l’homme  une  relation  né- 


CALKNOaiSa  BÉPUBLICAIN,  t.  IX,  p.  536). 

COMPLEXES  (Nombres).  Les  arith- 
méticiens appellent  ainsi  des  quantités 
composées  d’unités  de  •diverses  gran- 
deurs , comme  par  exemple  ? toises  6 
pieds  7 ponces.  On  a voulu  établir  une 
différence  entre  les  expressions  complexe 
et  rBACTionsAiBE.  ün  nombre  fraction- 
naire pour  ceux  qui  admettent  cette  dis- 
tinction est  une  quantité  qui  se  compose 
d’entiers  et  de  parties  de  ces  entiers  ex- 
primées à la  manière  des  fractions  ordi- 
naires : ainsi  4 f • 8 sont  des  nombres 

fractionnaires.  Néanmoins , les  expres- 
sions complexe  ti  fractionnaire  ont  évi- 
demment la  même  signification  : en  effet, 
7 toises , équivaut  absolument  à 
l'expression  7 toises,4  pied$,7  pouces.  T. 

COMPLEXION.  Ce  mot  équivaut  à 
peu  près  à celui  A’ organisation.de  struc- 
ture ; il  a l’avantage  d’exprimer  cette 
diversité  de  tissus  et  d’organes  dont  le 
corps  de  l’homme  est  formé.  Lorsque  les 
divers  éléments  constitutifs  du  corps  se 


cessaire  , indispensable,  et  que  l’un  est  ^ 
appelé  à réagir  sur  l’antre. 'De  là  le  mot  ^ 
complexion  a passé  du  langage  médical  ^ 
dans  le  langage  figuré  du  monde  etdela  ^ 
conversation,  oh  il  se  prend  dans  l’accep- 
tion  A’humeur , A' inclination.  On  dit  ^ 
qu’une  personne  est  d’une  complexion 
aimante  ou  haineuse,  triste  ou  gaie.  C’est  ^ 
dans  ce  sens  que  Molière  fait  dire  par 
Alceste  àOronte  ( sc.  2*,  act.!*'  du  Mi-  ^ 
santhrope)  • ^ 

Avant  que  noua  lier.  Il  faut  noua  mieux  cAnnallrrt  ^ 

Et  noua  pourriona  iroir  telle* 

Que  toua  deux  du  nuircbé  uaua  noua  tvpcoUrtoaa.  ^ 


—On  nomme  «omplexios,  en  rhétorique, 
une  figure  dans  laquelle  plusieurs  mem- 


bres du  discours  commencent  et  se  termi- 
nent par  le  même  tour , et  avec  les  mê- 
mes  mots  pour  la  chute  de  la  phrase.  En 
voici  un  exemple  pris  de  Cicéron  : « Qui 
est  l’auteur  de  celte  loi  ? KuUus.  Qui  a 
privé  du  suffrage  la  plus  grande  partie 
du  peuple  romain  ? Kiülut.  Qui  a présidé  ^ 
les  comices .“  Rullns.  » En  voici  un  autre 
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emprunté  àjtlassillon  ; « Sur  toutes  les 
choses  qui  nous  environnent , sur  tous 
les  événements  qui  nous  frsppcnt,  sur 
tous  les  objets  qui  nous  intéressent,  nous 
pensons  comme  le  monde  , nous  jue'eons 
comme  le  monde  , nous  sentons  comme 
le  monde , nous  agissons  comme  le 
monde.  « Cette  figure  prend  le  nom  de 
I Cosvsssion  quand  les  divers  membres 
d’une  période  n’ont  de  commun  que  la 
chute.  (A’'.  CoRvnsioH.)  E.  H. 

COMPLICATION  , en  latin  compli- 
catio,  de  compUcare,  formé  de  eum,  avec, 
et  de  plicare , plier,  envelopper.  Dans  le 
sens  le  plus  usuel,  ce  mot  signifie  con- 
cours de  plusieurs  choses  de  différente 
nature , et  l’on  dit , complication  de  cri- 
mes , de  maux , de  malheurs  ; affaire 
compliquée , mêlée  avec  d’autres  ou  em- 
brouillée en  elle-même.  On  dit  encore 
des  ouvrages  d’art,  de  littérature  et  de 
sdences.qu’ils  sont  plus  ou  moins  compli- 
qués, lorsque  les  parties  qui  les  compo- 
sent sont  plus  ou  moins  nombreuses  et 
très  variées.  — En  philosophie  ration- 
nelle pratique,  pour  procéder  toujours 
du  connu  à l’inconnu,  on  observe  d’a- 
bord les  iùl%  compliqués  et  en  masse, 
parce  que  ce  sont  les  plus  nombreux  qui 
s’offreiit  ainsi  i l’étude,  et  nous  en  avons 
une  première  connaissance  très  impar- 
faite dans  l'état  de  complication  effective 
où  ils  existent  en  raison  de  la  faiblesse 
de  notre  esprit.  Lorsque  par  l’analyse, 
nous  sommes  parvenus  à reconnaître  l’or- 
dre qui  règne  au  sein  de  la  complication 
apparente,  les  sujets  que  nous  avons 
soigneusement  étudiés  ne  nous  semblent 
plus  aussi  compliqués , ni  aussi  em- 
brouillés ; la  comp/ico/ion,  quoique  réel- 
le, semble  céder  à la  force  du  génie; 
elle  s’cBace  peu  h peu  , disparait  ou  se 
transforme  en  composition.  Alors  l’or- 
dre des  parties  composantes  est  dévoilé 
i l'esprit  ; il  est  déplié  ou  déployé  devant 
lui.  C’est  à ce  premier  travail  analytique 
qu’est  dû  ce  premier  résultat  important. 

Il  n’y  a qu’à  poursuivre,  et  peu  à péu 
une  nouvelle  analyse  plus  profonde  et 
I persévérante  nous  conduit  aux  dernières 
limites  de  la  sphère  d’action  de  la  faculté 
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de  connailrc.  Nous  avons  alors  appro- 
fondi autant  que  possible  la  contexture 
des  éléments  dont  la  réunion  forme  les 
parties  composantes.  Cette  connaissance 
acquise  des  éléments  est  le  dernier  effort 
de  l’esprit  analytique.  Alors  l’ordre  qui 
règne  encore  dans  la  profondeur  des  su- 
jets apparait  comme  une  vive  lumière  et 
nous  montre  les  vérités  les  plus  simples, 
qui  sont  aussi  les  plus  cachas , auxquel- 
les on  arrive  toujours  après  avoir , l»  dé- 
brouillé tout  ce  qui  nous  parait  compli- 
qué, et  2°  décomposé  successivement 
tout  ce  qui  en  est  susceptible.  Lorsqu’on 
procède  de  ces  vérités  simples,  qui  con- 
stituent une  connaissance  plus  profonde, 
vers  les  sujets  les  plus  compliqués,  très 
imparfaitement  connus,  ou  tout-à-fait  in- 
connus, cette  méthode  inverse,  qui  est  la 
voie  synthétique,nous  fait  marcher  rapi- 
dement vers  le  but  proposé,  qui  est  tou- 
jours de  savoir  démêler  l’ordre  qui  rè- 
gne au  sein  de  la  complication  des  phé- 
nomènes du  monde  matériel  et  du  monde 
intellectuel.  — Après  avoir  distingué  la 
complication  de  la  simplicité  et  de  la 
composition,  nous  ferons  remarquer  que 
ce  mot  pris  dans  le  premier  sens, est  syno- 
nyme de  complexité,  avec  cette  différence 
que  le  mot  complexe  s’applique  plus  spé- 
cialement aux  idées  et  à certaines  parties 
des  corps  organisés  qu’il  faut  analyser 
ouanatomiser  (idées,  tissus  complexes), 
tandis  que  la  complication  s’entend  de 
tout  ce  qui  se  présente  à l’esprit  comme 
un  mélange  confus  de  diverses  choses 
qu’il  est  difficile  ou  impossible  de  dé- 
brouiller. C’est  en  ce  sens  qu’on  dit  avec 
raison,  co/np/fcalfon d’affaires , d’évé- 
nements , de  maladies.  — En  raison  de 
l’identité  de  leur  radicàl  plitare,  les  mots 
compliquer  et  complication  ont  des  rap- 
ports plus  ou  moins  éloignés , directs  ou 
inverses,  avec  les  termes  suivants  : im- 
pliquer, expliquer , explication , répli- 
quer, supplication  , etc.  etc.,  qui  for- 
ment un  groupe  naturel , ainsi  qu’on 
peut  s’en  assurer  dans  un  dictionnaire 
étymologique.  L — T. 

CO.M  l’LICE,  COMPLICITÉ.  Ucom- 
pliceest  celui  qui  concourt  de  tous  ses  ef- 
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forts  ii  l'exécution  d’on  crime,  en  prêtant 
secours  et  assistance  à celui  qui  veut  le 
commettre.  Dans  un  crime  auquel  plu- 
sieurs personnes  participent,  chacun 
prend  son  râle;  les  fauteurs  du  crime  , 
■oipieax  de  se  tenir  à l’écart,  restent 
étrangers  h tout  fait  d'exécution  , ils  ne 
font  que  préparer  les  voies  et  chercher 
des  instruments,  qui  trop  souvent  suivent 
aveuglément  l’impulsian  qui  leur  est 
donnée  ; l’auteur  du  crime  met  la  main 
à l’oeuvre,  c’est  lui  qui  se  charge  de  l’exé- 
cution , il  prend  les  eompliees  sous  ses 
ordres  ; tous  sont  également  coupables , 
fauteurs,  auteurs  et  complices;  tous,  éga- 
lement exposés  à la  vindicte  publique , 
sont  soumis  à l’application  de  la  mê- 
me loi  pénale La  langue  actuelle  du 

droit  comprend  les  fauteurs  du  crime 
sous  le  terme  générique  de  complices , 
et  la  loi  déclare  coupables  de  complicité 
tous  ceux  qui , par  dont , promesses , me- 
naces,’ abus  d’autorité  ou  de  pouvoir, 
machinations  ou  artiSees  coupables,  au- 
ront provoqué  à une  action  qualifiée  eri- 
me  ou  délit , ou  qui  auront  donné  des 
instructions  pour  la  commettre,  ceux  qui 
auront  procuré  des  armes , des  instru- 
ments, ou  toutantre  moyen  qui  aura  servi 
è l’action , sachant  qn'ils  devaient  y ser- 
vir ; ceux  qui  auront , avec  connaissance, 
aidé  ou  assisté  l’auteur  de  l’action  dans 
les  faits  qui  l’auront  préparée  ou  facili- 
tée ; ou  dans  les  faits  qui  l’auront  con- 
sommée ; ceux  qui,  connaissant  la  conduite 
criminelle  des  malfaiteurs  qni  exercent 
des  brigandages  on  des  violences,  leur 
fournissent  habitnelleraent , soit  le  loge- 
ment, soit  un  lieu  de  retraite  bu  de  réu- 
nion ; ceux  enfin  qni  s’établissent  les  re- 
célenrs  des  objets  volés. — On  avait  vou- 
lu prétendie  qi.e  les  complices  ne  pou- 
vaient être  poa\-suivis  qu’autant  que  l’au- 
teur du  crime  erait  condamné , parce 
que  l’on  disait  qu’il  fallait  d’abord  que  le 
crime  fftt  constaté  avant  d’en  venir  h 
ceux  qui  n’avaient  fait  que  donner  leur 
aide,  et  qui,  disait-on,  ne  pouvaient 
être  coopabtes  si  celui  qu’ils  avaient  dù 
assister  était  innocent.  Mais  un  pareil 
raisonnement  n’était  que  spécieux,  et 
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l’on  a au  contraire  décidé  que  de  deux 
accusés  traduits  en  même  temps  devant 
le  même  jury , l’un  comme  auteur  d’un 
crime  , l’autre  comme  son  complice , le 
premier  pourrait  être  absous,  et  le  second 
condamné  sans  qu’il  y eût  la  moindre 
contradiction  dans  le  jugement,  parce 
qu’en  effet  celui  qui  était  réputé  l’an- 
tenr  du  crime  peut  avoir  agi  sans  inten- 
tion criminelle,  et  trouver  ainsi  une  ex- 
cuse que  son  co-accusé  ne  pourra  point 
invoquer.  L’absence  de  l’auteur  du  crime 
n’aura  donc  aucune  influence  sur  les 
poursuites  à exercer  contre  ses  compli- 
ces. Il  est  même  certaines  circonstances 
dans  lesquelles  l’auteur  du  délit  te  trouve 
par  sa  position  h l'abri  de  toute  pour- 
suite , en  sorte  que  1a  justice  ne  peut 
alors  exercer  son  action  que  contre  les 
complices  i c’est  ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  qu’il  s’agit  d’un  vol  commis  par  une 
femme  au  préjudice  de  son  mari  ; le  lé- 
gisUtenr,  par  des  raisons  d'bonnêteté 
publique,  n’a  point  voulu  que  la  femme 
pùt  être  soumise  h une  action  criminelle 
h raison  de  ce  fait,  mais  tous  ceux  qui  l’ont 
assistée  dans  l’exécution  dtt  crime,  et  qui 
se  sont  ainsi  rendus  ses  complices , ne 
jouissent  pas  du  même  privilège,  ils  ont 
h répondre  devant  la  loi  de  leur  compli- 
cité. Tbolkt  , a. 

COMPLIES.  On  appelle  ainsi  dans 
l’église  romaine  la  prière  du  soir , ou  la 
dernière  partie  de  l’ofiice  dn  jour.  Elle 
est  composée , dit  l’abbé  Bergier,  de  trois 
psaumes  sons  une  seule  antienne,  d’une 
hymne , d’un  capitale  et  d’un  répons 
bref , du  cantique  de  Siméon,  Nunc  di- 
millis,  d’nne  oraison,  rtc.  Quoi  qu’en 
ait  dit  le  cardinal  Bellarmin  , il  paraît , 
ajoute  l’auteur  que  nous  venons  de  citer 
et  qui  se  fonde  sur  l’autorité  d’un  autre 
cardinal  (Bona  : De  psalmod.,  c.  1 0),  que 
cette  prière  n’avait  pas  lieu  dans  l'é- 
giise  primitive.  « Ou  ne  trouve  ( dit- 
il  ) dans  les  anciens  nulle  trace  des  com- 
plies.  Ils  terminaient  leur  ofi&ce  à none  ; 
selon  St.  Basile  {major  refular,  q.  *7). 
ils  y chantaient  le  psaume  80,  que  l’on 
récite  aujourd’hui  è compiles.  L’auteur 
des  Constitutions  apostoliques  {SI.  Clé- 
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ment)  parle  de  l'bymne  du  soir,  et  Cassicn 
de  l’office  du  soir  eu  usa^e  chex  les  moi- 
nes d'Éffypte  ; mais  il  parait  qu'ou  doit 
entendre  par-là  les  vêpres.  » — Nous  li- 
sons dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux 
que  St.  Benoit  est  le  premier  auteui^c- 
cldsiastique  qui  ait  parlé  des  compiles. 
Il  avait  établi  dans  sa  règle  que  sur  le  soir 
les  moines  s’assembleraient  pour  faire  en 
commun  une  lecture  spirituelle  et  ter- 
miner ensuite  la  journée  par  quelques 
prières.  C’est  de  cette  pratique  des  moi- 
nes que  la  coutume  de  réciter  compiies 
parait  être  venue.  — Ce  mot  a été  tiré , 
sans  doute , par  analogie , du  mot  com- 
pléta { c-à  d.  oratio  ad  complendum  ), 
qui  est  le  nom  que  les  anciens  liturgistes 
donnent  à ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui post-communion.  E. 

COMPLIMENT,  plaisir  de  vanité, 
que  de  son  propre  mouvement  on  cause 
à autrui.  Il  résulte  de  celte  défiuition 
qu’une  morale  rigoureuse  condamne  tout 
ce  qui  est  compliment.  En  réalité,  on  ne 
doit  aux  hommes  que  justice  et  vérité. 
Mois,  d’un  autre  côté,  l’esprit  de  socia- 
bilité qui  nous  caractérise  a fait  promp- 
tement comprendre  que , pour  rendre 
plus  attachants  même  les  rapports  ordi- 
naires, il  fallait  que  chacun  fit  valoir  son 
voisin.  De  là  est  né  l'usage  des  éom- 
pliments  ; ils  doivent,  pour  produire 
certain  effet , jaillir  comme  à l’improvis- 
te  : e’est  assez  dire  quel’à-propos  en  con- 
atitue  le  mérite.  A part  quelques  excep- 
tions , les  compliments  entre  hommes 
sont  de  très  mauvais  goût  et  rendent  aussi 
ridicules  ceux  qui  les  font  que  ceux  qui 
les  reçoivent , à moins  qu’une  légère 
teinte  de  plaisanterie  ne  les  caractérise 
au  passage.  Quant  aux  femmes, douées  de 
tant  de  perspicacité  pour  deviner  les  au- 
tres, de  tant  de  finesse  et  d'habileté  pour 
les  entruiner  à leur  propre  volonté,  elle 
cèdent  toutesau  piège  du  compliment, 
surtout  lorsqu’il  exagère  les  agréments 
de  leur  personne  : elles  vivent  et  meu- 
rent à cet  égard  dans  une  enfance 
perpétuelle.  C’est  le  seul  point  sur  le- 
quel elles  ne  soient  pas  choquées  par  le 
défaut  de  mesure  et  de  délicatesse  : elles 
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sacrifient  la  qualité  à la  quantité.  Il  ne 
faut  donc  pas  être  trop  surpris  si  des  fem- 
mes tout-à-fait  supérieures  ont  été  domi- 
nées jusqu’à  la  tyrannie  par  des  hommes 
médiocres:  c'est  qu’ils  parvenaient  à les 
prendre  par  le  faible  des  compliments. 
Dans  ce  sens , les  femmes  récompen- 
sent la  mémoire  et  sont  reconnaissantes  de 
la  simple  intention.  Après  avoir  signalé 
leurs  périls  dans  le  commerce  des  deux 
sexes , il  est  sage  , répélons-le , de  ne  pas 
interdire  en  masse  l’usage  des  compli- 
ments ; on  se  réunit  dans  un  salon , non 
pas  précisément  pour  s’améliorer,  mais 
pour  SC  distraire  et  se  récréer  ; on  doit 
même  chercher  à sc  plaire  les  uns  aux 
autres.  Les  compliments  , quand  ils  sont 
rares  et  bien  tournés  , produisent  ce 
résultat  satisfaisant  ; ils  jettent  une  sorte 
de  grâce  dans  la  société , et  la  grâce,  lors- 
qu'elle est  à sa  place, ne  gâte  rien. — Com- 
rLiMiaTKua,caractère  qui  se  perd  de  plus 
en  plus , et  dont  incessamment  il  ne  res- 
tera pas  trace  à Paris,  cette  ancienne  capi- 
tale de  la  civilisation  européenne.  11  faut 
maintenant  se  risquer  en  province  pour 
retrouver  l’homme  complimenteur , et 
encore  n’est-on  pas  toujours  sôr  de  le 
rencontrer.  Dans  le  siècle  dernier,  c’était 
un  des  soins  principaux  de  l’éducation 
du  monde  que  de  rendre  complimenteur 
avec  aisance  et  mesure  ; on  savait  allier 
tous  les  contrastes,  parce  qu’il  fallait 
réussir  avec  tous.  J’ai  vu  dans  ma  jeu- 
nesse quelques  vieillards  qui  avaient 
appartenu  jadis  à la  haute  société  : com- 
plimenteurs avec  les  femmes  , toujours 
respectueux  avec  elles  dans  la  forme, 
mais  légers  dans  le  ton,  ils  avaient  néan- 
moins l’air  de  croire  à tout  ce  qui  leur 
échapait  de  flatteur.  Aujourd’hui , au 
genre  complimenteur  a succédé  le  genre 
grossier.  Touche-ton  à l’âge  mùr , on  ne 
respire  plus  que  lucre  et  spéculation  ; on 
en  devient  âpre  et  dur  : de  l’ame , ces 
sentiments  passent  dans  les  manières. 
Les  jeunes  gens , pour  mieux  se  donner 
l’aspect  moyen-âge , négligent  leurs  vê- 
lements , laissent  pousser  leur  barbe  et 
ne  parlent  plus  aux  hommes  et  aux 
femmes  que  pour  les  rudoyer  ; ils  lien- 
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nenl  la  timpic  politesse  pour  un  conlre- 
_,sens  historique.  Saiht-Prospes. 

COMPLOT.  On  qualifie  ainsi  un 
projet  concerté  en  secret  par  plusieurs, 
ou  seulement  par  deux  personnes,  contre 
l’intérêt  d’un  tiers.  Détruire,  nuire  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  tel  est  le 
but  du  complot.  Priver  quelqu’un  de  tout 
ou  partie  de  son  bien , le  perdre  dans 
1 esprit  de  ses  chefs  ou  de  ses  protecteurs, 
lui  tendre  un  piège  ou  une  embuscade 
pour  lui  ravir  la  liberté  ou  lui  ôter  la 
vie , tels  sont  les  desseins  ordinaires  de 
ceux  qui  complotent  contre  un  ou  plu- 
sieurs individus.  Des  brigands  forment 
un  complot  pour  assassiner  des  voyageurs 
sur  une  route , ou  pour  arrêter  et  voler 
une  diligence.  Des  captifs  prisonniers 
sur  un  bâtiment  complotent  entre  eux 
pour  s’emparer  des  armes,  surprendre 
le  capitaine  et  ses  hommes , et  s’emparer 
du  navire.  On  forme  aussi  des  complots 
pour  le  meurtre  d’un  général  on  d’un 
chef  de  gouvernement , et  contre  la  con- 
stitution ou  la  sûreté  d’un  état.  Mais 
quand  il  s’agit  de  ces  grands  intérêts  pu- 
blics, ce  sont  surtout  les  termes  de  cow- 
SFisATioa  et  de  comuiatios  qu’on  em- 
ploie (v.  ces  mots).  A.  D.  V. 

COMPO\CTIO\ , du  latin  com- 
punclio , fait  du  verbe  pungerc , piquer, 
percer,  aiguillonner;  terme  de  théolo- 
gie, synonyme  de  conlrilion  (v.  ce  mot), 
par  lequel  on  exprime  la  douleur,  le  re- 
gret d’avoir  offensé  Dieu.  La  confession 
n'est  bonne  que  quand  elle  est  accom- 
pagnée d’un  repentir  sincère  et  de  la 
com|>enction  du  cœur.  — Dans  la  vie 
spirituelle,  ce  mot  a une  signification  plus 
étendue  ; il  se  prend  pour  le  sentiment 
d’une  pieuse  .douleur  excitée  par  la  vue 
des  misères  de  la  vie,  des  dangers,  de 
l’aveuglement  du  monde , et  par  le  spec- 
tacle des  fautes  oh  se  jette  et  se  perd  l’hu- 
manité. Le  mot  de  componction  emporte 
avec  [lui  l’acception  d’humilité  et  de 
tristesse.  E.  H. 

* COMPO\llTM,orgueàcylindred’une 
grande  perfection , que  l’on  a fait  enten- 
dre à Paris  en  1 824.  Cet  orgue  exécutait 
l’ouverture  de  la  PU  voltu.se  et  d’antres 


symphonies  avec  une  exactitude  éton- 
nante ; le  son  en  était  puissant  et  flat- 
teur. Un  avait  pointé  sur  ses  cylindres 
des  thêmes,suivis  d’une  infinité  de  varia- 
tions de  différents  caractères  ; ces  varia- 
tions se  joignaient  l’une  à l’autre , et  la 
chaîne  était  assez  longue  pour  fatiguer 
l’oreille  et  la  dépayser  de  manière  à ce 
qu’elle  ne  pût  pas  remarquer  le  point  de 
suture,  lorsque  le  cylindre  était  mis  en 
jeu  assez  long-tenps  pour  l’amener,  et 
recommencer  ainsi  la  litanie  déjà  enten- 
due pendant  quinze  ou  vingt  minutes.  Le 
plus  souvent  on  arrêtait  l’instrument  au 
milieu  de  sa  course  pourue  pas  le  laisser 
épuiser  sa  chanson  variée.  Le  propriétaire 
de  l’orgue  prétendait  que  toutes  ces  com- 
binaisons de  variations,  ces  changements 
de  rhy  thme,  de  figures,  d’arpéges , de  bat- 
teries, étaient  produits  spontanément  par 
l’instrument;  qu’il  suffisait  de  pointer  le 
thème  sur  le  cylindre , d’établir  en  même 
temps , par  le  même  moyen , une  bonne 
harmonie  sous  le  chant , etque  les  variaf,, 
tions  arrivaient  ensuite  par  le  mélange , 
le  renversement  des  accords,  opérés  par 
le  jeu  des  rouages  qui  donnaient  au  cy- 
lindre des  impnisions  diverses.  C’èst  à 
cause  de  cette  prétendue  propriété  , qui 
aurait  donné  è cet  orgue  la  faculté  de 
composer  ou  du  moins  de  travailler  un 
motif,  sans  qo,’il  fût  possible  de  prévoir 
le  résultat  de  ses  improvisations  et  des 
nouvelles  figures  musicales  qu’il  allait 
présenter,  comme  le  kaléidoscope  l’eût 
fait  à l’égard  du  dessin,  qu’on  l’avait  dé- 
coré du  nom  de  componium.  Cet  instru- 
ment était  remarquable  si  on  le  considé- 
rait comme  une  grande  serinette,  dont 
l’exactitude  automatique  était  excellente 
sous  le  rapport  de  l’intonation , la  préci- 
sion , l’égalité  des  temps  ; mais,  pareille  à 
la  beauté  du  masque,  cette  musique,  pri- 
vée d’expression  , ennuyait , fatiguait 
bientôt.  Quant  à sa  facuUé  de  composer 
et  d’improviser , c'était  un  artifice  de 
charlatan , dont  je  viens  de  faire  connaî- 
tre le  procédé.  Castil-Blazi  . 

COMPOSÉE  (bot.),  mot  dont  on  se 
servait,  et  que  l’on  emploie  encore  quel- 
quefois improprement,  pour  désigner  l’in- 
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florescence  en  capitule  et  la  famille  de 
plantes  plus  exactement  appelées  aujour- 
d'hui \k%  sjnanlhc'rées.  Ce  que  l’on  con- 
sidérait eu  effet  comme  une  fleur  compo- 
sée n'est  autre  chose  qu’un  assemblage 
de  fleurs  fort  petites,  rapprochées  les 
unes  des  autres  sur  un  réceptacle  com- 
mun et  environnées  de  folioles  disposées 
symétriquement,  ainsi  qu’on  peut  le  re- 
marquer dans  l’artichaut,  le  chardon  et 
le  soleil,  etc.  M.  Mirbel  donne  à cette  dis- 
position des  fleurs  le  nom  de  calathide,  du 
mot  grec  kalathi (corbeille),  parce  que  le 
pédoncule,  en  s’élargissant  à son  sommet, 
ressemble  assex  bien  à une  corbeille  char- 
gée de  fleurs.  — La  famille  où  l'on  trouve 
cette  sorte  d’inflorescence  a été  , de  fa- 
mille des  composées,  nommée  famille  des 
synanthe'rées, parce  que  dans  chaque  pe- 
tite fleur  , les  étamines  , an  nombre  de 
cinq , ont  leurs  anthères  réunie,s  et  sou- 
dées latéralement  ensemble  (t>.  Syhas- 
TBÊIKU.)  D — L. 

COMPOSES. Diverses  substances  réu- 
nies ou  mêlées  intimement,  ou  dont  les 
surfaces  adhèrent  entre  elles,  ou  qui  sont 
seulement  juxta-posées,  forment  des  com- 
posés. Ainsi,  l'acier  est  un  composé  de 
fer  et  de  carbone,  le  métal  de  cloche  est 
un  composé  de  cuivre,  d’étain,  de  xinc,  et 
quelquefois  de  plomb  ; la  poudre  à canon 
est  un  composé  de  charbon , de  soufre  et 
de  salpêtre.  — Un  composé  est  dit  bi- 
naire, ternaire,  quaternaire....  quand 
il  est  le  résultat  de  l’union  de  2,  3,  4.... 
composants.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire 
qu’il  y a des  composés  solides,  liqoides  et 
gazeux  : l'eau,  le  lait,  le  vin,  sont  des 
composés  liquides  ; l’air  est  un  composé 
de  gaz  (oxygène  et  azote).  'T. 

COMI*OS1Të  ordre.  [V.  les  articles 
Osnais  d’aschitbctose  et  Chapiteau.) 

CO.MPOSITEUR,  celui  qui  compose 
la  musique,  ou  qui  sait  les  règles  de  la 
composition  (v.  ci-après).  Toute  la  scien- 
ce possible  ne  suffit  point  sans  le  génie 
qui  la  met  en  oeuvre.  Quelque  efl'ort 
que  l’on  puisse  faire , quelque  acquit  que 
l’on  puisse  avoir,  il  faut  être  né  pour  cet 
art.  autrement  on  n’y  fera  jamais  rien 
que  de  médiocre;  et  par  la  même  rai-^ 
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son,  le  plus  beau  génie  sans  doctrine 
musicale  ne  produira  que  des  mélodies 
brutes,  des  phrases  incohérentes,  iin  far 
tras  dégoûtant , quelqefois  accurilli  par 
la  multitude  ignorante , et  toujours  mé- 
prisé par  les  connaisseurs.  — Les  gra- 
veurs qui  nous  ont  donné  les  médailles  de 
Méhnl , de  Cherubini,  etc. ,'se  sont  servis 
du  mot  de  compositeur  pour  désigner  le 
talent , la  profession  de  ces  artistes  < c’est 
une  faute.  Ce  mot,  quoique  généralement 
reçu,  ne  signifie  rien  pour  signifier  trop 
de  choses;  il  ne  peut  donc  figurer  régu- 
lièrement sur  une  médaille.  Plus  franc  et 
surtout  plus  noble,  le  titre  de  musicien 
convenait  beaucoup  mieux  k Méhul , à 
Cherubini.  11  te  rapporte  également  k ce- 
lui qui  crée  la  musique  et. h celui  qui 
l’exécute.  Dans  le  style  soutenu,  on  dira 
toujours  les  peirttres  et  les  musiciens, 
le  musicien  et  le  poète,  et  non  pas  les 
poètes  et  les  compositeurs,  etc.  On  m’op- 
posera peut-être  que  l'on  veut  ainsi  éta- 
blir une  différence  entre  le  maitre  de 
chapelle  et  le  ménétrier  : je  réponds  à 
cela  que  ce  n’est  point  le  nom , 

C*Mt  U Mule  tertu  qui  &il  la  difftrtncc. 

Celui  qui  reblanchit  les  maisons  et  bar- 
bouille des  enseignes  prend  le  même 
titre  que  les  émules  du  Poussin , et  l’on 
ne  saurait  disputer  à Pradon  le  titre  de 
poète  : il  a écrit  en  vers.  Castu-Blaze. 

L’acception  que  l’on  vient  de  donner  • 
ici  au  mot  compositece  est  la  plus  fré- 
quente peut-être  qu’il  reçoive  aujour- 
d’hui ; elle  est  devenue  mal  à propos  l’ap-  , 

pellation  spéciale  de  ceux  que  leur  génie 
ou  leur  goût  appelle  k écrire , k compo- 
ser Ae  la  musique  ; mais,  dans  son  accep- 
tion la  plus  large , ce  mot  s’applique  k 
tous  ceux  qui  travaillent  k une  composi- 
tion, k une  œuvre,  k un  ouvrage  quel- 
conque, et  il  veut  dire  proprement  celui  ^ 
quticompose.  Avant  d’être  appliqué  aux 
musiciens  en  particulier,  il  l'avait  été  de 
la  même  manière  aux  poètes  ou  prosa- 
teurs et  était  par  conséquent  le  synonyme 
d’auteur,  comme  on  le  voit  par  ces  vers 
de  Marot  : 

Non  moint  aimé  «oiari  t«  réciter  » 

Qttf  l'atiu*  Miioie  ou  le  j 
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— En  jurisprudence,  on  donne  le  nom 
d’AMiABLi  uoMPosiTiuB  à cclui  qiiî  est 
choisi  par  les  parties  pour  terminer  un 
diflerend  i l'amiable,  avec  des  considé- 
rations de  douceur  et  d’équité  que  l'on 
ne  saurait  demander  aux  tribunaux  et  à 
la  justice,  tenus  d’agir  rigoureusement 
et  selon  le  texte  de  la  loi  {v.  Abiitbx).  — 
Enfin,  le  nom  de  compositsuk  est  aflecté 
spécialement,  en  termes  d’imprimerie,  h 
celui  qui  assemble , arrange  et  combine 
les  caractères  pour  en  former  des  mots , 
des  lignes  et  des  ]>ages.  Un  bon  compo- 
siteur est  un  homme  d’autant  plus  pré- 
cieux que  ses  services  sont  plus  modestes. 
Si  les  compositeurs,  dans  la  précipitation 
de  leur  travail,  prêtent  souvent  des  fautes 
aux  auteurs,  ils  leur  eu  épargnent  aussi 
quelquefois.  Règle  générale  : un  com- 
positeur ne  doit  pas  avoir  plus  d’esprit 
qu  un  auteur,  mais  il  est  tenu  parfois 
d avoir  plu^d’instruction  ; nous  parlons 
de  cette  instruction  qui  regarde  la  gram- 
maire et  l’orthographe,  trop  dédaignées 
encore  par  certains  auteurs.  E.  H. 

CO.MPOS1TION,  CoMPOsBi.  Ces 
mots,  dérivés  du  latin  componere,  com- 
positio,  formés  eux-mêmes  de  la  particule 
cum  et  du  verbe  ponere,  mettre,  poser 
avec,  marquent  en  effet  l’action  de  réu- 
nir plusieurs  parties  et  de  les  arranger 
de  manière  à en  former  un  tout  homogène. 
Us  peuvent  donc  s’appliquer  à la  fois  aux 
choses  physiques  et  aux  choses  morales  et 
intellectuelles.  Dans  le  premier  cas,  on 
donne  en  cfTet  le  nom  de  conpositioxs  à 
certaines  préparations  chimiques  ou  mé- 
dicales, au  mélange,  à l’incorporation,  à 
la  mixtion  de  certaines  substances  ou  de 
certaines  drogues  qui  servent  pour  les 
besoins  des  arts  ou  pour  ceux  de  la  thé- 
rapeutique. CoMPosiTtoa  se  dit  encore 
dans  ce  sens  de  l’imitation  de  certaines 
matières  précieuses  par  d’autres  matières 
communes  et  mélangées  avec  assex  d’art 
pour  tromper  quelquefois  l’eeil  le  plus 
expérimenté.  — Le  mot  compositioji  sert 
encore  à désigner  l'opération  par  laquelle 
le  compositeur  ( v,  ci-dessus)  arrange  et 
dispose  ses  caractères  pour  faire  repro- 
duire par  la  presse  les  wuvres  de  la  pen- 
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sée;  mais  déjà  cette  opération  est  sur  la 
ligne  de  celles  qui  conduisent  aux  plus 
hautes  spéculations  de  l’esprit,  et  elle  de- 
mande pour  être  bien  faite  autre  chose 
qu’une  disposition  toute  mécanique.— 
Kos  lecteurs  trouveront  ci-après  des  no- 
tions spéciales  sur  ce  qu’on  appelle  com- 
position en  peinture  et  en  musique,  avec 
les  règles  qui  doivent  présider  à toute 
bonne  composition  dans  ces  deux  arts. 
Ils  verront  ensuite  les  diverses  accep- 
tions de  ce  mot  en  morale.  Il  convient 
d’ajouter  seulement  ici  que  ce  mot  s’em- 
ploie encore  dans  le  discours  pour  dési- 
gner l'art  d'arranger  les  mots  de  la  pé- 
riode ou  de  la  phrase  de  manière  à rendre 
le  style  léger,  coulant,  vif,  harmonieux, 
concisetclairsurtout.  En  logique,  il  s'en- 
tend de  l’art  de  disposer  les  idées  ou  les 
matières  dans  l'ordre  rigoureux  qu’elles 
doivent  ganler entre  elles,  suivant  leur 
nature,  leur  caractère  et  l’effet  qu’on 
veut  produire  ou  le  but  qu’on  se  propose. 
En  grammaire,  il  se  dit  de  la  jonction  de 
certains  mots  à d'antres  mots  ou  de  sim- 
ples particules  qui  sufiisent  pour  en  aug- 
menter ou  diminuer  U force  ou  la  valeur, 
et  en  modifier  enfin  le  sens  ou  l’expres- 
sion, selon  qu’il  est  besoin.  De  l’observa- 
tion des  règles  de  composition  particu- 
lières au  langage,  et  qui  concernent  soit 
lestyle,  soitles  idées,  dépendent  la  force  et 
la  clarté  du  discours.  Il  en  est  des  discours 
comme  des  corps,  qui  doivent  ordinaire- 
ment leur  principal  mérite  à l’assemblage 
et  à la  juste  proportion  deleurs  membres. 
Ce  sont  Routes  ces  qualités  du  style  et  des 
idées  qui,  jointes  à la  force  ou  au  charme 
de  la  pensée  et  de  l’imagination,  créent 
ces  grandes  compositions  dont  les  beaux 
siècles  littéraires  de  la  Grèce,  de  Rome, 
de  l’Italie  et  de  la  E'rance  , se  sont  enor- 
gueillis,et  dont  nous  devons  nous  préva- 
loir comme  d’un  héritage  que  les  moder- 
nes paraissent  peu  disposés  à augmenter. 
— Dans  les  collèges,  on  donne  aussi  le 
nom  de  cnurosiTioN  au  thème  que  font 
des  écoliers  sur  un  sujet  commun  qui  leur 
est  donné  par  le  régent  ou  le  maitre  de  la 
classe,  et  qui  sert  à régler  entre  eux  lea 
,places4!t  à distribuer  quelquefois  les  prix 
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selon  1«  nërite  respectif  dont  ils  ont  fait 
preave.  C'est  à l’article  Coscouas  qae 
nous  renvoyons  les  lecteurs  pour  ju^er 
des  avantages  ou  des  inconvénients  de 
ces  sortes  de  compositions.  E.  H. 

Le  mot  coMrosiTioM,  dans  les  arts,  peut 
être  reirardé  comme  synonyme  A'inven- 
tiom.  C’est  le  peintre  de  Piles  qni  s'en  est 
servile  premier  pour  exprimer  l’art  d’ar- 
ranger dans  un  tableau  les  figures  et  les 
groupes  qni  doivent  concourir  h bien 
rendre  le  sujet  ou  la  scène  que  l’artiste 
veut  représenter.  Une  figure  seule  peut 
être  bien  ou  asal  composée , suivant  que 
son  attitude,  les  mouvements  de  ses  mem- 
bres , les  draperies  qui  la  couvrent,  peu- 
vent avoir  un  aspect  agréable  ou  incon- 
venant. Un  artiste  en  traçant  une  figure 
doit  éviter  qu’elle  offre  trpp  de  symétrie 
dans  sa  pose,  il  doit  aussi  prendre  garde 
à ce  que  les  bras  ou  les  jambes  de  l’une 
de  ses  figures  paissent  au  premier  aspect 
parailre  appartenir  è une  autre,  ou  bien 
que  les  membres  de  l’une  d’elles  offrent 
nne  ligne  continue  avec  ceux  d’une  fi- 
gure voisine.  — Pour  faire  une  bonne 
composition,  l’artiste,  avant  de  prendre 
le  crayon,  doit  bien  se  pénétrer  de  son 
sujet,  il  doit  lira  avec  soin  les  auteurs 
qui  l’ont  traité;  et  si  c’est  un  sujet  histo- 
rique, il  doit  recourir  surtout  aux  auteurs 
contemporains  de  l’action  , afin  de  bien 
eonnaitre  le  caractère  de  ses  personnages, 
leurs  moeurs,  leurs  habitudes,  leurs  cos- 
tumes , enfin  tous  les  détails  nécessaires 
pour  bien  faire  apprécier  l’action  qu’il 
veut  représenter  et  le  pays  dans  lequel 
elle  a lieu.  Si  le  sujet  qu’il  veut  traiter 
est  grand,  noble,  fier,  il  doit  élever  son 
ame  au  sublime,comme  était  celle  de  son 
héros  dans  cet  instant.  S’il  veut  rendre 
un  sujet  gracieux , sa  pensée , ses  loctu- 
res , ses  promenades , doivent  le  ramener 
à des  idées  riantes  ;des  rochers  agrestes  et 
sanvages  ne  sont  point  les  lieux  qu’il  doit 
fréquenter  lorsqu’il  vient  de  lire  Ana- 
créon ou  Catulle  ; il  doit  s’éloigner  des 
bords  fleuris  d’un  ruisseau,  s’il  veut  trai- 
ter la  mort  d’Hippolyte.  — Au  moment 
de  la  renaissance , les  artistes  ne  se  con- 
tentaieot  pas  de  retracer  dans  leur  com- 


position une  seule  des  actions  de  leur 
personnage,  ils  semblaient,  en  quelque 
sorte , vouloir  dérouler  sa  vie  entière  en 
oRVant  aux  yeux  des  spectateurs  plu-  ^ 
sieurs  scènes  fort  éloignées  les  unes  des 
antres  ; ainsi , en  retraçant  la  mort  de 
saint  Jean-Baptiste,  ils  avaient  soin  de 
tsisser  voir  par  une  fenêtre  Zacharie  re- 
couvrant 1a  parole  au  moment  de  la  nais- 
. sauce  de  son  fils,  puis  par  la  porte 
de  la  prison,  on  apercevait  Hérodiade 
apportant  au  roi  la  tète  du  prophète.  De 
semblables  écarts  ne  sont  plus  permis 
maintenant , et  tandis  qu’au  théâtre  le 
poète  peut  maintenant  se  soustraire  aux 
lois  de  l'unité,  on  l’exige  impérieusement 
de  l’artiste.  A l’exception  de  ce  principe, 
on  ne  peut  guère  donner  de  règles  posi- 
tives pour  la  composition  , et  l'artiste  , 
suivant  qu’il  est  inspiré , placera  dans 
son  sujet  plus  ou  moins  de  figures.  11 
devra  néanmoins  avoir  soin  de  ne  pas 
les  séparer  toutes,  mais  de  les  placer  par 
groupes , puis  de  lier  ses  groupes  les  uns 
aux  autres  et  de  les  varier  tant  par  le 
nombre  dont  il  les  composera  que  par 
leur  forme.  Raphaël,  que  l’on  cite  si  sou- 
vent et  avec  raison  comme  un  modèle  è 
suivre.nous  a laissé  un  chef-d'œuvre  qui 
cependant  offre  une  grande  faute  de  com- 
position. C’est  son  tableau  de  la  Trans- 
Jifruration , dans  lequel  la  scène  des 
apôtres  n’a  aucune  liaison  avec  l’action 
miraculeuse  qui  a lieu  sur  la  montagne, 
non  plus  que  la  scène  des  deux  ecclésias- 
tiques en  adoration  dans  l’éloignemml , 
et  qui  n’ont  pu  se  trouver  an  montTha- 
bor  à l’instant  où  Jésus-Christ  y était 
avec  Moïse  rt  Élie.  Ducs  iss  x ainé. 

On  appelle  cOMrosirtos  en  musique 
l’art  d’inventer  çt  d’écrire  des  chants, 
de  les  accompagner  d’une  harmonie  con- 
venable ; de  faire,  en  un  mot,  une  pièce 
complète  de  musique  avec  toutes  les  par- 
ties. La  composilioD  est , pour  parler  un 
langage  bien  vulgaire  k la  vérité,  mais 
bien  exact  et  très  intelligible,  l’art  de  fai- 
re 'de  la  musique.  — On  distingue  en 
musique  deux  sortes  de  pièces  on  compo- 
sitions : les  compositions  libres  et  les 
compositions  obliges.  Dans  les  preraiè- 
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rcs,  le  musicien , se  livrant  entièrement 
à son  imagination,  n’envisage  qu’une 
partie  principale,  où  toutes  les  idées  ne 
sont  liées  entre  elles  que  selon  les  règles 
du  goût  et  de  la  cohérence , règles  aux- 
quelles on  peut  déroger  pour  l’expres- 
sion, pour  l’elTct  ou  pour  quelqu’autre 
motif,  et  où  toutes  les  autres  parties  sont 
absolument  accessoires  : tel  est  un  air 
d’opéra , une  sonate , une  fantaisie , un 
concerto,  etc.  Dans  les  compositions  obli> 
gées,  le  musicien , après  avoir  adopté 
un  sujet  principal,  auquel  il  peut  oppo- 
ser un  ou  plusieurs  contre-sujets  , déduit 
de  ces  premières  données,  selon  des  lois 
très  précises , toutes  les  parties  de  la 
composition  , qui,  étant  également  obli- 
gées, tendent,  il  est  vrai,  à produire  un 
effet  unique  et  général,  mais  sans  qu’au- 
cune d'elles  puisse  être  considérée  com- 
me principale,  à moins  que  l’on  ne  veuil- 
le successivement  accorder  ce  titre  à 
chacune  d’elles,  à mesure  qu’elle  renfer- 
me le  sujet  principal  ; et  cette  considéra- 
tion serait  fondée  en  raison , puisque  ce 
sujet  doit  toujours  ressortir.  — La  com- 
position se  fait  à diverses  nombres  de 
parties.  On  spécifie  ordinairement  ce 
nombre  par  les  termes  de  composition  k 
une,  deux,  trois,  quatre  parties  ; mais  on 
comprend  généralement  sous  le  nom  de 
composition  à grand  nombre  celle  qui 
est  formée  de  plus  de  quatre  parties.  Par- 
mi les  com|>ositions  k grand  nombre , 
on  regarde  comme  la  plus  parfaite  la 
composition  k neuf  parties  : celle -ci 
renferme  toutes  tes  autres;  et  quand 
on  sait  bien  la  pratiquer,  on  l’étend  faci- 
lement k un  plus  grand  nombre.  — Tou- 
te composition  est  vocale  ou  instrumen- 
tale, libre  ou  contrainte,  et  a un  nombre 
déterminé  de  parties.  Dans  la  musique 
vocale,  on  doit  d’abord  avoir  égard  k l’é- 
tendue des  voix.  Dans  les  pièces  d’un 
style  sévère,  dans  les  fugues,  dans  les 
chœurs,  cette  étendue  ne  doit  pas  excé- 
der une  dixième  , parce  que,  au-deik  de 
cette  limite,  le  choriste  crie  dans  le  haut 
ou  ne  se  fait  pas  entendre  dans  le  bas. 
Dans  les  cavatines  et  autres  composi- 
tions libres,  il  est  permis  de  s’étendre 


jusqu'à  une  quinzième  ; mais  dans  tous 
les  cas,  il  ne  faut  pas  que  la  voix  reste 
long-temps  dans  les  sons  sur-aigus, 
qu’elle  ne  doit  prendre  qu’en  passant. 
Les  moyens  extraordinaires  de  chanteurs 
tels  que  Martin,  Rubini,  M“«  Catalani, 
Malibran,justilient  toutes  les  licences  des 
compositeurs  qui  ont  étendu  le  domaine 
de  la  partie  vocale.  — Dans  la  musique 
instrumentale,  l'étendue  des  parties  se 
règle  sur  l’étendue  des  instruments.  — 
La  loi  de  la  variété  défend  de  répéter 
dans  la  mélodie  une  note,  et  dans  l’har- 
monie un  accord  de  quelque  durée,  k 
moins  qu’il  n’y  ait  des  raisons  particuliè- 
res. Plus  la  composition  a de  parties,  et 
plus  il  est  difficile , sans  blesser  les  lois 
de  l’harmonie , de  faire  franchir  k quel- 
ques parties  des  intervalles  considérables, 
surtout  dans  la  composition  vocale.  — 
Après  une  pause,  on  peut  donner  k une 
partie  un  plus  grand  intervalle  ; mais  en 
général,  il  faut  préférer  les  petits  inter- 
valles aux  grands;  il  faut  surtout  éviter 
de  faire  sauter  deux  parties  k la  fois  ; et 
lorsque  l’une  d’elles  saute , l’autre  doit 
marcher  par  degrés,  ou  tenir  la  note , ce 
qui  vaut  encore  mieux.  — Tous  les  inter- 
valles difficiles  sont,  en  musique  vocale, 
entièrement  exclus  de  la  mélodie , du 
moins  dans  le  style  sévère.  Dans  le  style 
idéal , on  peut , en  usant  de  précaution , 
en  employer  quelques-uns  dans  le  chant 
seulement,  car  la  basse  les  rejette  tous  : 
ces  intervalles  difficiles  sont  la  seconde, 
la  quarte , la  quinte  et  la  sixte  augmen- 
tées , la  septième  majeure  et  tous  les  in- 
tervalles plus  grands  que  l’octave.  La 
tierce  augmentée  et  son  renversement , 
la  sixte  diminuée,  sont  entièrement  ex- 
clues de  toute  espèce  de  chant.  Au  lieu 
des  quatre  premiers  intervalles  ci-dessus 
désignés,  on  peut  se  servir  de  leurs  ren- 
versements , c’est-à-dire  la  septième,  la 
quinte,  la  quarte  et  la  tierce  diminuées  ; 
encore,  dans  la  musique  vocale,  ne  faut- 
il  les  employer  qu’avec  précaution  : on 
doit  ep  dire  autant  de  la  sixte  majeure  et 
de  la  septième  mineure,  qui  sont  deg. in- 
tervalles d’une  certaine  étendue. — Dans 
la  musique  vocale,  on  ne  peut  pas  em- 
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plo3fcr  plus  de  deux  quartes  de  suite  ; en- 
core n’est- ce  que  dans  certains  cas  et 
seulement  en  montant.  L’barmonie  d’u- 
ne pièce  doit  tendre  à la  même  expres- 
sion que  la  mélodie. — Les  parties  inter- 
médiaires peuvent  so  croiser  lorsque 
l’ordonnance  des  motifs  et  le  dessin  du 
morceau  le  demandent;  mais  on  ne  doit 
jamais  faire  surmonter  le  dessus  par  une 
partie  inférieure,  ni  faire  passer  une  par- 
tie intermédiaire  sous  la  liasse.  Par  la 
même  raison , la  viole  peut  passer  mo- 
mentanément au-dessus  du  second  vio- 
lon, quand  elle  exécute  des  passag-es  fi- 
gurés et  intermédiaires  : mais  si  elle  dou- 
ble la  basse  h l’octave,  il  est  absolument 
nécessaire  que  sa  noie  se  trouve  toujours 
sons  la  partie  du  second  violon  ; autre- 
ment l’oreille  ne  prendrait  plus  ce  redou- 
blement comme  un  renfort  donné  à la 
basse,  mais  comme  une  suite  vicieuse 
d’octaves.  — Dans  toute  composition  , 
après  avoir  déterminé  le  ton  et  la  mesu- 
re, la  basse  doit  commencer  parla  pre- 
mière noie  du  ton,  le  dessus  par  la  quin- 
te ou  l’octave,  rarement  par  la  tierce , et 
jamais  par  un  antre  intervalle.  — Kn 
composant  une  basse,  variez  l'harmonie 
autant  que  faire  se  peut,  et  préférez  tou- 
jours une  harmonie  bien  formée,  mâle, 
viffoureuse , à une  harmonie  malle,  lan- 
cnissantc,  g;anchc  et  mal  ordonnée  : évi- 
tez les  suites  de  tierces  et  de  sixtes  ; il 
faut  mêler  habilement  ces  consonnances 
et  les  entrecouper  de  quintes  et  d’autres 
intervalles.  — Évitez  de  placer  au  gra- 
ve non  seulement  les  flissonances,  mais 
même  la  tierce  et  surtout  la  tierce  ma- 
jeure. — Moins  la  composition  a de  par- 
ties, plus  on  doit  les  rapprocher;  un 
trop  grand  éloignement  ferait  paraître 
l’harmonie  vide.  Dans  les  pièces  oii  cela 
convient,  introduisez  autant  de  bonnet 
imitations  que  cela  peut  se  faire , sans  y 
mettre  pourtant  d’aOectation  ni  d'effort. 
Si  vous  faites  reposer  une  partie,  sa  der- 
nière note  doit  être  consonnante  avec 
tontes  les  autres  parties , et  tomber  d’i- 
plomb  sur  la  mesure  , car  il  ne  faut  pas 
suspendre  le  chant  sur  une  note  précé- 
dée d’une  note  pointée,  ^e  faites  jamais 


syncoper  toutes  les  parties  à la  fois,  et 
qu’il  y en  ait  au  moins  une  qui  marche 
avec  la  mesure.  Faites  reposer  de  temps 
en  temps  les  parties  : ces  repos  sont  né- 
cessaires non  seulement  pour  les  voix, 
njais  même  pour  l'oreille  et  pour  l’es- 
prit; un  certain  rhythme  doit  être  obser- 
vé même  dans  ces  repos. Ce  rhythme,  très 
sensible  dans  le  style  idéal,  parait  l’être 
moins  dans  les  pièces  sévères,  telles  que 
fugues  , chœurs,  etc.  ; néanmoins  il  est 
très  réel,  quoiqu’on  le  sente  moins.  — 
Je  devrais  parler  des  licences  qutf  l’école 
nouvelle  a multipliées  à l'infini , et  qui 
détruiraient  la  plupart  des  règles  que  je 
viens  de  donner,  mais  cela  me  mènerait 
beaucoup  trop  loin  ; d'ailleurs,  les  élèves 
ne  sont  que  trop  portés  à se  livrer  aux 
licences,  et  la  lecture  des  partitions  de 
Rossini  pourra  leur  faire  connaître  aisé- 
ment tout  ce  qu’il  est  permis  de  tenter 
en  s’éloignant  de  la  route  tracée  par  les 
théoriciens.  Castic-Bi-aze. 

Composition  ( morale  ).  Aux  époques 
de  force  , c’est-à-dire  où  les  croyances 
sont  énergiques  et  les  opinions  sincères 
de  part  et  d’autre , on  ne  se  cède  rien. 
Chacun  étant  convaincu  qu’il  est  en 
possession  de  la  vérité,  magnifique  en- 
semble dont  nulle  partie  ne  peut  sc  dé- 
tacher,[il  est  impossible  d’en/i'er  en  com- 
positinn  ■ on  obtient  ou  on  perd  tout 
jusqu'à  la  vie.  Aux  jours  d’adresse  ou  de 
ruse  , on  n’attaque  jamais  de  front  ; la 
lutte,  la  sueur  et  la  fatigue  répugnent  à 
la  débilité  régnante  ; le  grand  art  pour 
faire  fortune,  c’est  d’avoir  au  plus  haut 
degré  Vesprit  de  composition  et  de 
s’en  servir  à propos  ; comme  il  ne  s’agit 
que  d’intérêts,  un  quart  d’heure  plus  tôt 
ou  plus  tard  est  d’une  extrême  importance. 
.Si  chez  tous  les  hommes  intluents  d’nne 
nation  dominent  les  habitudes  de  com- 
position, il  n’y  a plus  de  dignité  person- 
nelle, et  avec  le  temps  se  perd  l’indépen- 
dance nationale.  Un  des  plus  grands 
malheurs  des  révolutions  quand  elles  sont 
fréquentes , c’est  qu’elles  amènent  tant 
de  déplacements  successifs  et  donnent 
tant  de  fois  le  spectacle  de  la  vertu  dë- 
faile  et  décimée  qu’une  conviction  gé- 
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Bërale  m fome,  qu’au  lien  de  téaUter 
iQtttUeauBt , il  vaut  mieux,  en  gardant 
oertaini  avantagea,  entrer  en  eompoti- 
■ tiom^  La  morale  publique  eat  alors  per- 
vertie ; kaeonacienoes  æ troquent  contre 
les  places  * et  les  services  élèvent  plus 
haut  que  les  talents.  Les  hommes  sont 
tenus  en  général  de  se  montrer  de  facile 
eompOsUion  sur  les  intérêts  qui  leur  sont 
personnels , mais  ils  doivent  être  intrai- 
tables sur  les  devoirs , parce  qu’ils  les 
lient  è la  société  tout  entière.  Signe  in- 
faillible de  décadence,  si  la  diplomatie 
est  en  première  ligne  dans  le  gnu  ver - 
ment  d’un  état , attendu  qu'il  est  de  son 
essence  de  ne  réussir  que  par  composi- 
tion, elle  n’est  bienqu’au  deuxième  rang. 
Est-elle  placée  plus  haut,  ms  peu  d’années 
elle  énerve  un  peuple.— L’injure  la  plus 
sanglante  qu’on  puisse  faire  à une  fem- 
me, c’est  de  la  déclarer  de  prompte  comr 
position  : ce  seul  mot  flétrit  toutes  lès 
autres  vertus  qu'elle  peut  posséder  et  la 
dégrade  dans  sa  jeunesse  comme  dans  ses 
charmes.  Saibt^Psospu. 

En  termes  de  guerre , les  mots  conio- 
siTioii  et  CoMFosss,  employés  dans  le  sens 
figuré  qu’m  vient  de  voir , sont  syno- 
nymes de  capitulation  ou  de  transaction, 
et  des  verbes  capituler  ou  transiger.  On 
s’eu  sert  également  dans  les  affaires  de 
justice,  de  droit  et  de  coutume,  lorsqu’il 
est  question  de  conclure  quelque  accord 
entre  dm  parties  égales , ou  bien  de  solli- 
citer et  d’obtenir  quelque  remise  ou  quel- 
que grâce  du  juge  . du  créancier , du  su- 
périeur ou  du  seigneur  , en  faveur  du 
coupable , du  débiteur,  de  l’inférieur  ou 
du  vassal.  Nos  lecteurs  retrouveront 
ces  mots  , avec  la  même  acception  mo- 
rale ou  figurée,  dans  l’article  qui  va 
suivre,  et  ils  auront  ainsi  une  idée  com- 
plète du  mot  composition  dans  toutes  ses 
nuances.  -*  E.  H. 

CoMfosiTioM  NUS  MsasTitcAes  les  na- 
tions germaniques.  — Dans  l’état  où  se 
trouvaient  les  moturs  des  peuples  ger- 
maniques à l’époque  où  elles  ont  été  dé- 
orites  par  les  historiens  de  Rome  , les 
' violences  privées  devaient  être  bien  fré- 
quentes ] 1a  force  décidait  de  tout , lee 
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querelles  se  terminaient  souvent  par  dee 
meurtres , et  la  société  , asses  b>ea 
unie  contre  l’ennemi  extérieur  , pleéee 
de  troubles  au  dedans , offrait  h peinuan 
faible  un  recours  con*re  l'oppiiMrieii  du 
puissant.Gependant,  aomrutlê  ssag  n’e&t 
cessé  de  couler , que  rien  n’eût  pu  bor- 
ner le  nombre  ni  la  dorée  des  inimitiés 
et  des  vengeances  éternisées  de  famille 
, en  famille,  il  avait  blln  y trouver  un  re- 
mède. C’est  oe  que  l’on  avait  fait  en  fixant 
pour  le  rartiat  des  diverses  offenses  dif- 
férentes espèces  de  compoaitioas  que 
l’offensé  et  sg  famille  n’étaient  pas  maî- 
tres de  refuser.  La  société  était  interve- 
nue pour  évaluer  le  sang  versé:  die 
forçait  l’offenseur  à réparer  le  tort. 
Ellle  avait  dérogé  en  sa  faveur  à lu  loi 
du  talion , qui  est  le  droit  de  U nature. 
L’homicide  même  s’expiait  par  une  cer- 
taine quantité  de  bestiaux.  Toute  ta  fa- 
mille de  l’homme  mis  à mort  recevait 
cette  composition , dont  le  prix  se  parta- 
geait entre  elle  et  le  prince  ou  la  ré- 
publique qui  intervenait  dans  le  traité 
On  considérait  dans  la  réparation  , 
non  point  le  crime  ou  le  mal  moral  que 
la  brutalité  des  nusurt  publiques  rendait 
presque  nul , mais  je  tort  fait  à la  famille, 
ou  plulât , ce  n’^l^  pas  une  pejne , car 
dans  cet  état  de  barbarie,  dont  ils  n’étaient 
pas  encore  sortis , les  Germains  pou- 
vaient-ils voir  un  crime  è exercer  leurs 
resscii  Limeiits  et  à venger  les  injures?  C’é- 
taitrcellcmciitlu  rachat  elle  prix  du  sang 
que  l’on  payait  à la  famille  pour  compenser 
le  dommage  qu'elle  avait  éprouvé  par  la 
mort  ou  la  mulilatiou  iriiii  de  tes  ouun- 
bres.  iSIais  la  vengeance  se  poursuivait 
à main  armée  au  nom  de  la  famille  , et 
sans  que  la  société  y intervint , si  cc 
n’est  pour  dicter  celte  satisfaction.  Lort 
même  que  tes  Germains  se  furent  établis 
dans  les  provinces  romaines,  leur  justice 
crimioelie , rédigée  en  forme  de  lois  , ne 
fut  autre  chose  que  le  réglement,  et  pour 
ainsi  dire  le  tarif  de  ces  compositions 
peur  chaque  espèce  de  violence  , de  ra- 
pine, de  meurtre  commis  à force  ouverte. 
C’était  un  devoir  d’embrasser  en  com- 
mun 1a  canae  de  s«s  proches.  Chacun , 
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<iaBs  1«  droit  natarel , étant  juge  de  fon 
•Bjnre  , chaque  famille  était  intéretiée  à 
exiger  sa  propre  -satisfaction.  Ainsi  , U 
eengeaaice  attirait  l'a  vengeance  , le  sang 
t expiait  par  le  !^ng  ; les  inimitiés , 
eoaaæ  les  aflcctions , se  transmettaient 
• perpétuité.  •—  On  appelait  wehr- 
la  conipoartion  ou  somme  que  le 
racartrier  était  tenu  de  payer  k la  famille 
du  sort,  é^es  savants  varient  beaucoup 
•UT  te  sens  étymologique  du  mot  wehr- 
^eld.  Selon  le.s  uns , i|  vMnl  de  l’an- 
oien  mot  germanique  weXre , valeur 
(anjourd'tmi  werth),  et  signifie  litté- 
ratement  Pargent  qu'e  vaut  un  homme. 
Selon  les  autres,  Il  dériye  de  wehr, 
wekre,  arme , défense  ( wehren  , empê- 
cher ; wahren  , bcwahrtn  , garantir  ; 
■warrant,  garantie)  , et  signiCe  l'argent 
qui  dééend  , qui  garantit  la  vie  d’un  hom- 
me. Qnoique  la  première  de  ces  deux 
eipiicationt  paraisse  généralement  adop- 
tée par  les  nvants  qui  dans  ces  dernier* 
temps  se  sont  occupés  avec  ie  plus  dp 
SBooèf  des  antiquités  germaniques  , M. 
Giiisof  est  porté  à préférer  la  secondp 
{£ts*t  sur  tàistoire  lie  France  ,jt.  157, 
note). — On  a voulu  considérer  le  ivcfir- 
feld  comme  le  signeinfaillible  de  la  con- 
dition des  hommes  durant  les  v",  vi*,  vu» 
VIII»  siècles  de  l’ère  chrétienne,  après 
qne  le  monde  romain  eut  été  démembré 
par  les  Germains.  Ce  signe  ne  pourrait , 
dit-on  , être  doirtcux  , puisque  le  wehr- 
geiii  fixait  le  taux  de  la  vie  des  hommes, 
la  mesure  de  leur  valeur.  .Mais  le  tableaà 
suivant  des  diverses  compositions  pres- 
crites par  les  lois  barbares  , tel  qu'il  p 
été  relexré  par  M.  Guizot  (foco  ri/nfo), 
prouve  que  ce  oigne,  admis  comme  tr^ 
certain  purHillam, par  exemple  fl’Æ'uro^e 
au  mnyen  âpe  ,1.  f ,est  au  moins  dou- 
teux , et  que  le  -ivehrgrlH  éUit  fort  sop- 
vetit  fixé  d'après  des  considéralions  ab- 
solament  étrangères  à la  condition  des 
indixndiis.  — Ce  -wehrgeld  était  de 

M»  '«oUilf}. 

1800  Pour  le  meurtre  du  Barbare 
libre,  compagnon  du  roi  (in 
truste  regiâ) , attaqué  et  tué 
dans  sa  maison  par  une  bande 
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armée,  chez  les  Francs -Sa- 
liens. 

960  !•  Leduc  chez  les  Bavarois  1 2° 

l’évéque  chez  les  Allemands. 

000  1»  L’évêque  chez  les  Francs- 

Ripuaires;  2»  le  Romain  (i«- 
tr^te  regiâ),  alUqué  et  tué 
dans  sa  maison  par  une  bande 
année,  chez  les  Francs-Sa- 
iiens. 

6 »0  Les  parents  du  duc,  chez  les 
Bavarois. 

600  _1»  Tout  homme  (in  truste  regiâ) 

chez  les  Ripuaires  ; 2®  le  mê- 
me chez  les  Fraucs-Saliens  ; 
»*  le  comte  chez  les  Ripuai- 
res ; 4®  le  prêtre  né  libre  , 
chez  les  Ripuaires  ; 5®  le 
prêtre  chez  les  Allemands  ; 
6®  le  comte  chez  les  Francs- 
Saliens  ; 7®  le  sagiùaro  ( es- 
pèce de  juge  ) , ibid.;  8®  le 
prêtre , ibid.-,  9®  l’homme  li- 
bre , attaqué  et  tué  dans  sa 
maison  par  une  bandearmee, 
ibid. 

600  Le  dipere,  chez  les  Ripuaires. 

400  I®  Le  sous-diacre,  chez  les  Ri- 
puaires; 2®  le  diacre  chez  les 
Allemands;  3®  Ig  même,  chez 
les  Francz-Saliens. 

300  1®  Le  Romain  convive  du  roi, 

chez  les  Francs-Saliens;  2®  le 
jeune  homme  élevé  au  service 
du  roi,  et  l'affranchi  du  roi  qui 

^ a été  fait  comte,  chez  les  Ri- 
puaires; 3®  le  pWtre,  chez  les 
Bavarois;  !®  le  sagiOaro  qui 

a été  élevé  k la  cour  du  roi , 
chez  les  Francs-Saliens;  6®  le 
Romain , tué  par  une  bande 
armée,  dans  sa  maison,  ibid. 
200  I®  Le  clerc,  né  llbn^  chez  les  Ri- 
puaires; 2®  le  diacre,  chez  les 
Bavarois;  3®leFrané-Ripuai- 
re  libre;  4®l'AlIqfflandde  con- 
dition moyenne;  S®  le  Franc 
ou  le  Barbare  vivant  tous  la 
loi  salique;  8®  le  Franc  voya- 
geant chez  les  Ripuaires;  7* 
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' l’homme  affrancU  par /e  «{e- 
nier,  chez  les  Ripoairet, 

, 160  1«  L’boouae  libre,  en  gréa6»l> 

, -chex  les  Âllemaipls;  2*  le  n>è> 

, me,  chet  les  BeTtreU;  >*  le 
\ Qeurguignon,  rAllemand,  le 
, /.  Bavarois , le  Frison  et  le 
Saxon,  chex  les  Ripnaires; 
,,  4”  l'homme  libre,  colon  d’one 

église,  chex  les  Allemands. 

150  1*  L’Opü'mof  aa  grand  boar- 

guignon,  tué  par  l'honuae 
qu’il  avait  attaqué;  2®  l’in- 
tendant d’un  domaine  du  roi, 
chez  les  Bourguignons;  8® 
l’esclave,  bon  ouvrier  en  or, 
Md. 

100  l®L’bommedeeonditionmo;en> 
ne  {mediocris  homo),  chez  les 
Bourguignons,  tué  par  celui 
qu'il  avait  attaqué;  2®  le  Ro- 
main qui  possède  des  biens 
propres,  chez  les  Féancs-Sa- 
lieps;  3»  le  Romain  voya-. 
géant,  chez  les  Bipoaircs; 

' . .4®  l’homme  du  roi  ou  d’une 

église,  ibid.;  h”  le  colon  (//- 
dus),  par  deux  capitulai- 
res de  Charlemagne  (803  et 
^ 8t3);  6®  l’intendant  (^c/or) 

du  domaine  d’un  autre  que  le 
. roi,  chez  les  Bourguignons; 

7®  l’esclave  ouvrier  en  ar- 
gent, ibid. 

80  Les  affranchis  en  présence  de 
l'église  ou  par  unecharle  for- 
melle, chez  les  Allemands. 

75  L’homme  de  condition  inférieu- 

re (minor  persofta),  chez  les 
Bourguignons. 

55  L’esclave  barbare,  employé  an 
service  personnel  du  maître 
ou  à des  messages,  chez  les 
Bourguignons. 

' 50  > Le  forgeron  (esclave),  chez  les 

, Bourguignons. 

'45  1®  Le  serf  d’église  et  le  serf  du 

roi,  chez  les  Allemands;  2®  le 
’ Romain  tributaire,  chex  les 

Francs-Saliens. 


M, 

40  1®  Le  simple  affranchi,  chez  lee  m 

Bavarois;^®  le  pâtre  qui  gar- 
de  40  cochons,  diez  les  Aile-  at 
^mands;  3*  le  bergrer  de  80  i> 
moutons,  sâûé.;  4®  le  sénéi^al  m 

de  l'homme  qui  a 12  compa-  a 
gnons, (wuri)  dans  sa  mai-  tr 
son,  5*  le  maréchal  qxù  n 
soigne  12  chevaux,  Md.;  6® 
le  cuisinier  qui  a un  aide  (/tt- 
Tiior),  Md.;  7®  l’orfèvK, 
ibid.;  8®  l’armurier,  ibid.; 

9®  le  forgeron,  ibid,;  10®  le 
charron,  chez  les  Bourgui- 
gnons. 

36  1®  L’esclave,  chex  les  Ripnai- 

res; 2®  l’esclave  devmm  colon 
tributaire,  ibid. 

30  Le  gardeur  de  cochons, chez  leg 

^ Bourguignons. 

20  L’esclave,  chez  les  Bavarois. 

* On  voit  clairement , d’après  ce  tableau 

• (âjoute  H.  Guixot),  que  l’origine  et  la 
condition  des  individus  n’étaient  point 
l’unique  élément  du  wehrgeld;  les  cir- 
constances matérielles  ou  morales  du  dé- 
lit , l’utilité  on  la  rareté  de  l’homme  tué, 
entraient  également  en  considération.... 

Sans  doute,  l’origine  et  le  rang  des  indi- 
vidus étaient  le  principal  élément  de  leur 
valeur  légale  ; le  Barbare  valait  d’ordi- 
naire plus  que  le  Romain,  le  propriétaire 
plus  que  le  simple  colon , l’homme  libre 
plus,  que  l’esclave.  Mais  oe  n’est  point 
d’un  fait  si  général  qu’on  peut  tirer  une 
classihcation  complète  et  précise  des  con- 
ditions sociales;  et  si , dans  cette  étude» 
on  prenait  le  wehrgeld  pour  signe  cer- 
tain de  l’état  des  personnes,  on  serait 
conduit  aux  plus  grossières  erreurs.— 
Robertson , dans  s<m  Introduction  à 
[histoire  de  Charles-Quini  (notes),  fait 
ressortir  les  rapports  frappants  que  l’on 
peut  établir  entre  les  mœurs  et  usages 
des  anciens  Germains  et  des  sauvages  de 
l’Amérique  duNord.  Il  dit  (d’après  Char- 
levoix,  JournsU  historique  dun  F oyage 
en  que  parmi  les  Américains 

septentrionaux  le  magistrat  n’a  presque 
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iiemie  jaridiction  criminelle.  La  f>er- 
Mone  ou  U famille  qoi  a reçu  une  injare 
peut  en  tirer  la  vengeance  qu’elle  veut. 
Qa  sont  iaaplacablet  dani  leur  reisenti- 
ment,  et  Je  tempi  ne  peut  éteindre  ni 
même  affaiblir  le  sentiment  d’une  juste 
vengeance.  C'est  le  principal  héritage 
que  les  pères  en  mourant  laissent  à leurs 
enfants;  et  le  soin  de  venger  un  affront 
se  transmet  de  génération  en  génération 
jnsqu'à  ce  que  l’occasion  arrive  de  satis* 
faire  ce  sentiment.  Quelquefois  cepen- 
dant, la  partie  offensée  s'apaise;  on  fixe 
une  compensation  pour  un  meurtre  qui 
aura  été  commis.  Les  parents  du  mort  re- 
çoivent le  présent  dont  on  est  convenu, 
et  il  consiste  ordinairement  en  un  pri- 
sonnier de  guerre  qui  prend  la  place  et  le 
nom  de  celui  qui  a été  tué , et  qui  est 
adopté  dans  la  famille.  — M.  Poirson  a 
donné,  dans  le  Précis  de  t histoire  an- 
cienne qu’il  a publié  conjointement  avec 
M.  Cajx,  mais  dans  la  seconde  édition 
seulement,  un  tableau  comparatif  des 
mœurs  des  anciens  Germains  et  de  la 
race  helléno-dorienne. — Quoique  l’on 
puisse  inférer  de  ces  divers  rapproche- 
ments, il  est  certain  que  l’ancienneté  des 
compositions  pour  l'homicide,  même  chez 
les  Grecs,  est  prouvée  par  \ Iliade,  t, 
497.  Dans  la  description  du  bouclier  d’A- 
chille , Homère  représente  en  effet  deux 
personnes  disputant  devant  le  juge  pour 
le  prix  du  sang  : Etvixa  aoivnt  œtSpoi 
aeofiipayou.  A.  SAVAcnsa. 

CO.HPOST  (agriculture),  mot  em- 
prunté des  Anglais,  et  par  lequel  on  dé- 
signe toute  espèce  de  mélange  fait  pour 
fertiliser  la  terre.  On  sait,  par  exemple, 
que  le  fumier  des  ruminants  est  plus  pro- 
pre aux  terres  légères,  et  celui  des  che- 
vaux et  mulets  aux  terres  fortes;  mais  si 
la  nature  des  terres  est  intermédiaire,  on 
mêle  ces  deux  fi^ers  pour  en  obtenir 
l’effet  désirable  ; de  même,  lorsque  l’on 
ne  possède  qu’en  petite  quantité  les  en- 
grais actifs,  tels  que  la  colombine,  la 
fiente  des  volailles,  les  marcs  de  fruit, 
etc.,  on  se  contente  de  les  réunir  h la 
masse  des  fumiers  de  la  ferme.  Ces  com- 
posts habituels  sont  ceux  de  la  petite  cul- 


ture ; la  grande  peut  seule  faire  les  frais 
des  composts  dans  la  véritable  acception 
de  ce  mot.  Ils  consistent  en  un  mélange 
formé  de  couches  alternatives  de  terre,  de 
marne,  de  terreau,  de  fumier  et  de  toutes 
substances  animales  ou  végétales,  combi- 
nées selon  la  nature  des  terres  et  des  cul- 
tures auxquelles  on  les  destine.  Dans  ce 
mélange,  il  s’établit  une  fermentation 
produisant  de  nouveaux  composés  qui 
approprient  toute  la  masse  i la  nourri- 
ture des  végétaux  le  mieux  possible,  et 
dans  un  temps  plus  court  que  si  chacun 
des  engrais  était  employé  seul.  Ainsi, 
les  gazons,  les  terres  de  curage,  les  feuil- 
les sèches,  les  bois  morts,  etc.,  combinés 
avec  la  chaux,  sont  promptement  conver- 
tis en  un  terreau  que  l'on  ne  pourrait  ob- 
tenir de  chaque  substance  isolée.  On  for- 
me ces  composts  ou  mélanges,  soit  sur  la 
surface  d’un  champ,  soit  dans  une  fosse, 
et  ce  dernier  moyen  est  le  plus  sûr,  en 
ce  qu’il  garantit  les  matières  des  varia- 
tions de  l’atmosphère  qui  peuvent  trou- 
bler la  fermentation.  Elles  doivent  être 
distribuées  en  couches  de  f 0 i 15  ponces 
lorsqu’il  s’agit  de  substances  légères,  tel- 
les que  les  débris  végétaux  ; les  terres  et 
les  marnes  doivent  être  disposées  en 
moindres  couches,  pour  éviter  une  trop 
grande  pression,  qui  nuirait  è l’introduc- 
tion de  l’air,  et  par  suite  k la  fermenta- 
tion. Sans  les  composts  enfin,  une  foule 
de  substances  seraient  perdues  pour  l’en- 
grais, parce  qu’on  ne  saurait  les  employer 
sous  leurs  formes,  la  fermentation  dans 
une  masse  complexe  pouvant  seule  les  ap- 
proprier è la  nature  des  terres  et  des  vé- 
gétaux. Z. 

COMPOSTEÏ'R , mot  fait  du  verbe: 
latin  ponere,  poser,  et  de  la  préposition 
cum,  avec;  terme  d’imprimerie,  petite 
règle  de  métal , composée  de  deux  par- 
ties assemblées  en  équerre  dans  leur  lon- 
gueur, sur  laquelle  l'ouvrier  compositeur 
arrange  les  lettres  dont  il  forme  les  li- 
gnes. Les  fondeurs  de  caractères  ont  aussi 
des  compos/curs  dont  ils  se  servent  pour 
donner  aux  caractères  la  dernière  façon. 
— On  appelle  encore  composteur,  dans 
les  manufactures  de  soie,  une  petite  ba- 
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gWlte  4e  b«U  eur  laqMÜC  on  pôle  lee 
portées  4o  U cluîoe  pour  U pUer.  E. 

C01UPHÊHENSIOt\.On  appelle  ain- 
si en  iofù{ue  le  nombre  d’idées  partiom- 
lièros  qui  entrent  dans  une  idée  eompo- 
séo,  c’est  le  loUis  des  latins,  tandis  que 
Vjcxictuion  est  le  nombre  des  individus 
ausf  uels  l’idée  totale  eonvient.et  répond 
en  ûlin  iownù.  Aurawntez  la  compré- 
hension d’une  idée,  ot  son  extension  di- 
minuera; agrandissez  l’extension,  et  la 
compréhension  va  se  restreindre.  Par 
exemple,  la  compréhension  de  l’idée  d’e- 
tre  est  très  bornés,  attendu  sa  simplicité; 
mais  son  extension  est  immense,  pnis- 
qu’elle  embrasse  tout  ce  qui  a existé,  tout 
ce  qui  exista,  tout  ce  qui  peut  exister. 
Descendons  d’un  degré,  et  à l’étre,  ea  gé- 
néral, substituons  Vitre-homme;  à l'idée 
d’existence  se  joint  l'idée  du  mode  d’exis- 
tence; Il  compréheoMon  s’est  donc  ac- 
crue, mais  l’eitension  s’est  resserrée, 
puisqu’au  lieu  du  tout,  elle  ne  renferme 
plus  qu’une  partie.  Descendons  enoort, 
et,  en  place  de  Vitre-homme,  mettons 
Veire-homme-européen , nous  obtien- 
drons le  même  résultat.  Ce  qui  a fait  dire 
que X^compréhension et  l’eaUensiem  .romt 
toujours  eu  raison  inverse  f une  de  t au- 
tre. Ajoutons  que  ce  qui  est  vrai  d’uno 
idée  sous  le  rapport  de  la  compréhension 
ne  l’est  pas  nécessairement  sons  celui  de 
l'extension,  et  réciproquement.  Quand  je 
dis  : V homme  est  mortel.,  oela  signifie  que 
tous  les  individus  oompris  dans  l’idéo 
komme  sont  soumis  à la  mort,  msia  la 
Jotxe  inteUigeute,  élëaient  principal  de 
i’étre  humain , doit-elle  tomber  dans  la 
même  dissolution  que  le  corps  organise 
qui  la  sert?  De  Riimxseae. 

COMPKESisIBiLrrÉ  (physiq.),  pro- 
priété des  corps  dent  le  volume  peut  être 
diminue  par  une  lerce  appliquée  s l'esté- 
rieur  perpendiculairement  à leur  surfa- 
oe.  Pour  que  cette  diminution  soit  posai 
bte,  il  faut  que  les  corps  ntbfassent  à la 
fois  à deux  conditions  : des  vides  dans 
leur  intérieur  et  un  certain  degré  de 
mellesse  ou  de  flexibilité.  La  seconde 
condition  n’inOue  pas  de  la  même  ma- 
ntcreqM la  première  :ia  sonune  des  vi- 


des intérieurs  retranchée  du  volume  ac- 
tuel du  eerpt  donne  évidemment  le  maxi- 
mum de  réduction,  le  plus  grand  ef- 
fet que  puisse  apérer  une  force  compri- 
mante, an  lien  que  le  degré  de  mollesae 
n'est  qn’nn  des  éléments  qui  déterminent 
la  relation  entre  eetlc  feree  et  son  efléti 
leseorps  dors  et  inflexibles  ne  penvent  être 
comprimés,  quand  même  leur  structure 
serait  sponiiense,  comme  celle  de  la  pierre 
ponce  : 1a  pression  pulvérise  les  subetan- 
cea  de  oette  nature,  et  les  forces  qui  agio- 
aent  sur  leur  poussière  ne  suivent  pas  les 
mêmes  lois  que  celles  qui  seraient  appii- 
qqécB  aux  mêmes  corps  oonaervant  leur 
agrégation.— Les  vides  disséminés  dans 
l’intérieur  des  eorps  août , ou  des  pores 
(v.  Poeasrrs),  eu  le  résultat  d’une  orga- 
aisatioo  qui  établit  des  canaux  de  cirea- 
Istion , des  tissus  fibreux , divers  appu- 
resk  néoesaaires  aux  fonctions  des  eorps 
vivants.  Quelques  parties  de  ees  corps 
oeuaervent  leur  structure  organique  après 
avoir  été  détachées  et  préparées  par  les 
arts  ; telles  sont  les  peaua , les  matières 
textiles,  rtc.  i elles  sont  donc  corapressi- 
Mes,  et  aiNivent  employées  h des  usages 
oà  cette  propriété  est  indispensable , 
oomme  le  calfatage,  certaines  obturations 
dans  les  machines  et  plusienTS  autres  ana- 
logues qni  sont  continuellement  sous  nos 
yeux.  (>n  sait,  par  exemple,  que  si  le  lié- 
ga,  ou,  plus  exactement,  féeuroe  de  cet 
arbre,  n’était  pas  compremlMe,  on  ne 
poarrait  en  faire  des  bouchons.  Les  vide* 
de  k porosité  des  eoqw  ne  les  vendent 
pas  propres  h eéderde  k même  manière 
à nue  pression  médiocre  : cependant,  ils 
ne  sont  pas  réeOemnd  incomprestiUM, 
mais  les  forces  néoesssires  pour  les  com- 
primer Sensiblemeat  sont  hors  des  limi- 
tes de  nos  expérienees.  Dans  la  pratique 
des  arts,  on  peut  observer  que  des  corps 
dSme  dureté  médiocre,  des  bois  même, 
supportent  des  ebaeges  énormes  sans 
qu’on  y remarque  auenn  afiaissement. 
Au  pont  de  k Coocorde,  la  pression 
exercée  sur  quelques-uns  des  joints  est 
de  300,000  lÂlogramm.  par  mètre  carré. 
Des  pierres  moint  dures  que  celle  de  ee 
poat  si^porteat,  depaiela  comolMation 
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de  notre  flobe,  le  poidi  dei  plat  hiutes 
montaKnetipeidsquisurptsEecapliisiears 
lieux  8,000,000  de  kilog.  par  mitre  carré, 
et  cependant  leur  densité  ne  surpasse  pas 
celle  des  pierres  de  même  nature  que  l’on 
trouve  à ia  surface  de  la  terre.  Ou  obser- 
ve , il  est  vrai,  que  les  métaux  ductiles 
sent  susceptibles  d’une  certaine  diminu* 
Lion  de  volume  par  l’eiTet  de  la  percus- 
sion ou  du  lauiinage  à froid;  mais  ce  ré- 
sultat n’est  obtenu  que  par  une  force  vi- 
ve  {voj.  ce  mot),  et  non  par  une  simple 
pression.  En  générai,  la  mesure  des  for- 
ces de  preuiou  est  l'unité  de  masse  mul- 
tipliée par  la  pesanteur,  et  celle  de  ia  ré- 
sistanee  que  les  corps  lear  opposent  est 
la  somme  de  leurs  molécules,  ou  leur  mas- 
se multipliée  par  leur  attraction  molécu- 
laire. La  question  de  la  compressibi- 
lité des  corps  renferme  celle  de  la  compa- 
raison entre  ces  deux  attractions,  et  l'on 
ne  peut  douter  que  leur  relation  mutuelle 
ne  puisse  être  établie,  dans  tous  les  cas, 
par  une  équatisu  en  théorie  ; donc  tous  les 
corps  sent  compressibles;  miis  dans  les 
arts,  ou  peut  les  considérer  comme  ne 
l'étant  point,  s’ils  n’ont  point  dans  l’in- 
térieur d'autres  vides  que  leur  porosité. 
—•Une  célèbre  expériedee  de  l’acndémie 
fUl  CiMtnia  est  souvent  citée  pour  prou- 
ver l’incomprestibdilé  de  l’eau  i on  dit 
qn’uae  boule  d'argent  exsetement  rem- 
plie de  ce  liquide  ayant  été  soumise  à l’ac- 
tion d’uns  preste,  lorsque  la  forme  spbé- 
liqM  fut  un  peu  aplatie  par  la  compres- 
ataa,  on  vit  l’eau  auinter  k travers  les 
pores  de  l’argent.  Comme  ce  fait  est  rap- 
porté sans  analyse  et  sans  application  du 
calcul,  on  n’en  peut  rien  conclure,  sinon 
qne  l’argent  n’est  pas  impernuiable  à 
l’eau  , lorsque  son  épaisseur  est  rédniic 
knnlle  de  la  bonlc  mise  en  expérience. 
IWr  savoir  si  l’eau  ne  subit  pas  alors  uac 
légère  diminution  de  volume,  U fallait 
lue  mesure  exacte  de  capacité  de  la  boule 
avant  et  après  l’aplatissement,  et,  ponr 
ctUo  opération  , des  arts  plus  avancés 
qn'iis  ne  l'étaient  k cette  époque.  On  ne 
peut  s«  passer  dans  oes  recherches  d'in- 
strumonts  très  délicats  et  portés  au  plus 
iuwt  juiot  de  porfeciiOB , à moins  q«’oa 
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n'y  supplée  par  des  moyens  fels  que  ceux 
que  La  Place  imagina  pour  rendre  sen- 
sibles et  mesurables  les  plut  petits  alon- 
gements  des  métaux  par  l’élévation  de  la 
température.  Plusieurs  expériences  dont 
les  résultats  sent  admis  avec  confiance 
auraient  besoin  d’être  vérifiées  soigneu- 
sement, et  celle  des  académiciens  de  Flo- 
rence sur  la  compression  des  liquides  est 
de  œ nombre.— Les  arts  ne  penvent  ti- 
rer aucun  parti  de  la  compression  des 
corps  qui  n’onf  point  d’autres  vides  inté- 
rieurs qne  leurs  pores.  Ceot-ci,  quel  que 
soit  leur  état  de  solidité  ou  de  fluidité, 
laissent  échapper  du  calorique  lorsqu’ils 
cèdent  è une  force  comprimante;  ce  fluide 
en  est  exprimé  comme  l’eau  d’une  épon- 
ge sous  la  main  qui  la  presse.  Parmi  les 
substances  compressibles  par  une  force 
médiocre,  les  plus  utiles  sont  celles  qui 
joignent  l’élastioilé  à la  compressibilité: 
la  laine,  le  crin,  let  plnmet,  etc.,  devien- 
nent élastiques  par  le  travail  du  tapissier, 
dnscllieret  de  quelques  autres  fabricants. 
La  compression  de  ees  matières  h'en  dé- 
gage point  de  ealoriqne.  FxiraY. 

COMPRESSiOIV,  action  de  compri- 
mer .Ce  mot  diffère  de  ceini  de  pression , 
en  ce  qu’il  s’entend  de  l’action  de  deux 
agents  au  moins  qui  agissent  simultané- 
ment sur  un  abjet,  peur  en  resserrer  les 
parties,  en  diminuer  le  volume,  tandis 
que  le  mot  pretsiou  marquesénlement  lei 
effets  produits  par  un  seul  agent.  Ainsi , 
on  dira  bien  la  pression  que  le  poids  dé 
l’atmosphère  exerce  sur  la  surface  d’un 
liquide;  comme  on  dirait  bien  eneore  \ 
cette  lame  de  métal  a été  aplatie  par  U 
compression  des  rouleaux  d’un  laminoir. 

Couratssiou  (Machines  de). On  peut  les 
distribuer  en  deux  classes  principales  ! 
I*  celles  qui , comme  le  levier,  le  coin, 
U vis,  agissent  directonwnt  sans  sddiHoè 
d’auenne  substance  i des  pincettes,  des  te-^ 
naitlei,  les  presses  à coins,  h vis,  sont  des 
agents  de  cette  espèce  ; 2*  les  pompes  an 
moyen  desquelles  on  introduit  de  Tafé 
dans  nne  capacité  pour  le  comprimer, 
les  eScU  du  fusil  à vent,  les  jeta  d'eau  alu 
tüktela,  tout  dus  à Paction  de  l’air  COUP 
primé  dams  ua  céwrvoir.  Lès  liqaideti 
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tels  que  I'mu  , l'huile,  qu’on  introduit 
peu  h peu  dans  un  corps  de  pompe,  afin 
d’en  soulever  le  piston, sont  aussi  des  ma- 
chines de  la  deuxième  espèce.  — • Il  est 
beaucoup  de  cas  où  l’action  d’une  ma- 
chine h compression  serait  mieux  dési- 
gnée par  le  mot  pression.  On  dit  fort 
bien  qu’une  médaille  prend  ses  reliefs 
sous  la  pression  du  coin.  T. 

COMPROMIS , acte  par  lequel  des 
parties  consentent  à faire  juger  leur  li- 
tige par  des  arbitres  qu’elles  autorisent  à 
prononcer  avec  ou  sans  la  réserve  de 
l’appel  ou  du  pourvoi  en  cassation.  La 
nouvelle  législation  a beaucoup  favori- 
sé les  juridictions  arbitrales  : elles  sont 
très  fréquentes , surtout  en  matière  com- 
merciale. Le  compromis  n’a  d’effet  que 
pendant  trois  mois,  à moins  que  les  par- 
ties intéressées  n’aient  stipulé  un  plus 
long  espace  de  temps.  Elles  ont  d’ailleurs 
la  faculté  de  proroger  tant  qu’elles  le  ju- 
gent convenable  les  pouvoirs  donnés 
par  elles  dans  le  compromis  {v.  Aasiraa- 
CE  et  DsoiTcoHMiaciAL).  D — r. 

COMPTABILITE.  On  désigne  sons 
ce  nom  collectif  l’ensemble  des  comptes 
et  des  livres  d’une  administration  pu- 
blique ou  particulière.  Ce  mot  est  syno- 
nyme de  tenue  des  livres,  et  l’on  dit  in- 
différemment la  tenue  des  livres  on  la 
comptabilité  d’un  commerçant  ou  d’une 
administration,  — Rien  n’est  plus  im- 
portant qu’une  comptabilité  régulière  ; 
elle  produit,  dans  les  administrations  où 
elle  est  bien  organisée , un  ordre  qui  fa- 
cilite leur  marche , et  pour  le  négociant 
elle  est  un  flambeau  qui  l’éclaire  sur  sa 
vraie  position,  et  lui  sert  à se  diriger 
dans  ses  opérations  commerciales.  Une 
comptabilité  vicieuse,  au  contraire,  aies 
conséquences  les  plus  graves.  On  ne 
saurait  donc  trop  recommander  aux  com- 
merçants et  aux  administrateurs  en  gé- 
néral d’apporter  le  plus  grand  soin  è leur 
tenue  de  livres , et  leur  conseiller  une 
méthode  qui  leur  donne  des  renseigne- 
ments complets  sur  leur  situation , et 
présente  des  résultats  d’une  précision  ma- 
thématique : nous  voulons  parler  de  la 
tenue  des  livres  en  partie jdouble.—-hi 


code  de  commerce  (art.  8)  prescrit  pour  les 
livres  ce  qui  suit  : « Tout  commerçant 
est  tenu  d’avoir  un  livre-journal  qui  pré- 
sente,  jour  par  jour,  ses  dettes  actives 
et  passives , les  opérations  de  son  corn- 
merce , ses  négociations,  acceptations  ou 
endossements  d’effets , et  généralement  * 
tout  ce  qu’il  reçoit  et  paie,  è quelque  ti-  * 
tre  que  ce  soit , et  qui  énonce  , mois  par  *- 
mois,  les  sommes  employées  à la  dépense 
de  sa  maison,  le  tout  indépendamment 
des  autres  livres  usités  dans  le  commer-  ‘‘s 
ce , mais  qui  ne  sont  pas  indispensables.  ** 

— U est  tenu  de  mettre  en  liasse  les  let-  *< 
très  missives  qu’il  reçoit,  et  de  copier  sur 

un  registre  celles  qu’il  envoie.  — Il  est  te-  '• 

nu  de  faire  tous  les  ans,  sous  seing  privé,  fi 
un  inventaire  de  ses  effets  mobiliers  et  im-  h 
mobiliers,  et  de  ses  dettes  actives  et  passi-  ^ 
ves,et  de  les  copier, année  par  année,  sur  t 
un  registre  spécial  h ce  destiné.  Le  livre-  ^ 
journal  et  le  livre  des  inventaires  seront  S 
paraphés  et  visés  une  fois  par  année  (au-  ^ 
jourd’hui  il  faut  qu’ils  soient  timbrés  et  pa-  * 

raphés  par  un  jugedu  tribunal  de  commer- 
ce ; mais  ils  ne  sont  plus  soumis  au  visa  ). 

— Le  livre  de  copies  de  lettres  ne  sera  pas  | 
soumis  è cette  formalité.  — Tous  seront  t 
tenus  par  ordrede  dates,  sans  blancs,  la-  ^ 
cunes , ni  transports  en  marge.  » — Le  t| 
code  ne  prescrit  d’ailleurs  aucune  ma-  « 
nière  de  tenir  le  journal  ; on  pourrait  ^ 
donc  se  borner  è y écrire  de  simples  no-  q 
tes,  qui  relateraient  toutes  les  circonstan-  i. 
ces  de  chacune  des  opérations,  ce  (jui  ré-  q 
duirait  l’art  des  teneurs  de  livres  h celui  ^ 
de  rédiger  un  journal  d’affaires  de  corn- 
merce.  — Mais  l’objet  des  comptables  qui  q 
tiennent  des  écritures  régulières  est  ^ 
moins  encore  d’obéir  è la  loi , qui  leur  q 
prescrit  ce  devoir  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  que  de  se  rendre  compte  à eux-  | 
mêmes , et  de  connaître , d’une  manière  q, 
distincte,  l’argent  qu’ils  reçoivent  et  dé-  q 
boursent,  les  lettres  de  change,  billets,  ^ 
etc.,  qu’ils  reçoivent  et  donnent  en  paie-  ^ 
ment , leurs  bénéfices  et  leurs  pertes  , ^ 
ainsi  que  ce  qui  leur  est  dû  par  cba- 
que  personne  avec  laquelle  ils  ont  un  q 
compte,  et  ce  qu’ils  doivent  eux-mémes.  ^ 

lis  ont  donc  adopté  les  méthodes  pro>  || 
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près  à teur  donner  ces  renieiirnemenU 
d’une  manière  positive  et  développée.  — 
Ces  méthodes  se  réduisent  à deux  : la 
rASTii  smrLR  et  U vastic  doubli.  Mais 
stu  fond  il  n'y  en  a qu’une , car  les  écri- 
tures de  ce  qu’on  appelle  la  simple  partie, 
consistant  pour  la  plupart  dans  les  notes 
inscrites  sur  les  livres  auxiliaires  , ne 
peuvent  être  considérées  comme  assujet- 
ties h des  règles,  ni  comme  composant  un 
système  général  de  comptabilité. 

De  la  comptabilité  en  partie  simple. 

Les  livres  fondamentaux  d’une  comp- 
tabilité quelconque  sont  le  journal  et  le 
grand-livre.  Le  journal  est  un  livre  sur 
lequel  on  doit  écrire  toutes  les  affaires  à 
mesure  qu’elles  ont  lieu,  jour  par  jour; 
c’est  de  U que  lui  vient  le  nomde  jour- 
nal. — Comme  tous  les  articles  d’écritu- 
re y sont  confondus  dans  l’ordre  seul  de 
leur  date , on  a besoin  d'un  second  re- 
gistre pour  les  clauer  dans  un  ordre  plus 
méthodique,  et  qui  offre  avec  plus  de 
clarté  des  résultats  faciles  k saisir.  Ce 
registre  est  appelé  grand-livre,  et  n’est 
pour  ainsi  dire  qu’une  copie  du  jouraal, 
faite  dans  un  autre  ordre. — Le  journal  et 
le  grand-livre  sont  spécialement  destinés 
aux  écritures  principales,  mais  ils  ne  dis- 
pensent point  de  tenir  des  livres  appelés 
auxiliaires  y pour  y consigner  certains 
détails  qu’il  serait  trop  long  ou  trop  mi- 
nutieux d’écrire  sur  lesdeux  livres  prin- 
cipaux. — Nous  allons  parler  en  parti- 
culier de  ces  deux  livres.  Quant  aux  li- 
vres auxiliaires , dont  la  forme  varie  à 
l'in&ni,  tout  ce  qu’on  peut  en  dire,  c’est 
qu’on  y inscrit  de  simples  notes  par  ordre 
àe  dates,  pour  soulager  la  mémoire,  com- 
me les  fonds  entrés  en  caiue  et  sortis,  les 
effets  h recevoir , entrés  en  portaienille 
ctsortis;leseffclsàpayer,  donnés  en  paie- 
ment et  acquittés;  enfin  les  différentes  na- 
tures de  valeurs  dont  on  fait  la  recette  et 
le  versement.  Ces  divers  livres  auxiliaires 
sont  appelés  : Livre  de  caisse  ; Entrée  et 
sortie  des  effets  à recevoir;  Livres  d'a- 
chats, Livres  de  ventes  ou  de  factures  ; 
Carnet  it  échéance  ; Copie  de  Lettres, 
etc.  — On  conçoit  que  ces  registres  peu- 
vent olTrir  l’exemple  d'une  infinité  de 
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modifications  et  de  détails,  et  varier  de 
nom  comme  les  objets  pour  lesquels  îl^ 
sont  créés  ; mais  quoique  leur  forme  dé- 
pende uniquement  du  goût  et  de  la  vo- 
lonté de  celui  qui  les  établit,  on  de  la  na- 
ture particulière  des  opérations  qui  les 
rendent  nécessaires,  comme  ils  ne  sont 
au  fond  que  des  recueils  écrits  dans  les 
termes  les  plus  simples  , h mesure  que 
les  opérations  ont  lieu,  ils  ne  peuvent  of- 
frir en  enx-mèmes  aucune  difficulté,  et 
il  suffit  de  les  voir  pour  être  capable  de 
les  tenir  aussitôt  (v.,  pour  les  dévelop- 
pements sur  ces  divers  livres  la  dix-hui- 
lième  édition  de  la  Tenue  des  Livret 
rendue  facile  ) . — Le  journal  et  le 
grand-livre  sont  les  seuls  registres  de  la 
partie  simple  qui  soient  soumis  à des 
formes  et  à des  règles  dont  on  ne  s’écarte 
point. 

Du  journal  en  partie  simple.  — On 
n’y  passe  que  les  articles  relatifs  aux  af- 
faires faites  à terme  , les  achats  et  les 
ventes  au  comptant,  les  paiements  des 
billets  , les  dépenses , etc,  n’y  paraissent 
pas.  On  n’en  prend  note  qu’au  livre  de 
caiue,  au  carnet  d’échéance  et  au  livre 
de  marchandises.  — Lesarticles  que  l'on 
passe  au  journal  pour  les  affaires  faites  h 
terme  sont  d’une  extrême  simplicité.  U 
ne  s'agit  que  de  débiter  la  personne  qui 
doit  l'objet  dont  il  faut  passer  écriture  , 
ou  que  de  créditer  celle  à qui  cet  objet 
est  dû.  On  débite  la  personne  qui  doit 
par  cette  formule  : Doit  Jsam  , pour  tel 
objet,  etc.  — Ainsi,  le  nom  du  débiteur 
est  précédé  du  mot  doit,  et  le  reste  n’est 
que  l’explication  de  ce  qu’il  doit.  — On 
crédite  le  créancier  en  employant  cette 
formule  i Avoia  Piuai,  pour  tel  ou  tel 
objet,  etc.  — Ainsi,  le  nom  dit  créancier 
est  précédé  du  mot  avoir,  qui  signifie  : il 
est  dû  à tel,  et  le  reste  de  l’article  n’est* 
que  l’explication  de  ce  qui  lui  est  dû.  — 
Onçonçoit  que,  pour  écrire  des  notes 
sur  des  principes  aussi  simples , il  n’est 
besoin  d’aucun  précepte,  ni  d’aucune  é- 
tude  ; car,  écrire  au  journal  : doit  un  tel, 
ou  avoir  un  tel,  et  la  raison  pour  laquel- 
le il  est  débiteur  ou  créancier , ne  peut 
présenter  la  moindre  difficulté. 
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Du  grund-livre  en  parlia  simple.  — 
Ou  J ouvre  un  compte  )Mir  doit  et  avoir 
eux  personnes  qui  sont  débitées  ou  cré- 
ditées au  journal  ; et  on  porte  au  débit 
du  compte  de  chaque  personne  au  grand- 
livre  , les  sommes  dont  elle  est  débitée 
au  journal,  et  au  crédit,  celles  dont  elle 
est  créditée  snr  le  même  livre. — Éu  ré- 
sumé , ce  que  l’on  a^qielle  la  tenue  des 
livres  eu  partie  simple  n'est  pas  une  mé- 
thode , mais  bien  une  manière  incomplè- 
te de  tenir  les  livres,  qui  feurnitè  pei- 
ne la  moitié  des  renseignements  néces- 
saires. Un  autre  motif  qui  devrait  sulhre 
pour  la  faire  rejeter  , c'est  qu'elle  ne  sa- 
tisfait pas  au  voeu  de  la  loi.  Le  code  de 
commerce  prescrit  aux  commerçants  d’é- 
crire dans  leur  journal  leurs  achats,  re- 
ti  celtes,  paiements  et  recouvrements, leurs 
dépenses  et  revenus  , leurs  bénéfices  et 
pertes  en  tous  genres,  et  même  les  en- 
dossements ou  cautionnements,  en  un 
mot  leurs  opérations  de  toute  nature  : 
or,  ces  notes  étant  disséminées  sur  diffé- 
rents livres , le  journal  en  partie  simple 
ne  présente  que  les  achats  et  les  ventes  à 
terme  ; il  n’est  donc  point  conforme  è la 
loi,  qui  ordonne  tacitement  la  tenue  des 
livres  en  partie  doable,  puisqu'elle  ta- 
tisfait  seule  à tontes  ses  dispesitiens.  — 
£n  effet,  le  code,  qui  admet  lei  livres  com- 
me preuve  entre  commerçants , doit 
prescrire  cette  méthode , puisque , par 
sa  nature  et  les  contrôles  continnelsquel- 
le  renferme , én  n'j  pent  mêler  ancune 
fraude  ! au  lieu  qué  dans  la  partie  simple 
elle  t'j  glisse  aisément)  il  est  de  même  fa- 
cile , en  vingt-quatre  heures , de  substi- 
tuer de  nouveaux  livres  frauduleux,  sano 
que  1e  système  de  comptabilité  soit  ati 
rien  dérangé.  — Aussi,  les  entreprises 
d'un  ordre  élevé  et  les  administrations 
publiques  ont-elles  généralement  adopté 
lei  partiesdoubies.  Ce  que  nous  allons  en 
dire  s’applique  à la  complabilitéadminis- 
Irative  et  à la  tenue  des  livres  des  parti- 
culiers. — Sans  insister  plus  long-temps 
sur  les  détails  relatifs  è ht  partie  simple, 
on  se  bornera  à prévenir  qu’elle  ne  peut 
présenter  aucune  difficulté  lorsque  l’on 
connaît  U méthode  en  partie  double,  qui 


comprond  toulcoqn’il  fant  Savoir  pont 
Unir  une  comptebilité  quelconque. 

De  la  comptabilité  ou  tenue  des  livres 
tn  partie  double.  ' 

Pour  qu’une  comptabilité  toit  eonipib< 
le,  elle  doit  remplir  deux  eonditâons  eo- 
aentieUes  ; la  première , qu’on  pniaiè 
voir  chaque  jour  sa  aituation  aveosee 
correspoadaiita  ; la  aeoonde,  qu'elle  font- 
nisse  les  moyens  de  se  rendre  compte 
à soirMème  du  meuvement  des  valeurs 
qu’on  administre  ; qu’elle  lasse  coanàî- 
tre  les  gains  partiels  ; en&n  les  bénéfices 
nets  ou  la  perte  résnltant  dea  epéralioM 
générales,  et  sen  état  de  situation  esael 
au  moment  oh  on  vent  le  oorsnaHfe.'’—' 
Le  partie  simple,  qui  exige  beauronp  de 
livres  auxiliaires , n'est  point  propreà  les 
centraliser  , et  ne  pent  effrit  en  résumé 
que  des  détails  incohérents  et  incertaios» 
—Voici  oemment  le  partie  doiibleobtient 
le  double  but  proposé  t Non  senlemenl 
elle  envre  un  eempte  par  débit  et  pas 
crédit,  à ehaque  individn  ivee  lequel  on 
est  en  rapport  d'affitirèe  ^ mais  encore  el- 
le éteUil  no  eearpte  pour  chaque  sorte 
d'objets,  de  valeur  et  même  de  cireen- 
tltnees  pnrtienUèressncomeMrcc  dont  il 
l’agit  ; en  an  mot,  ede  erée  des  comptes 
pour  les  eboses  eomme  pour  les  person 
MS.  •—  Ainsi,  m envre  des  comptes  no» 
seulement  1 Pierre,  h Paed,  à /aon,  maie 
ensai  è caisse , au  effets  è reeeveir,  à 
marchandises,  ele.,  etc  —On  aura  dono 
dent  genres  de  comptes.  Les  premiers  r 
qei  ne  cencerdent  qae  h petsune  à Im 
quelle  Mi  sont  ouverts,  se  noBMènt 
eeesptm  periennils  ( les  seconds  sont  ap- 
pelés impérsennels  ou  généraux  9 ils  m- 
présentent  le  négocirat  en  l’admiaistiu- 
tim  dont  en  tient  les  livres,  et  servent  n 
le  débiter  en  créditer  son  d’antres  noms 
que  le  sien.  — Podr  donner  une  idée 
nette  et  précise  de  oés  derniers  comp- 
tes , il  faut  que  nous  résumiant , en  peu 
de  mets  9 la  théerie  dea  partits  doubles  < 
cens  vomirent  PapptWendir  devront 
avoir  rdconrsb  la  Tenu»  des  Livres  ron‘ 
du»  fauiUi  eh  aent  donnéa  low  lea  dé- 
vdlappeMDlB  néaeseaira. 
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Iletunu’  de  la  iluorie  des  parties 
doubles.  — Dans  toute  0)>^ratian  d« 
commerce,  il  y a deux  personnes  qui  con- 
tjracient , dont  Tune  reçoit  une  valeur 
quelconque  eti’autre  la  fournit.— Usas  U 
tenuedesiivresen  partie  doubIe,leprinei- 
pe  foudaeiental  est  de  débiter  {dcbUer 
quelqu'un,  c’est écrirequ’il  doit)celuiqui 
reçoit  eide  créditer  (pre'diler  quelqu’un, 
c’est  écrire  qu’on  lui  doit)  celui  qui  don- 
ne. Ce  principe  est,  en  effet,  justifié  par 
le  raisouaement.  Supposons  , par  exem- 
ple, que  je  donneà  Paul  12,000  h.-,  il  té- 
tulle  és  idenuncnt  de  ce  fait  que  Paul  est 
le  debiteur  et  noi  le  créancier  ; mais 
pourquoi  Paul  est-ü  le  débiteur? c'est  u- 
niquement  parce  qu’il  a reçu  de  l’argent. 
Car  on  ne  peut  être  débiteur  que  d’une 
valeur  qu’on  a reçue  ; et  moi  pourquoi 
suis-je  créancier  ? parce  que  je  l'ai  don- 
aée,  car  on  ue  peutétrccréencier  que  d’u- 
ne valeur  qu’ou  a fournie.Or,  il  est  clair 
que,  dans  tous  les  cas,  il  en  sera  de  mê- 
me, et  par  Ica  usémea  raisons.  Donc  on  a 
dû  conelure  qu’en  général  il  fallkit  tou- 
jours débiter  celui  qui  reçoit,  et  créditer 
celui  qui  fournit.  — Celle  double  opé- 
ration l’exécute  dans  le  même  article, 
qu’on  écrit  au  journal  sous  la  formule 
suivante,  toujours  1a  même  : Tel  dett  à 
tel  pour  tel  objet  > exemple  : 

J'ai  compté  à Paul 12,000  fr. 

Michel  m’a  remis  10,000  fr. 
d’effets  b recevoir  ......  1 0,000 

D’après  le  principe  que  nous  venons 
de  poser,  voyonscominent  il  semble  qu'il 
faudrait  passer  écriture  en  partie  double, 
sur  le  journal,  de  ces  deux  opérations  : 
Paul  doit  à M....  ( négociant  on  admi- 
nistrateur dont  on  lient  les  Hvresj  12,000 
(r.  comptés  en  espèces  à Paul.  12,000lr. 

M doit  à .Michel  10,000 

fr.  pour  les  effets  ci-après,  que 
Michels  remis.  .......  10,000 

On  doit  remarquer  qu’eu  passant  les 
écritures  de  cette  manière,  le  comptable 
dont  on  tient  les  livres  serait  débité  ou 
crédité  dons  chaque  article  de  son  jeur- 
nal,  puisque,  daus  ses  propres  affaires  , 
il  est  toujours  une  des  parties  qui  con- 
tractent. — Cei  articles  ainsi  passés  sus 


le  journal , il  faudrait  les  rapporter  sur 
le  grand-livre, c'est-à-dire,  si  on  se  rap- 
pelle ce  que  c’est  que  le  grand-livre,  il 
faudrait  les  y recopier  dans  un  autre  or- 
dre ; void  comment  ; on  ouvre  sur  le 
grand-livre  un  compte  à tous  ceux  qui 
figurent  au  journal,  par  débit  et  par 
crédit , pour  rapporter  au  débit  de  clia- 
cuD  les  articles  dont  il  est  débité  an  jour- 
nal, et  à l’avoir  ou  crédit  tous  ceux  dont 
il  est  crédité  i de  cette  manière , les  ar- 
ticles concernant  Paul,  par  exemple,  qui 
élaient  diaséniinés  et  confondus  dans  le 
journal,  se  trouvent  réunis  à son  comp- 
te au  grand-livre.  11  suffit  donc , pour 
savoir  sa  situation  avec  lui,  d’ouvrir  le 
grand-livre  au  compte  de  Paul  ; c'est  un 
tableau  qui  présente  d'un  coté,  au  débit, 
ce  que  doit  Paul,  cl  de  l'autre,  au  crédit, 
ce  qui  lui  est  dû.  — Mais  le  compte  du 
négociant,  au  grand  -livre  , serait  Irès- 
compliqué^  et  aussi  long  qne  le  journal 
Ini-nième,  puisque  nous  avons  remarqué 
qu’au  jourual  il  était  débité  et  crédité  è^ 
chaque  article  ; tout  y serait  confondu , 
argent,  billets,  probU  et  perles,  etc.  Ce 
corapteu'uffriraitdonGaucun  résultatclair 
et  précis,  et  n’auraitque  l’inconvénient  de 
multiplier  les  ceritarcs.  C’est  alors  qu’ou 
a senti  la  nécessité  , au  lieu  d’avoir  un 
seul  compte  dans  la  oonfution,  ouvert  au 
négociant  dont  on  tient  les  livres,  de  lui 
en  ouvrir  pluienrs , et  qu’on  est  conve- 
nu qu’il  aurait  differents  noms,  tels  que 
caisse,  effets  à recevoir,  profits  et  perles, 
etc.,  pour  le  débiter  et  créditer  sous  d’au- 
tres noms  que  le  sien  : sous  le  nom  d’ef- 
fets à recevoir,  si  l’opération  dont  il  s’a- 
git de  passer  écriture  a pour  objet  des 
efk'eti  ; sous  le  nom  de  caisse , s'il  s’agit 
d'argent,  et  ainsi  de  suite,  pour  tout  au- 
tre compte  d’une  dénomination  différen- 
te. — Avant  de  passer  outre,  U convient 
de  faire  remarquer  combien  celte  ingé- 
nieuse convention  inlrodiiil  d’ordre  daus 
la  comptabilité,  et  répand  de  clarté  dans 
les  écritures.  D'abord,  en  donnant 
des  noms  différen(s  selon  la  nature  de 
l’opération  dont  on  doit  passer  éoritare, 
toutes  les  affaires  sa  trouvant  nécessai- 
rement classées  par  uature  d’opéralioni 
« 
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les  articles  d'espèces  seront  au  compte 
de  caisse , les  articles  d’effets  à rece 
voir  au  compte  d'effets  à recevoir , les 
gains  et  les  pertes  au  compte  de  profits 
et  pertes,  et  ainsi  de  suite.  En  second 
lieu,  puisque  nous  avons  posé  en  prin- 
cipe qu'il  faut  débiter  celui  qui  reçoit  et 
créditer  celui  qui  donne , toutes  les  fois 
que  le  négociant  recevra  de  l’argent,  il 
sera  débité  sous  le  nom  de  caisse,  et  lors- 
qu’il en  donnera,  il  sera  crédité  sous  ce 
même  nom;  le  débitdc  la  caisse  ne  se  com- 
posera donc  que  de  l’argent  reçu,  etle  cré- 
dit que  de  celui  qui  est  payé.  Appliquantle 
même  raisonnement  aux  autres  comptes 
généraux, le  débit  sera  l’entrée  et  le  crédit 
la  sortie.— Ainsi,  ces  comptes  généraux, 
qui  représentent  le  négociant  dont  on 
tient  les  livres,  et  qui  ne  sont  autre  cho- 
se que  des  subdivisions  de  son  compte 
général , ont  pour  but  de  classer  les  af- 
faires, qui  s’y  trouveraient  confondues , 
d’abord  par  nature  d’opération,  et  ensui- 
te par  débit  et  par  crédit,  ou,  en  d’autres 
termes,  par  entrée  et  sortie;  ce  qui  don- 
ne les  moyens  de  suivre  tous  les  mouve- 
ments des  valeurs  sur  lesquelles  on  opère. 

— Voilà  l'origine,  le  but  et  l’utilité  des 
comptes  généraux  de  la  double  méthode. 
—Ces  développements,  loin  d’être  jugés 
inutiles  , paraîtront  au  contraire  de  na- 
ture à donner  une  juste  idée  des  comp- 
tes généraux,  et  à faire  sentir  que  ce  ne 
sont  pas  des  comptes  abstraits  et  imagi- 
naires, mais  bien  le  négociant  lui-même, 
on  son  compte  général  subdivisé  en  plu- 
sieurs comptes  portant  d’autres  noms  que 
le  sien.  — Voici  donc  un  second  prin- 
cipe qui  prescrit  de  ne  plus  débiter  ou 
créditer  le  négociant  sous  son  propre 
nom , mais  bien  sous  le  nom  d’un  des 
comptes  généraux  qui  le  représentent. 

— Ainsi , les  opérations  précédentes  ne 
doivent  plus  êtres  passées  comme  nous 
l’avons  indiqué  précédemment,  mais  com- 
il suit  : 

Paul  doit  à caisse  fr.  12,000  comptés  à 
Paul  en  espèces 1 2,000  f . 

Effets  à recevoir  doivent  à 
Michel  fr.  10,000  pour  les  remi- 
ses ci-après  qu’il  m’a  faites.  .10,000 


Voici  le  raisonnement  à faire  pour 
passer  écriture  de  la  première  proposi- 
tion : Qui  est-ce  qui  reçoit  ? Paul  ; je  dé- 
bite donc  à Paul.  — Qui  est-ce  qui  don- 
ne ? le  négociant  sous  le  nom  de  caisse , 
on  plus  brièvement  la  caisse  ; je  crédite 
donc  caisse , et  j'écris  Paul  à caisse.  — 
Pour  résumer  tout  ce  qui  précède,  voici 
à quoi  se  réduit  le  principe  fondamental 
de  la  tenue  des  livres,  exprimé  d’une  ma- 
nière générale  : il  faut  débiter  le  comp- 
te qui  reçoit,  et  créditer  le  compte  qui 
donne,  que  ce  soit  un  compte  personnel 
ou  général.  Après  avoir  reconnu  ce  prin- 
cipe, sur  lequel  repose  la  partie  double  , 
il  ne  s’agit  plus , pour  tenir  des  livres 
quelconques  , que  de  connaître  le  nom- 
bre descomptes  généraux  ouverts,  et  d’a- 
voir une  idée  exacte  des  cas  oh  il  faut  les 
créditer  et  les  débiter.  — Pour  tous  ces 
développements  et  pour  l’application  de 
la  tenue  des  livres  à toutes  les  comptabi- 
lités, on  peut  consulter  les  ouvrages  ci- 
après,  oh  toutes  ces  questions  sont  ap- 
profondies : I I.a  Tenue  des  Livres  ren- 
due jacUe  (18*  édition);  2 le  Traité  des 
Comptes  en  participation,  précédé  de 
la  Tenue  desLivres/féncralisée;  3 Comp- 
tabilité en  tenue  des  Livres  des  Rece- 
veurs généraux  et  particuliers;  t idem, 
des  Agents  de  change;  6 idem,  dei  Maî- 
tres de  forges  et  des  usines  à fer  en  gé- 
néral; C de  V Avantage  des  parties  dou- 
bles sur  les  autres  méthodes  ; 7 enfin  le 
Cours  complet  d’études  comprenant  tous 
les  objets  de  comptabilité  (7  vol.),  et  au- 
tres ouvrages  de  l’auteur  de  cet  article. 

Edmond  Dxckanck. 

CO.MPTABLE , celui  qui  tient  une 
comptabilité , qui  est  chargé  de  toute 
mission  néceuilant  une  reddition  de 
compte.  Tout  mandataire  est  comptable 
du  nundat  qu’il  a reçu,  quelle  qu’en 
soit  la  nature;  mais  cette  expression 
s’applique  plus  spécialement  à ceux  qui 
ont  en  maniement  les  fonds  d'autrui , et 
qui  sont  ainsi  chargés  d’un  mandat  d’ar- 
gent, consistant  à recevoir  et  à payer; 
ils  prennent  d’ordinaire  la  dénomination 
A'agents  comptables.  Leur  première 
obligation,  ainsi  qu’on  l’a  expliqué  ci- 
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dcMui  au  mot  coitraAiiLiTi  eit  de  tenir 
consUmment , et  jour  par  jour,  le  comp- 
te Ae  ce  qu’ils  ont  reçu  et  payé  , parfai- 
tement en  règle , de  manière  à présenter 
d’un  seul  coup  d’œil  le  reliquat  défini- 
tif du  compte,  qui  constitue  Yen-caisse. 
Hégolarité , clarté  et  précision , voilà  ce 
qu’on  doit  exiger  de  tout  comptable , et 
bien  que  la  science  des  chiffres  soit  la 
seule  rigoureuse , trop  souvent  on  voit 
les  comptables  employer  tout  leur  art  à 
rendre  les  vérifications  impossibles , par 
la  manière  dont  ils  présentent  leurs 
comptes  ; U faut  alors  de  longues  études, 
et  une  grande  habitude  pour  suivre  la 
filière  des  opérations  et  rétablir  le  comp- 
te sur  ses  véritables  bases.  Lorsque  le 
comptable  remplit  sa  mission  de  bonne 
foi , et  qu’il  n’a  ainsi  rien  à dissimuler, 
il  lui  est  toujours  bien  facile  de  se  tenir 
en  règle , quelle  que  soit  l’importance  des 
sommes  sur  lesquelles  il  opère , car  cha- 
que compte  ne  doit  jamais  comprendre 
que  deux  parties,  le  cfoit  et  Y avoir,  et 
dans  cbacone  de  ces  parties  les  sommes 
reçues  et  payées  doivent  être  portées  à 
leur  date.  La  recette  est  constatée  par  les 
récépissés  que  tout  comptable  est  tenu 
de  donner  des  sommes  qu'il  encaisse  ; 
elle  résulte  d’ailleurs  de  l’inscription 
immédiate  des  sommes  reçues  au  livre 
de  compte , elle  se  justifie  facilement  ; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  dépen- 
se , et  tout  comptable  doit  veiller,  dans 
son  propre  intérêt , à ne  rien  sortir  de  la 
caisse  sans  une  autorisation  régulière  qui 
puisse  lui  servir  de  décharge  complète , 
chacun  des  articles  de  dépense  devant 
être  appuyé , lors  de  la  vérification , des 
pièces  justificatives  nécessaires,  sans 
quoi  il  serait  rejeté  du  compte  et  reste- 
rait à La  charge  personnelle  du  compta- 
ble, qui  aurait  payé  indûment.  Les  comp- 
tables de  deniers  publics  sont  assujettis 
surtout  aux  règles  les  plus  rigoureuses, 
et  en  outre  du  cautionnement  qu’ils  sont 
tenus  de  fournir  pour  sûreté  de  leur 
gestion , l’état  a un  privilège  sur  tous 
leurs  biens  pour  assurer  le  rembourse- 
ment du  déficit  que  cette  gestion  pourra 
préseater  (v,  cour  des  comptes). 


Dans  le  commerce  , on  est  dans  l’usage 
d’exiger  également  un  cautionnement 
des  comptables  qui  peuvent  avoir  un 
grand  maniement  de  fonds , comme  les 
caissiers  ; mais  la  loi  n’accorde  pas  de 
privilège , à raison  de  l’abus  qu’ils  peu- 
vent faire  de  leur  mandat.  T.,  a. 

COMPTE , du  verbe  latin  compula- 
re,  calculer,  nombrer.  Âu  propre , le  mot 
compte  signifie  en  effet  calcul , c’est  l’é- 
numération de  toutes  les  parties  qui  en- 
trent dans  un  tout  et  qui  forment  ce 
qu’on  appelle  un  total  ; mais  au  figuré  il 
a mille  applications  diverses  qui  s’expli- 
quent d’elles-mêmes;  et  il  entre  dans 
une  foule  de  locutions  usuelles.  — En 
général , on  désigne  (plus  spécialement 
par  compte  le  détail  des  sommes  qui  ont 
été  reçues  et  payées , soit  pour  un  tiers , 
soit  pour  une  opération  déterminée  ; on 
peut  voir  au  mot  comptabilité' comment 
se  doivent  tenir  les  comptes  réguliers 
entre  marchands  ou  tous  autres  comp- 
tables, soit  de  deniers  privés , soit  de  de- 
niers publics,  en  sorte  qu’il  ne  nous  res- 
te plus  qu’à  rappeler  ici  comment  les 
comptes  doivent  être  vérifiés  et  rendus. 

Tout  compte  dérive  d’un  mandat , soit 
exprès , soit  tacite  ; c’est  le  mandataire 
qui  tient  le  compte , et  qui  a contracté 
l’obligation  d’en  justifier  tous  les  détails 
au  mandant,auquel  il  doit  rendre  compte 
de  toutes  les  sommes  qu’il  a reçues  pour  > 
lui  et  de  l’emploi  qu’il  en  a pu  faire.  Le 
mandataire  prend  alors  la  dénomination 
de  rendant  compte,  ou  simplement  ren-  ■o 

dant,  et  le  mandant  devient  Yayanl  ^ 
compte.  Le  dernier  n’a  rien  à justifier 
ni  à prouver,  si  ce -n’est  qu'il  y a eu 
mandat  donné  par  lui  et  que  compte  lui 
est  dû;  mais  une  fois  l’existence  du 
mandat  reconnue , il  n’a  plus  qu’à  rece- 
voir les  détails  du  compte,  sauf  à le  con-  « 
tester  ou  débattre  ; c’est  au  rendant  à se 
présenter  avec  son  compte  appuyé  des 
pièces  justificatives  , qui  doivent  con- 
stater que  chacun  des  articles  dont  il  se 
compose  a été  dûment  inscrit , et  qu’il  y 
anécessité  de  le  maintenir.  Le  débat  alors 
s’engage  sur  chacun  des  articles , soit  de 
la  recette,  «oit  de  la  dépense,  et  sur  la 
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valiüitédeipi^et  justîAeative* , et  lors- 
que les  parties  sont  tombées  d'accord, 
elles  mettent  An  à toute  contestation  par 
un  arrêté  dtfinilif  <U  compte  qui  devient 
irrévocable  ; car  il  n’est  plus  permis  en- 
snite  de  renouveler  la  discussion  , et  les 
seules  rectifications  que  l’srrèté  de  comp- 
te puisse  comporter  sent  celles  qui  ré- 
sulteraient d'erreurs  matérielles  de  cal- 
cul ou  d'une  omission  évidente , ou  en- 
core, de  doubles  emplois  : aussi  est-on 
dans  l’usaqe  de  faire  précéder  tout  arrê- 
té de  compte  de  la  formule , sauf  erreur 
ou  omission,  ee  qui  est  une  précaution 
surabondante , car  dans  les  deux  cas  la 
révision  est  de  droit.— Si  les  parties  in- 
teremées  ne  peuvent  pas  arrêter  leurs 
comptes  à l'amiable , il  faut  bien  recou- 
rir à l'intervention  de  justice,  et  il  est 
alors  procédé  i l’établissement  du  comp- 
te devant  un  jeife  commis,  on  devant  l'a- 
voué le  plus  ancien  , qui  sont  chargés 
parle  tribunal  d’entendre  les  parties, 
et  d'en  dresser  leur  rapport , sur  lequel 
il  est  statué  par  jugement  comme  sur 
toutes  autres  contestations  judiciaires. 
Lorsqu’un  compte  se  trouve  ainsi  arrêté 
par  jugement,  il  n’en  est  pas  moins  sujet 
k révision  pour  erreur  en  omission  ; c'est 
l’application  de  la  maxime  qa'erreur 
ne  fait  pas  co/nple,  mais  il  ne  faut  jamais 
oublier  que  sous  le  terme  d’erreur  on 
ne  doit  entendre  que  les  erreurs  maté- 
rielles de  ebiffre  et  de  calcul.—  L’obli- 
gation de  rendre  compte  et  de  représen- 
ter toutes  les  pièces  justîAeatives  êlaut  h 
la  charge  exclusive  du  mandataire,  il 
peut  érriver  que  celui-ci  refuoe , soit  de 
dresser  son  compte , soit  de  produire  les 
pièces,  ce  qui  met  les  juges  dans  l’im- 
pOssibiliié  de  procéder  à une  vérlAcation 
régulière;  c’est  alors  à Vapantàe  fournir 
un  compte  tel  quel , d’après  les  éléments 
qa’il  peut  connaître,  et  d’en  Axer  le  re- 
liquat approximatif  ; et  si  les  documents 
manquent  entièrement , les  juges  , pour 
forcer  le  mtndalaire  à rendre  compte, 
peuvent  Axer  arbitrairement , à titre  de 
dommages-intérêts,  un  reliquat,  qni  de- 
vient déAnitil , si  1«  compte  n’est  pis  dé- 
poté dau  un  délai  déterminé.  Lors- 


que la  recette  et  la  dépense  d'un  compte 
ont  été  établies , discutées  et  arrêtées, soit 
àl’amiable,  soit  en  justice,  on  conipnreen- 
tre  elles  les  deux  parties  du  compte  pour 
former  la  balance  (v.  ee  mot),  qui  con- 
stitue le  solde  , et  fait  connaître  quel  est 
le  créancier  et  qncl  est  le  débiteur.  — 
Dans  le  commerce,  l’opération  se  compli- 
que lorsque  deux  négociants  qui  sont  en 
rapport  d'affeires  s’établissent  réciproque- 
ment, è l’égard  l’un  del’autre,  mandataires 
et  mandants;  Us  ont  alors  è rendre,  chacun 
de  leur  edié,  un  compte  particulier,  et 
c’est  le  solde  de  ehaenn  de  ces  comptes 
'qu’il  faut  mettre  en  présence  pour  obte- 
nir h balance  déAnitive.  On  dit  alors 
que  ces  négociants  sont  entre  enx  en 
comptes  courants,  parce  qu’ils  se  sont 
ouvert  un  crédit  réciproque  pour  toutes 
leurs  affaires  courantes  ; l’expression  de 
romm  cousant  s’applique  également  k 
tout  Crédit  bnverl  par  nn  banquier  à un 
particulier,  pour  un  temps  illimité  et 
pour  tontes  affaires  courantes.  Il  est  d’u- 
sage qne  dans  les  comptes  conrants  les 
sommes  qui  Agiirent , soit  k l’actif , soit  an 
passif,  portent  tttlérêt;maisil  faut  néan- 
moins pour  eehi  nne  stipulation  formel- 
le , Car  il  est  de  principe  que  l'Intérêt  ne 
eourt  pas  de  plein  droit , et  les  usages  du 
commerce  ne  peuvent  point  suppléer  k 
une  loi  positive.  — On  dit  d’une  opéra- 
lion  qu’elle  se  fait  deconpTS  a bsmi  lors- 
qu’elle a été  robjetd’nnc  société  en  par- 
ticipation entre  deux  personnes  qui 
prennent  un  intérêl  égal  dans  l’entrepri- 
se, et  ae  tronvent  ainsi  de  moitié  dans 
les  bénéAces,  oomme  dans  les  pertes. 
Ouant  a»/jf  comptes  en  parties  doubles , 
on  peut  Voirie  motcoMfTAaiiiTÉ  ci-des- 
sus. — Lorsque  le  solde  d’nn  compte  a 
été  arrêld,  et  qu’il  est  exigible  , si  le  dé- 
biteur qni  doit  te  libérer  ne  peut  opérer 
sa  libération  complète , et  s'il  obtient  du 
«réaneier  terme  et  délai  i en  payant  sen- 
lement  une  partie  de  M somme  dne,  on 
dit  qu’il  n’a  donné  qu'nn  à-eompte , et 
s’il  solde  immédiatement  tout  qu'il 
doit,  ON  dit  qu'il  paie  comptant,  e'est- 
k-dire  arfent  etmiptant  1 de  Ik  ces  ex- 
pressioM  il  asoeUes  s traiter  au  tomp- 
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iatU , iatn  toutes  les  affaires  au  comp- 
tant , ce  qui  donne  droit  dans  le  com- 
merce à un  assez  grand  avantage,  a rai- 
son de  1a  perle  que  peut  entraîner  le 
crédit , et  de  l'uaage  où  on  est  entre 
marchands  de  faire  les  réglementsà  tMis, 
quatre  et  sis  mais  de  date.  Ct*  réffle- 
meaU  de  compte  se  font  d’ordinaire  en 
effets  de  commerce,  que  le  débiteur  du 
comipte  souscrit  au  probt  du  créancier, 
pour  être  payés  à présentation  après  un 
certain  terme  convenu;  si  l’aoquéreaur 
paie  comptant,  on  lui  fait  remise  du  bé- 
néâce  qui  résulterait  de  l’escompte  («. 
ce  mot),  comme  s'il  négociait  lui-mème 
son  papier.  — Du  mot  compte,  l'on  en  a 
encore  formé  plusieurs  autres.  — Couo- 
Tota , lieu  ou  se  compte  l’argent  reçu, 
soit  daiu  le  commerce  de  détail , soit  aiè- 
me  dans  le  haut  commerce  ; plusieurs 
banques  n'ont  pas  d’autres  dénomina- 
tions que  colle  de  comptoir {v.  ce  motj. 
— ûsconns , q«i  n’a  point  une  signiâ- 
cation  parlisulière  bien  précise , car  il 
ne  dit  pas  plus  que  le  mot  compte  ; il 
s’emploie  dans  le  langage  administratif 
et  exprime  qu'il  faut  déduire  de  la  som- 
me tetak  due,  soit  pour  appointements, 
soit  pour  toute  outre  cause , «e  qui  a pu 
être  payé  é la  décharge  d«  la  partie  pre- 
nante ou  oe  qui  doit  lui  être  retenu  pour 
diveca  aervioes  pubiies  ; ou  lieu  de  dire 
qu’on  établit  le  compte,  ce  qui  exprime- 
rait parfakeraent  l'opération,  on  dit 
qne  l’on  lait  le  décompte.  — On  a dis- 
tingué encore  dans  l’usage  plusieurs  sor- 
tes de  aompte  : le  compte  sommaire , 
aussi  appelé  compte  par  bref  état, 
qai  ne  coiupreud  qu’un  aperço  exact  des 
opérations  dont  il  signale  le  résultat. 
Bans  entrer  dans  tous  les  détails  du  comp- 
te dt^mitif.  — Le  compte  par  colonnes, 
daiw  lequel  on  lait  état  de  toutes  les  re- 
cettes et  de  toutes  les  dé|>euses  pour  tou- 
te la  durée  de  la  gestion,  en  sorte  que 
la  cumpensation  ou  la  balance  ne  s’opè- 
ve  qu’à  la  fin  de  cette  gestion  ; et  le 
compte  par  éclselette,  dans  lequel  l'im- 
putatioo  de  la  dépense  sur  la  recette  se 
fsit  au  contraire  d’année  en  année.  — 
Les  uaciejiDes  asdonnunoes  avaient  suc- 


cessivement institué  les  comptes  par  li- 
vres, sous  et  deniers  et  les  comptes  par 
teus  ; maintenant  on  ne  reconnaît  en 
justice  que  les  comptes  par  francs  et 
centimes.  — Le  compte  de  retour  est 
une  expremicu  du  commerce  relative  au 
contrat  deckange,  et  s’applique  au  comp- 
te qui  doit  être  joint  à l’effet  de  commer- 
oe  dont  le  paiement  a été  refuaé  à l'é- 
ohéonce  ; le  porteur  retourne  l’effet  à ce- 
lui duquel  H k tient  avec  la  note  des 
frais  qu’il  s'est  vu  dans  la  nécessité  de 
laite.  Le  compte  de  retour  comprend 
l*  k principal  de  la  lettre  de  change 
pnolesiée;  S*  ks  frais  de  protêt  et  au- 
tra  frais  légitimes,  tels  que  commis- 
sion de  banque,  courtage  et  porta  de 
kttres.  Ce  compte  doit  être  certi&é  par 
un  agent  de  ohange  et  indiquer  k prix 
du  change  ; à défaut  d’agent  de  chan- 
ge ou  de  eourtitr  de  coinmeroe , le  certi- 
ficat peut  être  donné  par  deux  négociants. 
— Le  comptf  declere  à maître  désigne 
plus  partiouiènement  le  compte  rigou- 
reux du  mandataire  employé  pour  l’atlai- 
re  d’autrui,  et  dans  lequel  U doit  com- 
prendre néeeseairemeot  teus  les  bénéfi- 
ces qui  ont  pu  être  faits  , ainsi  que  les 
pertes  qui  ont  pn  être  essuyées  à l'ooca- 
sion  du  mandat,  comme  tout  clerc  eat  te- 
nu 4e  le  rendre  au  maître  ; de  k l’expres- 
sion compter  de  clerc  à medtre  s’est  ap- 
pliquée dans  diverses  circonstances  : tors- 
qu’après  k résolution  d’un  contrat , l’une 
des  parties  qui  te  trouve  avoir  fait  des 
avances  a droit  d’en  demander  le  rem- 
boursement, cUe  compte  alors  de  clerc  à 
maître.  Autrefois,  les  fermiers  du  roi, 
bien  que  leurs  baux  fussent  à prix  déter- 
miné, étaient  toujouN  reçus  à compter 
de  clerc  à maître  ; lorsqu’ils  justifiaient 
que  tous  tes  bénéfices  oe  trmivaieirt  sb- 
•orliés,  on  ne  voulait  pas  qn'ik  fussent 
tenus  de  payer  au-delà  de  oeqn’ikavaieDt 
pu  retirer,  c'eût  été  enrichir  k roi  à leurs 
dépens.  — i,es  comptes  des  deniers  jm- 
blicc  ont  de  tout  temps  exigé  une  sur- 
veillance toute  particulière,  et  des  tribu- 
naux spéciaux  ont  été  institués  pour  en 
faire  la  vérification  dans  des  fermes  déter- 
minées : ces  tribunaux  ont  pris  successi- 
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(v.  ces  mots  ).  Sous  U ddnominstion  de 
coMPTE-iiRDU  on  entend  le  résumé  d’une 
opération  quelconque  dont  on  veut  faire 
connaître  les  détails  ; les  comptes-rendus 
sont  d’ordinaire  destinés  à la  publicité , 
et  ont  pour  objet  d’éclairer  l’opinion  pu- 
blique sur  des  faits  qui  demandent  à être 
éclaircis.  Depuis  quelque  temps , l’usaqe 
s’est  introduit  dans  plusieurs  ministères 
de  publier,  d’année  en  année,  des  comp- 
tes-rendus de  la  situation  générale  des 
affaires  : on  ne  peut  qu’applaudir  à cette 
mesure,  et  désirer  qu’elle  devienne  une 
règle  générale  qui  s’applique  à toutes  les 
branches  de  l’administration  publique. 
C’est  aussi  dans  des  comptes-rendus  que 
plusieurs  députés  ont  exposé  à leur  com- 
mettants les  principes  qui  les  avaient  di- 
rigés dans  l’exercice  de  leur  mandat,  et 
il  serait  vivement  à désirer  encore  qu’à 
la  lin  de  chaque  session,  tout  député  mît 
ce  devoir  au  nombre  des  obligations  qu’il 
est  tenu  de  remplir.  — Le  mot  compte 
entre  en  outre  dans  une  foule  de  locu- 
tions proverbiales  qui  sont  dans  toutes 
les  bouches,  et  qui  ne  font  pas  moins 
d’honneur  à la  sagesse  des  nations  que 
bien  d’autres  proverbes.  Les  bons  comp- 
tes font  les  bons  amis , ce  qui  nous  rap- 
pelle que  pour  conserver  des  relations 
d’amitié  il  faut  éviter  soigneusement  tou- 
te discussion  d’intérêt  ; c’est  l’intérêt  qui 
perd  les  hommes  et  détroit  toutes  les 
affections.  Qui  compte  sans  son  hôte 
compte  deux  fois,  ou  il  faut  être  deux 
pour  faire  uncompte.  Le  quart  d'heure 
de  Rabelais,  c’est  l’heure  du  désertclian- 
tement,  le  moment  où  il  faut  compter. 

Tiulbt,  a. 

COMPTE-PAS  , instrument  qui  sert 
à compter  les  pas  ou  le  chemin  qu’on  a 
faits,  soit  è pied,  soit  en  voiture.  On  l’ap- 
pelle aussi />eWomèfre , roue  d arpenta- 
ge, ou  odomètre  (du  grec  odos,  chemin, 
et  metron,  mesure).  L — t. 

COMPTES  (Chambre  des).  (^.  Cssm- 

BSS  DES  COMPTES,  tom.  XII,  p.  872.) 

COMPTES  (Cour  des).  (A'.  Cous  ois 
Comptes.  ) 
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COMPTOIR.  Cher  les  négociants  , 
c’est  la  table  sur  laquelle  se  font  les  comp- 
tes et  les  paiements.  Plus  tard,  on  a dis- 
tingué la  caisse  du  comptoir,  et  dans  le 
grand  commerce  on  vend  an  comptoir, 
mais  on  paie  k la  caisse.  Autrefois  , les 
accessoires  obligés  d’un  comptoir  étaient 
la  balance  i fléau,  suspendue  au  plafond, 
le  trébuchet  pour  vérifier  le  titre  des 
monnaies , les  poids  de  marc  , etc.  Notre 
système  monétaire  actuel  dispense  au- 
jourd’hui de  toutes  ces  vérifications  , qui 
étaient  alors  si  nécessaires  , les  ancien- 
nes pièces  qui  sont  encore  en  circulation 
devenant  de  jour  en  jour  plus  rares.  Mais 
chaque  marchand  est  obligé  d'avoir  sur 
son  comptoir,  suivant  la  nature  de  son 
commerce,  les  mesures  légales,  qui  peu- 
vent être  à chaque  instant  vérifiées,  soit 
par  les  chalands,  soit  par  l’autorité  publi- 
que.— ün  a donné,  par  extension,  la  dé- 
nomination de  coMPToiBs  à certains  éta- 
blissements commerciaux , destinés  spé- 
cialementau  commerce  du  change  (v.  Es- 
compte ),  ou  dans  lesquels  l’importance 
des  affaires  entraînait  un  grand  mouve- 
ment de  fonds.  Sous  ce  dernier  rapport, 
coMPTOia  est  synonyme  de  factoseme. 
C’est  en  établissant  successivement  des 
comptoirs  de  correspondance  dans  tous 
les  pays  nouvellement  découverts  que  le 
commerce  maritime  a pris  l’extension  que 
nous  lui  voyons  aujourd’hui.  Toutes  les 
puissances  qui  ont  cherché  à fonder  leur 
pouvoir  sur  les  mers  se  sont  empressées 
à l’envi  de  l’affermir  par  ces  établisse- 
ments : les  Portugais  et  les  Hollandais 
en  Afrique,  les  Anglais  dans  les  Indes, 
n’avaient  d’abord  pris  possession  du  ter- 
ritoire qu’en  y créant  des  comptoirs,  d’oii 
sont  sorties  plusieurs  compagnies, notam- 
ment la  Compagnie  des  Jndts{v.ce  mot). 
Des  comptoirs  fameux  étaient  aussi  éta- 
blis sur  le  continent  européen  ; les  plus 
considérables  qu’il  y ait  jamais  eu 
étaient  ceux  que  les  villes  banséatiques 
avaient  fondés  k Novogorod,  à Anvers,  h 
Berghen,  et  dans  quelques  autres  villes. 
Le  commerce  avait  déployé  dans  ces  éla- 
blissements  toutes  ses  magnificences  i c’é- 
taient de  spacieux  bâtiments , superbe- 
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ment  contlruiU,  qui  avaient  trois  ou  qua- 
tre cents  chambres  mag:nifiquement  meu- 
blées, et  entouraient  une  grande  cour, 
avec  des  portiques,  des  galeries,  des  ma- 
gasins et  des  greniers,  destinés  h servir 
d’cntrepdt  général  pour  toutes  les  mar- 
chandiies.  Chaque  nation  avait  un  con- 
sul acrédité  auprès  de  ces  comptoirs. — 
On  a nommé  coMPToaiSTK(motpeu  usité) 
celui  qui  tient  habituellement  le  comp- 
toir ou  qui  fait  avec  rapidité  les  comptes 
du  commerce.  T.,  a. 

COMPUT,  terme  de  chronologie,  qui 
n’est  que  la  science  des  dates , et  pour- 
tant la  base  fondamentale  de  l'histoire, 
puisqu’elle  sert  è préciser  les  principa- 
les époques  de  la  vie  des  nations.  Chez 
tons  les  peuples,  les  fètfvorcligieuses  fu- 
rent les  premiers  amlf^jliésaires  ; de  U 
vient  que  les  prêtres  ont  partout  prési- 
dé h la  formation  du  calendrier.  Aussi , 
le  moicnmput,  dérivé  du  latin  compii/ur, 
nombre,  calcul,  ne  s’emploie-t-il  qu’en 
parlant  des  supputations  destinées  k ré- 
gler le  calendrier  ecclésiastique,  tels  que 
le  ejele  solaire,  le  nombre  d’or,  l'épacte, 

1 iadiclion  romaine , le  temps  des  fêtes 
mobiles,  etc.  (v.  ces  différents  mots). 
Dans  la  basse  latinité,  computus  signifia 
d’abord  chapelet  jusqu’au  iii»  siècle,  oii 
il  reçut  une  nouvelle  acception. — Compo- 
TisTi , celui  qui  est  chargé  du  travail  du 
comput.  On  donne  encore  ce  nom  k Ro- 
me à un  officier  chargé  de  percevoir  cer- 
tains revenusde  la  chambre  apostolique. 

Saint-Psospes  jeune. 
COMTAT,nom  provençal  qui, ainsi  que 
l'italien  contado, donül  est  dérivé.signifie 
cam/e',  et  sous  lequel  on  désignait  en  gé- 
néral le  comté  oucomtat  d'Avignon  ( v. 
ce  nom),  et  le  comté  ou  comtat  Venais- 
sin  {eomitalas  f7n</irci/tu<).Celui<i  est 
ainsi  appelé  deVenasque  [Findiscina), 
qui  en  fut  la  capitale  et  le  siège  d’un 
évêché  jusque  vers  le  xi*  siècle.  Il  n’est 
donc  pas  exact  de  dire , comme  les 
Dictionnaire}  de  Trévoux  et  de  Moréri , 
qu’ Avignon  estlacapitule  diiCorotat-Ve- 
naissin  , et  que  le  comtal  est  le  territoire 
ou  l’état  d’Avignon.  Quelquefois  on  dit 
simplement  le  Comtat , au  lieu  de  ComA 
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tat-Venaissin  , comme  on  dit  la  Comté 
pour  la  Franche  - Comté.  Le  Comtat  est 
borné  au  nord  par  le  Dauphiné  , b l’est 
et  au  sud  par  la  Provence  , et  à l’ouest 
par  le  Rhône  , qui  le  sépare  du  Langue- 
doc. C’est  un  des  pays  les  plus  beaux  et 
les  plus  fertiles  du  monde , surtout  la 
partie  basse,  qui  est  arrosée  par  plusieurs 
petites  rivières,  telles  que  la  Sorgue,  qui 
vient  de  la  fontaine  de  Vaucluse , l’Ou- 
vèze,  etc. , et  par  un  canal  qui  joint  la 
Durance  au  Rhône.  Les  principales  vil- 
les du  Comtat-Yenaissin  étaient  Car- 
pentras,  qui  en  était  la  capitale  et  le  siè- 
ge d’un  évêché;  Cavaillon  et  Yaison, 
évêchés  ; l’Isle,  Pernes,  Malaucène,  Yal- 
réas , Bolène  , et  environ  70  bourgs  et 
villages. — Les  commencements  de  l’his- 
toire du  Comtat  se  lient  à celle  d’Avi- 
gnon et  de  la  Provence.  Dans  le  partage 
qui  eut  lieu  l’an  112&,  le  Comtat,  qui 
faisait  partie  de  ce  qu'on  appelait  alors  le 
marquisat  de  Provence,  échut  au  comte 
de  Toulouse,  Alfonse  Jourdain,  dont  les 
successeurs  le  possédèrent  jusqu’à  Rai- 
mond YI,  dit  ie  Fieux,  sur  lequel  il  fut 
confisqué  vers  la  fin  du  xii*  siècle,  du- 
rant la  croisade  contre  les  albigeois. 
Raimond  Yll,  dit  le  Jeune,  son  fils,  pour 
mettre  fin  à la  guerre  longue  et  cruelle 
que  plusieurs  princes  français  lui  fai- 
saient, sous  prétexte  que  son  père  et  lui 
avaient  favorisé  l’hérésie  des  albigeois  , 
et  pour  se  délivrer  du  poids  de  l’excom- 
munication pontificale,  se  rendit  à Paris 
en  1229,  et  y signa  le  traité  par  lequel  il 
céda  au  saint-siège  tous  les  pays  qu’il 
possédait  au-delà  du  Rhône.  Le  comte  de 
Provence,  auquel  ils  étaient  substitués 
par  l’acte  de  partage  de  1125,  réclama 
vainement  contre  cette  cession.  Le  com- 
te de  Toulouse  ne  fut  pas  plus  heureux 
en  redemandant  au  pape  cette  partie  de 
son  patrimoine.  Il  réussit  mieux  en  s’a- 
dressant à l’empereur  Frédéric  II,  suze- 
rain du  Comtat.  Ce  monarque  cassa  le 
traité  de  1 220,  etordonna  aux  états  de  ce 
pays  de  ne  reconnaître  d’autre  seigneur 
que  le  comte  de  Toulouse,  qui  se  remit 
en  possession  du  Comtat , et  obtint  enfin 
la  renonciation  du  pape  Grégoire  LA,  en 
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1ZS4.  naimoDd  ne  Uitu  en  mourant 
(1249)  qu'un  fille,  Jeanne,  qui  transpor- 
ta toute  sa  succession  à son  époux,  Al- 
fouse,  comte  de  Poitou , frère  de  saint 
Louis.  Après  la  mort  de  ce  prince,  dont 
ellen’aTait  pas  eu  d'enfants,  Jeanne,  qui 
ne  loi  survécnt  qoe  quatre  jours,  léqiui , 
en  J 271,  tousses  états  en-deçè  du  Rh6- 
ne  k soa  neveu  le  roi  Philippe-le-Uardi, 
et  le  Comtat,  avec  tout  ce  qui  lui  appar- 
tonail  au-delà  du  fleuve,  à son  autre  ne- 
veu Gbaiiesll  d'Anjou,  roi  denaplesct 
comte  de  Provence.  Mais  Philippe  s'em- 
para de  toute  œtte  riche  succeuion  , et 
consentit  à faim  au  pape  Gréfroire  X,  en 
1273,  une  nouvelle  donation  du  Comtat- 
Venaissin , qui  ne  devait  appartenir  ni 
à l'un  ni  à l'autre.  Les  cois  de  France  fu- 
rent depuis  fondés  en  droit , coaune  hé- 
ritiers des  coBitcs  de  Provence,  lorsqu'ils 
prirent  possession  du  Coaslat , ainsi  que 
d'Avifnon , à diverses  époques,  notam- 
ment en  1769  (et non  pas  1769,  comme 
on  l’a  imprimé  par  errear  à l'article  Avi- 
cuoa).  Quoique  ees  deux  pays  aient 
éprouvé  les  mêmes  révolutions  poli- 
tiques, leurs  gouvernements  étaient  tout- 
à-fait  indépendants.  Le  vice-légat  d'Avi- 
gnenn’avaitaucune  autorité  snrlerecleur 
on  président  qui  résidait  à Carpentras. 
Sous  la  domination  pontificale,  le  Gom- 
tat  était  diviaé  eu  troia  jundictions  , 
Carpentras,  l’isie  et  Vairéas.  .Sous  le 
régime  français, de  1769  à 1774,  il  for- 
ma une  sénéchaussée  dépendante  du  par- 
lement d’Aix.  Les  habitants  du  Comtat 
jouiraient  en  France  des  droits  de  régnt- 
coles,en  vertu  des  ordoniiancs» de  Charles 
IK,  Henri  IV,  Louis  XiLl  ot  Lonis 
XlV^msisles  halntantsdu  Haut-Comtat, 
en  raison  de  leur  éloignement  des  grandes 
routes  et  de  leurg  relations  moins  Jrér 
quentes  avec  la  France  , avaient  le  ca- 
ractère et  les  préjugés  un  |>ca  plut  ol- 
tramontaius  que  ceux  du  Bas-Comlat  et 
d’Avignon.  La  rivalité  qui  existait  entre 
Avignon  et  Carpentras , non  moins  que 
cette  diff'érence  dans  le  caractère  des 
habitants  , influa  tur  le  parti  que  la  se- 
conde de  ces  villes  embrassa  en  1789  : 
elle  montra  autant  de  dévouement  aux 


intérêts  du  saint-siège  qu'Avignon  d’en- 
thousiasme  pour  la  révolution  française. 

Celte  division  fut  fa  principale  cause  de 
la  guerre  civile  qui  éclata  en  1791  entre 
ces  deux  villes,  et  à laquelle  prirent  part  * 
toutes  1rs  commuoes  du  Haut  et  Bas-Com- 
tat , suivant  leurs  intérêts  particuliers. 

La  réaislance  de  Car]>entras  et  des  corn-  ^ 
muacs  de  son  parti  était  entretenue,  ain-  * 
si  que  leurs  idées  idtrimontaines  , p4è 
l'abbé  Maury,  qui  était  natif  de  Val- 
réas.  Colle  résistance  n’enipêcbt  pas 
rfue  ce  paya  ne  fût  réuni  à U France  en  '* 
1701.  U forme  aujourd'hui  avec  Avi-  ^ 
gnon  plus  des  deux  tiers  du  département  * 
de  Fauebue  (v.  ce  mot).  f.es  juifs , qui, 
avant  la  révolution,  ne  jouissaient  pas  en 
France  de  l'exoptice  de  leur  culte,  étaient  b 
tolérés  dans  i(ii^ys  soumis  au  saint-  b 
siège.  Iis  avaicntx|uatre  synagogues,  tsnt  b 
à Avignon  que  dans  trois  villes  du  Com-  b 
t|d-Venaissin  , Carpentras,  Cavaillon  et  \ 

l'Iflc.  llllaikonlesrenferiaait  la nuitdans  | 

le  quartier  qu'ils  habitaient , et  le  jour,  ' 
lorsqu'il  y avait  quelques  cérémonies  pu- 
bliques de  la  religion  catholique.  Ils 
étaient  en  outre  forcés  de  porter  un  cha-  I 
peau  jaune , et  leurs  femmes  un  nrarcGau  ï 
de  ruban  jaune  è leur  bonnet. — Pour  ce  i 

qui  concerne  les  productions,  le  oominer-  t; 

ce,  la  description  du  Comtat- Venaissin, 
et  les  grands  hommes  q4i'il  a produits , q 
nous  en  parlerons  à l'artide  Vaoclvsk.  ^ 

H.  AuoirrauT.  ti 

tiOMTË , du  latin  cornus , comitis.  i,| 
Conaidéré  dans  aon  acception  originaire,  ^ 
oemotpourraitsetraduirepareeiuid’ar-  ^ 

sesseur,  dont  les  foaotions  avaient  beau- 
coup  d'analogie  avec  celles  des  luigis-  v, 
trats  que  le  gouvemement  de  Home  «é-  ^ 

publique  adjoignait  aux  proconsula , aux  V| 

propréteurs  eovoycsslans  les  provinces.  ^ 

Okénon  parle  de  ces  comtes  dans  son 
Oralin.  pro  C.  Jiaàirio.  IJion  ( liv.  lui) 
rapporte  qu' Auguste  appelait  aîusi  tons  i|j 
les  ofliciers  de  la  maisoo  impériale.  Il  les 
choisissait  dans  les  bunitles  sénatorialos.  iq 

Cescomlessccompagnaientl'empereuret 
jugeaient  toutes  lesaSaires  dont  le  prince 
leur  déférait  la  couuaisaance.  Les  juge- 
menU  de  ce  tribunal  de  cour  avaient  U ^ 

» 
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niièiDe  %utuit^  que  les  gt!natu««gAnmL. 
te«  : c’éUit  uo  coaseil-d’éUt  avec  les 
mêmes  aUcihutious  que  celui  qui  fut  in- 
«Utué  par  l’empereur  Napoléon.  — Les 
empereurs  de  Constantinople  ont  imité 
ceux  de  Rome  , avec  cette  différence  que 
les  comtes  institués  par  Auguste  et  ses 
successeurs  étaient  les  conseillers  de  la 
couronne  : ce  titre  était  donné  à l'emploi 
et  non  à la  personne  , tandis  qu’à  la  cour 
d’Orient  le  titre  de  comte  était  donné  in* 
distinctement  à tous  les  officiers  de  la 
maison  impériale.  La  nomenclature  de 
ces  oomtesoccupe  une  grande  pUcedans 
le  Glosifiire  de  Du  Gange.  On  j tronve 
l’ocigiae  des  principales  charges  de  cour 
et  des  départements  ministériels  , qui 
existent  encore  dans  les  monarchies  de 
l’Europe  moderne  ; seulement  le  titre  de 
comte  n’est  pas  attaché  à l'exercice  de  ces 
charges  et  de  ces  ministères.  Quelques 
oitalions  sqffiront  pour  prouver  l’aualo- 
gic  des  atlributians  des  comtes  du  Ra»- 
Empire  avec  celles  des  grands-officiers  de 
la  couronne;  seulement,  au  titre  de  coax- 
te,  commun  à tous  les  officiers  ou  minis* 
très  du  Bas-Empire,  on  a substitué  celui 
de  grand  : ainsi , le  cobus  sacrarum 
largiUonum.  a été  depuis  appelé  grand- 
aumdnier  ; comts  curia  , grand-maître 
des  cérémonies;— comntercù>runi,rainis- 
tre  ou  intendant-général  du  commerce 
vestiarius , grand-pxaîlre  de  la  garde-ro- 
be  ; — horreorum,  grand-panetier  ; opso- 
Htorum , grand-nMltre-d’hôthl  ; — anno- 
ius^ntcndantdes  provisions  de  bouche;— 

ticorum,  grand-ata  i tre  de  la  maison 
da  roi  ; — equorum  regiorum,  grand-é- 
enjer; — mrorà.surintendantduministw 
des  ffna  nces; —contes  s toffii/i, cou  D établf  ; 
—domorum,  surintendant  des  bâtiments 
du  roi; — marenrum  i ces  comtes  des  fron- 
tières, qu'on  appelait  jadis  marches,  ont 
pris  le  litre  de  marquis.  — Boas  la  pre- 
mière et  la  seconde  race,  les  docteurs  en 
droit  féodal  et  les  érudits  de  l'OEil-de- 
Besuf  ont  long-temps  et  sérieusement  dis- 
cuté si  le  titre  de  comte  était  supérieur  à 
celui  de  marquis.  La  révolution  de  17S9 
• résolu  le  problème  héraldique,  en  fai- 
sant bonue  justice  de  tous  les  blasons  et 

TOMI  ZTI. 
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de  toas  les  perchemins  vrais  on  faua  « 
contre-signés  Cherino\>.i’Utnier. — Sous 
les  deuxpreotières  races  des  rois  de  Fran- 
ce , ou  plutôt  des  Français , comme  on 
disait  alors , les  comtes  étaient , comme 
sous  le  Bas-Empire,  des  fonctionnaires 
de  divers  degrés.  Le  comte  du  palais 
était  le  premier  dignitaire  de  l’état  après 
le  maire  du  palais.  11  présidait  le  plaid 
du  coi  en  l’absence  du  prince.  Sa  juridio 
tioa  était  souveraine  et  dominait  toutes 
les  aulces.  Il  fallait  Vagrcmenl  de  ce 
comte  pour  parler  au  roi.  11  avait  sans 
doute  une  grande  inRuonoe  sur  la  oo- 
minalion  des  délégués  du  roi , qui , sons 
le  mène  Ure  de  comtes , administraient 
les  provinces.  Lecomte  n’avait  qu’un  ar^ 
rondissement  borné,  le  plus  souvent  une 
seule  ville  et  ses  dépendances.  11 
en  mène  temps  juge , administrateue  ci- 
vil et  commandant  militaire.  Eji  cas  de 
guerre,  il  condoisait  lui-mème  à l’armée 
le  contingent  du  comté.  Dans  les  conil^ 
d’une  étendue  plus  qu’ordinaire,  le  com- 
te avait  sous  ses  ordres  un  ou  plusieurs 
vicomtes.  Paris  , Djjon  , ne  formaient 
qu’une  vicomté,  et  jusqu'à  la  révolution 
de  17M  , le  maire  de  Dijon  était  appelé 
vioomit-iruyreur  » ce  n’était  qu’une  ex- 
«•ption  dans  le  régime  municipal.  Ce 
maire,  comme  tous  les  autres , était  élu 
par  ses  concitojenssil  n’élait  que  le  pro- 
mus inter  paru.  Le  lavant  ot  conscien- 
cieux DutUlet , dans  son  recueil  Du 
Rois  de  F rqnce , de  leur  couronne  et 
maison,  etc.  (p.  2) , résume  ainsi  les  at- 
tributions des  anciens  comtes  t « Après 
les  dues  , chefs  de  toute  une  province , 
estoient  les  comtes  et  autres  officiers  in- 
férieurs, députés  pour  U garde  des  pla- 
ces et  administration  de  la  justice  en  chas- 
cun  pays , ayant  charge  de  la  conduite 
des  gens  de  guerre  de  1a  contrée  à eux 
commise,  et  y avoient  entre  les  comtes 
prééminence  et  envies , selon  la  favexir 
qu’ils  avoient  de  leurs  princes,  la  gran- 
denretmagniioence  desquels  esloit  d’n- 
veir  grand  nombre  de  comtes  belliqueux 
et  expérimentés , fust  en  temps  de  paix, 
pour  la  suite  et  r^nlation,  fust  en  temps 
de  guezn  peut  U force.  JLe  pitpeipel 
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cerment  deidicU  comte<  estoit  de  défen- 
dre et  oonierver  leur  prince  et  Iny  don- 
ner l'honneur  et  la  gloire  de  leurt 
faicts  d'anne*  et  vaillance.  Par  ainij-,  les 
princes  mtailloient  pour  la  victoire  , les 
comtes  et  autres  sujets  pour  leur  prince, 
et  leur  estoit  en  infamie  perpétuelle 
s’estre  retirés  de  la  bataille  en  laquelle 
leur  prince  auroit  esté  tué  ou  prins , ahn 
de  mettre  fin  à leur  honte , laquelle  les 
deschassoit  comme  indignes  des  sacrill- 

ces  etconseilsdes  diettes  publiques » 

DutUlet  avait  emprunté  ce  passage  h Ta- 
cite ; mais  on  doit  croire  que  les  Francs, 
les  Bourguignons  et  les  autres  colonies 
armées  qui  s’établirent  dans  les  Gaules  , 
en  conservant  l'administration  de  leurs 
comtés,  ne  changèrent  rien  à leurs  attri- 
butions. Les  comtes,  comme  les  autres 
délégués  des  rois  pour  l'administration 
des  provinces  , des  villes  et  des  frontiè- 
res, ayant  rendu  leurs  charges  héréditai- 
res , s’érigèrent  en  maîtres  souverains 
des  pays  dont  ils  n’étaient  que  les  admi- 
nistrateurs amovibles  et  révocables.  Ils 
se  contentèrent  d’abord  d’en  usurper  1a 
survivance  pour  leurs  fils,  ensuite  pour 
leurs  héritiers  collatéraux , et  enfin  ils 
déclarèrent  ces  mêmes  charges  héréditai- 
res à toujours  sous  Hugnes-Capet , qui 
n’obtint  lui-même  le  trône  qu’au  prix  de 
cette  concession. — Le  titre  Ae  comte  n’a 
plus  été  depuis  l’entière  abolition  du 
gouvernement  féodal  qu’une  qualifica- 
tion nobiliaire.  Il  a été  aboli  comme  tous 
les  autres  titres  féodaux  par  le  fameux 
décret  du  4 août  1789.  Napoléon  , en  se 
faisant  empereur,  se  créa  une  noblesse 
nouvelle.  Ses  frères , ses  proches  alliés , 
ses  deux  derniers  collègues  au  consulats 
et  hors  de  U le  seul  M.  de  Taliey  rand,  fu- 
rent princes  ; les  généraux  qui  avaient 
commandé  en  chef  les  armées,  et  quel- 
ques ministres,  furent  ducs.  Ce  titre  fut 
donné  à toiu  les  maréchaux , les  géné- 
raux de  division;  d’autres  notabilités 
dans  l’ordre  administratif  et  judiciaire , 
les  préfets,  les  présidents  de  cour,  les  gé- 
néraux de  brigade , quelques  évêques , 
beaucoup  de  colonels,  furent  comtes  ou 
bwons.  11  fut  permis  aux  riches  proprié- 


taires et  capitalistes  d’entrer  dans  1a  nou- 
velle noblesse,  en  se  con  stitiunt  des  ma- 
jorats,qui,  suivant  le  tarif,  conféraient  les 
titres  de  comte  , de  baron  et  de  cheva- 
lier. Vint  la  restauration.  Louis  XVIII, 
pour  rattacher,  comme  il  disait , le  prê- 
tent au  passe,  déclara  dans  sa  charte  : 

* L’ancienne  noblesse  reprend  ses  titres, 
la  nouvelle  conserve  les  siens.  » Beau- 
coup d’anoblis  par  la  grêce  impériale  sol- 
licitèrent et  obtinrent  la  légitimation  de 
leur  titre,  et  grand  nombre  de  comtes  de 
la  façon  de  Napoléon  ont  été  faits  mar- 
quis ou  vicomtes  de  la  façon  de  Louis 
XYIII,  Depuis  la  révolution  de  1830  , 
peut  se  qualifier  comte,  vicomte  ou  mar- 
quis qui  veut,  sans  courir  le  risque  d’ê- 
tre poursuivi  comme  coupable  d’usurpa- 
tion de  titre  ; mais  si  cette  qualification 
n’est  qu’un  moyen  employé  pour  faire 
des  dupes  et  abuser  de  leur  crédulité  aux 
dépens  de  leur  fortune,  le  prétendu  prin- 
ce ou  gentilhomme , se  fit-il  appeler  duc 
de  Normandie,  est  traduit  comme  escroc 
et  comme  faussaire  aux  assises  ou  en  po- 
lice correctionnelle  , suivant  la  gravité 
du  cas.  On  assure  que  sans  nul  mauvais 
vouloir  quelques  favoris  du  pouvoir  se 
sont  fait  octroyer  des  diplômes  de  comte 
et  de  baron  depuis  la  révolution  de  1 830, 
mais  il  ne  se  qualifient  de  leur  nouveau 
titre  qu’è  huis  clos.  Durirfde  l’Yonne). 

CoMTis-rAims.  Le  mode  d’érection  de 
certains  domaines  en  comtés-pairies  était 
le  même  que  celui  usité  pour  les  da- 
chês-pairies  (v.  ce  mot).  Le  titre  de  com- 
te-pair était  attaché  aux  évêchés  de 
Beauvais  et  de  Châlons.  L’Anjou  et  l’Ar- 
tois ont  été  érigés  en  comtés-pairies  en 
1296.  L’archevêque  de  Lyon  en  exerçait 
tous  les  droits  de  souveraineté.  A l’épo- 
que où  les  bénéficiaires  laïcs  rendirent 
leurs  bénéfices  héréditaires , quelques 
prélats  imitèrent  leur  usurpation , no- 
tamment ceux  de  Lyon  , Besançon  , etc. 
Burchard  II,  archevêque  de  Lyon  , è 1a 
fin  du  X*  siècle,  ayant  été  vaincu  par  l’em- 
pereur Conrad  , fut,  ainsi  que  plusieurs 
seigneurs  qui  avaient  appuyé  ses  préten- 
tions au  royaume  d’Arles  après  la  mort 
de  son  frère  Rodolphe  III,  obligé  de  ca-^ 
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pitaler  avec  le  vainqueur,  qui  lui  accor- 
da le  domaine  suprême  sur  la  ville  de 
Lyon  et  une  partie  de  son  territoire,  sons 
la  réserve  de  l’hommage-Telle  fut  l’orieri- 
ne  de  l’autorité  souveraine  de  ces  pré- 
lats. Us  l'exercèrent  d'abord  conjointe- 
ment avec  leurs  chanoines.  Leurs  biens 
étaient  alors  administrés  en  commun; 
mais  au  xiv*  siècle,  Philippe  IV  ayant 
réuni  le  Lyonnais  à la  couronne , il  sti- 
pula entre  autres  privilèges  , dans  une 
cbartre  spéciale  appelée  Philippine,  que 
tons  les  biens  du  chapitre  seraient  tenus 
à titre  de  comté.  C’est  depuis  cette  é^- 
qne  que  les  chanoines  de  l’église  métro- 
polibine  de  Lyon  se  qualifiaient  comtes. 

D — Y. 

C01ITEi(  Théâtre  des  jeunes  élèves  de 
M.).  Avant  de  lire  l’histoire  de  ce  specta- 
I de,  nos  lecteurs  ne  seront  pas  fichés  de 
faire  ou  de  renouveler  connaissance  avec 
l’homme  habile  qui  en  a été  le  fondateur, 

I et  qm  continue  à le  diriger.  — houis- 
ij  ApoUinaire-Christin-Emmanuel  Com- 
Ti,  est  oéi  Genève  le  18  juin  ) 788,  d’un 
é père  français.  Destiné  à la  pratique,  il 
s tnvailla  chez  quelques  hommes  de  loi  ; 
t aiais  son  imagination  ardente , son  es- 
e prit  aventureux , ne  pouvaient  s’accom- 
\,  moder  d’un  genre  de  vie  non  moins  mo- 
I aotone  qu’insipide.  Aussi,  dès  l’âgedc  1 & 
ans , il  ne  devait  qu’à  lui-méme  une  exis- 
I tence  d’abord  pénible,  qu’il  espérait  ren- 
('  été  brillaote , en  taisant  un  art  de  ce  qui 
o'était  pour  lui  qu’un  amusement.  Doué 
do  don  naturel  A' engastrimilhe  , ou  de 
cette  faculté  de  parler  dans  laquelle  la 
voix  semble  sortir  de  l’estomac  ou  du 
I ventre , et  qui  a fait  donner  à ceux  qui 
lapossèdentles  noms  de 'nenfrifoquer  ou 
è’engastronjrmes  ou  engastrimandres , 
fi  s’en  servit  souvent  avec  bonheur , 
•insi  que  des  talents  qu'il  avait  acquis 
dans  la  magie  blanche,  mais  quelquefois 
. aiusi  avec  désagrément , comme  en  Suis- 
I le,  où  des  paysans,  l’ayant  pris  pour  un 
wreier , lui  fendirent  le  front  à coups  de 
fiache  et  voulurent  le  jeter  dans  un  four 
chaud.  Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le 
I détail  de  ses  tours  de  cartes , d’escamo- 
f*(C , de  physique , ni  de  ses  roystifica- 
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fions  , ni  des  aventures  gaies  ou  fAcbeu- 
ses  qu’elles  lui  ont  attirées  dans  ses 
voyages  en  Suisse  et  en  France.  Nos  lec- 
teurs pourront  satisfaire  à cet  égard  leur 
curiosité  en  consultant  le  livre  intitulé , 
Voyages  et  séances  anecdotiques  de  M. 
Comte  (de  Genève),  physico-magi-ven- 
triloque , ornés  de  trois  gravures , avec 
cette  épigraphe  : Charta  sicut  columba. 
volât;  loquitur  venter;  auribus  atto- 
nita  stupent  g entes  ; /amn  (Paris, 
1816,  in  12).  Plusieurs  de  ces  aventu- 
res ont  été  aussi  insérées  dans  les  jour- 
naux , et  M.  Julia-Fontenelle  les  a consi- 
gnées dans  son  Manuel  des  sorciers. 
Nous  en  reparlerons  à l’article  mtstifica- 
Tioa , et  on  les  verra  peut-être  un  jour 
en  plus  grand  nombre  dans  les  Mémoires 
que  M.  Comte  se  propose  de  publier.  Fa- 
tigué de  sa  vie  errante,  et  précédé  par  sa 
réputation , il  vint  à Paris,  en  1811,  avec 
l’intention  de  s’y  fixer , et  forma  , Tannés 
suivante,  un  établissement  provisoire 
dans  l’ancienne  salle  des  jeunes  élèVes , 
rue  de  Thionville,  où  il  donna  des  soirées 
de  physique,  de  ventriloquie  et  de  tours 
d’adresse  et  d’escamotage.  En  18U,  il 
s’installa  à l’hôtel  des  Fermes , rue  de 
Grenclle-Saint-Honoré,  dans  la  salle  qu’a- 
vaient occupée  ses  devanciers  llieuvenu 
et  Olivier,  et  il  joignit  à ses  soirées  quel- 
ques seènes  dramatiques  qu’il  jouait  avec 
ses  propres  enfants.  En  1817,  il  obtint  le 
privilège  du  théAtrc  de  la  rue  du  Mont- 
’Tbabor(Tancien  cirque  Olympique,  que 
MM.  Franconi  venaient  d’abandonner)  ; 
mais  l’autorité,  toujours  ingénieuse  dans 
ses  vexations , lui  imposa  la  ridicule 
clause  de  ne  donner  ses  représentations, 
réduites  à quelques  tableaux  animés, 
vqne  derrière  un  rideau  de  gaze.  Cette 
exigence  bizarre  ne  fut  pas  plus  agréable 
au  public  qu’avantageuse  à l’entrepre- 
neur; elle  ne  piqua  pas  même  la  curio- 
sité ; et  M.  Comte,  voyant  que  son  spec- 
tacle avait  peu  de  succès  dans  ce  local , 
revint  à l’hôtel  des  Fermes.  Cessant  d’ê- 
tre simplement  imitateur  de  ses  prédé- 
cesseurs , il  commença  dès  lors  à mettre 
à exécution  son  idée  d’établir  un  théâtre 
moral,  spécialement  consacré  à Tamu- 
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semant  et  à l’instruction  de  l’enfance  et 
de  la.  jeunesse.  Il  eut  à surmonter  les 
obstacles  que  lui  suscitèrent  d'anciens 
entrepreneurs  de  spectacles  du  même 
genre , dépouillés  de  leur  propriété  par 
décret  impérial,  d’anciens  comédiens  re< 
tirés  sans  pensions , et  l’opinion  des  ri- 
goristes, qui  regardaient,  peut-être  avec 
raison , un  théâtre  d’enfants  comme  une 
monstruosité , et  le  conservatoire  comme 
une  école  suffisante  à former  des  élèves 
pour  les  grands  théâtres.  M. Corn  te  répon- 
dit que  son  but  n’était  pas  d’établir  des  con- 
currences et  des  rivalités  hostiles , ni  de 
former  des  comédiens,  mais  des  élèves  qui 
seraient  dans  la  salle  et  non  sur  la  scène. 
Scs  raisons  triomphèrent , et  le  privilège 
lui  fut  accordé.  Le  public  parut  adopter 
cette  idée , en  accourant  en  foule  à son 
spectacle,  où  les  enfants  étaient  conduits 
par  leurs  parents  et  leurs  instituteurs. 
En  1820,  M.  Comte  fit  bâtir  dans  le  pas- 
sage des  Panoramas,  un  théâtre  qui  pro- 
duisit plus  d’effet  et  obtint  plus  de  faveur. 
U supprima  dès  lors  les  curiosités  qu’il 
avait  admises  et  associées  à ses  travaux, 
M°**  Jiebc'el  rhomnu  mouche , les  Qua- 
tre sauvages  du  Canada , le  Pied- 
d’OEuvre , l'Espagnol  incombustible , 
VUomme  à trois  visages , les  Grotes- 
ques anglais,  les  hommes  qui  avalaient 
des  serpents  vivants,  des  rats  morts, 
etc.  ; des  artistes , des  musiciens  qui  exé- 
cutaient des  solos,  et  auxquels  il  a- 
vançait  quelquefois  des  fonds.  Mais  il 
continua  d’entremêler  ses  représenta- 
tions dramatiques  de  ses  scènes  de  pres- 
tidigitateur et  de  ventriloque , qui  lui 
avaient  valu,  en  181  &,  le  litre  de  phy- 
sicien du  roi  et  l’approbation  des  souve- 
rains et  des  grands  personnages  dont  il 
conserve  les  signatures  autographes  et 
les  marques  de  souvenir.  11  continua  de 
faire  sortir  d’un  ceuf  un  oiseau  vivant  et 
emplumé,  de  piler  dans  son  mortier  mer- 
veilleux des  montres  qu’il  rendait  intac- 
tes aux  propriétaires.  Aussi  son  specta- 
cle a plusieurs  fois  changé  de  nom.  En 
18l8.il  s’appelait  Théâtre  de  phgsique 
amusante,  veulriloquie  et  magie  i en 
1818,  Théùtiedes nouveautés ;ea  1824, 


Spectacle  de  nutgie  et  des  enfants  de  ^ 
M.  Comte.  L’autorité  ayant  d^idé  que  ,, 
ce  théâtre  présentait  des  dangers  pour 
l’incendie , et  devait  être  transféré  ail- 
leurs , M.  Comte,  obligé  de  déguerpir,  ^ 
employa  tout  le  fruit  de  ses  économies  k 
l’acquisition  d’un  terrain  isolé  k cêté  du  g, 
passage  Cboiseul , nouvellement  bâti , et  ^ 
à la  construction  d’une  salle  sur  des  pro-  ^ 
portions  plus  vastes,  mais  toujours  en 
harmonie  avec  le  genre  qu’il  avait  adop-  , 
té  et  avec  la  taille  de  ses  acteurs.  Le 
38  janvier  1837,  eut  lieu  l’ouverture  de 
ceftiiéâtre,  qui  dès  lors  prit  rang  par- 
mi les  spectacles  de  la  capitale.  Les  pre- 
miers ouvrages  qu’on  avait  joués  ches 
M.  Comte  , à l’exception  de  ceux  de  M. 
Emile  Vanderburch , lurent  faibles  t c’é- 
taient des  pièces  de  Uerquin  , des  fables 
mises  en  action.  11  a depuis  étendu  son 
répertoire  et  sa  spécialité,  surtout  depuis 
1880,  en  s’attachant  plusieurs  auteurs 
connus,:  c’est  ainsi  qu’après  le  Demi- 
Siècle  il  offrit  les  Blés  et  les  Fleurs, 

Y Abbé  de  P Epée,  une  première  Faute, 

P Enseigne,  le  Livre  vert,  le  Fils  du 
rempailleur,  etc.,  pièces  d’un  genre 
plus  relevé.  Mais  en  prenant  un  essor 
plus  hardi , en  faisant  même  des  excur- 
sions dans  l’ancien  répertoire  de  l’Opé- 
ra-Comiqne,  où  il  a pris  les  Deux  chas- 
seurs , la  Maison  isolée , la  Famille  iie- 
digente,  etc.,  M.  Comte  n’a-t-il  pas  un 
peu  perdu  de  vue  le  but  de  son  Théâtre 
moral'i  H.  AuoirratT. 

COMUS,  dieu  subalterne  du  paga- 
nisme , mais  admis  avec  Momus  dans  l’O- 
lympe, où  son  office  était  de  divertir 
les  douxe  grands  dieux.  Son  nom  était 
analogue  k ses  attributions  ; en  grec  kô- 
mos  signifie  luxe , festin  et  même  dé- 
bauche. On  le  représentait  dans  la  Oeur 
de  la  jeunesse,  vêtu  de  blanc,  plein  de 
santé,  la  face  pourprée  par  le  vin , la  tète 
couronnée  de  roses,  qui  durent  si  peu, 
avec  un  flambeau  dans  la  main  droite  et 
unpieudansla  gauche,  sur  lequel  il  s’ap- 
puyait, image  mélanceliqne  au  fond, 
qu’avait  inventée  une  douce  philoso- 
phie : les  roses  dénotaient  la  rapide  sai- 
son des  plaisirs,  les  flambeaux  1«  brièveté 
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d'une  \la  «p’un  rien  peut  ëteimlre , et  le 
pieu  lei  fauiiet  joies  qui  nous  soutien- 
nent dans  sa  «arrière.  Comas  était  aussi 
ie  dieu  de  la  toilette  ; la  religion  toute 
matérielle  dei  anciens  avait  placé  è l’en- 
trée de  la  ehambre  nuptiale  la  statue  de 
cette  divinité,  dont  le  piédestal  était  semé 
de  fleurs  et  juncbë  de  couronnes  odori- 
férantes. Son  temple  élait  les  rues  et  les 
carrefours , son  culte  des  danses  noctuiv 
nes , ses  prêtres  et  prêtresses  des  jeu- 
nes gens  ivres  et  des  courtisanes  chantant 
ou  jouant  des  instruments , enfin  set 
sacrifices  étaient  des  portes  enfoncées 
et  des  seuils  brisés.  — L’origine  de  ee 
dien  est  très  ancienne  et  toute  grecque , 
car  Aristophane,  dans  sa  comédie  des 
Grenouille*,  nous  a laissé  un  chant  (ti- 
vngnet  nommé,  du  nom  de  ce  dieu,  Cre- 
paloeomus , et  qu’empruntant  un  peu 
éa  eyuisme  du  poète  , nous  osons  tra- 
duire par  Banquet  de  la  Crapule.  Mais 
le  plus  souvent  ce  dieu  était  le  compa- 
gnon des  jeunes  épotii , des  amants  et  des 
volaptueai  j c'était  le  plaisir  matériel  et 
ssn»  ailes.  Dsnaa-BAaoN. 

C0.\CATÉNATI0\.  ( y.  Cbaisi 
loti.  III,  p.  818,  2» col.) 

CO.HCAVE  et  COMVEXB.  On  dési- 
gne par  le  premier  de  ces  mots  les  sur- 
faces sphériques,  cjrlindriques , etc.,  qui 
sotil  en  creui,  Coacsvt  est  le  contraire 
decogviti*:  un  verre  de  montre  est  con- 
cave en  dedans,  et  convexe  en  dehors  ( 
la  surface  extérieure  d’une  bouteille 
est  convexe  et  sa  surface  intérieure  est 
concave. 

Co>icAvaa{Verre«),(^.  iessrticlesCA- 
rarriiQuE,  DtorTtique  et  Miaois.)  T. 

Le  qa.vlificatif  cOncavs  et  le  substantif 
ceacAviré,  qui  m.irqu«nt  la  disposition, 
l’état , la  propriété  de  tout  corps  creux  et 
sphérique,  sont  dérivés  du  latin  et  re- 
présentée dans  cette  langue  par  les  mots 
concuvu*  etooncavitat,  formés  eui-mê- 
;nies  de  la  particule cum  et  de  cavea,  cave, 
ou  eavue,  creux,  qui  ont  tous  deux  pour 
origine  commune  le  mot  grec  chaos, 
vide,  ehavos , en  dialecte  éolien.  Les 
Latins  avaient  en  outre  le  verlie  conca- 
rare  pour  exprimer  l’action  de  creuser 


une  chose  en  manière  de  voûte,  et  le  .sub- 
stantif concava,  usité  seulement  au  plu- 
riel pour  désigner  les  fosses , les  lieux 
creux  et  profonds.  — Le  mot  coscav* 
s’emploie  quelquefois  en  français  dans  la 
forme  substantive,  et  l’on  dit,  par  exem- 
ple, le  concave  d’un  globe,  d’un  cube, 
etc.  E.  H. 

On  dit  les  concavités,  et  mieux  les  ca- 
vités du  cerveau,  pour  indiquer  les  creux 
ou  les  ventricules  du  cerveau  ; on  dit 
aussi  les  concavités  du  globe,  de  la  ter- 
re, d’un  rocher,  d’une  montagne , etc. 

En  botanique,  on  se  sert  des  noms  de 
concave  et  concavité  pour  indiquer  les 
parties  qui  sont  creuses  et  sphériques, 
e-è-d.  qui  ne  forment  point  d’an- 
gles ; les  feuilles  du  rossolis  sont  conca- 
ves, ainsi  que  les  pétales  de  la  rhue  et 
du  tilleul.  Toute  partie  concave  des  plan- 
tes ne  peut  être  rendue  plane  [sans  dé- 
chirures ou  sans  former  des  plis.  Z. 

CONCENTRATION  (chimie),  rap- 
prochement sous  un  moindre  volume  des 
liqueurs  ou  solutions  plus  ou  moins  éten- 
dues d’eau.  — Les  concentrations  les  ' 
plus  importantes  par  leurs  résultats  sont 
celles  de  plusieurs  acides  et  des  dissolu- 
tions salines.  La  concentration  de  res 
dernières  est  presque  dans  tons  les  cas 
nécessaire  pour  en  obtenir  la  cristallisa- 
tion. L'acide  sulfurique,  moins  volatil 
que  l'eau,  se  concentre  è l’aide  de  la  cha- 
leur. Delà  densité  de  45  à.50",  dont  il 
jouit  au  sortir  des  chambres  de  plomb  , 
on  l’amène  h celle  de  au  moins  p.-ir  l'é- 

bnilltion , d’abord  dans  des  chaudières 
de  plomb,  et  plus  tard  dans  des  vases  de 
platine,  sur  lesquels  il  n’a  aucune  action 
â aucune  température.  — Le  mode  de 
concentration  qui  précède  ne  s’applique 
qu’aux  liqueurs  moins  volatilisa  blés  que 
l’eau  par  la  chaleur-  Mais  pour  tous  les 
liquides  moins  fixes  que  l’eau , tels  que 
l’alcool,  l’ammoniaque,  plusieurs  acides, 
etc. , U faut  recourir  au  procédé  univer- 
sel : c’est  l’eau  qu’il  s’agit,  par  la  distil- 
lation , de  retenir  dans  la  cucurbite.  La 
substance  dépblegméc  , c.-à-d.  concen- 
trée, passe  dans  le  récipient.  Pilouxx. 

Eb  outre  de  son  emploi  dans  les  scicn- 
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ces  pliysiques,  cbinûqaes  et  mathémati- 
ques, le  motroxcEicTBATio.'i  est  usité  Iré- 
quemmeiit  dans  le  langage  usuel  et  tlaiis 
celui  des  sciences  médicales,  et  c’est  tou- 
jours dans  son  acception  étymologique. 
— La  concentration  du  pouls  a lieu 
quand  les  battements  de  l’artère  sont  peu 
sensibles.  On  l’observe  dans  certaines 
affections  nerveuses,  et  quand  il  y a op- 
pression ou  dépression  des  forces.  On 
dit  qu’il  y a concentration  des  forces 
lorsque  chez  les  individus  de  constitu- 
tions très  variées,  les  fluides  sanguins 
font  irruption  dans  les  organes  internes , 
qui  sont  plus  ou  moins  importants  à la 
vie.  Cette  concentration,  cette  irruption 
des  fluides  circulatoires , qui  semblent 
abandonner  tous  les  appareils  périphéri- 
ques, pour  opprimer  ou  détruire  les  for- 
ces vitales  des  organes  les  plus  nécessai- 
res à l’existence , est  toujours  déterminée 
par  des  irritations  intenses  et  profondes , 
dont  la  nature,  les  causes  et  le  siège  sont 
tellement  problématiques  qu'elles  exi- 
gent toute  la  sagacité  des  praticiens  les 
plus  habiles  et  les  plus  expérimentés 
(v.  le  mot  Foaess).  On  dit  iigurément 
concentrer  sa  vivacité,  sa  colère,  les  re- 
tenir, ne  point  les  faire  paraître  ; se  con- 
centrer ou  être  concentré  en  soi,  se  dit 
aussi  d’un  homme  triste  et  mélancolique 
«U  méditatif.  L — T. 

COiVCEPTACLE , en  latin  concep- 
iaculutn.  On  désigne  sous  ce  nom  des 
enveloppes  ou  petites  capsules  qui  ren- 
ferment les  seminules  ou  corps  reproduc- 
teurs dans  les  plantes  cryptogames.  Dans 
]es  fougères,  les  conceptacles  se  forment 
i la  face  inférieure  des  feuilles,  le  long 
des  nervures  et  des  veines,  ou  bien  à leur 
extrémité.  Us  paraissent  portés  sur  des 
pédoncules  indépendants  des  feuilles  ; 
mais  ces  pédoncules  ne  sont  autre  chose 
que  la  fronde  ou  tige  réduite  à la  ner- 
vure plus  ou  moins  ramifiée  de  la  feuille. 
Ces  conceptacles  sont  souvent  agglomé- 
rés en  masses  de  différentes  formes  et 
dans  certaines  dispositions  qui  fournis- 
sent des  caractères  pour  la  distinction 
des  espèces  et  des  genres.  Les  amas  de 
conceptacles  ont  reçu  le  nom  desores.  A 
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l’époque  de  la  maturité,  un  anneau  élas-  < 
tique  plus  ou  moins  complet,  qui  réunit 
souvent  les  deux  valves  des  conceptacles  i 
des  fougères,  se  dessèche,  et  permet  l’ou-  ' 
verture  du  conceptacle  et  la  sortie  des  pe- 
tites graines  appelées  seminules  ou  so- 
res. — Dans  les  autres  plantes  cryptogam- 
mes, cette  enveloppe  des  petites  graines 
a reçu  des  noms  particuliers,  qui  sont  : 

1“  dans  les  lichens,  ceux  de  pelta,  scu- 
telle  ,orhille,  patellule,  mammule,  cé- 
phalode,  gyrome,  globule,  pilidium, 
etc.;  2°  dans  les  hypoxylées,  ceux  de  sphé- 
rule,  de  lirvelle;  3°  dans  les  champignons 
angiocarpes,  celui  de  peVidfo/i.  L— t. 

CONCEPTION.  Dans  son  acception 
métaphysique,  ce  mot  signifie  l'opération 
de  l’esprit  qui  se  rend  compte  des  idées, 
de  leur  liaison,  de  leurs  rapports  d’analo- 
gie, de  différence  et  d’opposition.  Il  s’ap- 
plique aussi,  mais  moins  bien,  à la  faculté 
de  comprendre  le  sens  d'un  auteur,  en 
scrutant,  soit  le  fond,  soit  l’expression 
de  sa  pensée.  Exactement,  le  mot  concep- 
tion suppose  un  acte  spontané  de  l’intel- 
ligence. La  conception  est  plus  ou  moins 
nette  et  plus  ou  moins  prompte.  Elle  est 
nette  quand  l’esprit  saisit  avec  justesse 
les  idées  dont  il  s’occupe,  la  manière  dont 
elles  se  lient  entre  elles,  leurs  conséquen- 
ces et  leurs  relations  diverses.  Elle  est  , 
lente,  quand  il  éprouve  de  la  difficulté  à | 
exécuter  cette  opération.  Une  conception  ^ 
est  fausse  quand  les  idées  que  l’on  se  for- 
me ne  sont  pas  claires,  qu’elles  manquent  ^ 
de  liaison,  et  que  leurs  conséquences  et  ^ 
leurs  rapports  ont  été  mal  saisis.  | 

Ce  9««  Ton  CMÇoit  fc’e»  t’énonet  cUir«e»mt«  \ 

Et  le*  mot»  pour  U dira  oniTeol  «Mnieul,  ^ 

a dit  le  législateur  de  notre  Parnasse.  ^ 
Toute  idée  qui  n'est  pas  claire,  quoi 
qu’en  ait  dit  madame  de  Staël , en  plai-  (| 
dant  pour  quelques  écrivains  nébuleux  de  ^ 
l’Allemagne,  est  une  idée  mal  conçue  et  ^ 
avortée.  C’est  une  erreur  de  croire  que  if 
la  profondeur  exclut  la  clarté.  Les  philo-  ^ 
sophes  dont  les  méditations  ont  été  les  ^ 
plus  profondes  ont  toujours  su  se  rendre 
clairs  et  se  faire  comprendre  : témoins 

Descartes,  Pascal,  Mallebranche,  Clarke 

et  le  sublime  auteur  d'Émile,  dans  la  ^ 
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partie  philoiophiquede  la  Profetsion  de 
foi  du  vicaire  savoyard.  Je  citerai  en- 
core Boaauet,  dans  son  excellente  fniro- 
duction  à la  connaissance  de  Dieu  et 
de  soi-même,  vrai  chef-d’œuvre  trop  peu 
lu,  et  les  Réflexions  philosophiques  de 
M.  Holland  sur  le  Système  de  la  natu- 
re, autre  livre  peu  connu,  quoiqu’il  ait 
eu  deux  éditions  (en  1774  et  en  1775),  et 
oii  toutes  les  questions  métaphysiques, 
jusqu’aux  plus  abstruses,  sont  discutées 
avec  une  netteté  et  une  clarté  bien  rares, 
même  dans  les  ouvrages  de  ce  genre  les 
plus  célèbres.^  Le  mot  conception  s’em- 
ploie aussi  pour  les  oeuvres  de  l'art,  soit 
dans  les  lettres,  quand  il  s’agst  des  ou- 
vrages d'imagination,  soit  dans  les  beaux- 
arts  même  : V Iliade,  la  Jérusalem  déli- 
vrée, le  Paradis  perdu,  la  Transfigu- 
ration et  la  Sainte-Cécile  de  Raphaël,  le 
Moist  et  le  Jugement  dernier  de  Michel- 
Ange,  Cinna  et  Athalie,  le  Misanthrope 
et  Tartufe,  le  Don  Juan  de  Mozart,  le 
Mose  de  Rosiini,  sont  de  magnifiques  ou 
sublimes  conceptions.  Cette  qualification 
s’applique  encore  à des  oeuvres  d’un  or- 
dre plus  sérieux  ^ tels  que  V Esprit  des 
lois,  ou  1a  première  campagne  de  Bona- 
parte en  Italie  (v.  InTiLLiciaci,  Entxn- 
•imsht,  Raison,  JuGiMiNT,etc.).  A. D.y. 

COMCEPTIOM  (physiologie).  Parmi 
les  phénomènes  nombreux  dont  l'ensem- 
ble constitue  la  fonction  par  laquelle  les 
corps  organisés  se  perpétuent  dans  le 
temps  et  dans  l’espace,  il  en  est  yin , le 
plus  mystérieux  de  tous  les  actes  de  la 
vie,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  con- 
ception ou  d’imprégnation.  Les  physio- 
logistes le  définissent  ainsi  : union  des 
BMtériaux  fournis  par  les  deux  sexes  dans 
Pacte  générateur  pour  la  production  d’un 
nouvel  être.  D’après  cette  définition,  ce 
phénomène  est  observable  seulement 
dans  les  corps  organisés  à sexes  dis- 
tincts. Chez  toutes  les  espèces  animales 
ou  végétales  dont  les  sexes  bien  appa- 
rents existent,  soit  sur  le  même  indivi- 
du, soit  sur  deux  individus  bien  distincts, 
il  faut  qu’un  fluide  fécondant  vienne  vi- 
vifier le  germe  en  l’imprégnant  et  en 
aerçant  sur  lui  une  inodifiGaUQn  si  pro- 


fondément latente  qu’on  peut  ta  dire 
couverte  è tout  jamais  d’un  voile  impé- 
nétrable. On  dit  alors  que  le  germe  est 
fécondé,  que  le  nouvel  être  est  conçu  et 
que  l’individu  ou  l’organe  mère  a conçu. 
La  conception  est  donc  l’acte  par  lequel 
le  germe  s’empare,  s’imprègne  du  fluide 
qni  le  vivifie  et  le  féconde.  Le  sens  éty- 
mologique du  mot  (conceptio,  de  conci- 
pere,  composé  de  câm,  avec,  et  de  cipere 
on  capere,  prendre)  indique  très  bien 
cette  attraction  vitale  du  germe  pour  le 
fluide  dont  1a  propriété  vivifiante  le 
transforme  instantanément  en  un  nouvel 
individu. — Quoique  ce  pbénomèoesoit  le 
même  dans  les  végétaux  et  dans  les  ani- 
maux, l’usage  veut  qu’on  ne  se  serve  ja- 
mais du  mot  conception  pour  les  plan- 
tes, et  qu’on  emploie  toujours  de  préfé- 
rence celui  de  fécondation.  Cependant, 
en  physiologie  générale,  on  doit  distin- 
guer la  conception  ou  imprégnation  du 
germe  d’un  individu  ou  organe  femelle 
animal  ou  végétal,  et  la  différencier  de  la 
fécondation  opérée  par  l’individu  on  l’or- 
gane mile  d’un  être  animé  on  d’une  plan- 
te. Quoique  réellement  ce  soit  un  seul  et 
même  phénomène,  résultant  du  concours 
des  actions  de  deux  individus  ou  de  deux 
organes  de  sexe  différent,  il  y a aussi 
réellement  deux  sortes  de  participation  i 
ta  conception  indique  la  participation  de 
l’un,  et  la  fécondation  celle  de  l’autre.  En 
nous  conformant  ici  è l’usage  reçu , nous 
ne  considérerons  le  phénomène  de  la  con- 
ception ou  de  l’imprégnation  du  germe 
que  dans  les  animaux,  et  nous  renvoyons 
l’étude  du  même  phénomène  chez  les  vé- 
gétaux'à  l’article  Féconoation. — Tout  ce 
qui  est  relatif  h l’étude  physiologique  du 
phénomène  de  la  conception  chez  les  ani- 
maux peut  être  indiqué  succinctement 
sous  quatre  chefs  principaiu  : Histoire 

du  phénomène.  Du  moment  oh  les  ani- 
maux sont  arrivés  à l’âge  dit  de  la  pu- 
berté ou  de  la  nubilité,  les  glandes  de 
l’appareil  reproducteur  sécrètent , l’une 
les  germes,  l’autre  le  fluide  fécondant. 
Toutes  les  autres  parties  de  cet  appareil 
éprouvent  un  grand  nombre  de  modifi- 
catieni,  qui,  conjoiatemest  avec  ta  sécré- 
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tisii  de*  fhtndei  refiToductrice*,  c<mb{^ 
tent  l’eptitude  i la  conception.  L’accom- 
pliiaetnent  de  ce  phénomène  • lieu  pen- 
dant U conjonction  des  deux  sexes.  La 
turseseenee  des  organes,  le  déploiement 
d'une  grande  énergie  vitale,  précèdent 
et  acoonpagnent  la  commotion  en  quel- 
que sorte  électrique  plus  ou  moins  vive- 
ment senti  par  l’individu  fécondateur  et 
l'individu  ooneeptenr,  dont  l’union  inti- 
nae  est  sollicitée  par  des  exigences  impé- 
rieuses pendant  la  saison  des  amonrs. 
Nous  ne  pouvons  ici  qn’indiqner  ces  exi- 
gences, qui  déterminesit  les  luttes  meur- 
trières, les  combats  sanglants  des  ani- 
maux pendant  cette  saison.  Noos  pou- 
vons encore  moins  mentionner  tout  le 
luxe  d’embellissement,  de  parure,  tout 
^ le  déploiement  des  moyens  de  plaire  et 
de  subjuguer  que  la  nature  étale  pour  ob- 
tenir l’union  sexuelle  et  manifester  sa 
toute-puissance  de  reproduction  eonts- 
nue  des  espèces  vivantes.  Mais  en  indi- 
quant cette  manifestation  si  évidente  de 
l’omnipotence  créatrice,  tant  de  fois  célé- 
brée par  les  poètes  et  les  philosophes  na- 
tnralistes,  nous  devons  nous  borner  ici  h 
la  faire  contraster  avec  cette  action  mys- 
térieuse, avec  ce  secret  impénétrable  que 
tous  les  efforts  du  génie  des  plus  ardents 
et  des  plus  habiles  scrutateurs  de  la  na- 
ture n’ont  pu  nous  dévoiler.  Auisitèt  que 
l’acte  mystérieux  est  accompli , les  exi- 
gences cessent,  l’expansion  vitale  des  or- 
ganes disparaît,  un  ooUapsus  général  suc- 
cède immédiatement  à cette  secousse  ra- 
pide, instantanée,  qui  annonce  l’éleclriia- 
• tien  vitale  du  germe  ou  son  imprégna- 
tion. Cette  sorte  d’éleetrisation  vivièea- 
trioe  ajoute  à la  virtualité  du  germe  lu 
puissance  formative.  Cette  sorte  d'élec- 
trisation paraît  être  dans  l’étal  aetnd  de 
la  science  le  moren  employé  par  la  na- 
ture pour  créer  les  foyers  de  vitalité.  A u- 
tour  de  ces  foyers,  les  matériaux  prépu- 
rés  doivent  être  mis  en  «envre  ; et  cette 
mise  en  oeuvre  s’efiocluera  suivant  les 
plans  admirables  de  oonatitulion  des  êtres 
vivants  que  la  raison  suprême  a d&  éta- 
blir pour  proclamer  sa  loi  universelle  de 
féooudité,  de  multiplicité  baimoaique. 


Et  cette  loi  ne  peut  être  formulée  en  I 
unité  que  par  le  sentiment  religieux  de  I 
la  finalité  physiologique,  large  base  sur 
laquelle  la  raison  humaine  peut  a’établir 
solidement  pour  s’élever  gradnetlement 
et  grandir  en  creusant  les  profondeurs 
des  sciences  naturelles,  où  elle  doit  puiser 
leu  inspirations  de  la  philosophie  reli- 
gieuse. Arrivée  è ce  faîte  des  plus  hautes 
et  des  plus  vastes  conceptions  de  la  rai- 
son humaine,  la  paissance  investigatrice 
de  l’homme  deviendra  plus  digne  et  plus 
forte,  en  pénétrant  un  jour  le  mystère  de 
\a.eonception  formative;  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  devra  toujours  se  prosterner 
et  s’abîmer  dans  une  foi  religieuse,  en 
présence  du  mystère  è tout  jamais  impé-  ' 
nétnible  de  la  caneeplion  emimative.  — 
Cette  réflexion,  à laquelle  on  est  conduit 
naturellement  par  la  physiologie  philo- 
sophique suffit  pour  nous  démontrer  la 
différence  qui  existe  : 1»  entre  l’impré- 
gnation des  germes  des  animaux  et  celle 
des  germes  des  végétaux  ; entre  la  con- 
ception ou  imprégnation  appréciable  par 
ses  effets  dans  les  corps  organisés  qui  ont 
des  sexes  apparents,  et  les  autres  procé- 
dés par  lesquels  la  nature  reproduit  les 
espèces  animales  et  végétales  ayant  deux 
sexes,  on  nVn  manifestant  qu’un  seul , 
ou  enfin  n’en  laissant  apercevoir  aucune 
trace.  Tous  ces  procédés  de  reproduction 
vitale,qni  semblent  cofkter  moinsd'elForts  | 
è la  puissance  créatrice,  sont  observables 

dans  les  espèces  plus  ou  moins  inférieu-  , 

res  du  règne  organique  et  vivant  — î* 
Explication  du  phénomène  de  la  concep- 
tion. D’après  les  notions  suorrncles  sur 
Ihittoire  de  cette  fonction  physiologique» 
on  emiçolt  facilement  que  nous  ne  devons 
nullement  attribuer  une  véritable  valeur  ^ 
scientifiqfue  aux  divers  systèmes  théori- 
qvM  proposés  jusqu’à  ce  jour  dans  ee  ^ 
but.  Oes  lyslèmes  se  réduisent  à troî*  ^ 
principaux , savoir  ; celui  du  mélange  de  ^ 
deux  fluidet,  le  ayatème  des  eeufs  ^ 

mot  ) rt  oeini  des  animalcules  f r.  Zoo- 
srtasiis).  — *•  Êpoquede  la  Tte  oü  les 
animaux  sont  aptes  à la  conception. 
Getleétude  doit  être  faite  aux  articles^’' 
asuri,  WuoatTÉ,  G4ni«aTRm.  — *•  Con- 
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diiUtfts  qtf exige  /aeencepthn.  En  outre 
de eellcf  inhdrebte*  fc l'orfanisme  animal, 
H faut  tenir  compte  de  toutes  celles  qu’on 
lénoit  SMS  le  nom  d'influences  extérieu- 
res eu  de  eircoTMtances  de  climat,  de  sai- 
son , de  lieu  et  de  soins  extérieurs,  que 
l’bomme  a dfc  prendre  pour  reproduire 
les  espèces  qui  loi  sont  utiles.  Dans  le 
but  d^accreitre  sa  puissance  ou  ses  ridies- 
ses,  il  a dit  étudier  Unit  ce  qni  favorise  la 
conception  génératrice  des  animaux  sou- 
mis à sa  domination,  et  tont  ce  qni  peut 
en  assurer,  non  seulement  le  succès,  mais 
encore  le  perfectionnement,  auquel  il  par- 
vient par  fe  croisement  des  races. — Les 
considérations  très  rapides  exposées  ci- 
dessus  suffisent  pour  signaler  l’impor- 
Unce  du  phénomène  de  la  conception , 
qni  se  révèle  encore  dans  la  ressemblance 
des  êtres  eoneus  è ceux  par  lesquels  ils 
ont  été  engendrés.  Labsimt. 

COMCEPTIIALISME.  Lorsque  dans 
le  deuxiènie  dge  de  la  philoso|^ie  sco- 
lastique , le  goftt  pour  la  polémique  ent 
amené  li  célèbre  dispute  entre  les  nnmi- 
ntux  et  les  réalistes  , le  célèbre  Abei- 
lard,  entraîné  par  la  nature  de  son  esprit 
à subordonner  presque  entièrement  la 
philosophie  h la  dialectique,  combattit 
avec  éclat  contre  le  nominalisme,  en 
niant  que  les  universaux  ne  sont  que 
des  mots  sans  relation  è aucune  idée, 
et  contre  le  realisme , en  sonlenant 
que  la  rdalilé  objective  ne  peut  appar- 
tenir aux  idées  générales , et  qu’elle 
n’existe  que  dans  les  Individus.  Égale- 
ment éloigné  de  ces  deux  opinions  ex- 
trêmes , il  arriva  au  terme  moyen  qu’an 
appelle  coacxiroALisui.  Cette  dernière 
doctrine  conable  h n’admettre  ni  la  va- 
leur des  choses,  ni  la  force  des  mots,  se- 
lon ce  qu’ils  psraissent  exprimer  , mais 
«Ion  qu’on  peut  les  concevoir.  D’après 
le  professeur  Munirr(TAêre  sur  f JIis- 
foire  du  Jtéizlisme  et  du  Nominalisme, 
Genève,  1SÎ4),  le  nominal  Imagine 
qne  l’Idée  générale  n’est  formée  que  par 
l’application  d'un  signe  è celle  idée  ; le 
réaliste  pense  que  dans  la  nature  il  exis- 
te quelque  choie  de  correspondant  è lldé^ 
générale,  et  qni  la  rend  indépendante 


du  signe  ; le  eoneeptualiste  admet  que 
rien  dans  la  nature  ne  correspond  à l’i- 
dée, maisquecette  idée  est  forméeet  con- 
çue par  l’esprit  avant  qu’on  lui  applique 
un  signe.— M.  CUoisy,  ministre  du  saint 
Évangile  et  professeur  de  philosophie  à 
l’académie  de  Genève , a publié  en  I82S 
deux  discours  sur  les  doctrines  exclusives 
eu  philosophie  rationnelle,  dans  les- 
quels il  s'est  prononcé  en  faveur  du 
conceptualisme.  Il  regarde  le  nominalis- 
. me  et  le  réalisme  comme  deux  extrêmes 
opposés  et  également  faux,  de  même  que 
le  sensualisme  et  l’idéalisme.  Ces  deux 
genres  d’extrêmes  logiques  lui  parais- 
sent dépendre  de  deux  doctrines  méta- 
physiques correspondantes.  M.  Choisy, 
dirigeant  ses  attaques  contre  ie  nomina- 
lisme et  le  sensnaiisme  , refuse  an  lan- 
gage la  propriété  créatrice  deo.idées,  pour 
la  rendre  à l’esprit,  dont  elle  est  l’apa- 
nage. « L'esprit,  toujours  actif , dit-il,  a 
besoin  d'instruments  pour  commnniquer 
avec  la  nature  extérieure  ; les  sens  se 
présentent  pour  remplir  cet  office  5 in- 
terrogeant et  scrutant  les  idées  indivi- 
duelles qu’il  a formées  , il  crée  des  con- 
ceptions générales  et  cherche  encore  des 
instruments  pour  se  les  rendre  usuelles  : 
cet  instrument,  e’est  le  langage,  etc.»  — 
Nous  nous  bornons  k présenter  ces  no- 
tions succinctes  sur  le  sens  qn’on  a atta- 
ché jusqu’k  ce  jour  au  mol  conceptualis- 
me. Pour  bien  juger  cette  doctrine  phi- 
losophique et  celles  qui  lui  sont  opposées, 
il  nous  faudrait  apprécier  comparative- 
ment la  valeur  des  faits  ou  lies  choses , 
celle  des  idées  ou  de  nos  conceptions  , et 
enfin  celle  des  signes  ou  du  langage  ; 
c’est  ce  qne  l’on  aura  occasion  de  fai- 
re dans  divers  articles  de  notre  Diction  - 
naire  {v.  Faits,  IdIis,  La.kaci,  Mots, 
Nosisxclatosx.)  L — T. 

COIVCERT , assemblée  de  mnsiciens 
qui  exécutent  des  pièces  de  musique  vo- 
cale et  instrumentale.  On  ne  se  sert  du 
mot  concert  que  pour  une  assemblée  de 
vingt  musiciens  an  moins  , et  pour  une 
musique  k plusieurs  parties.  I.«s  aociena 
ne  connaissaient  pas  l’harmonie  et  n’a- 
vaient par  conséquent  pas  de  concerts  j 
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«Uns  les  temples  et  «Uns  les  théâtres  leur 
musiqae  d’ensemble  ne  faisait  sonner  que 
l’unisson  et  l’octave.  Le  coucert  n’a  été 
organisé  que  bien  long-temps  après  l'in- 
vention de  l’harmonie.  On  exécutait  de 
la  musique  vocale  et  instrumentale  spon- 
tanément après  les  repas,  ou  bien  le  soir 
à la  promenade,  au  milieu  des  jardins. 
Chacun  avait  son  livre  de  musique , et 
l’on  chantait  sans  préparation  aucune 
des  compositions  d’un  style  qui  différait 
de  celui  adopté  pour  les  chants  de  l'é- 
glise, et  que  l’on  nomma  musique  de 
chambre,  da  cornera.  Ces  compositions 
familières,  ces  pièces  fugitives,  parmi  les- 
quelles on  remarquait  beaucoup  de  chan- 
sons popuUires  écrites  à quatre  parties 
et  des  madrigaux  du  plus  grand  mérite 
sous  le  rapport  des  effets  d'harmonie  et 
de  la  disposition  savante  des  parties,  sont 
encore  admirées  aujourd'hui , surtout 
quand  elles  portent  le  nom  de  Orbndo 
Lasso,  Monteverde,  Luca  Marenxio,  Pa- 
lestrina,  Carlo  Gesualdo,  prince  de  Ve- 
nouse,  etc.  Si  les  instruments  s’unis- 
saient aux  voix  pour  l’exécution  de  ces 
quatuors,  de  ces  quintettes,  c’était  pour 
les  soutenir  en  doublant  fidèlement  cha- 
cune des  parties.  L’invention  de  la  bas. 
se-continue  fit  trouver  un  système  d’ac- 
compagnement qui  ne  dépendit  plus  des 
parties  vocales  , et  l’on  entendit  alors  le 
clavecin,  le  luth , le  théorbe,  fournir  sous 
les  voix  une  harmonie  d’un  dessin  varié. 
Jusqu’en  1S43  les  virtuoses  de  la  chapel- 
le du  roi  de  France  chantaient  et  jouaient 
des  instruments  aux  fêtes  de  la  cour. 
FrançoisI*'  établit  on  corps  de  musiciens 
spécialement  attaché  à sa  chambre.  Oes 
joueurs  d’épinette  s’y  font  remarquer;  Al- 
bert, fameux  joueur,  de  luth , brillait  au 
premier  rang  de  ce  concert  organisé  à la 
cour  de  France.  — L’invention  du  dra- 
me lyrique  eut  une  grande  influence  sur 
la  musique  de  chambre.  Les  amateurs 
voulurent  chanter  les  airs,  les  récitatifs, 
qu’ils  avaient  entendus  au  théâtre.  Ia 
musique  d’ensemble,  les  réunions  musi- 
cales, perdirent  leur  faveurquand  on  eut 
gohtéde  plus  vives  jouissances  aux  repré- 
sentations dramatiques.  On  y chanta 


beaucoup  moins , mais  les  instruments 
furent  perfectionnés  ; la  famille  du  vio- 
lon s’empara  de  l’orchestre  et  donna  les 
moyens  d’exécuter  des  symphonies.  La 
cantate,  avec  son  allure  dramatique,  vint 
agrandir  les  formes  des  pièces  destinées 
aux  concerts.  On  chantait  encore  à table  : 
cet  usage  s’est  long-temps  soutenu  ; il 
n’avait  plus  rien  de  remarquable  sous  le 
rapport  musical  pendant  le  siècle  der- 
nier. — A l’époque  où  Cambert  et  Lulli 
firent  représenter  les  premiers  opéias 
frant^is,  les  instruments  à vent  ne  firent 
point  partie  de  l'orchestre  ; ces  maîtres 
les  employèrent,  maisen  chœurs  séparés, 
ou  bien  en  les  réunissant  à l'unisson  aux 
parties  de  violons.  Les  hautbois  et  le* 
trompettes  doublent  les  parties  des  vio- 
lons, dans  Isis,  Armide,  on  peut  faire 
la  même  observation  en  lisant  le  'fe 
Deum  de  Lalande.  Ces  trompettes,  pour 
lesquelles  on  a noté  des  traits,  dont  les 
difficultés  ont  toujours  étonné  les  musi- 
ciens de  notre  temps , étaient  des  trom- 
pettes à trous,  décrites  par  le  père  Mer- 
senne.  On  ne  reçonuaissait  alors  de  par- 
faite harmonie  que  dans  une  réunion  de 
sons  homogènes.  Les  dessus  de  violon 
étaient  accompagnés  par  les  quintes  et 
les  basses  de  violon,  et  plus  tard  par  la 
contre-basse,  qui  vint  compléter  la  fa- 
mille, et  fut  introduite  en  1700  à l’Opé- 
ra par  Montéclair,  qui  en  joua.  On  ne 
s’eu  servit  d’abord  que  pour  soutenir  les 
chœurs.  Les  violons  séparés  de  leur  fa- 
mille n’avaient  qu’un  rôle  bien  secon- 
daire dans  les  concerts  ; on  a vu  que  Mo- 
lière, suivant  l’usage  de  l'époque  , ne 
leur  donnait  que  des  ritournelles  à jouer. 
— Comme  les  hautbois,  les  flûtes,  les 
trompettes,  devaient  être  entendus  cha- 
cun séparément , on  imagina  de  former 
aussi  une  famille  pour  ces  instruments, 
en  leur  donnant  des  systèmes  harmoni- 
ques complets,  pareils  en  tout  à celui  du 
violon  et  de  la  viole.  U y eut  donc  des 
dessus,  des  tierces,  des  quintes,  des  bas- 
ses et  même  des  contre-basses  de  flûte , 
de  hautbois,  de  trompettes.  Les  instru- 
ments d’espèce  différente  ne  jouaient  ja- 
mais eosenible.  On  donnait  un  concert 
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de  violoni,  nn  concert  de  ilfktei,  de  haut- 
bois , de  trompettes.  Les  voix  ne  mar- 
chaient guère  qu’avec  les  luths , les 
-théorbes,  les  violes,  dans  ces  réunions 
musicalef.Saint-Ëvremond,dans/ftr  Opé- 
ras (comédie  , acte  ii,  scène  4),  dit  en 
parlant  de  la  Pastorale,  opéra  de  Cam- 
bert  : « On  y entendait  des  concerts  de 
flûtes,  ce  que  l’on  n’avait  pas  entendu  sur 
aucun  théâtre,  depuis  les  Grecs  et  les 
Romains.  » Les  fanfares,  les  marches  de 
nos  régiments  de  cavaletie,  exécutées  par 
des  trompettes,  des  corps  et  des  trombo- 
nes, sont  de  véritables  concerts  de  trom- 
pettes. Le  Menteur  de  P.  Corneille  me 
fournit  une  preuve  bien  curieuse  de  cet- 
te diversité  de  concerts.  Pour  ajouter  en- 
core i la  magnificence  de  sa  prétendue 
fête.  Dorante  y place  tous  les  instruments 
en  usage  alors,  mais  en  choeurs  séparés , 
que  l'on  entend  l’un  après  l’autre: 

CosMM  à dur*  tint»,  veux  voui  tout  eooler» 
l'tvt'uprti  dai|  bateaux  pour  mieux  tout  liuatee: 

Lu*  quatre  •Mteoainit  ckatn  muit^uo 

Capablw  de  cbanser  1«  mclxocoli^ue. 

Auprtmôer,  vtoloiiit  «o  l'autre,  lutbt  «ivoii  ( 

I^AAtet  au  troiairme  i au  deniier  dea  bautboia. 

Qui  Ipurd  ta«p  m Tair  pcuMmentdea  harmanirf 
llnot  m pouvait  nommer  tea douceur*  io6iitea..«. 
r«p«odafit  <{ua  Ica  eaux,  les  rocbera  et  les  lira 
Bepoodaient  aux  tccenls  de  noa  fwalre  concerta, 

— M^*  de  Sévigué  nous  donne,  le  16 
juillet  1677,  le  récit  d'une  fête  dont  la 
disposition  s’accorde  avec  les  discours  de 
Dorante  ; « Le  maître  du  logis  nous  re- 
çut dans  un  lieu  nouvellement  rebâti,  le 
jardin  de  plain-pied  de  l’hôtel  de  Condé 
(c’est  la  place  que  le  théâtre  de  l’Odéon 
occupe  aujourd’hui),  des  jets  d’eau  , des 
cabinets,  des  allées  en  terrasse,  six  haut- 
bois dans  un  coin,  six  violons  dans  un 
autre,  dea  flûtes  douces  nn  peu  plus  près, 

, un  souper  enchanté  , une  basse  de  viole 
admirable , une  lune  qui  fut  témoin  de 
touL  » La  réunion  des  violons  aux  instru- 
ments à vent  rendit  inutile  cette  multi- 
titude  de  dérivés.  La  famille  du  hautbois 
est  restée  intacte:  elle  compte  toujours  les 
dessus  de  hautbois,  le  cor  anglais , quin- 
te de  hautbois , le  basson  et  le  contre- 
basson;  mais  ces  instruments  ont  acquis 
dan*  l’orchestre  une  parfaite  indépen- 
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dance  :pe  cor  anglais  n'y  figure  querare- 
ment  pour  certains  récits  d’un  caractère 
mélancolique , et  le  basson  y est  consi- 
déré comme  basson  et  non  comme  basse 
de  hautbois.  La  clarinette  n’a  rien  per- 
du, puisqu’elle  n’a  été  inventée  à Nurem- 
berg que  vers  le  commencement  duxvm* 
siècle,  dans  un  temps  où  l’on  abandonnait 
déjà  l’ancien  système.—  Louis  XIV  avait 
à sa  solde  des  violons  pour  le  service  des 
concerts  et  des  bals;  on  les  désignait  sous 
le  nom  de  la  grande  bande,oa  les  vingt- 
quatre  violons,  bien  qu’ils  fussent  vingt 
cinq.  Ils  jouaient  pendant  le  diné  du  roi 
à certains  jours  marqués  par  l’étiquette. 
Ils  recevaient  chacun  91 2 livres  12  sous, 
sans  compter  les  gratifications  ; on  leur 
donnait  en  outre  du  pain,  du  vin  et  de 
notables  morceaux  de  viande,  à six  bon- 
nes fêtes  de  l’année.  Quand  ils  venaient 
jouer  devant  le  roi,  le  surintendant,  chef 
de  la  bande,  battait  la  mesure,  ce  qui  ne 
les  empêchait  pas  d’aller  tout  de  tra- 
vers et  d’écorcher  les  oreilles  en  exécu- 
tant les  gavottes,  les  gigues,  le  branle 
de  la  reine  et  le  branle  des  duchesses. 
Cette  musique  enragée  révolta  Lulli,  qui 
s’empressa  de  former  une  autre  bande, 
que  l’on  appela  les  petits  violons,  quoi- 
qu’ilsfussentplus  habiles  que  les  grands. 
La  petite  bande,  composée  de  seixe  mu- 
siciens, fut  ensuite  portée  à vingt-un.  Je 
dois  parler  ici  des  privilèges  et  préroga- 
tives des  musiciens  du  roi  de  Franee.  Il 
est  dit  et  prescrit  dans  le  code  de  l’éti- 
quette observée  à la  cour,  que  : « Quand 
la  musique  de  la  chambre  va  chanter  par 
ordre  du  roi  devant  les  princes  du  sang 
(les  fils  de  France  exceptés)  et  devant  les 
princes  étrangers,  quoique  souverains, 
si  ces  princes  se  couvrent,  la  musique  du 
roi  se  couvre  aussi.  » Cela  se  fit  de  la 
sorte  devant  le  duc  de  Lorraine,  à Nan- 
tes, en  1626.  Le  duc  de  Lorraine  se  cou- 
vrit, et  les  chanteurs  et  les  symphonistes 
s’empressèrent  de  mettre  leur  chapeau. 
Cette  licence,  bien  que  légitime,  moles- 
ta beaucoup  le  duc,  et  le  rendit  rêveur 
pendant  tout  le  concert.  Le  prince  de 
Monaco  savait  son  étiquette  sur  le  bout 
du  doigt,  et  quand  Louis  XIY  le  gratifia 
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d’un  ooncert  particulier  k Perpignan,  en 
1642,  S.  A.  aima  mieux  courir  les  ri i- 
ques  d'un  rhume  de  eervean  ; elle  resta 
découTerte,  et  les  ménétriers  furent  dés> 
appointés.  — < De  riches  amateurs,  pria* 
cas , seigneurs , ou  fermiers-généraux, 
avaient  un  concert  à certains  jours  de 
la  semaine  et  des  musiciens  engagés 
pour  ce  service.  On  trouvait  la  musique 
aux  fêtes  royales,  k l’Opéra , chex  les 
heureux  du  siècle,  on  bien  à l’église; 
mais  il  n’y  avait  point  encore  de  concerts 
publics.  Les  premiers  ont  été  donnés  en 
France,  enlT2&,  sous  la  direction  de  An- 
ne üanican  - Philidor , aux  Tuileries  : 
c’est  U que  ce  musicien  étabiit  le  con- 
cert spirituel  ( v.  ci-après).  — Le  ba- 
ron d'Ogny , surintendant  des  postes , 
le  fermicr^général  de  La  Haye,  fondent, 
en  ITTS,  le  concert  des  Amateurs,  à l’hô- 
tel de  Soubisc.  Gossec  et  le  chevalier  de 
Saint-Georges  le  dirigent;  une  société  de 
gens  riches  et  distingués  le  soutiennent 
par  des  souscriptions.  Toelsky  , Yan- 
Malder,Yanhall,  Stamits,  Gossec,  y font 
entendre  des  symphonies  dans  lesquelles 
on  avait  introduit  des  instruments  à vent: 
c’était  alors  une  nouveauté.  Toutes  ces 
compositions  furent  éclipsées  par  les 
symphonies  de  Haydn,  en  1778.  Fontes* 
ky,  violoniste  polonais,  les  apporta  pour 
en  doter  le  concert  des  Amateurs.  Ce 
eoncertquitta  le  Marais  en  1760;  on  l'é- 
tablit rue  Coq-Héron,  dans  la  galerie  di- 
te de  Henri  III;  il  prit  alors  le  nom  de  con* 
cert  de  la  Loge  olympique  , nom  qu’une 
série  de  symphonies  écrites  par  Haydn 
pourcette  société  rendit  célèbre. La  révo- 
lution interrompit  les  chants  de  tons  ces 
concerts  : le  bruit  du  canon  de  la  Bastille 
fit  taire  violons  et  ilfites,  basson  et  con- 
tre-basses. — En  I78G  , les  amateurs  se 
rassemblèrent  dans  la  rue  de  Cléry,  et 
l’on  donna  des  concerta  au  théâtre  Fey- 
deau; e’était  le  beau  temps  de  l’excellent 
chanteur  Garat.  — Le  Conservatoire 
existait  depuis  plusieurs  années , et  l’on 
admit  le  public  aux  exercices  des  élèves 
de  cet  établissement.  Cette  jeune  armée 
d’artistes,  dès  ses  premiers  concerts,  fit 
•ubliex  tout  ce  que  l’on  connaissait  de 


pliu  parfait  i elle  attaqua  les  sympho- 
nies de  Haydn  , de  Moxart , de  Beetho- 
ven, avec  une  fougue,  nne  verve,  une 
élégance  de  style,  un  sentiment  exquis , 
un  ensemble  jusqu’alors  sans  exemple. 
L’unité  de  doctrine, si  précieuse  pour  une 
réunion  de  musiciens  qui  doivent  exécu- 
ter à la  fois  la  même  partie,  et  lui  don- 
ner les  mêmes  nuances  et  la  même  arti- 
culation , produisit  des  effets  que  l’on 
aurait  vainement  demandés  k des  maî- 
tres plus  habiles , mais  dont  le  talent  et 
la  manière  de  concevoir  et  de  rendre  tel 
ou  tel  passage  eussent  été  différents. 
Une  telle  diversité  peut  avoir  des  avan- 
tages pour  le  solo , k l’orchestre  elle  est 
nuisible.  Un  bon  chœur  ne  doit  avoir 
qu’un  sentiment,  qu’une  voix  ; un  bon 
orchestre  qu’une  embouchure,  qu’un  ar- 
chet. Les  premiers  essais  des  élèves  du 
Conservatoire,  annoncés  sous  le  nom  mo- 
deste d’exercices,  remplacèrent  les  con-  . 
certs  d’apparat,  et  par  la  suite  les  con- 
certs spirituels,  et  furent  suivis  avec  em- 
pressement par  les  artistes  et  les  ama- 
teurs. — ün  exécuta  presque  k la  même 
époque  la  Création,  oratorio  de  Haydn. 
Chéron,  Garat  , M“**  Barbier- Yalbone 
s’y  distinguèrent  en  chantant  les  parties 
récitantes,  de  basse,  de  ténor,  de  dessus; 
l’orchestre  et  les  chœurs  les  secondèrent 
k merveille.  Ce  concert  magnifique  eut 
lieu  k la  salle  de  l'Opéra.  Un  concert  re- 
ligieux avait  terminé  la  fêle  funèbre  cé- 
brée  par  le  Conservatoire  pour  les  funé- 
railles de  Piecinni.  Le  chœur  du  songe 
i'jitys,  avec  d’autres  paroles,  fut  chanté 
en  quatuor  par  Chéron,  Richer,  Garat  et 
Mil*  Chevalier,  aujourd’hui  M™»  Bran- 
chu.  Cette  belle  composition  de  Piccinnl 
produisit  un  effet  raviuant  t je  n’ai  ja- 
mais entendu  Garat  chanter  avec  plus  de 
charme  et  d’expression.  — Tous  les  mu- 
siciens distingués  qui  arrivaient  k Paria 
étaient  invités  k se  faire  entendre  anx 
concerts  de  l’empereur , sous  la  condi- 
tion expresse  qu’ils  voudraient  bien  ac- 
cepter, en  argent,  nne  récompense  hono- 
rable et  proportionnée  k leur  mérite.  L«a 
virtuoses,  les  femmes  surtout,  refusaient 
toujours  leurs  honoraires,  dans  l'eapé- 
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rance  qu’on  les  remplscerait  pnr  quel- 
que bijou,  la  valeur  en  eût-elle  été  bien 
moindre  que  1a  somme  offerte.Un  cadeau 
de  Napoléon  était  l’objet  de  leurs  désirs, 
de  leur  fmbitien.  M»<  Catalan!  même 
n’obtint  pas  cette  faveur  , mais  elle  fut 
richement  rémunérée  t 5,000  fr.  comp- 
tant, une  pension  de  1,300  Ir.,  et  la  sal- 
le de  l'Opéra  prêtée , tous  frais  pajés, 
pour  deus  concerts,  dont  la  recette  s'é- 
leva à 40,000  fr.,  tel  est  le  prix  que  l'em- 
pereur offrit  à cette  virtuose,  pour  avoir 
danté  aux  eoncerts  de  Saint-Cloud  le 
4 et  le  II  mai  1806.— Nous  avons  assis- 
té, en  1831,  aux  concerts  donnés  par  le 
fameux  violoniste  Pfeanini  ; le  Conser- 
vatoire nousouvre  tous  les  hivers  sa  sal- 
le, ou  l’on  entend  les  chefs-d’oenvre  de 
l’art  exécutés  avec  une  perfection  admi- 
rable ; les  réunions  musicales  se  multi- 
plient dans  les  salons  j et  dans  la  belle 
saison  des  orchestres  placés  aux  Champs- 
Éljsécs , au  jardin  Turc,  au  Hanelag-h, 
versent  des  torrents  d’harmonie  sous  les 
ombrafes  frais  et  doublent  ainsi  le  char- 
me du  repos  que  la  société  fashionable 
aime  à foûter  après  la  promenade. 

* CastiL'Blazs. 

CONCERT  SPIRITUEL.  Au  com- 
mencement du  dernier  siècle , l’ Acadé- 
mie-Royale de  musique  donnait  ses  re- 
présentations les  mardis , vendredis  et 
dimanches  ; et  les  jeudis , tlepuis  la  Saint- 
Martin  jusqu’au  vendredi  qui  précédait 
le  dimanche  de  la  Passion.  L’ Académie- 
Royale  faisait  sa  clôture  ce  jour-lè  pour 
rouvrir  ensuite  le  mardi  de  Quasimodo  | 
vingt-deux  jours  après.  Elle  ne  jouait 
peint  les  3 février,  25  mars,  15  août, 
I septembre , 8 décembre  , fêtes  de  la 
iiainte-\ierge  ; la  Pentecôte,  la  Tous- 
saint, 1a  veille  et  le  jour  de  Noël,  étaient 
encore  des  jours  de  relâche  pour  tous 
les  spectacles.  Anne  Oanican-Philidor, 
musicien  de  la  chapelle  et  de  la  chambre 
du  roi,  eut  l’idée  do  profiter  des  avanta- 
ges que  promettaient  ces  clôtures  si  fré- 
quentes, pour  offrir  au  public  vingt- 
quatre  concerts  par  an.  Chaque  fêle  so- 
lennelle rassemblait  les  amateurs  de  mu- 
sique pour  eutfudre  des  molgU  et  dç* 


symphonies  , et  l’on  nomma  spirituel  Ce 
concert  oit  l'en  n’exécutait  que  de  la  mu- 
sique sacrée  i les  autres  concerts  étaient 
distribués  dans  les  vingt-trois  jours  de 
vacances  de  l’Opéra.  Un  brevet  fut  ac- 
cordé à Philidor , sous  les  conditions  que 
le  concert  spirituel  dépendrait  toujours 
de  l’Académie-Royale , et  que  le  direc- 
teur paierait  6,000  livres  chaque  année  è 
cet  établissement.  — Philidor  fit  exécu- 
ter le  premier  concert  spirituel  le  di- 
manche de  la  Passion  , 18  mars  1725.  On 
joua  d'abord  une  suite  d’airs  de  violon 
de  Lalande  ; le  ConJUeior,  motet  b grand 
choeur  et  symphouie  du  même  auteur , 
termina  la  première  partie  de  ce  concert. 
La  Nuit  de  Nucl , concerto  de  violon 
de  Corelli , le  Cantate  Dominum  de  La- 
lande , formèrent  la  seconde.  Commencée 
è six  heures  du  soir , la  séance  finit  à 
huit , avec  l’applaudissement  de  l'assem- 
blée très  nombreuse  qu'elle  avait  réunie. 
— Ces  grandes  solennités  musicales 
avaient  lieu  au  château  des  Tuileries  , 
dans  la  salle  des  Suisses.  — Lorsque 
Louis  XV  vint  à Paris  , après  la  campa- 
gne de  1744  , S.  M.  logea  aux  Tuileries, 
et  toutes  les  loges  et  décorations  de  la 
salle  du  concert  furent  détruites.  Le  joui 
de  la  Toussaint , on  avait  affiché  que  le 
coneert  spirituel  serait  exécuté  à l'Opérai 
mais  l’archevêque  de  Paris,  C.  G.  G.  de 
Yintimille,  s’y  opposa,  elles  amateurs  se 
retirèrent  désappointés. — En  1 728 , Phi- 
lidor cède  son  privilège  àSimart  et  Mouret; 
l’Académic-Royale  l’exploite  en  1734  , 
Royer  en  1741,  Caperan  en  1750,  Mon- 
donville  en  1755,  Oauvergne  en  1762, 
Bertonen  1771 , Gaviniès  et  Le  Duc  en 
1773;  Legros, enfin,  s'en  charge  en  177T 
et  le  garde  j usqu’è  la  révolution,  qui  ruina 
cet  établissement  en  1791. — La  réputa- 
tion du  concert  spirituel  de  Paris  se  ré- 
pandit en  Europe  ( les  artistes  étrangers 
venaient  s’y  faire  entendre  et  tenter  ainsi 
une  épreuve  qu’ils  regardaient  comme 
décisive  pour  leurs  suecèsdans  le  monda 
musical.  Les  frères  Besosxi  y parurent 
en  1735,  et  l’on  rendit  un  témoignage 
éclatant  à leur  habileté  ; leurs  duos  de 
baulbeia  et  basson  fuient  reçus  gTt>  ea- 
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thoasiame.D'illnctres  eluateari,  tels  que 
Farinclli,  Caflerellii  Rsff,  OavidCt  père 
dn  ténor  qne  non*  avons  applandi  en 
1S31  k notre  opéra  italien  ; M***'  Mara , 
Todi , etc. , y brillèrent  tour  k tour , 
ainsi  que  des  instrumentistes, tels  queBer* 
tand  , Heiuer , Rodolphe , Yiotti , Jar- 
nowik  , Ponto.  Mosart  écrivit  une  sym- 
phonie pour  le  concert  spirituel , et  la  flt 
■s  exécuter  en  1778.  La  lettre  qu’il  adresse 
k son  père,  le  3 juillet  de  cette  année , 
ténoiirne  combien  il  fut  mécontent  de 
l’exécution  ; cette  symphonie  eut  pourtant 
un  succès  prodigieux , et  Mozart , trans- 
porté de  plaisir , alla  prendre  une  bonne 
glace  an  Palais-Royal , et  rentra  dans  sa 
chambre  pour  dire  le  chapelet , ainsi  qu’il 
enavait  faitvoeu. — CesvingtK^uatre  con- 
certs spirituels , placés  k différentes  épo- 
ques de  l’année , contribuèrent  beaucoup 
aux  progrès  de  l’art  et  k l’illustration  de 
notre  école.  Le  chant  italien  présentait 
une  disparate  si  grande  avec  la  psalmo- 
die française  que  la  plupart  des  audi- 
teurs ne  le  comprenaient  pas.  — On  a 
tenté  plusieurs  fois  de  rétablir  k l’Opéra 
les  concerts  spirituels  : pendant  la  semaine 
sainte , on  en  donnait  trois  seulement , 
et  pourtant  ils  n’étaient  pas  suivis.  On  y 
a renoncé  enfin  depuis  quatre  ans.  Nous 
avons  maintenant  les  concerts  du  Con- 
servatoire. Gastil-Blazs. 

CONGERTAKT.  On  appelle  sym- 
phonie concertante  celle  où  les  motifs 
sont  dialognés  entre  deux , trois , quatre 
eu  cinq  instruments  favoris  , qui  réci- 
tent ensemble  on  tour  k tour , avec  ac- 
compagnement d’orchestre.  Gomme  le 
concerto , la  symphonie  concertante 
s’ouvre  par  un  ensemble  brillant  que 
l’on  nomme  tutti  , attendu  que  tons  les 
instruments  de  l’orchestre  y sont  em- 
ployés. Les  repos  ménagés  aux  instru- 
ments concertants  sont  encore  remplis 
par  le  tutti,  qui  termine  ensuite  la  sym- 
phonie. —On  dit  un  trio  , un  quatuor, 
concertant,  pour  le  distinguer  de  ceux 
oh  il  n’y  B qu’une  partie  principale,  et  oh 
les  autres  ne  sont  que  d’acëbmpagne- 
ment.  Tous  les  quatuors  de  Haydn  , de 
Moaart,  de  Beethoven,  sont  concertants; 


ceux  de  Kreutzer  et  de  Rode , les  triosde  ^ 
Baillot,  de  Libon,  sont  de  belles  sonatra  ■> 
de  violon  avec  acompagnement  de  deux  * 
ou  trois  instruments. — Haydn  a fait  une  'l 
symphonie  concertante  pour  violon , vio- 
loncelle , flûte , clarinette , cor  et  bas- 
son. On  a reconnu  que  ce  mélange  d’in- 
stmmentskvent  et  d’instruments  k cordes 
n’était  pas  heureux.  — On  sé  sert  du 
motdecORcer/anrepris  substantivement, 
Kreutzer  a composé  une  concertante 
pour  deux  violons , Berbignier  a fait  une 
concertante  pour  deux  flûtes.  — Les  Ita- 
liens appellent  pezti  concertati , mor- 
ceaux concertés  ou  concertants , les  qua- 
tuors, quintettes,  sextuors , finales  d’un 
opéra.  Gastil-Blazs. 

CONCERTO.  Ce  mot  italien , adop- 
té dans  notre  langue , signifie  un  mor- 
ceau de  musique  composé  pour  un  in- 
strument particulier  avec  accompagne- 
ment de  tout  l’orchestre.  Conune  l’air 
de  bravoure,  le  concerto  a pour  but  de  ' 
faire  valoir  le  talent  d’un  individn  on  la 
qualité  d’un  instrument,  en  y accumu- 
lant les  plus  gfrandes  difficulté*  et  les 
traits  les  plus  brillants.  Le  c»noeito 
n’exige  pas  de  la  part  de  l’exécutant  une  i 
fidélité  rigoureuse  dans  la  mesure,  il  \ 
doit  souvent  presser  ou  ralentir  k pro-  i( 
pos  et  toujours  maîtriser  l’orchestre  qui  i| 
l’accompagne.  Torelli , célèbre  violoniste  t 

italien,  mort  aifconunencement  du  XVIII*  $ 

siècle , est  généralement  regardé  comme 
l’Inventeur  de  ce  genre  de  pièce.  Les  cou-  a 

certos  de  violon  composés  par  Gorelli , ^ 

Tartini  et  Stamila  jouirent  autrefois  d’une  ^ j 

grande  célébrité  , mais  Viotti  fit  oublier 
tous  ses  devanciers  par  la  richesse  de  i, 
son  imagination  et  la  beauté  de  ses  ac- 
compagnements.  — Le  violon  avait  seul  ^ 
jadis  le  privilège  du  concerto,  mais  de*  «n 
puis  lors , le  jeu  des  instruments  s’est  e, 
perfectionné  au  point  qu’il  y en  a k pei- 
ne  un  seul  qui  n’ait  eu  la  prétention  de  iiç 

briller  dans  ce  genre  de  musique.  Les  t;, 

concertos  pour  le  piano  de  Dusseck  fu- 
rent  long-temps  ctièbres  ; ceux  de  Bee- 
thoven  sont  ce  qu’il  y a de  plus  parfait  bjj 
Enfin , le  cor , la  flûte , le  ^otbois , le  ^ 
besson , ont  depuis  long-temps  leurs  con-  if, 
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certof  4 mais  U est  à remarquer  qu’il  y a 
très  peu  de  compositions  passables  en  ce 
genre  pour  ces  instruments.  F.  D. 

CONCESSION , du  verbe  latin  conctr 
dere  y concessum , accorder,  attribuer. 
C’est  en  général  une  grâce , un  avantage 
accordé  à la  sollicitation  de  quelqu’un  ; 
quelquefois  aussi  c’est  l’abandon  volon- 
taire ou  forcé  d'un  droit.  Dans  les  rela- 
tions privées , il  faut  se  faire  des  conces- 
sions mutuelles , sans  quoi  la  vie  com- 
mune deviendrait  insupportable , même 
entre  lea  personnes  qui  se  conviennent 
le  mieux  ; dans  la  vie  publique,  c’est  aussi 
par  des  concessions  mutuelles  que  la  for- 
ce d’un  état  peut  s’établir , et  l’autori- 
té qui  attend  que  toutes  les  concessions 
lui  soient  arrachées  l’une  après  l'autre 
est  un  pouvoir  qui  marche  à sa  ruine. 
C’est  faute  d’avoir  su  faire  è propos  les 
concessions  qui  lui  étaient  demandées 
qu’en  France  la  puissance  royale  a péri. 
— Le  mot  de  concession  s’applique  plus 
spécialement  encore  à certains  actes  de 
l’autorité  souveraine,  et  particulièrement 
à des  dispositions  de  territoire.  Autre- 
fois, c’était  le  terme  consacré  pour  dési- 
gner tous  les  brevets  ou  privilèges  accor- 
dés par  le  prince , et  qui  constituaient  au- 
tant de  concessions  ; et  comme  c’était 
par  un  brevet  ou  par  un  privilège  for- 
mant litre  de  concession  que  le  prince 
disposait  en  faveur  de  quelqu’un  d’une 
partie  de  territoire  inculte,  cet  acte  sc 
nommait  simplement  une  concession.  Ces 
sortes  de  concessions,  qui  étaient  toujours 
bites  è titre  gratuit , ou  sous  la  condi- 
tion d’une  légère  redevance,  ne  peuvent 
être  de  quelque  importance  que  dans  les 
paya  entièrement  incultes  ou  dépourvus 
d’habitants.  C’est  par  des  concessions  de 
territoire  ou  de  certains  avantages  qu’a- 
près  les  guerres  qui  ont  dévasté  pendant 
si  long-temps  le  nord  de  la  France,  les 
seigneurs  féodaux  du  moyen  âge  ont  ap- 
pelé dans  leurs  domaines  des  habitants 
auxquels  ils  concédaient  une  portion  de 
terrain  suffisant  à leurs  besoins  , et  tous 
les  droits  d’habitation  qui  pouvaient  être 
un  attrait  pour  eux , comme  les  droits 
d’usage  à chauffer , h bâtir  et  à réparer, 


et  tous  antres.  C'est  par  des  concessions 
semblables  que  de  tout  temps  on  s’est 
efforcé  de  peupler  les  colonies.  Dans 
tous  ces  cas , la  charge  imposée  au  con- 
cessionnaire par  le  concédant  est  de  dé- 
fricher et  de  mettre  en  valeur  le  terrain 
qui  lui  est  livré , en  sorte  que  l'acte  de 
concession  doit  être  résilié  de  plein  droit 
si  au  terme  fixé  le  territoire  n’est  pas 
en  culture.  Pendant  les  troubles  civils 
qui  ont  agité  la  France , des  domaines 
en  pleine  valeur  ont  été  l’objet  de  con- 
cessions diverses  ; ils  entraient  par  droit 
de  confiscation  entre  les  mains  du  roi , 
qui  les  distribuait  à ses  courtisans  : on 
a remarqué  que  presque  toutes  les  gran- 
des fortunes  territoriales  qui  existaient 
en  France  en  1789  n’avaient  point  d’au- 
tre origine.  — Les  cours  d’eau  ont  été 
aussi  de  tout  temps  l’objet  de  concessions 
diverses,  soit  pour  alimenter  des  fontai- 
nes , soit  pour  mettre  en  mouvement  des 
usines , mais  la  législation  sur  cette  ma- 
tière est  encore  tellement  obscure  qu’il 
est  bien  difficile  de  déterminer  quel  doit 
être  l’effet  de  ces  actes  ( v.  Coors  d’sau). 
Aujourd’hui , tous  les  grands  travaux 
d’utilité  publique  se  mettent  en  conces- 
sion , et  c’est  par  une  loi  que  doit  être  ac- 
cordée à la  compagnie  qui  fait  la  sou- 
mission la  plus  avantageuse  l’autorisa- 
tion , soit  d’élever  un  pont , soit  d’ouvrir 
un  nouveau  canal , ou  tout  autre  moyen 
de  communication En  droit  canoni- 

que , les  concessions  jouaient  autrefois 
un  râle  important  : c'était  la  dénomina- 
tion appliquée  â certains  actes  de  la  cour 
de  Rome , qui  commençait  par  le  mot 
concessum , et  qui  étaient  relatifs  aux 
provisions  accordées  pour  les  bénéfices 
en  vacance.  On  distinguait  une  foule  de 
clauses  déterminées  par  des  formules  qui 
toutes  étaient  sacramentelles , et  avaient 
un  effet  particulier  ; mais  toutes  ces  dis- 
tinctions subtiles  sont  aujourd’hui  dé- 
nuées d’intérêt.  Tkolit  , a. 

CONCETTl,  mot  italien  qui,  ainsi 
que  son  singulier  concet/o,  vient  du  ver- 
be concepere  (concevoir),  et  signifie 
bon-mot,  pointe  d’esprit,  pensée  ingé- 
nieuse , délicate  ou  brillante.  Quoique 
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CH  IWlr  to  nmi  eotuelU  m m pteoM 
pas  em  mauvaise  pari  comme  eu  Fraucct 
et  çae  la  plupart  des  auteurs  ultrumon- 
taini  semblent  tirer  vanité  de  faire  des 
coHMtti,  o’est-k-dire  à*  semer  leurs 
onvrafea  de  pensées  oü  il  y a plus  d af- 
fectatioD  et  de  faux  brillant  que  de  natu- 
i>ri  et  de  eolidité , on  a remarqué  que  le 
Tasse , dans  sa  Jérusalem,  délivrée , a su 
' M préserver  de  ce  défaut. 

bau  m lUaWI , h hrUluiU  lUlia 

Fait  Ao  m f«K«t<ilca  bawlèa  du  Gé«ie. 

ICaif  dao»  ctUe  carriVa  an  en  a tu  plu»  d’un  , 

Eacberchaot  trop  PespriU  perdre  la  »a«»  comonn». 

Au  X vi*siècle,reuflure  espacnole  et  l’afifeo- 
Utiou  italienne  s’introduisirent  en  F rance 
avec  la  langue  de  ces  deux  nations,  le  goût 
de  leur  littérature  et  de  leur  théâtre,  leur 
costume  et  leurs  jeux  : elles  devinrent  la 
règle  générale , et  nos  poètes  les  prirent 
pour  modèles.  La  poésie  galante  surtout 
s’empara  des  coiicctli  italiens , et  de  lè 
ce  déluge  de  fadeurs  alambiquées  , ce 
Style  précieux  et  inintelligible  qu’on  re- 
trouve aussi  dans  les^auteurs  dramati- 
ques du  temps , dans  la  Saphonisùe  de 
Biairet  et  la  Mariamne  de  Tristan.  Mel- 
pomène  s’exprimait  en  jeux  de  mots.  I4 
société  de  l’bôtel  Rambouillet  { dont  nous 
avons  parlé  è l’article  Bureau  d’kshit} 
contribua  beaucoup  à mettre  en  faveur 
çt  à propager  ce  style  obscur  et  affecté , 
qu’on  prenait  alors  pour  l’exquise  polites- 
se , et  qui  n’était  que  le  pédantisme  de 
l’esprit  remplaçant  le  pédantisme  de  l’é- 
ruditiou.  Les  conceUi  se  sont  maintenus 
long-temps  dans  nos  poésies  galantes, 
et  on  les  retrouve  dans  plusieurs  de  nos 
poètes  modernes,  formés  à l’école  des  Ma- 
rivaux et  des  Dorât.  VÉpÜrt  à la  Mort 
de  Yigée  n’est  qu’une  série  de  conceUi. 
Les  Lettres  à Émilie  de  Demouslier. 
ses  comédies  I La  Conciliateur  et  Les 
Famaus,«it  spnt  remplies  d'un  bout  è 
l’antre,  Youi  un  vers  que  nous  offrons  k 
nos  lecteurs  comme  modUe  de  concelli 
et  comme  ér^g*****  k deviner.  Il  est  tiré 
de  1a  comédie  de  Dieulafoy,  intil  ulée 
nuance  et  malica  t 

^ 4lk|  U mmI  •eùtoani  cet  l'toM  dtl  aitnitfe 
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qui  ressemble  au  cbn^sat  de  bd  «v>. 
prit;  toute  pensée  fausse  ou  spécieuse 
exprimée  en  style  brillant  et  fleasi , mais 
dont  l’enluminure  et  les  fiteurs,  apprêt 
avoir  séduit  d’abord,  ne  tiennent  pas 
eotttre  l’examen  soutenu  de.  la  rdNit  et 
du  jugement. 

Car,  «is»i  ^u'i  (a  comédie  | 

A ckitque  brillant  eenctUo 
On  vetw  ela^*  è racadéntte  | 

Ua  on  lîAa  ptUib 

Les  eoneetti  avaient  gagné  jusqu’au  sty- 
le oiutoire.  Ils  commençaient  n^mnius 
k disparaître  de  notre  langue  lorsque  lu 
nouvelle  école  romantique  nous  lésa  ra- 
menés , non  pas  revêtus  des  grâces  de  l'I- 
talie, mais  avec  l’ obscurantisme  et  la 
barbarie  des  siè(des  gothiques.  Dimx  sut 
(jutnd  et  comment  cela  inira. 

•.  D.  AusisrasT. 

CONCHlFÈaES.  ( F',  Coaqos.) 

CONCHdiDOE  ( de  kagehos , coquil- 
le,et  e<(for,forrae).C?e«t  une  ligne  courbe 
qui,  prdougée  indé»iiiment,  se  rappro- 
Àe  sans  cesse  d'une  ligne  droite  tans  jie 
mais  pouvoir  la  rencontrer;  par  cette  rai- 
son ,on  appelle  celle-ci  ton  asymptote  (de 
a privatif,  Sun , eve« , et  ffiptû,  je  tgm- 
be).  — La  première  conchoïte  fut  décou- 
verte par  Nicomède,  et  on  lui  a conservé 
le  nom  de  ce  géomètre , pour  la  distin- 
guer de  plusieurs  autres  de  même  espèr- 
ce,  toutes  différentes  les  unes  des  antru. 
Pour  dteiacr  'une  idée  de  la  concbotde, 
nous  ferona  la  supposition  suivante  : 


Soit  une  règle  A B:  de  son  emtrémité  A. 
comme  centre,  H avec  une  ouverture  de 
compas  égale  k la  distance  comprise  en- 
tre ket  points  A et  a,  en  tracera  un  aie 
de  cercle , lequel , si  le  compas  tourne 
toujours  dans  le  même  sens,  ira  renconr 
trer  la  règle  en  c;  mais  si  le  compas 
t’ouvre  en  même  temps  qu’il  tourne , il 
pourra  se  faire  que  U pointe  mobile  ren-  ^ 
contre  U règle  en  d,  e,  etc.  Ënbn,  si  la  ^ 
règle  t’alonge  indéfiniment,  et  que  le  ^ 
cumpas  s’ouvre  en  même  temps,  jamais  ^ 
^’egeqn’UtraeecMM  rencentceinlark^  ^ 


Fr 
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A B.  — Le*  àrckitectcs,  ayant  reconna 
la  nécesciUi  de  donner  aux  fûts  des  colon- 
ne* un  certain  renflement,  ont  imaginé 
diverses  méthodes  pour  tracer  les  coar- 
bes  qui  déterminent  le  profil  de  ce  ren- 
flement ; ces  lignes  sont  desconchoïdes. 
Les  colonnes  qui  forment  la  rotonde  ex- 
térienre  du  dôme  de  Sainte-Geneviève 
(Panthéon)  à Paris  sont  remarquables 
par  leur  renflement;  leur  prohl  est  une 
espèce  de  coneboïde  courbée  vers  ses 
deux  extrémités.  T. 

COXCIIOLEPAS,  nom  latin  et  fran- 
çais d’une  coquille  fort  singulière,  dont 
Lamarck  a fait  un  genre  pour  une  espèce 
seulement,  en  laispn  de  son  ouverture 
très  ample  et  de  deux  petites  dents  qu'el- 
le porte  à la  base  de  son  bord  droit.  L’hi*- 
toire  de  cette  coquille,  qui  ne  présente 
rien  d’agréable  è l'œil , tant  par  sa  forme 
que  par  ses  couleurs,  n’est  pas  tans  inté- 
rêt. J usqu’à  ces  derniers  temps,  elle  avait 
été  considérée  par  tous  les  navigateurs 
comme  étant  une  biv  alve , mais  dont  la 
valve  gauche  manquait  toujours , parce 
que  sans  doute  elle  était  adhérente  aux 
rocbei  sous-marines;  par  celte  raison, 
elle  ne  fut  que  fort  rarement  rappor- 
tée du  Pérou,  où  elle  est  tellemcnt  com- 
mune que  les  habitants  riverains  de  la 
mer  la  ramassent  en  tas  fort  considéra- 
bles , pour  en  faire  de  la  chaux,  dont  ils 
fument  ensuite  leurs  terres.  Cette  mé- 
prise de.s  navigateurs  donna  à cette  co- 
quille une  valeur  excessive  dans  le  com- 
merce -,  formant  h elle  seule  un  genre , 
chacun  la  voulait,  et  pour  se  la  procurer, 
il  ne  fallait  pas  moins  de  trois  cents 
francs,  prix  que  nous  l’avons  payée  nous- 
même  en  t8’i3,  à M.  Dufrêne , chef  du 
laboratoire  de  zoologie  du  muséum  d’his- 
toire naturelle.  Aujourd’hui  qu'elle  est 
fort  commune,  les  plus  beaux  exemplai- 
res de  celte  coquille  valent  cinq  francs 
tout  au  plus.  L’étude  de  son  animal,  qui 
avait  été  long-temps  inconnu , ne  nous 
ayant  présenté  aucune  espèce  de  diflé- 
lence  avec  le  mollusque  des  pourpres, 
l’opercule  de  matière  cornée  étant  abso- 
lument identique,  la  coquille  elle-même 
ne  différant  de  celle  des  pourpres  que 
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pir  l’évasement  un  peu  plus  considérable 
de  sa  bouche,  et  par  une  spire  plus  cour- 
te, tous  ces  motifs  nous  ont  porté  h sup- 
primer ce  genre  et  à le  réunir  aux  pour- 
pres, en  le  plaçant  en  tête  de  notre  pre- 
mière division,  qui  comprend  toutes  les 
espèces  ayant  des  sillons  plus  ou  moins 
prononcés  sur  leur  dernier  tour.  Nous 
renvoyons  pour  l’étude  de  l’animal  du 
concbolepas  à la  planche  xxvii  des  Illus- 
Iralions  de  ioologiede  M.Lesson,  qui  en 
a donné  une  assez  bonne  figure.  Doclos. 

CONCIIYXIOLOGIE,  partie  de  l’his- 
toire naturelle  des  animaux  sans  vertè- 
bres qui  traite  de  ceux  qu’on  désigne  sous 
le  nom  vulgaire  de  coquillages , parce 
que  leur  corps  est  le  plus  souvent  proté- 
gé par  une  coq  urVfe. Dans  cette  acception, 
le  mot  conchyliologie  est  dérivé  du  grec 
conchylion,  animal  d’une  coquille,  et  de 
logos,  discours  ou  traité.  Mais , attendu 
que  ces  animaux,  dont  le  corps  est  mou, 
sont  actuellement  toujours  appelés  mol- 
lusques (v.  ce  mot),  on  a adopté  généra- 
‘lement  le  nom  de  halacolociz  (abrévia- 
tion de  malacozoologie , de  malacos, 
mou,  zoon,  animal,  et  logos,  discours,  qui 
a été  introduit  dans  la  science  parM.  de 
Blainville,  et  le  terme  conchyliologie 
a été  abandonné  dans  celte  première  ac- 
ception. On  s’en  sert  néanmoins  encore 
pour  désigner  la  branche  de  l’anatomie 
des  mollusques  qui  traite  du  test  ou  de  la 
coquille  de  ces  animaux  : ce  nom  devient 
alors  dans  celte  partie  de  l’anatomie  com- 
parée l’équivalent  du  terme  squxi.XTTo- 
LOGiK  dans  l’anatomie  des  vertébrés. 
Ainsi  restreint  dans  sa  signification , il 
doit  être  conservé. — Dans  l’impossibilité 
où  nous  sommes  de  faire  ici  l’histoire  de 
la  conchyliologie , nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  Dictionnaires  d'histoire  na- 
turelle de  Uétervillc  et  de  Levraull,  ou 
au  Dictionnaire  classique.  L'exposé  suc- 
cinct des  notions  concbyliologiques  les 
plus  importantes  sera  fait  aux  articles 
coquillage  et  coquille.  Les  principaux 
documents  relatifs  h l’histoire  naturelle 
et  h l’anatomie  des  animaux  des  coquilles 
seront  fournis  aux  mots  Malacologii  et 
MoLLusquis.  L — x. 

4 


Djgitùed  oy  - 


CON  {60}  CON 


COXCIEBGE,  CONCIERGERIE. 
Le  mot  concierge,  anciennement  con- 
sierge,  que  quelque*  auteurs  font  dériver 
de  conservius  , à conservando , con*er- 
vateur,  ou  de  conservas  , »eri , domes- 
tique , mais  dont  la  véritable  étjmoloerie 
n’eit  pes  connue,  s'appliquait  dans  l’ori- 
^ne  k une  cbarge  de  cour  des  plus  im- 
portantes ; il  désignait  l’officier  de  justice 
qui  était  préposé  pour  maintenir  l’ordre 
dans  l'intérieur  du  palais  du  roi,  et  pro- 
noncer sur  tous  les  différends  qui  pou- 
vaient s’élever  dans  cette  enceinte.Connu 
d’abord  sous  la  dénomination  de  pre'fetoo. 
maître  du  palais, i\ avait  pris  dans  la  suite 
le  nom  de  concierge,  qui  a été  remplacé 
par  celui  de  bailli  ; il  y a même  eu  une 
époque  pendant  laquelle  ces  deux  der- 
niers mots  ont  été  réunis  pour  former  la 
dignité  de  concierge-bailli  du  palais. 
Cet  emjjloi  a été  successivement  rempli 
par  les  personnages  les  plus  importants , 
et  l’on  conçoit  en  effet  avec  quelle  ar- 
deur devait  être  recherché  un  office  qui 
donnait  le  droit  de  rendre  la  justice  dans 
l’intérieur  du  palais.  La  juridiction  que 
ces  officiers  exerçaient  et  les  privilèges 
nombreux  dont  ils  étaient  revêtus  con- 
couraient k réunir  en  leurs  mains  hon- 
neur et  proht.  L’étendue  de  la  juridiction 
se  nommait  la  coaciaacKRis , et  les  reve- 
nus qui  y étaient  attachés  avaient  acquis 
au  XV*  sicle  une  assez  grande  valeur  pour 
que  la  reine,  en  1 1 1 2 , en  sollicitât  la 
concession  du  roi  pour  elle-même.  Il  est 
remarquable  que  le  procureur-général 
près  le  parlement  ait  osé  attaquer  cet  acte, 
sur  le  motif  qu’en  droit  , donation  ne 
pouvait  avoir  lieu^entre  mari  et  femme  ; 
mais  la  concession  fut  maintenue  par 
arrêts  du  parlement  de  Paris , des  29 
juillet  1412  et  22  mai  1413. — Il  est  pro- 
bable qu’a  l’imitation  du  roi  tous  les 
grands  seigneurs,  puis  tous  les  petits 
seigneurs,  voulurent  avoir  un  concierge 
attaché  au  siège  de  leur  manoir , et  que 
cette  coutume  contribua  à faire  tomber 
la  dénomination  dans  un  discrédit  total; 
en  sorte  que  le  concierge  ne  fut  bientôt 
plus  qu’un  ganie-porte, que  l’on  rencon- 
tra dans  tous  les  hùtgls  et  jusque  dans 


les  maisons  bourgeoises;car,c*r  ainsique 
l’a  fort  bien  dit  La  Fontaine (liv.i,fab. 8*.) 

L«  moods  «•!  ^«lo  dff  peni  qc  Mot  pu  plu  : 

Xout  bour|;eotOc«t  bibr  cornait  ltt(rtod«  MsgDtiut, 
Tnul^til^rioct  • du  tmbtsMdtun» 

Tout  mtr«iuw  ?tut  ■* olr  du  ptfu. 

—Que  le  concierge , descendu  si  bas , 
eût  la  porte  d’un  hôtel  k garder , ou  la 
porte  d’une  prison , il  n’y  avait  pas 
grande  différence  , et  le  mot  est  ainsi  de- 
venu synonyme  de  geôlier  ; mais  il  ne 
faudrait  pas  croire  pour  cela  que  le  terme 
de  conciergerie  fût  devenu  lui-même 
synonyme  de  prison;  car  c’est  par  un  pur 
accident  que  l’une  des  prisons  de  Paris  se 
trouve  avoir  cette  dénomination  , qui  ne 
se  retrouve  nulle  autre  part.  La  Concier- 
gerie, qui  forme  la  péison  dépendante  du 
Palais  de  justice  , faisait  autrefois  partie 
du  palais  du  roi.  On  sait  que  c'est  dans 
la  cité  que  les  rois  des  deux  premières 
races  avaient  leur  habitation , dans  les  bâ- 
timents ou  se  rend  aujourd’hui  la  justice: 
la  partie  basse  de  ces  bâtiments  , où  se 
trouve  la  prison,  servait  de  logement  au 
concierge  du  palais , et  formait  le  centre 
de  cette  juridiction  connue  sous  le  nom 
de  conciergerie  , d’où  lui  est  restée  la 
dénomination  qu’elle  porte.  11  y a encore 
dans  le  palais  de  Fontainebleau  une  par- 
tie de  bâtiments  qui  se  nomme  la  Con-  ^ 
ciergerie.  — Quant  k la  Conciergerie  de  j 
Paris , considérée  comme  prison,  tout  ce  ^ 
que  l’on  en  peut  dire  , c’est  qu’elle  ne 
remplit  aucune  des  conditions  qu'une  ^ 
bonne  administration  devrait  rechercher; 
elle  est  souterraine , insalubre , entière-  ' 
ment  privée  d’air,  et  présente  plutôt  l’as- 
pect des  cachots  de  l’inquisition  qu'un  ^ 
lien  de  détention  provisoire,  qui  n’estpas 
même  destiné  k des  condamnés , car  on  ^ 
n’y  détient  que  de  simples  prévenus. 
Mais  ces  cachots  sont  enfouis  sous  le 
siège  même  du  tribunal , qui  n’a  qu’k 
évoquer  les  ombres  pour  qu’elles  sortent 
aussitôt  de  l’enfer , et  cet  avantage  fait  ^ 
passer  par-dessus  toute  autre  considéra- 
tion.  Le  régime  intérieur  de  cette  prison 
est  d’ailleurs  là  ce  qu’il  est  dans  tous  lés 
autres  lieux  de  détention , où  le*  prison-  ^ 
niers  sont  laissés  k la  discrétion  entière 
de  l'autorité  administrative,  qui  trop  sou- 
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vent  le<  abandonne  k la  merci  dei  direc- 
teurs , des  concierges  et  des  geôliers. 

Tedlst,  a. 

CONCILE.  On  appelle  ainsi  une  as- 
semblée d’évèques  réunis  pour  juger  dif- 
férentes questions  qui  regardent  la  foi , 
les  moeurs , la  discipline  de  l’église.  Les 
conciles  sont , ou  provinciaux , ou  na- 
tionaux, on  generaux,  selon  qu'ils  sont 
composés  des  prélats,  ou  d’une  province, 
ou  d’un  état , ou  de  toute  la  chrétienté  ; 
et  leurs  décisions  ont  force  de  loi , suivant 
l’étendue  ale  leur  juridiction.  — Le  pre- 
mier modèle  des  conciles  fut  celui  de  Jé- 
rusalem , tenu,  l’an  50 , par  les  apôtres, 
pour  l'abrogation  des  cérémonies  de  la 
loi  mosaïque.  On  en  voit  quelques  autjfs 
réunis  vers  la  fin  du  second  siècle  lôu- 
chant  la  célébration  de  la  Pâque.  Terlul- 
lien  parle  des  conciles  de  la  Grèce , St. 
Cjprien  de  ceux  d’Afrique , Eusèbe  de 
ceux  d’Antioche  contre  Paul  de  Samosa- 
te;  mais  ce  ne  fut  que  quand  l’église, 
délivrée  des  persécutions , put  se  réunir 
en  paix,  que  les  conciles  devinrent  plus 
fréquents  et  plus  nombreux. — Les  cand- 
ies generaux  dits  aussi  œcuméniques  (de 
oikoume'nê , terre  habitable),  sont  appe- 
lés, de  toutes  les  parties  du  monde,  pour 
éteindre  un  schisme,  une  hérésie,  qui  me- 
nacent l’église  entière  ; pour  proposer 
des  mesures  de  discipline  générale , pour 
statuer  sur  quelques  points  de  doctrine 
qui  n’enssent  pu  être  réglés  autrement. 
C’est  le  pape , en  qimlité  de  chef  de  l’é- 
glise , qui  convoque  les  conciles  géné- 
raux , parce  que  nul  autre  que  lui  n’a  de 
pouvoir  sur  tous  les  évêques  à la  fois; 
parce  que , mieux  que  tout  autre , il  peut 
en  juger  l’opportunité.  Si,  dans  les  pre- 
miers siècles , on  voit  les  empereurs  con- 
voquer les  conciles , c’est  qu’alors  ils  en 
faisaient  les  frais,  et  que  l’église  ne  s’é- 
tendait guère  au-deU  des  limites  de  l’em- 
pire ; mais  quand  l’empire  fut  morcelé , 
et  que  la  foi  se  fut  répandue  cbex  des  peu- 
ples soumis  à différents  souverains  , le 
pape  «lut  reprendre  l’exercice  de  cette 
prérogative  attachée  k son  siège.  Cepen- 
dant le  concours  des  puissances  est  ré- 
clamé pour  entourer  l’assemblée  de  la 


protection  nécessaire  à la  liberté  des  suf- 
frages, et  pour  prévenir  toute  espèce 
d’opposition  qui  pourrait  paruljrser  les 
travaux  du  concile.  IVul  concile  n’est 
œcuménique  s’il  n’est  en  communion 
avec  le  pape,  qui,  par  lui-même  ou  par 
ses  légats , préside , propose  les  ques- 
tions, et  confirme  les  sentences.  Aux 
évêques  seuls , en  qualité  de  pasteurs  de 
l’église,  appartient  le  droit  de  juger  ou 
de  prononcer  dans  un  concile  ; les  prê- 
tres, les  théologiens  invités  ou  admis , ne 
peuvent  avoir  que  voix  consultative.  Les 
décisions  des  conciles  généraux,  en  m.i- 
tière  de  foi,  sont  obligatoires  avant  toute 
acceptation, parce  qu’un  concile  n’établit 
pas  de  nouveaux  dogmes  : il  interprète 
récriture , et  décide  que  telle  est  la 
croyance  catholique.  Selon  saint  Vincent 
de  Lérins,  l’église,  dans  les  décrets  des 
conciles , ne  fait  que  transmettre  à la 
postérité  par  écrit  ce  qu’elle  a reçu  de 
l’antiquité  ]>ar  tradition.  Mais  , en  ma- 
tière de  discipline  , les  princes  se  sont 
réservé  le  droit  d’examiner  si  ces  déci- 
sions n’ont  rien  de  contraire  aux  lois  , 
aux  coutumes  de  leurs  états  ; c’est  ce  qui 
est  cause  qu’un  grand  nombre  de  régle- 
ments disciplinaires  et  la  plupart  de 
ceux  du  concile  de  Trente  ne  sont  point 
reçus  en  France  ; c’est  aussi  ce  qui  a don- 
né lieu  à cet  artic^  des  lois  organiques  : 
" Les  décrets  des  synodes  étrangers,  mê- 
me ceux  des  conciles  generaux  , ne  pour- 
ront être  publiés  en  France  avant  que 
le  roi  en  ail  examiné  la  forme  , leur  con- 
formité avec  les  lois , droits  cl  Iranchise.s 
du  royaume,  et  tout  ce  qui  pourrait  al- 
térer ou  intéresser  la  tranquillité  publi- 
que. U — Tous  les  théologiens  s’accor- 
dent généralement  à admettre  comme 
œcuméniques  les  dix-sept  conciles  dont 
on  a assez  bizarrement  entassé  les  noms 
dans  celte  espèce  de  vers  hexamètre  : 

NL  Co.  E.,  Cal.  Co.  Co.|  Itlà  Co.  La«i  La.  La*  I>a.|  Lu. 

Lu.  Vi.|  Flo.  Tri. 

Ce  sont  : 1°  le  concile  de  Micée,  tenu 
en  325 , contre  les  ariens  ; 2°  celui  de 
Constantinople,  en  381,  contre  les  ma- 
cédoniens ; 3°  celui  d’Éphèse , en  431, 
contre  Nestorius  et  les  ^lagiens  ; 4“  ce- 
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lui  de  Calcddoiae,  en  4SI  , contré  Eu- 
ljchès;6°  le  II*  deConsUmtinople.ea  SS3, 
contre  les  trois  chapitres;  6’’  le  iii*  de  la 
même  ville , en  6S0  , contre  les  mono- 
thëlites  ; 7*  le  ii*  de  Nicée , en  787 , con- 
tre les  iconoclastes;  8°  le  iv*  de  Con- 
stantinople , en  869 , contre  l’intriuion 
de  Pholius  ; 9*  le  i**  de  Latran , en  1133, 
pour  des  matières  de  discipline;  10*  le 
II*  du  même  lieu , en  1189,  contre  Ar- 
naud de  Bresce;  11*  le  iii*,  en  1179, 
aur  la  discipline;  13*le  iv*,  en  1318, 
centre  les  albigeois  ; 13*  le  i**  de  Lyon, 
en  1 34S , pour  la  7*  croisade , et  contre 
Frédéric  II  ; 1 4*  le  ii*  de  Lyon , en  1 274, 
pour  la  réunion  des  Grecs  ; IS*  celai  de 
Vienne  en  Dauphiné,  en  1311,  pour 
l’abolition  des  templiers,  16*  celui  de 
Florence,  en  1439,  pour  une  seconde 
réunion  des  Grecs,  des  Arméniens, etc.; 
17*  celui  de  Trente , en  1 S45  , contre  les 
hérésies  de  Luther  et  de  Calvin.  Mais, 
en  dépit  de  la  mesure  et  du  vers , les  dé>- 
fenseurs  des  libertés  gfallicanes  ajoutent 
à cette  série  trois  conciles  que  les  autres 
rejettent , ou  dont  ils  contestent  l’cecu- 
ménieité  : ce  sont , le  concile  de  Pise , 
tenu  en  1409,  pour  l’extinction  du  grand 
schisme  d’Occident  ; celui  de  Constance, 
qui , cinq  ans  après , déposa  les  trois 
prétendants  è la  papauté , proclama  la 
suprématie  des  concilns  généraux , et 
condamna  l’hérésie  des  hussites  ; enfin, 
les  premières  sessions  du  concile  de  Bâ- 
le , qui , commencé  en  1431 , se  termina 
|wr  un  schisme,  après  13  ans  de  sessions. 
— L’immense  étendue  de  la  chrétienté , 
l'extrême  dificulté  de  réunir  les  évêques 
de  toutes  les  parties  du  monde  , ont  lait 
presque  abandonner  les  conciles  géné- 
raux . Il  est  vrai  que  , depuis  le  concile 
de  Trente, il  y a eu  peu  de  motifs  de  con- 
sulter l’église  universelle.  D’ailleurs,  de 
l’avis  de  tous  les  théologiens , les  consti- 
tutions des  papes , approuvées  expressé- 
ment ou  tacitement  par  l’église  disper- 
sée , suppléent  aux  décisions  des  conci- 
les. — Les  conciles  nationaux  se  réunis- 
sent sous  la  présidence  d'un  primat,  ou 
d'un  légat  du  st.-siége,  et  sont  appelés 
par  les  princes  pour  remédier  aux  maux 
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qui  peaxmut  affliger  l’égdiso  dans  un 
royaume , détruire  les  abus,  et  régler  les 
articles  de  foi  en  discussion.  Ces  conciles 
ont  été  assex  fréquents  en  France,  sous 
les  deux  premières  races  de  nos  rois.  Lm 
célèbres  assemblées  du  clergé  de  France 
peuvent  être  regardées  comme  de  vrais 
conciles  nationaux,  quoiqu'elles  n’en  por- 
tent pas  le  nom.  Une  assemblée  de  ce 
genre  fut  convoquée  à Paris , en  18  M , 
par  Napoléon , afin  de  pourvoir  à l’insti- 
tution canonique  que  Pie  vu  , privé  de 
liberté,  ref assit  aux  évèquesihtommés. 
Le  pontife  n’ayant  approuvé  ni  la  convo- 
cation ni  les  premiers  actes  de  ce  con- 
cile, les  évêques  se  séparèrent  sans  avoir 
riep  déddé.— .Les  candies  provinciaux, 
pr^dés  par  le  métropolitain , ont  pour 
but  de  faire  des  réglemoits  snr  la  morale 
et  la  discipline , pour  la  province  de  leur 
ressort  ; ils  peuvent  aussi  s’occuper  des 
questions  de  foi,  mais  leurs  décisions 
ne  sont  irrévocables  qu’autant  qu’elles 
sont  acceptées  par  l’église.  Plus  d’une 
fois  le  clergé  de  France  a exprimé  le 
vœu  de  voir  rétablir  ces  assemblées  , si 
utiles  au  maintien  de  la  discipline  eeclé- 
siastique  ; diverses  ordonnances  royales 
en  prescrivaient  la  tenue  tous  les  trois 
ans  ; mais  cette  disposition  ne  parait  pas 
avoir  été  jamais  exécutée.  D'après  l’ar- 
ticle 4 des  lois  organiques,  aucun  con- 
cile métro[K>litain  , aucun  synode  diocé- 
sain, aucune  assemblée 'délibérante , ne 
peut  avoir  lieu  sans  la  permission  ex- 
presse du  roi.  — Plusieurs  savants  com- 
pilateurs ont  recueilli  les  actes  des  di- 
vers conciles;  la  plus  complète  de  ces 
collections  est  cdlo  des  P.  P.  Labbe  et 
Gossart , imprimée  pour  la  dernière  fois 
è Lacques,  en  1748,  en  36  vol.  in  fol- (v- 
les  articles  spéciaux  consacrés  aux  con- 
ciles de  BIlx  , de  CaLcxooini,  de  Co«- 
sTAMCx , de  CoasTAHTiRori.1 , etc.) 

L’abbé  G.  BAanavai.K. 

CONCILIABULE,  diminutif  de  con- 
cilium  ( conseil  ),  expression  qui  s’est 
étendue  à la  réunion  même  des  person- 
nes assemblées  pour  tenir  conseil.  C’est 
dans  ce  dernier  sens  que  s’emploie  le 
mot  çondiiabule , mais  il  ne  se  prend 
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jamais  qn'en  mauvais/!  part  , et  sont  tou- 
jours des  réunions  illicites  on  dans  les- 
quelles s’agitent  de  sinistres  projets  qui 
tiennent  des  eoneilialtuics. — Dans  la  lan- 
gue canonique , on  désigne  sous  le  nom 
de  conciliabules  les  assemblées  de  pré- 
lats qui,  méconnaissant  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique ou  l’autorité  du  pape  vérita- 
ble, ont  prétendu  se  constituer  en  con- 
ciles. Tous  les  faui  conciles  sont  traités 
sons  ce  rapport  de  conciliabules  ; on  les 
considère  comme  des  assemblées  irré- 
gulières , illicites  et  tumnllucuses  , qui 
n’ont  pas  été  éclairées  par  l'esprit  saint, 
'parce  qu’elles  n’étaient  pas  convoquées 
légitimement  et  selon  les  ordres  de  l’é- 
glise. C’est  aussi  le  nom  que  l’on  donne 
par  la  même  raison  à toutes  les  assem- 
blées d’hérétiques , quelle  que  soit  d’ail- 
leurs la  sagesse  de  leurs  décisions  et  la 
régularité  de  leurs  délibérations  ; mais 
on  le  sait,  hors  de  l’église  catholique, 
apostolique  et  romaine,  il  ne  peut  y avoir 
de  salut,  et  conséquemment  on  ne  sau- 
rait admettre  chez  les  hérétiques  ni  rien 
de  régulier,  ni  sien  de  légitime.  T.,  a. 

COIVCJLIATiOIV , du  verbe  latin 
conciiiar^,  réunir,  mettre  d’accord,  ré- 
concilier. Il  faut  toujours  s'efforcer  d’ap- 
porter dans  toutes  les  affaires  de  ce  mon- 
de nn  esprit  de  paix , de  modération  et 
de  conciliation  ; c’est  là  une  (naiime  qui 
s'applique  tout  aussi  bien  aux  choses 
d’intérêt  public  qu’aux  choses  d’intérêt 
privé.  Le  rdle  de  conciliateur,  quoiqu’il 
ait  bien  aussi  ses  dangers  , est  sans  con- 
tredit le  plus  beau  de  tous,  soit  qu’il 
s’agisse  de  ramener  la  paix  et  la  concorde 
dans  une  famille  , soit  qu’il  s’agisse  de 
prévenir  des  troubles  et  des  séditions 
dans  l’état,  qui  ne  devrait  être  autre 
chose  qu’une  grande  famille.  — L’insti- 
tntioD  de  Juges  conciliateurs  créés  ex- 
près pour  remplir  l’ofhce  d’amis  entre 
personnes  qne  l’intérêt  divise  est  une 
idée  qui  appartient  à l’assemblée  consti- 
tuante, à laquelle  nous  sommes  redeva- 
bles de  tant  de  grandes  choses.  Le  préli- 
minaire de  conciliation  était  entièrement 
inconna  dans  l’ancien  droit  -,  il  est  de 
principe  aujourd’hui  qu’aucune  conlea- 
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tation  , sauf  les  cxce]>tious  nécessaires 
qui  ne  sont  encore  que  trop  nombreiisev, 
ne  peut  être  portée  en  jiistiee  sans  qu’au 
préalable  les  parties  se  soient  rendues 
devant  un  juge , pour  lui  expliquer  le 
différend  qui  les  divise  ; c’est  au  juge 
alors  de  rechereber  par  tous  les  moyens 
de  persuasion  qui  sont  en  son  pouvoir 
s’il  ne  serait  pas  possible  d’arriver  à une 
conciliation  et  d’éviter  ainsi  tout  procès. 
C’est  là  une  institution  toute  philanthro- 
pique, qui  est  la  marque  la  plus  certaine 
d’un  progrès  social,  et  quand  bien  même 
aujourd’hui  encore  elle  ne  porterait  pas 
tons  les  fruits  qne  l’on  en  devait  atten- 
dre, il  ne  faudrait  pas  oublier  qu’un 
seul  procès  arrêté  au  bureau  de  concilia- 
tion est  un  bienfait  pour  la  société  tout 
entière.  Mais  on  s’est  plaint  avec  raison 
que  les  juges  de  paix , qui  sont  chargés 
de  celte  noble  lèche , n’en  reconnaissent 
pas  assez  l’importance.  Cependant,  com- 
me le  remarque  avec  juste  raison  M.Fa- 
vardde  Langlade,  il  dépend  du  juge  de 
paix  de  se  rendre  , comme  conciliateur, 
le  bienfaiteur  de  ses  administrés;  et  si, 
dans  les  grandes  villes,  où  tout  se  fait 
avec  insouciance,  le  préliminaire  de  con- 
ciliation est  considéré  comme  Une  vaine 
formalité,  il  n’en  est  pas  de  même  dans 
les  cantons  ruraux , lorsqu’il  s’y  rencon- 
tre des  juges  de  paix  qui  ont  été  choisis 
parmi  les  hommeà  probes , éclairés , et 
propres  à inspirer  à tous  égards  la  con- 
fiance : de  tels  hommes  savent  bien  ame- 
ner les  parties  à conciliation.  Les  pré- 
ceptes que  ce  magistrat  donne  sur  ce 
point  devraient  être  afitchés  dans  tons  les 
prétoires.  Pour  atteindre , dit-il , le  but 
si  louable  delà  conciliation  , les  juges  de 
paix  doivent  bien  se  pénétrer  de  la  sain- 
teté de  leur  ministère.  Ils  sont  des  an- 
ges de  paix  nommés  pour  entendre  les 
parties  avec  patience,  leur  aider  à s’ex- 
pliquer, entrer  dans  leur  pensée  , les  en- 
gager à faire  des  sacrifices  mutuels  , leur 
représenter  combien  il  leur  sera  plus 
avantageux  de  se  rendre  justice  à elles- 
mêmes  que  de  la  demander  à grands 
frais  aux  tribunanx;  enfin,  ils  ne  doi- 
vent rien  négliger  pour  les  conduire  à 
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un  arrangement,  et  rétablir  ainsi  la  paix 
et  l'union  entre  les  familles.  Mais,  ajou- 
te-t-il , si  ces  magistrats  sont  froids,  taci- 
turnes , si  leur  abord  semble  repousser 
la  confiance  , s’ils  ne  regardent  l’essai  de 
conciliation  que  comme  une  vaine  for- 
malité , et  ne  tendent  qu’à  se  débarras- 
ser au  plus  tôt  des  parties  qui  se  présen- 
tent devant  eux,  il  est  impossible  qu’ils 
remplissent  le  voeu  de  la  loi , ils  sont  in- 
dignes de  leur  ministère.  — En  droit , 
on  distingue  les  affaires  qui  sont  sujettes 
à conciliation  de  celles  qui  sont  dispen- 
sées de  ce  préliminaire  ; comme  la  con- 
ciliation , opérée  sous  les  auspices  d'un 
magistrat  avant  jugement,  n’est  qu’une 
transaction  sur  procès , il  n’y  a lieu  à 
conciliation  que  lorsque  les  parties  ont  la 
capacité  nécessaire  pour  transiger.  Ainsi, 
toutes  les  fois  que  l’instance  intéresse , 
soit  un  mineur,  soit  un  interdit , soit  une 
commune , soit  l’état , l’intervention  du 
juge  conciliateur  serait  sans  objet  ; il 
en  est  de  même  pour  toutes  les  causes 
d’intérêt  public.  Il  y a même  une  foule 
de  circonstances  dans  lesquelles  des  par- 
ties capables  de  transiger  ne  sont  pas 
dans  la  nécessité  de  se  soumettre  au  pré- 
liminaire de  conciliation  , notamment 
lorsqu’il  s’agit  d’une  demande  en  inter- 
vention dans  une  instance  déjà  formée , 
d’un  appel  en  garantie  ou  de  toute  ac- 
tion incidente  à une  demande  principale 
qui  est  en  litispendance.  Toutes  les  af- 
faires qui  demandent  célérité , et  qui  se 
traitent  comme  causes  sommaires , sont 
aussi  dispensées  de  la  conciliation  : c’est 
à ce  titre  que  les  instances  commerciales 
se  portent  directement  à l’audience  sans 
aucune  procédure  préalable.  Au  reste,  l’un 
des  plus  graves  reproches  que  l’on  puisse 
faire  à l’institution  de  la  conciliation,telle 
qu’elle  est  aujourd’hui  organisée,  c’est 
de  nécessiter  en  effet  une  procédure  qui 
vient  ajouter  de  nouveaux  frais  aux  frais 
déjà  beaucoup  trop  élevés  que  toute  in- 
stance entraiiie  avec  elle.  Le  remède  se- 
rait cependant  bien  facile , car  rien 
n’empêche  que  la  conciliation  se  fasse 
sans  frais  ; mais  il  faut  que  le  fisc  sc 
montre  partout , et  s’il  a le  don  de  con- 


vertir en  or  tout  ce  qu’il  touche , c’est 
trop  souvent  au  grand  détriment  de  l’in- 
térêt général  et  de  la  chose  publique  elle- 
même  : pour  puiser  dans  toutes  les  bour- 
ses et  à tous  propos , il  ne  contribue  que 
trop  à tarir  les  véritables  sources  de  pro- 
spérité. La  conciliation,  telle  qu’elle  se 
pratique  maintenant , n’est  donc  qu’une 
procédure  qui  exige  et  l’emploi  du  pa- 
pier timbré  et  l’intervention  de  l’huis- 
sier , pour  arriver  à une  décision  préli- 
minaire , qui  constate  que  le  juge  a fait 
tous  ses  efforts  pour  parvenir  à concilier 
les  parties  : cette  décision  prend  le  nom 
de  procès-verbal , cl  doit  renfermer  les 
observations  que  chacune  des  parties  ont 
pu  faire;  si  la  conciliation  s’est  opérée, 
ce  procès-verbal  a toute  la  force  d'une 
transaction  consentie  en  justice,  c’est  un 
véritable  jugement  passé  d’accord  ; si  le 
juge  n’a  pu  réussir,  le  procès-verbal  de 
non-conciliation , qui  doit  demeurer  joint 
eux  pièces , et  sans  lequel  l’instance  ne 
peut  pas  être  régulièrement  portée  à 
l’audience,  devient  une  des  pièces  da 
procès,  >et  quelquefois  elle  est  de  la 
plus  haute  importance,  lorsque  le  juge 
de  paix  a en  soin  de  relater  avec  préci- 
sion les  observations  des  parties  : cha- 
cune des  explications  données  au  bu- 
reau de  conciliation  a toute  la  force 
d’un  aveu  judiciaire , et  en  présence  de 
semblables  déclarations , qui  ne  peu- 
vent être  ni  rétractées  ni  atténuées , il 
n’est  plus  permis  ni  à l’avoué  dans  ses 
écritures,  ni  à l'avocat  dans  sa  plaidoi- 
rie, de  chercher  à arranger  et  à présenter 
les  faits  de  la  cause  de  manière  à faire 
illusion  aux  tribunaux. — Dans  certaines 
matières  importantes  , le  soin  de  la  con- 
ciliation est  laissé  au  président  des  tri-  ^ 
bunaux  civils  : toutes  les  fois  qu’il  s’a-  ^ 
git  d’une  demande  en  séparation  de 
corps , c’est  au  président  du  tribunal  que  ^ 
la  demande  doit  être  adressée  par  requè- 
te,  et  le  premier  devoir  de  ce  magistrat  ^ 
est  d’user  de  toute  son  influence  pour  ^ 
opérer  la  réconciliation  des  époux  ; il 
doit , avant  tout,  appeler  devant  lui  le 
plaignant , et  même  se  transporter  chex  ^ 
lui , s’il  y a impossibilité  pour  le  plai-  , 
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gnant  de  te  déplacer.  Lortque  cette  dé- 
nurche  n'a  pas  suffi  pour  arrêter  l’in- 
stance , le  juge  conciliateur  doit  mettre 
les  deux  époux  en  présence  pour,  leur 
lairc  les  représentations  qu’il  croira  pro- 
pres à opérer  un  rapprochement.  Telles 
étaient  les  dispositions  que  le  code  ci- 
vil avait  adoptées  pour  toutes  les  deman- 
des en  divorce,  mais  qui  ne  sont  plus 
aujourd'hui  applicables  qu’aux  demandes 
en  séparation  de  corps.  TiuLET,a. 

CONCIS  et  CONCISION  , moU  dé- 
rivés du  latin  concisus  et  concisio,  for- 
més du  verbe  co/ic/dere , couper,  tailler, 
etc.  Les  Latins  se  servaient  tout  à la 
lois  de  CCS  mots  dans  le  sens  direct  et 
dans  le  sens  figuré , tandis  qu’ils  sont 
bornés  chez  nous  à une  acception  toute 
littéraire.  Nous  en  trouvons  des  exem- 
ples variés  dans  Cicéron  : concisus  exer- 
cUas , armée  coupée  en  pièces  ; conci- 
sus ignominiis , déchiré  par  mille  ou- 
trages -,  concisus  oralor,  orateur  concis , 
qualité  queQuintilicii  reconnaît  surtout 
à Cicéron  et  k üémosthène , quand  il  dit 
« qu’on  ne  peut  rien  ajouter  au  pre- 
mier et  rien  ôter  au  second  ».  Lui-même 
se  sert  dans  le  sens  figuré , de  l’adverbe 
concise , pour  lequel  nous  n’avons  d’au- 
tre équivalent  en  français  que  le  mot  la- 
coniquement , pris  dans  un  autre  ordre 
d’idées  , comme  on  le  verra  ci-après.  — 
Quant  aux  mots  coxcis  et  coxcisioa,  ils 
ne  sont  pas  d'origine  très  ancienne , s’il 
est  vrai , comme  il  le  parait  en  effet , que 
c'est  à Grimarest  qu’on  en  doive  l'intro- 
duction dans  notre  langue.  Ce  Grima- 
rest , qui  vivait  Au  dix-septième  siècle , 
et  qui  est  mort  en  1720,  a laissé  entre 
autres  ouvrages  une  Fie  de  Molière  y 
publiée  en  170S  (in-12),  et  des  Eclair- 
cissements sur  la  langue  française 
(1712,  in-12). 'Voici  ce  qu’il  dit,  p.  10 
de  Réponse  à la  critique  qui  avait  été 
faite  du  premier  de  ces  deux  ouvrages  : 
«La  noblesse  et  le  choix  des  termes  et  des 
expressions,  la  netteté,  concision,  sont 
des  principes  que  je  tâche  de  ne  point  per- 
dre de  vue , comme  les  moyens  les  plus 
assurés  d’attacher  le  lecteur.  » Il  con- 
vient plus  loin  (p.  16  du  même  ouvrage) 


que  le  mot  que  noua  avons  souligné  est 
un  peu  hasardé  : ■ Mais , ajoute-t-il , je 
ne  suis  nullementscrupuleux  à cet  égard, 
et  s’il  se  présente  un  terme  expressif  qui 
m’en  épargne  plusieurs , je  l’emploie 
avec  assurance  quand  il  a passé  dans  la 
conversation  des  personnes  qui  parlent 
bien.  » Grimarest,  sans  doute,  avait 
raison  ; nous  lui  avons  l’obligation  d'un 
mot  qui  manquait  avant  lui  à notre  langue, 
et  qu’il  est  étonnant  que  nous  n’ayons  pas 
emprunté  plus  tôt  à la  langue  latine , sur 
le  génie  de  laquelle  la  nôtre  s’est  formée 
en  grande  partie.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
acquisitions  dont  les  partisans  d’un  sage 
néologisme  seront  tentes  de  se  plaindre. 
— Pour  prouver  le  besoin  que  noua 
avions  de  ce  mot,  nous  l’opposerons  tour- 
à-tour  à ses  synonymes.  — Lacohiooi  et 
co.xcis.  L’idée  commune  de  ces  deux 
mots  estcelledebriéoefe;  voici  les  nuan- 
ces qui  les  distinguent  : Laconique  s’en- 
tend à la  fois  des  choses  et  des  person- 
nes ; concis  ne  s’entend  guère  que  des 
choses,  et  spécialement  des  ouvrages  lit- 
téraires et  du  style , tandis  que  laconi- 
que s’applique  surtout  à tout  ce  qui  a 
rapporta  la  conversation  et  à la  corres- 
pondance des  gens  du  monde.  On  dit  : 
un  homme  très /nconique,  une  réponse 
laconique , une  lettre  laconique  ; il  faut 
dire  : un  ouvrage  concis , un  style  conj 
cis.  Le  laconisme  emploie  fort  peu  de 
paroles  ; la  concision  n’admet  que  les 
paroles  nécessaires.  Un  ouvrage  peut 
être  long  et  concis  tout  à la  fois  lorsqu’il 
embrasse  un  grand  sujet,  traité  d’une 
manière  brève  et  succincte;  une  réponse, 
une  lettre , ne  peuvent  être  en  même 
temps  longues  et  laconiques.  Ce  der- 
nier terme  suppose  une  sorte  d’affecta- 
tion et  quelquefois  même  une  espèce  de 
défaut;  l’autre  emporte  toujours  avec 
lui  une  idée  de  perfection.  On  dira  d’un 
compliment  qu’il  est  bien  laconique  et 
bien  sec  ou  bien  froid  ; d’un  discours, 
qu’il  est  concis  et  énergique.  — Il  y a 
également  une  différence  à faire  entre  les 
mots  rsHcis  et  concis  : le  premier  regarde 
plus  spécialement  les  idées , et  le  se- 
cond la  manière  de  les  exprimer;  le  dis- 
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éoort  preVs  ne  dit  rien  qni  l’éearte  de 
son  sujet  on  qui  lui  soit  étran^'er  ; le  dis- 
conrs  concir  bannit  tous  les  motsinuli- 
ies  et  surabondants  ; les  digressions  cm- 
p^bentd’être précis,  lescirconlocutioiis 
s'opposent  à ce  qu’on  soit  concis-,  en  s’y 
livrant  on  devient  prolixe  et  diffus  , et  ce 
sont  là  les  défauts  opposés  aux  qualités  dit 
discours  qui  font  l'obje^de  cet  article.— 
IVonsne  Savons  pas  si  itousyavons  été  bien 
Adèle  nous  même,  et'si  noxis  ne  nous  som- 
mes pas  un  peu  éloigné  ici  et  ailleurs  de 
celt&précis ion  et  de  cette  concision  que 
nous  recommandons  avec  tant  de  soin  à 
tous  nos  collaborateurs.  Si  le  lecteur 
en  jugeait  ainsi , cela  prouverait  qu’il 
est  plus  aisé  de  poser  des  règles  et  des 
principes  que  de  s’y  soumettie , plus  ai- 
sé de  bien  dire  enAn  que  de  bien  faire. 
Toutefois  , nous  ferons  remarquer, . sans 
sortir  de  notre  sujet , que  s’il  est  à propos 
dans  ses  écrits  de  ne  point  perdre  de 
vue  la  concision , il  ne  faut  pas  non  plus 
mettre  en  oubli  ce  vers  de  VArt  poéti- 
que de  Boileau  (cb.  t*'')  : 

rè*ile  d'Ctrfl  lorg,  rC  {«  dcflfnt  obscur. 

D’ailleurs  , un  Dictionnaire  de  la  con- 
versation ne  doit  pas  avoir  la  sécheresse 
d’un  traité  de  grammaire  ou  de  didacti- 
que , et  nos  lecteurs  doivent  demander 
qu’on  les  fasse  penser  e(  qu’on  cherche 
à les  intéresser  en  les  instruisant.  L’art 
est  de  savoir  s’arrêter  à point , en  se 
rappelant  à propos  ee  vers  de  Voltaire , 
dans  son  C*  Discours  sur  thomme  : 

Le  Accret  d'vimuyer  e»l  c^lui  de  (out  «lire* 

EdMK  IIÉRIAU. 

‘ COXCITOYEN.  (^.COMPATEIOT*  et 
Citoyen  ). 

CO.\CLAM\TION  f en  latin  con- 
clamatio , fait  de  clamare , crier)  ; pro- 
prement cri , clameur,  voix  de  plusieurs 
personnes  ensemble. — Les  anciens  appe- 
laient de  ce  nom  (inusité  chez  nous)  une 
cérémonie  pratiquée  lorsqu’il  mourait 
‘quelqu’un , et  qui  consistait  à sonner  du 
*corou  de  la  trompette  pour  annoncer  que 
le  malade  venait  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir. Dom  Jacques  Martin , bénédictin’, 
Ali  [Religion  des  Gaulois,  Paris,  1727) 
que  la  conclamation  était  le  premier  de 


tons  les  devoirs  que  les  Romains  ren- 
dissent aux  morts , que  l’origine  de  son 
usage  remonte  au-delà  de  la  fondation 
de  Rome,  que  c’est  celle  de  toutes  leurs 
cérémonies  qui  a été  le  plus  générale- 
ment et  le  plus  religieusement  observée, 
puisqu’elle  ne  s’est  éteinte  qu’avec  le 
paganisme  ; que  c’était  une  cérémonie 
purement  civile , qni  ne  faisait  point  par- 
tie de  leur  religion , et  que  cet  usage  de 
sonner  du  cor  ou  de  la  trompette  était 
continué  pendant  huit  jours.  Kircbmann 
[De  funeribus  Romanorum,  Leyde, 
1672)  dit  qu’on  appelait  à grands  cris  le 
mort  par  son  nom , avant  que  'de  brûler 
le  cadavre,  a An  d’arrêter  l’ame  fugitive, 
ou  pour  la  réveiller,  si  elle  était  cachée 
dans  le  corps  qui  n’avait  aucun  signe  de 
vie.  — On  trouve  dans  Lncain  l’expres- 
sion de  conclamata  corpora  dans  le  sens 
que  nous  venons  de  voir,  et  dansTérence 
celle  de  conclamatum  est , pour  dire  : 
c’en  est  fait , il  n’y  a plus  rien  à faire,  à 
espérer  ; cela  est  sans  remède , il  n’y  a 
ptnnt  de  ressource  ; flgure  jtrise  de  la 
coutume  que  nous  venons  de  rapporter. 
— Voici  maintenant  des  exemples  de 
l’emploi  du  verbe  cohelamare  dans  son 
acception  primitive  : Cicéron  dit , con- 
clamaresocios,  appeler  ses  compagnons; 
Tite-Live,  conclamare  ad  arma  , crier 
aux  armes  ; César , conclamare  victo- 
piaqs,  crier  victoire,  et,  dans  une  ac- 
ception d^onmée  , conclamare  vasa, 
pour  dire  faire  plier  bagage.  E. 

'■CfOMCLAVE,  des  deux  mots  latins 
tuni  claoe,  ce  qui  est  fermé  avec  une 
clé,  ce  qni  est  mis  sous  clé.  Ce  mot  est 
consacré  pour  désigner  l’assemblée  des 
cardinaux  réunis  dans  le  but  d’élire  par- 
mi eux  un  pape  nouveau  , toutes  les  fois 
que  la  thiare  est  vacante  ; tous  les  cardi- 
naux sont  alors  enfermés  sous  clé,encon- 
clave,  jusqu’à  ce  que  l’élection  soit  faite; 
c’est  la  proclamation  seule  du  nouveau 
prince  de  l’église  qui  permet  d’ouvrir  les 
portes  du  conclave.  On  rapporte  qu’en 
1 270,  lorsqu’il  s'agissait  de  nommer  le 
successeur  de  Clément  IV,  mort  à Vi- 
terbe  deux  ans  auparavant,  les  cardinaux 
ne  purent  jamais  tomber  d’accord  sur  le 
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choix  qa’ili  avaient  i faire,  ai  bien  qn’a- 
pris  six  moia  de  diacnssions  inniilea,  ils 
se  résolurent  ii  se  séparer,  menaçant  ain- 
si de  laisser  l’église  romaine  sans  chef 
spirituel;  mais  à cette  nouvelle,  les  habi- 
tants delà  ville,  conduits;  dit-on,  par  saint 
Bonaventnre,  se  portèrent  au  palais  oii 
leurs  éminences  tenaient  leur  réunion  , 
et  se  plaçant  dans  l'attitude  d'une  armée 
d'assiégeants , ils  s’emparèrent  de  toutes 
les  avenues,  déclarant  que  personne  ne 
sortirait  de  l’assemblée  avant  que  lechoix 
eût  été  fait  et  proclamé  : suivant  les  uns, 
on  se  serait  borné  à fermer  les  portes 
de  la  ville  ; suivant  les  autres,  on  se  se- 
rait emparé  de  toutes  les  clés  du  palais  ; 
suivant  d’autres  enfin,  on  aurait  muré 
tontes  les  portes.  Telle  serait  l'origine 
de  l'usage  observé  dans  tous  les  con- 
claves ; toujours  est-il  que,  depuis  lors  , 
c’est  en  conclave  que  se  sont  fuites  tou- 
tes les  élections  des  papes.  Les  formes  qui 
doivent  être  observées  se  trouvent  ré- 
glées par  un  concile  tenu  à Lyon,cnt727. 
Douie  jours  après  la  mort  du  pape,  les 
cardinai'x  sont  tenus  de  se  réunir  au  Va- 
tican, où  chacun  trouve  une  cellule  qui 
lui  est  assignée  par  le  sort.  Du  moment 
que  le  conclave  est  ouvert,  toute  commu- 
nication avec  l’extérieur  est  sévèrement 
interdite  , et  totu  lés  cardinaux  sont  mis 
sous  la  surveillance  du  cardinal  camer- 
lingue , qui  est  déiiosilaire  des  clés  de 
l’intérieur  du  palais.  A l'extérieur  veil- 
le un  officier  qui  porte  le  titre  de  maré- 
dial  de  l'église,  et  dont  la  charge  est  de 
visiter  avec  la  plus  grande  rigueur  tous 
les  objets  qui  sont  introduits  dans  le  pa- 
lais : cette  dignité  est  héréditaire.  Le  ré- 
glement de  Lyon  déclare  que  l’on  ne 
doit  envoyer  aux  cardinaux  assemblés  en 
conclave  ni  message  ni  écrit,  sous  peine 
d’excommunication  majeure  ; il  ordon- 
nait qn'il  n’y  aurait  an  conclave  qu’une 
seule  fenêtre  par  laquelle  on  pfil  com- 
modément faire  passer  la  nourriture, 
mais  cependant  assez  étroite  pour  qu’il 
fût  impossible  qu'une  personne  y passât; 
il  ordonnait  en  outre  que  l’élection  serait 
faite  dans  les  trois jonrs.  Passé  ce  délai, 
c’était  par  la  famine  que  l’on  espérait  for- 


cer les  cardinaux  à prendre  nne  résolU'‘ 
tion  ; le  sixième  jour  il  n’était  plus  permia 
de  leur  servir  qii’un  seul  plat,  soit  è dî- 
ner, soit  h souper  ; le  septième  jour,  ils 
devaient  être  réduits  au  pain , au  vin  et 
â l’eau,  jusqu’à  ce  que  l’éleclionfut  ter- 
minée. Pendant  tout  le  temps  que  pou- 
vait durer  le  conclave  , les  cardinaux  ne 
pouvaient  rien  toucher,  ni  de  leurs  trai- 
tements , ni  de  leurs  revenus  , et  ils  ne 
devaient  se  mêler  d’auenne  autre  affaire 
quedel’éleclion. Toutefois,  commeil  était 
libre  au  cardinal  qui  voulait  renoncer  â 
donner  son  suffrage  de  se  retirer  du 
conclave  , on  avait  été  jgsqu’à  prévoir  le 
cas  où  tous  l’abandonneraient  successi- 
vement, et  les  magistrats  commis  à l'exé- 
cution du  concile  de  Lyon  étaient  char- 
gés d’employer  la  force  pour  contraindre 
le  sacré  collège  de  donner  un  chef  à l’é- 
glise. — ir  est  permis  aujoiird'hni  aux 
cardinaux  de  se  procurer  dons  l’intérieur 
du  conclave  les  jouissances  du  luxe  et  de 
la  bonne  chère,  et  de  le  prolonger  indéfi- 
niment ; mais  la  réclusion  qu'ils  ont  à 
subir  n’enest  pas  moins  rigoureuse  : elle 
est  nécessaire  pour  éviter  l'eflet  des  in- 
trigues du  dehors  ; souvent  les  intrigues 
qui  s’agitent  au  milieu  de  ces  cellules 
cloîtrées  ne  sont  que  trop  honteuses.  Deux 
fois  chaque  jour  le  scrutin  est  ouvert  et 
dépouillé,  jusqu’à  ce  que  l'on  des  candi- 
dats ait  réuni  sur  sa  tête  les  deux  tiers  des 
suffrages.  De  là  ces  chances  qui  varient 
à chaque  instant  et  ces  brigues  conti- 
nuelles où  la  fourberie  elle -même  ne 
craint  pas  de  se  montrer.  L'une  des  ru- 
ses qui  ont  en  le  plus  de  succès  est  cel- 
le qui  a été  successivement  employée  par 
Sixte-Quint  et  par  Léon  X.  Tous  deux 
ont  affecté  des  maladies  incurables,  solli- 
citant sur  le  bord  de  la  tombe  des  suffra- 
ges qui  ne  devaient  leur  conférer  qu’une 
dignité  d’un  jour  : les  ambitions  déçues 
n’étaient  ainsi  qu’ajournées , et  cbacua 
des  prétendants,  en  donnant  sa  voix  à un 
moribond,  se  promettait  bien  de  tout  met- 
tre en  usage  dans  l’intervalle  pour  réus- 
sir au  prochain  conclave  ; mais  aussitêt 
l’élection  faite,  Sixte-Quint,  jetant  ioin 
de  1-ui  des  béquilles  inutiles,  s'écriait  flè- 
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rèment  : Ego  sum  papa,  et  Léon  X gué-  bien  en  conclave  que  dans  le  principe  les 


rissait  de  tous  ses  maux. Le  cardinal  d'Os- 
sat,  en  1314,  usait  d’une  autre  superche- 
rie : divers  candidats  se  balançaient  les 
suflrages,  sans  que  leurs  adhérents  vou- 
lussent faire  une  concession;  on  convint, 
à sa  sollicitation,  de  s’en  remettre  enfin  à 
sa  décision  ; ce  fut  alors  qu'il  se  procla- 
ma pape  sous  le  nom  de  Jean  XXII.  Du 
reste,  les  intrigues  et  qelquefois  les  plus 
basses  se  croisent  dans  tous  les  sens,  car 
il  s'agit  de  conquérir  la  puissance,  et  ce 
sont  d’ordinaire  des  vieillards  pleins 
d’ambition  qui  se  l’arrachent  à l’envi.  La 
corruption  trouve  d’ailleurs  aussi  à s’in- 
troduire au  conclqjre,  et  les  ambassadeurs 
de  chacune  des  grandes  puissances  ne 
manquent  jamais  d’user  de  toute  l'influen- 
ce que  peut  leur  donner  leur  position 
pour  enlever  les  suffrages.  L’élection  se 
trouve  travaillée  dans  l’ombre  de  longue 
main  , et  l’on  a été  souvent  étonné  d’ap- 
prendre que  celui  des  cardinaux  qui  pa- 
raissait être  assuré  de  prendre  la  thiare  se 
trouvait  déjoué  dans  ses  espérances.  De 
li  ce  proverbe  italien  : Chi  entra  papa, 
esce  cardinale  (qui  entre  pape  au  concla- 
ve n’en  sort  que  cardinal). — On  désigne 
sous  le  nom  de  cohclavistc,  non  pas  les 
cardinaux  qui  sont  réunis  en  conclave  , 
mais  les  personnes  attachées  à leur  servi- 
ce à qui  il  est  permis  de  les  suivre  dans 
leurs  cellules.  Cette  faveur  n’est  accordée 
qu’à  deux  personnes,  sauf  quelques  excep- 
tions fai  tes  en  faveur  des  cardinauxqui  sont 
revêtus  du  titre  de  prince,  et  de  ceux  qui, 
par  leur  âge  ou  leurs  infirmités,  exigent 
une  plus  grande  suite  ; mais  le  nombre 
n’en  est  alors  porté  qu’à  trois  seulement. 
C’est  avec  la 'plus  vive  ardeur  que  les 
jeunes  prêtres  sollicitent  des  cardinaux 
le  droit  d’entrer  avec  eux  au  conclave , 
bien  que  ce  soit  à titee  de  serviteurs  at- 
tachés au  service  même  de  la  personne , 
nuis  on  se  trouve  par-là  initié  à toutes 
les  intrigues  du  osnclave  ; et  ces  jeunes 
ambitions  voient  s’ouvrir  devant  elles  la 
voie  des  hautes  dignités  de  l’église.  L’usa- 
ge desconclaves  s’est  introduit  aussi  dans 
les  affaires  temporelles,  bien  que  la  déno- 
mination n’ait  point  été  admise,  car  c’est 


jurés  étaient  tenus  de  remplir  leurs  fonc- 
tions et  de  rendre  leur  verdict  : du  moment 
que  l’affaire  était  commencée,  ils  ne  pou- 
vaient plus  avoir  aucune  communication 
avec  l’extérieur,  et  ils  étaient  enfermés 
dans  la  salle  des  délibérations,  d'où  ils  ne 
sortaient  que  lorsqu’ils  se  trouvaient  tous 
réunis  dans  un  avis  unanime  : c’est  ce 
qui  se  pratique  encore  aujourd’hui  en 
Angleterre.  Tedlet,  a.' 

COXCLUSIO\,  CONXLURE,  du 
verbe  latin  concludere,  fermer,  termi- 
ner. Ces  mots  ont  diverses  significations  : 
on  dit  qu’une  affaire  est  conclue  lors- 
que l’on  est  tombé  d’accord  sur  tout  ce 
qui  pouvait  en  arrêter  l'exécution  ; mais 
il  reste  à la  mener  encore  à sa  conclusion 
réelle,  à son  terme.  D’un  principe  posé 
on  tire  des  conclusions'jiai  souvent  ne 
sont  pas  admises  par  ceux-là  mêmes  qui 
ne  font  aucune  difficulté  d’admettre  le 
principe  : il  est  si  facile  de  se  faire  hon- 
neur d’un  principe  et  d’en  dénier , sons 
les  plus  vains  prétextes,  les  conséquen- 
ces les  plus  simples  et  les  mieux  dédui- 
tes ! il  ne  faut  pour  cela  que  de  la  mau- 
vaise foi.  On  arrive  à la  faveur  populaire 
* et  de  là  au  pouvoir  par  la  proclamation 
de  ces  principes  généreux  qui  promettent 
la  régénération  sociale  ; on  tombe  parce 
que,  placé  sur  le  faite,  on  oublie  aussi- 
tôt qu’il  y a des  conclusions  à déduire  de 
ces  superbes  maximes.  L’homme  qui  pen- 
se voit  dans  l’histoire  du  passé  l’histoi- 
re de  l’avenir;  et  des  événements  qui  se 
sont  accomplis  hier,  il  conclut  ceux  qui 
doivent  arriver  demain. — La  Conclusion 
est  aussi  la  dernière  partie  et  le  bnt  de  tout 
raisonnement;  c’est  le  point  que  l'on  vou- 
lait établir,  la  vérité  que  l’on  voulait  dé- 
montrer : tout  syllogisme  se  compose  de 
deux  propositions  que  l’on  met  en  rela- 
tion, et  d’une  conclusion.  La  dernière 
partie  d’un  discours  se  nomme  également 
conclusion,  comme  la  première  se  nom- 
me exorde  ou  commencement.  L’une  des 
premières  règles  de  l’art  oratoire  est  qu’il 
faut  s’attacher  surtout  à établir  une  har- 
monie parfaite  entre  ces  deux  parties  de 
l’oeuvre,  et  éviter  ainsi  d’annoncer  avec 
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emphate  let  plut  petite*  chose*.  Il  ne 
faut  pa*  qffe  l’auditeur  soit  en  droit  de 
■’écrier  avec  cette  ironie  amère  du  poète: 

Bclk  «'«nr/wMM  et  <ü(Bt  de  reiorde  I 

— Dans  la  langue  du  droit,  le  mot  coit- 
CLUsio!)  marque  également  le  but  auquel 
tendent  les  parties  qui  contestent  ; de 
tons  tes  moyens  qu’elles  invoquent  de- 
^ vant  la  justice,  et  qui  se  trouvent  trop  sou- 

vent noyés  dans  de  longs  développe- 
ments , elles  concluent  que  telle  chose 
qui  est  l’objet  de  leur  demande  doit  leur 
être  accordée.  De  là  cette  locution,  que 
devant  tout  tribunal  toute  partie  est  te- 
nue d’abord  de  conclure  et  de  déposer 
dans  des  actes  ses  conclusions,  sauf  à les 
développer  ensuite,  comme  elle  l’enten- 
dra ; il  est  nécessaire  avant  tout  que  le 
point  du  litige  soit  parfaitement  précisé, 
c’est  l’objet  desconclusions.Prendreses 
conclusions  en  justice  est  donc  l’acte  le 
plus  important  de  la  proci’dure,  cl  c'est 
pour  ainsi  dire  uniquement  dans  ce  but 
, que  le*  avoués  sont  institués  ; leur  office 

I est  en  effet  de  fixer  par  écrit  ces  conclu- 

^ lions,  qui  doivent  toujours  être  rédi- 
gées en  peu  de  mots,  de  la  manière  la 
plus  claire  et  la  plus  précise.  Les  con- 
clusioiu  qu’une  partie  veut  prendre  doi- 
* vent  être  annoncées  ÿans  l’acte  même  in- 
troductif d’instance  sansautre  développe- 
ment que  l’énonciation  des  faits  nécessai- 
res à l’intelligence  de  la  contestation. 
Dans  le  cours  de  l’instance,  il  est  permis 
de  modifier , d’étendre  ou  de  restreindre 
les  conclusions  premières  par  des  con- 
clusions additionnelles,  mais  il  faut  que 
I CCS  conclusions  nouvelles  ne  changent  pas 
la  nature  de  la  demande,  sans  quoi  il  se- 
rait nécessaire  de  recourir  à une  nouvelle 
instance.  Autrefois,  dans  certains  sièges, 
pour  éviter  l’abus  des  écritures  dont  les 
procureurs  ne  se  faisaient  point  faute,  il 
était  défendu  de  motiver  les  conclusions; 
mais  c’était  pousser  la  rigueur  trop  loin, 
I car  les  conclusions  motivées , si  ou  les 
I renferme  dans  les  justes  bornes  qu’elle* 
doivent  avoir,  sont  sans  contredit  l’acte 
I le  plus  essentiel  de  l’instance , et  peut- 
I être  qu’une  bonne  loi  de  procédure,  eu 
supprimant  toute  écriture  cl  toute  requê- 


te, ne  devrait  admettre  que  l’acte  intro- 
ductif d’instance  et  des  conclusions  mo- 
tivées. Sous  cette  dernière  locution,  on 
désigne  l’acte  qui  précise  les  divers  chefs 
de  demande , et  indique  sans  aucun  déve- 
loppement les  principaux  motifs  de  déci- 
sion en  ce  qui  louche  chacun  d’eux  ; ce 
sont  les  motifs  et  le  tffrporf  ti/du  jugement 
à rendre  que  propose  la  partie.  On  nom- 
me conclusions  subsidiaires  celles  qui 
ne  sont  prises  que  par  prévision  )H>ur  le 
cas  seulement  où  les  conclusions  prin- 
cipales ne  seraient  point  accueillies;  la 
partie  se  place  alors  dans  l’hypothèse  qui 
lui  est  contraire  : elle  suppose  qu’elle  peut 
succomber  sur  un  premier  point,  et,  pre- 
nant avantage  de  cette  ccncession,elle  dis- 
cute les  droits  nouveaux  qui  résulteraient 
pour  elle  de  cette  position  nouvelle;  on  dit 
alors  qu'elle  conclut  à toutes  fins.  Com-  . * 
me  une  pareille  concession  peut  opérer 
sur  les  juges  quelque  influence,  on  ne 
manque  pas  d’user,cn  la  faisant, de  toute* 
les  précautions  oratoires,  et  même,  pour 
plus  de  sûreté,  on  réserve  d’ordinaire  les 
conclusions  subsidiaires  pour  le  dernier 
degré  de  juridiction,  parce  que  là  il  faut 
tout  prévoir,  sous  peine  de  voir  surgir 
contre  toute  demande  subsidiaire,  si  ou 
laissait  prendre  arrêt,  l’exception  irré- 
vocable delacAofe  yu^eie.  Aussi  est-ce  un 
adage  de  palais  qu’en  cour  souveraine  il 
faut  conclure  à toutes fins.  Du  reste,  le* 
conclusions  se  divisent,  comme  les  chefs 
de  demandes  eux-mêmes,  en  conclusions 
exceptionnelles,  lorsqu’il  s’agit  de  dis- 
q^ter  au  préalable , soit  la  régularité  de 
la  procédure,  soit  la  compétence  du  tri- 
bunal saisi,  soit  tous  ces  autres  moyens 
que  l’on  appelle  en  droit  des  exceptions, 
et  en  conclusions  au  fond,  lorsqu’on 
aborde  la  discussion  de  la  contestation 
elle-même  ; ce  qu’on  appelle  en  droit  le 
fondde  la  cause.  Chacune  des  parties  fait 
signitier  séparément  ses  conclusions  par 
acte  d’avoué  à avoué  ; et  quand  elles  se 
présentent  toutes  deux  pour  les  déposer 
sur  la  barre  du  tribunal,  ou  dit  alors  ^ue 
les  conclusions  sont  contradictoires  (v. 
ce  mot).  A partir  de  ce  moment,  il  n’est 
plus  possible  de  prendre  de  jugement 
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par  défaut.  Il  eat'  d'usage  qu’avant  toute 
discussion  les  conclusions  soient  lues  à 
l'audience  pour  que  les  juges  connaissent 
tout  d'abord  l'objet  de  la  contestation  ; 
c'était, dans  1c  principe,  la  charge  du  pro- 
cureur ; mais  il  a fallu  bientôt  admettre 
que  l’avocat  pouvait  le  suppléer  lorsqu'il 
était  absent,  et  c'est  de  là  qu'il  arrive  que 
l'avocat  est  tenu  de  se  découvrir  en  prenant 
ses  conclusions,  parce  qu'il  fait  alors  ofb- 
ee  d'avoué.  On  admettait  autrefois  que 
l'avocat  pouvait  prendre  de  vive  voix  des 
conclusions,  que  l’on  nommait  des 
closions  judiciaires,  mais  cela  n!estplut 
autorisé  aujourd'hui  ; toutes  nohcln- 
sions  doivent  être  rédigées  par  écCit,  si- 
gnées de  l’avoué  et  déposées  au  moment 
«h  s’ouvrent  les  plaidoiries. — Dans  toute 
affaire  portée  à l’audience,  les  ofhciers  du 
ministère  public  peuvent  aussi  donner 
leurs  conclusions,et  il  est  une  foule  de  cir* 
constancesoh  ils  y sont  impérieusement  o- 
bligés;  dans  toutes  les  affaires  criminelles, 
comme  ils  sont  véritables  parties  en  cau- 
se, ils  ont  des  conclusions  à prendre  par 
écrit;  il  en  est  de  même  dans  les  affaires 
civiles,  lorsqu'ils  procèdent  comme  par- 
tie principale  ; mais,  lorsqu'ils  ne  jouent 
qne  le  rôle  de  partie jointe,  iU  se  bornent  à 
prendre  de  vive  voix  leurs  conclusions  ; 
dont  il  ne  reste  aucune  trace  dans  la  pro- 
cédure; ce  qui  est  à regretter,  parce  que 
des  conclusions  motivées  déposées  par  le. 
ministère  public  serviraient  mieux  qne 
tous  autres  actes  à fixer  le  véritable  état  du 
procès,  et  à faire  connaitre  quelles  sont 
les  questions  à décider  (v.  MisisTiai  rit 
suc).  Tsoift,  a.  ' 

CONCOMBRE,  eacumis salivas  ; 
plante  annuelle  de  la  famille  des  cucur- 
bilaeees  et  originaire  des  Indes.  On  en 
Cultive  plusieurs  espèces  ; telles  sont  : le 
coxcoHiBE  jsuaa  , de  moyenne  grosseur, 
long  et  très  productif,  mais  que  sa  chair, 
d’un  blanc  moins  pur  que  celle  du  con- 
combre de  Bonneuil,  fait  quelquefois  né- 
gliger, surtout  depuis  que  le  concombre 
b^pc  a pris  une  faveur  marquée  dans  la 
composition  de  la  pommade  de  concom- 
bre.— Le  coacoMosx  si. asc  hâtif  elle  cos- 
eoMsai  uuHB  hatif,  moyens  et  propres 


ant  Cultures  sous  verre.  — Le  cohcoume 
BLANC  DE  Bo.nneuil,  le  plus  gro.s  de  tous 

Le  CONCOMBCE  blanc  DK  lIoi.LANUK, 

moins  gros  et  propre  aux  culture.s  sous 

Ch.^Ssis.  Le  PETIT  COSCOMBr.E  VIST,  dit 

cornichon,  très  petit,  toujours  vert,  race 
ou  espèce  jardinière  , spécialement  em- 
ployée à faire  des  cornichons,  qui  por- 
tent le  nom  de  cornichons  de  PanV,  parce 
qne  les  cultivateurs  de  cette  ville  sont 
encore  les  seuls  qui  aient  l’art  de  main- 
tenir cette  sous  - variété  du  concombre 
dans  les  limites  et  la  couleur  verte  pro- 
pre et  caractéristique  du  petit  cornichon 
vert  ! tandis  qu'ailleurs  il  dégénère 
en  peu  d’années.  Au  reste  , on  fait  des 
cornichons  avec  les  fruits  encore  petits 
de  tous  les  concombres , soit  blancs,  soit 
jaunes;  mais  ils  ne  sont  jamais  aussi 
verts  que  ceux  de  la  variété  de  concom- 
bres dits  concombre  à cornichon. — Le 
coHcoMBsz  DX  Russix , le  plus  petit  et  le 
plus  hâtif  de  tous,  nouvellement  intro- 
duit et  qui  se  cultive  dans  les  serres. 
Plusieurs  pensent,  et  nous  pensons  nons- 
mème , que  le  petit  cornichon  vert  est  le 
tyjio  primitit  du  eucumis  saiivus , ou 
concombre  ordinaire  , et  qu'ainsi  de  ce 
petit  cornichon  vert  sont  sortis  successi- 
vement et  avec  les  progrès  de  l’horticul-  ' 
ture  toutes  les  variétés  de  concombres 
ci-dessus  désignées. — Le  concosibsi  ske- 
plNT  {flexuosus),  dont  le  fruit,  flexible 
et  très  long,  se  confit  comme  les  corni- 
chons. Ce  concombre  a souvent  un  à deux 
mètres  de  longueur.  — On  a , dans  ces 
derniers  temps,  cultivé  avec  succès  , od 
des  espérances  fondées  de  succès,  le  cos- 
coMBSE  A AocLBS'niA.vcRANTs(  ocutangu- 
lus),  dont  le  fruit,  connu  sons  le  nom  de 
papangaie  ou  paponge,  est  bon  et  d’une 
odeur  agréable;  le  concombbb  d’F.ctpti 
( chotè),  le  coscoMBSi  DEPEitsi(duifaim), 
ctle  coacoMBHB  d'Amsbiqds  ( angaria), 
dont  les  fruitsaliùfentaires,dans  toutes  les 
espèces,  augmentent  les  richesses  du  jar- 
din potager.  Tous  se  multiplient  de  grai- 
nes comme  les  concombres  ordinaires.  Le 
cohcombbi  a «Af>A,  indiqué  dans  plusieurs 
Ouvrages  d’horticulture  comme  étant  un 
cucumit , D’appar tient  pas  à ce  genre , 
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mais  au  g;enre  sechium  ou  sicioCe  comeiti- 
ble.— Lcsconcooibrea  doivent  èire  semés 
et  replantés  sur  couches,  et  pour  lesavoir 
beaux , on  doit  ies  tailler  un  peu , mais 
avec  sooins  de  sévérité  que  les  melons. 
— Quant  aux  cornichons,  on  les  sème  plus 
tard,  et  on  ne  les  taille  pas,  afin  qu'ils  se 
fatijvsnt  et  donnent  les  plus  peütsfruits 
possible.  — En  France,  on  attache  beau- 
coup d'intérêt  aux  cultures  séparées  des 
divers  concombres,  parce  que  ces  fruits  ne 
s’y  consomment  guère  que  cuits  ou  sous 
la  forme  de  cornichon  ; mais,  dans  le  Mi- 
di et  dans  le  Pford,  il  se  fait  une  immense 
consommation  de  tous  les  concombres 
indistinctement , pour  être  employés 
crar  en  salade  , seuls  dans  le  Nord  , et 
joints  dans  le  Midi  aux  fruits  des  nom- 
breuses variétés  d'aubergine  et  de  pi- 
ment , et  surtout  des  piments  jaunes  et 
rouges.  C.  Tollasd  aîné. 

COMCOMITAXCE  ( du  latin  cum  , 
avec, et  comilari,  accompagner).  On  don- 
ne ce  nom  en  philosophie  à la  réunion  de 
deux  phénomènes  dont  l'un  accompa- 
gne l'autre  en  un  même  point  de  l'espa- 
ce. Celte  expression,  souvent  confondue 
avec  le  mot  simullanéili,  en  diffère  ce- 
pendant sous  deux  principaux  rapports  : 
t*  la  timuliancitè  est  l’état  de  deux  cho- 
ses qui  existent  deuis  un  même  temps,  et 
non  pas  dans  un  mime  point  de  l'espa- 
ce; 2*  la  simultanéité  implique  plus  de 
force  active  et  intelligente  dans  les  deux 
agents  qui  se  produisent  en  un  même 
temps,  et  la  concomitance  plus  de  passi- 
vité.— Quoi  qu’il  en  soit  de  1a  différence 
essentielle  qui  existe  entre  ces  deux  ex- 
pressions, nous  n’aurions  pas  insisté  sur 
h mot  concomitance,  s’il  ne  se  rattachait 
tant  bien  que  mal  k deux  ^nnées  philo- 
soptxiques,  qu’il  est  k propos  de  signaler. 
]•  Nous  croyons  tous  à la  stabilité  et  à la 
généralité  ( v.  Isddction  ) des  phénomè- 
nes de  la  nature.  On  perçoit  pour  la  pre- 
mière fois  un  arbre,  dans  un  temps  don- 
né , et  , bien  qu’on  ne  l’ait  pas  perçu  è 
une  époque  antérieure  à ce  temps , on 
croit  néanmoins  fermement  qu’il  a com- 
mencé è exister  avant  qu’on  l’ait  per- 
ça , çt  qu’il  continuera  encore  d’exister 
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alors  que  1a  perception  cessera  d’avoir 
lieu  : ceci  constitue  la  croyance  è la  sta~ 
bilité.  L’esprit  humain  va  plus  loin  : s’il 
a découvert  une  qualité  quelconque  dans 
un  objet  physique,  il  étend  ces  qualités  à 
tous  les  autres  corps,  d'abord  absolument 
semblables  à celui  qu’il  a expérimenté , 
puis  à peu  près  semblables  ou  analogues, 
enfin  dissemblables  sous  tous  les  aspects, 
hormis  un  ou  deux.  — Cette  manière  de 
procéder  de  l’esprit  humain  est  le  moyen 
par  excellence  pour  les  découvertes  scien- 
tifiques. Ce  moyen  sans  doute  ne  dépas- 
se pas  la  croyance,  la  probabilité,  car  la 
foi  k la  stabilité  et  à la  généralité  ne  sont 
que  des  faits  de  croyance,  comme  l’indi- 
que le  mot  foi , jusqu’au  moment  ou  la 
connaissance  intervient.  Mais  comment 
procède  une  science,  sinon  par  faits  in- 
duits d’abord  , pour  lesquels  on  cher- 
che ensuite  une  vérification  possible?  In- 
duire et  vérifier,  n’est-ce  pas  toute  la 
science?  Ce  préambule  fera  compren- 
dre la  concomitance.  Nous  avons  obser- 
vé que  deux  phénomènes  se  sont  présen- 
tés une  ou  plusieurs  fois  concomitants  : 
eh  bien!  s’il  arrive  plus  tard  qu’il  ne  s’en 
offre  à nous  qu’un  seul , nous  attendrons 
que  l’autre  se  présente  è son  tour.  Ce 
faits  lieu  en  vertu  de  notre  foi  inductive 
& la  stabilité,  ce  dont  le  philosophe  Hu- 
me voulait  rendre  compte  par  t'associa-’ 
iion  des  idées.  — La  concomitance  joue 
un  autre  rôle  dans  l’examen  du  langage. 
On  s’en  sert  comme  d'un  moyen  de  dé-, 
mons\;'alion  par  absurde.  Ainsi,  pour 
prouver  qu’il  est  nécessaire  de  rattacher 
la  traduction  ou  le  langage  è la  chose  tra- 
duite, c.-à-d.  k la  pensée , par  un  lien  in- 
hérent à l’intelligence  même  de  l'homme, 
on  suppose  que  ce  soit  un  lien  de  succes- 
sion, ou  bien  de  cause  et  d’effet,  ou  en- 
fin de  concomitance,  et  on  démontre  que 
tous  ces  liens  sont  insuffisants  pour  ex- 
pliquer comment  nous  établissons  nous- 
mêmes  une  correspondance  entre  le  sou 
ou  la  parole,  ou  l’articulation  , ou  le  ges- 
te, etc.,  et  la  pensée.  Ce  lien  psychologi- 
que, que  quelques  philosophes  n’ont 
point  connu  ou  ont  peu  connu  , et  dont 
parle  Reid,  est  l’idée  de  signes,  l’idée  de 
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traduction , fait  de  rinteUig^enee  tui  ge- 
nerisi  H.  Hmtiih. 

CONCORDANCE,  en  latin  concor- 
dantia;  proprement,  la  manière  ou  l'ac- 
tion de  faire  accorder  plusieurs  choses 
entre  elles.  La  concordance  des  deux  ca- 
lendriers Julien  et  Grégorien,  par  exem- 
ple , s’obtient  en  ajoutant  1 2 jours  au 
quantième  du  mois.  La  concordance  des 
traits , des  mœurs , des  usages , des  cultes 
de  deux  ou  plusieurs  peuples  est  une  preu- 
ve qu’ils  ont  une  origine  commune.  T. 

CoscoioANcs,  en  termes  de  grammaire, 
est  la  manière  d'accorder  les  mots  les  uns 
avec  les  autres , suivant  les  règles  de  cha- 
que langue.  Les  grammairiens  distin- 
guent plusieurs  sortes  de  concordances  : 
1>  la  concordance , on  Vaccord  de  l’ad- 
jectif avec  son  substantif  ; Deus  sanctus, 
Dieu  saint  ; sancta  Maria,  sainte  Marie. 

— Du  relatif  avec  l’antécédent  : Deus 
quem  adoramus  , Dieu  ou  le  Dieu  que 
nous  adorons.  — Du  nominatif  avec  son 
verbe  : Petrus  legit,  Pierre  lit;  Petrus 
et  Pcuihis  hgunt,  Pierre  et  Paul  lisent. 

— Duresponsif  avec  rinterrogatif,  où  de 
la  réponse  avec  la  demande  : D.  Quis  te 
redemit,  qui  t'a  racheté?  R.  Chris  tus, 
le  Christ.  — A ces  concordances,  il  con- 
vient pour  la  langue  latine  d’en  ajouter 
une  autre , indiquée  par  la  méthode  de 
Port-Royal , qui  est  celle  de  l’accusatif 
avec  l'infinitif  : credo  Petrum  esse  doc- 
lum,  je  crois  que  Pierre  ests.xvant.  E.  H, 

CoHcosDAncK  DE  i.A  Bibi.k,  bibUorum 
eoncordantia  ; ouvrage  dans  lequal  sont 
classés  par  ordre  alphabétique  tous  les 
mots  de  la  Bible.  Comme  on  peut  le  pen- 
ser, ce  travail  a dû  nécessiter  une  longue 
patience  et  la  collaboration  d’un  grand 
nombre  d'individus.  Aussi  le  cardinal 
Hugues  de  Sl-Cher,  auquel  il  est  géné- 
ralement attribué  , se  fit-il  aider  de  cinq 
moines;  chacun  d’eux  était  chargé  de 
compulser  toute  la  Bible  pour  y chercher 
soigneusement  l'un  un  mot,  l’autre  un 
autre,et  de  le  classer  par  ordre.  De  cette 
manière,  l’ouvrage  se  fit  avec  facilité , et 
ce  qui  eût  absorbé  la  vie  entière  de  plu- 
sieurs hommes  fut  terminé  en  quelques 
années.  Depuis,  il  en  a été  fait  un  très 


grand  nombre  d’éditions  en  grec,  en  hé- 
breu, en  latin,  toutes  plus  on  moins  bon- 
nes , et  plus  ou  moins  estimées.  L'édition 
latine  d’après  la  Vulgate  que  l'on  re- 
cherche le  plus  è cause  de  son  format 
portatif  et  surtout  de  sa  belle  exécution 
typographique  est  celle  de  Cologne;  vien- 
nent ensaitel’édition  de  Lyon,celle  d’Avi- 
gnon en  1787,  et  enfin  une  plus  récente, 
mais  très  rare  et  fort  chère,  imprimée  à 
Rome.  — Il  se  prépare , pour  paraître 
incessamment,  non  pas  une  nouvelle  édi- 
tion, mais  bien  une  nouœllcfoncordance 
è laquelle  travaille  depuis  dix  ans  M.  Du- 
tripon,  connu  dans  le  monde  typogra- 
phe pour  ses  connaissances  bibliques  et 
son  exactitude  scrupuleuse  à citer  les 
textes  sacrés.  Il  ne  s’est  pas  astreint  k 
copier  ses  prédécesseurs , il  a vu  qu’on 
pouvait,  non  seulement  corriger  le  nom- 
bre immense  de  fautes  qui  se  sont  néces- 
sairement glissées  dans  un  pareil  ouvrage, 
mais  il  a pensé  qu’on  pouvait  y apporter 
de  nombreuses  améliorations.  Ainsi  ■ 1°  il 
a établi  un  ordre  alphabétique  parfait  ; 
2°  il  a fait  la  distinction  exacte  et  séparée 
de  tous  les  homonymes , ce  qui  ne  permet 
plus  de  confondre  un  grand  nombre  de 
personnes  du  même  nom  ; il  a fait  de 
même  pour  les  substantifs,  les  verbes 
etc.,  qui  ont  une  acception  différente  et 
souvent  opposée  ; 3”  il  a ajouté  près  de 
dix  mille  articles  qui  ne  se  lisent  pas 
dans  les  anciennes  concordances.  Enfin  , 
chaque  texte  cité  par  lui  est  augmenté  de 
plus  dudouble,  et  ainsi,  par  cette  majeure 
addition,  on  trouve  avec  certitude  le  texte 
de  la  Bible  dont  on  a besoin.  Chaque  arti- 
cle présente,  sinon  une  phrase  complète, 
du  moins  presque  toujours  un  sens  étendu . 
Nous  croyons  que  cette  concordance  ne 
laissera  rien  k désirer  ; elle  sera  d'un 
immense  secours  pour  les  ecclésiasti- 
ques, auxquels  elle  est  spécialement  des- 
tinée, et  nous  ne  craignons  pas  de  com- 
promettre notre  responsabilité  en  leur 
recommandant  cet  utile  et  immense  tra- 
vail. 

On  se  sert  aussi  du  mot  coxcoidasce 
pour  désigner  le  même  travail  fait  sur 
des  traités  ou  des  ouvrages  relatifs  k la 
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jaritprudence,  au  droit,  aux  coutumes, 
etc-  On  vient  de  publier  une  concordan- 
ce des  œuvres  de  Pothier  avec  le  code.  E. 

COXCORDAXT  (musique),  basse- 
taille  ou  baryton  ; celle  des  parties  de  la 
musique  qui  tient  le  milieu  entre  la  taille 
et  la  basse.  Le  concordant  est,  à propre- 
ment parler,  la  partie  qu’en  Italie  on  ap- 
pelle ténor  {v.  ce  mot).  T. 

Le  mot  coiicoRDAMT,  n'étant  plus  guère 
usité  dans  le  sens  qu’on  vient  de  voir,  se 
trouve  en  quelque  sorte  banni  de  la  lan- 
gue. Il  serait  à propos  cependant  de  le 
conserver  pour  qualifier  tout  ce  qui  est 
susceptible  d’accord , d’union , de  con- 
corde, tant  dans  le  langage  littéraire  que 
dans  celui  de  la  métaphysique  et  de  la 
morale.  Marot  s’en  est  servi  dans  un  au- 
tre sens  , celui  de  convenable,  propre, 
etc.  [conoeniens,  decens),  et  on  le  trouve 
plus  récemment  et  plusieurs  fois  dans  1a 
collection  des  Causes  célèbres,  avec  l’ac- 
ceplioQ  que  nous  voudrions  lui  voir 
prendre.  11  parait  néanmoins  qu’il  n’a 
jamais  pu  obtenir  droit  de  cité,  car  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  ne  l’indique 
que  comme  desideratum,  ainsi  que  nous 
le  faisons  nous-mème  ici.  — Les  poètes 
et  les  musiciens  appellent  vers  concor- 
dants, sans  que  nous  trouvions  cette  ex- 
pression consignée  ailleurs  que  dans  le 
Dictionnaire  de  T révoux  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Sabathier  pour  l’intelli- 
gence des  auteurs  classiques , ^recs  et 
latins,  les  vers  qui  ont  plusieurs  mots 
communs,  et  qui  cependant  présentent  un 
sens  opposé  ou  différent,  par  suite  d’au- 
tres mots  contraires;  tel  est  ce  vers  latin  t 

,ud!i,  .fCMIur  , 
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00  ces  vers  si  fréquents  dans  nos  opëra- 
comiques  : 

I mon  irdoor  . 
fu’nliaadouoo  à < / 

^ m*  fureur  ' 

I moiirr  . 

li  fiul  < [ pour  atUafeico 

^ fiflîr  ^ 

A cHtc  loietrire. 

E.  H, 

COXeORDAT.  On  désignait  ainsi 
dans  l’origine  les  conventions  qui  ré- 


glaient les  difficultés  et  les  droits  respec- 
tifs entre  des  évêques,  des  abbés,  des  su- 
périeurs de  couvents  et  des  monastères  ou 
des  communautés  religieuses.  Le  double 
abus  de  la  puissance  sacerdotale  et  de  la 
puissance  séculière  a donné  naissance 
à des  pactes  entre  ces  deux  autorités, 
connus  depuis  le  xii*  siècle,  sous  cette 
dénomination  de  concordats.  — Dans 
les  premiers  siècles  de  l’église  , les  évê- 
ques {episcopoi , surveillants),  étaient 
élus  par  le  peuple  et  par  le  clergé  ; les 
militaires  même  prenaient  part  à l’élec- 
tion. Ainsi  furent  élevés  à l’épiscopat  les 
saint  Cyprien,  les  saint  Cyrille,  les 
saint  Jean  Chrysostdme  , les  Augustin, 
les  Ambroise.  L’élu  était  reconnu,  comme 
l'institution  canonique  fut  donnée  de- 
puis, par  le  pontife  qui  présidait  à la  mère- 
église,  ou  la  métropolitaine.  Malgré  les 
querelles  nées  des  dissensions  sur  le  dog- 
me, l’église  chrétienne  prospéra  sous  ce 
régime,  et  donna  au  monde  ce  grand 
nombre  de  pasteurs,  si  justement  hono- 
rés pour  leurs  vertus  et  leurs  lumières , 
ces  Pères  de  Véglise,  dont  les  écrits 
sont  encore  aujourd’hui  la  source  de  l’in- 
struction la  plus  pure  pour  les  fidèles.  La 
foi  catholique  ou  universelle,  les  usages 
d’une  sage  discipline,  étaient  maintenus 
dans  les  diocèses,  par  de  pieux  évêques, 
et  dans  le  monde  chrétien  par  les  réunions 
de  CCS  vénérables  pontifes  en  conciles  gé- 
néraux (tecuménigues).  Telle  fut  long- 
temps en  fait , et  telle  est  encore  en  droit, 
la  constitution  de  l’église  chrétienne  : 
c’est  cette  grande  charte  évangélique , 
donnée  par  les  apôtres,  qu’ont  toujours 
invoquée  les  chrétiens  éclairés , et  les 
défenseurs  de  l'antique  discipline,  dans 
lés  divers  pays  catholiques;  mais  c’est 
surtout  en  France  que  l’élite  du  clergé, 
l’ancienne  magistrature  et  la  généralité 
de  la  nation  en  ont  constamment  reven- 
diqué les  bienfaits,  en  défendant  les  li- 
bertés de  Véglise  gallicane  (v.  ce  mot). 
— Ces  libertés  en  effet  ne  faisaient  que 
consacrer  les  croyances,  les  maximes  et 
les  usages  admis  de  tout  temps  par  la 
catholicité  ; et  les  atteintes  portées  à cet 
ordre  antique  p«r  une  continuité  d’usur- 
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palioDi,  de  fraude*  et  d’abus,  quel  qu’en 
ait  été  le  succès,  n'ont  jamais  pu  pres- 
crire contre  le  droit.  La  persévérance 
dans  cette  voie  d’égarement  n’a  fait  que 
diviser  l’univers  catholique  eu  deux  peu- 
ples de  croyants , toujours  en  dissidence, 
l’un  professant  le  catholicisme  véritable, 
celui  des  premiers  siècles , des  Pères  de 
l’église  , et  des  anciens  conciles , l’autre 
se  laissant  aveugler  par  les  déceptions, 
les  erreurs  et  les  préjugés  de  l’ultra  mon- 
tanisme. — Ce  sont  ces  préjugés  créés 
et  entretenus  par  une  ambition  sans  frein 
et  sans  bornes,  qui  ont  renversé  l’an- 
cienne constitution  de  l’église  catholique 
et  apostolique , pour  élever  sur  ses  rui- 
nes un  pouvoir  arbitraire  et  illimité.  — 
Une  hiérarchie  naturelle  avait  d’abord 
subordonné  les  églises  nouvelles  è celles 
que  les  apôtres  et  leurs  premiers  disci- 
ples avaient  fondées,  puis  les  églises 
d’une  même  province  h l’église  métropo- 
litaine , et  en&u  celles  de  plusieurs  pro- 
vinces à un  patriarche  ou  i un  primat. 
Mais  cette  subordination , née  du  besoin 
d’une  commune  discipline,  était  surtout 
un  témoignage  de  déférence  et  de  respect, 
soit  pour  les  églises  des  villes  où  le 
christianisme  avait  pris  son  origine,  soit 
pour  les  capitales  et  les  grandes  cités  de 
l’empire.  Le  titre  de  primat  et  môme  ce- 
lui de  patriarche  n’étaient  au  vrai , et 
hors  du  siège  épiscopal , qu’une  préro- 
gative honoribque,  et  ne  constituait  point 
un  degré  de  juridiction  spirituelle  im- 
posée canoniquement  aux  autres  évê- 
ques. En  droit,  la  suprématie  n’a  jamais 
résidé  que  dans  Vcglise  universeile  ou 
catholique , représentée  par  les  conciles 
généraux  libres.  Ainsi , l’église  de  Jéru- 
salem , théâtre  de  la  prédication  et  des 
souffrances  du  Qirist , fut,  |>endant  plu- 
sieurs siècles,  reconnue  à juste  litre, 
comme  la  mère  de  toutes  les  églises. 
Ainsi , les  patriarches  d’Antioche , de 
Constantinople,  d’Alexandrie,  et  ensuite 
l’évêque  de  Rome , recevaient  de  la  vé- 
nération des  fidèles  un  plus  ample  tribut 
d’hommages.  — Ce  qui  altéra  cette  belle 
simplicité  de  l’ordre  primitif , après  que 
Constantin  eut  placé  la  religion  du  Christ 


sur  le  trône  , ce  fut  la  piété  inconsidé 
rée,  et  bientôt  l’imprudente  intervention 
des  empereurs  dans  les  querelles  sur  le 
dogme  et  dans  l’élection  des  évêques.  Les 
largesses  indiscrètes  des  chefs  de  l’empire 
éveillèrent  la  cupidité  et  l’ambition.  Leur 
partialité  {tour  des  hommes,  des  préten- 
tions et  des  opinions , ouvrit  la  porte  k 
tous  les  abus  ; ils  oublièrent  que  le  seul 
devoir  du  pouvoir  séculier  était  de  main- 
tenir la  paix  publique,  et  qu’en  tout  ce 
qui  concernait  la  religion  l’exercice  de 
cette  autorité  modératrice  était  leur  uni- 
que mission.  — L’eeuvre  de  destruction 
de  la  constitution  et  de  la  discipline  ca- 
tholique , tentée  plusieurs  fois  avant  la 
chute  des  mérovingiens,  fut  commencée 
par  l’accord  conclu  entre  deux  ambitions, 
promptes  à comprendre  qu'en  se  prêtant 
unmutuel  appui,  elles  domineraient  l’Eu- 
rope. Tel  fut  en  effet  le  but  du  pacte  for- 
mé par  les  deux  fondateurs  de  la  dynastie 
carlovingienue.  Pépin  et  Charlemagne, 
avec  les  pontife*  romains  Zacharie , 
Étienne  Jll,  Adrien  I"  et  Léon  III  Les 
chefs  des  Francs  donnèrent  des  provinces 
et  s’engagèrent  à faire  reconnaître  la  su- 
prématie de  Rome  partout  où  s’éten- 
draient leurs  armes.  En  retour,  les  pon- 
tifes assurèrent  aux  nouveaux  monar- 
ques l’appui  de  la  religion  , ou  plutôt 
du  sacerdoce.  Ce  fut  la  première  appli- 
cation sur  une  grande  échelle  du  mot  fa- 
meux : eopulemus  gladium  gladio.  Pé- 
pin fut  consacré  par  l’onction  sainte  avec 
toutes  les  cérémonies  de  l’église.  Après 
lui,  Charles,  reconnu  empereur  d’Occi- 
dent  par  un  évêque  jusqu’alors  soumis  au 
sceptre  de  Byzance,  put,  k l’abri  de  cette 
dignité  suprême,  faire  sentir  avec  une 
force  nouvelle  le  poids  de  la  verge  qu’il 
ctendait  sur  les  peuples  des  Gaules  , de 
l’Allemagne  et  de  l’Italie.  On  (leut  appli- 
quer à oe  premier  concordat,  tenu  secret 
I>ar  les  contraclauts , mais  frop  claire- 
ment révélé  parles  faits,  ce  qui  a été  dit, 
avec  juste  raison,  de  presque  tous  les  au- 
tres, à commencer  par  le  célèbre  pacte 
de  15tG.  Le  pontife  et  le  prince  se  don- 
nèrent mutuellement  ce  qui  ne  leur  ap- 
partenait pas.  A quel  titre  en  effet  le 
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pMÜfe  romniti,  sujet  de  l'empcrenr  d’O- 
*****  t di»pofait-iI  de  l’empire  d'Occl- 

et  et»  vertu  de  quel  dfoit  le  roi  dei 
Fraies  t’immisesit-il  dans  la  ronstitu- 

Uon  et  la  discipline  du  catholicllme  ? 

Cette  «euvre  d’une  suprématie  arbitraire 
^^^rnéeA  la  cour  de  Rome,  croyance  fon- 
<iamenlale  et  caractéristique  de  l’ultra- 
montanisme , et  qui  le  sépare  radicale- 
■ent  du  catbolicisine,  cette  reuvre,  con- 
traire fc  l’esprit , ainsi  qu’k  la  lettre  de 
l’Evangile,  réprouvée  d’avance  par  tout 
oeque  l'éflise  a eu  de  plus  saint,  et  for- 
^lement  repoussée  par  le  pape  saint 
Gréfair«.le-G/and,  fut  continuée,  k l’aide 
desfcuases  décrétales  qu’avait  compilées 
le  moine  Cratien , consommée  ]>ar  les 
audacieuses  usurpations  des  Grépoirc 
“VH  , des  Innocent  III  et  des  Bonifa- 
ce  Mil , vifonmise|nent  soutenue  par 
les  intrigues  et  les  criminelles  manœu- 
vres de  to^te  la  milice  ultramontaine , 
«nréKimentée  en  congréf^ations  monasti- 
ques et  laïques,  à la  tôte  desquelles  ont 
tsojonrs  Agnré  les  disciples  de  Loyola , 
et  naintrnue  finalement  par  le  fameux 
«neile  de  Trente.  — Mais  des  protesta- 
tions et  des  actes  énergiques  de  l’auto- 
rité séculière  appuyée  eonstanfment  par 
la  partie  saine  du  clerpé,  des  décrets  de 
conciles  généraux  libres,  n’ont  cessé  de 
réelamer  hautement  contre  les  usurpa- 
tions et  les  abus.  I.ca  vrais  principes  et  la 
discipline  du  catholicisme,  consacrés  par 
les  conciles  tle  Constance  et  de  BMc,  ont 
fondé  pres(|uejusqu’à  nos  jours  ledroit  de 
notre  église,  proclamé  par  les  prngmnti- 
ques  innelinn  fdi<  saint  Lotiis(l  ÎC8',elde 
Charles  VII  (I439j.  (,)uant  au  concile  de 
Trente,  jamais  la  discipline  ii’en  a été  re- 
çue parmi  nous , et  on  lui  conteste  à lum 
droit  le  titredcconcilcœciiniéniqueou  gé- 
néral, d’aliord,  parce  que  l’église  d’Orient 
"’y  P"*  représentée,  ensuite,  cl  sur- 

tout, parce  qu’il  ne  fut  pas  libre  , et  que 
b foule  des  prélaU  italiens , livrés  h la 
cour  de  Rome,  y étouffa  la  voix  des  aq- 
trea  évêques.  — Ce  rappel  des  faits  capi- 
taux et  des  principes,  dont  l’exposé  trop 
fidèle  est  confirmé  par  les  aveux  d’un  sa- 
vant et  judicieux  historien  (l’abbé  Fleury, 
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Dtxcfturs  sur  t histoire  ecclesiasttqué)^ 
élait  necessaire  pour  faire  apprécier  les 
concordats.  — Les  exactions  de  la  cour 
de  Rome,  l’abus  des  impôts  qu’elle  pré- 
levait sur  l’ignorance  et  la  superstition , 
sous  les  dénominations  d' annotes , de  ré- 
serves, a expectatives  t etc.;  le  tort  im- 
mense que  causaient  aux  peuples  ces  per- 
ceptions, en  faisant  sortir  de  chaqu# 
pays  des  sommes  énormes,  avaient  pro- 
voqué les  praf^motiques  sanctions  du 
pieux  Louis  IX  et  de  Charles  VII.  Pour 
colorer  les  taxes  romaines , il  avait  fallu 
usurper  la  joridicUon.  De  là , l'élection 
des  évéques  enlevée  aux  peuples  peur  la 
donner  d’abord  aux  chapitres  de  chanoi- 
nes, ensuite  aux  princes  bïcs,  dont  on 
cspér.iil  tirer  un  meilleur  parti  ; de  là 
I invention  de  l’institution  canonique 
an  XIII*  siècle,  bientôt  ravie  aux  métro- 
politains pour  en  faire  l’attribution  ex- 
clusive de  la  cour  de  Rome.  Ou  allci- 
Aqiait  ainsi  un  double  but  : on  s’assurait 
une  ample  moisson  de  tributs , et  en 
courbant  tous  les  évêques  sous  le  joog  , 
en  se  réservant  le  pouvoir  de  délivrer  ou 
de  refuser  à volonté  les  bulles  d’institu- 
tion , ou  se  ménageait  une  influence  im- 
mense'Sur  l’ordre  intérieur  des  états, 
au  moyen  de  légats  perpétuels  et  dé- 
voués. Les  pragmatiques,  en  restituant 
l’élection  des  évôques  au  peuple  ou  au 
clergé  local , cl  b reconnaissance  de  ces 
pontifes,  ou  1 institution  canonique,  aux 
tnétropolibins , mettaient  un  terme  à ce 
douille  abus.  On  seul  combien  ces  sages 
édits  devaient  être  odieux  à la  cour  ro- 
maine. Aussi  ne  cessait-elle  pas  d’en 
solliciter  la  révocation.  Louis  XI , trom- 
pé par  le  cardinal  de  La  Baluc , l’avait 
prononcée, malgré  les  vives  réclamations 
de  scs  parlements.  Mais  il  s’éUit  éebiré, 
cl  les  pragmatiques  reprenaient  leur  as- 
cendant, grâce  â la  vigueur  de  la  ma- 
gistrature. Ce  fut  en  IÔI6  qu’un  con- 
cordat entre  un  mauvuis  papeet  un  mau* 
vais  roi , comme  l'a  dit  un  historien  , 
porta  la  plus  rude  atlciote  au  droit  catho- 
lique et  gallican.  Incité  parle  chancelier 
Duprat , ce  chef  corrompu  de  la  justice, 
François  I** , déjà  trop  enclin  à toute 
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mesure  despotique , partagea  avec  Léon  X 
les  privilèges  qui  n'appartenaient  qu'aux 
églises  chrétiennes.  Le  roi  se  réserva  la 
nomination  aux  prélatures  et  aux  béné- 
fices. La  confirmation  par  les  bulles  ou 
l’institutiott  canonique  fut  abandonnée 
au  pape , avec  d’amples  tributs.  Cepen- 
dant les  pragmatiques  ne  furent  jamais 
formellement  abolies;  l’enregistrement 
Is’ent  lien  en  parlement  que  du  très  ex- 
près commandement  du  roi, protestation 
qui , suivant  la  jurisprudence  du  temps, 
équivalait  h un  refus.  François  1"  avait 
bien  voulu  faire  au  pape  une  large  part 
dans  les  contributions  de  la  France,  mais 
il  craignait  pour  son  autorité  la  concur- 
rence redoutable  de  l’autorité  pontifi- 
cale, concurrence  toujours  imminente 
par  le  refus  facultatif  des  bulles.  Il  se 
conservait  donc  un  recours  toujours  ou- 
vert aux  pragmatiques.  Les  abus  révol- 
tants nés  des  concessions  de  prélatures  et 
de  bénéfices  à des  courtisans , des  laïcs, 
des  militaires , et  même  à des  femmes , 
firtat  restituer  l’élection  aux  chapitres 
par  les  états  d’Orléans,  en  1S60.  Mais, 
quoique  les  pragmatiques  n’aient  jamais 
ces^  de  constitner  le  droit  gallican , le 
concordat  de  1516  reprit  son  empire  et 
les  intérêts  politiques  de  quatre  Üàrdi- 
naux  premiers  ministres,  Richelieu, 
Mazarin,  Dubois  et  Fleury,  présentèrent 
aux  prétentions  de  la  cour  romaine  un 
appui  trop  constant.  — L’assemblée  con- 
stituante avait  tenté  de  rendre  aux  an- 
ciens édits  une  vigueur  nouvelle  ; elle 
invoquait  et' s’efforcait  de  rétablir  l’an- 
tique puissance  du  catholicisme  par  sa 
constitution  civile  dn  clergé.  Pour 
avoir  trop  entreprit , elfe  échoua  contre 
les  écueils.  — A l’exemple  de  Charlema- 
gne, Bonaparte  consul  s’arrogea  le  droit 
de  régler  les  parts  entre  l’autorité  spi- 
rituelle de  Rome  et  celle  que  lui  con- 
fiait 1a  France.  L’élection , base  du  droit, 
ne  pouvait  lui  convenir.  La  convention 
de  1 803  attnbnait  au  pape  un  pouvoir 
exorbitant , quant  5 la  dicipline.  Le 
consul  croyait,  par  la  loi  organique  qui 
lui  réservait  la  nomination  et  le  salaire 
des  membres  du  clergé , s’être  affranchi 


de  toute  dépendance.  Le  concile  national  ^ 

de  1811  put  convaincre  l’empereur  que 
le  consul  s’était  trompé.  — Les  concor- 
dats de  1813  et  de  18j7  n’ayant  point  ^ 
été  revins  d’une  sanction  légale , noua  ^ 
croyons  inutile  de  nous  en  occuper.  Dans 
la  règle , ce  sont  toujours  la  convention 
et  la  loi  de  1802  qui  nous  gouvernent. — 

Parmi  les  concordats  conclus  dans  les  au- 
trespaysder£urope,nousneciteronsque  ’ 

ceux  qui  régisent  l’Allemagne  : ce  sont  " 
les  conventions  de  1122  , de  1447  et  de  ^ 
1448.  On  a remarqué  avec  raison  que  * 

la  première  en  date , celle  de  1 1 2 2 , con-  ‘ 

due  entre  l’empereur  Heurt  Y gt  le  pape 
Calixte  II,  était  le  seul  COA(»rijtet  qui 
ne  portât  point  atteinte  au  droit  fonda- 
mental de  l’église  catholique , l’élection.  ’ 
Cest  que  le  but  principal  de  cette  con- 
vention était  de  régler  entre  l’empereur  * 

et  le  pape  le  droil’d’investiture  féodale. 

— Kous  terminerons  par  une  réflexion  à ' 
laquelle  nous  attachons  une  haute  im-  ' 
portance.  Un  trop  grand  nombre  de  per- 
sonnes , même  édairées , n’en  mettent 
aucune  aujourd’hui  aux  questions  que 
nous  venons  d'elHeurcr  à la  liite.  Une 
philosophie  dédaigneuse  et  supcrfidelle  * 

rejette  , comme  débris  surannés  et  insi- 
gnifiants des  anciennes  controverses  et 
du  jansénisme , tout  ce  qui  a trait  h la  t 
constitution  des  églises  chéticnnes , aux  * 
pragmatiques  et  aux  libertés  de  l'église  t 
gallicane.  Mous , qui  sommes  complète-  • 

ment  désintéressé  dans  toutes  ces  vieil-  a 

les  querelles,  nous  sommes  toutefois  ^ 
convaincu , après  cinquante  ans  d’étu-  t 
des  et  de  méditations  indépendantes,  t: 
qu’un  retour  aux  vrais  principes  de  l’égli- 
se catholique  est  la  dé  de  voûte  pour  l’é-  i 
difice  des  réformes  politiques  et  sociales 
déjà  opérées,  ou  que  réclame  encore  l’in- 
térêt de  l'humanité.  Ceux  qui  en  doute- 
raient n’auraient  compris  ni  l’Hyan-  ^ 
gile  ni  le  christianisme.  Ils  seraient  à ^ 
nos  yeux  semblables  aux  anciens  Grecs,  ^ 
cherchant  toujours  la  vérité  qui  éclaire 
le  monde  depjliis  2,000  ans.  A.  < 

COKCQmAT  CO.M.MERCIAL. 

Bien  qqe  le  mot  concordat  signifie  pro-  h 
prement  accord , transaction  , il  n'est  i; 
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point  d’augt:  dans  le  droit  civil , et  ne 
s'applique  qu’aux  matières  de  commerce. 
C’est  la  dénomination  spéciale  d'un  con- 
trat passé  entre  le  failli  et  scs  créanciers, 
et  qui  a pour  objet  de  modifier  l’état  du 
failli  en  lui  permettant  de  reprendre  le 
cours  de  ses  affaires.  Par  la  déclaration 
de  faillite  (v.  ce  mol),  le  négociant,  qui 
est  hors  d’état  de  satisfaire  aux  enga-, 
gements  qu’il  a contractés , se  trouve 
dessaisi  de  tous  ses  droits  ; il  ne  peut 
plus  ni  gérer,  ni  administrer,  soit  ses 
biens,  soit  les  affaires  de  son  commerce. 
Il  est  forcé  de  faire  une  cession  complète 
de  tous  ses  droits  à scs  créanciers, qui  sont 
mis  à son  lien  et  place.  Il  est  même , en 
quelque  sorte , frappé  dans  son  existence 
civile,  puisqu’il  ne  lui  est  plus  permis 
d’intenter  aucune  action  en  justice,  et 
qu’il  est  placé  sous  la  tutèle  d'un  syndi- 
cat. Cependant  il  importe  souvent  aux 
créanciers  exxx-mêmes  que  le  failli , qui 
seul  a le  secret  de  ses  ressources,  et  qui 
peut  mieux  que  personne  suivre  avec 
succès  les  négociations  qu’il  a ouvertes, 
soit  remis  k la  tête  de  ses  affaires.  Si  les 
créanciers  tombent  d’accord  .sur  les  con- 
ditions nouvelles  auxquelle.s  le  failli  pro- 
pose de  SC  soumettre , il  est  passé  entre 
les  parties  un  concortlatA.c  failli,  libéré 
dès  lors  de  toutes  les  obligations  qui 
avaient  entraîné  le  dépôt  ilc:>uii  bilan,  re- 
prend une  existence  nouvelle,  et  jicut  se 
livrer  librement  à l'cxcrcicc  de  son  in- 
dnstrie  commerciale,  sous  la  seule  condi- 
tion d’ exécuter  le  concordai  et  de  faire 
à set  anciens  créanciers,  aux  termes  con- 
venus, les  paiements  qui  y sont  stipulés. 
Bien  que  dans  la  rigueur  du  droit  les  ef- 
fets de  la  faillite  continuent  à subsister 
sous  certains  rapports,  cependant  le  failli 
renaît  alors  h la  vie  civile;  scs  biens  lui 
1 sont  rendus,  il  recouvre  la  capacité  de 
contracter  ; et  se  trouve  délié  des  chaînes 
du  syndicat.  Le  fonds  de  commerce  ou 
la  maison  qu’il  exploitait  avant  son  sinis- 
tre lui  sont  remis  par  ses  créanciers;  il  est 
considéré  comme  n'en  ayant  jamais  per- 
dula  propriété  ni  la  saisine  ; il  redevient, 
quant  à la  vie  commerciale,  inlerjri  sta- 
tiit.  Mais,  comme  nous  l’expliquerons 
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ailleurs,  quant  k l’exercice  de  ses  troitiT 
civils  ou  politiques,  la  tache  de  la  faillite 
reste  toujours  subsistante  et  ineffaçable 
malgré  le  concordat;  il  n’y  a que  la  re'ha^ 
bilitation  seule  (v.  ce  mot)  qui  puisse 
opérer  le  changement  d’état.  Tout  traité 
par  lequel  les  créanciers  , abandonnant 
leurs  droits  antérieurs,  consentent  nova- 
tion avec  le  failli , constitue  un  concor- 
datfmais  comme  l'état  de  faillite  provient 
de  l’impossibilité  absolue  où  se  trouve  le 
négociant  de  payer  des  dettes  exigibles, 
et  que  la  première  conséquence  de  la 
faillite  est  de  faire  considérer  comme  exi- 
gibles toutes  les  dettes,  même  celles  qui 
ne  sont  pas  venues  k échéance,  la  pre- 
mière clause  de  tout  concordat  est  la 
stipulation  de  terme  et  deiai.  Le  failli 
peut  présenter  un  actif  qui  balance  com- 
plètement Byussif,  l'actif  peut  même  se 
trouver  beanCbup  plus  élevé;  seulement 
le  passif  est  entièrement  exigible,  alors 
qne  l’actif , encore  qu’il  soit  composé 
d’excellentes  créances,  ne  peut  pas  se  réa- 
liser immédiatement  : de  Ik  déclaration 
de  faillite.  Dans  celle  hypothèse,  qui  se 
présente  rarement,  il  est  vrai , parce  qu’il 
est  alors  de  l'intérêt  bi  en  entendu  des  cr^n- 
ciers  de  ne  pas  forcer  le  négociant, dont  les 
affaires  ne  sont  que  momentanément  em- 
barrassées, à déposer  son  bilan,  le  con- 
cordat ne  présentera  d'autre  stipulalion 
que  celle  du  terme  et  delai.  Mais  il  est 
une  seconde  clause  que  le  concordat 
renferme  habituellement,  c’est  la  remise 
d’une  partie  de  la  dette  , que  chaque 
créancier  abandonne  volontairement  en 
se  soumettant  k une  loi  commune.  Puis- 
que l’état  de  faillite  entraîne  nécessaire- 
ment, pour  chacun  des  créanciers,  perte 
d’une  partie  de  ses  droits,  et  qu'il  n'y  a 
plus  désormais  à faire  entre  eux  que  des 
répartitions  au  prorata  de  leurs  créan- 
ces, au  fur  cl  à mesure  que  les  rentrées  ‘ 
de  l’aclif  pourront  s’opérer , le  législa- 
teur présume  à bon  droit  qu’ils  se  décide- 
ront facilement  k un  sacrifice  volontaire , 
dans  l’intérêt  général;  ce  sacrifice  est  mê- 
me imposé, dans  certaines  circonstances, 
à ceux  des  créanciers  qui  ne  veulent  pas  y 
souscrire  volontairement  ; mais  précisé- 
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ment  ^ssi, parce  qu’il  a’agit  d'établir  une 
loi  générale,  également  obligatoire  pour 
tous  le»  créanciers , il  ne  sera  pas  per- 
mis à certains  d'entre  eux  de  s'assurer 
un  sort  plu»  favorable  , soit  en  mettant 
un  prix  à leur  consentement , soit  en  exi- 
geant des  obligation»  nouvelle»  destinées 
i demeurer  secrète»  : toute»  ce»  stipula- 
tions faite»  en  dehors  du  concordat , et 
qui  ne  sont  malheureusement  que  Uop 
communes,  doivent  être  proscrite»  com- 
me étant  sans  cause , immorale»  et  nul-  , 
le».  Elle»  sont  nulle» , car  elles  sont  for- 
mellement prohibées  par  la  loi;  sans  cau- 
se, car  la  remise  consentie  dans  le  concor- 
dat emporte  extinction  absolue  de  cette 
partie  de  la  dette,  qui  ne  peut  plus  don- 
ner lieu  è aucune  action  civile  de  la 
part  du  créancier  contre  le  débiteur  ; et 
elle  est  immorale  , car  elle  porte  atteinte 
à la  loi  commune , et  de  plu»,  elle  cause 
le  plus  grand  préjudice  aux  autres  créan- 
ciers, en  mettant  le  failli  dans  l’impossi- 
bilité de  satisfaire  aux  nouvelles  obliga- 
tions par  lui  contractées  dans  le  concor- 
dat. Lors  donc  qu’il  a été  arrêté  dans  le 
concordat  qu’il  serait  fait  remise  au  fail- 
li , soit  de  25 , soit  de  30  ou  40  p.  0/0, 
toutes  les  créance»  se  trouvent  par  le  fait 
même  réduites  de  25,  de  30  ou  de  4o  p. 
0/0,  en  sorte  que  la  masse  chirographai- 
re subit  la  réduction  stipulée;  et,  com- 
me c’est  là  une  loi  irrévocable  pour  tou» 
les  créancier» , il  importe  de  bien  con- 
naître le»  conditions  que  doit  remplir  le 
concordat  pour  être  régulier  et  inattaqua- 
ble. — A cet  égard,  le»  règle»  ont  changé 
suivant  les  temps  ; nous  ne  devons  nous 
occuper  ici  que  de*  formalités  aujour- 
d'hui en  vigueur.  Le  concordat  ne  peut 
être  arrêté  et  souscrit  qu’aprè»  que  l’é- 
tttde  la  faillite  est  parfaitement  connu , 
qi/é  tou»  le»  créanciers  ont  été  appelés, 
que  vérification  a été  faite  de  leurs  créan- 
ce», et  qu’il  a été  pourvu  k l'administra- 
tion desbiens  du  failli,  par  la  nomination 
des  syndic»  définitifs,  et  qu’ainsi  les  syn- 
dic» provisoires  ont  rendu  compte  de 
leur  gestion  : à cette  période,  la  loi  sup- 
pose que  les  créanciers  connaîtront  suffi- 
samment quelles  sont  les  véritables  res- 


sources du  failli , pour  qu’il»  ne  soient  j 
pas  exposés  k être  dupe»  d’une  fraude.  , 
Ce  traité  ne  peut  en  outre  s’établir  qu’en  | 
assemblée  générale  de  tous  les  créanciers,  • 
et  il  doit  réunir  l’approbation  de  la  ma- 
jorité, non  pas  des  créanciers  présents, 
mais  des  créancier»  inscrit»  ; et  cela  mê- 
me ne  suffit  pas , il  faut  encore  que  le 
total  de»  créance»  dont  le»  adhérents 
sont  porteur»  représente  le»  trois  quart» 
au  moins  de  1»  totalité  de»  sommes  due». 
Lorsque  ces  diverse»  condition»  ont  été 
remplie»,  on  »uppose  que  l’intérêt  géné- 
ral de  la  masse  est  suÆsammcnt  repré- 
senté, et  qu’ainsi  le»  oppositions  ne  sont 
que  l'œuvre  de  l’irritation  de  créanciers 
quiconsultent  plutôtle  désir  de  se  venger 
d’une  perte  que  leur  véritable  intérêt. 
Dans  cette  assemblée  générale  de  créan- 
cier» , il  y avait  toutefois  une  classe  de 
personnes  qui  ne  pouvaient  pas  avoir 
voix  délibérative,  c’étaient  les  créan- 
cier» hypothécaires  , dont  les  droits  se 
trouvaient  garantis  par  une  inscription 

utile,  et  les  créancier»  privilégiés  ou  nan- 
tis d’un  gage,  car  ceux-là,  n’ayant  pas  de 
perte  k supporter , ne  devaient  pas  être 
admis  k discuter  les  sacrifice»  que  1» 
masse  chirographaire  seule  devait  s im- 
poser. Du  reste,  il  faut  que  le  concordai 
soit  signé  séance  tenante , ou  k huitaine 
pour  tout  délai,  et  toutes  les  oppositions 
doivent  être  également  dénoncée»  dans 
la  huitaine  pour  tout  délai.  Enfin  , le 
concordat  doit  être  homologué  en  justice. 

11  est  inutile  d’ajouter  que  ce  bienfait  ne 
peut  être  accordé  qu’a  celui-là  seul  qui 

est  failli  de  bonne  toi,  et  contre  lequel  ne 

s’élève  aucune  présomption  de  banque- 
route. Aussitôt  après  que  le  concordai  » 
été  homologué  par  le  tribunal  de  com- 
merce, la  mission  des  syndics  est  termi- 
née, et  ils  fout  remise  au  failli  de  I’hul-  ^ 
vcrsalilé  de  ses  biens  et  de  ses  livres, 
papiers  et  effets.  L’état  de  faillite  a corn-  ^ 
plèlement  cessé  pour  l’avenir , et  il  ne 
reste  plus  au  failli, pour  en  effacer  la  tra- 
ce complète,  que  de  s'appliquer  à obtenir 
sa  réhabilitation , qui  ne  peut  être  pro- 
noncée que  sur  la  représentation  de»  ^ 
quittances  justifiant  qu’il  a acquitté  inlé- 
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pnlement  toutes  les  sommes  par  lui  dues 
en  principal,  intérêts  et  frais,  failli 
reste  donc  soumis,  malgré  le  concordat, 
à toutes  les  incapacités  dont  il  n’est  pas 
eipressément  relevé  par  la  nature  de 
cet  acte.  Ainsi,  il  n'a  plus  de  syndics,  il 
n’est  plus  privé  de'  l'administration  de 
ses  biens,  il  peut  exercer  librement  tou- 
te action  en  j ustice,  mais,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  été  complètement  réhabilité,  il  ne 
pourra  pas  exercer  les  autres  droits  dont 
les  faillis  sont  privés.  Une  partie  de  ses 
droits  civils  lui  sera  refusée,  et  il  n’exer- 
cera aucun  des  droits  politiques  (v.  l’art. 
Fsillite).  Sous  CCS  derniers  rapports, 
il  doit  être  mis  absolument  sur  la  même 
ligne  que  les  faillis.  Tïclkt,  a. 

COXUOKDE  , harmonie  habituelle 
dans  les  rapports  de  la  famille  ou  de  la 
société  politique.  La  spontanéité  est  loin 
d'ètre  le  caractère  essentiel  de  la  concor- 
de : cette  dernière  n’est  presque  toujours 
que  le  produit  de  la  raison  et  de  l’expé- 
rience. Les  sentiments  les  plus  vifs , en- 
tre autres  l'amour,  ne  s’assujettissent  que 
difficilement  au  calme  de  la  concorde  ; 
ils  ne  font  que  s’y  reposer.  Dans  la  vie 
intérieure  , c’est  la  puissance  du  devoir 
qui  impose  en  général  la  concorde , sur- 
tautiorsque  l’all'eclion  aidée  par  le  temps 
vieata’y  joindre.  De  nos  jours,  la  con- 
corde , chez  ciSTAi.sss classes , n’apparaît 
que  par  intervalles  sous  le  toit  conjugal  : 
le  mariage  pour  elles  n’étant  plus  qu'af- 
laire  d’argent , elles  ne  s’unissent  que 
par  des  intérêts;  mais  le  lendemain  se 
lève  i alors  on  ne  se  rencontre  par  au- 
cune sympathie;  l’intimité  devient  un 
supplice  continuel , et  l'on  dispute  d’au- 
tant plus  qu’on  est  condamné  à se  voir 
souvent  ; seulement , dans  quelques  réu- 
nions d’apparat,  on  se  donne  des  appa- 
rences de  concorde  : c’est  une  manière 
de  bon  goftl  qu’on  simule  à propos. — Ce 
qui  contribue  encore , surtout  dans  les 
grandes  villes  ; à rcn«lre  la  concorde  si  ra- 
re, c’est  celle  fièvre  de  fortune  rapide 
qui  dévore  les  hommes  au  dix-neuvième 
siècle.  Sans  cesse  agacés  par  des  inquié- 
tudes et  des  contre-temps  que  nulle  pm- 
deoce  ne  peut  prévoir , ils  vivent  dani 


une  irritation  continuelle  et  n’apportent 
rien  à celte  masse  de  petits  sacrifiées  et 
de  douces  complaisances  d'uu  naît  la 
concorde.  Ajoutons  que  les  gouverne- 
ments basés  sur  la  discussion  publique 
portent  un  coup  fatal  à l’esprit  de  paix: 
la  conviction  se  montre  si  fougueuse 
qu’elle  heurte  et  blesse  tout  ce  qui  lui 
fait  obstacle  ; parents  et  amis  , peu  lui 
importe.  — On  peut  dire  de  la  concorde 
qu’elle  ne  s’épanouit  à l’aise  que  dans 
une  sorte  d’état  mitoyen  ; de  trop  gran- 
des richesses  pervertissent  la  raison  ou 
exaltent  l’égoïsme  jusqu’à  le  rendre  fu- 
rieux à la  plus  légère  contradiction. 
D'un  autre  cêlé , la  détresse , si  féconde 
en  besoins  tyranniques  , aigrit  aussi  le 
caractère , à moins  cependant  qu’on  ne 
soit  doué  d'une  grande  force  d’arae.  Nul 
doute,  dans  tout  ce  qui  tend  à établir  la 
concorde , on  ne  met  jaihais  trop  du 
sien  ; telle  est  la  règle  , mais  elle  reçoit 
des  exèeptions  ; ainsi , un  père  de  famil- 
le est  tenu  de  renoncer  à toutes  les  dou- 
ceurs de  l’union  conjugale  si  pour  les 
posséder  il  faut  qu’il  sacrifie  à une  belle- 
mère  les  enfants  que  lui  a donnés  un  pre- 
mier mariage.  Saidt-Psospes. 

CO.XOORDE  (Formule de).  C’est  le 
nom  d’un  des  livres  symboliques  les  plus 
importants  de  l’église  protestante  ; il 
fut  composé  par  plusieurs  théologiens  re- 
nommés , d’après  les  dispositions  qu’avait 
faites  à cet  égard  l'électeur  Auguste  de 
Saxe.  Cet  électeur  se  défiait  depuis  long- 
temps de  quelques  hommes  qu’il  soup- 
çonnait être  partisans  secrets  des  doc- 
trines de  Calvin  , n’ayant  été  que  plus 
affermi  dans  son  opinion , à l’occasion 
du  synode  qui  fat  tenu  à cette  époque, 'ft 
crut  que  le  mieux  était  de  composer  un 
livre  de  concorde  ou  d’union  ( qui  devait 
établir  l’unité  de  la  doctrine  d’une  ma- 
nière irrévocable),  afin  d’apaiser  par-là 
les  fermentations  auxquelles  la  religion 
donnait  lieu.  Qouze  théologiens  furent 
appelés  à Lichtenbourg,  pour  y examiner 
lie  plus  près  et  achever  ce  qu’avait  déjà 
fait  l’assemblée  réunie  à Torgau  ; enfin, 
ils  terminèrent  définitivement  l’affaire 
à Qosler-Bergen , en  1577.  La  formate 
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de  concorde  fut  souscrite  solennellement 
par  plusieurs  électeurs , princes  et  com- 
tes de  l’empire,  et  imprimée  en  1S80. 
CeltcaQairea,  dit-on,  coûté  à l’électeur 
de  Saxe  une  somme  de  80,000  tlialcrs. 

C.  L. 

COXCOURIR,  COXCOüllS,  mots 
dérivés  l’un  de  l’autre,  et  dont  le  radical 
latin , cum  et  currere , exprime  l’ac- 
tion simultanée  de  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes ou  choses  pour  produire  un  effet 
qu’elles  ne  produiraient  point  séparé- 
ment. « La  sagesse  de  Dieu  fait  concou- 
rir tous  les  événements  et  nos  passions 
mêmes  à ses  desseins.  » Saint-Evremond 
a dit  : R II  n’est  point  incompatible  avec 
la  sagesse  et  la  pureté  de  Dieu  qu’il  con- 
coure aux  actions  mauvaises.  » — L’abbé 
de  Marolles  a établi  dans  ses  mémoires, 
qu’il  faut  que  tO, 041, 672  hommes  aient 
concouru  à la  génération  d’un  seul , si 
l’on  remonte  jusqu’à  la  vingt-cinquième, 
et  que  par  conséquent  ils  sont  tous  pa- 
rents. — Toute  une  assemblée  concourt 
à line  élection  quand  le  choix  a lieu 
tout  d’une  voix.  Tous  les  princes  d'Al- 
lemagne , même  ceux  qui  avaient  reçu 
l’or  de  François  !•',  concoururent  à 
l’élection  de  Charles-Quint  son  rival. 
Dans  les  états  constitutionnels , les  ci- 
toyens doivent  tous  concourir  aui  char- 
ges publiques.  Toutes  les  circonstances 
avaient  concouru  à l’élévation  de  Napo- 
léon ; il  a fallu  toute  l’Europe  pour  con- 
courir à sa  chute.  On  dit  encore  dans  la 
langue  académique  : r Ces  deux  pièces 
concourent  pour  le  prix  »,  c.-à-d.  qu’el- 
les sont  d’un  mérite  égal.  Dans  le  style 
de  pratique  : « Ces  deux  créanciers  con- 
courent ensemble  »,  c.-à-d.  que  leur  hy- 
pothèque est  de  même  date.  En  matière 
de  bénéfices  on  disait  autrefois,  que  r les 
provisions  de  la  cour  de  Rome  concou- 
raient pour  le  même  bénéfice,  quand 
elles  étaient  datées  du  même  jour  »,  ce 
qui  emportait  la  nullité  de  l’une  et  de 
l’autre  : car  on  ne  savaifauquel  des  deux 
contendauts  le  pape  avait  entendu  les 
donner. — Présentons  maintenant  quel- 
ques exemples  de  l’emploi  du  substantif 
Coacouas  : r On  tient  que  le  concourt 


du  soleil  et  des  astres,  a dit  le  savant  fi 
ministre  Jurieu.est  nécessaire  pour  la  m 
production  de  toutes  les  choses  sublu-  Ui 
naires.  Dieu  prêle  son  concours  immé-  a 
diat  par  tous  les  événements.  — C'est  re-  a 
lever  la  majesté  de  Dieu  que  de  mettre  M 
toutes  les  opérations  des  créatures  dans  à 
une  perpétuelle  dépendance  de  son  con- 
cours immédiat.  » — On  lit  dans  le  f 
traité  sur  l'Existence  de  Dieu , par  Jac-  ^ 
quelot,  autre  ministre  protestant  non  f 
moins  docte  : r Si  les  causes  secondes  n a-  i; 
valent  pas  besoin  du  concours  immédiat  f 
de  Dieu  pour  agir,  elles  auraient  une  f 
espèce  d'indépendance  qui  serait  inju-  a 
rieuse  au  Créateur.Quoique  Dieu  ait  im-  i, 
primé  à toutes  les  créatures  la  vertu  né-  , 
cessaire  pour  la  fin  à laquelle  il  les  a des- 
tinées, elles  attendent  néanmoins  un  con-  , 
cours  particulier  et  une  nouvelle  influen- 
ce  du  Créateur  pour  chaque  événement.  ^ 
Le  concours  de  Dieu  pour  l’action  des  , 
causes  secondes  suBit  sans  les  secours  de  - 
la  prédéterminalion.  La  nature  aveugle  i 
peut-elle  par  un  concours  fortuit  produi- 
re une  machine  aussi  admirable  que  le 
corps  humain!»  Dans  les  démocraties  an- 
ciennes , le  confours  réel  ou  fictif  de  tous  j 
les  citoyens  était  nécessaire  pour  les  déli-  ^ 
bérations  publiques;  dans  nos  monar- 
chies  représentatives  le  concours  des  trois  ^ 
pouvoirs  est  nécessaire  pour  la  confw--  ^ 
lion  des  lois  ; le  concours  de  la  majorité  ^ 
est  nécessaire  à tout  ministère  pour  se  ^ 
soutenir  « 

Oo*Ii  aoiiu  au»  immorteU , q»eUpcnil>)el  d«Toirf,  ^ 

n*M#cnir  leur  reveear,  eut  ilcMeia,  le»  plu»  n.'dr»?  R 

à; 

a dit  Brébeuf. — En  termes  de  sciences, 
on  dit  puissances  concourantes,  c.-à-d-  ^ 
puissances  dont  la  direction  n’étant  point  ( 
parallèle  concourent  ou  tendent  à se  ,, 
rencontrer,  ou  à produire  un  même  ef-  ^ 
fet,  à la  différence  des  puissances opp*' 
fées,  qui  tendent  à produire  des  effet* 
contraires.  — Pour  ne  pas  mulliplief  le* 
exemples , nous  dirons  que  le  mot  con-  ^ 
cours  trouve  son  application  dans  tou- 
tes  les  acceptions  où  concourir  peut 
aussi  trouver  la  sienne  (^>.  ci-après  l’ar-  || 
ticle  Coacooss  ckubsal  ).  — Concours  ^ 
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est  quelquefois  synonyme  de  foule , A’ af- 
fluence , c’est  la  foule  en  action  ou  plu- 
tôt en  mouvement , en  marche  , pour  se 
porter  vers  le  même  lieu  : les  fêtes  pu- 
bliques , les  héros , les  souverains , les 
bateleurs,  sont  é^Iement  en  possession 
d’attirer  ce  concours.  Fléchier  a dit  : 

« On  regarde  le  concours  qui  se  fait  dans 
les  églises  aux  fêtes  solennelles  comme 
des  assemblées  de  cérémonie  plutôt  que 
de  dévotion.  » — Le  mot  concours  si- 
gnifie rencontre  ; exemple  : Epicure 
croyait  que  le  concours  des  atomes  avait 
produit  tous  les  êtres.  — Le  point  de 
concours  de  deux  lignes , de  plusieurs 
rayons,  etc.  — Concouas  se  disait  au- 
trefois en  parlant  des  bénéfices  ou  cures 
qui  se  donnaient  à ceux  qui  avaient  le 
plus  de  capacité  et  du  mérite  dans  les 
lieux  où  le  concile  de  Trente  était  reçu, 
conformément  à la  session  xxiv,  ch.  18. 
La  cure  était  exposée  à la  dispute  entre 
ceux  qui  y prétendaient,  et  cette  dispute 
avaitlieu  devant  des  juges  préposés  par 
l'évêque,  afin  que  le  bénéfice  fût  donné 
au  plus  Algue,  digniori.  Cette  coutume, 
ihobcpar  le  concordat  en  France,  exis- 
tait cependant  dans  les  pays  conquis  par 
le  roi  depuis  le  concordat  où  le  concile  de 
Trente  fut  reçu.Le  Dielionnaire  de  Tré- 
voux cite  un  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
du  13  janvier  1660,  par  lequel  les  curesde 
l’Artois  étaient  exemptes  du  concours. 
— Aujourd’hui,  la  loi  veut  qu’on  mette 
dans  les  facultés  certaines  chaires  au  con- 
cours ; mais  le  pouvoir  saisit  tous  les 
biais  pour  éluder  la  loi  et  pour  élever  de 
serviles  médiocrités  fi  la  place  du  mérite, 
trop  fier  pour  s’abaisser  fi  faire  anti- 
chambre. — 11  y a en  outre  dans  l’uni- 
versité le  concours  pour  l’agrégation  i 
ce  concours  a lieu  chaque  année  au  mots 
de  septembre , en  présence  de  bureaux 
composés  de  professeurs  et  présidés, soit 
par  un  inspecteur  général,  soit  par  un  con- 
seiller de  l’université.  Les  épreuves  sont 
publiques  ; elles  sent  sévères  et  multi- 
pliées ; les  places  passent  pour  être  don- 
nées avec  équité.  Il  y a ainsi  concours 
pour  l'agrégation  eu  humanités  et  en 
grammaire,  en  bcUes-leUres , en  histoire. 


en  philosophie.  Dans  la  faculté  des  scien- 
ces , il  y a des  concours  analogues  pour 
l’agrégation.  — A l’académie  française , 
il  y a chaque  année  concours  de  poésie 
et  d’éloquence.  Dans  ks  quatre  autres 
classes  de  l’institut  semblable  concours 
est  ouvert,  tant  pour  les  graves  disserta- 
tions de  l’érudition  que  pour  les  grands 
prix  que  de  jeunes  artistes  se  disputent 
en  peinture,  sculpture,  musique,  etc.— 
Concours,  dans  la  langue  grammaticale , 
signifie  la  rencontre  de  deux  voyelles , 
de  manière  a former  un  hiatus  (v.  ce 
mot)  ! celte  rencontre  est  presque  tou- 
jours vicieuse.  Il  est  cependant  des  cas 
ou  l’hiatus  peut  être  toléré. 

Fujts  de«  BUUTaii  ton*  U <«mc0ari  odùtg, 

a dit  Boileau,  qui  aurait  pu  choisir  une 
épithète  plus  convenable,  si  dans  ce  vers 
la  rime  avait  mieux  concouru  avec  la 
raison.  Cn.  Du  Rozoïa. 

CO\COURSGÉNÉRAL.Nousavons 
en  France,  fi  l’institut,  des  concours  de 
poésie,d’ éloquence, de  peinture,de  sculp- 
ture, d’architecture  (v.  l’art,  précéd.),  et 
même  de  vertu,  grâce  au  prix  Monthyon. 
Mais  pour  l’apparat,  pour  le  faste,  pour 
la  solennité,  tout  cela  n’est  rien  au  prix  de 
la  lutte  académique  appelée  concours 
général,  qui  chaque  année  a lieu  entre 
l’élite  des  élèves  des  collèges  royaux  de  - 
Paris  et  de  Versailles,  depuis  les  classes 
de  rhétorique,  de  philosophie , de  hantes 
mathématiques,  jusqu’fi  la  sixième.  Pour 
chacune  de  ces  classes,  il  y a autant  de 
compositions  données  au  concours  que 
de  facultés  cultivées  dans  l’année.  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu’un  exemple,en  rhétori- 
que il  y a six  facultés,  le  discours  latin  , 
le  discours  français , l’histoire , la  version 
grecque , la  version  latine , les  vers  la- 
tins. Les  collèges  de  plein  exercice , Roi- 
lin  et  Stanislas,  sont  admis  fi  envoyer 
leurs  élèves  au  concours.  Chaque  collège 
en  peut  envoyer  10  si  les  classes  sont 
subdivisées,  12  si  elles  sont  scindées  en 
deux  divisions.  Comme  il  y • toujour» 
quelques  absences , le  nombre  moyen  des 
concurrents  est  de  72  fi  80,  pour  se  dis-^ 
puter  deux  prix  et  huit  accessits,  dans 
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chaque  faculté.  Il  ; a pour  la  rhétorique 
«les  prix  de  vétérans.  Les  compositions 
ont  lieu  h la  Sorbonne,  dans  deux  salles 
oblongues  construites  h cet  effet  au 
fond  d’une  cour  retirée  de  cet  établis- 
sement, qui  sert  de^^ef-lieu  à l’aca- 
démie de  Paris.  Chaque  composition  se 
fait  sous  la  surveillance  d’un  inspecteur 
des  études  et  de  quatre  professeurs.  Le 
sujet  en  est  envoyé  cacheté  par  le  mi- 
nistre , qui  l’a  choisi  ou  fait  choisir.  Dans 
quelques  facultés,  comme  l’histoire  et  la 
géographie,  certaines  questions  sont  ti- 
rées au  sort.  Les  copies  sont  reçues  parles 
surveillants , qui  en  coupent  la  tâte  con- 
tenant les  noqis.  Une  devise  répétée  et 
un  numéro  servent  plus  tard  à restituer 
chaque  copie  h son  auteur.  Cette  opéra- 
tion première  terminée,  les  copies  et 
le  paquet  contenant  las  noms  soigneuse- 
ment cachetés  sont  placés  dans  une 
boîte,  qui  est  fermée,  scellée  du  cachet 
de  l’inspecteur  et  remise  à l’inspecteur 
général,  faisant  les  fonctions  rectorales 
(ce  fonctionnaire  est  depuis  vingt  ans 
M.  Ronsselle,  administrateur  aussi  habile 
que  bienveillant).  La  correction  descopies 
se  fait  pour  la  rhétorique,  la  philosophie, 
et  les  facultés  scientifiques, par  un  bureau 
composé  de  cinq  fonctionnaires  éminents 
de  l’université , désignés  par  le  ministre. 
Pour  les  autres  classes,  cette  correction 
est  confiée  à un  bureau  formé  par  quatre 
professenrs,  tirés  au  sort  entre  les  huit 
appartenantà  la  classe  supérieure.  Ainsi, 
les  professeurs  de  rhétorique  corrigent 
les  compositions  de  seconde , les  profes- 
seurs de  seconde  celles  de  troisième,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu’à  la  sixième.  Chacun 
de  ces  bureaux  est  présidé,  soit  par  un 
inspecteur,  soit  par  un  fonctionnaire  dé- 
/Vgné  par  le  ministre.  Les  noms  des  élè- 
ves étant,  comme  on  l’a  dil,  détachés  de 
leurs  copies,  les  examinateurs  ne  doivent 
pas  en  avoir  connaissance  ; mais  jamais 
celte  loi  n’a  été  observée.  Quant  à la  cor- 
rection des  compositions  d’histoire,  elle 
est  faite  à copies  découvertes  (c.  à d.  por- 
tant les  noms),par  les  professeurs  mêmes 
de  la  classe.  Chacun  lit  les  copies  de  ses 
élèves,  et  les  défend  comme  il  peut  con- 


tre les  attaques  de  ses  collègnes.  Cet  eia- 
men  contradictoire  et  tout  personnel 
donne  lieu  à des  scènes  très  plaisantes , 
mais  qui  jamais  n’ont  rompu  la  bonne 
harmonie  du  corps  des  professeurs  d’his- 
toire. Depuis  vingt  ans,  on  n'a  élevé 
tout  au  plus  qu’une  ou  deux  réclamations 
sérieuses  sur  les  corrections  du  concours; 
ce  qui  prouve  que  ce  mode,  tout  vicieux 
qu’il  paraisse,  est  encore  le  meilleur. 
Les  corrections  des  classes  de  philoso- 
phie, de  rhétorique,  de  sciences  et  d'his- 
toire se  font  en  plusieurs  séances.  Les 
corrections  pour  les  autres  classes  ont 
lieu  séance  tenante,  même  pendant  la 
nuit , et  le  travail  dure  quelquefois  vingt- 
quatre  heures.  — Après  cltaque  correo- 
tion,  les  copies  sont  renfermées  avec  le 
même  scrupule  dans  les  boites , dont 
l’ouverture  a lieu  l’avanl-veille  de  la  dis- 
tribution du  grand  concours,  laquelle  a 
toujoun  lieu  un  lundi. Cette  ouverture  se 
fait  sous  la  présidence  d'un  conseiller  de 
l'aniversilé,  réuni  à tous  les  présidents 
des  bureaux.  — Rien  n’égale  la  solennilé 
de  cette  distribution , qui  sc  fait  sous  la 
présidence  du  ministre  et  du  coirteil 
royal,  et  en  présence  de  tous  les  fonc- 
tionnaires et  professeurs  de  l’nni.-ver- 
sité.  — Quelques  dignitaires  de  l’élat 
se  font  un  plaisir  de  venir  ajouter 
par  leur  présence  à l’éclat  de  celte  céré- 
monie, qui  a lieu  dans  la  grande  salle  de 
la  Sorbonne,  avec  un  grand  concourt 
d'élèves,  de  parents,  de  gardes  natio- 
naux , de  gardes  municipaux , et  même  de 
•ergents  de  ville,  car  ces  messieurs  sont 
de  toutes  les  bonnes  fêtes  que  préside  le 
pouvoir.  I.a  cérémonie  s’ouvre  par  un 
discours  latin,  que  prononce  un  profes- 
seur de  rhétorique  désigné  par  le  minis- 
tre. Le  ministre  fait  ensuite  son  allociiijen 
indispensable,  puis  les  prix  sont  pcoda- 
més  par  un  inspretenr  des  études,  avec 
accompagnement  de  fanfaret  et  <j\>ppTau- 
dissemciits , auxquels  vienneixi  se  mêler 
quelquefois  des  sifllets  rivanx.On  est  con- 
venu d'appeler  prix  d'honneur  te  pre- 
mier prix  de  dissertation  philosophique 
en  latin , et  la  premier  prix  de  disceurs 
latin.  Ces  deux  prix  sont  proclamés 
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par  le  ininiilre  lui-ml'mp , pn  par  le  vice- 
préaident  du  conaeil  royaf  — Telle  eat 
U description  du  concoure  general  et  de 
la  solennité  qui  le  termine.  Les  composi- 
tions du  concourr  commencent  ordinaire- 
ment du  30  au  35  juillet,  et  la  distribu- 
tion a lien  du  1 7 au  30  août  ; ensuite  s’ou- 
vrenl  les  vacances  des  collèges.  — L’in- 
stitution du  concours  ge'ne'ral , telle  du 
moins  qu'elle  est  organisée,  semble,  au 
dire  de  plusieurs  personnes  sages  et  désin- 
téressées, présenter  iufiniment  plus  d'in- 
convénients que  d'avantiges.  Sans  doute 
elle  impose  aui  professeurs  quelques  ef- 
forts d'émulation,  mais  elle  les  condamne 
en  même  temps  à combiner  leur  ensei- 
gnement dans  l’intérét  exclusif  du  con- 
cours , et  à s’occuper  presqu'unique- 
ment , surtout  dans  les  trois  derniers  mois 
de  l'année  scholairc , de  la  télé  de  leur 
classe.  Elle  donne  aussi  lieu,  dit-on,  à 
des  intrigues  parfois  bien  révoltantes  de 
la  part  des  chefs  d’établissements  pour  se 
procurer  ce  qu’ils  appellent  des  e'lives 
à prix , c.-k-A.  qui  obtiennent  des  prix 
an  concours.  De  toutes  les  concurren- 
ces commerciales  (v.  ce  mot),  celle-ci 
n’est  pas  la  moins  funeste  et  la  moins 
immorale.  Enfin,  le  concours  général, 
en  exaltant  outre  mesure  l’amour-propre 
des  jeunes  lauréats,  leur  prépare  à leur 
entrée  dans  le  monde  d’ameres  et  d’irréj 
parables  déceptions,  ün  ne  peut  nier 
toutefois  que  le  concours  ue  soit  en  har- 
monie avec  ic  système  de  centralisation 
qne  nos  gouvernants  appliquent  5 tout 
ee  qui  se  fait  administrativement  en 
France.  \ je  concours  général, en  fortifiant 
la  tète  de  chaque  classe,  aux  dépens  du 
reste  des  élèves,  exhausse  les  éludes  de 
Paris  à un  niveau  que  ne  peuvent  attein- 
dre les  collèges  de  département,  qui  se- 
ront toujours  privés  de  cette  lutte  solen- 
nelle. C’est  donc  dans  le  concours  géné- 
ral qu’il  faut  voir  la  principale  cause  de 
la  dépopulation  et  de  la  ruine  de  tant  de 
collèges  royaux  et  de  pensionnats  en  pro- 
vince. Un  élève  de  ces  établissements 
SBOntre-t-il  quelques  dispositions  supé- 
rieures? il  est  bien  vite  accaparé  par  les 
ebefs  des  établissements  de  Paris,  qui. 


soit  par  eux-mémes,  soit  par  des  espèces 
de  commis  voyageurs , font  la  traite 
tics  écoliers.  Il  serait  sans  doute  difficile 
.de  réfuter  ces  critiques  et  ces  réflexions, 
que  nous  pourrions  étendre  sous  le  point 
de  vue  de  l’éducation  morale  ; mais,  tant 
qu'à  la  léte  de  l’université  centralisée  et 
monopolisante  on  conservera  un  état- 
major  de  sinécuristes , tout  fiers  de  se  pa- 
vaner sous  l’hermine  à la  distribution 
solennelle,  le  concours  général  sera 
maintenu  sans  modification  , comme  tant 
d’autres  institutions  qui  ne  valent  pas 
mieux.  n 

CO.XCllET.  Le  mot  concret  est  em- 
ployé en  philosophie  pour  désigner  l’idée 
opposée  à celle  du  mot  abstrait.  Aussi , 
comme  il  n'a  qii’unc  signification  rela- 
tive, il  est  impossible  de  le  définir  sans 
définir  en  même  temps  son  terme  corré- 
latif. Or,  on  entend  par  abstrait  ce  que 
notre  esprit,  par  une  faculté  qui  lui  est 
propre,  semble  retirer  (abstrahere)  d’on 
objet  composé , pour  le  considérer  à part 
et  indépendamment  du  composé  oii  i) 
existe,  quoique  cette  partie,  que  la  pen- 
sée a pu  détacher  du  tout  oii  elle  est  con- 
tenud,  ne  puisse  d,ins  la  nature  exister 
séparément  de  ce  tout.  .Ainsi,  nous  pou- 
vons avoir  l’idée  de  couleur;  de  forme, 
de  lieauté,  quoique  ces  qualités  n'aient 
point  une  exiitcncc  indépendante,  et 
qu’il  n’y  ait  de  couleur,  de  forme,  de 
Iteauté , que  dans  tes  objets  qui  noos  pré- 
sentent ces  qualités  et  l>eaucoup  d’autres 
avec  elles.  L’esprit  peut  concevoir  l'idée 
de  justice  sans  penser  à Aristide , l’idée 
de  courage  sans  se  représenter  Lééni- 
diis,  ni  aucun  des  hommes  où  ers  vertus 
ont  habité.  S’il  existe  dans  la  réalité  des 
liens  indissolubles  entre  les  qualités  et 
l’étrc  qui  les  jmssède , entre  les  rapports 
et  les  ternies  unis  par  ces  rapports,  l'es- 
prit peut  briser  ces  liens  et  donner  l’in- 
dépendance et  l’individualité  à ce  qui  est 
■xssiijctli  et  dépendant  par  son  e.ssence. 
Notre  esprit  semble  donc  avoir  créé 
raAç/rrt/7,  puisque  l’abstrait  n’existe  qu'en 
lui  et  que  par  lui.  Pour  mieux  désigner 
celte  création  de  la  pensée  et  la  formuler 
plus  clairement,  nous  avons  donné  un 
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nom  i son  contraire  : ce  qui  eiisle  avec 
toutes  ses  qualités  constituantes,  avec 
tous  ses  éléments  réunis,  tel  eiilin  que  l’a 
créé  la  nature , nous  l’avoua  appelé  coa- 
CUT,  concretum,  mot  qui  signifie  com- 
posé, agrégé,  compacte,  parce  que  la  réa- 
lité ne  nous  présente  en  eflet  que  des  qua- 
lités réunies , agrégées,  et  pour  ainsi  dire 
incorporées  au  sujet  où  elles  coexistent, 
et  dont  elles  sont  inséparables.  Mous  ne 
voyons  au  dehors  de  l’esprit  que  des  êtres 
concrets,  des  composés  dont  les  élé- 
ments rassemblés  forment  d'indissolubles 
faisceaux.  Quelle  que  soit  l’analyse  que 
nous  fassions  matériellement  subir  aux 
objets  que  le  monde  extérieur  nous  pré- 
sente, quelque  tenues  que  soient  les  par- 
ties dans  lesquelles  nous  pouvons  les  ré- 
soudre, quelle  que  soit  la  simplicité  ap- 
parente des  éléments  auxquels  nous  pou- 
vons les  ramener,  ces  parties , ces  élé- 
ments ne  présentent  jamais  que  du  con- 
cret , c.-à-d.  que  l’esprit  y reconnaîtra 
toujours  un  certain  nombre  de  qualités 
réunies  entre  elles,  et  comme  attachées 
& un  être  qui  leur  sert  de  lien  et  d’appui, 
sans  lequel  on  ne  peut  concevoir  leur 
existence , et  qu’on  nomme  force , sub- 
stance, sujet.  Ainsi,  la  molécule,  dont 
nous  sommes  forcés  de  supposer  l’exis- 
tence, et  que  nos  moyens  de  connaître 
ne  peuvent  atteindre  directement,  est 
pour  nous  un  objet  concret,  quoique 
nous  la  regardions  comme  ce  qu’il  y a de 
plus  simple  et  de  plus  élémentaire  dans 
la  nature  extérieure.  Kous  sommes  tou- 
jours obligés  de  lui  reconnaître  certaines 
propriétés  qui  lui  ôtent  par  leur  présence 
cette  simplicité  qu’il  n'est  donné  qu’à  la 
pensée  de  concevoir.  Il  n’y  a donc  rien 
de  simple  dans  la  nature,  et  notre  raison 
se  refuse  à le  supposer.  Cela  est  si  vrai 
que  les  temps  et  l'espace,  qui  existent,  à 
coup  sùr,  UC  peuvent  être  conçus  i>ar  la 
pensée  comme  ayant  une  existence  pro- 
pre et  indépendante , et  que  notre  esprit 
est  forcé  d'en  faire  les  attributs  du  grand 
être.  — Les  objets  matériels  ne  sont  pas 
les  seuls  qu’on  puisse  nommer  concrets. 
Le  monde  spirituel  lui-même  u’oO're  rien 
d’abstrait  quant  aux  êtres  dont  il  se  com- 


pose. Ainsi,  l’ame  de  tel  individu  est 
simple  par 'rapport  à la  matière,  en  ce 
qu’elle  ne  peut  se  diviser  comme  elle  en 
parties  distinctes,  mais  clic  est  composée, 
ou  ]M>ur  mieux  parler,  concrète,  aux  yeux 
de  la  pensée,  qui  peut  l’analyser  en  ses 
différents  éléments,  et  en  abstraire  les 
qualitésqui  la  constituent.  Elley  trouvera 
l’élément  affectif,  l’élément  actif,  l’élé- 
ment intellectuel;  et,comme  chacun  d’eux 
ne  peut  exister  isolément,  il  en  résultera 
que  l’amc  pour  l’esprit  sera  quelque  chose 
de  concret.  — Il  y a une  distinction  à 
faire  entre  le  simple  et  l’abstrait,  entrg 
le  composé  et  le  concret , qu’on  semble 
au  premier  abord  pouvoir  prendre  indif- 
féremment l’un  pour  l’autre.  Les  mots 
simple , composé,  ont  une  signiheatiou 
plus  étendue  que  les  mots  abstrait  et 
concret.  On  donne  en  général  la  déno- 
mination de  simple  à tout  ce  qui  est  re- 
gardé comme  élémentaire  et  indécompo- 
sable, soit  dans  la  nature,  soit  par  la  pen- 
sée. Ainsi,  on  appelle  corps  simples  ceux 
au-delà  desquels  l'analyse  chimique  est 
impossible . comme  aussi  l’on  nomme 
simples  les  idées  que  la  pensée  a abstrai- 
tes, et  au-delà  desquelles  elle  ne  peut 
pousser  son  analyse.  .Mais  les  corps  sim- 
ples ne  sont  pas  des  abstractions:  l’hydro- 
gène est  une  substance  concrète,  puis- 
^qu’elle  se  présente  a nous  avec  des  pro- 
priétés multiples  que  la  pensée  distin- 
guée! sépare.  On  voit  donc  que  \e  simple 
s’applique  à plus  du  choses  que  l’abstrait. 
11  en  est  de  même  du  mot  composé , qxâ 
peut  ne  pas  toujours  être  synonyme  de 
concret,  et  qui  s'applique  à plus  de  cho- 
ses. Ainsi,  la  volonté  est  une  abstraction,  . 
et  cependant  c'est  un  phénomène  résul- 
tant de  l’alliance  du  principe  actif  et  du 
principe  intellectuel , et  par  conséquent 
un  phénomène  composé.  On  voit  donc 
que  tout  ce  qui  est  concret  est  composé, 
mais  que  tout  ce  qui  est  composé  peut  ne 
pas  être  concret.  Le  mot  abstrait  est 
donc  spécialement  employé  pour  dé- 
signer ce  qui  est  décomposé  par  la  pen- 
sée et  ce  qui  ne  pourrait  e.vister  iso- 
lément dans  la  nature  ; le  mol  con- 
cret,pwx  désigner  ce  qui  a une  existence 
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propre  et  indépendante  dans  la  réalité, 
et  dont  les  qualités  Lonstitutives  ne  sau- 
raient être  séparées  autrement  que  par 
la  pensée.  Parrr. 

COXCilETyCn  ebimie, désigne  un  com- 
posé de  plusieurs  substances  dill'érenles. 

COiVCllETS  (Nombres).  Ün  appelle 
ainsi  en  arithmétique  les  nombres  dont 
la  qualité  des  unités  est  désignée.  20 
hommes,  37  arbres,  sont  des  nombres 
concrets;  20,  37,  sont  des  nombres  abs-, 
traits.  T. 

COXCRÉTIOiVS.  Les  éléments  vi- 
taux et  les  matières  salines  qui  entrent 
dans  la  composition  des  humeurs,  tant 
chez  les  hommes  que  chez  les  animaux, 
peuvent  quitter  l’état  liquide  et  se  réunir 
sous  la  forme  solide,  sans  devenir  pour 
cela  partie  constituante  des  organes.  Les 
corps  émanés  de  cette  origine  portent  le 
nom  de  concrétions.  — On  trouve  des 
concrétions  dans  toutes  les  parlics  de 
l'économie  où  il  existe  des  Üuides  sécré- 
tés, digestifs  ou  circulatoires,  c.-à-d. 
partout  ; mais  les  lieux  où  on  les  observe 
le  plus  souvent  sont  les  cavités  mu- 
queuses et  les  organes  parenchymateux. 
On  en  a des  exemples  dans  les  tubercu- 
les pour  les  poumons , le  foie , le  cer- 
veau ; dans  les  calculs  biliaires  et  sali- 
vaires , pour  le  tube  digestif  ; dans  le 
gravier  et  la  pierre,  pour  les  voies  uri- 
naires.— L'intlucnce  qui  amène  ces  con- 
crétions est  le  plus  souvent  difficile  à 
apprécier.  Un  a bien  remarqué  que  le 
froid  et  l'humidité  favorisent  la  forma- 
tion des  tubercules , surtout  aux  pou- 
mons, et  que  l’usage  habituel  d’aliments 
succulents  est  une  condition  qui  prédis- 
pose au  dépôt  de  la  matière  crétacée  (ura- 
te  de  soude)  qui  se  rencontre  si  souvent 
dans  les  articulations  des  goutteux  ; mais 
la  plupart  des  circonstances  qui  déter- 
minent^hâtent, préviennent  ou  retardent 
la  formation  des  concrétions  diverses 
auxquels  l’espèce  humaine  est  sujette, 
nous  écha]>pent  jusqu’à  présent.  Il  y a 
cependant  une  exception  remarquable 
BOUS  ce  rapport,  elle  est  relative  aux  com- 
caiTioas  uaiBAisES.  üu  sait  aujourd'hui 
assez  bien  quelles  causes  provoquent  la 
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précipitation  des  parties  salines  de  l’uri- 
ne sous  forme  de  sable,  quelles  condi- 
tions favorisent  leur  réunion  en  gravier, 
leur  accroissement  en  pierre.  On  a re- 
connu que  l’alimentation  animale,  sans 
doute  en  portant  beaucoup  d’azote  dans 
le  corps,  fait  surabonder  dans  l’urine  l’a- 
cide urique  dont  ce  gaz  est  un  des  prin- 
cipaux éléments,  et  que  l’usage,  comme 
aliment,des  substances  telles  que  l’oseille 
qui  contiennent  de  l’acide  oxalique,  pré-  , 
cède  presque  toujours  le  développement 
des  concrétions  d’oxalate  de  chaux.  On  a 
constaté  aussi  que  toute  circonstance, 
toute  maladie,  telle  que  les  rétrécisse- 
ments de  l’urètre,  le  catarrhe  de  la  vessie, 
la  paralysie  de  cet  organe,  qui  retarde  la 
marche  de  l’urine , et  surtout  oblige  ce 
fluide  à séjourner  dans  ses  voies,  aide 
singulièrement  à la  précipitation  de  ses 
éléments  coucrescibIes.On  a remarquéen- 
fin  que  plus  nous  portons  d’eau  dans  le 
sang  par  les  boissons , les  bains  ou  tout  i 
autrement,  plus  cette  eau  est  froide  et 
chargée  de  principes  diurétiques,  et  plus 
les  urines  sont  étendues,  plus  nous  faci- 
litons la  dissolution  des  sels  qu’elles  con- 
tiennent, et  moins  nous  restons  exposés 
à la  gravelle  et  à ses  conséquences.  — 

Les  effets  des  concrétions  varient  suivant 
les  lieux  qu’elles  occupent,  suivant  le 
volume,  la  forme  et  la  composition  qu’el- 
les offrent.  En  général , elles  troublent 
plus  ou  moins  les  fonctions  des  organes 
où  elles  siègent,  et  le  trouble  premier 
qu’elles  y apportent  est  surtout  physi- 
que, e.-à-d.  dù  à l’action  mécanique  du 
corps  étranger.  C’est  ainsi  que  le  céru- 
men de  l’oreille  une  fois  solidifié  empê- 
che les  rayons  sonores  d’arriver  au  nerf 
acoustique,  et  devient  par-là  une  cause  ^ 
de  surdité.  C’est  ainsique  les  calculs  bi-  * 
liaires  obstruent  le  canal  cholédoque  et 
s’opposent  au  passage  de  la  bile  dans  les 
intestins.  De  cet  effet  résultent  ensuite,  * 
comme  efi'ets  secondaires,  la  décoloration 
des  matières  stcrcoroles,  la  lenteur  de 
leur  marche  ou  même  leur  arrêt,  le  mé- 
lange de  la  bile  avec  le  sang , la  couleur 
jaune  de  la  conjonctive , la  teinte  égale- 
ment jaune  et  quelquefois  noire  de  la 
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peau,  un  sentiment  de  ddmang^eaison  sur 
toute  1.1  surface  du  corps,  en  un  mot  tous 
les  symptdmes  de  l.i  jaunisse.  C'est  en- 
core ainsi  que  lu  pierre  par  son  contact 
avec  les  parois  de  1a  vessie , par  ses 
chocs  sur  elle,  par  sa  présence  momen- 
tanée au  col  de  l’organe , donne  lieu  à 
des  hémorrhagies,  à des  rétentions  subi- 
tes, à des  besoins  fréquents  et  impérieux 
d'uriner,  ti  des  douleurs  vives  quand  on 
satisfait  à ces  besoins,  devenant  plus 
vives  encore  dés  qu’on  y a satisfait.  En- 
suite, elle  provoque  le  catarrhe  vésical 
et  amène , par  voie  de  continuité  et  de 
sympathie,  un  sentiment  de  chatouille- 
ment, d’ardeur  au  gland,  de  gêne,  d’em- 
barras dans  les  reins.  Viennent  enfin  les 
conséquences  de  ces  désordres  locaux,  la 
fièvre , les  dérangements  des  fonctions 
digestives,  etc. — Le  diagnostic  des  con- 
crétions, facile  quelquefois,  comme  lors- 
qu’il y a une  pierre  dans  la  vessie  ou  l’u- 
rètre , ou  bien  des  tubercules  avancés 
dans  les  poumons , est  très  dilhcile  d'au- 
tres fois,  comme  dans  les  cas  de  tuber- 
cules an  foie  ou  au  cerveau.  — Il  est 
évident  que  , pour  prévenir  les  concré- 
tions, quelles  qu’elles  soient,  la  première 
chose  h faire  seraitd’enéloignerla  cuuse; 
mais  celle-ci,  nous  l’avons  dit,  est  le 
plus  souvent  inconnue,  et,  parlant,  on 
ignore , dans  la  plupart  des  cas , les 
moyens  de  la  combattre.  Cependant, 
l’observation  a fourni  quelques  don- 
nées importantes  k cet  égard.  C’est  ainsi 
qu'on  a remaruué  qu’un  des  meilleurs 
moyens  de  prévenir  les  tubercules,  soit 
dans  les  poumons  {maladie  des  poitri- 
naires), soit  dans  le  mésentère  (le  car- 
reau), est  d’éviter  le  froid  et  riimidilé. 
C’est  encore  ainsi  que  d’après  des  re- 
cherches faites  par  nous-mêmes, etdcsqucl- 
les  il  résulte  que  les  animaux  herbivo- 
res sont  très  sujets  à ce  genrede  concré- 
tions, tandis  que  les  carnivores  le  sont 
très  peu,  il  est  naturel  de  penser  qu'un 
régime  où  les  végétaux  dominent  est  pro- 
pre h favoriser  ces  concrétions,  et  que 
par  conséquent  il  y a,  sous  ce  rapport, 
avantage  à se  nourrir  principalement 
avec  des  substances  animales.  11  est  cur- 


tain  aussi  que  le  régime  végétal  est  un 
moyen  de  prévenir  les  graviers  et  lel 
calculs  d’acide  urique , ainsi  que  cerné 
d’uratc  de  soude  et  d’urate  d'ammonia- 
que , et  qu’en  éloignant  de  sa  table  l’o- 
seille et  les  aliments  qui  contiennent  de 
l’acide  oxalique , on  se  met  en  quelque 
sorte  h l’abri  des  pierres  d’oxalate  de 
chaux.  L’observation  a appris  enfin  qu'é- 
tendre les  urines , en  portant  beaucoup 
d’eau  dans  le  sang,  et  entretenir  la  ré- 
gularité de  leur  cours,  sont  de  bons 
moyens  de  prévenir  la  formation  des  con- 
crétions urinaires, quelles  qu’elles  soient. 
— <)uand  une  fois  les  concrétions  sont 
formées,  les  moyens  préservatifs  n’ont 
en  général  d’influence  que  pour  retarder 
leur  développement.  Toutefois , leur 
usage,  qui,  dans  tous  les  cas,  est  une  con- 
dition essentielle  de  la  guérison , a suffi 
quelquefois  pour  amener  celle-ci , alors 
surtout  que  les  concrétions  sont  fletites 
et  placées  de  manière  k être  rejetées  par 
les  voies  naturelles.  Mais  il  y a des 
agents,  en  petit  nombre,  k la  vérité , qui 
paraissent  avoir  une  action  directe  sur 
«ertaines  de  ces  conerétions.  C'est  ainsi 
que  le  bicarbonate  de  soude , tel  qu’on 
le  donne  en  poudre,  en  pastilles,  en  dis- 
solution dans  l’eau  sucrée,  et  tel  qu’on 
le  trouve  dans  les  eauxdeVicby,  et  mê- 
me dans  celles  de  Contreieville  , alors 
qu’il  est  pris  k la  dose  d’un  k deux  gros, 
attaque  évidemment  les  concrétions  d’a- 
cide urique  et  celles  formées  par  les  sels 
de  cet  acide.  Mais  ce  moyen  doit  être  con- 
tinué long-temps  pour  devenir  et  rester 
efficace.  J’ai  opéré  de  la  pierre  plusieurs 
malades  qui  s’en  étaient  servis  d’abord 
avec  un  avantage  très  notable , et  qui, 
pour  en  avoir  ensuite  négligé  l’emploi, 
avaient  été  ail'ectés  plus  tard  de  concré> 
lions  incurables  de  cette  manière.  Je 
n’en  citerai  que  deux  exemples.»— M.  lé 
comte  de  P...  avait  la  gravelle  ; ü 
mis  k l’usage  du  bicarbonate  de  soude  ; >1 
rendit  des  graviers  manifestement  corro- 
dés k leur  surface  ; puis,  quelque  temps 
apres  avoir  cessé  cette  médication,  il  fut 
attaqué  de  la  pierre.  Celle-ci  grossit  peu 
k peu,  et  Déeessita  k litbolrilie,  que  j’û 
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' prali<iuce  avec  succès,  sous  les  yeux  de 
, M.  le  docteur  Lcmasurier.  — M.  S.,  des 
' II..  avait  les  symptômes  de  la  pierre,  il 
but  abondamment  de  l'eau  de  Contrc.xe- 
, ville,  et  vit  sa  pierre  sortir  en  frag^mrnts 

1 aniruleiii,  de  diverses  grosseurs.  Cette 

boisson  fut  suspendue,  et  quelques  an- 
nées après  la  pierre  s'annonra  de  nou- 
veau. Elle  fut  combattue  par  le  môme 
moyen  , mais  cette  fois  vainement  ; les 
accidents  s'aggravèrent.  M.  Chomel  fut 
d'avis  de  recourir  è la  lithotrilie  ; il  me 
confia  le  malade  et  fut  témoin  de  sa  gué- 
rison. — Les  solutions  d'hydrocblorate 
d'ammoniaque,  de  soude,  de  potasse,  cel- 
lesd’acétate  de  potasse  et  de  savou,  con- 
seillées contre  les  calculs  biliaires,  ont, 
nous  aimons  à le  croire,  une  action  favo- 
rable sur  cette  maladie  , mais  elle  n'est 
l>as  encore  bien  démontrée  par  l'eipé- 
rience.Quant  au  traitement  dellurandc, 
opposés  la  même  affection,  et  qui  con- 
^ siste  dans  un  mélange  de  trois  parties 
d'éther  solfurique  et  de  deux  parties 
’ d’essence  de  térébenthine  , il  est  pure- 
ment empirique  ; la  chimie  ne  rend  pas 
ni^a  de  son  action  ; il  est  même  dou- 
teux qu’elle  soit  réelle.  — Quand  les 
concrétions,  comme  celles  de  l'urètre, 
de  la  vessie  ou  du  conduit  auditif,  sont  à 
la  portée  des  instruments,  on  va  les  sai- 
sir, les  diviser,  et  l'on  cherche  à les  ex- 
traire ou  à les  faire  sortir  par  la  voie  na- 
turelle. C'est  U un  effet  qu'on  obtient  h 
l’aide  d’une  pince  ou  même  d’une  simple 
curette,  lorsqu’il  s’agit  de  l'oreille,  dcl'u- 
I rètre,  et  de  quelques  autres  parties,  et 
pour  lequel  on  a recours  à divers  instru- 
ments, quand  il  faut  maniFuvrer  dans  la 
vessie.  L.a  iilliotritie  n’est  autre  chose 
que  cela.'Cette  o|M-rntion,  que  l’on  sait 
* être  nouvelle  et  généralement  heureuse, 
se  fait  aujourd'hui  de  plusieurs  iiiunières, 
notamment  |i:ir  des  perforations  sitcce.s- 
sives,  à l'aide  d'une  pince  à trois  brau- 
I ches,  d'un  foret,  d'un  chevalet  et  d'un 
' archet  ; et  par  percussion  avec  un  brise- 
pierre  à marteau,  soutenu  par  un  étau 
qoi  lui-même  est  fixé  sur  un  lit  mécani- 
que, etc...  Je  la  fais  avec  un  instrument 
que  j’appelle  Bsisi-riKSsi  à pression  et  k 
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percussion,  et  qui,  pour  la  forme,  diffè- 
re il  peine  d'une  sonde  ordinaire.  Malgré 
son  extrême  simplicité , ce  brise-pierre 
satisfait,  pour  moi  au  moins,  à tous  les 
besoins  du  broiement,  et  depuis  que  je 
l'ai  présenté  à l'académie  de  médecine, 
en  juin  18.33,  il  est  le  seul  instrument 
de  litbotritie  dont  je  me  sois  servi  dans 
ma  pratique.  C’est  par  lui  que  j'ai  obtenu 
la  guérison  de  M.  le  prince  de  T..,  et  de 
plusieurs  autres  malades  septuagénaires. 

C’est  encore  à lui  que  je  dois  la  cure  de 
2 enfants  et  de  2 vieillards  octogénaires, 
ainsi  que  celles  d’une  série  nombreu- 
se de  calculeux  des  âges  intermédiaires. 

— Hans  le  cas  où  le  volume  excessif  de 
la  pierre  ou  une  complication  grave  met- 
trait obstacle  à la  litbotritie,  la  taille,  c.- 
à-d.,  l’incision  des  parois  abdominales 
et  l’ouverture  de  la  vessie  pour  y pren- 
dre la  pierre, 'est  une  opération  extrême, 

à laquelle  on  peut  recourir,  mais  dont  i 
les  chances  de  succès  sont  bien  plus  fai- 
bles, surtout  dans  de  telles  conditions. 

— Lorsque  les  concrétions,  comme  les 

tubercules  pulmonaires , sont  placées 
trop  profondément  pour  que  les  instru- 
ments aillent  les  chercher,  soit  par  la 
voie  naturelle , soit  par  une  voie  artifi- 
cielle, et  que  les  médicaments  n'ont  pas 
de  prise  directe  sur  elles,  un  est  réduit 
au  traitement  palliatif  j on  ne  peut  faire 
que  la  médecine  des  symptômes.  C’est 
ainsi  qu’on  cherche  à calmer  la  toux , la 
lièvre  et  les  autres  accidents  des  ]>oilri- 
naires,  à l'aide  des  boissons  miicilagi- 
neuses  , gommeuses,  gélatineuses , des 
préparations  opiacées,  et  de  mille  autres 
moyens,  qui  malheureusement  se  mon- 
trent presque  toujours  insuffisants.  C’est 
encore  ainsi  que,  dans  le  cas  de  maladie 
des  reius,un  combat  les  coliques  néphtÿ- 
tiqiic.s  par  les  saignées,  les  bains,  les  ca- 
Uiplasines  émollients  et  les  buissons  éinul- 
sives  {v.  les  mots  Calculs,  Gravieds, 
Lithôtbitie,  Pisass,  Taille  et  Tübiscl- 
LSS  ).  SécALAS. 

COXCÜDINAGE , vient  de  cum  cu- 
barCf  termes  qui  expliquent  suffisamment 
la  cohabitation  entre  les  sexes.  Ce  com- 
merce habituel,  privé  de  la  sanction  dea 
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lois  civiles  et  religieuses,  u’offrant  au-  claves;  car  l'homme  s’attache  à la  per-*' 
cunc  garantie  de  sa  durée,  aucun  droit  sonne  à laquelle  il  a fait  du  hien,  tandis 
fondé  sur  un  contrat  pour  assurer  l’esis-  que  la  reconnaissance  est  souvent  un 
tence  aux  enfants,  résultant  souvent  de  poids  qu’on  ne  paie  que  par  l’ingratitu- 
ces  unions  illégitimes,  est  l'une  des  plus  de. — Le  concubinage  résulte,  non  pas 
funestes  plaies  des  sociétés,  ou  corrom-  de  la  seule  pauvreté  qui  priverait  des 
pues  ou  mal  assises  par  l’eitréme  inéga-  moyens  de  nourrir  une  femme  et  des 
lité  des  rangs  et  des  fortunes.  Le  concu-  enfants,  comme  on  l’a  dit,  car  on  voit 
binage  est  une  sorte  d’état  de  nature,  au  beaucoup  de  pauvres  associer  leur  mi- 
milieu  de  l’état  social,  et  la  foule  misérable  SL’re  par  un  mariage  qui  unit  leurs  ef- 
des  bâtards  dont  il  devient  la  source  im-  forts  laborieux  avec  plus  de  courage  , 
pure  est  rejetée  comme  une  caste  de  pa-  mais  surtout  il  naît  de  l’extrême  iné- 
rias  sans  propriétés,  sans  droits,  sans  galilé  des  fortunes  ou  des  rangs  et  des 
moyens  d’instruction,  à travers  la  masse  éducations.  Tel  homme  riche  prend  une 
des  citoyens.  11  en  est  résulté,  dans  les  maîtresse  et  non  pas  une  femme  ; il  se 
colonies  à nègres,  la  classe  des  hommes  croit  plus  indépendant;  il  n’a  point  à 
du  couleur,  mulâtres  ou  petits  blancs,  de  supporter  les  tracas  d’un  ménage  et  des 
divers  sangs;  comme  dans  lesindesorien-  enfants;  il  n’est  pas  lié  â un  être  égal  à 
talcs,  on  se  plaint  que  les  possessions  lui  en  droits,  qui  peut  montrer  scs  exi- 
anglaiscs  se  remplissent  de  créoles  bà-  gences,  et  cependant  le  mari  est  respon- 
tards,  dont  les  pères  sont  Anglais  ou  Eu-  sable  des  erreurs  de  sa  femme.  Malgré 
ropéens,  et  les  mères,  de  race  hindousta-  toutes  les  incompatibilités  qui  peuvent 
ne,  redoutables  par  leur  nombre. — Par-  se  dévoiler  après  qu’on  a prononcé  le 
tout  où  les  lois  ont  créé  des  rangs  et  des  oui  fatal,  madame  et  monsieur  sont  irré- 
professions consacrées  au  célibat,  comme  vocablement  attachés,  selon  nos  lois,  à 
des  ordres  religieux, un  état  militaire  per-  ce  nœud  indissoluble. Malheuraux  unions 
manent,unlongservage domestique; par-  mauvaises  ou  mal  assorties!  Elles  peu- 
tout  où  elles  permettent  de  contracter  vent  devenir  le  désespoir  de  la  vie;  elles 
des  vœux  de  coutincncc,  de  chasteté  so-  en  ont  porté  l’anicrtume  jusqu'au  crime, 
litaire,  la  nature,  violentée  par  ces  insti-  Il  y a des  mariages  de  mort. — De  si  rc- 
tutions,  s'en  dédommage  d'ordinaire  au  doiitables  exemples  ont  pu  effrayer  des 
moyen  du  concubinage.  Kous  avons  exa-  être.',  faibles  : ce  sont  pour  d’autres  des 
miné  une  jiartic  de  cette  question  à l’.ir-  prétextes  de  liberté,  ou  plutôt  de  libcr- 
ticlc  du  cctibal,  nous  devons  ici  d'autres  tinage.  Toutefois,  si  l’union  conjugale  a 
réflexions  sur  les  cftets  du  concubinage  ses  inconvénients  et  scs  périls,  croit-on 
considéré  dans  l’un  et  l’autre  sexe. — que  le  concubinage  en  .soit  exempt?  Tout 
D’abord,  il  y a nécessairement  déprava-  au  contraire,  il  est  moins  naturel  pour 
tion  des  sentiments  naturels,  puisque  l'espèce  humaine  que  le  mariage,  car  ce- 
chaque  individu  ne  se  liant  avec  un  au-  lui-ci  est  la  règle  habituelle  parmi  lou- 
tre que  i>ar  le  .seul  attrait  d’un  besoin  tes  les  nations,  où  une  femme  est  atlri- 

vohrptueux , il  n’offre  d’ortlinaire  ni  es-  buée  constamment  à un  homme.  Tous 
time  morale,  ni  confiance  mutuelle;  les  animaux  ne  peuvent  pas  être  consi- 
Têtre  le  plus  faible , craignant  tôt  ou  dérés  comme  en  concubinage  dans  leurs 
l.xrd  de  SC  voir  abandonné,  peut  faire  liai';onsd’amour,puisqu’unefoulcd'oi- 
plus  d'efforts  sans  doute  pour  plaire,  mais  seaux  et  de  mammifères  .s’apparient  mê- 
en  même  temps  il  tire  parti  de  la  passion  inc  par  une  sorte  de  mariage.  Les  unions 

qu’il  sait  inspirer  pour  se  préparer  un  les  plus  vagues,  parmi  les  brutes,  quand 

sort  indépendant  à l'avenir.  Personne  elles  sont  le  prix  du  courage  et  de  la  eon- 
n'ignore  que  la  plupart  des  concubines  quête,  comme  chez  les  carnivores,  enno- 
el  des  maîtresses,  ou  ruinent  les  vieux  blisscnt  les  races  et  en  augmentent  la  vi- 
célibataires,  ou  savent  s’en  faire  des  es-  gueur,  la  beauté;  mais  la  plupart  de  ces 
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unions  entre  hommes  cl  femmes,  tou- 
jours fortuites,  de  Ji  f'enus  vulfi^ivaga, 
parmi  la  crapuleuse  promiscuité  des  sexes 
des  grandes  villes  (celles  des  manufactu- 
res et  celles  de  grarnisons  principalement), 
ne  donnent  que  les  plus  ignobles  pro- 
duits. On  se  fait  à peine  une  idée  de  la 
]>itojable  progéniture  résultant  de  ces 
concubinages  honteux  et  dégoûtants  de 
la  débauche;  on  y voit  les  hospices  des 
enfants-trouvés  regorgeant  d’êtres  tor- 
tus,  cagneux,  rachitiques,  maléficiés,  qui 
en  mourant  (heureusement  pour  eux) 
échappent  par  milliers  à une  existence 
de  douleur  et  d'infortune.  Voyez  ces  êtres 
hâves,  rabougris,  émaciés,  bossus  et  boi- 
teux, à poitrine  resserrée,  qui  végètent 
à peine  : ils  ont  été  conçus  et  nourris  dans 
un  sein  déjà  épuisé,  soit  ])ar  la  volupté, 
soit  par  la  crapule  ou  les  mauvaises 
nourritures,  et  souvent  infecté  de  mala- 
dies. On  a remarqué  que  ces  êtres,  cor- 
rompus et  libertins  dès  la  tendre  jeunes- 
se , sont  grêles , faibles  ou  énervés,  et 
vieillis  de  bonne  heure.  Voilà  les  fruits 
du  concubinage  , d'autant  plus  que  des 
pères  et  mères  sans  entrailles  pour  leur 
descendance  ne  s’inquiètent  point  d’el- 
le; ils  l’abandonnent  pour  s’étourdir  et 
s’enivrer  de  nouveau  dans  le  délire  de 
leurs  débordements.  11  y a jusqu’à  l’in- 
ceste et  de  monstrueuses  alliances  an  mi- 
lieu de  ces  ramas  de  populace  éhontée, 
qui  cherche  à assouvir  de  brutales  jouis- 
sances en  éludant  le  but  de  la  nature.— 
Il  est  certain  que  le  concubinage  est  op- 
posé à la  propagation  de  l’espèce,  puis- 
qu’il cherche  le  plaisir  en  évitant  ses 
charges.  Aussi , les  législateurs  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  ont  décerné 
des  peines  contre  celle  dérogation  aux 
lois  de  la  société.  En  effet,  le  célibataire 
opprime  celle-ci  du  poids  de  ses  enfants 
naturels,  puisqu’il  se  refuse  au  joug  ho- 
norable de  la  famille;  il  vit  en  égoïste, 
ponr  ses  plaisirs.  Le  concubinage^  s’était 
surtout  multiplié  d'une  manière  ef- 
frayante dans  l’ancienne  Rome,  sous  les 
empereurs,  ]wir  l’extension  du  luxe  et 
de  la  philosophie  épicurienne.  On  iic- 
trouvail  plus  de  jeunesse  pour  recruter 


les  armées  romaines,  comme  au  temps 
de  l’austérité  des  meeurs  républicaines. 
Rien  n’égale,  dit-on , le  vicieux  concu- 
binage des  Chinois  et  des  Japonais  de 
nos  jours;  mais  cette  liberté  de  débau- 
che; la  seule  qu’on  permette  à ces  peu- 
ples servîtes  et  corrompus,  devient  chez 
eux  une  nécessité,  à cause  de  l’exces- 
sive et  dangereuse  population  qui  en- 
combre ces  vieux  empires.  — Sons  les 
lois  mahométanes,  la  polygamie  fait  sou- 
vent du  mariage  une  pesante  chaîne 
pour  l’homme  qui  doit  soutenir  l’exis- 
tence de  plusieurs  femmes  et  d’une  nom- 
breuse postérité  ; aussi , les  lois  ont 
permis  des  unions  temporaires  , ou 
plutôt  des  mariages  par  bail,  qu’on  peut 
renouveler,  moyennant  un  prix  convenu, 
et  on  stipule  pour  les  enfants  s’il  en  sur- 
vient. Le  mari  peut  aussi  prendre  une 
esclave  pour  sa  concubinc.f,)uoique  l’exis- 
tence soit  peu  coûteuse  sous  ces  climats 
riches  en  productions  spontanées,  il  s'en- 
suit toujours  une  misérable  population 
par  l’effet  de  ces  alliances  arbitraires 
sous  l’autorisation  des  cadys.  — On  doit 
ajouter  enfin  que  beaucoup  de  nègres , 
au  sein  de  l’Afrique , contractent  moins 
des  mariages  qu’un  concubinage  habi- 
tuel : cependant,  les  négresses  étant  d’ex- 
cellentes mères,  fort  attachées  à leurs  en- 
fants, cl  la  vie  simple,  de  fruits  sauvages, 
étant  de  si  peu  de  dépense  sur  ce  sol , il 
eu  résulte  une  abondante  population  qui 
répare  les  pertes  causées  par  la  traite 
des  noirs.  — .Ajoutons  que , durant  la 
jeunesse  on  l’Age  de  la  vigueur, les  incon- 
vénientsdii  concubinage  paraissent  moins 
sensibles  aux  personnes  qui  s’y  livrent. 
Il  est  presque  impossible  d’ailleurs  de  le 
supprimer  dans  ces  vastes  foyers  de  po- 
pulation, où  se  rassemble  une  nombreuse 
jeunesse,  comme  dans  les  villes  d’uni- 
versités et  d’écoles  supérieures,  les  éta- 
blissements industriels  et  manufacturiers, 
les  cours  remplies  de  domestiques  , les 
lieux  de  garnison  , les  ports  de  mer,  etc,  ' 
toutes  localités  encombrées  de  célibatai- 
res des  deux  sexes,  et  dont  il  serait  impos- 
sible d’empêcher  les  rapports  inlimcs  ou 
secrcis.  Mais  dans  le  penchant  du  vieil 
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figre  t U . plus  encore  que  l’homme, 
devient  wnoieusc  de  son  avenir , pnis- 
qa’avcc  la  perte  de  ses  attraits  cesse  l’ob- 
jet des  eltiances  illicites.  Cestators  qu’on 
.reconnaît  avec  amertume  toulc  la  vani- 
té-^ ees  liaisons  dangereuses.  L’hom- 
me te  résoudra-t-il  à contraettr  un  ma- 
riage avec  1a  personne  qui  sacriAt  sa  vertu 
à la  volupté,  et  qui  wt  coupable  aux  yeux 
d’une  sévère  morale?  introduira-t-il  dans 
■a  famille  celle  qui  fut  ravalée  au  rôle  de 
concubine?  celle  qui  n’a  plus  pour  sa 
justification  l'empire  de  la  beauté?  Quel 
rare  mérite  ne  lui  faudrait-il  pas  pour  ef- 
facer toutes  ses  hontes,  et,  nouvelle  Main- 
tenon,  pour  s'élever  auraug  d'épouse  d’un 
vieux  garçon  qui , d’ordinaire , n'est  plus 
amusable?  11  faut  doue  que  toute  concu- 
bine rançonne,  durant  le  règne  tyranni- 
que de  sa  beauté,  les  libertius  qui  tom- 
bent dans  ses  filets , et  qu’elle  assure  son 
trop  précaire  avenir , si  sa  coquetterie 
est  jointe  à la  prudence.  On  ne  peut  l'en 
blâmer  i mais  d'ordinaire  ces  femmes 
npsnquent  d’économ ie  et  de  réflexion . Em- 
porté par  la  fougue  des  plaisirs,  au  mi- 
lieu des  b.xls  et  des  fêles , elles  s’enivrent 
du  nectar  séducteur  dont  on  te  plaît  à les 
abreuver  : alors  arrive  le  réveil  redou- 
table de  la  vieillesse,  llu  délaissement, 
dans  la  misère  et  les  maladies.  Si  le  vieux 
garçon  est  riche , il  aspire  quelquefois  à 
tenter  par  l'appàt  de  la  fortune  une  jeune 
beauté  qui  se  sacrifie,  et  se  dévoue  au 
ti\(t  de  .garde-malade  d’un  catarrheux 
suranné , pour  hériter  bientôt  de  ses  ri- 
chesses. Jamais  le  ciel  ne  rendit  long- 
temps heureux  et  prospère  ce  lien  entre 
une  jeune  Aurore  et  un  vieuxTithon,lors 
même  que  l'eitrème  disparité  de  l’àgc 
n’amènerait  pas  trop  .souvent  des  tenta- 
tions d'adultère.  Les  vieux  niarisambition- 
nent  l'honneur  d'être  pères,  et  en  elFet, 
il  leur  arrive  des  enfants;  niais  ils  onl  ra- 
rement le  temps  de  les  établir  , et  ce  soin 
sera  dévolu  au  beau-père  qui  leur  suc- 
cédera, lorsque  leur  femme  convolera  en 
secondes  noces  sur  leur  cendre  à peine 
refroidie.  — Sauvent  la  concubine  fait 
valoir  l’immense  immolation  de  sa  vertu 
à i’bomine  auquel  elle  a cédé , et  l’amant 


devient,  par  la  folle  pataion  qu’on  lus 
inspire,  plus  asanjetli  qhe  Isf  mari.  En 
rfl'et,  le  conenbinaire  est  plus  jaloux , 
parce  qu’il  n moins  de  confiance  et  d’ea- 
time  que  d’amour.  On  a vu  des  maris 
estimer  beaucoup  leur  femme  et  prendre 
cependant  une  maîtresse  ; ce  fut  le  bon 
ton  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Les  fem- 
mes étaient  sagesqui  n’avaientalors  qu'un 
amant , du  moins  à la  fois  , puisque  la 
mari  ne  pouvait  compter  pour  rien.  En 
Italie , les  sigisbéi,  ou  les  casmlieri  ser- 
venti  delle  donne,  seraient-ils  unique* 
ment  les  galants  conductenrs  des  dames 
en  tout  bien  et  tout  honneur  ? Nous  nous 
plaisons  à le  croire  en  faveur  des  compa- 
triotes de  Boccace  et  d'Arioste,  pour  ne 
pas  citer  des  auteurs  moins  réservés.  — 
S’il  nous  fallait  enfin  dérouler  toute  l'his- 
toire secrète  des  mraurs  des  diverses  na- 
tions , nous  verrions  les  anciens  Grecs 
donner  h leurs  jeunes  gens  des  he'tairesoa 
amies,  avjtnt  de  les  marier,  et  cette  coutu- 
me reste  encore  CM  usage  en  Orient  et  ail- 
leurs. Nous  citerions  quelques  peuples 
dn  nord  de  l’Euiope  et  divers  pays  do 
Suisse  etd’Angleterre,  oh  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes  vivent  en  concubinagd 
avant  de  se  marier,  comme  pour  sc  mettre 
â l'épreuve  et  savoir  s'ils  se  conviendronf; 
enfin  partout  le  globe , il  y a les  lois  de 
merci  et  tt amour  entre  les  sexes,  pour 
ceux  qui  souffrent  des  rigueurs  d’une 
trop  longue  continence.  Cela  était  permis 
aux  chevaliers  errants,  d'ailleurs  fidèle- 
ment dévoués  1 la  dame  de  leurs  pensées. 
I..CS  militaires  semblent  avoir  aussi  le  pri- 
vilège des  conquêtes  sur  les  cœurs;  et  par 
tout  pays,  le  vainqueur  est  bien  venu 
auprès  de  la  licaittc.  Les  Spartiates,  étant 
long-temps  occupés  au  siège  d’une  ville, 
dcpêehèrenl  une  troupe  de  jeunes  gens 
jiour  consoler  leurs  épouses  de  cidle  pô* 
nible  absence.  Voilà  un  genre  d'hoiiuê- 
telé  et  de  délicatesse  muiitale  dont  cer-- 
tes  il  faut  leur  tenir  compte.  Pourquoi 
pas?  puisqu'on  a vn  des  femmes  procu- 
rer, couune  Sara  à Abraham  , une  concu- 
bine à leur  mari?  M™'  de  Pompadour 
n’en  faisait-eUe  pas  autant  pour  son 
royal  amant?  Gloire  i ces  femmes  pru* 
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déniés  et  kien  avisées  ! gloire  aox  maris 
assez  vertueux  pour  ne  pas  priver  leur 
épouse  d'un  ami , aân  qu' elles  n’en  pren- 
nent pas  plusieurs  ! Cest  par  ces  1h>bs 
procédés  qu’on  évite  de  plus  graves  in- 
convénients, qui  saisissent  une  femme 
innamonUa.  On  a par  l’amour  sauvé  du 
crime  des  personnes  vicieuses;  car, 
tout  calculé , un  prince  voluptueux  osé 
encore  préférable  à un  t^ran.  En  France, 
on  a pardonné  ces  faiblessesà  Fronçoisl", 
àHenri  1 V,  à Louis  XIY, et  on  les  appela 
de  grands  rots  : cependant  on  trouva  igoo- 
Meset  crapuleuses  les  débauches  de  Louis 
XV,quicqpsmeacèrent  la  ruine  du  rojau- 
me.  C’était  pis  que  du  concubinage.  On 
avait  perdu  dès  lors  Ionie  vergogne  dans 
les  petites  maisons  et  le  Parc-aux-Cerfs. 
—Le»  meeurs  se  sont  purlbées  à mesure 
que  les  fortnnes  exorbitantes  et  les  rangs 
disproportionnés  ont  disparu  dans  la  ré- 
volution ; de«  conditions  moins  inégales, 
des  richesses  )dus  généralement  équili- 
brées, ont  accru  les  mo|ens  d’élaUir  les. 
familles  ; il  y a plus  de  mariages  et  d’ac- 
Cfoissfment  dans  la  population  aujour- 
d’Jiui  qu’autrefois , ce  qui  prouve  que  le 
■Mode  ne  va  pas  toujours  en  empirant. 
St  les  moeurs  publiques  ne  sont  point 
exemptes  de  reproches , au  motos  la 
prostitution  et  le  concubinage  ne  sont 
plat  mis  en  parade  ni  aflichés  impudem- 
ment comme  Us  l’étaient  jadis. 

J.-J.  ViSSY. 

CONCUPISCENCE,  du  verbe  la- 
tin coneupisco  (je  désire  avec  ardeur), 
est  le  désir  immodéré  des  eboses  sen- 
MoUes  : juifs , catholiques  et  protestants 
tiennent  pour  certain  qu’il  est  l’effet  du 
péché  originel.  L’homme  avait  été  dans 
an  état  de  justice  et  d'innocence,  ayant  la 
liberté  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  i 
mais  l'aUrait  qui  le  portait  au  mal  étstil 
soumis  à sa  raison , et  U loi  était  extrê- 
mement aisé  de  le  maîtriser.  Par  le  péché, 

U n perdu  la  vivacité  de  sa  foi  dans  les 
(spénnees  éternelles  qui  lui  avaient  été 
données,  et  il  s'est  appesanti  vers  la 
terre,  dont  les  biens  passagers  et  les  plai- 
sirs frivoles  enebaînent  ton  cœur  et  exer- 
cent sur  lui  un  si  paissent  empire.  Mal- 
Tom  XVI. 


lebranebea  voulu  donner  la  raison  phy- 
sique de  ce  changement  qui  s’est  opéré 
dans  l’hommo,  en  disant  que  le  péché 
avait  agi  sur  le  cerveau  de  l’homme,  dont 
U avait  changé  la  direction  et  l’action  ; 
mais  ce  système , que  l’observation  ne 
peut  appuyer,  tombe  de  lui-mème,  et  de 
plus  U ]>aralt  peu  conforme  k l’esprit  de 
la  foi,  qui  considère  la  concupiscence 
à laquelle  l'homme  est  demeuré  enclin 
par  le  péché  comme  utte  peine  attachée 
au  péché,  et  qui  oonsiste  dans  une  priva- 
tion ou  une  diminution  des  grtocs  que 
Dieu  aocordait  à l’homme  dans  l’état 
d’innocence  cl  de  joalice , pour  éclairer 
sou  entendement,  diriger  sa  volonté, 
maîtriser  ses  passions  et  modérer  les  be- 
soins de  sa  nature.  — Les  moralistes  dis- 
tiuguent  deux  appétits  dans  la  concupis- 
cence, l’appétit  eancupUcihU.  par  lequel 
nous  désirons  les  biens  sensibles,  et  l’ap- 
pétit par  lequel  nous  éloignons 

et  repoussons  le  mal.  L’un  et  l’autre  de 
ces  appétits  influent  réellement  sur  la 
moralité  des  actes  humains,  soit  en  ôtant 
la  volonté,  soiten  la  diminuant,  car  il  est 
bien  certain  que  la  malice  de  l’acte  dé- 
pend du  degré  de  consentement  et  de 
volonté  qu’on  y donne , et  personne  ne 
pent  contester  qu’uns  passion  violente 
qpii  aveugle  l’esprit  et  empêche  ou  dimi- 
uno  le  libre  exercice  de  la  raison  ne  di- 
nainue  aussi  la  volonté.  Bien  plus , l’ap- 
pétit irascible  détruit  quelquefois  la  vo- 
lonté, et  suffit  pour  excuser  l’immoralité 
de  oerUins  actes  mauvais.  C’est  sur  ce 
principe  que  les  législateurs  ont  excusé 
le  meurtre  commis  dans  un  premier  mou  ' 
vement  de  colère,  qui  empêche  riu>mm< 
de  maîtriser  scs  actions  et  de  les  régler. 
— La  concupiscence,  avec  laquelle  nous 
naissons  et  qui  reste  <lans  nous,  même 
après  le  baptême,  n’est  pas  un  péché, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  nous  imputer  un 
défaut  qu'il  ne  dépend  pat  de  nous  d’ef- 
facer et  de  détruire  entièrement  ; mais 
elle  est  un  vice , un  penchant  malheureux 
que  nous  devons  combattre.  Tel  est  le 
sens  dans  lequel  saint  Paul  l'a  appelée  ua 
péché  ou  un  mal , comme  l’explique  saint 
AugusUa  ét  comme  l’entend  l’église  ca- 
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thoUqos,  dont  la  foi  reponne  et  condamne 
l’erreur  de  Baïus,  qui  consiste  à dire  que 
la  concupisceace,  dans  ceux  qui  ont  pé- 
ché mortellement  après  le  baptême , est 
nn  véritable  péché,  comme  le  sont  toutes 
lea antres  mauvaises  habitudes;  d’où  il 
conclut  que  tous  les  actes  du  pécheur 
•sont  des  péchés , parce  qu'il  ne  fait 
qu’obéir  à la  concupiscence,  qui  est,  sui- 
vant cet  hérétique , une  mauvaise  habi- 
tude qui  lui  sera  imputée.  Suivant  Jan- 
sénius , l’homme  a perdu  le  libre  arbitre 
par  le  péché,  et  au  libre  arbitre  a succédé 
la  concupiscence  ou  la  délectation  ter- 
restre, qui  nous  porte  au  mal,  et  la  délec- 
tation céleste,  qui  nous  porte  au  bien. 
Dans  ce  système,  la  plus  g^rande  de  nos 
délectations  l’emporte  sur  la  plus  faible, 
et  la  volonté  est  nécessairement  entraî- 
née par  la  plus  forte.  Cependant,  dit  Jan- 
aénius,  cette  nécessité  n’est  pas  absolue, 
mais  relative;  car,  en  changeant  les  cir- 
constances , la  plus  forte  pourrait  être  la 
plus  faible  et  par  suite  la  volonté  vou- 
loir ce  qu’elle  ne  peut  vouloir  dans  l’hy* 
pothèse.'  Cette  doctrine , que  repousse  la 
foi  catholique,  détruit  le  libre  arbitre  de 
l’homme,  qui  peut  toujours  et  dans  toute 
circonstance  vouloir  ce  qu’il  ne  vent  pas, 
ou  ne  pas  vouloir  ce  qu’il  veut;  car  c’a! 
en  cela  que  consiste  la  véritable  liberté. 
Par  la  puissance  de  cette  liberté  et  par  les 
seules  forces  de  la  nature , l’homme  peut 
accomplir  un  grand  nombre  de  précep- 
tes les  plus  faciles  de  la  loi  naturelle  ; 
mais  dire  qu’il  peut,  sans  le  secours  de  la 
grâce , arriver  à ce  degré  de  perfection , 
’ de  vivre  sans  péché  et  sans  ressentir  les 
mouvements  déréglés  des  passions,  ce 
serait  reproduire  l'erreur  de  Pélage , hé- 
rétique dniv*  siècle.II  ne  faut  pas  cepen- 
dant conclure  que  l’homme  pèche  par  né- 
cessité.de  ce  qu’il  ne  peut  jamais  arriver  à 
la  perfection  par  ses  seules  forces,  et  vi- 
vre sans  péché  ; parce  que  dans  chacune 
de  ses  actions  il  conserve  la  liberté  véri- 
table de  la  faire  ou  de  s’en  abstenir;  d’où 
vient  que  chacune  peut  lui  être  imputée, 
quoiqu’il  ne  puisse  jamais  arriver  à une 
exemption  entière  de  toute  espèce  de  con- 
voitise et  de  péché.  Micuu. 


CONCDRRENCE, OONGÜR- 
REIVT;  mots  faits,  comme  cenxdecoa- 
coDss  et  coNCouaii  (v.  ci-dessus)  des  mots 
cum  et  currere.  Indépendamment  de  la 
signification  commerciale,  qui  a pris  une 
grande  extension , une  extension  politi- 
que même,  dans  notre  siècle  éminemment 
spéculateur  ( v.  l’art,  ci-après) , coacut- 
aaaex,  signifie,  dans  l’usage  habituel,  la 
prétention  réciproque  de  deux  personnes 
à une  même  charge,  à une  même  dignité, 
on  à tout  autre  avantage.  La  concur- 
rence est  souvent  cause  de  l’exclusion  de 
l’un  et  de  l’autre  des  prétendants.  C’est  la 
fable  de  l’âne  enlevé  qui  profite  au  troi- 
sième larron .-  « MesontH%  pa^dit|^ar- 
daloue,  ces  fatales  concurrences  qui  en- 
tretiennent entre  les  familles  des. défian- 
ces, des  haines,  des  animosités  étemelles? 
concurrences  non  seulonent  de  maisons 
à maisons,  mais  entre  particuliers  et 
particuliers  ; non  seulement  entre  les 
grands,  mais  entre  les  petits;  non  seu- 
lement entre  les  séculiers,  mais  encoie 
entre  les  réguliers  ?»  — Conccaaxaci  se 
dit  quelquefois  pour  signifier  l’action  si- 
multanée de  deux  ou  plusieurs  ^rson- 
nes  qui  concourent  avec  union  pour  pro- 
duire le  même  résultat.  Tel  est  son  em- 
ploi dans  ce  vieil  adage  de  rhétorique , 
en  matière  d’épopée  : « Le  poète  doit 
prudemment  ménager  le  merveilleux,  afin 
que  la  concurrence  du  Dieu  n’affaiblisse 
pas  celle  du  héros.  — Eu  jurisprudence, 
coHcuRSERci  se  dit  de  l’action  simultanée 
d’un  droit  égal.  Dans  les  distributions 
de  deniers,  on  ordonne  que  ceux  qui  ont 
le  même  droit  seront  payés  par  concur- 
rence au  marc  le  franc.  — CoacDiaxHCK 
signifie  aussi  un  jugement  au  proratm 
de  la  dette.  Les  deniers  provenant  de  la 
vente  de  ces  meubles  seront  payésau  pro- 
priétaire jusqu'à  concurrence  des  loyers 
qui  lui  soni|dus. — En  théologie  on  dit  coa- 
cosRKNCi  des  offices, coacuRRXacs  des  fêtes, 
quand  il  y a coïncidence  leméme  jour  en- 
tre deux  offices,  deux  fêtes  différentes.— 
CoHCDRRRNT,  synonyme  de  eotnpetileur 
mais  dont  il  diffère  par  la  nuance  signalée 
dans  l’article  auquel  nous  renvoyons , 
exprime  lu  même  idée  que  concurrent 
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et,  appliquée  à l’individu.  — Il  prétend 
épouser  cette  riche  héritière , mais  il  aura 
bien  des  concurrents . « La  plupart  se 
' consoleraient  de  leurs  disgrâces  ai  leurs 
concurrents  n’étaient  pas  plus  heureux 
qu’eux  (Bouhours).  » La  puissance  sou- 
veraine ne  veut  point  de  concurrent  ni 
de  compagnon.  Octave  fut  heureux  de  se 
délivrer  d'un  concurrent  aussi  redouta- 
ble que  Marc-Antoine.  — Concurrente 
se  disait  autrefois  : « Ut  se  voient  les 
ruines  de  Carthage,  cette  fière  concurren- 
te Ae  Rome.  (PosT Royal). On  lit  dans  les 
poésies  du  P.  Lemoine  : 

CcU«  fameiiie  <9n<ttrrtnU 
De*  Ctiaeux  luitant*  d'Apollon 
Alton  tsId  U RioirQ  »l  U nom 
D«  giuérouM  et  de  Maanlta 

Au  surplus,  en  jurisprudence  et  en  théo- 
I logie,  concurrent  s’emploie  dans  tous  les 

I cas  où  concurrence  peut  être  admis. 

II  Cn.  Du  Rozoib. 

I Coscusstset  (Libre).  L'infaillibilité 
relative  bien  entendue  de  l’intérêt  indivi- 
duel et  l’impuissance  en  matière  de  di- 
rection scientifiqKC , artistique  et  princi- 
. paiement  industrielle,  des  pouvoirsadmi- 
^ nistratifs  et  gouvernants,  tel  est  le  prin- 
. cipe  le  plus  général  du  système  de  la 
, libre  concurrence  : c’est  la  clé  de  voûte 
I de  la  théorie.  Jamais  l’administration, 

I disent  les  partisans  de  la  coneurrence , 

I ne  connaîtra  mieux  ni  même  aussi  bien 
que  le  propriétaire  l’emploi  le  plus  lu- 
cratif et  le  plus  utile  d'un  instrument  de 
travail.  Plus  vite  et  plus  sûrement  que 
tous  les  réglements,  l’intérêt  individuel 
poussera  les  capitaux,  les  bras  et  les  in- 
telligences dans  les  directions  les  plus  pro- 
fitables; l’intérêt  privé  n’est  accessible  à 
aucune  des  considérations  qui  influencent 
toujours  plus  ou  moins  l'administration  : 
•il  ne  voit  et  ne  cherche  qu’une  chose, 
ton  gain  , et  l’on  sait  que  le  gain  social 
n'est  que  la  somme  des  gains  privés. 
,\insi  donc,  laisses,  faire,  laissa  passer  -• 
IJberté  pleine  et  entière  â l’emploi  des 
bras,  au  plaeement  des  capitaux  : les 
brandies  lucratives  seront  seules  culti- 
vées ; les  branches  stériles  seules  aban- 
données ; d’elle-rodme , la  répartition  des 


capitaux  et  des  bras  se  proportionnera 
aux  besoins  des  diverses  parties  de  l’a- 
telier industriel  ; car  les  fonds  et  les  ou- 
vriers iront  toujours  là  où  ils  seront  le 
mieux  payés;  ils  quitteront  vite  et  sans 
autre  avertissement  que  celui  de  l’intérêt 
les  emplois  où  l’offre  surpassera  la  de- 
mande. Quel  meilleur  moyen  de  pousser 
vite  et  loin  tous  les  progrès  que  d'en 
laisser  le  champ  librement  ouvert  à tou- 
tes les  capacités?  le  plus  habile,  le  plus 
inventif,  le  plus  économe,  l’emportera. 

La  concurrence  efface  le  privilège  et  tue 
le  monopole  ; elle  ne  laisse  entre  les 
hommes  que  les  saintes  et  ineffaçables 
inégalités  du  génie , de  l’activité  et  de 
l’aptitude;  elle  spécialise  naturellement 
l’emploi  des  facultés,  et  sans  violence 
pousse  chacun  à la  place  où  il  est  le  plus 
utile  ; rien  au  monde  ne  peut  remplacer 
l’excitation  de  la'^utte  et  delà  compéti- 
tion ; la  concurrence  suscite  le  génie  par 
la  nécessité,  l'entretient  par  l’émulation, 
l’aiguillonne  sans  cesse  par  la  rivalité.  * 
Grâce  à elle,  chaque  homme  développe 
sa  spontanéité  et  prend  possession  de 
lui-même;  grâce  a elle  la  société  tout 
entière  profite  et  de  l’écouomic  plus 
grande  des  moyens  de  production  et  de 
l’abaissement  constant  des  prix  de  vente 
et  des  travaux  perpétuellement  renais- 
sants de  tant  de  génies  qu’auraient  en- 
gourdis les  réglements  les  plus  habiles. 

— Avant  d'examiner  la  valeur  seienlifi- 
qiic  et  sociale  de  la  théorie  dont  nous 
venons  d’exposer  brièvement  les  princi- 
pes , il  est  bon  de  voir  sous  l’empire  de 
quelles  circonstances  elle  a pris  dans  la 
science  économique  le  crédit  et  la  domi- 
nation dont  elle  a joui  jusqu'en  ces  der- 
niers temps.  — L’économie  politique  est  ^ 
une  science  toute  moderne,  dont  l'origine 
ne  remonte  guère  au..delà  de  la  dernière 
moitié  du  siècle  précédent.  (Q,iesnay  a 
publié  son  premier  ouvrage  vers  1 7b0,  et 
Smith  sa  Richesse  des  nations  en  1776). 

Klle  est  donc  née  à cette  époque  où  un 
besoin  général  d’émancipation,  de  ri- 
chesse , de  liberté  et  d'essor  industriel 
achevait  de  battre  vigoureusement  en 
brèche  toutes  les  parties  de  la  vieille  et 

«. 

by  Google 


GON  ( S4  ) CON 


forte  oreonisatioD  dn  mofcn  âge.  — 
Quand  on  le  représente  U situation  pré- 
caire et  liumiliée  de  l'industrie  pendant 
le  moyen  âge , l'oppression  des  gens  de 
robe  et  d'épée  sur  les  gens  de  travail  et 
4’industrie,  1a  lenteur  avec  laquelle  l'in- 
dustrie, délivrée  de  ses  plu^louides  chaî- 
nes , se  dépouilla  du  dédain  et  de  l'hu- 
miliation qui  l'enveloppaient  encore , le 
peu  de  faveur,  je  dirai  plus,  le  peu  d'at- 
tgntion  que  lui  donnaient  les  formes,  les 
mmurs , les  institutions  sociales  d'alors  ; 
quand  on  la  voit,  souple  et  rusée,  s'insi- 
nuer à petit  bruit  dans  le  corps  social  et, 
n’y  trouvant  nulle  part  de  place  disposée 
pour  elle,  s’arranger  de  son  mieux  et  en- 
foncer en  silence  ses  racines  profondes 
dans  les  crevasses  du  vieil  édifice  qu’elle 
devait  un  jour  ébranler  tout  entier , on 
comprend  qu'à  l’époque  où,  pour  1a  pre- 
mière fois , des  esprits  droits  et  profonds 
étudièrent  sur  une  large  échelle  les  phé- 
nomènes de  la  production  et  de  la  con- 
sommation , frappés  des  injustices  sans 
nombre  de  l’ordre  social,  indignés  des 
bévues  perpétuelles  des  gouvernements, 
ils  n’aient  senti  qu'un  besoin  , l'affran- 
chissement, poussé  qu’un  seul  cri,  l» 
libcrlêl  L’industrie  devenue  virile  avait 
à briser  tout  d’abord  les  auxiliaires  mêmes 
de  ses  progrès  passés , selon  la  commune 
destinée  des  institutions  sociales  > les  yu- 
rondes,  les  mailrtses , les  corporations , 
eréaUons  successives  des  siècles  écoulés, 
étaient  devenues  les  ennemis  du  progrès, 
qu'elles  avsKot  jadis  servi  ; jadis  iiwtru- 
ments  de  lutte etd'aCranchissement,  elles 
n’étaient  plus  au  xviii*  siècle  que  des  in- 
slrumeuts  de  monopole  et  d’esclavage.— 
Aussi,  le  principe  de  la  libre  concurrence, 
^ e-à-d.  de  l>émancipation  individuelle  , 
est-il  né  dans  le  berceau  même  de  l'éco- 
nomie politique,  et  dès  le  commencement 
du  xvtii*  siècle , &0  ans  avant  Quesnay  et 
70  ans  avant  Smith.'un  nommé  Bandini 
de  Sienne,écrivait  qu’il  n’y  avait  jamais  eu 
de  disette  que  dans  les  pays  où  les  gou- 
vernements s’étaient  mêlés  d’approvi- 
sionner les  peuples.  On  a fait  en  économie 
polilique  ce  qu’on  fit  alorsen  toute  chose, 
on  a protesté.  A l’incapacité  des  puissan- 


ces on  opposa  la  raison  individuelle  ; on 
ruina  l'autorité  des  règles  en  montrant  U 
multitude  des  exceptions.  Partout,  en 
tout,  sur  tout,  on  demanda  la  liberté,  l’é- 
mancipation individuelle,  l’essor  com- 
plet de  toute  spontanéité , la  chute  d'une 
organisation  sociale  dont  les  cadres  vieil- 
lis contenaient  mal  une  génération  acti- 
ve, jeune , impatiente , et  de  toute  part 
éclataient,  à mesure  qu’on  s’efforcait  de 
maintenir  sous  leurs  poids  et  d’enlacer 
dans  leurs  détours  les  généreux  et  puis- 
sans  élans  de  l’avenir.  — En  d’autres 
termes , la  doctrine  de  la  libre  concur- 
rence ne  fut  autre  chose  que  l’expression 
particulière  à l’économie  politique  de  la 
doctrine  générale  de  la  souveraineté  de 
la  conscience  et  de  la  raison  individuelle, 
qui,  à i'époque  dont  nous  parlons  menait 
si  vite  et  si  victorieusement  au  tombeau 
les  débris  des  institutions  basées  sur  le 
principe  d’eutorité.  Or,  les  économistes 
ont  fait  dans  leur  domaine  comme  les 
philosophes  et  les  publicistes  dans  Is 
leur;  leur  négation  a été  absolue  .-  Us 
premiers,  en  face  d’une  organisation  socia- 
le hostile  au  progrès  économique,  ont  nié 
r utilité  d’une  organisation  industrielle  es 
général,  comme  les  seconds  ont  nié  toute 
autorité  en  face  d’un  principe  d’autorité 
exclusif  et  incomplet.  — C’gtait  une  er- 
reur de  la  théorie  que  l’expérienee  seule 
devait  corriger,  mais  l’expérience  fut 
longue , difficile  et  dispendieuse.  Les 
guerres  gigantesques  et  les  tourmentes 
terribles  de  la  révolution,  les  victoires 
du  consulat , les  triomphes  et,  plus  tard, 
les  revers  de  l'empire  ne  permirent,  de 
long-temps  la  tranquille  expérimentation 
du  principe  de  1a  concurrence  ; malgré 
les  merveilles  induttrielies  dont  le  gé- 
nie multiple  de  Napoléon  voulut  aussi 
marquer  son  passage,  malgré  les  déve- 
loppemenU  rapides  que  prirent  pendant 
le  Mecus  continental,  soit  notre  propre 
fabrication,  soit  notre  eommeroe  avec  le 
continent  européen,  cette  époque  ne 
pouvait  vérifier  la  valeur  de  la  nouvelle 
théorie  I notre  industrie  participait  de  U 
position  fausse,  forcée , antisociale,  où  le 
blocus  plaçait  la  France  et  l’Europe  ; elle 
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grandiitatt,  mais  en  terre  chandc,  dans 
une  atmosphère  factice  ; ses  progrès 
étaient  subits,  violents,  prématurés;  sa 
prospérité  précaire  et  suspendue  comme 
par  un  fil  aux  destinées  aventureuses  de 
Napoléon.  — Ce  n’est  guère  qu’en  18t6 
et  dans  les  années  suivantes,  quand,  fati- 
guée d’une  lutte  guerrière  et  politique  de 
plus  de  40  années  consécutives,  la  France 
vécut  enfin  de  la  vie  industrielle  et  paci* 
fique,  que  put  se  faire  arec  suite  l’appli- 
cation des  principes  delibrc  concurrence; 
encore  faut-il  remarquer  que  l’expérience 
n’en  fut  point  faite  d’une  manière  abso- 
lue : tout  le  système  douanier  de  la  res- 
tauration emprunté  pour  le  régime  colo- 
nial aux  traditions  de  l’ancien  régime, 
pour  les  tarifs  prohibitifs  des  denrées 
étrangères  aux  traditions  impériales,  fut 
une  large  et  continuelle  dérogation  an 
principe  absolu  de  la  concurrence,  qni  de- 
vrait anssi  bien  s’appliquer  aux  relations 
Inter-natioualcs  qu'aux  relations  privées 
des  habitants  d'un  même  pays.  — Nous 
n’avons  pas  à faire  dans  tes  limites  de  ce 
travail  l’histoire  détaillée  des  résultats 
bons  et  mauvais  de  cette  grande  expéri- 
mentation ; il  nous  suffira  d’en  apprécier 
les  caractères  généraux;  des  villes  dé- 
sertes se  sont  peuplées , des  populations 
décimées  par  la  misère  se  sont  accrues  et 
enrichiés;  agriculture,  commerce,  ma- 
nufactures, tout  a changé  de  face;  des 
industries  dont  nospères  savaient  k peine 
les  noms  nourrissent  leurs  enfants  par 
milliers  ; les  inventions  ont  pullulé;  nos 
richesses  minérales  ont  été  fouillées  ; le 
nombre  de  nos  nsines  a décuplé  ; nos 
moyens  de  transport  ont  doublé;  une 
Incroyable  ardeur  industrielle  s’est  em- 
parée de  notre  jeunesse  ; nos  voyageurs 
se  sont  répandus  sur  le  continent  comme 
une  armée;  toute  une  révolution  s’est 
faite  dans  le  logement,  le  vêlement,  la 
nourriture,  les  moyens  d'instruction  et 
de  plaisir  de  nos  populations  ; la  vie 
moyenne  s’est  accrue  de  plus  d’un  cin- 
quième en  moins  de  60  années  et  la  po- 
pulation de  la  France  de  plus  d'un  tiers; 
il  suffit  de  parcourir  le  pays  et  de  songer 
en  même  temps  aux  énormes  sacrifices 


d’hommes  et  d’argent  au  prix  desquelles 
il  a conquis  ses  Kbertés  pour  comprendre 
quelle  prospérité  lui  a valu  depuis  40 
ans  la  destruction  des  barrières  féodales 
et  l’émancipation  définitive  de  l’indus- 
trie. — Mais,  h c6të  des  bienfaits  incon- 
testables de  la  libre  concurrence , que  de 
nombreuses  et  funestes  catastrophes  sont 
venues  périodiquement  porter  l’alarme , 
le  désordre,  la  désolation,  dans  nos  prin- 
cipales industries  1 que  d’années  désas- 
treuses marquées  par  une  interminable 
liste  de  banqueroutes  et  de  faillites  ! 
quelle  triste  et  douloureuse  série  d’en- 
gorgements et  de  disettes  allematives  '. 
quels  terribles  conflits  entre  les  ouvriers 
et  les  maîtres,  entre  les  salaires  et  les  pro- 
fits! quel  tableau  que  celui  d’un  état  so- 
cial ou  uQC  baissa  de  quelques  centimes 
dans  les  façons  d’un  produit  a mis  k feil 
et  k sang  la  seconde  ville  du  pays,  arra- 
ché la  vie  k quelques  milliers  d’hommes, 
détruit  en  huit  jours  des  millions,  mis  k 
deuxdoigts  de  sa  perte  la  plus  riche  de  nos 
industries!  — Nul  doute  qu’en  derniè- 
re analyse , ces  luttes  et  ce  pêle-mèlc  ne 
profitent  k la  société , et  l’on  peut  apynr- 
teren  preuve  les  progrès  réels  accomplis 
depuis  vingt  ans;  mais  cette  preuve, que 
vaut  elle?  On  prouverait  de  même  que  Ik 
gruerre , que  le  servage , que  l’esclavage 
Ini-mème,  que  tous  les  fléaux  dont  l'hu- 
manité s’est  successix-cmcnt  délivrée  fu- 
rent en  leur  temps  des  instruments  de 
progrès  et  n’ont  pas  empêché  l’accroisse- 
ment  du  bien-être  et  de  la  moralité.  La 
question  est  de  savoir  si  les  résultats  ob- 
tenus sous  le  régime  de  la  libre  concur- 
rence ne  peuvent  l'être  k meilleur  prix, 
et  si  le  temps  n’est  point  venu  de  mettre 
fin  k cette  effroyable  destruction  de  ca- 
pitaux , de  forces  intellectuelles  et  mo- 
rales, perdues  k chaque  moment  dans  le 
gaspillage  anarchique  de  la  libre  concur- 
rence. Qu’on  mette  en  ligne  de  compte 
les  individns  injustement  écrasés  par  la 
ligue,  la  cabale,  le  charlatanisme,  1a 
fraude,  la  perte  de  temps  et  d’efforts,  ré- 
sultant, soit  du  manque  d’ensemble , soit 
de  la  simultanéité  isolée  de  travaux  qui 
s’ignorent  et  s’annulent  r&iproquement, 
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loil  lie  ric^norance  forcée  où  vivent  la 
plupart  des  industriels  sur  l’état  du  mar- 
ché, sur  les  besoins  réciproques  de  la 
* consommation  et  de  la  production , et  l’on 
verra  que  les  fruits  heureux  de  la  concur- 
rence sont  payés  mille  fois  trop  cher,  et 
qu'avec  moins  de  temps,  moins  de  capi- 
taux , moins  de  peines  et  de  douleurs,  la 
production  générale  et  privée  pourrait 
devenir  plus  considérable,  moins  coû- 
teuse, et  la  consommation  par  conséquent 
■’accroitrc  en  proportion.  — Ajoutons 
que  la  pratique  de  la  concurrence  dé- 
moralise radicalement  les  travailleurs; 
elle  engendre  l’égoïsme , elle  dénoue  le 
lien  social,  elle  habitue  chaque  individu 
à prendre  exclusivement  son  moi  pour 
centre,  son  intérêt  personnel  pour  guide. 
Chacun  pour  soi,  chacun  son  droil'.TeUe 
est  la  maxime  générale.  Entraîné  une  fois 
dans  la  mêlée,  le  plus  honnête  devient 
victime  du  moins  scrupuleux , et  dans  ce 
conflit  d'intérêts  qui  s’cntre-choquent  et 
de  forces  qui  s’annulent,  la  tentation  est 
puissante,  et  souvent  écoutée,  du  coudre 
la  peau  du  renard  à la  peau  du  lion,  et 
de  joindre  la  fraude  à l’habileté , le  char- 
latanisme à l’adresse  I — Enfin,  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  théorie  de  la  libre 
concurrence,  l’infaillibilité  relative  de 
l'intérêt  et  des  lumières  individuelles,  est 
faux  : l’intérêt  privé  voit  mieux  les  détails, 
l’intérêt  social  juge  mieux  l’ensemble  ; 
l’un  s'arrête  trop  souvent  au  présent, 
l’autre  rend  solidaires  dans  ses  prévi- 
sions le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  La 
question  des  machines  en  offre  un  exem- 
ple frappant  : si  l’intérêt  à venir  de  la 
classe  ouvrière  elle-même  profite  au  lieu 
de  perdre  à l’introduction  des  machines, 
son  intérêt  présent , son  intérêt  indivi- 
duel lui  crie  qu’elle  y perd,  et  cependant 
l’introduction  des  machines  est-elle  un 
mal?  — Mous  n’hésiterons  donc  pas  à 
dire,  avec  les  économistes  les  plus  avan- 
cés, que  le  principal  travail  de  l’économie 
politique  n’est  plus  de  réclamer  la  liberté 
et  la  démolition  de  l’organisation  an- 
cienne , mais  bien  de  travailler  désormais 
à la  réorganisation  de  la  société  en  géné- 
ral et  à celle  de  l’industrie  en  particulier. 


I.ong  temps  elle  a inscrit  seule  sur  scs  H 
bannières  cette  maxime  célèbre  : laissez  is 
faire , laissez  passer-,  aujourd’hui,  elle  sr 
change  de  devise  : association'.  Tel  est 
désormais  sou  cri  de  ralliement.  Les  éco-  sj 
nomistes  qui  ont  demandé  et  obtenu  la  is 
non-intervention  du  gouvernement  en  m 
matière  industrielle  firent  bien,  car  jus-  n 
qii'ici,  guerrière  ou  métaphysique,  la  * 
politique  des  gouvernements  fut  en  op-  ï 
position  avec  les  besoins  et  l’esprit  in-  s 
dustriels  : les  économistes  modernes  ne  «t 
détruisent  point  le  principe  posé  par  i| 
leurs  devanciers  ; ils  le  complètent  et  le 
poussent  plus  loin  : ils  demandent , non  « 
plus  seulement  la  neutralité  du  gouvet-  a 
nement,  mais  sa  protection  eflïcace  et  di-  i) 
rccte.  — Parvenu  à reconnaitre  le  mal  ^ 
produit  par  l’application  trop  excessive  q 
du  principe  de  la  libre  concurrence , à a 
signaler  la  nécessité  de  travailler  è une  s 
réorganisation  sociale  qui  comprenne  et  s 
embrasse  la  réorganisation  de  la  science,  i 
des  beaux-arts  et  spécialemcut  de  l’indn-  i 
strie,  l’économie  politique  a malheureu- 
sement peu  de  choses  à ajouter  sur  les 
moyens  de  résoudre  le  grand  problème 
qu’elle  se  pose  : elle  prononce  hardiment 
et  avec  assurance  le  mot  association,  mais 
ce  mot  est  encore  dans  sa  bouche  une 
espérance  et  une  promesse;  les  moyens 
manquent  de  la  réaliser.  Mous  allons  ce- 
pendant énumérer  brièvement  les  amé- 
liorations principales  proposées  par  l’éco- 
nomie politique  moderne  pour  diminuer 
les  effets  désastreux  de  la  libre  concur- 
rence, et  préparer  de  loin  un  avenir  qu’on 
n’entrevoit  encore  qu'à  travers  mille  té- 
nèbres. 1»  L’égalité  de  tous  au  point  de 
départ,  c.-à-d.  l'abolition  de  tout  privi- 
lège et  de  tout  monopole , principe  posé 
par  les  économistes  du  laissez  faire,  doit 
recevoir  une  application  progressive  par 
l’établissement  graduel  de  l’éducation  et 
de  l’instruction  professionnelle,  données 
gratuitement  è tous  les  membres  de  la 
société,  hommes  et  femmes.  2«  Tout  en 
laissant  les  individus  libres  dans  le  choix 
des  directions  qu'ils  veulent  suivre , et 
du  but  qu’ils  espèrent  atteindre,  il  im- 
porte, non  seulement  à la  société  tout 
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entière  I mais  aux  individus  eux-mêmes, 
que  les  divers  instruments  du  travail  se 
trouvent  facilement  et  à peu  de  frais  ré- 
partis entre  les  mains  des  plus  habiles, 
des  plus  laborieux,  des  plus  moraux;  il 
faut  donc,  par  un  vaste  système  de  ban- 
ques aiT’icoles,  manufacturières  et  com- 
merciales, institué  dans  le  but  de  faire 
J>aisserle  loyerdes  instruments  du  travail, 
veiller  à ce  que  la  répartition  s’en  fasse 
le  plus  possible  au  profit  de  l’individu  et 
de  la  société , en  sorte  que  l’homme  ha- 
bile , probe  et  pauvre,  soit  toujours  cré- 
dité. 3°  Afin  que  l’équilibre  s’établisse 
facilement  entre  la  production  et  la  con- 
sommation générale,  et  que  chaque  in- 
dustriel puisse,  selou  ses  besoins,  connaî- 
tre toujours  è un  moment  donné  l’état 
de  l’olTrc  et  de  la  demande  sur  les  marchés 
les  plus  éloignés , il  faut  favoriser  et  gé- 
néraliser les  relations  commerciales  , 
concéder  an  commerce  l’usage  des  télé- 
graphes, instituer  ou  aider  l'institution 
de  Uoyds  ou  centres  commerciaux,  bu- 
reauxautbeutiquesderenseignementetde 
nouvelles  industrielles.  4°L’établissement 
de  moyens  de  communications  nqiides  et 
à bon  marché , soit  pour  les  voyageurs  et 
les  marchandises  de  prix  et  de  petit  vo- 
lume (cbemius  de  fer),  soit  pour  les  den- 
rées pesantes  et  de  peu  de  valeur  (ca- 
naux), qui  mettent  en  relation  facile  et 
peu  coiltensc  les  divers  points  du  terri- 
toire , est  encore  un  moyen  efficace  de 
prévenir,  par  la  facilité  des  transports  et 
le  rapide  nivellement  des  prix,  qui  en  est 
l'effet,  l’éxagération  des  cours  et  l’encom- 
brement ou  la  disette  des  denrées.  A la 
question  de  la  libre  concurrence  on  pour- 
rait rattacher  ceux  de  la  liberté  commer- 
ciale et  celle  des  salaires  et  des  profits, 
car  elles  ont  avec  la  première  une  intime 
connexion  ; mais  ces  deux  questions  de- 
vant être  spécialement  traitées  avec  l’é- 
tendue que  mérite  leur  importance,  nous 
nous  abstiendrons  ici  de  les  entamer.  — 
Nous  ajouterons  pour  terminer  que,  si 
des  mesures  analogues  è celles  que  nous 
avons  citées  comme  exemples  peuvent  ef- 
ficacement diminuer  les  maux  de  la  con- 
currence, 1a  gravité  du  mal  est  *i  pro- 
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fondément  descendue  dans  les  entrailles 
mêmes  de  la  société  actuelle , que  ce  se- 
raitfolie  que  d’en  attendre  une  si  prompte 
et  si  facile  guérison.  A considérer  la  liai-* 
son  intime  qui  mêle  le  fait  de  la  concur- 
reneek  tous  les  faits  sociaux  actuels,  peut- 
être  les  conditions  mêmes  de  l’association 
générale  doivent-elles  être  renouvelées 
avant  que  cette  plaie  soit,  guérie  : organi- 
ser l’association  solidaire  de  toutes  les 
classes  de  la  société , tel  est  le  problème 
par  la  solution  duquel  l’économie  politi- 
que déclare  que  les  maux  de  la  libre  con- 
currence peuvent  disparaitre  ; mais  ce 
problème,  tout  ce  qu’elle  peut  faire  au- 
jourd’hui , c’est  de  le  poser  ; de  longues 
années  s’écouleront  sans  doute  avant  sa 
solution  complète  et  définitive  ! 

Chailis  Lxmouhiss. 

COIVCUSSIOX , du  verbe  latin  con- 
cutere , concussum , frapper , exiger , 
tourmenter.  C’est  l’abus  que  fait  un  fonc- 
tionnaire public  de  son  autorité  en  re- 
cevant de  ses  administrés,  à l’occasion 
de  ses  fonctions,  ce  qu’il  sait  ne  lui  être 
pas  dît  ; la  concussion  n’est  pas , comme 
on  le  pourrait  croire  d’après  son  étymo- 
logie , le  résultat  d’une  violence  physi- 
que, maisd’nne  violence  morale,  qui  est 
bien  plus  à redouter , car  il  est  presque 
impossible  qu’un  fonctionnaire  se  porte 
à employer  la  force  pour  mettre  k pris 
ses  services:  Le  mot  àe  concussion,  pria 
même  dans  sa  véritable  acception,  suppose 
que  la  remise  illicite  faite  aii  fonction- 
naire est  toute  volontaire , et  que  l’on  a 
voulu  acheter,  soit  ses  bonnes  grâces,  soit 
ses  services , en  sorte  qu’il  a existé  une 
sorte  d’accord  entre  celui  qui  a donné 
pour  séduire  et  celui  qui  a accepté  pour 
vendre  son  pouvoir.  Lorsque  le  fonction- 
naire a lui-même  exigé  ce  qui  ne  lui  était 
pas  dîk,  et  qu’ainsi  la  remise  n’a  point  été 
volontaire , mais  faite  sur  quittance , le 
crime  prend  une  autre  dénomination , il 
se  nomme  alors  exaction , mais  la  légère 
nuance  qui  existe  entre  ces  deux  expres- 
sions permet  souvent  de  les  confondre , 
et  l’on  prend  en  droit  le  mot  concussion 
pour  le  terme  générique.  Dans  les  offices 
de  finances,  1a  concussion  prend  encora 
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nne  dénomination  parlienKére,  elle  se 
nomme  alors  pécuhtt  ( v.  ce  mot).  Bien 
que  le  crime  de  concussion  puisse  se 
commettre  à l’occasion  de  tontes  les  fonc- 
tions publiques , c'est  snrtont  dans  l’eier- 
ciee  des  fonctions  judiciaires  qu'il  est  à 
redouter  ; lorsque  dans  nn  pays  on  en 
est  arrivé  k vendre  la  justice,  k donner 
les  arrêts  au  plus  offrant  et  dernier  en- 
ehcrisseur , ce  pays  est  torairé  an  degré  le 
pins  bas  de  la  dépravation  sociale  ; il  ne 
fautmèmepasqu’unjucepuisse  être  soup- 
çonné de  se  laisser  dominer  par  la  moin- 
dre influeiice , et  quand  sa  conscience  et 
les  pins  simples  convenances  ne  lui  en 
feraient  pas  un  devoir,  la  loi  lui  défend 
d’accepter  des  plaideurs  ni  dons  ni  pro- 
messes. L’article  lit  de  l’ordonnance  de 
Blois  en  contenait  une  di^osition  géné- 
rale : il  détendait  k tout  MBciers  royaux 
et  antres , ayant  cliarge  et  commission  de 
sa  majesté,  de  quelque  état,  qualité  et 
condition  qn’ils  Fussent,  de  prendre  ni  re- 
cevoir de  ceux  qui  auraient  affaire  fc  eux, 
ancuns  dons  ni  présents  de  quelque  chose 
que  ce  f6t,  sur  peine  de  concussion. 
L’art.  177  du  code  pénal  renferme  au- 
jonrd’hui  une  décision  semblable.  Mal- 
gré l'ordonnance  de  Blois,  ta  concussion 
n'avait  fait  que  trop  de  ravages , et  elle 
était  pour  ainsi  dire  passée  en  usage  chez 
quelques  magistrats  qui  prétendaient 
trouver  imir  excuse  dans  lè  prix  élevé 
qn’ils  donnaient  de  letirs  charges  ; c’est 
au  reste  l’excuse  banale  quand  on 
acheile  un  titre  qui  n’est  point  assea 
productif  de  sa  nature  ; il  faut  bien  que 
le  mulheurenx  spéculateur  cherche  dans 
la  manipulation  de  la  charge  le  moyen  de 
payer  son  prix. — Les  peines  portées  con- 
tre le  crime  de  concussion  ont  varié  k 
l'infini  suivant  les  temps  et  suivant  les 
lieux , depuis  l’amende  arbitraire  jusqu’à 
la  peine  de  mort.  Tonales  historiens  rap- 
pellent que  c’est  en  punition  de  ce  crime 
qne  Cambisc , roi  des  Perses , fit  écor- 
cher vif  le  juge  prévaricateur  ; mais 
lorsque  Ce  prince  ordonna  qne  le  siège 
du  tribunal  fîlt  couvert  de  Sa  peau  et 
qu’il  força  le  fils  du  juge  k s’asseoir  sur  et 
siège  pour  rendre  ses  sentences , il  fit 
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plutôt  un  acte  debarbarie  que  de  sagesse.  * 
Che*  les  Romains  , dans  l’origine,  tout  ü» 
juge  concussionnaire  était  puni  de  mort,  di 
c’était  la  peine  portée  parla  loi  des  donie  f 
tables,  peine  qui  fut  rédnite  ensuite  k « 
une  amende  pécuniaire.  Che*  nons,  les  «• 
peines  étaient  arbitraires  ; tantôt  on  ap-  • 
pliquait  nne  peine  pécuniaire,  tantôt  <i 
le  bannissement , tantôt  les  galères , le  « 
pilori  ou  la  marque , quelquefois  même  •' 
la  mort.  On  sait  que  le  caractère  de  no-  fe 
tre  ancienne  législation  était  précisément  m 
de  laisser  aux  juges  criminels  la  pins  »i 
grande  latitude  dans  la  qualification  des  i 
crimes , l'appréciation  des  preuves , et  ü 
l’application  des  peines.  Et  quelques  an-  t 
nées  même  avant  la  révolution , si  le  » 
malheureux  Lally  a été  traîné  k l’écba-  h 
fand , ce  fut  sons  le  vain  prétexte  que  »■ 
dans  son  gouvernement  des  Indes  il  s’é-  t 
lait  rendu  coupable  de  concussion.  Au-  « 
jonrd'hni  que  les  crimes  sont  mieux  spé-  t 
ciliés,  l’art.  du  code  pénal  contient  » 
k la  fois  et  la  définition  du  crime  et  h 1 
désignation  de  la  peine  qui  est  celle  de 
la  réclusion.  Cet  article  déclare  coupa-  i 
Wes  de  concussion  Ions  fonctionnaires , | 

tous  officiers  publics  qui  ordonneront  de  i, 
percevoir , exigeront  on  recevront  ce  | 
qu’ils  savaient  n’êlre  pas  dô  , on  excéder  ^ 
ce  qui  était  dft  pour  droits,  taxes,  contri-  ^ 
butions  , deniers  ou  revenus , salaires 
011  traitements.  Les  préposés  on  commis  ^ 
de  ces  fonctionnaires  qui  ont  pris  part 
aux  crimes  sont  punis  de  l’emprisonne- 
ment  ; tons  sont  punis  d’nne  amende,  et  | 
doivent  être  condamnés  k des  dommages-  ^ 
intérêts.  Les  autres  dispositions  de  la  loi  s 
pénale  relatives  aux  crimes  et  délits  que  f 
peuvent  commettre  les  fonclionnsires  ^ 
désignent  ces  antres  crimes  sons  les  noms  t, 

de  forfaiture , de  soustraction  et  de  cor- 
raption  ( v.  ces  mots.)  Tsot.it,  a. 

CO!VI>AMI\’E  (CuAaiis-Msai*  B*  « 
ia),  joignit,  dans  le  dernier  siècle,  k la 
réputation  d’nn  savant  distingné  celle  || 
d’un  littérateur  agréable.  Wé  k Paris , en  || 
1701,  il  eut  une  jeunesse  aniente  et  fon- 
gueuse  ; tentefoia  , son  amour  pour  les  ii 
seimoes  triompha  bientôt  de  son  goé* 
poxir  les  plaisirs  t afin  de  se  livrer  enliè-  ^ 
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rem«iit  iiit  première* , il  renones  même 
i la  carrière  des  armes , dans  laquelle  il 
était  d’abord  entré.  Plusieurs  oiiTraeei 
importants  et  divers  voyages  scienliti- 
qnea  l’avaient  déjè  fait  admettre  dans  le 
aein  de  l’académie  des  sciences  , lortque 
eetie  société  lui  confia , en  1736  , la  mis- 
sion d’aller  avec  MM.  Godin  et  Bon^uer 
exécuter  au  Pérou  des  opérations  desti- 
nées à déterminer  la  fig:ure  de  la  terre. 
Différentes  circonstances  contribuèrent 
i nuire  aux  résultats  qu’on  pouvait  es- 
pérer de  cette  excursion  lointaine,  que 
rendit  même  dangrcrcuse  pour  La  Con- 
daraine  et  ses  collègues  l’imprudente 
eondnite  d’un  de  leurs  compagnons  de 
voyage.  — La  Condamine,  de  retour  en 
France,  en  fit  une  autre,  dont  il  n’eet 
guère  plus  è se  féliciter.  Alors  encore  il 
y avait  en  Angleterre,  if  Londres  même, 
parmi  le  peuple,  une  disposition  très 
inhospitalière  contre  les  Français.  No- 
tre savant  eut  à s'en  plaindre;  il  s’en 
pbignit  hautement  dans  un  écrit  adressé 
à U nation  anglaisa.  Les  journalistes  du 
pays  lui  répondirent  pour  elle,  qu’elle 
aimait  mieux  a avoir  moins  de  police  et 
plus  de  liberté.  » Cette  liberté-là  était 
proche  parente  de  la  licence , et  le  peu- 
ple anglais  l’a  senti  lui-même  plus  tard. 
— Le  désagrément  de  cette  aventure  fnt, 
du  reste  , amplement  compensé  par  les 
suffrages  européens  accordés  aux  tra- 
vaux de  La  Condsmine.  Les  principales 
académies  du  continent , celles  de  Lon- 
dres, Bertio,  Pétersbourg  et  l’institut  de 
Bologne  s’empressèrent  de  le  recevoir 
parmi  leurs  membres,  et  l’académie  fran- 
çaise voulut  aussi  posséder  celte  haute  cé- 
lébrité.—De  précoces  infirmités  avaienff 
atteint  La  Condamine  ; elles  furent  adou- 
cies par  les  tendres  soins  et  l’atlaebe- 
roent  d’une  jeune  nièce , dont  il  devint 
l’époux  à 55  ans.  Le  pape  Bénoit  XIV , 
protecteur  éclairé  des  lettre* , près  du- 
quel il  s’était  rendu  pour  solliciter  les 
dispenses  nécessaires  à cette  union  , ne 
se  borna  pas  à les  lui  accorder,  et  y joi- 
gnit to  don  de  son  portrait.  — Le*  pro- 
grès des  sciences  géographiques  et  ma- 
thématique* ont  eeievé  beaucoup  de 


leur  intérêt  aux  ouvrages  de  La  Conda- 
taine,  dont , par  cette  raison  , je  me  dis- 
penserai de  donner  ici  la  liste.  Je  citerai 
seulement  se*  Mémoires  sur  l’inocula*  . 
lion.  l..a  reconnaissance  publique  ne  doit 
point  onblier  qu’il  se  montra  le  plus  ar- 
dent défenseur  de  cette  salutaire  innova- 
tion , qu’il  combattit  pour  elle  en  prose 
et  en  vers,  car  la  poésie  légère  était  pour 
loi  le  délassement  des  hautes  sciences, 
et  il  y mettait  beaucoup  de  sel  et  de  fi- 
nesse. — Aux  qualités  essentielles  de 
l’ame  et  de  l'esprit,  La  Condamine  joignit 
quelques  défauts  de  l’un  et  de  l’antre. 
Parfois,  mordant  et  âpre  dans  sa  polé- 
mique contre  ses  confrères,  il  était,  dans 
la  société,  fatigant  par  une  curiosité 
sans  mesure , et  par  la  prolixité  de  ses 
récits , bien  que  semés  d’anecdotes  cu- 
rieuses. Aussi , lorsqu’il  prit  place  à Fa- 
eadéinic  française , on  fit  circuler  cette 
épigramme  à deux  tranchants  : 

Lm  C^nSamiàe  rat  aujoufil'liui 

Il  ««t  iNto  t'tant  mfcui  pour  lait  • 

Mai»  uoii  luucl  : la»  1 pour  dit  I 

Ce  célèbre  académicien  mourut  en  t77f, 
avec  une  pliiloso|thie  et  une  fermeté  sans 
ostentation,  des  anites  d’une  opération 
donlonreusc , sur  laquelle  il  fit , deux 
jours  avant  d’expirer , un  couplet  fort 
gai , qu’il  chanta  lui-même  à un  ami  qui 
venait  le  visiter.  — V Éloge  de  la  Cân- 
damine  lait  partie  de  ceux  que  Condor- 
cet a prononcés  dans  l’académie  des  scien- 
ces ) il  a su  y apprécier , avec  autant  de 
tact  que  de  justice , l’homme,  le  savant 
et  le  littérateur.  Ovssv. 

CONDAMNATION,  du  verbe  latin 
condemnare,  prononcer  une  peine  con- 
tre quelqu’un.  Tonte  condamnation  est 
le  résultat  d’un  jugement,  c’est  la  dis- 
position dont  un  tribunal  ordonne  l’exé- 
cution sous  diverses  peines , soit  pécu- 
niaires, soit  corporelles.  Ainsi , en  droit, 
le  mot  coaDssiSATHW  se  trouve  synonyme 
de  décision,  parce  qu’en  effet  auenne 
décision  ne  serait  susceptible  d’exécution 
<i  elle  ne  s’appuyait  pas  sur  une  con- 
damnation , accompagnée  d’nn  mande- 
ment de  justice.  Sous  ce  rapport , les  eon* 
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damnations  te  divisent  comme  les  déci- 
sions cllet-mémes , ou  les  jugements , en 
COSDAMNATIOS  FAR  DEFAUT  , lOFtqUe  la 
partie  condamnée  ne  s’est  point  présen- 
tée pour  te  défendre,  et  en  cosoAMSAr 
Tioss  CONTRADICTOIRES  , lorsque  le  juge- 
ment n’a  été  rendu  qu’après  discussion. 
On  distingue  aussi  les  condamnations 
FROTisoitss  et  comminatoires  , qui  peu- 
vent être  rapportées  ou  modi&ées , des 

CONDAMNATIONS  DEFINITIVES,  qui  SOnt  de 

leur  nature  irrévocables , ou  qui , du 
moins , ne  peuvent  être  rapportées  ou 
modi&ées  que  par  un  tribunal  supérieur, 
d’après  les  régies  de  la  compétence  et 
l’ordre  des  juridictions.  On  oppose  éga- 
lement aux  condamnations  definitives 
les  CONDAMNATIONS  FROVISIONNELLXS  , qui 
ont  pour  objet  d’accorder,  à titre  de  pro- 
vision , un  à-compte  sur  la  somme  pré- 
sumée due  : ces  condamnations  ne  sont 
en  effet  que  provisoires.  On  peut  énu- 
mérer encore  les  condamnations  oonsd- 
LAiREs , qui  sont  relatives  aux  affaires 
commerciales , les  condamnations  civi- 

XtS  et  les  CONDAMNATIONS  CRIMINELLES. 

£n  matière  civile  et  en  matière  commer- 
ciale, la  CONDAMNATION  FAR  CORPS  donne 
au  créancier  le  droit  de  faire  saisir  son 
débiteur  et  de  le  faire  incarcérer  pendant 
un  certain  temps  , pour  le  forcer  à se  li- 
bérer ; en  matière  criminelle , on  nomme 
CONDAMNATION  picuNiAiRE  Celle  qui  ne 
porte  que  sur  une  amende,  condamnation 
CORPORELLE  OU  ojftictive  celle  qui  em- 
porte la  prison,  et  condamnation  infa- 
mante celle  à laquelle  la  loi  attache  une 
note  d’infamie,  de  déshonneur  ou  de 
dégradation.  Lorsqu’au  grand  criminel, 
c.-à-d.  dans  ces  poursuites  qui  peuvent 
entraîner  une  condamnation  è la  fois  af- 
flictive et  infamante , le  prévenu  se  dé- 
robe par  la  fuite  aux  recherches  de  la 
justice , on  ne  dit  plus  qu’il  est  condamné 
par  défaut,  mais  on  rend  contre  lui  une 

CONDAMNATION  FAR  CONTUMACE  ( V.  le  mOt 

Contumace). — Toute  condamnation  doit 
être  aujourd’hui  motivée,  à peine  de 
nullité  ; il  faut  qu’en  lisant  la  décision , 
quelle  qu’en  soit  la  nature,  chacun 
puisse  l’apprécier  et  se  rendre  compte 


des  raisons  qui  ont  déterminé  le  juge  à 
la  prononcer.  C’est  encore  là  un  des 
grands  bienfaits  de  la  révolution , car  il 
est  impossible  de  comprendre  le  plus 
grand  nombre  des  anciennes  décision* 
qui  peuvent  toutes  se  résumer  dans  cette 
seule  location  , vu  les  cas  résultants  du 
procès.  — On  dit,  en  style  de  palais, 
passer  condamnation,poa.TexpnmeT  {{UC 
l’on  se  désiste  de  sa  demande  ou  que  l’on 
acquiesce  à une  demande  formée  ; de  là 
cette  locution  a été  admise  dans  le  lan- 
gage usuel.  S’exécuter , c’est  satisfaire 
aux  condamnations  prononcées , c’est  of- 
frir et  payer  le  montant  des  condamna- 
tions ; acquitter  les  condamnations , 
cette  expression  s’emploie  dans  les  ma- 
tières civiles  ; au  criminel , subir  sa  con- 
damnation , c’est  exécuter  la  peine , se 
soumettre  au  châtiment.  T.,  a. 

CONDAMNÉ.  La  dénomination  de 
condamné  ne  s’applique  pas  aux  diver- 
ses acceptions  qu’emporte  avec  lui  le  mot 
CONDAMNATION  (v.  ci-dessus  ),  il  ne  dési- 
gne que  celui  qui,  après  avoir  été  décla- 
ré coup.*àle  d’un  fait  attentatoire  à l’or- 
dre social,  a une  peine  corporelle  à subir 
en  réparation  du  crime  ou  du  délit  dont 
il  s’est  rendu  l’auteur  ou  le  complice.  On 
n’a  donc  plus  à considérer  dans  le  con- 
damné l’homme  social  à qui  est  due  la 
protection  des  lois  générales  de  la  cité  , 
car  il  a méconnu  et  violé  ces  lois , et  il 
n’a  plus  à réclamer  que  l’application  de 
ces  règles  éternelles  de  justice  et  d’équi- 
té qui  sont  indépendantes  des  législa- 
tions locales,  et  qui  constituent  le  droit 
naturel.  Quel  que  soit  son  crime , pour 
avoircessé  d’êtrel’homme  de  la  société,  il 
M’en  est  pas  moins  l’homme  de  la  nature; 
et  1a  plus  belle  inscription  que  l’on  pùt 
mettre  sur  tous  les  lieux  de  réclusion  et 
de  détention  serait  ce  vers  célèbre  de 
Plaute  : 

Uo«o  MHD|Oil  bomani  b m*  alitnum  puto. 

« Je  suis  homme,  et  rien  de  ce  qui  tou- 
che à l’homme  ne  peut  m’être  étranger,  a 
— Ilfaut  bien  que  la  société  prenne  l’hom- 
me avec  ses  passions  et  tous  les  résultats 
qu’elles  peuvent  produire  , soit  dans  le 
bien,  soit  dans  le  mal.  Sans  doute  elle 
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ne  doit  pas  soufi'rlr  que  l’ordre  établi 
dans  l’intérêt  général,  d’après  un  acquies- 
cement, soit  formel,  soit  tacite,  vienne  à 
être  troublé  violemment  par  la  volonté 
d’un  seul  ; et  le  premier  point  de  toute 
législalion  cstnécessairement  d’établir  un 
système  de  pénalité  répressive,  pour  ar- 
rêter, prévenir  ou  punir  toutes  les  at- 
teintes portées  à l’organisation  sociale. 
Mais  U doit  s’arrêter  son  droit  ; et  puis- 
qu’elle ne  peut  régulièrement  l’exercer 
qu’à  titre  de  nécessité  , c’est  la  société 
qui  devient  coupable , soit  lorsque  la 
peine  se  trouve  hors  de  toute  proportion 
avec  le  délit,  soit  lorsqu’elle  permet  qu’il 
soit  fait  abus  contre  le  condamné  des 
moyensderépression.  A’ous  n’avons  point 
à examiner  ici  les  divers  systèmes  de  lé- 
gislalion pénale,  ni  même  les  divers  sys- 
tèmes pénitentiaires  qui  peuvent  être  ap- 
pliqués aux  condamnés  : ces  graves  ques- 
tions trouveront  mieux  leur  place  ail- 
les -,  mais  nous  devons  considérer  les 
condamnés  en  général  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'autorité  publique , en  les 
prenant  au  moment  même  où  ils  lui  sont 
livrés  par  la  justice  du  pays , qui  a déci- 
dé, dans  les  formes  légales,  que  tel  ou  tel 
individu,  en  punition  de  l'attentat  par  lui 
commis  , devait  être  séquestré  pour  un 
temps  ou  pour  toujours  du  nombre  des 
membres  de  la  cité  ; que  même  parfois  la 
nécessité  était  telle  qu’il  devait  être  rayé 
du  nombre  des  vivants,  et  passer  par  la 
main  du  bourreau.  Ce  droit  que  la  socié- 
té s’est  attribué  de  disposer  de  la  vie 
d'un  homme  , de  lui  appliquer  une  peine 
perpétuelle,  est-il  fondé  sur  une  juste  ap- 
préciation de  son  pouvoir?  et,  en  suppo- 
sant que  cc  droit  existe,  l’exercice  en  est- 
il  d’une  utilité  bien  réelle  ? c’est  ce  que 
nous  ne  rechercherons  pas.  Il  nous  faut 
bien  prendre  la  législation  telle  qu’elle 
est  faite , et  puisque  nos  tribunaux  sont 
autorisés  à prononcer  des  condamnations 
à mort,  des  condamnations  aux  travaux 
forcés  à perpétuité , et  à la  détention  per- 
pétuelle , force  est  bien  de  reconnaître 
qu’ici,  dans  tous  les  cas,  le  fait  l’empor- 
te sur  le  droit.  Mais  quelque  étendue  que 
l’ou  donne  au  système  de  pénalité  cor- 
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porelle,  depuis  la  prison  de  quelques 
heures  jusqu’à  la  peine  de  mort , il  ne 
faudrait  jamais  oublier  que  la  loi  ne  se 
venge  pas  ; et  malheureusement  il  arrive 
trop  souvent  que  lorsqu'on  considère  le 
régime  intérieur  de  nos  prisons  et  de 
nos  bagnes  on  n’y  voit  que  mesures  de 
haine  et  de  vengeance  : c'est  la  société 
qui  paraît  vouloir  entrer  en  lutte  avec  le 
condamné  ; elle  se  laisse  aller  aux  mau- 
vaises passions  dont  elle  prétend  répri- 
mer les  effets,  et  dans  ce  combat  du  fort 
contre  le  faible  , le  condamné  n’est  plus 
qu’une  victime  qui  devient  digne  d'in- 
térêt. La  population  des  condamnés  ne 
devrait  pas  être  ainsi  abandonnée,  elle  a 
droit  d’exiger  aussi  sa  législation  parti- 
culière, législation  de  douleur  pour  le 
présent,  mais  d'espoir  pour  l'avenir,  car 
tous  ces  condamnés  que  vous  entasses 
par  milliers  dans  vos  prisons  et  dans 
vos  bagnes,  vous  ne  pouvez  pas  tous  les 
tuer  ni  les  garder  éternellement  sous  les 
verrous  ; il  vous  faudra  les  rendre  un 
jour  à la  société , et  plus  vous  les  aurez 
accablés  de  mauvais  traitements , plus 
vous  aurez  ravalé  leur  dignité  d'homme, 
plus  vous  aurez  à les  craindre.  Nous  ap- 
pelons donc  de  tous  nos  vœux  cette  lé- 
gislalion , qui  serait  un  véritable  bien- 
fait social,  et  pour  en  reconnaître  l’ur- 
gente nécessité,  il  suffirait  de  signaler 
les  diverses  classes  de  condamnés  : il  est 
impossible  de  se  faire  une  juste  idée  de 
l’imprévoyance  à cet  égard  de  la  législa- 
tion actuelle.  En  première  ligne  se  pré- 
sentent les  jeunes  condamnes,  qui  sont 
retenus  en  prison  pendant  un  certain 
nombre  d’années , soit  par  voie  de  cor- 
rection judiciaire,  soit  par  voie  de  cor- 
rection paternelIc.La  plupart  d'entre  eux, 
coupables  de  crimes  ou  délits , échap- 
pent, par  leur  âge , à l’application  de  la 
loi  pénale  : acquittés  comme  ayant  agi 
sans  discernement,  ou  prend  cependant 
la  précaution  utile  de  les  retenir  enfer- 
més jusqu’à  ce  qu’ils  aientatteint  un  cer- 
tain âge.  Mais  ici  le  vœu  du  la  loi  est 
trompé  : elle  a voulu  que  pendant  ce 
temps  de  surveillance  les  jeunes  prison- 
niers fussent  confiés  aux  soins  d’une  ad- 
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mïnhtralion  viplantPiqtii  «'AppUqacii  ré- 
former les  vices  provenant  du  défaut  abso- 
lud'éducation,etonjette  ces  mallieurenx 
enfants  au  railieu  de  tons  les  autres  pri- 
sonniers, sans  distinction  de  régime;  en 
sorte  que  le  résultat  le  plus  certain  que 
l’on  peut  obtenir,  c’est  le  développement 
complet  de  tons  les  vices  dont  ils  ont  dé- 
jà le  germe,  et  l’effet  du  jugement  est  do 
rendre  à la  société  des  hommes  qui  au- 
ront acquis,  pendant  leur  séjour  dan<les 
prisons,  tout  le  discernement  nécessaire 
pour  commettre  tous  les  crimes  avec 
adresse.  C’est  dans  des  établissements 
publics  qui  leur  seraient  spécialement 
consacrés  que  ces  jeunes  détenus  doi- 
vent être  renfermés,  et  ils  devraient  être 
considérés  plutôt  comme  des  élèves  qu’il 
faut  soumettre  à un  régime  sévèrcqne  com- 
me des  prisonniersqu’il  faut  chêticr.C'est 
à l’administration  pnbliqne  seule  qu’il 
appartient  de  créer  ces  établissements , 
car  elle  seule  peut  obtenir  des  résultats  ; 
les  efforts  qui  ont  été  faits  dans  quelques 
localités  par  diverses  associations  de  bien- 
faisance ont  bien  pu  parvenir  à atténuer 
le  mal,  mais  l’action  puissante  du  gou- 
vernement général  est  nécessaire  pour  le 
détruire.  Une  partie  si  importante  de 
l’administration  ne  doit  pas  d’ailleurs 
être  abandonnée,  soit  à rimpnissanee  des 
localités,  soit  à la  bienfaisance  de  quel- 
ques particuliers  : il  faut  qne  la  loi  in- 
tervienne, que  la  loi  décide  ce  qui  doit 
être  fait  à l’égard  des  jeunes  détenus, 
qu’elle  détermine  dans  quelle  maison  ils 
seront  renfermés  , à queê  régime  ils  se- 
ront soumis  , et  quelles  précantions  doi- 
vent être  prises  pour  assitrer  qu’à  l’ave- 
nir ces  enfants,  devenus  hommes,  ne  se- 
ront point  lc!s  ennemis  de  la  société.  Une 
seconde  classe  de  condamnés  , qui  n’est 
pas  moins  digne  d’attention,  parce  qu’el- 
le forme  une  plaie  encore  plus  vive,  ce 
sont  les  condamnes  pour  simple  fait  de 
vagabondage  et  de  mendicité  ; ils  sont 
condamnés  à quelques  jours,  à quelques 
mois  de  prison,  puis  les  portes  leur  sont 
ouvertes  ; et  comme  ils  n’ont  pas  alors 
plus  de  moyens  d'existence  qu’aupara- 
vant,  il  faut  bien  qu'ils  recommencent  et 


à xragabonder  et  à mendier,  ce  qui  les  ra- 
mène naturellement  devant  les  tribu- 
naux, et  ils  tonrnent  ain.si  dans  nn  cer- 
clcpcrpétuel  de  délits  inévitables  et  deré- 
pressiiins  ineflicaccs.Ici  encore  des  établis- 
sements publics  sont  nécessaires,  et  les 
efforts  infructueux  qne  l’on  a tentés  h di- 
verses époques  n’autorisent  pas  à aban- 
donner tout  projet  d’amélioration  , car 
on  a manqué  de  persévérance-  La  socié- 
té doit  nn  asile  à tons  ses  membres,  et  il 
est  impossible  d’admettre  qu’elle  puisse 
ainsi  recevoir  dans  son  sein  cenx  qni  en 
ont  été  rejetés  parce  qu’ils  n’avaient  au- 
cun moyen  d’existence.  Pour  rentrer  dans 
la  vie  sociale  , il  faut  nécessairement 
qu’ils  soient  en  élat  de  se  suffire  à enx- 
mêmes,  et  tant  que  cette  justification  ne 
sera  point  faite,  le  vagabond  on  le  men- 
diant ne  peuvent  pas  être  rendus  à la  li- 
berté; à l’expiration  de  leur  peine,  lisse- 
ront extraitsde  la  prison  générale,  parce 
qu’ils  auront  payé  Icnr  dette, mais  ils  de- 
vrontalors  être  déposés  dans  nn  établisse- 
ment public,  jusqii’àce  qu’ils  aient  acquis, 
par  lenrtravail,Iedroitd’êlre  libres.  Vien- 
nent ensuite  ceux  qne  l’on  peut  appeler 
les  véritables  condamnés,  et  qui  se  divi- 
sent en  plusieurs  classes  : ceux  qui  sont 
condamnés  à la  simple  détention  tempo- 
raire , ceux  qui  sont  condamnés  à la  ré- 
clusion , à la  détention  perpétuelle,  aux 
travaux  forcés,%o'A  temporaires, %o\t  per- 
pétuels , et  enfin  ceux  qui  sont  condam- 
nés à la  peine  de  mort.  A cbacnne  de  ces 
classes  appartient  un  régime  parlicnlier, 
dont  la  sévérité  doit  être  calculée  sur  la 
gravité  des  délits  et  des  crimes.  C’est 
dans  la  classification  des  peines  que  doit 
se  trouver  la  classification  des  délits,  car 
vouloir  diviser  et  subdiviser  les  délits  et 
les  crimes  d’après  leur  nature  particn- 
lièrc  nous  Semble  absolument  imposri- 
blc.  Les  mœurs  d’une  nation  sontqnéf- 
quefois  chose  sibitarrcqn’il  est  bien  dif- 
ficile de  déterminer  ponrq  uoi  tel  fait  que  la 
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la  plus  vive  parait  souvent  aux  yeux  des 
hommes  chose  parfaitement  excusable. 
Qui  dira  si  les  crimes  contre  les  person- 
nes doivent  être  classés  à part  descrimes 
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contre  les  propriétiïi , et  ci  les  crines 
contre  la  chose  publique  doivent  être  vus 
d’un  «U  plus  iavorublc  que  les  crimes 
contre  l’intérâl  privé?  et  si  vous  arrêtez 
quelqu’une  de  ces  classifications  théori- 
ques parfaitement  raisonnée,  qui  dira 
que  dans  tel  crime  que  vons  aurez  quali- 
fié le  plus  sévèrement,  il  n’y  a point  tel- 
le circonstance  qui  a pu  rendre  l’action, 
sinon  excusable,  du  moins  plus  pardon- 
nable et  moins  odieuse?  M’y  est-on  pas 
déjà  arrivé  en  autorisant  le  jury  à signa- 
ler des  circonstances  atténuantes?  Mous 
croyons  en  effet  que  c’est  aux  jurés  seuls 
qu’il  apparlientde  statuer  sur  le  fait  qui 
leur  est  signalé,  et  de  déterminer,  d’après 
les  débats  qui  se  sont  passés  sous  leurs 
yeux  quel  degré  d’intérêt  mérite  encore 
le  condamné.  Qu’il  y ait  donc,  ainsi  que 
1a  législation  actuelle  l’indique , quatre 
ou  cinq  classes  de  maisons  répressives, 
rien  de  mieux , car  tous  les  condamnés 
ne  peuvent  pas  être  mis  sur  la  même  li- 
gne , mais  après  avoir  déclaré  l’accusé 
coupable , le  jury,  appréciateur  suprême 
descirconstances  qui  ont  accompagné  le 
fait , devrait  être  appelé  à déclarer  dans 
laquelle  des  maisons  de  répression  éta- 
blies par  la  loi  le  condamné  aurait  à subir 
sa  peine.  C’est  au  législateur  ensuite  à 
calculer  le  régime  de  chacune  de  ces 
nuisons  , de  manière  à donner  place  au 
repentir,  tout  en  conservant  à la  société 
son  droit  de  répression.  Mais  nous  vou- 
drions voir  disparaître  de  nos  codes  tou- 
tes ces  peines  infamantes  qui  ne  sont 
bonnes  qu'à  jeter  le  désespoir  dans  le 
cceur  du  condamné  ; il  en  est  de  même  de 
toutes  ces  peines  perpétuelles,  qu’il  n’ap- 
partient pasàla  fragilité  humaine  de  pro- 
noncer. Et  que  dire  xle  la  peine  de  mort , 
qui  est  journellement  appliquée  par  le 
seul  effet  d’une  hetiou  légale  ? Parce  qu'il 
a paru  à huit  boaimes  réunis  sur  douze 
qu’un  autre  homme  s’était  rendu  coupa- 
ble d'assassinat,  l’échafaud  sera  dressé  et 
une  tète  tombera  : c’est  l’application  de 
la  chose  jugée.  Si  pins  tard  on  reconnaît 
qu’il  y a eu  erreur  légale,  la  mémoire  du 
condamné  sera  réhabilitée,  mais  pour  lui 
il  demeurera  dans  la  tombe,  et  ks  huit 


jurés  condamnateurs  ne  pourront  pas 
même  avoir  des  remords,  car  lafauje  n'en 
est  point  à eux , elle  est  tout  entière  à la 
loi,  qui  a établi  un  bourreau  pour  fonc- 
tionner, et  qui  a permis  qu’un  homme 
lût  mis  à mort  sur  de  simples  présomp- 
tions légales,  à la  majorité  des  deux  tiers 
des  voix.  Mais  le  condamné  à mort  lui- 
même  n’appartient  à l’échafaud  que  lors- 
que le  bourreau  vient,  au  moment  même 
de  l’exécution,mettre  la  main  sur  lui:  jus- 
qu’à cet  instant,  il  appartient  encore  à la 
justice  , et  celui  qui  va  mourir  ainsi  en 
grande  |>ompe , pour  la  plus  grande  édi- 
fication de  tous,  n’en  a pas  moins  droit  à 
touslescgardsqui  sontdusen  tout  temps 
au  malheur.  Que  eut  homme  soit  donc 
après  sa  condamnation  traîné  de  cachot 
en  cachot,  qu’il  soit  victime  des  précau- 
tions les  plus  barbares,  c’est  chose  indi- 
gne. La  société  est  assez  puissante  pour 
n’avoir  pasà  user  sans  nécessité  de  cruau- 
tés inutiles.  La  vigilauco  peut  être  acti- 
ve sans  barbarie,  et  la  force  armée  n’est 
pas  remise  tout  entière  à la  disposition 
de  l’administration  pour  empêcher  l’éva- 
sion de  prisonniers  chargés  de  chaînes. 
Déposez  donc  le  condamné  à mort  dans 
un  lieu  sûr  s redoublez  autour  de  lui  de 
vigilance,  mais  ne  l’accablez  pas  de  mau- 
vais traitemeuls;  faites-lui  même  un  tort 
plus  doux  qu’au  prisonnier,  car  ht  peine 
qu’il  doit  subir,  ce  n’est  pas  la  prison, 
c’est  la  mort.— Pour  les  maisons  de  dé- 
tention ordinaires,  le  régime  pourrait  en 
être  réglé  sur  les  bases  du  système  péni- 
tentiaire qui  paraîtrait  le  plus  propre  à 
favoriser  la  régénération  sociale  du  con- 
damné , U rigueur  à employer  devant 
toujours  être  calculée  d’après  une  juste 
proportion  : ainsi,  dans  la  prison  de  pre- 
mier degré,  la  détention  no  .serait  en 
quelque  sorte  que  matérielle  et  ne  se 
trouverait  accompagnée  d’aucune  autre 
contrainte  ; dans  la  prison  de  second  de- 
gré, le  travail  serait  forcé,  et  successive- 
ment dans  chacune  des  autres  classes  les 
devoirs  imposés  seraient  plut  rigoureux; 
mais  on  n'arriverait  jamaisjusqu'aux  ba- 
gues, dont  le  régime  fait  ceruiacment 
plus  de  honte  à ceux  qui  l’ordonnent 
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qu’à  ceux  qui  le  subissent,  tout  coupables 
qu’ils  sont.  Pour  quiconque  a lu  le  récit 
des  préparatifs  du  départ  d’une  chaîne 
de  forçats  , il  a pu  croire  qu’il  avait  sous 
les  yeux  plutôt  une  page  arrachée  à l’his- 
toire d’un  peuple  de  cannibales  que  l’ex- 
posé fidèle  d’une  coutume  admise  ches 
une  nation  civilisée.  Cette  réunion  dans 
une  même  localité  de  tout  ce  qu’un  peu- 
ple peut  offrir  d'hommes  coupables  et 
criminels  n’est  d’ailleurs  qu’une  mesure 
de  mauvaise  administration  , et  il  nous 
paraîtrait  bien  préférable  que  dans  cha- 
que ressort  de  cours  royales  il  fût  établi 
un  système  complet  de  maisons  répressi- 
ves destinées  à renfermer  tous  les  con- 
damnés du  ressort.  Une  des  améliora- 
tions à introduire  dans  la  législation  , à 
l’égard  de  tons  ces  condamnés,  serait 
également  de  leur  offrir  un  moyen  légi- 
time d’abréger  la  durée  de  leur  peine  par 
une  bonne  conduite  dans  la  prison  ; non 
pas  que  les  administrateurs  pussent  être, 
comme  cela  a lieu  aujourd’hui , les  dis- 
pensateurs des  grâces,  car  c’est  derrière 
les  verrous  d’une  prison  que  doit  exister 
l’égalité  la  plus  parfaite  : chacun  doit  y 
subir  sa  peine  sans  que  la  position  socia- 
le ou  les  protections  mondaines  puissent 
l’adoucir.  Nous  ne  voudrions  donc  pas 
que  l’autorité  administrative  pût  autori- 
ser ces  extractions  et  ces  translations, 
dont  elle  fait  à son  gré  acte  de  faveur  on 
de  persécution  ; nous  ne  voudrions  même 
pas  que  le  droit  de  commutation  de  pei- 
ne ou  de  grâce  fût  laissé  à quelque  auto- 
rité que  ce  soit  : lorsque  les  tribunaux 
ont  régulièrement  prononcé  l’application 
d’une  peine  , il  faut  que  justice  ait  son 
cours  J mais  il  peut  être  tenu  compte  au 
condamné  de  son  repentir  et  de  sa  bonne 
conduite  pendant  les  premières  années  de 
sa  peine , et  cette  considération  doit  en- 
gager quelquefois  à en  abréger  la  durée, 
pourvu  que  tontes  les  précautions  soient 
prises  pour  que  ce  droit  de  grâce  ne  dé- 
génère pas,  comme  aujourd’hui,  en  actes 
de  pure  faveur  et  de  bon  plaisir.  A cet 
égard,  il  nous  parait  que,  sans  procéder 
à aucune  révision  de  procès,  un  jury  spé- 
cial pourrait  être  établi  pour  avoiràpror 
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noncer  sur  la  conduite  qu’aurait  tenue,' 
pendant  cinq  années  au  moins,  toutcon- 
damné  à une  plus  forte  peine.  Ce  jury, 
prenant  en  considération  la  nature  origi- 
naire de  la  condamnation,  et  la  conduite 
tenue  par  le  condamné  dans  la  maison  de 
répression  où  il  aurait  été  renfermé,  au- 
rait à prononcer  sur  la  question  de  sa- 
voir si  l’intérêt  de  la  société  permet  que 
la  durée  de  la  peine  soit  réduite  de  cinq 
ans  au  plus.  Par  ce  moyen , les  intérêts 
divers  et  de  la  société  et  des  condamnés 
ne  seraient-ils  pas  suffisamment  garan- 
tis? Dans  toute  condamnation  qui  nedé- 
pas.serait  ptiscinq  années  d’emprisonne- 
ment , aucune  modération  de  peine  ne 
pourrait  être  espérée;  mais  aussi  ces  con- 
damnés se  trouveraient  toujours  dans  la 
maison  pénitentiaire  dont  le  régime  se- 
rait le  plus  supportable , et  ils  auraient 
à craindre,  en  cas  de  récidive  , l’appli- 
cation d’un  régime  plus  sévère.  Pour 
les  autres  condamnés , quel  effet  ne 
produirait  pas  sur  eux  cette  certitude 
assurée  par  la  loi  qu’un  jury  serait  né- 
cessairement appelé,  après  un  certain  dé- 
lai,à prononcer  de  nouveau  sur  leur  sort! 
ils  n’auraient  plus  alors  à s’épuiser  en 
intrigues  pour  obtenir  des  recommanda- 
tions auprès  de  tel  ou  tel  fonctionnaire, 
dans  l’c.spoir  d’obtenir,  soit  une  commu- 
tation, soit  une  grâce  pleine  et  entière, 
mais  ils  sauraient  que  leur  salut  est  è 
leur  propre  disposition,  qu’ils  ont  enco- 
re à passer  en  jugement,  et  que  de  cinq 
ans  en  cinq  ans  leur  peine  jieut  être  abré- 
gée , suivant  que,  par  leur  conduite  , ils 
auront  donné  à la  société  des  garanties 
suffisantes  d’un  juste  repentir. — Il  nous 
resterait  encore  à considérer  les  condam- 
nés dans  la  dernière  période  de  leur  vie, 
alors  qn’après  avoir  subi  leur  peine  ils 
sont  rendus  à la  société  ; mais  ils  ne  sont 
plus,  à proprement  patler,  des  condam- 
nés, puisqu’ils  ont  payé  leur  dette  à la 
loi;  et  leur  condamnation  précédente  ne 
peut  plus  leur  être  reprochée  que  dans 
le  cas  seulement  où  ils  se  rendraient  cou- 
pables par  récidive.  Cependant,  la  con- 
damnation conserve  certains  effets  rela- 
tivement à l’exercice,  soit  des  droits  ci- 
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vils,  soit  des  droits  politiques , et  la  tache 
»’en  peut  être  entièrement  effacée  que 
par  la  rchabilitation  (v.  ce  mot).  A l’é- 
gard des  condamnés  libérés , et  spéciale- 
ment des  forçats,  une  législation  nouvel- 
le serait  également  nécessaire , car  il  y a 
quelque  chose  de  barbare  à rendre  des 
hommes  à la  liberté  en  les  signalant  par- 
tout comme  des  coupables  qu’il  faut  fuir. 
Ces  hommes  n'ont-ils  pas  droit,  comme 
les  jeunes  déteniu,  comme  les  vagabonds 
et  les  mendiants , à trouver  un  asile  oh 
ils  puissent  eiercer  l'industrie  de  leurs 
bras  sous  la  protection  des  lois,  dont  ils 
connaissent  assez  la  rigueur  pour  pou- 
voir au  moins  en  réclamer  un  bienfait? 

Teulkt,  a. 

COXDAMXÊS  POLITIQUES.  Cet- 
te locution,  prise  dans  sa  plus  large  ac- 
ception , comprend  tous  les  personnages 
célèbres  ou  fameux , de  toutes  les  condi- 
tions et  de  toutes  les  époques,  condamnés 
pour  cause  politique.  Depuis  le  soldat  du 
vase  deSoissons,  dont  Clovis  fut  l’accu- 
sateur, le  juge  et  le  bourreau,  à la  fin  du 
v*  siècle , jusqu’aux  douze  nobles  Bre- 
tons , commissaires  envoyés  au  roi  par 
l’assemblée  générale  de  leur  ordre,  et  ar- 
bitrairement emprisonnés  le  14  juillet 
178^,  à la  Bastille,qui  fut  prise  et  vouée 
è la  destruction  un  an  après  jour  pour 
jour,  chaque  règne  a été  signalé  par  des 
rivalités  de  dynastie,  de  Castes , de  cor- 
porations privilégiées  et  de  ministères. 
Les  populations,  souvent  entraînées  dans 
la  lutte  par  les  chefs  de  factions,  n’ont  été 
que  les  instruments  et  les  victimes  de  la 
turbulente  ambition  et  de  l’égoïsme  de  ces 
chefs,  qui,  les  abandonnant  sur  le  dernier 
champ  de  bataille,  marchandaient  leur 
défection  avec  le  parti  vainqueur.Tel  fut 
le  résultat  de  la  lutte  sanglante  du  xvi* 
siècle,  dont  la  religion  fut  le  prétexte  et 
non  la  cause.  La  ligue  du  bien  public  et 
les  troubles  de  la  fronde  ont  eu  sous  ce 
rapport  la  même  issueque  la  sainte  union. 
LoiiisXI  et  IccardinaldeUichelicu  ont  gou- 
verné par  la  terreur  et  contre  les  mêmes 
ennemis. Louis  XI  répondit  par  de  cruel- 
les représailles  à d’atroces  provocations. 
Il  a été  démontré  que  Rénon  et  Cate- 


rin  avaient  été  successivement  chargés 
par  le  prince  d’Orange  de  l’empoison- 
ner. 11  est  également  démontré  que  Ca- 
terin  surtout  avait  spontanément  accep- 
té cette  abominable  mission,  et  qu’il  n’a 
pas  dépendu  de  lui  qu'elle  n'eût  son 
entière  exécution.  Le  cardinal  La  Baluc  ^ 
s’était  rendu  coupable  de  haute  trahison. 
Le  nombre  des  condamnés  politiques  sous 
le  règne  et  par  les  ordres  de  ce  prince, 
en  y comprenant  les  vingt-deux  députés 
d’Arras;  injustement  mis  è mort,  n’cxcè- 
de  pas  soixarée.  On  en  compte  deux  cents 
de  plus  .sous  le  ministère  et  par  les  or- 
dres de  Richelieu.  En  voici  le  chiffre. 
— Exilés  de  la  cour,  à la  tête  desquels 
ligure  le  duc  d’Orléans,  frère  du  roi , et 
qui  intervint  dans  toutes  les  conjurations 
contre  le  cardinal-ministre,  et  livra  par 
SCS  révélations  ses  complices  aux  bour- 


reaux de  Laubardemont 35 

Bannis 32 

Proscrits  avec  défense  de  sortir  des 
lieux  qui  leur  avaient  été  assignés 

pour  exil 7 

Dames  bannies  et  proscrites,  y com- 
prisla  reine  Marie  de  Médicis,  mè- 
re du  roi  15 

Emprisonnés 114 

Assassinés  sans  forme  de  procès  . . 5 


Condamnés  à morf  par  des  commis- 
sions spéciales  établies  par  le  car- 
dinal-ministre, depuis  le  maréchal 
de  Masillac  jusqu’à  Cinq-Mars  et 

dcThou 53 

Enfin,  ceux  dont  les  biens  et  les 
charges  ont  été  confi.squés , et  qui 
n’ont  pas  subi  d'autres  pénalités.  . 19 

— Les  investigations  des  historiens  les 
plus  infatigables  et  les  plus  conscien- 
cieux n’ont  pu  obtenir  de  renseigne- 
ments exacts  sur  ceux  que  le  cardinal- 
ministre  fit  secrètement  exécuter  dans  sa 
résidence  de  Ruel  ; mais  on  peut  affirmer 
que  le  nombre  des  condamnés  politiques 
sousla  terreur  Richelieu,  dontia  presque 
totalité  appartient  à la  haute  noblesse  et 
à la  classe  des  grands  dignitaires  de  l’état, 
n’excède  pas  trois  cents.  Ce  fut  tout  le 
contraire  dans  la  conjuration  de  la  du- 
chesse du  Maine.  Tous  les  chefs  furent 
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amnistiés  : la  justice  du  régeat  ne  livra 
à l’ecbafaud  ou  aux  longues  tortures  des 
cachots  que  quelques  complices  subalter- 
nes, obscurs,  et  les  gentilsbouiioesbretons 
entraînés  dans  cette  éckauÆourée  par  le 
comte  de  Laval,  l’un  des  principaux  chefs 
de  la  conjuration.  U faudraitaussi  placer 
dans  le  vaste  tableau  des  condamnés  politi- 
ques,elles  cent  mille  victimes  de  la  Saint- 
Barthélcrai , et  les  victimes  encore  plus 
nombreuses  immolées  par  les  intendants, 
les  gouverneurs  et  autres  exécuteurs  de  l’é- 
dit de  révocation , sur  le  champ  de  car- 
nage des  Cévènes,  aux  gibets  élevés  par 
l’abbé  de  Chayla,  et  ceux  dont  les  membres 
furent  brisés  dans  tes  ceps,  nouveaux  in- 
struments de  tortures  inventés  par  ce 
chef  des  missionnaires , en  Languedoc , 
dans  son  cbUteau  de  Montvert.  Les  mots 
condtimne's  politiques  s’appliquent  plus 
spécialement  aux  proscrits,  aux  victimes 
de  toutes  les  classes  depuis  1789.  Les  lois 
d'amnistie  et  de  réhabilibtion  , rendues 
par  les  divers  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  en  France  depuis  cette  mémora- 
ble époque, nunt  lait  que  suspendre  le  cours 
des  condamnations  politiques.  Chaque 
régime  eut  de  sanglantes  et  impitoyables 
représailles.  Celles  de  la  contre-révolu- 
tion ont  été  incessantes  et  terribles.  Une 
loi  d’amnistie  et  de  réhabilitation  en  la- 
veur des  descendants  des  religionnaires 
proscrits,  et  frappés  de  mort  civile  com- 
me leurs  pères,  par  l’édit  de  révocation, 
signalais  première  période  de  l’assemblée 
constituante  ; elle  termina  sa  laborieuse 
et  mémorable  carrière  par  une  seconde 
amnistie  pour  tous  les  condamnés  politi- 
ques qu’avaient  frappés  ses  lois  de  répres- 
sion, que  les  circonstanees  avaient  ren- 
dues indispensables. Mais  ces  condamna- 
tions n’avaient  pas  été  aussi  multipliées 
que  semblaient  l’exiger  le  nombre  et  l’ef- 
frayante intensité  des  événements  qui 
avaient  cnsanghinté  Montauban , Avi- 
gnon, Nancy  et  d’autres  cités  du  midi  et 
de  l’ouest  de  la  France.  — L’assemblée 
législative  établit  un  tribunal  extraordi- 
naire s6us  le  litre  de  haute  cour  nationa- 
le, pour  juger  les  criminels  de  lèse-na- 
UoH.  U siégeait  à Orléans.  JDès  les  pre- 
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miers  mois  de  sa  session,  cette  assemblée 
avait  ordonné  que  si  Monsieur,  comte  de 
Provence,  n’était  pas  rentré  en  France  le 
]■'  janvier  proebain,  il  serait  censé  avoir 
abdiqué  tout  droit  à la  régence.  Un  au- 
tre décret  du  mois  suivant  (novembre 
1791)  ordonna  le  séquestre  des  biens  des 
frères  du  roi  et  des  autres  princes  fran- 
çais émigrés,  et  déclara  que  les  émigrés 
rassemblés  sur  la  frontière  .seraient  con- 
damnés à mort  s’ils  n’avaieut  déposé  les 
armes,  et  s’ils  n’étaient  rentrés  en  France 
au  1"  janvier  1792.  Le  roi  refusa  de 
sanctionner  ces  décrets.  Le  3 novembre 
1791,  quatre-vingt-deux  personnes  fu- 
rent arrêtées  à Gién,  après  les  troubles 
qui  ensanglantèrent  cette  ville.  Le  6 dé- 
cembre suivant,  M.  de  Malvoisin  et  dou- 
ze autres  furent  conduits  è Orléans  pour 
y être  jugés  par  la  haute  cour  nationale. 
Louis  XVI  opposa  son  vélo  à un  autre 
décret  du  29  novembre  , qui  ordonnait 
en  cas  de  troubles  d’éloigner  de  leurs 
communes  les  prêtres  qui  avaient  refusé 
de  prêter  le  serment  civique,  et,  suivant 
la  gravité  des  cas  , de  les  traduire  de- 
vant les  tribunaux  pour  y être  comlani— 
nés  à un  emprisonnement  qui  ne  pou- 
vait excéder  une  année. Les  princes  fran- 
çais et  d’autres  émigrés,  n’étant  poiut 
rentrés  en  France  le  I*' janvier,  un  dé- 
cret de  mise  en  accusation  fut  porté  con- 
tre eux  et  contre  le  prince  de  Coudé,  l’ex- 
minislre  Galonné , le  vicomte  de  Mira- 
beau et  M.  de  Laqueuille.  Presque  tous 
les  ministres  de  Louis  XVI  furent  aussi 
mis  en  accusation  par  des  décrets  ulté- 
rieurs \ la  plupart  échappèrent  par  1a 
fuite  au  sert  dont  ils  étaient  menacés.— 
Un  décret  contre  les  prêtres  insermentés, 
plus  rigoureux  que  celui  auquel  le  roi 
avait  refusé  sa  sanction , fut  rendu  en 
mai  1792,  par  l’assemblée  législative;  co 
décret  ordonna  aux  administrations  des 
départements  de  déporter  les  prêtres 
non  assermentés.  Lorsque  celle  déporta- 
tion, demandée  par  vingt  citoyens,  serait 
approuvée  par  l’administration  du  dis- 
trict, les  prêtres  déportés  qui  seraient 
rentrés  en  Franee  devaient  être  coudam- 
nés  à dix  ans  de  détention.  Le  veto  royal 
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suspendit  l’exécution  de  ce  décret-  La 
haute  cour  nationale  rendit  en  juin  1792 
une  ordonnance  qui  priva  du  titre  de  ci- 
toyen français  Louis-Stanislas- Xavier  et 
ses  co-accusés,  leur  interdit  toute  action 
en  justice  pendant  le  temps  de  leur  con- 
tumace , et  ordonna  qu'il  serait  procédé 
à leur  jugement  définitif  malgré  leur  ab- 
sence. Un  décret  de  la  convention  a ban- 
ni à perpétuité  toutes  les  branches  de  la 
famille  des  Bourbons.  La  haute  cour  n’a, 
pendant  le  coursdcsa  session,  prononcé 
que  des  actes  d’accusation  et  des  arrêts 
de  contumace.  — Les  nombreux  accusés 
traduits  devant  elle  ont  été  transférés  a- 
prèsles  sanglantes  journées  de  siptembre 
1T92,  et  massacrés  à Versailles.  Le  nom- 
bre des  condamnés  politiques  sous  le  ré- 
gime conventionnel  a été  considérable. 
Tous  les  partis  ont  successivement  été 
frappés:  girondins  et  montagnards,  roya- 
listes et  démocrates  du  toutes  les  nuances. 
L’eau  et  la  mitraille  ont  dévoré  des  mil- 
liers de  victimes.  Les  proscriptions  de 
la  réaction  tliermidorienne  ont  duré 
jusqu'à  l'établissement  du  gouvernement 
consulaire;  mais  elles  s'étaient  déjà  ra- 
lenties après  la  promulgation  de  la  con- 
stitution de  l'aii  ni.  ü’autres  conspi- 
rations ont  éclaté  sous  le  consulat  et 
l’empire  ( v.  Tsibcmaux  sévoLUTioaRAt- 
iss.  Commissions  jooiciaibis  et  les  arti- 
cles biographiques  des  principaux  con- 
damnés). On  a évalué  de  dix-sept  à dix- 
huit  mille  le  nombre  des  condamnés  et 
de  ceux  qui  ont  succombé  dans  les  luttes 
armées  sous  la  convention  , eu  compre- 
nant dans  ce  chiil're  les  exécutions  en 
masse  qui  ont  décimé  les  populations  des 
départements  de  l'Ouest  et  du  Midi.  — 
Le  cliiflre  des  jugements  du  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Paris,  depuis  son  éta- 
tablisscment  jusqu’au  7 thermidor  an  il, 
inclusivement,  est,  d’après  le  bulletin,  de 
2,50b.  — L’auteur  de  r//i.floire  recré/e 
du  'Vribunal  révolulionnaire,  publiée  en 
1815,  sansaBirmer,  ni  garantir,  ni  indi- 
quer les  éléments  ou  les  preuves  de  son 
calcul,  s’exprime  ainsi  (vol.  2,pag.  24.5)> 
■ Ou  a compté  que,  depuis  le  21  septem- 
bre 1792,  jour  de  l’insUllatioii  de  la  con- 

TOMB  XVI. 


vention  nationale , jusqu’au  26  octobre 
1795  ( 4 brumaire  an  iv  ),  époque  de  sa 
sortir,  cette  assemblée  créa,  par  elle  ou 
par  des  commissaires,  quarante-trois  tri- 
bnnauxou  commissions  révolutionnaires, 
]M>piüaire8  ou  militaires,  qui  firent  mettre 
à mort,  par  le  fer,  le  feu,  ou  l’eau,  28,6 1 3 
individus,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  » 
—Dans  ce  nombre  sont  nécessairement 
compris  les  représentants  du  peuple,  les 
journalistes  et  les  autres  citoyens  morts 
sur  lés  échafauds  et  condamnés  comme 
fédéralistes,  dantonistes,  hébertisles,  etc. 
La  nouvelle  terreur  de  la  réaction  ther- 
midorienne, qui  sévit  sur  tous  les  points 
de  la  France  pendant  les  dernièresannéca 
de  la  session  conventionnelle,  ne  frap- 
pa que  des  républicains.  La  conjuration, 
réelle  ou  supposée  d’Aréiia,  Cérachi,To- 
pino-Lebrun  ; la  machine  infernale  sous 
le  consulat,  l’autre  conjuration  dePicUe- 
gru , Cadoudal,  etc.,  ont  élevé  le  chiffre 
déjà  si  effrayant  des  condamnés  politi- 
ques. La  restauration  eut  aussi  sa  réac- 
tion contre-révolutionnaire.  Les  cours 
prévôtales  n’étaient  que  la  contre-partie 
des  tribunaux  révolutionnaires.  Des  po- 
pulations  en  masse  furent  proscrites.  Le 
sang  des  meilleurs' citoyens  d’Arpailla- 
que,  de  Milhaud,  de  Montpellier,  de 
Céret,  coula  sur  les  échafauds.  Leur  cri- 
me était  d’avoir  obéi  aux  ordres  de  leurs 
magistrats  comme  gardes  nationaux,  de 
s’ètre , sous  les  ordres  de  leurs  chefs  et 
de  leurs  magistrats,  opposés  aux  bandes 
de  verdets,  qui,  violantta  capitulation  de 
laipalnd,  parcouraient  en  armes  les  cités 
du  Midi.  Ces  bandes , dont  les  chefs  ont 
attaché  aux  noms  de  TrestaiUons  et  de 
QaaCretacllons  une  hideuse  et  sanglan- 
te immortalité  , ont  pendant  long-temps 
porté  le  deuil  et  l’épouvante  dans  le  Mi- 
di. — Les  désastres  de  Lyon  et  de  Gre- 
noble, les  exécutions  hâtées  par  des  trans- 
missions télégraphiques,  toutes  CCS  scènes 
de  vengeance  et  do  mort  qui  se  sont  re- 
nouvelées chaque  jour  avec  une  impi- 
toyable intensité,  pendant  les  premières 
années  de  la  restauration,  sont  encore 
présentes  à tous  les  souvenirs.  Les  pro- 
scriptions, tes  condamnations,  ont  été 
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moins  frequentes  pendant  les  années  sui- 
vantes, et  semblaient  devoir  s’arrêter  aux 
événements  de  la  rue  Saint-Uenys,  dont 
la  véritable  cause  était  une  épreuve  : 
on  voulait  s'assurer  jusqu’à  quel  point 
on  pouvait  compter  sur  l’obéissance  pas- 
sive des  troupes  ; la  garde  nationale  avait 
été  dissoute.  Dans  toutes  les  commotions 
politiques,  on  voit  surgir  des  hommes 
sans  foi,  sans  pitié,  assassins  par  état  et 
pargo&t,  et  prêts  à se  vendre  au  parti  do- 
minant et  persécuteur.  A eux  de  l’ôr  et 
l’impunité,  et  au  premier  signal  de  leurs 
maîtres,  ils  frappent  les  victimes  signalées 
à leurs  poignards.  Des  fanatiques  rivali- 
saient de  férocité  avec  les  sicaires  sala- 
riés ; ils  ne  croyaient  pas  commettre  un 
crime,  mais  remplir  un  devoir.Mille  faits 
dans  l'histoire  contemporaine  attestent  ce 
déplorable  délire  ; mais  comment  quali- 
ber  l’ambitieuse  servilité  des  magistrats 
qui  s’associaient  aux  fureurs  des  factieux, 
qui  n’étaient  féroces  que  parce  qu’ils 
étaient  ignorants?  Le  fanatisme  des  juges 
d’Abbeville  et  de  Toulouse  , qui,  sur  un 
soupçon  absurbe,  firent  périr  sur  l’écha- 
faud le  jeune  de  la  Rare  et  le  vieux  Calas, 
ont  trouvé  des  imitateurs  au  xix*  siècle. 
La  cour  prévotale  du  Mans  n’a-t-cUe  pas 
fait  périr  sur  l’échafaud  île  malheureux 
jeunes  gens  pour  un  fait  que  la  police 
correctionnelle  eût  trop  rigoureusement 
puni  par  quelques  mois  de  prison  ? Ces 
jeunes  gens  avaient , dans  les  cabarets 
dju  Lude  , dans  les  marchés , hautement 
annoncé  leur  projet  de  désarmer  les 
chouans,  qui  renouvelaient  leurs  mena- 
ces.Un  fusil  est  enlevé  par  le  jeune  Mar- 
tin et  rendu  immédiatement,  et  ce  jeune 
homme  a péri  avec  deux  autres,  et  son 
vieux  père  a été  traîné  au  pied  de  l’é- 
chafaud, pour  y voir  tomber  la  tête  de 
son  bis.  'Telle  fut  l’origine  et  la  bn  de  ce 
que  Ton  a appelé  la  conspiration  des 
vautours  de  Bonaparte.  — Les  popu- 
lations des  départements  du  Midi  n’ou- 
blieront jamais  le  Battoir  fleurdelisé  : 
a Cet  instrument,  semblable  à celui  dont 
se  servent  les  blanchisseuses,  était  armé 
de  clous  saillants , dont  les  pointes  ai- 
gues figuraicut  trois  fleurs  de  lis.  Le 


stigmate  royal  fut  appliqué  à des  mères 
de  famille  et  à de  jeunes  biles  soupçon- 
nées de  bonapartisme. L'une  d’elles  resta 
sur  la  place  baignée  dans  son  sang.  Ce 
dernier  traitest  constaté  dans  un  mémoire 
publié  par  lepréfetM.d’Arbaiid-Jouque, 
qui  croit  l’avoir  justifié  en  ajoutant  que 
û victime  a été  soigneusement  traitée 
par  les  sœurs  de  Thdpital  de  Nismes.  » 
— Ces  horribles  scènes  se  sont  renouve- 
lées, et  toujours  avec  la  même  impunité, 
dans  les  départements  du  Midi  (v.  Réha- 
bilitation des  condamnés  politiques,  p. 
62;  Troubles  flans  le  département  du 
Gard  parle  marquis  tPArbaud-Jouque, 
p.7 1 ).Ueaucoupde  prévenus  de  délits  poli- 
tiques ont  subi  des  détentions  préventives 
très  longues  ; j’en  pourrais  citer  qui  ont 
duré  plus  d’une  année,  et  quelques-unes 
ont  été  jusqu’à  deux.  J’ai  été  à même 
d’en  acquérir  la  certitude  par  des  docu- 
ments authentiqucs.Tous  les  dossiers  ont 
été  déposés  au  ministère  de  l’intérieur  par 
la  commission  des  condamnés  politiques 
nommés  en  assemblée  générale  à Paris, 
après  les  journées  de  1830.  Celle  com- 
mission n’avait  pas  à sa  disposition  de 
suffisants  moyens  de  correspondance. 
Dans  son  compte-rendu  à la  fin  de  1833, 
le  nombre  des  condamnés  dont  les  titres 
lui  avaient  été  adressés  par  les  condamnés 
ouparles  familles  de  ceux  qui  étaient  dé- 
cédés s’élevait  à 2,466,  dont  289  à la 
peine  capitale , 36  aux  travaux  forcés, 
197  à la  déportation,  au  bannisse- 
ment ou  à la  réclusion,  983  à des  empri- 
sonnements de  trois  mois  à cinq  ans.  — 
Causes  des  condamnations.  Pour  con- 
spirations, 986  ; pour  délits  poUtiques  de 
la  presse,  1 8 1 ; pour  cris  et  actes  sédi- 
tieux, 894,  etc.,  etc. — De  nombreux  dos- 
siers arrivaient  chaque  jour  à la  commis- 
sion de  1830,  lorsqu’une  autre  fut  nom- 
mée par  ordonnance  royale  en  1834.  Le 
nombre  des  réclamants  a plus  que  dou- 
blé, et  Ton  peut  évaluer  les  condamnés 
politiques  sous  la  restauration  à 6,000 . 
Cn  magistrat,  membre  de  la  chambre  des 
députés,  et  qui  a publié  un  ouvrage  spé- 
cial sur  la  justice  criminelle  en  maliè- 
~te  politique,  a adopté  cette  [évaluation. 
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Une  enquête  seule  pourrait  fournir  le 
chifTre  exact  des  condamnations  politi- 
ques sous  la  restauration,  et  indiquer 
les  véritables  causes  de  ces  réclamations. 
Lee  faits  incriminësontsouventété  faus- 
sement qualifiés  par  les  cours  prévotales 
et  d’autres  tribunaux.  Ainsi , les  gardes 
nationaux  d’Arpaillaque,  de  Ceret,  de 
Montpellier,  qui  n’avaient  pris  les  armes 
que  par  les  ordres  de  leurs  magistrats , 
pour  maintenir  l’ordre  public  et  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés,  ont  été 
condamnés  pour  attaque  avec  armes  et  en 
grand  nombre  sur  la  voie  publique.  Ues 
secours  annuels  ont  été  alloués  par  MM. 
de  Montalivet  et  feu  Casimir  Périer  aux 
condamnés  politiques;  des  fonds  ont  été 
votés  dans  les  budgets  de  1833,  de  1834 
et  1835.  La  commission  nommée  parles 
condamnés  eux-mêmes  en  1830  a donné 
sa  démission  motivée  en  1834  , après 
rétablissement  de  la  commission  royale. 
—Depuis  1 830, les  condamnations  politi- 
ques se  sont  plus  multipliées  que  jamais  : 
au  moment  où  nous  écrivons '(  novembre 
1834j,on  espère  une  amnistie.  A tous  les 
changements  de  gouvernement,  et  même 
après  toutes  les  crises  politiquesqui  n’ont 
pas  eu  pour  but  et  pour  résultat  un  tel 
changement,  des  lois  d’amnistie  ont  été 
rendues  en  faveur  de  tous  les  condam- 
nés politiques  : 1“  en  1790,  en  faveur 
des  descendants  des  religionnaircs  pro- 
scrits par  l’éditde  révocation;  2"en  1791 , 
après  la  promulgation  de  la  constitution 
et  en  faveur  de  tous  les  condamnés  po- 
Utiques  depuis  1789;  3°  après  les  évé- 
nements du  9 thermidor,  et  le  32  germi- 
nal an  III , pour  tous  ceux  qui  avaicntété 
misborsia  loi  dans  la  fameuse  journéedu 
31  mail793;4<>le  4 brumaire  an  iv,  pour 
toutes  les  condamnations  prononcées 
depuis  le  22  prairial  (11  mai  1794);  5°  le 
gouvernement  consulaire  a rendu  aussi 
une  loi  d’amnistie  et  de  réhabilitation  en 
faveur  des  émigrés  dont  la  liste  fut  close 
et  le  retour  garanti.  La  loi  sur  le  mil- 
liard d'indemnité  énonce  implicitement 
la  rébabilitation  des  émigrés,  en  décla- 
rant qu’ils  seront  censés  n’avoir  jamais 
cessé  d’exercer  leurs  droits  civils  et  poli- 


tiques. Puisse  l’amnistie  qu’on  annonce 
être  la  dernière  ; puissent  les  condamna- 
tions politiques  n’être  plus  bientôt  pour 
nous  quede  l’histoire!  Dofey  (de  l’Yonne.) 

CO\DÉ  (Louis  I*'  DS  Boubson,  pre- 
mier prince  de),  duc  d’Enghien , marquis 
de  Conti , auteur  des  branches  de  Condé, 
Cionti  et  Boissons,  naquit  le  7 mai  1530. 
Il  était  le  cinquième  et  dernier  fils  de 
Charles  de  Bourbon , comte  de  Vendôme, 
tige  de  toutes  les  branches  de  la  maison 
de  Bourbon.  Ses  frères  aînés  étaient 
Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  père 
de  Henri  IV;  François, comte  d’Knghien 
(v.  l’art.  Ehghien,  ducs  et  comtes  d’); 
le  cardinal  Charles  de  Bourbon , arche- 
vêque de  Rouen , et  Jean , comte  d’En- 
ghien (v.  ibid),  tué  h la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  en  1557.  — Louis,  prince  de 
Condé,  n’a  pas,  comme  un  de  ses  descen- 
dants, été  honoré  du  surnom  de  Grand; 
mais  ni  le  talent  militaire  ni  l’habileté 
politique  ne  lui  manquèrent,  et,  toujours 
malheureux , il  parut  constamment  supé- 
rieur à la  fortune.  Il  fit  d’abord  asses 
triste  figure  à la  cour  de  Henri  II;  car, 
malgré  sa  haute  naissance,  il  n’avait, 
comme  on  disait  alors,  que  la  capt  et 
P épée.  Il  fut  obligé  d’accepter  une  place 
de  simple  gentilhomme  de  la  chambre, 
avec  doute  cents  livres  d’appointements. 
Les  Guises  , tout  puissants,  s’appli- 
quaient h tenir  dans  un  état  d’humi- 
liation les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Le  connétable  de  Montmoreucy,  re- 
doutant la  funeste  influence  des  princes 
Lorrains,  et  voulant  se  faire  un  appui 
contre  eux , fit  épouser  à Condé  Eléo- 
nore de  Roye,  sa  petite-nièce.  Si  par 
suite  de  cette  alliance  le  prince  ne  devait 
trouver  dans  la  maison  de  Montmorency 
que  des  alliés  peu  sûrs,  il  n’en  fut  pas  de 
même  des  Châtillons,  famille  puissante, 
qui  avait  embrassé  la  réforme.  La  dame 
de  Roye , mère  de  la  jeune  princesse  de 
Condé,  était  une  Chàtillou , et  elle  éleva 
sa  fille  dans  les  principes  du  protestan- 
tisme. Les  Guises , qui  prévirent  toutes 
les  suites  de  ce  mariage,  s’efforcèrent 
vainement  d’y  mettre  obstacle.  Condé  fit 
ses  premières  armes  en  Piémont,  comme 
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valOBteÎM  » IMS  Us  ordres  da  maréclial 
de  Brissaoi  qui  eut  plus  d’une  fois  à répri> 
mer  U Teleur  téméraire  du  jeune  prince. 
Lorsque  Cherlet-Qulnl  voulut  assiéger 
MeU  (1563),  Gondé , br&laat  de  se  signa- 
ler, s’enferma  dans  eette  ville  avec  te 
duc  de  Guise.  Fort  de  pareils  services, 
il  soUicita  le  gouvernement  de  Picardie  ; 
on  le  lui  refuse , et , le  cœur  ulcéré  de 
cet  affront  « il  repartit  pour  le  Piémont. 
De  retour  en  France , il  commanda  la 
cavalerie  française  à U journée  de  Saint- 
Quentin.  A la  mort  de  Henri  II,  Gondé 
trouva  de  nonveaui  et  justes  sujets  de 
ressentiments  dans  la  conduite  des  Gui- 
ses , qui,  arbiüres  de  la  France , sous  le 
nom  du  jeune  et  valétudinaire  François 
II , affichaient  des  prétenticms  contraires 
aux  droits  des  pmces  du  sang.  Les  af- 
fronts faisaient  ^eu  d'impression  sur 
rame  apathique  du  roi  de  Navarre , chef 
de  la  maison  de  Bourbon  ; mais  Gondé 
n’était  pas  homme  k se  laisser  humilier 
impunément.  « Quoique  très  petit  de 
corps,  et  si  Ouet  que  rien , dit  un  auteur 
du  temps,  et  n’ayant  pas  vingt-cinq  ans 
accomplis , il  étoil  bien  d’une  autre  hu- 
meur, généreux,  libéral,  hardi,  infatiga- 
ble , ardent  à poursuivre  ses  entreprises, 
ayant  l’esprit  aussi  bon  que  le  cœur,  et 
qui  eut  mieux  aimé  perdre  mille  vies 
que  de  relâcher  de  sa  dignité  ; en  un  mot, 
tel  que  doit  être  un  prince  du  sang , s’il 
eût  tempéré  ses  nobles  bouillons  avec  un 
peu  plus  de  maturité  et  de  patience , et 
ai  le  malheur  du  temps,  l’ayant  jeté  dans 
de  nouvelles  opinions, n’cùt  pas  rendu  sa 
cause  mauvaise,  etc.  » Les  Guises,afin  de 
se  débarrasser  de  loi,  l’envoyèrent  alors 
dans  les  Pays-Bas,  « pour  y moycnner 
la  confirmation  de  la  paix  { de  Caleau- 
CambrésU).  » Le  cardinal  de  Lorraine, 
sur-intendant  des  finances,  <'  ordonna 
mille  beaux  écus  au  priuce  de  Gondé  pour 
son  veyag»,  qui  ne  fut  pas  un  des  moin- 
dres affronts  à ce  prince  pauvre  et  cou- 
rageux «,  « afin , dit  un  autre  contem- 
porain , que  ne  paraii^sanl  pas  selon  sa 
condition  , il  fût  méprisé  de  la  noblesse 
françoise  et  de  l’étranger.  » Des  deux 
irèret  ainés  alors  vivants  du  prince  de 


Gondé , l’un , Charles , cardinal  de  Bour- 
bon , prélat  sans  esprit  et  sans  caractère, 
était  tout  dévoué  au  cardinal  de  Lorrai- 
ne , et  ne  rêvait  que  l’extermination  des 
réformés  ; l’autre , Antoine , roi  de  Na- 
varre , en  butte  aux  mémea  ailrouts  que 
sou  oadet,  les  supportait  avec  une  Uche 
patience.  Lui,que  tous  les  bons  Français 
appelaientà  la  direction  des  affaires,  à l'a- 
vénement  du  faibleFrançois  II, il  fit  si  peu 
de  diligence  pour  se  rendre  kla  wur  qu'il 
avait  trouvé  les  Guises  maîtres  de  tout  à 
sou  arrivée.  On  l’enroya  avec  le  car- 
dinal de  Bourbon , son  frère , et  le  prince 
de  la  Boche-sur-Yon , conduire  Élisabeth 
de  France  à Philippe  II,  son  mari,  et 
loi  porter  l'ordre  de  Saint-Michel,  mis- 
sion dans  tous  les  cas  indigne  de  la  nais- 
sance d’Antoine  de  Bourbon , mais  dés- 
honorante pour  lui  comme  roi  de  Navar- 
re ; car  les  auteurs  de  Philippe  U avaient 
envahi  la  partie  espagnole  de  «on  royau- 
me. Cette  couduite  des  deux  premiers 
princes  du  sang  contrastait  avec  l’én^ 
gie  que  montrait  en  toutejoccasion  lent 
jeune  frère  Gondé)  aussi  eut-il  bientôt  de 
l’importance  politique.  Dédius  de  l’es- 
poir d’avoir  pour  chef  le  roi  de  Navarre, 
pour  tes  erainlat  et  de'porlemenlt,  dit 
un  auteur  contemporain,  les  protes- 
tants eurent  tœil  sur  Louis , prince 
de  Conde,  ne' grand , prudent , courts- 
geuse  et  pauvre.  Il  se  mit  k la  tète  de  la 
réforme  religieuse  en  France.  Coligm 
était  l’omo  de  ses  conseils.  La  première 
entreprise  que  forma  le  parti  protestant 
fut  la  fameuse  conjuration  d’Amboise, 
qui  avait  pour  but  d’arrêter  les  Guises 
et  de  s'assurer  de  la  personne  du  roi , non 
dans  la  vue  d’un  attentat  meurtrier,  Blam 
afin  de  gouverner  sous  son  nom.  Quant 
aux  Guises, tout  porte  k croire  qu’on  leur 
aurait  fait  uu  mauvais  parti.  Cinq  cents 
gcutilskommei,  tous  bien  accom]Mgnés, 
et  mille  soldats  déterminés,  conduits  psr 
trente  capitaines  choisis,  devaient  se 
rendre  au  jour  marqué  du  fond  des  pro- 
vinces du  royaume  dans  Amboisc,  oû 
était  la  cour.  Les  rois  n’avaient  point  en- 
core la  nombreuse  garde  qui  lut  formée 
par  Charles  IX.  Detu  cents  «rcherstout 
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an  plua  aecompaguaient  François  II  ; les 
antres  rois  de  l'Europe  u’cn  avaient  pas 
davantage-  Le  succès  de  la  conspiration 
semblait  assuré  : six  mois  durant,  le  secret 
fut  gardé  par  tous  les  ooiijurés.  L’indis- 
crétion du  clief  ostensible,  nommé  Du 
Barri  de  la  Renaudie  , qui  s’ouvrit  dans 
Paris  à un  avocat  do  ses  amis  (le  s'  Ave- 
nelle),  fit  découvrir  la  conjuration.  Elle 
n’en  fut  pas  moins  exécutée  : les  conjurés 
allèrent  au  rendex-vous;  leur  opinii- 
treté  désespérée  venait  surtout  de  leurs 
opinions  religieuses.  Ces  gentilshommes 
étaient  la  plupart  des  calvinistes,  qui  se 
faisaient  un  devoir  de  venger  leurs  frères 
persécutés.  Tandis  que  le  faible  Antoine 
de  Navarre  ne  savait  s'il  était  catholi- 
que ou  protestant,  le  prince  Louis  ife 
Condé  avait  hautement  embrassé  le  cal- 
vinisme , parce  que  le  duc  de  Guise  et  le 
cardinal  de  Lorraine  étaient  en  France 
les  deux  principaux  appuis  du  catholi- 
cisme. LeaGuises  eurent  à peine  le  temps 
de  faire  venir  dei  troupes.  Il  n’y  avait  pas 
alors  quijitc  mille  hommes  enrégimentés 
dans  tout  le  royaume  ; nuis  riubileté  et 
Je  sang-froid  du  duo  de  Guise,  nommé 
lieutenant -général  du  royaume,  sup- 
pléèrent à tout.  Sans  donner  aucun  si- 
gne de  défiance,  il  appelle  auprès  du  roi 
Condé,  ^ligni,  Uandelot.«  11  trouva, 
disent  lel  mémoires  de  Castelnau,  un 
honnête  moyen  de  s’assurer  du  prince  de 
Condé  et  de  ta  maison,  auquel  il  confia 
une  porte  d’Amboise  h garder.  » La  lle- 
naudie,  que  le  prince  a fait  avertir  de 
tant  de  fâcheux  contre-temps,  n’en  per- 
iisle  pas  moins  dans  l’atlaque , qui  est 
fixée  au  1 0 mars  1 4C0.  Comme  les  protes- 
tants venaient  par  troupes  séparées.  Us 
furent  aisément  écrasés  par  les  amis  com- 
me par  les  ennemis  que  Guise  avait  apos- 
tés contre  eux,  La  Uenaudie  fut  tué  en 
combattant  ; pliuieurs  moururent  comme 
lui  les  armes  à la  main.  Le  surlendemain, 
IS  mars,  une  amnistie  fut  publiée  d’a- 
près les  conseils  du  vertueux  chancelier 
Olivier  ; mais  le  cardinal  de  Lorraine  la 
fit  révoquer  presque  aussiUît;  les  sup- 
plices commencèrent,  et  le  chancelier  en 
mourut  d<  chagrin.  Le»  priaonuiers,  sans 


avoir  même  été  interrogés  sur  leurs  noms , 
furent  pendus  lui  murs  du  château, 
d’autres,liés  à des  perches, au  nombre  de 
dix  ou  douze,  furent  noyés  dans  la  foire, 
qui  deux  siècles  plus  tard  devait  être  le 
théâtre  d’autres  noyades  ordonnées  par 
un  fanatisme  non  moins  strocc  que  le 
fanatisme  religieux.  Plus  de  douze  cents 
personnes  périrent  ainsi  dans  Araboisê. 
Un  capitaine  protestant,  La  Bignc,  mis 
è la  question, avoua  que  La  Renaudie  leur 
avait  parlé  de  Condé  comme  du  chef  de 
l’entreprise.  Le  prince  fut  forcé  d’ètre 
présentao  supplice  de  ses  amis;  le  roi, 
les  deux  reines  (Catherine  de  Médicis  et 
Marie  Stuart),  toute  la  cour  enfin, y assis- 
tèrent en  grande  pompe.  ■ Il  ne  pat  s’em- 
pêcher de  dire  que  c’éloit  grsnd’pitié  de 
faire  mourir  tant  de  gens  de  bien,  qui 
avoient  fait  service  au  roy  et  è la  cou- 
ronne, et  qu’il  seroit  à craindre  que  les 
étrangers,vo]raut  les  capitaines  francois 
si  maltraités  et  meurtris  n’y  fissent  un 
jour  des  entreprises  aux  dépends  de 
l’estst.  » {Mem.  de  CasUlnau.)  Cepen- 
dant,François  II  ordonna  que  Condé  res- 
tât aux  arrêts,  et  fit  faire  la  visite  de  son 
hôtel  è Amboisc.  Aux  soupçons , â une 
accusation  qu’aucune  preuve  matérielle 
ne  pouvait  confirmer,  le  prince  oppoaa 
un  front  serein,  un  imperturbable  suog- 
froid.  Le  cardinal  de  Lorraine,  affectant 
pour  lui  un  intérêt  hypocrite, lui  proposa 
d’entendre  derrière  une  tapimorie  lus  dé- 
positions des  conjurés,  afin  de  pouvoir 
;)es  réfuter  avec  plus  d’avantage:  « Ap- 
prenez , lui  répondit  le  prince , que  ma 
qualité  ne  me  permet  pas  du  me  tenir 
caché,  et  qu'elle  vous  permet  encore 
moins  d’interroger  des  erimineli  sur  mon 
compte.  »Condé,  sur  sa  demande,  fut  ad- 
mis à faire  entendre  sa  justification  dans 
une  assemblée  composée  du  roi , des 
reines,  des  princes  frères  du  roi , des 
dignitaires,  des  grands  du  royaume,  et 
des  ambassadeurs  étrangers. Français  II, 
eu  lui  accordant  celte  faveur,  pensait 
« qu’il  SC  voudroit  excuser  par  quelques 
douces  paroles.  » Le  prince  s’avance  fiè- 
rement , et,  au  lieu  de  desoendre  aux  dé- 
tails d'une  apologie  sans  doute  embar- 
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rastante  : « S’il  est , dit-il , un  homme 
assez  audacieux  pour  m’accuser  d’avoir 
conjuré  contre  le  roi , je  déclare  que  cet 
accusateur,  à moins  que  ce  ne  soit  le  roi 
lui-méme,  ou  l’un  des  princes  ses  frères, 
en  a faussement  et  malicieusement  menti. 
Qu’il  se  présente,  et,  mettant  à part  ma 
di^^nité  de  prince  du  sang,  que  je  ne  tiens 
quede  Dieu,je  suis  prêt  à le  combattre,  et 
à lui  faire  avouer  qu’il  est  lui-même  l’en- 
nemi du  roi,  de  la  famille  royale  et  de  la 
monarchie.  > Guise,  non  moins  habile 
que  son  adversaire , Guise  , que  le  prince 
vient  de  désigner  et  de  défier,  prend  alors 
la  parole  : « C’est  souffrir  trop  long- 
temps , dit-il , qu’un  si  grrand  prince  reste 
exposé  au  soupçon  du  plus  noir  attentat. 
Je  le  prie  , s’il  soutient  un  combat,  de 
m'accepter  pour  second.  » Cette  conclu- 
sion imprévue  étonne  Condé,  le  roi,  tonte 
la  cour.  Le  prince  s’approche  de  î'ran- 
çois  II  : <i  Puisqu’il  n’existe  contre  moi, 
dit-il,  ni  accusateur,  ni  preuves,  je 
vous  prie,  sire , de  me  tenir  pour  un  fi- 
dèle sujet.  » Le  faible  monarque , inter- 
dit,ne  répond  pas , il  consulte  le  cardinal 
de  Lorraine , qui  l’engage  à rompre  l’as- 
semblée. Condé  est  mis  en  liberté,  mais 
le  roi  le  retient  d’abord  auprès  de  sa  per- 
sonne. Bientôt  la  présence  de  Coudé  gène 
les  Guises,  qui  craignent  en  lui  un  sur- 
veillant. Le  prince  se  retire  à sa  maison 
de  la  Ferté-sous-Jouarrc,cn  Champagne, 
bien  décidé  è tirer  vengeance  des  humi- 
liations qu’il  a reçues.  — Tel  est  pour  ce 
qui  concerne  le  prince  de  Condé  le  récit 
de  la  fameuse  conjuration  d’Amboisc , 
dont  on  trouve  dans  l’histoire  de  de  Thou 
une  relation  complète  et  authentique. 
« Il  y eut  dans  cette  conspiration , dit  un 
moderne,  une  audace  qui  tenait  de  celle 
de  Catilina,  un  manège,  une  profon- 
deur et  un  secret  qui  la  rendaient  sem- 
blable à celle  des  vêpres  siciliennes,  à 
celle  des  Pazzi  de  Florence.  Le  prince  de 
Condé  en  futl’ame  invisible,  et  condui- 
sit cette  entreprise  avec  tant  de  secret 
que  quand  toute  la  France  «ut  qu'il  en 
était  le  chef,  personne  ne  put  l’en  con- 
vaincre. » — La  conspiration  d’Amboise, 
ainsi  déjouée,  ne  servit  qu’à  augmenter 


le  pouvoir  de  ceux  qu’on  avait  voulu  dé- 
truire : François  de  Guise  eut  la  puis- 
sance des  anciens  maires  du  palais , sous 
le  nom  de  lieutenant-général  du  royau- 
me; mfiis  ce  pouvoir  exorbitant,  qui  sem- 
blait menacer  à la  fois  les  Valois  et  les 
Bourbons,  révolta  contre  les  princes  lor- 
rains tous  les  ordres  du  royaume,  et  pro- 
duisit de  nouveaux  troubles. Les  calvinis- 
tes, toujours  secrètement  animés  par  le 
prince  de  Condé,  prirent  les  armes  dans 
plusieurs  provinces  : toutefois,  ni  Condé, 
ni  Coligni,  et  encore  moins  le  roi  de  Na- 
varre,n’osaicnt  se  déclarer  ouvertement. 

Le  prince  de  Condé  fut  le  premier  chef 
de  parti  qui  parfit  faire  la  guerre  civile 
en  homme  timide.  Du  fond  du  Béarn , oh 
il  faisait  profession  ouverte  de  calvinis- 
me, il  portait  les  coups,  et  retirait  la 
main.  Croyant  toujours  se  ménager  avec  ' 
la  cour,qu’il  voulait  perdre, il  eut  l’impru- 
dence de  venir  à Fontainebleau  en  cour- 
tisan , dans  le  temps  qu’il  efit  dfi  être  en 
soldat  à la  tête  de  son  parti. En  vain  dans 
sa  marche  recevait-il  de  Coligni  et  de 
ses  amis  les  avis  les  plus  inquiétants  sur 
le  dessein  qu’avaient  les  Guises  de  le 
faire  arrêter  : Ils  n’oseront  pas,  répon-  i 
dait-il.  Les  Guises  osèrent  cependant.  I 
Arrêté  dans  Orléans , Condé  se  voit  ac-  i 
cusé  d’une  nouvelle  conspiration, puis  tra-  1 

duit  devant  le  conseil  privé  et  des  com-  t 
missaires  tirés  du  parlement,  malgré  le  I 
privilège  qu'avaient  les  princes  du  sang,  g 
de  n’être  jugés  que  par  la  cour  des  pairs.  l| 
Il  est  condamné  à perdre  la  tête.  Le  suc-  k 
cesseur  du  chancelier  Olivier,  le  docte  et  | 
vertueux  L’Hospital,  qui,  selon  l’expres-  • 
sion  de  l’Estoile , avait  les  Jleurs  de  Us  « 
dans  le  cœur,  refusa  de  signer  l’arrêt  ; », 

Louis  de  Beuil , comte  de  Sancerre  , > 

membre  du  conseil  privé , ainsi  que  « 
le  président  Gaillard  Dumortier , imi- 
tèrent  cette  courageuse  réserve.  L’bis-  ^ 
torien  de  Thon  prétend  que  l’arrêt  fut 
dressé,  mais  qu’il  ne  fut  signé  par  per-  ^ 
sonne.  Toutefois,  les  Guises  allaient  ^ 
le  faire  exécuter,  lorsque  la  mort  du  ^ 
roi  François  II  vint  changer  la  face  des  ^ 
affaires.  Bien  de  plus  repoussant  que  le  « 
caractère  qu’annonçait  ce  jeune  roi  : 
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sa  dareté  envers  le  prince  de  Condé  te 
peint  dans  cette  réponse  qu’il  fit  à Éléo- 
jiore  de  Roye,  implorant  à ses  pieds  la 
grâce  de  sou  mari  : « Non  , je  ne  ferai 
jamais  grâce  à un  mauvais  parent  qui  a 
voulu  m’ôter  la  couronne  et  la  vie.  a — 
Durant  sa  captivité  , Condé  ne  démentit 
pas  un  instant  son  caractère.  On  lui  en- 
voya un  prêtre  pour  lui  dire  la  messe  par 
commaudement  du  roi  : a.  Je  suis  venu 
pour  me  justiber  des  calomnies  qu’on  m’a 
imposées,  dit  alors  le  prince;  ce  qui  m’est 
plus  importantque  de  ouïr  la  messe.  »Cet- 
te  réponse  avait  porté  au  comble  la  colère 
de  François  II. Devant  ses  juges,  Condé 
ne  cessa  de  protester  'contre  l’illégalité 
de  la  procédure  qui  s’instruisait  contre 
lui. — Catherine  de  Médicis  , déclarée 
régente  du  royaume  pendant  la  minorité 
de  Charles  IX , frère  et  successeur  de 
François  11,  trouva  d’abord  son  intérêt  à 
tenir  la  balance  égale  entre  les  Bourbons 
et  les  Guises.  Elle  mit  en  liberté  le  prince 
de  Condé,  et  lit  pruuoncer  son  absolution 
par  un  arrêt  solennel  du  |>arlement  ; elle 
exigea  même  du  duc  de  Guise  qu'il  se 
réconciliât  solennellement  avec  Condé. 
L'explication  eut  lieu  en  présence  du  roi 
et  de  toute  la  cour.  « Monsieur,  dit  le  duc 
de  Guise  au  prince  de  Condé,  je  n’ay  ni 
ne  voudrois  avoir  mis  aucune  chose  qui 
fust  contre  votre  honneur  , et  je  n’ay  été 
auteur  , moteur , ni  instigateur  de  votre 
prison.  » Le  prince  répondit , it  qu’il  te- 
noit  pour  méchants  et  scélérats  celui  ou 
ceux  qui  en  avoient  été  cause.  — Je  le 
tiens  de  mesme, répliqua  le  duede  Guise, 
mais  cela  ne  me  touche  en  rien.  » Après 
ce  désaveu,  les  deux  princes  s’embrassè- 
rent, et  l’on  dressa  procès-verbal  de 
cette  réconciliation  , qui  n'était  et  ne 
pouvait  être , dit  l’historien  La  Popeli- 
nière,  que  le  sceau  de  la  haine  I Alors  , 
pendant  un  instant , le  prince  de  Condé 
parut  le  maître  de  la  cour  et  de  la  capi- 
tale. I.a  reine  cherchait  toujours  a se 
faire  de  lui  un  appui  contre  Guise , Mont- 
morency et  Saint- André,  qui  avaient 
formé  le  triumvirat.  Elle  lui  prodiguait 
les  marques  les  plus  signalées  d’estime 
cl  d’attachement.  Condé  commit  alors  la 


faute  de  ne  pas  s’entourer  de  forces  assez 
imposantes.  Catherine  de  Médicis,  s’aper- 
cevant que  le  parti  calviniste  n’était  pas 
le  plus  fort,  se  détacha  du  prince  de 
Condé.  De  son  côté , le  roi  de  Navarre  , 
jaloux  de  voir  son  frère  primer  sur  lui  , 
eut  la  lâcheté  de  s’allier  avec  le  duc  de 
Guise  pour  chasser  Condé  de  Paris. 
Guise,  qui  était  alors  en  Lorraine,  où  il 
s’occupait  à négocier  avec  les  luthériens 
d’Allemagne  , reçut  à la  fois  la  lettre  du 
roi  de  Navarre  et  celle  de  la  régente , qui 
l’appelaien  t à la  cour;  il  partit  aussitôt.  Le 
massacre  des  protestants  à Vassy  en 
Champagne  marque  son  passage  ; il  fait 
son  entrée  à Paris  avec  tout  l’appareil 
d’un  monarque  entrant  dans  sa  capitale. 
Plus  de  douze  cents  gentilshommes,  l’élite 
de  la  noblesse  catholique , le  suivent  à 
cheval , sans  parler  de  l’immense  cortège 
d’une  multitude  qui  le  bénit  comme  le 
défenseur  de  la  foi.  Il  rencontre  sur  son 
passage  et  près  de  la  rue  de  Grenelle- 
Saint-Honoré  , Condé  qui  revenait  du 
prêche  avec  cinq  cents  gentilshommes. 
Celui-ci,  malgré  l’imminence  du  dan- 
ger , n’avait  pas  voulu  se  détourner  de 
son  chemin.  Guise  sut  en  celt»journée 
contenir  son  parti.  11  salua  avec  respect 
le  prince,  qui  lui|répondit  avec  courtoi- 
sie. Ainsi,  Paris  fut  préservé  d’une  pre- 
mière journée  de  guerre  civile.  La  reine 
s’était  retirée  avec  Charles  IX  à Mon- 
ceaux en  Brie,  Condé  refusait  de  sortir 
de  Paris,  où  il  avait  été  appelé  par  le  roi 
lui-même.  Les  triumvirs  obtinrent  de  la 
reine  un  ordre  exprès  pour  le  prince 
de  s’éloigner  de  la  cour  ; mais  , à tout 
événement,  elle  signa  cet  ordre  en  affec- 
tant de  crier  à la  violence.  Condé  ne 
quitta  Paris  qu’avec  l’espérance  d’y  ren- 
trer,après  s’être  rendu  maître  de  la  per- 
sonne du  roi.  Ce  qui  le  flattait  de  cet  es- 
poir , c’étaient  les  lettres  de  la  régente  , 
qui, déjà  lasse  des  Gai3cs,rappelait  comme 
un  libérateur.  C’est  au  sujet  de  l’entrée 
triomphale  de  son  rival  à Paris  que  Condé 
écrivit  alors  aux  protestants  ces  paroles 
qui  curent  tant  de  retentissement,  a César 
a passé  le  Rubicon,  il  a pris  Rome,  et  ses 
étendards  commencent  à branler  par  les 
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campagues.  sLes  geutiUhommet  proies- 
tinU  se  réunissent  il  lui  de  toutes  parts. 
Ce  prince,  dont  le  trésor  ne  montait  pas  k 
six  cents  écui,  vit  une  armée  de  six  mille 
hommes  marcher  sous  tes  ordres.  Il  osa 
venir  insulter  les  faubourgs  de  Paris  ; 
mais,  d'après  l’avis  de  Coligni , il  fit  sur 
Orléans  une  tentative  qui  lui  réussit,  en- 
trant ainsi  en  conquérant  dans  une  ville 
oh  il  avait  vu  l’écbafand  de  si  près.  En 
moins  de  trois  semaines , Blois , Tours  , 
Angers,  Bourges,  Poitiers,  La  Bocbelle, 
Ulontauban,  Montpellier,  Nîmes,  Béziers, 
Grenoble, Valence,  Lyon,  Mécoii,  Rouen, 
Üieppe  , Le  liilvre , Caen , Bayeux  , 
Manies  et  autres  villes  furent  au  pou- 
voir des  protestants.  Dans  plusieurs 
localités  , entre  autres  è Blois  et  à 
Tours  , ils  brisèrent  les  images  et  au- 
tres attributs  du  culte  catholique.  Le 
prince  de  Condé  fit  punir  les  auteurs  de 
ces  excès  , et  la  manière  dont  il  se  com- 
])Orta  dans  Orléans  lui  attira  les  éloges 
et  les  reraerciments  publics  du  clergé  ca- 
tholique. D’insiJieuscsnégociations  arrê- 
tèrent les  progrès  des  protestants  ; et  il 
faut  le  reconnaître,  les  triumvirs  d’un 
cdlé  et  Condé  de  l’autre  , pénétrés  de  la 
crainte  louable  de  paraître  les  agresseurs, 
restèrent  plusieurs  semaines  campés  dans 
les  plaines  de  la  Beance  sans  en  venir 
aux  mains.  C’est  ce  que  marque  une  des 
nombreuses  pièces  que  nous  avons  con- 
sultées pour  cet  article.  « Bien  que  ces 
deux  camps  vinssent  près  l’un  de  l'autre 
jusques  à la  vue , si  est-ce  qu’ils  ne  cho- 
quèrent point  en  tout  l’été  ; mais  celui 
du  duc  de  Guise  (ut  employé  à repren- 
dre les  villes  que  le  prince  de  Condé 
tenoil  I chose  qui  lui  succéda  si  à sou- 
hait que  les  ayant  misérablement  fait 
piller , n’obmettant  rien  de  villenie,  les 
remit  toutes  en  son  obéissance , fors  Or- 
léans et  Lions,  u — Les  mémoires  de  Cas- 
telnau attestent  que  Condé  n’avait  pris 
les  armes qu’aptèsavoir  reçu  de  Catherine 
de  Médicis  sept  lettres  par  lesquelles  elle 
le  priait  « d'avoir  en  recommandation 
Testât  de  ce  royaume,  la  vie  du  roy  et  la 
sienne,  et  entreprendrais  défense  con- 
tre Teonemy.  « Auui  dons  de  nombreu- 


ses missives  et  publications  oOioielles,  ce  n 
prince  alléguait-il  sans  cesse  P-xprit  ii 
comman<femen(  delà  régente,qui,  jamais, 
disent  les  mêmes  mémoires , ne  désa- 
voua ces  lettres;  mais  il  est  certain  qu’elle 
changea  bientét  de  sentiment  et  se  dé- 
clara d’abord  pour  le  parti  catholique, 
et  fit  tous  ses  efforts  pour  engager  Condé 
è quitter  les  armes. «Maintenir  l’honneur 
de  Dieu  , le  repos  du  royaume , et  l’état 
de  liberté  du  roi  sons  le  gouvernement  de 
la  reine  mère,  » Ici  était  le  protocole  des 
déclarations  du  prince. — Il  écrivit  anisi 
au  roi  de  Navarre  pour  lui  exprimer  le 
regret  de  voir  son  frère  au  nombre  de 
ses  adversaires.  « Le  témoignage  qne  ma 
conscience , lui  marquait-il  dans  nnejlet- 
tre  du  18  juinlS62,  m’a  toujours  rendu 
tant  de  l’innocence  des  églises  réformées 
que  de  vostre  bon  naturel , m’avoit  ]>er-  ' 
siiadé  que  vous  seriez  pour  le  moins 
avec  le  temps  pinstost  à suivre  les  droits 
et  l’affection  fraternelle  qu’à  vous  en- 
cliner  aux  personnes  et  artifices  de  ceux 
qui  ne  se  sont  jamais  accrus  et  semblent 
encore  ne  se  pouvoir  ynaintenir  que  de 
la  mine  de  vous  et  des  vostres;et  de  fait, 
Monsieur,  je  n’ai  point  encore  perdu  | 
cette  espérance , quelque  apparence  qne  y 
je  voye  du  contraire,  qui  est  la  seule  y 
cause  qui  m’a  maintenant  esmeu  de  vous  | 
escrire  la  présente,  plutêt  avec  les  larmes  ^ 
de  mes yeni qu’avec  Tancrede  ma  plume.  | 

Car  quelle  chose  plus  triste  et  plus  pi-  ij 
toyable  me  ponvoil  advenir  qne  d’enten-  ^ 
dre  qiae  venez  la  lance  baissée  contre  | 
celui  qui  voudroit  premier  et  devant  ^ 
les  autres , opposer  soi-même  à ceux  ^ 
qui  prétendroient  vous  approcher,  et  , 

qne  vous  vous  mettiez  en  peine  ravir  ^ 
la  vie  à celui  qui  la  tient  d’un  même  père  ^ 
et  d’une  même  mère  que  vous , et  qui  ja- 
mais  ne  Ta  épargné  et  ne  la  voudra  ^ 
encore  épargner  pour  vous.  » — Condé  ,( 
correspondait  aussi  (car  dans  cette  pie- 
mière  guerre  civile  il  coula  d’abord  plus 
d’encre  que  de  sangjavcc  les  parlements,  ^ 
et  toutes  ses  lettres  décèlent  une  poli-  ^ 

tiqne,  une  mesure,  une  hauteur  de  rai- 
son,vrairocntremarqnabIesdansunhom-  ^ 

me  d’état  si  jeune.  Voici  le  début  d’une 
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de  M»  lellrea  au  parlement  de  Reoen  i 
« Comme  lesopinions  des  hommes sontdi- 
Terses,  disait-il,  et  que  je  içais  que  diver- 
sement on  pourroit  discourir  de  mes  ac> 
tions,  les  uns  surmontés  de  passions  par- 
ticulières, les  autres  pour  n'en  avoir  claire 
inteUifcnce  , d’autant  qu’après  1a  floire 
de  Dieu  , j’ai  tonte  ma  vie  désiré  rap- 
porter le  fruit  de  la  vertu  de  mes  ancêtres 
qui  m’j  ont  acquis  la  marque  et  titre  de 
prince  : je  me  suis  advisé  de  vous  faire 
entendre  au  vrai  le  fond  de  mes  inten- 
tions , afin  qne  si  par  ci-après  aucuns  les 
vouloient  reprendre , vous  soyez  tou- 
jours prêts , non  seulement  d'équitable- 
ment en  juger , mais  aussi  de  véritable- 
ment en  répondre.  • Voyant  enfin  qu’on 
le  trompait,  il  rompit  toutes  négociations 
avec  la  reine  , et  recommença  les  hosti- 
lités par  une  attaque  nocturne  que  fit 
manquer  la  fante  des  guides , et  qui  ex- 
cita la  clameur  des  catholiques.  Ceux-ci 
reprirent  d'autant  plus  facilement  l’avan- 
tage qu’une  foule  de  gentilshommes  qui 
s’étaient  rangés  tous  les  drapeaux  de 
Condé,  parce  qu’ils  le  croyaient  d’accord 
avec  la  reine  mère,  l’aluindonnèrent  dès 
qn’ils  virent  que  la  régente  désavouait 
sa  prise  d'armes.  Ce  fut  alors  que  les  deux 
partisappelèrcntles  étrangers  en  France. 
Tandis  que  Guise  sollicite  les  secours  de 
Philippe  II,  du  duc  de  Savoie  et  du  pape, 
Condé  fait  venir  les  Allemands  et  les  An- 
glais. La  reine  Élisabeth  devait  lui  four- 
nir six  mille  hommes  , et  pour  prix  de 
ee  service,  il  lui  promettait  avec  le  titre 
de  duchesse  de  Normandie , le  Hâvre- 
de-Grice  et  Calais.  Lui-même  avait  con- 
tribué en  I&&S  à la  conquête  de  celle 
dernière  place).  Le  duc  de  Guise  se  bêta 
de  marcher  en  Normandie  pour  empê- 
cher les  Anglais  de  s’établir  dans  cette 
province.  Il  mit  le  siège  devant  Rouen  , 
et  ce  fut  dans  uue  des  allaquot  contre 
cette  ville  que  le  roi  de  Navarre  fut  blessé. 
Ses  fréquents  entretiens  avec  sa  maitres- 
M envenimèrent  sa  blessnre,  et  il  reçut 
ainsi , disent  les  mémoires  du  temps , le 
salaire  de  s’êtrc  adjoint  aux  ennemis  de  la 
couronne  et  aux  siens.  Il  mourut  en  état 
d’indécision  finale  entre  le  prêche  et  1a 


messe. Il  fut  la  première  victime  des  guer- 
res civiles.Sa  mort  augmenta  l’importance 
politique  de  Condé,  devenu  ainsi  le  pre- 
mier prince  du  sang,  car  de  leur  frère, 
l’inrpte  cardinal  de  Bourbon  , qui  vivait 
encore,  autant  vaut  ne  pas  parler.  On  ne 
saurait  dire  de  combien  de  pasquinades 
Antoine,  ce  triste  pèrè  des  Bourbons 
avait  été  l’objet.  Nous  avons  eu  sous 
les  yeux  une  estampe  représentant  la 
France  sous  l’emblème  d’un  arbre.  Gnii- 
lot  le  soogeux , c.-à-d.  le  roi  de  Navarre, 
s’appuyant  contre  le  tronc,  dort  « com- 
me nuuchalantetne  se  souciant  pas  gran- 
dement de  l'état  du  gouvernement  et  de 
la  présente  occasiou.  a Autour  de  lui , 
Colignile  tiraut  par  le  chapeau  , le  car- 
dinal de  Chitillon  lui  soufflant  aux  oreil- 
les , le  connétable  agitant  toutes  sortes 
d’armes  de  guerre,  cherchent  à le  réveil- 
ler, enfin,  le  prince  de  Condé, lui  ]U>rtant 
une  chandelle  allumée  tons  le  ncx , pour 
lui  montrer  dans  quel  guêpier  on  l’a 
conduit.  Malgréla  perle  de  Rouen , Con- 
dé se  montra  plut  redoutable  que  ja- 
mais : il  marcha  sur  Paria  ; mais  les  habi- 
les dispositions  de  Guise  et  la  mauvaise 
ssison  (on  était  au  mois  de  décembre),  le 
forcèrent  de  se  replier  sur  la  Normandie. 
Atteint  près  de  Drenx  parson  adversaire, 
le  prince  se  décida  à livrer  bataille.  L’ac- 
tion commença  le  1 9 décembre  h 8 henret 
du  matin  par  une  charge  de  cavale- 
rie , qui  valut  k Condé  la  conquête  de 
six  pièces  d’artillerie,  et  la  capture  du 
connétable  de  Montmorency.  I.a  seconde 
charge  ne  fut  pas  moins  furieuse , et  si 
l’infanterie  française  et  allemande  « eust 
anssy  bien  fait  son  debvoir  comme  elle 
s’y  porta  laschement,  et  si  les  rrislres 
eussent  peu  mieux  entendre  ce  qu’on  ne 
leur  pouvoit  dire  que  par  truchement, 
l’entière  victoire  estoit  entre  les  maint 
dudit  seigneur  prince.  ■ {Relation  de 
l'amiral  Coligni.  ) Un  renfort  amené 
par  le  duc  de  Guise  changea  la  face  dn 
combat.  Condé  avait  en  son  cheval  blessé 
d’une  arquebusidc;  il  ne  put  être  se- 
couru à temps  d’usi  cheoal  frais,  et 
« tomba  entre  les  mains  de  tes  ennemis, 
qui  le  prirent  captif,  sain  et  sauf,  aude- 
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meurant , grrftces  à Uieu , hormia  un  petit 
coup  d’épée  sur  le  visage.  « (Même  rela- 
tion.) Le  duc  de  Guise  accueillit  son  pri- 
sonnier avec  tous  les  égards  dus  à un 
prince  du  sang.  Il  le  fit  souper  avec  lui  : 
il  n’y  avait  qu’un  lit  ; « Pourquoi  ne  le 
partagerions-nous  pas,  > dit  le  prince? 
Cette  proposition  est  acceptée.  Condé  ne 

Îiut  fermer  l’œil,  et  Guise  dormit  pro- 
ondément.  Le  cardinal  de  Lorraine  té- 
moigna la  plus  grande  joie  d’apprendre 
l’issue  de  la  bataille  de  Dreux  : « Tout 
va  bien , dit-il  au  porteur  de  cette  nou- 
velle,puisque  mon  frère  est  sauvé.  Parle- 
t-on  de  nous  faire  rendre  nos  comptes  ? » 
Puis,  se  tournant  vers  un  de  ses  fami- 
liers : K A ce  que  je  vois,  M.  mon  frère 
et  moi  nous  oyrons  nos  comptes  tout 
seuls.  M.  le  connétable  est  prisonnier 
d’un  côté  et  IVI.  le  prince  de  l’autre. 
Voilé  où  je  les  demandois.  » On  doit  être 
peu  surpris  de  celle  haine  cordiale  que 
le  cardinal  de  Lorraine  portait  au  prince 
de  Condé  et  aux  Montmorencys.  L’année 
précédente  (1661),  le  maréchal  de  Mont- 
morency, fds  du  connétable,  avait  em- 
pêché cette  éminence  d’entrer  à Paris 
avec  une  suite  d’hommes  armés  ; et  à cette 
occasion  le  prince  de  Condé  avait  dit  ; 
« Si  le  maréchal  a fait  cela  pour  rire  ou 
pour  faire  peur  au  cardinal , il  en  a trop 
fait;  s'il  l’a  fait  avec  fondement  et  de 
propos  délibéré,  il  a moins  fait  qu’il  ne 
devait.  » De  Dreux , le  prince  de  Condé 
lut  conduit  à Leneville , près  de  Char- 
tres, et  de  Leneville  au  château  d’Auxain, 
près  d’Amboise.  Là,  il  pensa  se  sauver 
en  habit  de  paysan  ; déjà  il  avait  passé  la 
seconde  garde  : il  fut  reconnu  et  repris  à 
la  troisième.  Damville,  fils  du  connéta- 
ble , qui  avait  la  garde  du  prince , fit  pen- 
dre plusieurs  soldais  complices  de  celle 
évasion.  Le  8 mars,Condé  fut  échangé  avec 
le  connétable;  il  lui  fut  permis  d’aller  à 
Orléans  sur  parole  ; enbn , l’édit  de  pa- 
cification d’Aniboise,  rendu  le  19  mars, 
le  remit  en  pleine  liberté.  Les  ménage- 
ments dont  la  régente  usa  envcrsl’il- 
lustre  prisonnier  n’étaient  nullement  du 
goût  des  catholiques.  « 11  semble,  di- 
saient-ils dans  un  de  leurs  pamphlets. 


que  le  prince  de  Condé  n’est  prisonnier,  „ 
car  il  tient  les  antres  en  captivité  (on  ^ 
avait  parlé  de  lui  donner  en  otage  le  61s 
aîné  du  duc  de  Guise),  chose  qui  fait  ^ 
merveilleusement  murmurer  contre  la  , 
reine;  et  quant  à moi, je  ne  l’cn  sçauroii 
du  tout  excuser  ; ne  sai-je  si  l’on  doit 
l’imputer  à malice  ou  à peu  d’expé- 
rience... tels  termes  d’user  de  supplica- 
tions envers  un  prisonnier  vassal  sont 
absurdes  et  ridicules,  et  donnent  bien  à 
entendre  qu’il  y a de  la  faveur  secrète , 
sans  laquelle  il  est  tout  clair  que  l’on 
n’useroil  de  tels  respects.  Tout  le  peuple 
en  est  tant  scandalisé  qu’il  en  attend  tous 
les  jours  pis.  » L'assassinat  du  duc  de 
Guise , par  Poltrot  de  Méré , n’avait  fait 
qu’accélérer  la  paix  d’Amboise , en  impo- 
sant à Médicis  la  nécessité  de  ménager  le 
parti  protestant.  L’édit  de  pacification 
du  10  mars  accorda  aux  calvinistes 
beaucoup  d’avantages.  Condé  en  exécuta 
avec  beaucoup  de  loyauté  les  conditions. 

Il  en  donna  une  preuve  éclatante  en 
concourant  avec  ses  amis  à chasser 
les  Anglais  du  Havre  (juillet  1563).  A 
ce  siège,  où  le  roi,  la  reine  mère  et 
tous  les  grands  du  royaume  assistaient,  ^ 
le  prince  , « depuis  son  arrivée  au  camp, 
dit  un  contemporain,  n’a  fait  logis  que 
dans  la  tranchée.  » Catherine  de  Médicis 
chercha  alors  à l’enchaîner  à la  cour  par 
les  charmes  de  la  D"*  de  Limeuil,  une 
de  ses  filles  d'honneur  : « car,  dit  Bran- 
tôme, le  bon  prince  estoit  bien  aussi 
mondain  qu’un  autre,  et  aymoit  autant 
la  femme  d’autruy  que  la  sienne,  tenant 
fort  du  naturel  de  ceux  de  la  race  de 
Bourbon  , qui  ont  esté  de  fort  amoureuse  ^ 
complexion.  »,  Condé  s’abandonna  aux 
plaisirs  qu’on  lui  offrait,  mais  il  repoussa 
les  insinuations  que  sa  perfide  mai-  ^ 
tresse,  stylée  par  la  reine,  mettait  en  ^ 
avant  pour  le  faire  rompre  avec  son  parti. 
C’est  ce  qui  a fait  dire  à l’auteur  de  1»  ^ 

Confession  de  Sancy  : « Médicis  prit  ^ 
Louis  de  Bourbon  par  Limeuil , mais  ce 
dernier,  pour  être  vigoureux,  se  sentant  ^ 
pris,  rompit  les  mailles  et  se  sauva.  » 
Cette  intrigue  fit  de  l’éclat  ; la  prin-  ^ 
cesse  de  Condé  en  eut  connaissance , 
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le  chagrin  qu’elle  en  ressentit  la  con- 
duisit en  tombeau.  Quant  k la  D”*  de 
Limeuil,  elle  accoucha  d’un  fils,  qui 
mourut  presque  en  naissant  ; « et  disoit* 
on  que  c’estoit  du  faict  de  M.  le  prince 
de  Condë , qui  fust  une  grande  infamie 
pour  la  prétendue  religion  réformée.  » 
C'est  ainsi,  observe  Davila,  qu’on  l’a- 
musait par  des  fêtes  et  des  divertisse- 
ments, afin  de  l’amollir  par  les  délices  de 
la  paix  , et  de  plier,  s’il  était  possible,  la 
hauteur  de  son  caractère.  On  crut  un 
instant  que  la  veuve  du  maréchal  de 
Saint-André,  belle  et  riche,  parviendrait 
à l’enchaîner  pour  toujours.  Cette  fem- 
me, ivre  d’amour,  se  dépouilla  en  sa  fa- 
veur de  propriétés  considérables.  Le 
prince  les  accepta  et^ne  l’épousa  point. 
— Au  sein  des  voluptés  où  il  sc  plon- 
geait, l’ambition  le  réveillait  de  temps 
en  temps.  Aussi,  de  1563  à 1567,  ne  le 
voit-on  jouer  un  rôle  dans  les  affaire.s 
publiques  que  par  intervalles.  Le  cardi- 
nal de  Lorraine  contribua  à prolonger  ce 
sommeil,  en  berçant  le' prince  deCondé 
de  l’espérance  d’épouser  Marie- Stuart, 
sa  nièce.  Le  moment  vint  ou  la  cour  crut 
n’avoir  plus  intérêt  à ménager  les  pro- 
testants. Le  9 août  1564, elle  modifia  par 
un  édit  les  avantages  que  leur  avait 
accordés  celui  de  1563.  Toutefois,  la 
politique  demandait  qu’on  satisfit  le 
prince  de  Condé,  en  lui  tenant  la  pro- 
messe qu’on  lui  avait  faite,  de  lui  donner 
la  lieutenance  générale  du  royaume,  com- 
me l’avait  eue  le  roi  de  Navarre.  On  lui 
manqua  de  parole  ; le  duc  d’Anjou  (de- 
puis Henri  III  ) insulta  même  Condé 
grièvement  è cette  occasion.  Cependant 
Catherine  de  Médicis  négociait  avec  l'Ks- 
pagne.  Vers  la  bn  de  l’année  1565,  dans 
l’entrevue  qui  eut  lieu  à Bayonne,  entre 
elle  et  le  ducd’Albe,  il  fut  résolu  d’ex- 
terminer ceux  de  la  religion , tant  en 
France  qu’aux  Pays-Bas,  en  commen- 
çant par  les  chefs , suivant  cette  maxime 
de  l’Espagnol,  que  dix  mille  grenouilles 
ne  valent  pas  la  tile  d’un  saumon. 
Condé  et  Coligrni , informés  de  ce  traité 
secret , reprennent  les  armes  au  mo- 
ment où  la  cour  était  dans  la  plus  pro- 


fonde sécnrité.  Ils  débutent  par  une  ten- 
tative pour  enlever  le  roi  et  la  reine  Ca- 
therine h Monceaux.  La  reine  se  retire  à 
Meaux,  d’où  les  Suisses , commandés  par 
le  colonel  Pfififer.de  Lucerne,  ramenaient 
le  roi  h Paris.  Condé  et  Coligni , à la  tète 
de  leur  cavalerie , ne  cessent  de  harceler 
l’escorte  royale.  Charles  IX  et  sa  mère 
rentrent  sains  et  saufs  dans  Paris.  Condé 
bloque  cette  capitale  (septembre  1567.) 
Son  quartier-général  était  à Saint- Uenys. 
Avec  quinze  cents  hommes  de  cavalerie , 
la  plupart  mal  équipés,  et  1200  fanta- 
sins,  le  prince  ose  affronter  sans  artillerie 
l'armée  royale , composée  de  seize'  mille 
hommes,  et  commandée  par  le  connéta- 
ble. Dans  cette  occasion,  Condé  char- 
gea sans  être  soutenu  par  son  infanterie. 
Tandis  que  le  maréchal  de  Montmorency 
renversait  l’infanterie  huguenote,  le  con- 
nétable, mal  secondé  par  les  siens,  ne 
pouvait  résister  aux  efforts  réunis  de 
Condé  et  de  Coligni.  Ce  vieux  guerrier 
laissa  sur  le  champ  de  bataille  la  vie, 
mais  non  pas  la  victoire.  Condé  avait  eu 
un  cheval  tué  sous  lui  ; Coligni  avait 
manqué  d’être  fait  prisonnier.  Le  prince 
et  l’amiral , toujours  redoutables  malgré 
leurs  défaites,  après  avoir  vainement  pré- 
senté le  lendemain  la  bataille  aux  catholi- 
ques, se  retirent  en  bon  ordre  pour  aller 
au-devant  des  secours  que  leur  annon- 
çaient les  protestants  d’Allemagne.  Lors- 
que ces  troupes  furent  arrivées , Condé 
vendit  sa  vaisselle  et  ses  bijoux,  afin  de 
les  payer.  Cette  année,  les  partisans 
de  ce  prince  firent  frapper  une  mon- 
naie d’or,  avec  cette  légende  : Ludovicus 
XIII,  üei  gratiâ  Francorum  rex,  pri- 
mas christianus.  L’existence  de  cette 
monnaie  est  incontestable,  mais  elle  a 
bien  pu  être  frappée  h l’insu  du  prince  ; 
et  d’ailleurs,  Catherine  de  Médicis  ou 
quelques-uns  de  ses  favoris  n’ont-ils 
pas  pu  la  fabriquer  pour  rendre  Condé 
odieux  au  roi,  aux  bons  Français,  et  mê- 
me à ceux  des  protestants  qui , fidèles  aux 
Valois,  n’avaient  pris  les  armes  que 
pour  défendre  leur  religion.  Le  duc  d’An- 
jou ayant  été  nommé  lieutenant-général 
du  royaume,  après  la  mort  du  connéta- 
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ble,  « ne  cessa  jamais  qu’il  n’eust  raison 
dudit  prince  qu’il  baïssoit  k male  mort  et 
plus  que  tous  les  hiifruenois  ; car  il  ne 
tint  pas  à lui  que  la  bataille  ne  se  don- 
nas! à Mostre-Uame-de-l’Épine.»  (Bran- 
tôme). Quoi  qu’il  en  soit,  cette  seconde 
guerre  civile  n'amena  point  d’autre  ré- 
sultat militaire. Le  traité  du  23  mars  1 668 
rendit  un  instant  la  paix  k la' France. 
Le  duc  d’Ânjou,  ajoute  le  même  écri- 
vain, « ne  voulut  point  aussi  la  paix, 
sinon  pour  attrapper  ledit  prince  en  sa 
maison  de  Noyers  en  Bourgogne , comme 
il  l’a  failli  belle.  » En  effet,  en  pleine 
paix,  sous  le  prétexte  d'une  répétition  de 
trois  cents  mille  écus  d'or  avancés  au 
prince  de  Coudé  par  la  cour,  pour  payer 
ses  auxiliaires  allemands , l’ordre  fut 
donué  de  l’arrêter.  Le  maréchal  de 
Tavanes , chargé  de  cette  expédition  , 
comptait  surprendre  Condé  , qui  était  k 
Noyers  avec  Coligui  et  Dandelot.  Une 
si  belle  capture  lui  échappa.  Avertis  au 
dernier  moment, Condé  et  lessiens  purent 
s’enfuir-  C’était  pitié  de  le  voir  au  milieu 
des  chaleurs  d'aoîtt , forcé  d’associer  k 
son  évasion  sa  femme  enceinte,  trois  en- 
fants au  berceau,  dont  il  portait  le  plus 
j eune  dans  ses  bras  ; « à leur  suite  la  fa- 
mille de  l'amiral,  celle  de  üandelot, 
nombre  d'enfants  et  de  nourrices  ; |>our 
escorte  cent-cinquante  chevaux , etc.  » 
Malgré  le  nombre  et  l’acharnement  des 
troupesqui  poursuivaient  ces  illustres  fu- 
gitifs , ils  curent  le  bouheurde  passer  la 
Loire  au  gué  de  Boni , non  loin  de  San- 
cerre.  Le  lendemain  de  leur  passage , la 
Loire  se  déborda  et  empèclia  les  déta- 
chements eunemis  de  les  atteindre.  Les 
protestants  nemanquèreutpasde  crier  au 
miracle  : car  à cette  époque  il  y avait  au- 
tant de  superstition  et  d’hypocrisie  dans 
une  communion  que  dans  l'autre.  Arrivé 
à La  ltocholle,où  il  fut  joint  par  un  grand 
nombre  de  ses  partisans,  Condé  se  pré- 
par.-i  à la  guerre.  Le  duc  d’Anjou , à la 
tête  de  l’armée  royale , le  joignit  près  de 
Jarnac.  Uigne  fils  , digne  élève  de  Ca- 
therine de  Médicis , ce  prince  « ne  sou- 
haitait ou  ne  craignoit  rien  dont  on  ne 
lui  fit  voir  l’expédienl  ou  le  remè- 


de dans  le  'sang  de  quelqu’un  ; et  ce 
fut  dans  ce  sentiment  qu’il  commença 
par  la  mort  du  prince  de  Condé,  qu’il  re- 
commanda à tous  ses  braves.  » Il  ne  fut 
que  trop  ponctuellement  obéi.  Condé, 
dont  la  fortune  trahissait  si  souvent  le 
courage , perdit  encore  la  bataille  de  Jar- 
nac. Il  avait  eu  la  veille  le  bras  cassé 
d'une  chute  de  cheval.  Le  jour  de  l’ac- 
tion, tandis  qu’il  rangeait  sa  cavalerie, 
le  cheval  du  comte  de  la  Rochefoucault, 
son  beau-frère , se  cabra  près  du  prin- 
ce et  lui  fracassa  la  jambe  : « Vous 
voyez , dit-il  à ce  seigneur,  avec  la  plus 
héroïque  tranquillité,  combien  un  che- 
val fougueux  est  dangereux  en  un  jour 
de  bataille.  » ün  voulait  le  détourner  de 
combattre  ainsi  mutilé.  « Mais , dit  un 
auteur  contemporain , ce  courageux  prin- 
ce leur  montrant  la  devise  qu’il  portait 
sur  sa  coruette  : pro  Clirislo  et  palriâ 
dalce  periculum , leur  répandit  : Non , 
mes  amis , c’est  assez  que  j'ayc  un  bras 
pour  défendre  la  cause  de  Christ  et  de  ma 
patrie  : il  n’y  a pasde  hasard  que  je  ne 
sois  résolu  d’éprouver  pour  cela  : suives- 
moi  seulement , et  regardez  plus  à vain- 
cre qu’à  conserver  mapersonne.aV  oyant 
auprès  de  lui  le  jeune  roi  de  Navarre  son 
neveu,  et  Henri , duc  d'Eughien,  son  fils, 
qui  brûlaient  de  partager  ses  périls,  il  les 
ht  éloigner.  « L’armée  peut  perdre  au- 
jourd’hui sou  chef  ; c’est  vous  qui  me 
remplacerez  et  me  vengerez.  » C’était 
là  de  ces  paroles  que  le  pressentiment  ar- 
rache aux  mourants.  Le  combat  dura  sept 
heures  avec  acharnement.  Condé  venait 
du  charger  vigoureusement  et  de  renver- 
ser l’avant-garde  des  catholiques,  lorsque 
le  duc  d’Anjou  et  le  maréchal  de  Ta- 
vanes  prirent  si  à propos  les  protestants 
en  flauc  qu’ils  les  mirent  en  déroute* 
Condé  nu  voulut  pas  fuir,  « aimant 
mieux  y laisser  la  vie  comme  il  ht  que 
de  reculer,  usant  de  ces  termes  quand 
on  lui  en  parla  ; Jà  Dieu  ne  plaise 
qu'on  die  que  jamais  Uourbon 
devant  ses  ennemis  a (Journal  de  l’Es- 
loilej.  Son  cheval  fut  alors  tué  sous  lui  : 
il  était  abandonné  des  siens.  Aperce- 
vant d’Argeucc,  o£kier  de  l’armée  callio- 
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liqoe , iioqnel  en  pareille  oocaiion  il  ayait 
sauvé  la  vie,  il  l’appela  et  se  rendit  » lui. 
Au  même  instant,  le  prince  voit  arriver 
de  loin  les  compagnies  du  duc  d’Anjou. 
Je  suif  mort,  dit-il,  éC Argtnce , tu  ne 
me  sauveras  jamais.  En  effet , Montes- 
' qokm , capitaine  des  gardes  du  duc  d’An- 
jou , ■ ayant  demandé  qui  c’estoit , on 
luy  dit  que  e'estoit  monsieur  le  prince. 
jTiies , tuez , mordieu  ! dit-il , et , s’ap- 
prochant de  luy,  desebargea  son  pistolet 
dans  sa  teste , et  mourut  aussitost.  11 
n’avait  gurde  de  faillir  autrement , car  il 
avait  été  fort  recommandé  à plusieurs 
des  bvoris  dudit  ( le  duc  d'Anjou } que 
je  soay  bien  pour  la  haine  qu'il  lui  por- 
tait. » (Journal  de  l'Estoile). — « Telle 
fut,  dit  un  antre  contemporain , la  fin  de 
L.  de  Bourbon , prince  de  Condé , grand 
ennemy  de  la  messe.  An  reste  , excellent 
capitaine,  mais  d’humeur  aussi  douce 
que  de  grand  courage , libéral  et  cour- 
tois,affable, pitoyable  envers  les  pauvres, 
loyal  et  sincère,  ennemi  des  fourbes 
et  des  tricheries  ; avec  cela , naturelle- 
ment éloquent,  ce  qui  le  faisoit appeler 
Je  Démosthène  des  princes  $ fort  joyeux, 
et  qui  aimoit  à rire,mais  prompt  b sc  met- 
tre en  colère  ; d’inclination  amoureuse, 
et  qui  se  fût  amolli  par  les  délices  et  par 
les  vanités  de  la  cour , sans  les  traverses 
que  ses  ennemis  lui  causèrent,  etc.  » — 
Aux  détails  que  nous  venons  de  donner 
sur  la  personne  de  Condé,  il  faut  ajou- 
ter qu’il  était  bossu , ce  qui  ne  paraît  pas 
avoir  nni  b ses  succès  auprès  du  sexe. 
C’est  ce  qui  fit  dire  b un  chansonnier  du 
temps  t 

Ce  petit  boeune  Uni  joly  • 

Qui , letijnui»  cluBti*  ft  tooiout»  rit| 

El  teainun  ktibeta  mi|^onne  » rtc. 

Condé  avait  b peine  30  ans.  Le  crime  de 
Montesquiou , on  plutôt  du  dur  d’Anjou, 
sesnbla  briser  en  France  tous  les  liens  de 
la  société  ; la  guerre  civile  prit  dès  lors 
un  caractèrealroce. Celle  mort, qui  fut  un 
malheur  public,  car  Condé  prisonnirr  de- 
venait le  garant  et  l’otage  de  la  paix, fut  le 
prélude  de  l’assassinat  de  Coligni , de  la 
baint-fierthélemietde  tant  d’autres  fer- 


faits  qui  n’ontragaient  pas  moins  l’hu- 
manité que  la  religion , an  nom  de  la- 
quelle on  les  prétendait  commettre.— 
Le  duc  d’Anjou  se  réjouit  avec  indé- 
cence de  la  mort  de  sa  victime.  Il 
eut  même  le  projet  de  faire  bâtir  une 
chapelle  sur  le  lieu  où  Condé  avait  été 
tué.  Les  poètes  de  cour , entre  autres 
Jean-Daurat,  célébrèrent  ce  forfait  com- 
me un  acte  d’héroisme.  Bossuet  a rendu 
plus  de  justice  b la  mémoire  de  Condé. 
•t  Les  catholiques , même  les  plus  sélés , 
dit-il  dans  son  Abrège  de  l'histoire  de 
France , ne  purent  s’empêcher  de  re- 
gretter un  prince  d’un  si  grand  mérite,  s 
— Louis  1«,  prince  de  Condé,  est  la 
tige  de  cette  race  des  Condés  si  glorieu- 
se, si  infortunée , et  dont  la  gloire  est,  b 
tout  prendre , plus  pure  que  celle  d’au- 
cune des  deux  autres  branches  de  la 
naaison  de  Bourbon.  11  laissa  de  sa  pre- 
mière femme , Ëleonore  de  Iloye , trois 
fUs,  l'Henri,  prince  de  Condé  (v.  ci 
après);  2<>  François , prince  de  Conli  («. 
ci  après  l’article  Co.VTi);  3'  Charles,  car- 
dinal de  Vendôme , et  qui  prit  le  nom  de 
cardinal  de  Bourbon  b la  mort  du  cardi- 
nal son  oncle  en  1490.  Il  fut  le  second 
cardinal  de  sa  famille  qui  voulut  te  faire 
roi  b la  place  de  Henri  IV.  Après  1a 
mort  de  Henri  III , il  forma  le  tiers  parti 
qui  voulait  bien  pour  roi  d’un  Bour- 
bon, mais  d’un  Bourbon  catholique. 
Celte  faction  fut,  selon  Péréfixe,  la 
plus  dangereuse  affaire  que  notre  Hen- 
ri eut  à démêler.  Le  jeune  cardinal 
de  Bourbon  mourut  le  30  juillet  1604  , 
.xprès  avoir  reconnu  ses  torls  envers 
Henri  IV. — Louis  I»',  prince  de  Condé, 
eut  de  ta  seconde  femme , Françoise 
d’Orléans,  sœur  du  duc  de  Longueville, 
un  4*  fils , Charles  de  Bourbon  , comte 
de  Soissons  (t>.  Soissohs  [comtes  de]). 

Ch.  üd  Uozoir. 

CoHsÉ  (Hxsai  I*'  de  Bourbon  , prince 
de),  né  b la  Ferté-sous-Jouarre  en  1 662 , 
avait  b peine  seize  ans  lorsque  son  père 
fut  tué  b Jarnac.  L'amiral  Coligni  ayant 
rallié  les  protestants , et  pris  le  comman- 
demeut  de  leurs  forces  , la  reine  de  Na- 
varre, Jeanne  d’Albret,  lui  confia,  en 
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présence  de  l'armée , son  fila  Henri  de 
Béarn , et  le  jeune  prince  de  Condé , la 
vraie  ame  de  son  père.  Coligni , pour 
s'assurer  sur  le  parti  une  prééminence 
indispensable  à l’ensemble  et  à la  célé- 
rité des  opérations , sans  irriter  l’amour 
propre  des  autres  seiipieurs  protestants, 
s’empressa  de  conférer  le  titre  de  chef 
au  prince  de  Béarn  , qui  fut  proclamé  en 
cette  qualité;netle  prince  de  Condé,  héri- 
tier du  nom  et  des  vertus  de  son  père,  fut 
nommé  son  aà\o\nt.-»{Ménu)iresdu  duc  de 
Nevers).  Dociles  aux  conseils  de  la  reine 
de  Navarre,  Icsdeux  Henri  «ne  perdoient 
point  l’ami  ral  de  vue,  ils  l’accompaf  noient 
partout , ils  l’éroutoicnt  avec  une  grande 
application  et  sembloicnt  dépendre  ab- 
solument de  ses  volontés.  Les  railleurs 
aussi , qui  ne  pouvoient  approuver  la  dé- 
férence de  ces  jeunes  princes , les  appe- 
loient  les  pages  de  Padmiral  (ibid).  a 
Tons  deux  firent  sous  lui  leurs  premières 
armes  au  combat  de  la  Rocbc-1’ Abeille 
(1570).  — Le  nouveau  prince  de  Condé 
avait,  dès  son  enfance,  été  instruit  è l’é- 
cole du  malheur.  Compagnon  de  la  fuite 
de  son  père  è Noyers , il  sentit  dès  lors 
toute  la  gravité  de  sa  position  personnelle 
et  des  circonstances.*  C’estoit,  dit  Bran- 
tôme, un  prince  très  libéral,  doux,  gra- 
cieux et  très  éloquent,  et  il  promettoitd’è- 
tre  aussi  grand  capitaine  que  son  père.  » 
Zélé  protestant,  comme  lui  il  ne  rendit 
jamais  suspecte  par  ses  mauvaises  mœurs 
la  sincérité  de  sa  profession  religieuse. 
Il  eut  de  bonne  heure  une  tenue,  une 
persévérance  politiques  qui  manquèrent 
plus  d'une  fois  è Henri  IV.  Les  écrivains 
protestants  ont  loué  sa  chasteté,  vertu 
assez  peu  pratiquée  par  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon.  Les  catholiques  mê- 
mes ont  reconnu  qu’il  « était  très  pieux 
et  craignant  Dieu  dans  sa  religion.  « En- 
fin , un  judicieux  appréciateur  des  per- 
sonnages de  cette  époque,  l’ahbé  Le  La- 
boureur, a pu  dire  de  lui  sans  flatterie,  et 
en  résumant  pour  ainsi  dire  l’expression 
de  tous  les  mémoires  du  temps  : « Il  ne 
lui  manqua  presque  aucun  des  avantages 
que  l’on  peut  désirer  pour  un  grand 
prince , hormis  la  faveur  de  la  fortune  ; 


mais  en  lui  manquant,  elle  excita  son 
courage  è se  soutenir  de  lui-mème  et  è se 
porter  plus  haut,  et  fit  connaître  en  lui 
des  vertus  dans  ses  adversités,  qui  peut- 
être  n’eussent  point  paru  dans  le  bon- 
heur. a — Depuis  la  pacification  de  1570 
(la  troisième  paix, appelée  boiteuse  et  mal 
assise  ),  la  politique  de  Charles  IX  con- 
sista a étouffer  sous  les  caresses  le  parti 
huguenot.  Le  prince  de  Condé  se  ren- 
dit è Paris  au  mois  d’août  1572,  pour 
assister  aux  noces  du  jeune  roi  de  Navar- 
re avec  Marguerite  sœur  de  Charles  IX. 
Quatre  jours  après  cette  union  si  fu- 
neste , l’assassinat  de  Cmligni  fut  en 
quelque  sorte  le  signal  de  Ita  Saint-Barthé- 
lemi.  Le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Na- 
varre, après  s’ètre  rendus  chez  l'illustre 
blessé,  allèrent  se  plaindre  au  roi  de  la 
manière  la  plus  énergique,  et  le  prièrent 
d’agréer  leur  départ,  puisque  ni  eux  ni 
leurs  amis  n’étaient  en  sûreté  dans  Paris. 
Charles  IX,  endoctriné  par  Catherine  sa 
mère,  les  retint  en  leur  assurant  que  l’a- 
miral serait  vengé.  Cependant  mille  in- 
dices du  massacre  qui  se  préparait  dé- 
terminèrent deux  assemblées  de  protes- 
tants. Les  plus  prudents  opinaient  à sor- 
tir snr-le-champ  de  la  ville;  mais  le 
prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre, 
confiants,  inexpérimentés , repoussèrent 
cette  proposition.  Dans  la  matinée  du  24- 
août,  pendant  que  le  massacre  s’effectuait 
dans  Paris,  Charles  IX  fit  venir  au- 
près de  lui  les  deux  princes  , et  leur 
promit  le  pardon  de  leurs  fautes  s’ils 
consentaient  à embrasser  le  catholicisme, 
les  menaçant  de  mort  s’ils  balançaient  k 
prendre  ce  parti.  Le  roi  deNavarre,  vain- 
cu par  la  frayeur,  répondit  fort  humble- 
ment : « qu’il  était  prêt  d’obéir  à S.  M. 
en  toutes  choses.  » Mais  le  prince  de 
Coudé  répartit  plus  hautement  « que 
S.  M.  ordonnât  comme  il  lui  plairait  de 
sa  tète  et  de  ses  hiens , qu’ils  étaient  en 
sa  disposition;  mais  que  pour  sa  religion 
il  n’en  devait  rendre  compte  qu’à  Dieu 
seul,  duquel  il  en  avait  reçu  la  connais- 
sance. a Cette  réponse  mit  le  roi  en  si 
grand  courroux  qu’il  l’appela  par  plu- 
sieurs fois  enragé  séditieux,  rebelle» 
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et  fils  de  rebelle , jurant  qae  dans  trois 
jours,  s’il  ne  changeait  de  langage,  il  le 
ferait  étrangler.  Et  après  avoir  exhalé  sa 
colère  par  ses  menaces,  il  commanda 
qu’on  les  ganUt  soigneusement.  » Les 
deux  jeunes  princes  cédèrent  h la  force. 
Aussitôt  que  Condé  put  se  soustraire  à 
ses  gardes,  il  s’enfuit  en  Allemagne, 
d’où  il  adressa  i Henri  III,  qui  venait  de 
succéder  à Charles  IX,  une  requête  pour 
demander  le  libre  exercice  de  la  religion 
réformée.  11  leva  ensuite  des  troupes 
étrangères  au  mois  de  décembre  1575,  et 
se  rendit  k leur  tète  au  camp  du  duc 
d’Alençon,  frère  du  roi,  que  l’influence 
du  parti  des  politiques  avait  fait  élire  gé> 
néralissime  de  l’armée  protestante.  11  ré- 
gnait entre  le  prince  de  Condé  et  le  roi  de 
Navarre  quelques  dissentiments,  « jus- 
q^h  faire  deux  brigues  dans  le  parti  (Pé- 
rébxe).  > Condé  ne  tarda  pas  à sentir 
que  l’intérêt  bien  entendu  de  leur  reli- 
gion et  de  leur  famille  exigeait  qu’il  se 
rapprochât  d'un  cousin  dont  il  n’approu- 
vait ni  les  dérèglements  ni  l’insouciance. 
Sans  doute  aussi  était-il  un  peu  jaloux 
des  brillantes  qualités  du  Béarnais. 
11  revint  donc  sous  les  drapeaux  de  ce 
prince  et  fit  des  prodiges  de  valeur  à 
G>utras  ( 1587  ).  11  avait,  deux  ans  au- 
paravant, encouru  avec  lui  l’excommuni- 
cation fulminée  par  Sixte  Y;  et  lorsque 
le  5 mars  1 588 , le  prince  de  Condé  mou- 
rut empoisonné,  à ce  que  l’on  croit,  par 
Charlotte  de  1-a  Trémouille  son  épouse, 
il  y eut  des  gens  fanatiques  qui  regardè- 
rent sa  fin  malheureuse  comme  un  efl'et 
des  foudres  pontificales. On  peut  en  juger 
par  ces  réflexions,  tirées  des  mémoires  du 
temps  : « Les  religionnaires,  bien  assurés 
de  sa  fermeté  dans  leur  opinion , par  les 
soins  ardents  qu’il  apportait  à la  défen- 
dre, et  par  les  continuelles  traverses  qu’il 
avait  souflèrtes  pour  n’avoir  pas  voulu  la 
délaisser,  le  regrettèrent  eux  aussi  comme 
leur  véritable  chef , et  les  bons  Français 
le  plaignirent  comme  le  1"  prince  du 
sang,ennemi  jùré  de  la  Ligue , très  aflec- 
tionné  au  bien  de  l'état  et  de  la  patrie. 
Pour  le  roi  (Henri  III) , on  ne  peut  ju- 
ger quel  sentiment  cette  nouvelle  lui 


donna,  tant  il  eu  témoigna  d’indilTérence, 
n’en  ayant  dit  autre  chose,  sinon  que, 
comme  Charles  cardinal  de  Bourbon  lui 
voulait  persuader  que  cette  mort  subite 
était  l’effet  de  l’excommunication , il  lui 
répondit,  que  cela  n'y  avait  pas  nui,  mais 
qu'autre  clujse  y avait  aidé.  » Cette  ré- 
ponse dans  la  bouche  du  roi  Henri  III 
a tout  l’air  d’un  aveu.  — Henri  !•',  prince 
de  Condé,  lorsqu’il  mourut,  n’avait  pas 
encore  36  ans.  C’était  depuis  moins  d’un 
demi-siècle  le  cinquième  prince  de  la 
lignée  bourbonnienne  qui  périssait  de 
mort  violente;  savoir,  outre  son  père, 
trois  de  ses  oncles , les  deux  comtes  d'En- 
ghien  (v.  ce  mot) , et  le  roi  de  Navarre, 
Antoine.  Des  comtes  d’Enghieu  , le  pre- 
mier avait  été  victime  d’un  complot  téné- 
breux, dont  François  I*'  n’osa  pas  plus 
sonder  le  mystère  que  Henri  IV  ne  vou- 
lut qu’on  scrutât  la  conduite  de  Charlotte 
de  la  Trémouille,  soupçonnée  d’avoir  été 
l’insti  gatrice  de  l’empoisonnement  de  Hen- 
ri de  Condé  son  mari.  Les  charges  les  plus 
accablan  tes  s’élevaient  contre  elle  ; le  pro- 
■cès  s’instruisait.  Henri  IV,  devenu  roi  de 
France,  fit  jeter  les  pièces  au  feu,  et  un 
arrêt  du  parlement  reconnut  l'innocence 
de  l’accusée.  Quels  motifs  donnait-on  à 
ce  crime?  Selon  les  uns,  Charlotte  de  la 
Trémouille  aurait  voulu  prévenir  la  j us- 
te  rigueur  de  son  mari , qui  avait  décou- 
vert une  intrigue  entre  elle  et  un  pa- 
ge. Selon  d’autres,  son  galant  était  ce 
même  Henri  IV,  qui,  vingt-cinq  ans  plu( 
tard  voulut  séduire  une  autre  princesse 
de  Condé.  Enfin,  d’après  une  derniè- 
re version  , zélée  catliolique  , Char- 
lotte de  la  Trémouille  aurait  empoi- 
sonné son  époux  par  fanatisme, 

Cb.  Du  Rozoïa. 

CoBDÉ  (Henri  II  de  Bourbon,  prince 
de) , fils  du  précédent,  naquit  k Saint- 
Jean-d’Angély,  le  i"  septembre  1588, 
six  mois  après  la  mort  de  son  père.  Hen- 
ri I Vie  fit  éleverdans  la  religion  catho- 
lique, qu’il  venaitd’embrasser  lui-même. 
Ainsi,  le  nom  de  Condé  allait  cesser  de 
se  trouver  à la  tête  du  parti  protestant. 
Ce  monarque  lui  fit  épouser,  en  1609, 
Charlotte  de  Montmorency,  dont  il  était 
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ëprii  lui-mtme.Otte  pauion,  accrue  par 
mainU  obstaclea,  dont  les  trois  principaux 
étaient  l'Age  grisonnant  du  roi , l’aver- 
sion de  la  jeune  princesse  et  l’intraita- 
ble jalousie  du  mari , poussa  Henri  IV 
k mille  extravagances  impardonnables.— 
Les  larmes,  les  déguisements  ridicules  mis 
touràtouren  jeu,  déterminèrent  le  prin- 
ce deCondé,pour  soustraire  son  épouse 
aux  poursuites  du  roi,  à fuir  la  France 
et  è chercher  un  asile  è Bruxelles,  puis  k 
Milan.  Le  roi  se  plaignit  au  conseil  d'Es- 
pagne de  l’accueil  qu’on  avait  fait  à un 
prince  de  son  sang  sorti  de  son  royaume 
sans  sa  permission  ; mais  on  a été  trop 
loin  quand  on  a prétendu  que  la  jalousie 
fut  cause  de  la  guerre  que  Henri  IV  mé- 
ditait contre  la  maison  d’Autriche.  Bien 
de  curieux  comme  de  lire,  dans  les  Mé- 
moires de  Vassompiire,  le  récit  de  cet 
amour  suranné,  qui  a fourni  tout  récem- 
ment le  sujet  d’un  drame  représenté  an 
Théâtre-Français  ( AI."*  de  Montmo- 
rency, par  M.  Hozisa). Après  la  mort  de 
Henri  IV,  Condé  revint  en  France;  son 
ambition,  qui  n’était  ni  soutenue  par  de* 
la  fermeté,  ni  justifiée  par  du  mérite, 
troubla  sans  objet  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XIII.  Fa  première 
révolte  date  de  l’année  1614  (janvier),  et 
se  termina  la  même  année  par  le  traité 
de  Sainte-Mcnehould  (16  mai).  La  régen- 
te Marie  de  Médicis  fit  des  sacrifices  de 
place  fortes  et  d’argent  pour  satisfaire 
ses  prétentions  ; mais  plus  on  lui  accor- 
dait , plus  il  exigeait.  Sur  le  refus  de  la 
régente,  de  lui  déférer  le  titre  de  chef 
du  conseil  et  la  surintendance  des  fi- 
nances, il  quitta  de  nouveau  la  cour,  pu- 
blia un  manifeste  contre  l’administration 
du  maréchal  d’Ancre,  et  alluma  une  se- 
conde fois  les  torches  de  la  guerre  civile. 
Le  traité  de  Loudun  termina  cette  lutte  si 
honteuse  pour  son  auteur,  car  les  hono- 
rables motifs  qui  avaient  lancé  son  père 
et  son  aïeul  k la  tète  des  factions  n’exis- 
taient pas  pour  Henri  II,  prince  de  Con- 
dé, catholique  zélé  et  même  f.inatique. 
La  nécessité  de  satisfaire  une  foule  de 
gentilshommes  k ses  gages,  tel  était  le 
mobllede  ses  entreprises  politiques.  Après 


le  traité  de  Londnn , il  renouvela  ses 
cabales.  La  reine  ou  plutêt  le  maréchal 
d’Ancre  le  fit  enfermer  k la  Bastille,  puis 
k Vincennes.  Rendu  k la  liberté  sous  le 
règne  de  Luynes,  favori  de  Louis  XIII, 
Condé  obtint  du  roi  une  déclaration  qui 
le  justifiaiten  flétrissant  ceux  qui  avaient 
gouverné  pendant  la  minorité.  Bientdt  il 
sollicita  delà  cour  un  commandement  en 
Lenguedoc  contre  les  protestants.  On  le 
lui  accorda,  mais  avec  une  défiance  d’au- 
tant plus  naturelle  que , durant  ses 
démêlés  avec  Marie  de  Médicis , il  avait 
eu  sans  cesse  k la  bouche  la  menace  de  se 
faire  huguenot.  Toutefois,  depuis  celte 
époque, il  ne  fournit  k la  cour  aucun  motif 
de  mécontentement,  et  sous  le  ministère 
de  Richelieu,  aucun  prince  ne  sc  montra 
courtisan  plus  servile.  11  ne  fut  pas  tou- 
jours heureux  dans  les  expéditions  qu’on 
lui  confia.  En  1686,  il  assiégea  vainement 
Dole,  etneréiwsit  pasmieux,  en  ICSt,  aii 
siège  de  Fontarabie,  mais,  parlafaute  du 
cardinal  I.avalette;rannéesuivanteil  prit 
Salces en  Roussillon,  puis  Elne  en  1643. 
A la  mort  de  Louis  XIII,  il  fut  admis  au 
conseil  de  régence,  formé  sous  les  aus- 
pices d’Anne  d’Autriche  et  de  Mazariu. 
Il  mourut,  le  11  décembre  lfi46,k  68  ans. 
C’était  un  prince  avare,  dur,  et  tout  livré 
vers  la  fin  de  sa  vie  aux  pratiques  d’une 
dévotion  minutieuse.  Il  expira  dans  les 
bras  du  nonce  du  pape,  après  avoir  si- 
gné un  acte  authentique  de  soumission 
au  saint-siège.  Il  voulut  être  enterré 
dans  l’église  des  jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  où  il  avait  fait  élever  un  su- 
perbe monument  k ses  ancêtres.  Son 
mausolée  et  ce  monument  ont  été  placés 
pendant  la  révolution  au  musée  des  Pe- 
tits-AugusIins,  puis  transférés  k Chan- 
tilly sous  la  restauration.  Cn.Du  Rozoïa. 

Cnvas  (Louis  II  de  Bourbon,  prince 
de),  né  k Paris  le  8 septembre  1621,  mort 
le  1 1 décembre  1686  k Fontainebleau,  a 
reçu  de  ses  contemporains  le  surnom  de 
Grand,  que  l’histoire  lui  a confirmé. 
Pions  ne  le  loi  contesterons  pas  plus  qu'à 
Louis  XI  V.Cette  épithète  louangeuse  est 
juste  en  tant  que  relative , c.-à-d.  lors- 
qu’on se  place  au  point  de  vue  de  ceux  qui 
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1«»  fkMoiiers  l'oal  Uéccroie.  Grand  «oms 
I )«  rapport  uUUalrc,  Voilà  le  lot  de  gloi- 
I r*  qui  revient  à Condé  ; cela  n'eaipèchc 
point  qu'il  a'ait  iU  fort  petit  comme  hom- 
B>8  politique,  comme  chef  de  parti,  eii- 
j 6a  comoeceurlitan  mal  venu  de  ee  Louis 
' XIV,  qu’il  avait  voulu  ddtrôncr?  Jus- 
qu’à Louis  II  de  Bourbon,  tous  les  Coa- 
lUs  avaient  été  braves,  mais  malbeureui 
à la  guerre-  Quant  à lui , il  fut  toqiours 
keureus,  tout  qu’il  ne  combattit  point 
contre  sa  patrie.  C’ert  encoro  un  trait 
qui  a dd  ajoqter  à l’éclat  de  sa  gloire, 
aux  yeux  de  ses  «dmiratifs  contempo- 
rains ; enfin  Condé  a eu  le  bonheur  d’a- 
voir pour  popé^yriste  Bossuet,  qui,  dans 
son  Oraiton  fuaiùrt  de  ce  prince,  a lait 
un  sublime  morceau  d’bistoire  militaire. 
Entallait-B  davantage  pour  rendre  clas- 
sique celle  illustration  qui  nous  dispen- 
se d'entrer  dans  les  détails  sur  un  per- 
aonnage  si  connut  Oàs  son  début  à bi 
cour,  il  manifesta,  à l’égard  du  tout  puis- 
sant Richelieu,  ce  caractère  d’opposition 
que  Louis  XiV  seul  put  dompter  ; le 
cardinal  punit  Condé  en  lui  faisant  épou- 
ser, par  ordre  exprès  du  roi  Louis 
I Xi  U,  Claire-Clémence  de  àlaillé-Brézé, 
nièce  de  cette  éminence.  — A.  la  mort  de 
I Louis  XIll,  Condé  était  à l'armée  : « Il 

I était  né  général,  dit  Voltaire,  l’art  de  la 

I guerre  étailen  lui  un  instinct  naturel.  * 
Ici  se  placent  et  la  victoire  de  Hocroi(10 
I mai  (OIS) , puis  la  prise  de  Thiouvillc, 

, U bataille  do  Fribourg  (1644),  celle  de 
Rordliugue  (3  août  1645),  enbn  la  prise 
de  Dunkerque  (1646).  Envoyé  eu  Cata- 
Isgoe  l’année  suivante , il  échoua  de- 
vant Lérida  \ mais  ragfelé  en  Flandre, 
M premier  tkéâlre  de  sa  gloire  , il  rem- 
porta La  victoire  de  Lens  (2D  août  1648), 
qui  décida  la  paix  avec  l’Allomagiie. 
ô>ndé  revint  alors  à Paris,  où  la  [rond* 

I s'était  formée  contre  l’administration  de 
{llaaarin.  Recberebé  des  doux  partis,  se 
prince  prit  et  quitta  tour  a tour  celui  dq 
la  cour  et  celui  de  la  fronde.  Il  ne  fi- 
gura dans  Rup  et  dans  l’autre  que  pour 
se  faire  eufermer  q Viucennes,  et  pour 
attiser,  sans  bat  bien  déterminé , ou  du 
avoué,  les  brandons  do  lu  guerre 

TOMI  XVI. 
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civile.  Il  âtiil  par  déserter  sa  patrie  et 
alla  le  jeter  dans  les  bras  des  Espagnols  , 
alors  les  plus  redoulabUs  eunemis  de  la 
Franco,  et  pendant  huit  années  consécu- 
tives, il  fil  sans  gloire  la  guerre  contre  son 
pays.  Enfin  , lorsqu’en  1660  la  paix  fut 
conclueavec  l’Espagne,  Condé,  so  voyant 
sai^  ressouree , perdit  sa  Aerté,  déjà  si 
souvent  humiliée  par  l’orgueil  castilbtn; 
iiviut  àAix  011  Provence  te  jeter  aux  ge- 
noux du  roi  et  s’IiumUier  devant  le  car- 
dinal Muuriu.  Il  lut  reçu  froidement  et 
avec  hauteur.  On  le  laissa  d’almrd  aans 
c«aunandcmenl;mtis  dès  1063,  Louvois, 
jaloux  de  Tureniie , ebargea  Coudé  de  la 
conquête  de  1a  Franebe-Cumié-  Alors 
le  prince  prit  Dole,  qui  avait  résitlé  à son 
père.  En  1672,  il  se  signala  au  pnssaqc 
du  Rhin,  où  il  eut  le  poignet  eassé  d’un 
coup  de  feu.  C’est  la  seule  blessure  qu’il 
ait  requ  dans  lentes  ses  eampagnes , et 
cependant  il  s’cxpo.sait  autant  qn’il  expo- 
sait les  autres.  Eufiu,  la  victoire  de  Se- 
nef(l  I août  167 4), plus  meurtrière  que  dé- 
cisive, et  U carapague  de  1675,  où,  après 
la  mort  deXurenne,  il  arrêta  aisémentles 
progrès  de  .Montécuculli,  termiuèrent  la 
carrière  militaire  du  priuoe  de  Coudé.  11 
demanda  sa  retraite , alléguant  des  dou- 
leurs dégoutté;  maisU  uepouvailignerer 
combien  Louis  XIV  était  méeonlunt  du 
sang  inutilement  prodigué  à Senef.  De- 
puis celle  époque.  Coudé  parut  rarement 
à la  cour  et  vécut  renfermé  dans  sa 
résidence  de  Chantilly  , qu’il  s’oceuiM 
d’orner  avec  aulaut  de  goût  qite  de  ma- 
guibcence.  Bossuet,  dans  VOrcùton fu- 
nèbre du  prince,  ne  dédaigne  i>as  de  par- 
ler de  tes  jardins  enchnnlds.  Laissant 
(le  eôté  les  (léolamatious  et  les  éloges  ou- 
trés dont  le  Grand  Coudé  a été  l'oib- 
jet,  not«s  citerons  avec  confiance  l’appré- 
ciation  judicieuse  i|u’a  faite  de  ce  prince 
launoutcy  , historien  imp-srlial  s’il  en 
fut  : t fié  avec  un  courage  et  un  esprit  , 

extraordinaire,  il  posséda  moins  la  aeicn- 
cc  que  le  génie  de  la  guerre,  vainquit  le  • 

plus  souvent  par  inspiration , fut  peu 
économe  du  sang  des  soldats,  et  ne  for- 
ma point  d'élèves.  Dès  sa  tendre  jeu-  ^ 
nçase.  la  passion  «fiTrénéa  pour  k gloiros 
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la  vie  des  camps,  et  surtout  la  guerre  ci- 
vile, n'endurcirent  que  trop  son  naturel 
allier  etméprisant.Une  insensibilité  pro- 
fonde contribuait  à l'admirable  sang- 
froid  qu'il  portait  toujours  au  sein  des 
batailles  , et  celui  qui  ne  trouva  dans  les 
champs  de  Senef  couverts  de  morts  que 
tt  de  l'ouvrage  pour  une  nuit  de  Paris,  v 
en  disait  assez  par  cette  légèreté  inhu- 
maine. Lorsqu'il  épouvanta  de  pauvres 
bourgeois  députés  auprès  de  lui  è Saint- 
Germain  , en  leur  persuadant  qu'il  fai- 
sait servir  chaque  jour  à sa  table  un 
plat  d'oreilles  parisiennes , il  s'amu  - 
sait  d'une  plaisanterie  qui  n'était  cer- 
tainement ni  d'un  bon  cœur  ni  d’un 
bon  goût...  Le  prince  de  Condé  n’avait 
point  de  facilité  è parler  en  public  ; 
jamais  il  ne  put  entrer  sérieqsement 
dans  les  discussions  parlementaires,  et  il 
n'y  laissait  échapper  que  des  saillies  hau- 
taines et  piquantes,  ou  des  gestes  mena- 
çants. Railleur  cruel , il  s’irritait  de  la 
raillerie.  Les  momeries  où  il  descendit 
pendant  la  fronde  durent  coûtera  son  or- 
gueil. Impatient  des  devoirs  d’un  sujet, 
il  ne  sentait  pas  ceux  d’un  citoyen.  Ses 
rapports  furent  orageux  avec  sa  femme  et 
le  peu  d'amis  qui  lui  restèrent.  Il  se  plai- 
sait par  un  noble  instinct  dans  la  société 
des  hommes  supérieurs;  mais  comme  si 
l'avantage  de  son  rang,  de  sa  gloire  et  de 
sa  haute  intelligence  n’eût  pu  lui  sufiire, 
il  s’y  montrait  si  intolérant  qu’un  jour, 
dans  une  conversation  littéraire,  Ifoileau, 
efl'rayé  de  son  emportement,  dit  è .son  voi- 
sin;* J'aurai  soin  dorénavant  d'ètre  tou- 
jours de  l'avis  de  M.  le  prince  quand  il 
aura  tort.  » Au  reste,  l’étendue  et  l’éclat 
de  son  esprit  l’emportaient  sur  son  juge- 
ment. Sa  conduite  dans  la  guerre  civile 
parut  manquer  de  sens.  Enfin , il  affecta 
plus  qu’il  ne  mérita  le  titre  d’esprit  fort. 
Quand  on  le  voit  avec  la  princesse  Pala- 
tine, son  amie,  et  l’abbé  Oourdclot,  son 
médecin  et  bouffon  , entreprendre  de 
brûler  une  relique  dé  la  vraie  croix,  on 
sent  que  l’idée  d’une  pareille  épreuve  ne 
fût  jamais  tombée  dans  la  tète  d’un  phi- 
losophe. •{Essai  sur  te'labli tsement  de  la 
monarchie  de  Louis  XJFf  Note  préli- 


minaire sur  les  mémoires  autographes 
et  inédits  du  comte  Jean  de  Coligni). 

Ces  Mémoires,  dont  un  fragment  parut 
dans  le  Mercure  de  France  du  16  fruc- 
tidor an  VIII , ont  été  entièrement  pu- 
bliés par  I.emontey  ; ils  prouvent  deux 
points  importants:  l’un,  que  le  prince 
de  Condé  avait  voulu,  par  la  guerre  civi- 
le, non  chasser  le  ministre,  mais  usurper 
la  couronne,  et  l’autre,  que  Louis  XI'V  ^ 
en  était  convaincu.  « Le  premier  de  cec 
faits , observe  Lemontey,  éclaire  d’un  ^ 
jour  nouveau  la  guerre  de  la  fronde  ; et 
le  second  justifie  Louis  XI'V  de  l’espèce 
de  réserve  et  de  défiance  dans  laquelle  il 
ne  cessa  de  vivre  avec  un  prince  que  ses 
talents  rendaient  d’autant,  plus  dange- 
reux. U Dans  ces  Mémoires,  où  le  prince 
est  traité  avec  une  liberté  qui  va  jusqu’à 
la  grossièreté,  le  comte  de  Coligni  n’ose 
expliquer  sur  quoi  Condé  fondait  ses 
desseins  pernicieux;  mais,  ajoute-t-il, 
ce  sont  des  choses  que  je  voudrais  ou- 
blier, loin  de  les  écrire.  Tout  fait  pré- 
sumer que  Condé  prétendait  établir  que 
les  deux  fils  qu’Anne  d’Autriche  avait 
donnés  à Louis  XIII  n’étaient  pas  de  ce 
monarque.  Si  jamais  Condé  avait  pu 
prouver  cette  assertion,  Louis  XIV  et 
son  frère  Philippe  d'Orléans  n’eussent  été 
que  des  usurpateurs,  l’un  du  trône,  l'au- 
tre du  titre  de  premier  prince  du  sang,  et 
depuis  cette  époque  jusqu’à  aujourd’hui,  ‘ 
les  Français  auraient  été  prédestinés  à n’é-  ^ 

tre  gouvernés  que  par  une  double  race 
de  bâtards.  Mais  les  princes  occupant  le  ^ 
trône  n’auraicnt-ils  pas  pu  rétorquer  à '' 
leur  adversaire  ses  propres  arguments  * 
en  lui  rappelant  les  bruits  peu  honora- 
bles pour  Charlotte  de  la  Trémoiiille  son 
aïeule,  qui  avaient  eu  cours  en  France  à ’ 
la  naissance  du  fils  posthume  de  Henri  W 
I*' , prince  de  Condé , empoisonné  à St-  4 
Jean-d’Angély.  Au  reste, où  s’arrêterait- 
on  dans  le  champ  de  telles  assertions  , 
qui  prouvent  snrtout  que  les  ambitieux  '* 
qui  lesélèvenfn’ont  pasde  meilleurs  mo- 
tifs  à alléguer?  Les  secrets  des  couches 
royales  sont  lettre»  closes  pour  les  con-  ‘'i 
temporains, comme  pour  l’histoire  : car  il 
n’est  pas  de  grande  iamilie  à laquelle  ' < 
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on  ne  poisie  dire  avec  Boileau; 

El  comtn«nt  ••««•«sut  «1  quriqu*  «udAcivitv 

fTa  poiat  iot«rr«M)pu  le  eeure  de  voe  aieei? 

Bl  ai  Uer  eeitg  leut  pur,  tiim  que  leur  uobira#, 

Eel  PMK  {uaqu'i  ?ou«  de  Lucrèce  eu  Lucrèce  ? 

Tout  prouve  qu’à  cet  ëg^ard  Condë  a’ë- 
tait  rendu  justice  à lui-méme.  On  en 
jug'era  par  cet  aveu  que  sur  la  fin  de  ses 
jours  il  fit  à Bossuet  au  sujet  de  sa  pri- 
son : « J’;  suis  entrë  le  plus  innocent 
des  hommes,  et  j’eii  suis  sorti  le  plus 
coupable.  » Se  serait-il  exprimé  si  gra- 
vement ponr  une  simple  révolte  contre 
nn  ministre? — Jean  de  Coligni,  dans  ses 
Mémoires  déjà  cités,  accuse  surtout  le 
prince  de  Condë  d’un  vice  assez  commun 
aux  grands,  l’ingratitude  : « Dès  qu’il  a 
obligation  à un  homme,  dit-il,  la  première 
chose  qu’il  fait  est  de  chercher  en  lui 
quelque  reproche  par  lequel  il  puisse  en 
quelque  façon  se  sauver  de  la  reconnais- 
unce...  Il  ne  cherche  de  plus  qu’à  divi- 
ser ceux  qui  sont  auprès  de  lui,  et  me  di- 
sait à Bruxelles:  Coligni,  quand  je  serai 
airive'à  Paris,  il  y aura  bien  des  gens 
qui  auront  de  grandes  prétentions  à 
des  recompenses;  mais  il  n'y  en  aura 
pas  un  à qui  je  n'aie  à re'pondre,  et  à 
lui  faire  des  reproches  qui  e'galent  les 
obligations  qu'on  croit  que  je  leur  puis 

avoir M.  de  la  Rocbefoucault  m’a 

dit  cent  fois  qu'il  n’avait  jamais  vu  nn 
homme  qui  eût  plus  d'aversion  à faire 
plaisir  que  M.  le  prince, et  que  les  choses 
mêmes  qui  lie  lui  coûtaient  rien,  il  enra- 
geait de  les  donner,  vu  qu’en  les  donnant 
il  aurait  fait  plaisir.  > Après  cela,  que 
Bouuet,  avec  sa  figure  austère,  vienne 
nous  dire  du  haut  de  la  chaire  de  vérité  i 
« Lorsqu'on  lui  demande  une  grâce,  c’est 
lui  qui  parait  l’obligé;  et  jamais  on  ne 
vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si  naturelle  que 
celle  qu’il  ressentait  à faire  plaisir!  » La 
vie  privée  du  prinée  de  Condë  n’a  pas 
été  à l’abri  du  reproche  : ses  liaisons 
avec  la  princesse  de  Longueville , sa 
soeur,  donnèrent  lieu  à d’étranges  mé- 
disances; il  ne  se  piquait  pas  de  payer  ses 
dettes,  et  nul  ne  traita  ses  créanciers 
avec  une  hauteur  plus  méprisante.  Après 
tout , les  hommes  de  lettres  ne  peuvent 
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oublier  qu’il  fut  l'admirateur  de  Cor- 
neille, le  protecteur  de  Racine,  de  Mo- 
lière, de  Boileau,  et  que  si  dans  ses  der- 
nières années,  son  esprit,  à la  fois  or- 
gueilleux et  léger,  fléchit  devant  les  ter- 
ribles menaces  du  catholicisme,  il  ne  fal- 
lut rien  moins  que  le  génie  de  Bossuet 
pour  l’amener  à une  mort  chrétienne.  La 
physionomie  du  grand  Condé  annonçait 
ce  qu’il  était  ; il  avait  un  regard  d’aigle; 
dans  toute  sa  personne  il  paraissait  su- 
blime au  milieu  des  batailles  ; Condé  , 
jetant  son  bâton  de  commandement  dans 
les  lignes  ennemies,  à Fribourg,  gran- 
dissait au  feu  comme  Napoléon  sous  le 
drapeau  d’Arcole.  Ca.  Du  Rozoïs. 

CouBS  (Henri-J  nies  de  Bourbon,  prince 
de),  naquit  le  20juillct  1645, et  moiirutle 
1*'  avril  1709.  Voilà  tout  ce  qu’on  peut 
dire  sur  la  vie  de  ce  prince,  qui  fait  une 
assez  triste  physionomie  auprès  de  la  fi- 
gure héroïque  de  son  père.  > C'était,  dit 
Saint-Simon,  un  petit  homme  très  mince 
et  très  maigre,  dont  le  visage,  d'assez  pe- 
tite mine,  ne  laissait  pas  d’imposer  par 
le  feu  et  l’audace  de  ses  yeux,  et  un  com- 
posé des  plus  rares  qui  sc  soit  rencon- 
trés. a Élevé  chez  les  jésuites  de  Namur, 
pendant  que  son  père  portait  les  armes 
pour  l’Espagne,  il  montra  une  rare  ap- 
titude pour  les  sciences,  qui,  par  la  suite, 
firent  l’occupation  de  sa  vie,  car,  toujours 
maltraité  par  Louis  XI V,  il  fut  constam- 
ment condamné  à l’oisiveté  politique  la 
plus  absolue.  Il  n’avait  pas  même  les 
grandes  entrées  chez  le  roi,  et  ne  les  ob- 
tint à la  fin  qn’en  mariant  son  fils  à une 
fille  naturelle  du  despote.  Sa  fille,  qui 
épousa  le  duc  du  Maine , fils  légitimé  de 
Louis  XIV,  s’est  rendue  célèbre  par  son 
esprit,  son  caractère  impérieux  et  ses  ca- 
bales politiques  sous  la  régence. — Saint- 
Simon, dans  ses  mémoires,  s’cstattachéà 
faire  connaître  le  caractère  de  Louis  III. 
< Ce  qui  ne  peut  se  comprendre,  dit-il, 
e’est  qu’avec  tant  d’esprit,  d’activité,  de 
valeur  et  d’envie  de  ptaire  et  d’ètre  un 
si  grand  maitre  à la  guerre  que  son  père, 
on  n’ait  jamais  pu  lui  faire  comprendre 
la  théorie  de  ce  grand  art.  a — Toute  la 
gloire  militaire  de  ce  fils  du  grand  Condé 
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consiste  donc  à s'être  montré  bon  sol- 
dat à Senci)  où  U contribua  à sauver  la 
vie  à son  père  en  aidant  le  comte  d’Os- 
tainà  le  replacer  sur  son  cheval.  11  épousa 
en  1 663  Anne  de  Bavière , princesse  pa- 
lalioe.  « La  douceur  de  M°“  la  princesse, 
sa  piété,  sa  soumission,  ne  purent,  dit  en- 
core Saint-Simon,  lui  eoncilier  toute  la 
tendresse  qu'elle  désiraitdansson  époux,  a 
Ce  prince  ne  se  piquait  pas  plus  que  son 
père  de  AdéLitéconjugale,  et  lorsqu'il  était 
amoureux  d'une  dame  « alors  rien  ne  lui 
coûtait;  c'étaient  lesgrices,lamagniacen- 
ce,la  galanterie  même;  c’était  un  Jupiter 
transformé  en  pluie  d’or  (Saint-Simon).  » 
£t  le  même  homme,  rentré  ches  lui,  fai- 
sait enrager  sa  femme , ses  enfants,  ses 
domestiques,  auxquels  il  refusait  le  né- 
cessaire. &iint-Simon,  qui  ne  tarit  point 
surles  singularités  de  ce  prince,  rapporte 
que  dans  l’incertitude  de  ses  projets , « U 
avait  tous  les  jours  quatre  dîners  prêts, 
un  à Paris,  un  à Saint-Ouea,  un  à Chan- 
tilly, un  où  1a  cour  était;  mais  la  dépen- 
se n’en  était  pas  forte  : c’était  un  potage 
et  la  moitié  d’une  poule  rôtie  sur  un  mor- 
ceau de  pain , dont  l’autre  moitié  servait 
pour  le  lendemain.  » Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie , « il  ne  sortit  rien  de  son 
corps,  dit  encore  Saint-Simon , qu’il  ne 
le  vit  peser  lui-même,  et  qu’il  n’en  écri- 
vit la  balance,  d’où  U résultait  des  disser- 
tations qui  désolaient  les  médecins.  » 11 
était  encoi^  plus  avare  que  son  père  et 
son  aïeul , « travaillant  tout  le  jour  à scs 
aAaires,  et  écrivant  à Paris  pour  la  |dus 
petite  Mémoires  de  Saint-Simon).aC’é- 
tait  « un  caractère  difficile,  turbulent,  em- 
poi  lé,  disposé  à prendre  les  choses  par  le 
mauvais  côté , en  un  mot  une  espèce  de 
misauthr(q>c.  » ( Caractères  de  ta  fatailU 
royale,  Villefranche,  Moecvi).  Toutefois, 
quand  il  le  voulait,  il  so  montrait  le  plus 
aimable  des  hommes;  sa  conversation  était 
aussi  spirituelle  qu’instructive.  Il  était 
versé  dans  toutes  les  sciences , et  dis- 
sertait merveilleusement  en  littérature. 
Sans  cesser  d’être  dévot,  il  se  détacha  des 
jésuites  sur  la  An  de  sa  carrière , et  eut 
pour  dernier  directeur  le  père  de  La  Tour, 
général  de  l’oratoire  ; c’est  peuMire  de 
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tous  les  événements  de  la  vie  de  ce  prince 
celui  qui  At  le  plus  de  bruit  è la  cour. 
Il  mourut  avec  un  grand  sang-froid  , et 
porta  dans  toutes  les  dispositions  relati- 
ves à son  décès  le  même  esprit  de  mi- 
nutie qui  avait  présidé  à toutes  ses 
actions.  Après  avoir  requ  les  sacre- 
ments et  pris  congé  de  la  princesse  son 
épouse , il  retint  auprès  de  lui  sou  AU 
pour  l’entretenir  « des  honneurs  qu’il 
'voulait  à ses  obsèques,  des  choses  omises 
à celles  de  son  père,  qu’il  ne  (allait  pas 
oublier  aux  siennes,  et  même  y prendre 
bien  garde.  » Il  lui  recommanda  aussi 
ses  projeU  d’embellissement  pour  Chan- 
tilly, et  lui  indiqua  le  lieu  où  était  une 
grande  somme  d’argent  destinée  à ces  dé- 
penses. a II  persévéra  dans  ces  sortes 
d’entretiens  jiisqu’è  ce  que  sa  tâte  vint  à 
se  brouiller  (Saint-Simon).  » i',n  vérité, 
un  esprit  jusqu’au  bout  si  actif  n’aurait 
paadû  être  oondamué  à se  ounsamer  dans 
cette  fastueuse  inutilité  qui , depuis  le 
règne  de  Louis  XIY,  a toujours  été  le 
partage  des  princes  du  sang  royal. 

Ch.  Do  Uozoïa. 

CoHBÎ  (Louis  III , duc  de  Bourbon  , 
prince  de),  Als  du  précédent,  né  le  6 oc- 
tobre 1668,  mort  subitement  è Paris  le  4 
mars  1710,  à l’ige  de  42  ans,  un  peu 
moins  d'une  année  après  la  mort  de  aon 
père , avait  servi  avec  distinction  devant 
Philisbourg,  sous  les  ordresdu  grand dau- 
phiu  ; il  suivit  le  roi  en  1719  au  siège 
de  Mons,  et  devant  Namiir  un  1793.  A 
Steinkerque  et  è Merwiud«,il  se  comporta 
eu  digne  héritier  des  Condés.  Dans  sa 
vie  privée,  il  mérita  que  l’on  dit  de  lui 
qu’il  avail  l’ame  bonne  et  belle.  De  son 
mariage  avec  Louise-Marie , Aile  légiti- 
mée de  Louis  XIV,  il  eut  ueuf  cuUots  , 
trois  fils  et  six  Allés  : l«  Louis-Henri,  qui 
suit;  3*  Charles,  comte  de  Cliarolaii,  né 
le  19  juin  1700,  mort  en  1760,  prince 
célèbre  par  son  esprit  et  sa  férocité  ; 
3<>  Louis,  comte  de  Clermont , abbé  de 
Baint-Germain-des-Prés,  né  le  16  juin 
1700,  le  dernier  eedéaiastique  qui  en 
France  ait  commandé  les  armées,et  le  seul 
prince  du  sang  qui  ait  été  de  l’académie 
(mu^ie.Quantaux  six  biles  de  LouislU, 
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trois  d'entre  rllrs,  M'**>  «te  C1\ûroi»l«,  de 
Sms  et  dstTtermonl,  eittdlé  célébrés ]>sr 
Icnrs  gfslshliirics.  La  première  eut  une 
foule  d’amants  et  faisait  des  enfants  près* 
que  tons  les  ans  sans  auenn  mystère  ; la 
seconde  mettait  qtielqne  dècenee  dans  ses 
faiblesses;  la  troisième,  MH>  de  Clermont, 
aima  le  comte  de  Meinn  i elle  est  l’hërotne 
d’nn  roman  oii  M“»  de  Genlis  ne  l’a  peinte 
«fn’en buste.  Elledtaitd’un  earactèresiin- 
doletit  que  la  duchesse  de  liourbon  douai* 
rière,  sa  mère,  demanda  plaisamment, 
en  appren.snt  la  mort  du  comte  deMelnni 
« Cet  aocident  a-t>il  cansd  qnelqu’émo- 
tion  à na  fille?  Cn.  Jlü  Rozoïa. 

Cosod  (Louis-Henri,  duc  de  Rourbon, 
prinem  de),  connu  seulement  sons  le  nom 
de  due  de  Rourbon  « hé  le  18  août  I89t. 
Dans  sa  jeunesse,  II  eut  un  eeil  crevé  à i.i 
chasse  par  le  dnc  de  Bcrri,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  A la  mort  de  ee  monarque , 
te  réfcnt  fit  déclarer  par  le  parlement  le 
duc  de  liourbon  chef  du  conseil  de  ré- 
fieneet  Vannée  suivante  il  le  nomma  sur- 
hitendaot  de  rédiioatloh  du  roi.  Ce  n'est 
pes  quil  lui  reconnût  aucun  mérite,  mais 
le  chef  de  la  maiaon  de  Condé  étant  avec 
lai  le  premier  prince  dn  tanf,  H entrait 
dans  U politique  du  régent  de  l'élevcr 
ainsi  pour  s’en  faire  nn  appni  contre  la 
cabale  des  princes  légitimés.  Le  due  de 
Bourbon  fit  fort  bien  tes  affaires  person- 
nelle! soua  la  lûgence  ; il  profitait  en  ton- 
fcs  occasions  de  la  faiblesse  du  bon  doc 
d’Orléans  pour  puiser  dans  le  trésor  pn- 
blic  et  obtenir  ces  sortes  de  pot»-de-vin 
qu’on  appelait  alors  des  brevetsd’oibires. 
Lorsque  le  régent  autorisa  le  fameux  sys- 
tème financier  de  Law,  le  doe  de  lloar- 
bon  fut  de  tous  les  princes  du  sang  celui 
qui  obtint  le  plus  d'actions  sur  la  ban- 
que nouvelle,  ou  bunqoe  dn  Mississipf. 
Avec  les  profits  énormes  qu’il  réalisa , il 
aelicta  eh  terres  tout  ce  qui  se  trouva  à 
sa  bienséance,  et  fit  rehétirChantiliy  avee 
une  magnificence  royale.  Les  mémoires 
du  temps  ne  parlent  que  des  extra  vagan- 
tea  profusions  qu’il  ae  permit  alors  : pour 
faire  sa  cour  au  régent,  il  donna  à la  d>* 
de  Uerri,  oelte  princesse  ai  ardente  pour 
les  plaisirs,  une  iôte  qui  data  cinq  jours 
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entiers.  Lors  rte  la  lianqueroiite  rte  lj*xr, 
le  «lue  lie  Bourbon,  qui  élnit  h lu  tête  de 
ees  gros  actionnaires  qu’on  appelait  les  .rei- 
gncur.f  mitsitsipient,  fut  osser.  heureue 
et  assez  habile  pour  ne  pas  beaucoup  per- 
dre. On  doit  dire  qu'il  se  montra  recon.- 
nafas.antenvers  l’auteur  de  son  opnlencei 
car  lorsque  le  peuple  ne  parlait  que  de 
mettre  en  pièces  l’infortuné  Law,  le  d uc  de 
Bourbon  protégea  sa  iuite.  Après  le  sacre 
de  Louis  XV,  il  lui  fit  à Chontiily  une 
réception  magnifique  t les  plaisants  ne 
manqnèrentpasdedireqKe/e/ewi>e  Mis- 
sissipi  avait  passe'  par  là.  C’est  dansee 
voyage  «pie  Louis  XV  prit  pour  la  pre- 
mière fois  le  divertissement  de  la  chasse, 
qni  devint  chez  lui  une  passion  domi- 
nante on  pintdt  nne  fureur  qne  l’ége  ne 
pnt  ralentir.  Lorsque  le  duc  d’Orléans 
cliangea  ton  titre  de  régent  eontre  ceini 
de  premier  mfnlslre,  il  mit  le  dnc  de 
Bourbon  h la  tète  du  eoniell-d'état.  A la 
mort  dn  duc  d’Orléans,  le  èhef  de  la  mai- 
son de  Condé  s’empara  de  l’autorité  par 
le  droit  de  sa  naissanee.  Sa  seule  intrigue 
fut  de  faire  dresser  sans  délai  la  patenta 
de  premier  ministre , et  de  la  porter  à la 
signatnre  royale.  Dans  ce  choix, LouiaXV 
se  eonduisit  d’après  les  convenances. 
Il  cmt  devoir  confier  la  place  la  plus 
importante  du  royaume  à nn  prince  de 
sa  maison  , et,  tons  étant  dans  l’adotes- 
cenoe,  il  désigna  le  pins  âgé.  1^  duc  «le 
Bourbon  avait  alors  trente-et-nn  ans.  La 
manière  dont  il  avait  réfii  ses  propres  re- 
venus et  les  avait  améliorés,  dans  an 
âge  où  l’on  ne  s’occupe  que  de  ses  plai- 
sirs , était  une  sorte  de  présomption  de 
ses  talents  pour  bien  administrer  les  re- 
venus de  l’état,  et,  riche  comme  il  l’était, 
on  s'imaginait  qu’il  ne  s'eccuperait  pat 
â le  devenir  davantage.  Cette  double 
prévision  fut  trompée  : le  duc  de  Bour- 
bon se  montra  incapable , et  l’on  vit  par 
8«n  exemple  ce  que  peut  gagner  la  France 
à mettre  à même  le  trésor  nn  premier 
prince  du  aaug.  Le  duc  de  Bourbon  y 
pnisa  â pleines  mains  pour  lui,  ctsiirtout 
y laissa  puiser  sa  maîtresse , la  marquise 
de  Prie.  Voici  le  porttaitque  fait  de  lui 
un  écrit  eonteniporain  > • Moins  capable 
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que  ton  prétiécetieur , noii  autant  livré 
que  lui  à la  débauche,  il  était  grand, 
maigre,  d'une  figure  peu  revenante, 
d'une  humeur  brusque  et  peu  commode, 
curieux  et  aimant  les  choses  rares  et  pré- 
cieuses ; possesseur  d’une  très  belle  fem- 
me dont  il  ne  connaissait  pas  tout  le  prix, 
cherchant  ailleurs  des  plaisirs  qu'il  était 
peu  en  état  de  goûter.  » ( Mc'in.  secrets 
pour  servir  à t/iisl.  de  Perse.)  Le  pre- 
mier acte  de  son  administration  fut  un 
éditdumoisde  mars  1724,  contre  les  pro- 
testants. S'il  eût  été  rendu  au  commen- 
cement de  la  régence , lorsque  les  calvi- 
nistes de  Guienne  et  de  Languedoc  re- 
fusaient de  payer  la  dime , et  formaient 
des  conciliabules , un  tel  édit  eût  peut- 
être  été  excusable  ; mais  alors  une  loi  pé- 
nale portée  contre  eux  éUut  sans  motif  ; et 
pourtant  le  duc  de  Bourbon  avait  de- 
vant lui  l’exemple  du  régent , qui , dans 
le  temps  même  des  troubles  que  nous 
rappelons,  modéra  le  zèle  du  clergé,  et 
arrêta  les  rigueurs  du  parlement  de  Bor- 
deaux, qui  commençait  à sévir  contre  les 
protestants.  Le  mécontentement  s’accrut 
par  un  édit  du  cinquantième,  qui  ne  fut 
enregistré  que  dans  un  lit-de-justice  ( 8 
juin  1725).  Un  autre  de  la  même  date  ac- 
cordait des  privilèges  et  des  avantages 
exorbitants  è la  compagnie  des  Indes, 
avec  laquelle  le  premier  ministre  avait 
fait  une  fortune  prodigieuse.  La  prinei- 
pale  opération  de  ce  ministre  fut  le 
renvoi  de  l'infante  d’Espagne,  qui  devait 
épouser  Louis  XV.  Ce  mariage  avait  été 
depuis  l’année  1721  arrêté  entre  le  ré- 
cent et  le  roi  d’Espagne , Philippe  V. 
L’infante , qui  n’avait  que  6 ans , fut  en- 
voyée en  France  pour  y être  élevée  : cette 
alliance , qui  promettait  des  fruits  bien 
tardifs,  était  delà  part  des  deux  princes 
qui  l’avaient  projetée  le  résultat  des  cal- 
culs de  l’ambition  la  plus  raffinée.  Le  ré- 
gent et  le  roi  d’Espagne  se  trouvaient  les 
deux  princes  du  sangdeFrancc  les  plus 
rapprochés  de  la  couronne,  dans  le  cas  oh 
Louis  XV  viendrait  à décéder.  Après 
la  mort  du  régent,  ses  prétentions  avaient 
passé  au  duc  de  Chartres  son  fils , que 
le  duc  de  Bourbon  traita  toujours  avec 
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peu  d’égards.  La  crainte  de  voir  mon- 
ter ce  prince  sur  le  trône  l’engagea  à ac- 
célérer le  mariage  du  roi  en  lui  choisis- 
sant une  épouse  qui  fût  sortie  de  l’en- 
fance. Le  choix  du  premier  ministre  tom- 
ba sur  Marie-Leckzinska , fille  de  Sta- 
nislas Leckzinski , qui , aprèskvoir  porté 
la  couronne  de  Pologne,  s’était  retiré  à 
Weissembourg  en  Alsace  , oh  le  régent 
lui  avait  accordé  un  asile.  Le  duc  de 
Bourbon  était,  depuis  l’année  1720,  veuf 
de  sa  première  femme  , Marie-Anne  de 
Bourbon,  princesse  de  Conti.  Leduc 
d’Orléans  lui  avait  proposé  de  s'unir  à la 
fille  du  roi  Stanislas;  il  faisait  valoir  à ses 
yeux  les  grands  biens  dontelledevait  un 
jour  hériter.  Cette  considération  était  bien 
capable  d'ébranler  un  prince  si  avide  de 
richesses.  Le  duc  de  Bourbon  avait  pa- 
ru agréer  la  proposition  du  régent,  mais, 
avant  de  se  déclarer , il  attendait  que  les 
espérances  de  fortune  que  pouvait  avoir 
Marie-Leckzinska  fussent  plus  près  de 
se  réaliser.  Il  était  d’ailleurs  entièrement 
soumis  aux  volontés  de  la  marquise  de 
Prie,  sa  maîtresse , qui  ne  voulait  pas 
qu’un  second  mariage  compromit  l’em- 
pire despotique  qu’elle  exerçait  sur  son 
amant.  Lorsque,  par  la  mort  du  régent, 
Bourbon  fut  devenu  arbitre  de  la  F rance, 
il  perdit  de  vue  cette  union  avec  la  fille 
d’un  prince  détrôné.  Quelle  fut  la  sur- 
prise de  Stanislas  lorsqu’on  vint  lui  an- 
noncer que  le  même  prince  qui  n’avait 
ni  accepté  ni  refusé  la  main  de  Marie 
la  lui  demandait  pour  Louis  XV , roi  de 
France  ! Qui  put  donc  porter  le  duc  de 
Bourbon  à un  choix  que  rien  ne  justifiait 
aux  yeux  des  hommes  d’état  ! Son  ambi- 
tion , ou  plutôt  celle  de  la  marquise  de 
Prie. Ils  espéraient  constTver  leur  autorité 
et  leur  crédit  sur  une  reine  qui  leur  de- 
vrait la  couronne.  Quoi  qu’ilen  soit,  le  ma- 
riage se  conclut  en  1725  , et  cette  union , 
en  apparence  si  peu  avantageuse  fut,  par 
un  concours  d’évéuemenls  inespérés , le 
coup  d'état  le  plus  heureux  de  ce  règne  : 
Marie  Leckzinska  devait  apporter  la  Lor- 
raine à la  France,  en  vertu  du  traité  de 
V ienne , conclu  en  1735.  Pendant  les 
préparatifs  de  ce  mariage,  un  méconten- 
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temcnt  ^nëral  le  manifestait  dans  toutes 
les  provinces.  Depuis  troisans,  les  créan- 
ciers de  l’état  a’étaient  pas  payés.  La 
cherté  du  grain , causée  par  de  longues 
pluies , augmentait  les  murmures.  Tous 
les  ordrgsde  l’état  se  réunissaient  contre 
le  premier  ministre.  Le  cardinal  de  Fleu- 
ry, non  content  de  le  supplanter,  le  fit 
exiler.  Le  11  juin  1726,  Bourbon  éUit 
▼enu  prendre,  selon  sa  coutume,  les  or- 
dresdu  roi,  qui  partait  pourllambouillet  : 
le  jeune  monarque  le  reçut  aussi  bien 
qu’à  l’ordinaire , et  lui  dit  en  le  quittant  : 
«Ke  me  faites  pas  attendre  pour  souper.» 
De  retour  chez  lui , le  ministre  trouva  le 
duc  de  Charost,  qui  avait  ordre , dès  la 
veille , de  lui  remettre  une  lettre  de  ca- 
chet conçue  on  ces  termes  ; « Je  vous  or- 
donne, sous  peine  de  désobéissance,  de 
vous  rendre  à Chantilly,  et  d’y  demeurer 
jusqu’à  nouvel  ordre  : signé  Louis.  > Si 
le  ministre  disgracié  n’emporta  dans  son 
eûl  les  regrets  de  personne , la  dissimu- 
lation dont  avait  usé  le  monarque  n’en 
fut  pas  moins  universellement  blâmée. 
Retiré  à Chantilly , le  duc  de  Bourbon 
supporta  sa  disgrâce  avec  une  dignité , 
une  sérénité  d’ame  dont  on  ne  l’aurait 
pas  soupçonné.  — Il  éprouva  de  la  part 
du  cardinal  de  Fleury  toutes  les  petites 
vexations  dont  les  génies  médiocres  sont 
capables.  On  lui  ôta  même  le  plaisir  de 
la  chasse  , qu’on  lui  défendit  sous  diffé- 
rents prétextes.  Il  fut  donc  obligé  de 
s'occu]^r  de  chimie  , et  commença  dès 
lors  cette  collection  précieuse  d’bistofre 
naturelle  que  le  savant  Yalmont  de  Bo- 
nare  a depuis  enrichie  et  mise  en  ordre. 
Il  embellit  encore  Chantilly  et  se  montra 
bienfaisant  envers  ses  vassaux.  Son  exil 
finit  en  1729.  11  épousa  la  même  année 
en  secondes  noces  la  princesse  Caroline 
de  llesse-Rhinfelds , dont  il  eut  Louis- 
Joseph  de  Bourbon  , prince  de  Condé , 
qui  suit.  Il  mourut  le  27  janvier  1740. 

■ Son  testament  prouve,  dit  un  histo- 
rien, qu’il  aimait  la  bienfaisance,  et  que 
mieux  élevé  il  eût  été  plus  populaire,  et 
le  ministre  du  roi  et  de  la  France  plutôt 
que  celui  de  madame  de  Prie. 

Gh.  Du  Rozow. 
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CosDx  (Louis-Joseph  de  Bourbon),  Ois 
unique  du  précédent,  a,  de  tous  les  Cou- 
dés, été  celui  qui  était  destiné  à pousser 
le  plus  loin  sa  carrière.  Ce  fut  un  mal- 
heur de  plus  pour  l’aïeul  du  duc  A'En- 
ghien  (v.  ce  nom).  Après  une  jeunesse 
toute  consacrée  aux  plaisirs,  sauf  quel- 
ques années  de  glorieuses  campagnes,  il 
eut  un  âge  mûr  bien  agité  : il  vieillit  sur 
la  terre  de  l’exil,  et  ne  revint  eu  France  * 
que  pour  y mourir  avec  la  douleur  de 
voir  s’éteindre  entièrement  sa  race.  11 
naquit  à Chantilly  le  9 août  1736.  Sa 
mère,  Caroline  de  Hesse -Rhinfelds, 
était  si  bien  venue  du  jeune  roi  Louis 
XV  qu’on  soupçonna  leur  intimité  de 
n’être  pas  irréprochable  ; et  la  prédilec- 
tion que  ce  monarque  montra  toujours 
pour  le  prince  de  Condé  ht  penser  qu’il 
le  regardait  connne  son  fils.  Orphelin  de 
père  et  de  mère  en  1741,  le  jeune  Condé 
eut  pour  tuteur  le  plus  âgé  de  ses  oncles, 
le  prince  de  Charolais,  qui,  devenu  hon- 
nête homme  après  les  cruels  excès  de  sa 
fougueuse  jeunesse,  administra  avec  tant 
d’habileté  la  fortune  de  son  pupille  qu’il 
parvint  à payer  les  énormes  dettes  qu’a- 
vait laissées  le  duc  de  Bourbon.  Le  comte 
de  Charolais  fut  pour  son  neveu  un  insti- 
tuteur sévère  : il  combattit  surtout  chez 
lui  ce  penchant  à l’avarice,  qui  a toujours 
été  chez  lesCondés  un  trait  caractéristi- 
que.L’éducation  littéraire  du  jeune  prince 
ne  fut  pas  non  plus  négligée  i il  était  très 
instruit  ; il  s’exprimait  avec  facilité.  Dans 
sa  prospérité,  aussi  bien  que  dans  son  exil, 
il  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  l’un , 
publié  au  commencement  de  ce  siècle, 
est  un  monument  historique  élevé  à la 
gloire  du  grand  Condé  gtr  son  quatriè- 
me descendant.  Lorsque  Louis-Joseph , 
prince  de  Condé,  épousa  M’t*  de  Soubise, 
il  avait  1,300,000  livr.  de  rentes  : il  eut 
par  la  suite  plus  de  1 2 millions  de  revenu; 
et  cependant,  sans  mériter  la  réputation 
d’un  prince  généreux , il  avait  trouvé  le 
moyen  de  s’endetter.  Les  Mémoires  du 
temps  parlent  de  ses  nombreuses  galan- 
teries, et  surtout  de  ses  vilenies  envers 
des  femmes  de  théâtre.  Quand  il  les  quit- 
tait, il  leur  reprenais  ceux  de  ses  cadeaux 
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qui  u’tviHCtit  pai  encoi'C  été  dénatHrës, 
et  t’empreatait  de  les  ofl'rir  il  sa  nenvclle 
sultane.  A cette  occasion,  il  reçut  une 
leçon  tl’unè  cshanteuse  de  l’ttpéra,  qui  lui 
diti  « Monacifsieur,  je  n’examinerai  pas 
ce  qn'on  doit  penser  de  votre  action  ; 
mai«,  ponr  ma  part,  je  voni  déclare  qne 
je  ne  suis  pas  faite  pour  ne  paner  des  dé- 
poaillesde  ma  rivale.  » Tronvant  un  jour 
le  duc  dë  Masarin  chex  la  fauieuse  Al- 
lard, qu’il  entretenait,  Il  St  pnéclpiter 
]iar  la  rampe  de  l'escalier  ce  icignenr,  qui 
lui  avait  proposé  un  cartel.  Dans  une 
autre  occasion,  oit  le  prince  de  GoPdé  fut 
en  rivalité  avec  le  comIe  d'AqouU,  il  ne 
refusa  point  le  défi  de  ce  gentilhomme^ 
major  des  parles  françaises  et  eapitainc 
des  mrdes  du  prince  de  Condé.  L’altcsae 
royale  montra  beauMaip  de  valeur,  et  fut 
lépi-rement  tdesaéc  an  bina. Quelques  an- 
nées airparavant  il  avait  été  pins  heureux 
dans  une  rencontre  avec  le  prince  de  Mtr* 
naeo,  dont  il  courtisait  lo  femme. — Mais 
venonsii  des  événements  pins  sérieux.— 
Le  prince  de  Condé  fut  nommé,  le  I jauv. 

1 75I,clMvaMerde  l’ordre  du  Saint-Esprit. 
Ce  fut  la  même  smée qu’il  épensalapHn- 
cetae  Charlottc-Goilefride-ÉHsuheth  de 
Rohan-Soubise,  dont  il  mt,  en  l7t>d, 
le  duc  de  Rourbon  (»v>res  ci-après),  et 
l’année  suivante,  M“*  de  Condé,  mor- 
te en  léSi  supérieure  du  couvent  du 
Temple.  C'est  en  1766  que  le  prince  de 
<kmdë,  prand.«a{tre  do  la  maison  du  roi 
et  ponveraenr  de  Bonrqopne , dipnitds 
qu'avait  )>oisédées  ton  père,  fit  l’ouvertu- 
re des  états  de  cette  province.  F.n  >767, 
il  ports  pour  la  première  fois  les  armes 
dans  la  puerrc  de  sept  ans.  Tandis 
que  d’autres  généraux  sontenaient  mal 
rbonneur  des  armm  francaitcu  , il  se  si- 
gnala k la  journée  d’Hastembede.  Pressé 
par  La  Touraille,  nom  oide-de-camp,  de 
faire  dix  pas  pour  éviter  le  len  d’une  bat- 
terie : « de  ne  trouve  pat  crspréqsutions 
dans  l’histoire  du  praml  Coudé,  ré(ion- 
dit  le  jeune  prinee.  » — A Mmden , k la 
tête  de  la  réserve,  il  chargea  vigoureu- 
sement rennemi.  Clief  d'un  corps  d’ar- 
mée l’année  suivante,  il  remporta  divers 
avantagts  sur  lo  pvnet  Ferdinand  de 


Brunswick  , liculensnt  du  qraruf  Frédé- 
ric.0<ins  une  rencontre,  toute  l.s  vaissel- 
le et  les  bagages  de  Condé  toml»èreht  en- 
tre lot  mains  des  Ih-iissieiis  : Brtraswick  les 
loi  renanya.  Un  avare  fastueux  peut  être 
iiu  béro.s  an  feu,  mais  il  sera  toujllTs  peu 
capaMed'.-ippréderun  généreux  précédé  4 
aussi  Condé  reftfaa-t-il  de  reprendre  ion 
mobilier,  en  disant  qu’il  y avait  de  l’ar- 
gent enFrance  et  des  orfèvres.  La  victoi- 
re de  Johannisberg,  remportée  en  IT67sar 
lot  Prussiens  , termina  glorieusement  la 
carrière  militaire  de  ce  prinee  sons  l'an- 
cien régime.  Louis  XV,  ponr  le  récom- 
penser, lui  donna  les  iMnons  pris  sur 
l'esinetni  ; Condé  en  décora  sa  résidence 
de  Chantilly.  IMus  tard,  le  due  de  HrunS- 
urick  étant  venu  lui  rendre  visite;  le  vain- 
queur de  Johannisberg  , par  une  atten- 
tion délicate , fit  disparattre  cea  canons. 
« Vous  avez  venlu,  lui  dit  Brunswick, 
me  vaincre  deux  fois,  k h guerre  par  vos 
armes,  dans  la  paix  par  votre  modestie,  s 
Malgré  ses  services  réel  s,  Condé  était  pen 
populaire  -,  dans  les  quereHea  de  Louis 
XV  avec,  ses  parlementa  , il  fut  con- 
stamment dn  parti  du  pouvoir.  Il  avait 
été  le  courtisan  de  M">*  de  Pompadour; 
il  fut  celui  de  In  comtesse  du  Barri. 
Dans  une  visite  que  lui  rendit  le  prince, 
elle  eut  l’insolence  de  lui  faire  faire  an- 
iiobhmbre,  ce  qu'il  soulVrit  sans  mot  di- 
re. Dans  une  disette  occasionnée  par  la 
cherté  des  grains , il  en  fit  acheter  pour 
30,000  fr.,  avec  ordre  de  ne  lel  vendre 
qn’k  f 6 sous  le  boissean,  k quelque  haut 
prix  qu’il  moiiliitdans  le  CIcrmontois,  H 
fit  en  outre  aciieler  pour  mille  éous  de 
ris,  qui  fut  distribué  gratuitement  aux 
pauvres.  36,000  fr.  en  pareille  circon- 
stance était  bien  peu  pour  un  prince  qui 
consacra  1 3 millions  k la  construction  du 
palais  Bourbon.  Le  prince  de  Condé  fai- 
sait «alimer  le  dégil  que  ses  chasses  pou- 
vaient causer  aux  paysans,  et  scs  agents 
avaient  ordre  de  les  indemniser,  toujours 
au-dessus  de  l’expertise.  A l’approche 
de  la  révolution,  H présida  le  quatrième 
bureau  des  deux  atsembiées  des  notables 
en  l787etl766.0ebnreaufntBumomtaé 
le  oomilt  de*  fkux.  politique  du  priii- 
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ceiloConJ^nVl.’iitcejiCTuIant  pâs  équivo- 
que ; il  se  montra  coiistainmpnt  le  parti* 
san  énergique  du  pouvoir  absolu , et 
donna  en  1789,  avec  son  dis  et  son  petit- 
fils,  l’eicnipTe  de  l'émigration.  En  I79S, 
il  forma  sur  la  frontière  d’Allcniagfre  ce 
corps  de  troupes  qui  prit  le  nom  d’nr- 
méede  Conde.  Ce  prince,  dans  une  posi- 
tion difftcile  , toujours  contrarié  par  les 
Ifénéraux  étrangers,  déploya  dans  ce  com- 
mandement louteslcs'qualtlOsd’nn  général 
ferme  et  persévérant.  An  combat  de  Bers- 
theim,  oit  il  chargea  lui-mème  la  cavale- 
rie républicaine , il  vit  son  fils  , le  duo 
de  Bourbon,  et  son  pclit-flls,  lediic  d’En- 
ghien  , montrer  la  plus  brillante  valeur. 
Le  premier  fut  blessé  à la  main  d’un 
coup  de  feu  ; le  second  s'empara  d'un  ca- 
non. C'est  cette  communauté  d'exploits 
entre  ces  trois  princes  qui  a fait  dire  au 
poêle  Deinte  : 

Et  {>ttidi|uct  d'un  Mtig  clifri  p4r  I vietoir*  , 

Tr»«  ftaérationa  Tool  cnitmble  i U f luire* 

A Riberaoh , en  octobre  1796,  Condë 
cMvrit  pendant  six  heures  la  fuite  pré- 
cipitée des  Autrichiens  et  sauva  leurs  ba- 
gages. Lonqn’en  1797  l’Allemagne  fit  la 
pm  avec  la  France,  l’armée  de  Condé 
fut  licenciée,  au  grand  mécontentement 
des  hommes  braves  et  dévoués  qui  la 
oomposafent.  Le  prinee  entra  alors  an 
itwice  de  Russie,  et  Paul  1"  le  reçut  de 
manière  h lui  prouver  qu’il  se  resshuve** 
naît  de  l’accueil  que , dans  des  temps 
plus  heurenx , Condé  lui  avait  fait  k 
Chintilly.  Les  intérêts  de  la  seconde  coa- 
lition appelèrent,  de  nouvean  ce  prince 
aur  le  Rhin  i il  n’y  parut  que  ponr  être 
témoin  de  la  défaite  des  Russes.  Paul  I" 
sTétant  séparé  de  la  coalition,  l’Angle- 
terre prit  è sa  solde  l’armée  de  Condé , 
qui  fit  avec  les  Autrichiens  la  campagne 
de  I 890.  L’année  snivante , elle  fut  li- 
eenciée , et  le  vénérable  doyen  de  la 
maison  de  Bourbon  alla  se  ftecr  én  An- 
gleterre. Il  y habitait  avec  sa  famille , k 
l’abbaye  d’Amesbury,  lorsque  la  restau- 
ration de  1814  le  ramena  en  Pranee.  La 
catastrophe  du  duc  d’Enghien  empoi- 
sonna pour  le  peinte  de  (Jondé  le  plhîklr 


de  Icvoif  .la  patrie.  Iji  scène  de  Vineen^ 
nés,  toujours  présente  k sa  pensée,  IS 
ruines  de  Chantilly,  le  triomphe,  même 
avec  r.oiiis  XVlIf,  d’institutions  et  de 
principes  contre  lesquels  le  vieux  prince 
avait  tonjonrs  si  vivement  combattu, 
l’éloignèrent  autant  que  son  âge  de  la 
scène  poüBqtre;  et  lorsqn’en  1818  il 
monnit  paisiblement  pour  être  enterré 
k Saint-Deiiys,  oii  il  repose  encore,  il  n’y 
eut  en  France  qu’un  homme  privé  de 
moins.  Ca.  Tlu  Ror.oia. 

Coaoé  ( Louis-Henri- Joseph  , duc  de 
Bourbon,  prince  de),  né  le  13  avril  1756, 
trouvé  mort  dans  sa  chambre  k cowcher 
le  57  aoàt  l83fts  a été  le  dernier  anrvi- 
vant  de  la  branche  des  Condés  t race  si 
malhehreuse  dans  ses  deux  premiers  com- 
me dans  scs  deux  derniers  rejetons.  Le 
duc  de  Bourbon  avait  trente-trois  ans 
lorsque  la  lévolntlon  de  1789  vint  Par- 
racher  k celle  vie  de  fastueuse  Inutilité 
et  de  voluptueuse  monotonie  k laquelle 
sont  condamnés  les  princes  du  sang  royal. 
A quinte  an.s , il  était  dex'cnu  passionné- 
ment amoureux  de  M"«  Louisc-Marie-Thé- 
rèsc-Bathildc  d’Orléans  , pins  âgée  que 
lui  de  six  années  : elle  lui  fut  accordée, 
et  le  marioge  eut  lien  le  24  avril  1770. 
La  nouvelle  duchesse  de  Bourbon  était 
sceur  du  due  de  Chartres  ( depnis  dac 
d’Orléans  le  cosiventlonnelj.ce  qui  rendit 
son  époux  oncle  de  l.ools-Philippe,an- 
jonrd’hui  régnant.  Les  soins  empressés 
que  le  jeune  duc  avait  rendus  k sa  fu- 
ture , l'impatience  qu’il  avait  témoignée 
jasqn’an  moment  du  mariage,  fourni.^ 
rent  au  poète  Lanjon  , secrétaire  des 
coramandements  du  comte  de  Clermont, 
grand-oncle  du  jernie  due,  le  sujet  d'un 
opéra-comique  agréable,  V Amoureux  de 
quinte  ans,  qui  fut  représenté  surlethéâ- 
tre de  Cbantiily  pendant  les  fêtes  du  ma- 
riage, puis  l'année  suivante  (le  18  ao&t 
1771),  aur  le  théâtre  de  la  comédie  italien- 
ne. On  résolut  de  faire  voyager  l'épont 
adolescent  une  année  ou  deux  avant  de  le 
laisser  tête  k tête  avec  son  épouse  : d’sc- 
eord  avec  die , il  n’eut  pas  de  peine  k 
tromper  la  vigilance  de  ses  argus , et 
Tenleva  du  eouvenb  ou  die  était.  M“* 
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la  duchesse  de  Bourbon  accoucha  en 
1772  du  duc  d’Eughien , qui  vint  au 
inonde  à peine  viable,  et  dont  la  mort  fu- 
neste et  prématurée  devait  laisser  pen- 
dant plus  de  trente  ans  son  père  incon- 
aolablc.  Une  union  d’abord  si  fortunée 
eut  le  sort  des  mandes  passions  : le  prin- 
ce devint  bientôt  un  mari  froid , puis  in- 
fidèle. La  duchesse  de  Bourbon  avait 
pour  dame  d'honneur  la  belle  M°**  de 
Canillac.  Leduc  en  devint  amoureux  et  ne 
soupira  pas  en  vain.  La  duchesse , qui 
s’aperçut  de  leur  intimité , au  lieu  d’em- 
ployer les  moyens  doux  pour  ramener 
son  mari,  se  livra  à des  démarches  d’éclat, 
qui  obligèrent  M>”*  de  C.vniHac  à se  reti- 
rer d'auprès  d'elle.  « Cette  dissension 
domestique , dit  le  marquis  de  Bezenval 
dans  ses  Mémoires , devint  le  sujet  de 
l’entretien  de  tout  Paris.  A l’exception  d’un 
petit  nombre  d’amis  et  de  gens  intéressés, 
tout  le  monde  blâma  M*”*  la  duchesse  de 
Bourbon , qui  pouvait  avoir  raison  dans 
le  fond,  mais  qui  avait  tort  dans  la  for- 
me. > A quelque  temps  de  là , M"*  de 
Canillac  devint  l'objet  des  soins  du  comte 
d’Artois  (Charles  X).  La  duchesse  de 
Bourbon  ne  fut  pas  des  dernières  à le 
remarquer  : car , s'il  faut  en  croire  les 
mêmes  Mémoires , elle  trouvait  encore 
une  fois  celle  rivale  sur  son  chemin.  Le 
comte  d’Artois  avait  paru  dans  son  début 
dans  le  monde  penser  à M**'  de  Bourbon, 
de  manière  que  la  haine  qu’elle  portait  à 
M°“  de  Canillac  fut  poussée  à son  com- 
ble par  cette  nouvelle  concurrence.  Ce 
fut  dans  ces  dispositions  que,  se  trouvant 
au  bal  de  l’Upéra  du  mardi  gras  de  l’an- 
née 1778,  elle  s’attacha  au.comte  d’Ar- 
tois et  à M™*  de  Canillac , qu’elle  recon- 
nut ensemble , et  leur  adressa  les  pro- 
pos les  plus  piquants  : elle  alla  même 
jnsqu'à  arracher  le  masque  du  prince , 
qui,  hors  de  lui,  furieux  , saisit  de  la 
main  celui  de  la  duchesse,  le  lui  écrasa 
sur  le  visage , et  s’éloigna  sans  dire  un 
seul  mol.  M°*'  de  Bourbon  paraissait  dis- 
posée à ne  jamais  parler  de  cette  insulte, 
quand,  par  les  conseils  insidieux  de  sou 
frère  le  duc  de  Chartres , elle  dit  publi- 
quement dans  un  souper  chez  elle  que 


M.  le  comte  d'Artois  était  le  plus  inso- 
lent des  hommes , et  qu’elle  avait  pensé 
appeler  la  garde  au  bal  de  l’Opéra  pour 
le  faire  arrêter.  11  est  juste  de  dire  qu’on 
a aussi  accusé  , dans  le  temps  , le  comte 
d’Artois  de  s’être  vanté  de  cette  incar- 
tade chez  la  duchesse  de  Polignac.  Quoi 
qu’il  en  soit , M™'  de  Bourbon  vint  faire 
scs  plaintes  au  roi  : « Je  n’exige  pas,  dit- 
elle  , une  réparation  comme  princesse  du 
sang,  mais  comme  femme  et  citoyenne, 
dont  la  plus  obscure  doit  être  respectée 
partout , et  principalement  sous  le  mas- 
que. » Bien  que  la  princesse  ne  fût  ar- 
mée de  personne  , le  point  d’honneur  fit 
une  loi  à la  branche  de  Condé  de  pren- 
dre fait  et  cause.  Satisfaction  fut  par  elle 
demandée  a Louis  XVI , qui  répondit 
que  son  frère  était  un  étourdi , et  recom- 
manda au  chevalier  de  Crussol,  un  des  ca- 
pitaines des  gardes  du  comte  d’Artois,  de 
ne  point  le  quitter.  Ce  prince  sentit  son 
tort , et  fit  à la  duchesse  des  excuses  sur 
sa  discourtoisie , déclarant  que  la  scène 
du  bal  n’était  qu'une  méprise  de  sa  part. 
Mais  cette  réparation  était  insuflSsante 
pour  le  duc  de  Bourbon.  Le  comte  d’Ar- 
tois, vivement  poussé  par  le  chevalier  de 
Crussol  lui-même , finit  par  partager 
cette  conviction , et  fit  savoir  au  duc 
qu’il  se  promènerait  le  lendemain  ma- 
tin au  bois  de  Boulogne.  BoUrbon  s y 
rendit  dès  huit  heures,  et  le  comte  d'Ar- 
tois n’arriva  qu'à  dix  heures.  Us  s’éloi- 
gnèrent de  leur  suite , et , mettant  habit 
bas,  commencèrent  un  combat  à l’épée 
qui  dura  environ  six  minutes , sans  qu  il 
y eût  du  sang  répandu.  Le  duc  de  Bour- 
bon s’animait  à ce  jeu,  et  peut-être  le 
combat  fût-il  devenu  meurtrier,  si  le  che- 
valier de  Crussol  ne  s’était  approché,  et 
ne  leur  avait  ordonné  au  nom  du  roi 
de  se  séparer.  Les  deux  princes  s’embras- 
sèrent, etdans  l’après-midi  le  comte  d’Ar- 
tois alla  rendre  visite  à la  duchesse  de 
Bourbon.  Le  roi  exila  pour  la  forme  son 
frère  à Choisy , et  le  duc  de  Bourbon  à 
Chantilly  ; mais  au  bout  de  quelques 
jours  les  deux  princes  revinrent  àla  cour, 
et  se  montrèrent  ensemble  en  loge  à tous 
les  spectacles  de  la  capitale.  Cependant , 
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mtlgré  tous  les  efforts  du  bon  duc  d'Or- 
l&ns , père  de  M~*  de  Bourbon , une  së- 
pmtion  entre  elle  et  son  mari  s’effectua 
ila  6n  de  l’année  1780.  La  maison  de 
Coudé  rendit  la  dot,  de  deux  cent  mille  li- 
vres de  rente,  q u’avait  apportée  M"*  d’Or- 
léans. M°“  de  Bourbon  eut  d’ailleurs  une 
pension  de  cinquante  mille  livres  sur  le 
trésor  royal  comme  princesse  du  sang , 
et  le  roi  exigea  que  le  prince  deCondé, 
qui  ne  voulait  rien  donner  à sa  bru , lui 
fit  une  pension  de  vingt-cinq  mille  li- 
vres, et  lui  fournit  en  meubles,  argen- 
terie, chevaux  , équipages,  de  quoi  mon- 
ter sa  maison  suivant  son  rang.  Au  mois 
d’août  1782,  le  duc  de  Bourbon  partit 
pour  l’Espagne , sous  le  nom  du  comte 
de  Oammartin , et  sc  rendit  au  camp  de 
Saint-Roeb  devant  Gibraltar.  Le  comte 
d’Artois  fit  le  même  voyage  et  assista  au 
même  siège  ; mais  le  duc  de  Bourbon  af- 
fecta d'arriver  vingt-quatre  heures  après 
le  frère  du  roi , pour  ne  pas  être  effacé 
dans  les  honneurs  qui  devaient  être  ren- 
dus à ce  dernier.  Du  reste , malgré  les 
éloges  officieux  qui  leur  furent  prodigués 
dans  le  temps , les  deux  princes  ii’eurent 
guère  occasion  de  se  signaler  à ce  siège, 
où,  selon  le  mot  plaisant  du  comte  d’.\r- 
tois  lui-même,  a une  des  batteries  les 
plus  dangereuses  pour  les  Espagnols 
avait  été  celle  de  sa  cuisine.  A leur  re- 
tour , toujours  à vingt-quatre  heures 
d’intervalle  , les  deux  princes  furent  re- 
çus par  le  roi  chevaliers  de  Saint-Louis  : 
le  duc  de  Bourbon  fut  nommé  en  outre 
marécbal-de-camp.  En  1787  , lors  de  la 
convocation  delà  première  assemblée  des 
notables, qui  fut  partagée  en  sept  bureaux 
ou  comités,  chacun  présidé  par  un  prince 
du  sang  , Bourbon  était  ù la  tête  du  cin- 
quième, qui  fut  appelé  le  comité  des  in- 
génus, {larceque  dans  un  discours  très 
bien  fait,  et  qui  respirait  la  candeur',  le 
jeune  prince  avouait  son  incapacité  de 
figpirer  dans  une  telle  assemblée.  Alors, 
comme  depuis , le  duc  de  Bourbou,  ainsi 
que  le  prince  de  Condé  son  père,  se  mon- 
tra tottt-à-fait  opposé  aux  nouvelles 
idées  politiques.  Peu  de  temps  avant  la 
convocation  des  états-généraux  (1789),  il 


signa  la  fameuse  déclaration  que  les  prin- 
ces firent  au  roi  pour  lui  indiquer  les 
mesures  énergiques  qui , selon  eux , pou- 
vaient seules  arrêter  le  torrent  révolu- 
tionnaire. Dès  1789,  il  donna*,  avec  son 
père  et  son  bis  le  duc  d’Engbien , l’exem- 
ple de  l’émigration  ; il  partagea  les  chan- 
ces diverses  qui  marquèrent  leur  vie  er- 
rante, et  dans  les  rangs  de  l’armée  de 
Condé,  on  le  vit , par  des  actions  d’éclat, 
dignement  continuer  le  renom  hérédi- 
taire de  valeur  de  sa  race-  Au  combat 
de  Berstheim  le  2 décembre  1 793  , il  re- 
çut è la  main  une  blessure  assez  grave. 
Cette  blessure,  notons-lc  en  passant , a 
donné  lieu  f 0 ans  plus  tard  è bien  des 
commentaires  sur  l’impossibilité  où  au- 
rait dû  être  le  prinec  de  former  les  nœuds 
suspensifs  qui  causèrent  sa  mort  ; mais 
les  conséquences  qu’on  en  a voulu  dé- 
duire se  trouvent  suffisamment  réfutées 
]>ar  un  fait  qui  était  de  notoriété  publique. 
Cette  vieille  blessure  gênait  en  effet  si 
peu  le  prince  qu’elle  ne  l’empêchait 
point  d’être  à tachasse  un  fort  bon  tireur. 
Lors  de  la  fatale  journée  de  Quiberon , il 
était  débarqués  l’ile-üieu  (octobre  17 95). 
En  l799ilétaitencoresurlebord  du  Rhin 
à l’armée  qu'y  commandait  son  père.  Lors- 
qu’elle fut  licenciée,  il  partit  pour  l’An- 
gleterre, où  il  résida  jusqu’à  la  première 
restauration.  De  retour  à Paris,  au  mois 
de  mai  1 8 1 4 , il  se  tint  à l'écart.  Le  sou- 
venir de  la  mort  tragique  de  son  fils , les 
sentiments  politiques  qu’il  avait  mani- 
festés, le  rendaient  peu  capable  d’appré- 
cier et  de  seconder  les  combinaisons  de 
l’auteur  de  la  charte  octroyée.  Ce  qui, 
dans  la  cour  si  mélangée  de  Louis  XMl  l 
choquait  surtout  les  idées  et  les  affec- 
tions du  duc  de  Bourbon  , c'était  d'y  voir 
en  faveur  les  hommes  qui  avaient  trempé 
plus  ou  moins  directement  dans  l’assassi- 
nat du  duc  d’Enghien.  Néanmoins,  le  roi 
le  créa  colonel-général  de  l’infanterie  lé- 
gère. An  mois  de  mars  1815,  lors  du  re- 
tourde  Bonaparte  de  l’ile  d’Elbe,  le  duc 
de  Bourbon  essaya  vainement  d’organi- 
ser un  soulèvement  militaire  en  faveur 
du  chef  de  sa  famille.  Abandonné  de  la 
troupe,  il  se  vit  forcé  d’accéder  à une 
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capitulation  en  yertii  de  laquelle  il  put 
»e  rendre  à Nuntes  cl  s’embarquer  pour 
ri'>ipag[ne.  Uu  fait  bien  retnanjnnMe, 
et  qui  a ëtë  constaté  par  l’une  des 
nombrenscs  révélations  faites  en  IStO, 
lors  de  l’instruction  sur  la  mort  violente 
de  ce  prince,  c’est  qu’ü  aurait  en  déjé 
à celte  époque  l’idée  d’un  suicide.  — 
Après  la  seconde  restauration,  le  duc  de 
Bourbon  se  tint  plus  éloigné  que  jamais 
des  affhires  publiques.  Au  mois  d’octo- 
bre 181  S,  il  partit  pour  l’Angleterre,  où  il 
resta  pendutit  plusietirs  mois.  Depuis  lors, 
sa  vie  fut  toute  privée.  Gennsié  paisible- 
ment dans  sa  petite  cour  de  Saint-I^u, 
puis  de  Chantilly  après  la  mnrt  de  son 
père , il  fbisah  de  la  chasse  m constan- 
te, son  unique  occupation.  — L’amc  de 
cette  petite  cour  était  une  femme  remar- 
qnible  par  les  gré  ces  de  son  esprit  et  pat 
les  agréments  de  Mpersenne.  80n  inter- 
vention dans  nn  procès  fameui  a provo- 
qué des  accusations  qui  ne  nous  permet- 
tent pas  de  taire  son  nom  dans  une  notice 
où  la  sévère  gravité  de  rhisloire  voudrait 
que  notis  ne  parlassioM  tpse  dn  dernier 
rejeton  de  la  race  des  Condés.  — Cctie 
dame,  née  Anglaise , est  devenue  Fran- 
çaise parson  mariageavecl’andesollicicrt 
du  prince , le  baron  de  Feuchères.  — 
Mariée  par  le  dne  de  Bourbon  , qni 
avait  connu  sa  famille  dans  les  premiers 
temps  de  ton  séjour  en  Angleterre , et 
qui  lui  servit  toujonrs  de  père,  dotée 
même  par  lui,  M°"  de  Fcuclièrcs  eût  été 
coupable  d'ingratitude  ai  elle  ne  s’éUit 
pas  attachée  ù faire  oublier  à l’aiigutle 
vieillard  qu’il  n’avait  plus  de  famille.  Au 
retour  de  ses  longues  et  inoessantes  par- 
ties de  chasse,  le  due  de  Bourbon  aimait 
ù retrouver  dans  le  talon  de  M'"*dc  Feu- 
chères  ces  eanserics  intimes,  ces  épan- 
chements de  l’amitié  qni  font  le  charme 
de  l’existence.— .Le  due  de  Bourbon,  qui, 
par  une  modestie  de  bon  goût , ne  prit 
point  le  titre  de  prince  de  Condé,  n’a- 
vait point  d’héritiers  de  son  beau  nom  ; 
avec  lui  devait  s'éteindre  U branche'de 
la  maison  de  Bonrbon,  la  plus  glorieuse, 
raililairemenl  parlant,  la  plus  honorable 
sons  maints  autres  rapports  ; car  si  elle 


avait  pu  rongir  d’nn  seul  de  scs  membres,  ^ 

le  duc  de  Bonrbon  , ministre  corrompu  ^ 
sons  Louis  XV,  cet  exemple  étsH  (me  ex-  , 
reption  unique  parmi  les  neuf  généra^ons  j| 
des  Condés.  Le  dernier  prince  de  celte 
noble  race  était  donc  ù bien  juste  titre  J 

fier  du  nom  de  ses  ancêtres.  Mais  à | 

qui  pouvaK  il  le  léguer  , ainsi  qxrt  son 
immense  fortune?  La  communauté  d'exil  ^ 
et  de  souBPranccs,  la  conformité  la  plbX 
absolue  d'opinions  rt  de  vues  poVrtiqnes,  ^ 
avaient  dépuis  l’émigration  fait  ouMier  ' 
au  comte  d’Artois  et  an  duc  de  Bourbon 

g 

une  rivalité  de  jeunesse , et  fait  nahre 
entre  eux  la  plus  eordiale  bympalhic.  La  * 
mort  du  dne  de  Berriavoit  remlu  oette  ami-  * 

tié  encore  pins  étroite.  Les  deux  princes  * 
pouvaient  pleurer  ensemble  leurs  detisc  * 
fils  si  cruellement  arrachés  è leur  amour.  ** 

Il  est  k inésaincr  que  si  le  due  de  Berrl  ^ 

eût  vécu,  et  qu’après  la  naiss-'incc  de  son  ^ 
premier  hts,  le  due  de  Bordeaux,  Il  eftt  * 
donné  un  autre  prince  k la  branche  ahiêe,  * 
le  duc  de  Bourbon  l’eùt  Choisi  ponr  hé-  ’ 
ritier;mais  le  due  de  Bordeaux  paraiss.xnt 
destiné  au  trdne,  comme  le  titre  de  roi  de 
France  absorbe  tons  les  autres,  le  duc  de 
BOurlwn,  en  nommantee  jeune  prince  son 
légataire  universel , n’eût  point  prévenu  * 
l’extinction  dn  nom  de  Condé.  A côté  du  • 
Irène  était  le  duc  d’Orléans,  chef  de  • 

celte  branche  de  la  maison  royale  p«ip  8 

laquelle  les  princes  de  Condé  , p«uO  et  * 
filK,  chefs  de  l’émigration , plus  roylilis-  i 
tesque  Louis  XVI  et  que  Louis  XVllI,  li 
ne  pouvaient  éprouver  qu’nn  sentiment  ^ 
de  répulsion , qbi  s’explique , sans  avoir  k. 
besoin  de  rechercher  des  causes  trop 
désobligeantes  pour  te  neveu  du  duc  dn  I 
Bourbon.  Ainsi,  ri  quelque  chose  pouvait 
étonner  de  U part  de  ce  dernier,  c’eût  été  4 
de  le  voir  choisir  pour  héritier  de  sa  for-  « 
lune  et  de  son  nom  nn  ^>etit-Als  du  con- 
vèDtionnel,  du  régicide  Égmtitc.  Pàrten  « 
testament  daté  du  30  août  1 839,  et  entiè-  > 
renient  écrit  de  sa  main , le  dne  de  Bour-  ïk 
boncontomma  cepcndantccltceravre,  qui 
paraîtrait  incroyable  si  une  sntte  de  pro-  ^ 
oès  scandaleux  n’avaient  dévoilé  l’adroite  ^ 
intrigne  qni  amena  ce  résultat.  On  a au , 
encore  plus  par  les  avenx  des  avocats  de  it 
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U liste  civile  que  par  leurs  adversaires, 
par  quelle  persévëraocc,  saas  avoir  l’air 
il’y  attacher  un  trop  vif  intérêt , le  duc 
d’Orléaus,  protétfë,  secondé,  défendu  au- 
près du  prince  son  oncle,  parvint  à faire 
arriver  sur  la  tète  du  troisième  de  ses 
fils  une  fortune  de  CO  millions,  à la  charte 
par  ce  jeune  prince  de  porter  le  beau  nom 
de  Condé,  condition  qui  du  reste  n’a  pas 
été  remplie-  — Les  dispositions  de  l’acte 
des  dernières  volontés  du  duc  de  Bour- 
bon n’avaient  pas  été  tenues  tellement 
secrètes  qu'il  n’en  eût  transpiré  quelque 
chose  dans  sa  maison-  Cette  opulente 
succession,  que  de  gens  en  convoitaient 
les  débris!  Les  serviteurs  du  prince  se  la 
partageaient  depuis  long  temps  en  ima- 
gination ; des  collatéraux  éloignés,  mais 
avides,  comme  ils  le  sont  tous  , en  re- 
vendiquaient impérieusement  la  trans- 
mission ; quand  tous  ces  gens-U  surent 
que  le  prince  avait  testé,  leur  impatience 
de  connaître  au  juste  quelle  part  il  leur 
avait  laite  dans  ses  bienfaits , et,  s’il  se 
pouvait,  de  l’engager  è l’augmenter,  fut 
extrême.  Leurs  obsessions  auprès  du  duc 
de  Bourbon  étaient  continuelles,  et  l’in- 
fortuné vieillard  avait  ainsi  la  douleur 
d’assister  de  son  vivant  aux  querelles 
intestines  que  fait  naître  parmi  des  col- 
htérai^  et  des  domestiques  la  rédac- 
* tioo  du  testament  de  tout  riche  céliba- 
Uire.  Son  humeur  s’en  aigrit  j h cette 
disposition  d’esprit  se  joignirent  bien- 
tôt do  graves  inquiétudes  d'un  autre 
ordre.  L’heure  fatale  arrivait  en  eflet  è 
grands  p.as  pour  le  trône  légitime;  en 
butte  P toutes  les  passions,  à toutes  les 
attaques,  la  monarchie  craquait  déjà  de 
toutes  parts,  et  des  ministres  insensés  la 
joussaient  incessaniinent  à sa  ruine.  Les 
mauvais  jours  de  sa  vie  passée , les  an- 
goisses de  son  exil,  se  représentaient  alors 
à l’esprit  du  duc  de  Bourbon,  qui  en  1330 
voyait  le  trône  à peine  restauré  de  sa  fa- 
mille s’en  aller  lambeau  par  lambeau, 
comme  il  l’avait  déjà  vu  en  1789.  — 
Cette  disposition  d’esprit  rendit  plus  que 
japiais  chère  et  indispensable  au  prince 
la  distraction  de  la  chasse.  Malgré  son 
grand  âge,  ü passa,i^  pour  ainsi  dire  sa 


vie  dans  les  forêts,  et,  nouveau  Nemrod , 
retrouvait  dans  cet  exercice  toute  la  force 
de  sa  jeunesse,  toute  l'élasticité  de  son 
ame.  — 1-a  révolution  de  juillet  1830 
vint  ajouter  à toutes  les  tortuies  morales 
du  malheureux  vieillard.  Quel  cœur  en 
effet  pltuvait-êtrc  plus  froissé  que  le  sien, 
et  de  cette  troisième  chute  de  la  branche 
aînée , et  de  l’expulsion  de  son  auguste 
ami  Charles  X.  — Le  duc  de  Bourbon, 
qui  se  rappelait  les  scènes  de  1789,  et 
dont  la  raison  n’avait  jamais  voulu  s’éle- 
ver à une  appréciation  impartiale  des 
événements  de  juillet  et  de  leur  cause , 
ne  pouvait  s'empêcher  de  craindre  pour 
lui-même. Il  nepouvailnon  plus, sans  ver- 
ser des  larmes  bien  amères,  parler  ni  en- 
tendre parler  de  la  dernière  catastrophe 
de  Charles  X et  des  malheurs  de  la  d.'**« 
d’Angoulême,  de  cette  princesse  admi- 
rable, qu’on  est  sôr  de  toujours  trouver 
luttant  avec  une  noble  résignation  contre 
des  douleurs  dont  il  semble  que  la  mesure 
outrepasse  ce  qu’il  est  donné  à l’humaine 
faiblesse  de  supporter.  Il  disait  qu’il  avait 
trop  vécu,  que  c’était  trop  d’avoir  vu  deux 
révolutions,  qu'il  aurait  dô  mourir  dix 
ans  plutôt.  Joignez  à ces  poignantes  dou- 
leurs du  cœur  une  autre  cause  de  chagrin 
dont  on  sentira  toute  la  gravité,  quelque 
frivole  qu’elle  puisse  d’abord  |>araitre, 
pour  peu  qu’on  fasse  la  part  de  la  force 
de  l’habitude  pour  un  vieillard.  Dans  les 
premiers  moments  d’exaltation  de  son 
triomphe,  le  peuple  vainqueur  des  barri- 
cades avait  pensé  que,  puisqu’il  était  dé- 
sornuis  souverain devait  jouir  de 
tous  les  privilèges  de  sa  position  nou- 
velle. En  conséquence,  H prenait  le  di- 
vertissement de  la  chasse  dans  toutes  les 
forêts  royales  et  y opérait  un  abattis  gé- 
néral du  gibier.  i.a  chasse,  qui  était  eu 
quelque  sorte  l’amede  sa  vie, était  donc  in- 
terdite au  duc  de  Bourbon,  el  de  son  châ- 
teau il  pouvait  entendre  les  coups  de  fu- 
sil qui  détruisaient  le  gibier  objet  pour 
lui  de  tant  de  dépenses  et  de  ménage- 
menis.  Les  vertes  et  paisibles  forêts  ag 
fond  desquelles  il  trouvait  du  calme  et 
des  distractions  aux  obsessions  qui  l'at- 
tendaient dans  son  intérieur  éUiéitt  fer- 
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m6ei  désormau  pour  lui!  Ce  n’est  pas 
tout  : sa  petite  cour  n’était  pas  demeurée 
étrangère  aus  divisions  politiques  de  la 
cité  : depuis  la  révolution  de  juillet,  toutes 
les  opinions  y étaient  représentées,  tou- 
tes les  craintes  exagérées,  toutes  les  ter- 
reurs admises. Quelles  ne  devaicntpas  être 
les  angoisses  personnelles  du  prince,  qui 
se  croyait  menacé  sans  cesse  de  pillage  et 
même  de  mort,  lui  et  ses  Adèles  serviteurs? 
L’idée  du  testament  fait  en  faveur  du  duc 
d’Aumale,  sur  l'approbation  de  ce  même 
Charles  X,  dont  Louis-Philippe  venait  de 
prendre  la  place,  l’idée  dé  ce  testament 
écrit  sous  l’unique  préoccupation  de  doter 
à tout  prix  un  prince  d’Orléans,  quel  qu’il 
filt , ne  devait-elle  pas  surgir  alors  au  duc 
de  Bourbon  comme  un  poignant  remords? 
D’un  autre  côté,  sa  soumission  pure  et 
simple  au  gouvernement  établi  par  les 
barricades  n’était-elle  pas  une  véritable 
défection,  qui,  aux  yeux  de  Bourbon,  al- 
lait déshonorer  ses  cheveux  blancs?  La 
mesure  de  tant  de  douleurs  morales  n’é- 
tait pas  encore  comblée  : comme  pour 
dernier  affront,  il  était  réservé  au  der- 
nier des  Condés  de  voir  notre  jeune  et 
glorieux  drapeau  tricolore  remplacer  sur 
ses  châteaux  l’antique  bannière  blanche 
de  sa  famille,  et  sans  doute  la  fureur  po- 
pulaire exigerait  bientôt  qu’il  brisât  son 
noble  écusson  aux  fleurs  de  lis,  désormais 
]iroscrites.  — Les  mauvaises  pensées  des 
mauvais  jours  de  181  à revinrent  alors  à 
l’esprit  du  malheureux  vieillard,  plus  vi- 
vaces, plus  impérieuses  que  jamais.  Condé 
demanda  aunénatpn  soulagement  à tant 
de  souffrances  ! — Français  de  tous  les 
partis  ! silence  en  présence  de  ce  cadavre! 
C’est  celui  du  dernier  rejeton  d’une  des 
plus  grandes  races  militaires  dont  s’enor- 
gueillisse la  patrie.  — Hélas!  l’infortuné 
prinee  disait  vrai  ! il  a trop  vécu  de  dix 
ans!  — AU  s’il  avait  pu  prévoir  les  tristes 
funérailles  que  lui  préparaient  par  leurs 
honteux  débats  ceux-là  mêmes  dont  les 
scrupules politiquesont  provoqué,  hâté  sa 
funeste  résolution,  sans  doute  il  eût  envi- 
sagé l’avenir  avec  plus  de  résignation! — 
Tant  que  les  dispositions  de  l’acte  testa- 
mentaire du  duc  de  Bourbon  restèrent  in- 


connues, on  n’entendit  parmi  ses  servi- 
teurs que  des  regrets  qui  honorent  celui 
qui  en  était  l’objet,regrets  bien  mérités  du 
reste,car  la  bonté, l’indulgence  et  la  géné- 
rosité étaient  le  caractère  distinctif  de 
Condé. La  scène  changea  quand  le  testa- 
ment fut  ouvert.  Le  prince,  qui  instituait 
le  duc  d' Aumale  pour  son  légataire  uni- 
versel ,avait,par  des  legs  particuliers,don- 
né  une  fortune  brillante  à la  femme  dans 
la  société  de  laquelle  s’étaient  écoulés  ses 
vieux  jours,et  assuré  d’une  manière  digne 
et  convenable  le  sort  de  tous  ses  serviteurs. 
I.a  domesticité  titrée  et  dorée  se  montra 
seule  mécontente  du  lot  qui  lui  était  fait 
dans  les  libéralités  du  prince.  Elle  épousa 
dès  lors  avec  ferveur  les  intérêts  de  MM. 
de  Rohan,  héritiers  collatéraux  du  duc  de 
Bourbon.  Un  procès  en  captation  fut  in- 
tenté parces  princes  à.M“*de  Feuebères 
et  au  duc  d’Âumale.  Pour  préparer  les 
voies  à ce  scandaleux  procès , de  sourdes 
et  perfides  rumeurs  d’assassinat  furent  ré- 
pandues dans  le  public,  et  prirent  bien- 
tôt un  caractère  tel  que  l’autorité  dut 
intervenir.  Une  instruction  minutieuse 
eut  lieu  dans  laquelle  plus  de  200  témoiiu 
furent  entendus.  Si  cette  affaire  n’avait 
pas  été  soumise  dans  ses  moindres  détails 
au  grand  jour  de  la  publicité,  on  aurait 
compris  toute  la  vérité  de  ce  mot  de  Beau- 
marchais , qui , lui  aussi , eut  à soutenir 
un  de  ces  procès  où  il  y va  de  l’honneur: 
R Calomniez , calomniez , il  en  reste  tou- 
jours quelque  chose  ! r Mais  nous  devons 
le  reconnaître  et  nous  nous  plaisons  à le 
dire , bien  qu’ici  nous  eussions  pu  mettre 
notre  opinion  à l’abri  derrière  l’autorité 
de  la  chose  jugée,  nous  avons  étudié  at- 
tentivement les  pièces  du  procès,  et  de 
cette  étude  est  résultée  pour  nous,  com- 
me pour  les  gens  de  l’art  et  les  magistrats, 
la  conviction  qu’un  suicide  avait  seul  pu 
terminer  les  jours  du  duc  de  Bourbon. 
Nous  avons  exposé  tout  à l’heure  les  cau- 
ses qui  ont  pu,  suivant  nous,  porter  l’in- 
fortuné vieillard  à cet  acte  de  désespoir; 
dans  un  livre  qui  a la  mission  de  propager 
de  graves  enseignements , nous  sera-t-il 
permis  de  déplorer  que  les  passions  po- 
litiques se  soient  avidement  emparées  du 
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scandale  de  cette  mort,  du  scandale  non 
moins  Kra;id  du  procès  qui  s'en  est  suivi, 
pour  s’en  faire  une  arme  contre  le  chef 
de  la  nouvelle  maison  régnante?  Nous 
ne  sympathisons  que  faiblement  avec 
cette  dynastie  ; mais  nous  pensons,  nous, 
que  la  liberté  n’avait  rien  à gaguer  à voir 
son  chef  chargrë  de  complicité  dans  un 
crime.  Si  nous  applaudissons  aux  luttes 
loyales  et  généreuses,  l'homme  politique 
qui  s’arme  de  la  calomnie  n’obtient  que 
nos  mépris.  Quoi  qu’il  en  soit , comme 
pour  mettre  le  comble  à tous  ces  scanda- 
les , on  vient  de  voir  récemment  ica  avo- 
cats du  légataire  universel  du  duc  de 
Uourbon , se  refuser  à l’exécution  d'une 
clause  du  testament  de  ce  prince,  qui 
avait  chargé  son  légataire  particulier  de 
fonder  dans  un  de  ses  châteaux,  celui 
d’Écouen , un  établissement  de  bienfai- 
sance en  faveur  des  enfants , petits-en- 
fants, ou  descendants  de  l’ancienne  armée 
de  Condé  ou  de  la  Vendée , et  qui  avait 
affecté  aux  dépenses  de  cette  fondation 
une  somme  annuelle  de  100,000  francs, 
payable  à perpétuité  par  le  duc  d’.Vu- 
ma/e.  Celte  disposition  du  testateur  a été 
attaquée  par  le  conseil  de  tutèle  donné 
au  jeune  héritier  des  Condés.  On  a mis 
spécieusement  en  avant  dçs  motifs  tirés 
de  la  position  actuelle  de  la  France; 
on  a parlé  de  la  nécessité  d’effacer  les 
distinctions  et  les  classifications  de  par- 
tis, et  on  a contesté  à M“**  de  Feuchcres 
le  droit  de  fonder  eet  étahlisscmcnt.  On 
a mtusé  par  conséquent  de  remettre  le 
cbffMbiu  d’Écouen  et  l'allocation  des 
100,000  fr.  de  dotation  amiuellc.  La  lé- 
gataire particulière  du  duc  de  Bourbon, 
comprenant  tout  ce  qu’il  y avait  d'hono- 
rable pour  elle  dans  la  mission  que  lui 
avait  confiée  son  bienfaiteur,  s'est  adres- 
sée avec  une  énergique  et  louable  persé- 
vérance à tous  les  ressorts  de  juridiction, 
à tous  les  tribunaux , pour  avoir  justice 
de  cette  étrange  prétention , qui  tend  en 
définitive  â doter  M.  le  duc  d’Aumale  de 
100,000  livres  de  rente  déplus.  Tous, 
depuis  la  première  instance  jusqu’à  la 
cour  du  cassation,  ont  repoussé  ses  ré- 
clamations. C’est  là  encore  un  lait  qui 


montre  toute  l’élasticité  de  la  justice  en 
France;  il  prouve  en  outre  combien  est 
courte  et  fragile  la  reconnaissance  des 
rois , et  surtout  que  le  pouvoir  ne 
respecte  pas  plus  dans  l'ordre  privé  les 
dernières  volontés  des  mourants,quedans 
l’ordre  politique  il  ne  s’arrête  devant  les 
barrières  de  la  loi.  G.  D’....s. 

CONDENSATEUR  et  CONDEN- 
SATION. — On  a donné  le  nom  de 
coaosasATEOR  à une  machine  qui  sert  à 
condenser  l’air  dans  un  espace  donné. 
ht  fusil  à vent,  par  exemple,  est  un 
condensateur  ; tels  sont  encore  la  fon- 
taine de  compression,  et  le  briquet  à 
air.  On  a spécialement  appliqué  les 
condensateurs  à la  réduction  du  gaz  d’é- 
clairage sous  un  très  petit  volume , afin 
de  le  rendre  transporlahle.  — C’est  mal- 
à-propos que  souvent  on  a confondu 
dans  leur  aeerption  les  mots  de  co:<dsx- 
SATiDR  et  de  coaoE.vstUB.  Ce  dernier  ne 
doit  s’appliquer  qu’à  un  réfrigérant  oii 
les  liquides , par  l'effet  de  la  soustraction 
delà  chaleur,  scréduisentà  un  moindre 
volume , ou  bien  encore  où  les  vapeurs 
se  condensent  et  passent  à l’état  de  liqui- 
de : tel  est  le  réfrigérant  en  usage  dans 
les  distillations.  — L’effet  de  la  coaoEa- 
SATioM  est  de  faire  passer  les  corps  d’un 
état  de  raréfaction  à un  état  déplus  gran- 
de densité.  La  condensation  résulte  dans 
beaucoup  de  cas  d’une  combinaison  chi- 
mique , et  elle  peut  être  due , soit  à une 
forte  pression , soit  à la  soustraction  du 
calorique,  qui  tenait  les  molécules  à di- 
stance. — Dans  CCS  derniers  temps,  on  est 
parvenu  , par  le  premier  moyen , à con- 
denser tellement  plusieurs  gaz  élasti- 
ques qu'ils  ont  fini  par  affecter,  sous  un 
volume  infiniment  plus  petit,  la  forme 
liquide.  C’est  ainsi  qu'on  obtient,  par 
exemple,  l’acide  carbonique  en  liqueur. 
C’est  à la  condensation  de  la  vapeur  d’eau 
et  à sa  conversion  eu  liquide  que  nous 
devons  le  moyen  d’échauffer  les  milieux 
en  tirant  parti  du  calorique  qui  s’échap- 
pe pendant  cette  condensation.  Pelouze  . 

CO.\J>ESCE.\DAi\CE,  facilité  de 
carimtère  qui  se  prête  aux  désirs  d’au- 
trui , qui  s’incline  pour  complaire  à ce 
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qui  est  au'detsous  de  soi  ^ dans  des  cir- 
constances rares,  c'cst  le  commande- 
ment  qui  renonce  à se  faire  obëir,  c’est 
U force  qui  désarme  ; c'est  enfin  le  dé- 
sistement volontaire  de  ce  qu’on  est  en 
droit  d’obtenir.  A ces  divers  titres  , il  en- 
tre quelque  chose  de  généreux  dans  U 
cqndcsoendancc.  Quelquefois  cependant, 
cette  dernière  ne  suppose  que  d»  l'babi- 
leté  : ainsi , le  pouvoir  aura  de  la  con- 
descendance pour  l’opinion  publique, 
mais  dans  de  certaines  limites.  En  effet, 
l’anarchie  jiénètre  également  au  sein  de 
la  société  , soit  par  un  despotisme  capri- 
cieux , soit  par  une  Uche  condescen- 
dance. Uaus  les  rapports  qui  ne  re- 
posent que  sur  des  rencontres  plus  ou 
moins  fréquentes  et  toutes  d’agrément,  la 
condescendance  est  affaire  de  bon  goût, 
et  quand  elle  est  spontanée  de  la  part 
d’hommes  qui  ont  une  position  éminente, 
elle  les  fait  cb^ir.  On  s’attache  plus 
étroitement  à eux  par  la  condescendance 
qu’ils  marquent  que  par  le  bien  qu’ils 
fout  : la  première  caresse  1a  vanité , la 
seconde  ne  s'adresse  qu’û  la  reconnais- 
sance, et  l’une  a beaucoup  plus  de  mé- 
moire et  de  sensibilité  que  l'autre.  On  ne 
aanrait  trop,  dans  la  vie  privée,  porter 
les  hommes  û la  condescendance.  Le 
monde  se  compose  en  grande  partie  de 
diversités  ot  d’inégalités  : pour  le  bon- 
heur commun  , il  importe  de  s’assimiler 
autant  qu’on  le  peut  4 ceux  qui  different 
de  nous  ; quant  aux  inégalités , un  ]>eu 
de  condescendance  delà  part  de  ceux  qui 
sont  placés  au-dessus  des  autres  amène 
cette  union  dos  cceurs  qui  de  tous  les 
rangs  ne  forme  qu’une  mémo  famille.  Aux 
jours  de  la  féodalité  , il  7 avait  souvent 
plus  de  condescendance  do  la  ]>art  du 
suxerain  envers  son  vassal  qu'il  n'y  en 
a mainteuaut  dans  toute  l’Europe  du 
riohe  au  pauvre.  Le  siixeraio  vivait 
familièrement  avec  ceux  qui  l’entou- 
raient , il  en  avait  besoin  -,  aujourd’hui , 
One  distance  inffnie  règne  entre  celui  qui 
se  repoM  parce  qu’il  possède  et  celui  qui 
travaille  parce  qu’il  fnot  qu’il  vive.  Avec 
des  institutions  d’égalité,  la  condescen- 
dance au  XIX*  siècle  ne  se  rencontre  que 
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1res  rarement.  En  voici  ht  cause  : des 
moeurs  politiques  ne  s’improvisent  pas; 
c'est  en  vain  que  toutes  nos  idées  reflè- 
tent une  ég^ldé  complète  que  repro- 
duisent nos  constitutions,  elles  sont  si 
loin  d'exercer  de  l’influence  sur  nos  ha- 
bitudes, aujourd’hui  qu’on  se  méfie  de  la 
condescendance  comme  d’un  penchant 
qui  ravale,  SsiHT-PaosPca. 

CO\I>lLLiVO  ( EriExat  Bo.’iüot  de), 
abbé  de  Mureaux , célèbre  métaphysi- 
cien, né  à Grenoble  en  I7U>,  mort  en 
1780 , embrassa,  ainsi  que  son  frère  Ma- 
bly , l’état  ccclésiastiqne , qui  offrait 
alors  une  condition  honorable  à la  no- 
blesse peu  fortunée.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  dans  la  fctcaite  et  U | 
méditation,  U publia  divers  ouvrages  de  | 
philosophie  qui  le  firent  connaître  de  la  * 
manière  la  plus  avantageuse,  et  qui  lui  ^ 
valurent  l’honneur  d'èlxe  choisi  pour  * 

faire  l’éducation  de  l’infant  don  Ferdi-  * 

nand,  duc  de  Parpie.  En  1768,  il  fut  ad-  1 
mis  à l’académie  française.  L’académie  * 
de  Berlin  se  fit  également  honneur  de  le  ' 
compter  au  nombre  de  ses  membres.  Yers 
1a  fin  de  sa  vie  (eu  1777),  il  reçut  un  té- 
moignage bien  flatteur  de  la  confiance  ^ 
qu’inspiraient  scs  lumières  : le  conseil  I 
préposé  k l’instruction  de  la  jeunesse  en  < 
Pologne  l’invita  à rédiger  ]H)ur  les  éco-  i 
les  palatinales  un  traité  élémentaire  de  '■ 
Logique.  C’est  ce  qui  a donné  noie-  ^ 
sauce  à l'ouvrage  que  nous  avons  de  lui  t 
sous  ce  titre.  — Conditlac  mérite  d’occu-  I 
per  une  grande  place  dans  rhistoi|[^  de  ^ 
la  philosophie  en  France.  11  est  a.’^jlfijs-  s 
huitième  siècle  le  représentant  le  plus  dis-  s 
tingué  d’une  doctrine  qui  s’est  reproduite 
à toutes  les  époifues,  mais  qui  n’avait  ja-  ’i 

mais  reçu  avant  lui  des  développements  1 
aussi  étendus,  et  surtout  qui  n’avait  ja-  1 
mais  été  exposée  avec  autant  de  lucidité:  ^ 

je  veux  (larler  de  la  doctrine  qui  fait  tout  b 
dériver  de  la  sensation  et  pour  biquelle  ^ 
on  a de  nos  jours  créé  le  nom  de  sensutt-  I 
/arme.  Quoique  sur  bien  des  points,  il  ^ 
n’ait  fait  que  continuer  l’œuvre  de  Gas-  V 
sendiclde  Hobbes,quoiqu’il  n’ait  guère  été  < 
dans  ses  premiers  écrits  que  l'interprète  I 
et  le  disciple  Adèle  de  Locke,  U a cepen-  ^ 
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4ans  le  inonde  aicex  d’idées  noaTelies 
|Mur  mériler  le  titre  d’aatenr  original. — 
Les  points  principaux  de  sa  doctrine,  tel» 
le  qu’elle  Tésnlle  de  ses  nombreux  éeilfSj 
tout  : I*  qtie  toutes  nos  idées  dérivent 
Ae  DOS  sensations  ; qne  pu  eonséqneiit 
lës  idées  hmées  sont  nne  chimère  — 2* 
que  non  seulement  nos  idées , nais  nos 
facuAés  même  (èt  cette  addition  lui  a']^ 
pertieut  tout  eetSIfie) , ont  leur  principe 
dans  ta  sensation;  qu’elles  ne  Sont  tontes, 
aélon  son  expression,  que  des  Sensations 
transformées  ; que  les  facultés  de  l’en- 
teadenelit  (Vadtcntion,  Ik  comparaison, 
le  ju^ment , la  réflexion , limaKination 
et  le  raisonnement)  dériventAe  Ik  senSk- 
tion  coikUdérée  comme  représentativ'e , 
de  même  qne  les  facultés  de  la  volonté 
ffebcsoin,  le  désir,  les  passions  et  la  vo- 
lonté proprement  dite]  dérivent  dC  Tk 
sensation  envisagée  comme  atPectiVe  ; — 
3*  qne  la  liaison  dea  idées  est  Tè  princi- 
pe de  todtes  les  opérations  de  la  pertsée, 
de  tontes  tes  productions  de  l’esprit  hu- 
main , ainsi  qne  des  règles  auxquelles  Ü 
6u(  les  assujettir,  et  quieonstitnènt  l’art 
de  pensèr  et  l’art  d’écrire  ; — I*  que  l^èi- 
prit  hnnrain  livré  k ses  propres  forces  et 
Ans  secours  étranger  nC  peat  presque 
rien,  et  que  les  progrès  étonnants  qùll 
a faits  sont  dns  toiit  entiers  k l’em- 
ploi des  signes  ; que  l'on  ne  peut  pchiltr 
sans  parler,  ou  du  ihoins  que  l’krt  de  pcii- 
ser  dépend  dfc  l’art  de  parler  ; que  Its 
langues  sont  dès  methddei  aààîytique^', 
qoe  nous  Icnr  devons  la  plupart  de  nos 
idées,  et  nolaméient  les  idées  génértics, 
qui  h’oH  t de  réalité  que  par  les  noiiis  qii’on 
leur  donne  ;■ — 5*qufe  dans  nos  jugelnenls 
téoidenee  réstilte  toujours  de  ii'dedtfte'i 
qne  tout  le  ttavkil  de  la  démonstration 
consisté  à faire  voir  cettfc  identité  Vjnknd 
elle  n'est  pas  apparenté , ou;  eh  d'ànthüi 
termes,  à montrer  què  riuribut  d’une 
proposition  dônnéb  bslidcntlqüé  avec  lé 
sujet  ; ce  qui  se  Wll  d’autant  plus  fîicile- 
ment  que  lés  mots  sont  mieux  bompbkés 
et  ont  entre  eux  le  plus  d’ahalogie  pos- 
sible ; d’où  il  suit  qu’une  science  n'est 
qn’une  langtib  ; qu’une  science  bien  fai- 
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te  ddpertd  tFuné  langue  bien  fhiU,  com- 
me on  le  voit  clairement  dans  la  langue 
des  calculs  ; — «•  que  1a  seule  méthode 
qu’il  convienne  d’emplOj  er  en  toute  oe- 
carion,  dans  l'exposition , aUfti  bieh  que 
dans  la  recherebède  h vérité,  c'est  celle 
qn'ént  empla;ée  lés  inventeura  et  qu’in- 
dique Ik  nature  même,  ^aktilyie,  qui  con- 
siste h observer  iàcce'ssivement  et  avec 
ordre  tdàfes  les  parties  d’un  objet,  àjtn 
rie  leur  Sonrier  dans  P esprit  tordre  «» 
mtittane'dans  leqttel  elles  exuCenl,  ou 
Æ âfdouvrir  leur  principe,  teürori^ne 
commune  i que  l'on  ne  Sait  bien  que  ce 
qtsé  l’on  « découvert  par  soi-mème  ; que 
la  sjrpfhèsé,  qui  débute  pat  des  définitions, 
des  atfèniés,  en  un  mot  par  des  abstrac- 
tions et  des  prôposftions  généràlés,  n’csl 
qn*une  méthode  ténébreuse,  nuisible  rnè- 
me  , propre  tout  ku  jtlus  à eiifknler  des 
systèmes  Imaginafres  ou  â éblouir  des 
ighoràhts.— Condlllafc  a ^ndanl  un  deini- 
Sîèfele  jonlen  ^’rkhee  d’uné  autorité  pres- 
qiiekbsolue  • aujourd’hui,  ilestforldiicre- 
dftë  et  beaucoup  trop  négligé.  Cé  qii’on  I ui 
reproche  aVéc  raison,  c’est  d’ivoib  élë 
trop  ami  du  paradoxe,  et  d>ivoir  faussé, 
en  les  exagérant,  toutes  les  vérités  qu’il  a 
touchées.  On  ksUrloutaltaqué  la  doctrine 
de  la  senskiion  : en  effet,  on  ne  peut  ren- 
dre compté  avec  ellé  d’un  grand  iiombr* 
dé  nos  idées,  de  celles  surtout  qui  font 
là  glbire  èt  la  force  de  l’esprit  humain  ; 
oh  peirtVicn  moinl  encore  expliquer  tou- 
tfci  hot  facultés  par  des  Irauslorihations 
d’iinc  chose  toute  passive  et  fatale  comme 
la  sensation  ; ce  scrkil  priver  l’homme  de 
son  setivitt!,  irc  sa  libcrlé,  et  le  réduire  k 
n’êlre  plusqh’une  michinë.QucIqne  voi- 
slhednmalériilismequ’une  ielie  doctrine 
phikscpahiitrfeàu  premier  coup  d’oeil,  elle 
s’r^rt  diftiogùccfejmudanl;  elle  n’y  condui- 
rait lj'u’knt.int  qu’on  ac’chrderail  la  sensa- 
tion Mk  matière  : Ob, c’est  ccq  ue  h’a  pas  fait 
Cohdillac  ; nûl,  au  conlraii'e,  n’a  démon- 
tré aVèc  plut  de  force  et  de  clarté  U spi- 
riluatlté  dé  rime.  Au  resle , quels  que 
soient  les  torts  de  ce  philosophe,  on  doit 
reConnàftrè  l)u'il  a fendu  de  grands  servi- 
ces k la  Kience,  et  l’ou  ne  peuttrop  éln- 
dîfer  ce  qu’il  a dit  de  l’inOueuce  des  si- 
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giics  sur  la  ]>ensi!e,  des  effets  de  la  liai- 
son des  idées,  des  avantages  del’analjso 
et  des  inconvénients  de  la  synthèse.  Son 
style  est  d'ailleurs  un  modèle  à suivre, 
comme  le  reconnaît  La  Harpe , qui  ju- 
geait cet  auteur  bien  moins  sévèrement 
qu’on  ne  le  fait  aujourd'hui  : « Le  style 
deCondillac,  dit-il,  est  clair  et  pur  com- 
me ses  conceptions  : c'est  en  général 
l'esprit  le  plus  juste  et  le  plus  lumineux 
qui  ait  contribué  dans  ce  siècle  aux  pro- 
grès de  la  saine  philosophie.  » — Les  ou- 
vrages deCondillac  sont  assez  nombreux. 
Le  premier  a pour  litre  sur  Porigi- 
ne  des  connaissances  humaines, ouvrage 
où  l'on  réduit  à un  seul  principe  tout 
ce  qui  concerne  Penlendement  humain. 
(17tC).  Dans  une  première  partie,  l’au- 
teur ne  fait  guère  qu’exposer  la  doctrine 
de  Locke  ; dans  la  seconde,  qui  est  entiè- 
rement neuve , il  traite  de  l’origine  du 
langage  et  de  l'écriture.  Le  principe  au- 
quel il  réduit  tout , c’est  la  liaison  des 
idées.  Dans  le  Traité  des  systèmes,  qu’il 
publia  ensuite  (1740),  il  s’attache  è mon- 
trer que  les  systèmes  les  plus  accrédités 
ne  reposent  que  sur  des  hypothèses  gra- 
tuites, sur  des  équivoques  de  mots  ou  sur 
de  vaines  abstractions  : afin  de  le  prou- 
ver, il  prend  pour  exemple  les  idées  in- 
nées des  cartésiens,  les  idées  en  Dieu  de 
Malebranche,  les  monades  de  Leibnitz, et 
la  substance  une  et  infinie  de  Spinosa.  Le 
troisième  et  le  plus  célèbre  des  écrits  de 
Condillac  est  le  Traité  des  sensations 
(17S4J.  L’auteur  s’y  propose  d’expliquer 
par  nos  sensations  la  formation  de  toutes 
nos  idées,  et  par  nos  besoins  le  dévelop- 
pement de  toutes  nos  facultés  -,  il  imagine 
pour  cela  une  statue  animée  et  organisée 
comme  nous,  à laquelle  il  accorde  suc- 
cessivement l'usage  de  chacun  des  sens, 
qui  chez  nous  s’exercent  à la  fois.  Cette 
idée  de  décomposer  l’homme  et  de  faire 
la  part  de  chaque  sens  s'est  présentée  k 
plusieurs  autres  écrivains,  à Diderot,  k 
Buffon,  k Bonnet,  ce  qui  a fait  contester 
k Condillac  l’invention  de  l’idée  première 
qui  sert  de  base  k son  traitéimais  quel  que 
soit  le  véritable  auteur  de  cette  ingénieu- 
se bclioH  ( et  Condillac  (u 


même  l’honneur  à une  femme , MH*  Fer- 
rand), on  n’hésitera  pas  k reconnaître  que 
nulle  part  on  n’a  su  en  tirer  un  aussi  bon 
parti  que  dans  le  Traité  des  sensations, 
et  que  cet  ouvrage  est  infiniment  supé- 
rieur et  aux  aperçus  passagers  de  Diderot , 
etaux  pages  pluséloquentesque  profondes 
(UBuiion,et  k l’exposition  confuse  que  l’on 
trouve  dans  l'Essai  analytique  sur  les 
facultés  de  Pame,ùe  Bonnet.  Pour  répon- 
dre k ceux  qui  l’accusaient  d’avoir  puisé 
ses  idées  dans  Buffon,  Condillac  publia 
(1755)  le  Traité  des  animaux  ;ily  criti- 
que avec  assez  de  sévérité  et  même  d’a- 
mertume l’auteur  de  l'Histoire  naturelle, 
et  réfute  victorieusement  plusieurs  do 
ses  assertions  sur  les  facultés  de  l’homme 
et  sur  la  nature  des  animaux.  En  1775, 
parut  le  Cours  d'études,  composé  pat 
Condillac  pour  le  jeune  prince  dont  l’é- 
ducation lui  avait  été  conhée.  11  renfer- 
me la  Grammaire,  où  l’auteur  remonte  b 
l’origine  des  langues , montre  leurs  rap- 
ports avec  la  pensée,  et  signale  les  impor- 
tants services  que  les  signes  rendent  k 
l’intelligence  ; l'yirt  d'écrire,  où  toutes 
les  règles  du  style  et  de  la  composition 
sont  réduites  k un  seul  précepte,  celui  de 
se  conformer  k la  liaison  1a  plus  naturelle 
des  idées  ; l'Art  de  raisonner , où  l’on 
détermine  le  genre  d’évidence  propre  k 
chaque  science,  et  où  les  régies  du  rai- 
sonnemeut,  au  lieu  de  u’ètrc  que  des 
formules,  vides  cl  abstraites , reçoivent 
immédiatement  les  applications  les  plus 
utiles  et  servent  k expliquer  les  plus  im- 
portantes découvertes  ^ l'Art  de  penser, 
où  se  trouve  reproduit,  mais  avec  un 
nouveau  degré  de  simplicité,  ce  que 
l’auteur  avait  déjà  dit  dans  son  premier 
Essai,  sur  l'art  qui  préside  k la  forma- 
tion de  nos  idées  et  sur  les  moyens  les 
plus  propres  k nous  donner  des  connais- 
sances solides  ; enhn  l'Histoire,  ouvrage 
rédigé  dans  des  vues  toutes  philosophi- 
ques, et  où  les  principes  de  la  plus  saine 
morale  sont  partout  appliqués  au  juge- 
ment des  faits.  On  doit  encore  k Condil- 
lac : Le  commerce  et  le  gouvernement 
considérés  relativement  l’un  à Cautre 
(177O),  trait^  for^  clair  cl  fort  méthodir 
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qne , mais  peu  estimé  des  économistes  ; 
La  logique  (1779),  où  sont  développés 
tons  les  ivanUges  de  l’analyse,  et  où  cet- 
te méthode  est  considérée , soit  dans  ses 
effets,  soit  dans  ses  moyens,  c-à-d.  dans 
les  secours  qu’elle  emprunte  au  langage; 
enfin,  La  langue  des  calculs,  ouvrage 
poslhume,  publié  seulement  en  1 798,  par 
les  soins  de  M.  Laromiguière,  on  l’on 
voit  comment  l’homme  est  parvenu  peu  à 
penà  l'institntiondesdiversgenresde  si- 
gnes propresàexprimer  la  quantilé,comp- 
tant  d'aliord  sur  les  doigts,  puis  avec  des 
noms  de  nombres  et  enfin  avec  des  chif- 
fres et  des  lettres  ; et  comment,  par  l’in- 
vention de  chaque  nouveau  genre  de  si- 
gnes, il  a multiplié  ses  forces  et  est  deve- 
nu capable  d’embrasser  des  quantités  de 
pins  en  plus  considérables  et  d’exécuter 
des  opérations  de  plus  en  plus  difficiles. 
Cet  ouvrage,  celui  de  tous  peut-être  où 
l'aulenr  a le  mieux  montré  toute  la  force 
et  toute  l’étendue  de  son  esprit,  est  raal- 
heurensement  resté  incomplet  ; et  encore 
ce  n’étai(-là , comme  l’auteur  nous  l’ap- 
prend dans  son  introduction , qu’un  tra- 
\-aii  préliminaire,  subordonné  h un  objet 
bien  plus  grand  : Condillac  voulait  faire 
voir  comment  on  peut  donner  à toutes 
les  sciences  cette  exactitude  qu'on  croit 
être  le  partage  exclusif  des  mathémati- 
ques. Enfin,  antérieurement  à tous  les  on- 
vrages  que  nous  venons  de  citer,  il  avait 
composé  une  Dissertation  sur  Pexisten- 
de  Dieu,  qu’il  envoya  h l'académie  de 
Berlin  : cettedissertation  n’a  pas  été  con- 
servée, mais  elle  se  trouve  fondue  dans 
les  autres  écrits  que  nous  possédons  de 
cet  auteur.  — En  lisant  avec  attention 
les  ouvrages  de  Condillac  dans  l’ordre 
où  ils  ont  été  composés,  on  remarque  que 
ses  idées  subissaient  d’années  en  années 
des  modifications  importantes.  Ainsi,  dans 
son  premier  ouvrage,  Essai  sur  t ori- 
gine des  connaissances , il  n’eit  guère 
que  le  disciple  fidèle  de  Locke  ; dans  le 
Traite  des  sensations,  il  s’en  sépare 
complètement , et  des  deux  sources  de 
connaissances  qu’avait  admises  le  philo- 
sophe anglais,  la  sensation  et  la  réflexion, 
il  supprime  la  seconde,  comme  n’étant, 


dit-il,  qu’un  canal  par  lequel  les  idées 
dérivent  des  sens.  En  outre,  si  l’on  com- 
pare les  éditions  successives  qu’il  a don- 
nées de  ses  écrits , on  y trouve  des  chan- 
gements considérables,  non  seulement 
dans  le  style , qu’il  ne  cessait  d’épurer 
et  de  perfectionner,  mais  dans  le  fond 
même  des  idées  : par  exemple,il  donne  des 
solutions  fort  différentes,  quelquefois 
même  entièrement  contradictoires,  sur 
plusieurs  des  importants  problèmes  qu’il 
agita  toute  sa  vie,  tel  que  celui  de  la 
connaissance  des  corps  extérieurs , celui 
de  la  perception  des  formes  et  des  dis- 
tances par  la  vue,  celui  de  la  formation 
des  idées  générales  , etc.  Ce  serait  une 
étude  pleine  d’intérét  et  même  d’utilité 
que  de  suivre  toutes  cea  transformations 
de  pensée  et  de  style  dans  un  philosophe 
aussi  profond  et  dans  un  écrivain  aussi 
pur  que  Condillac  ; et  nous  ne  douions 
point  qu’une  édition  de  ses  œuvres  où 
seraient  recueillies  toutes  les  variantes 
n’obtint  un  véritable  succès.  — Les  ou- 
vrages de  Condillao  ont  été  fort  souvent 
réimprimés,  soit  séparés,  soit  réunis.Nous 
ne  citerons  que  l’édition  donnée  en  1798, 
en  23  vol.  in-8®  ; elle  a été  revue  avec  le 
plus  grand  soin  sur  les  manuscrits  auto- 
graphes de  l’auteur,  qui  avait  fait  peu 
de  temps  avant  sa  mort  des  corrections 
et  des  additions  importantes  anx  précé- 
dentes éditions.  — On  a beaucoup  écrit 
sur  la  doctrine  de  Condillac  ; on  peut 
consulter  sur  ce  sujet  V Encyclopédie 
méthodique,  les  Lettres àunAméricain, 
de  l’abbé  de  Lignac(l  756/,  la  Théorie  des 
sensations  de  Rossignol  ( 1 774),  le  Cours 
de  littérature  de  La  Harpe  (philosophie 
du  XVIII*  siècle,  liv.  i,  sect.  v);  \esFrag~ 
ments  de  M.  Royer-Collard  (à  la  suite  de 
1.1  traduction  de  Rcid),  et  surtout  les  Le- 
çons de  philosophie  de  M.  Laromiguiè- 
re, oii  le  système  de  la  sensation  est  sou- 
mis à la  critique  kla  fois  la  plus  juste  et 
la  plus  bienveillante.  Garat,  l’un  des  dis- 
ciples les  plus  distingués  et  des  admira- 
teurs les  plus-  fervents  de  Condillac,  a 
laissé , nous  assure-t-on  , un  Eloge  de 
cet  auteur , qui  ne  tardera  sans  doute 
pas  à être  publié.  Bouiliit, 
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CONDIMENT  (hygiène  el  philoJo- 
iie),  en  latin  condimentum,  de  condire, 
assaisonner,  confire,  conserver.  En  rai- 
son de  son  étymologie  et  des  trois  accep- 
lians  de  son  radical,  ee  mot  est  synonyme 
des  termes  assaisomüemeht,  conrtTuas  et 
CONSsavE.  ÀssAisosHES,  dérivé  de  saison 
(eonduirc  les  choses  à leur  saison,  è leur 
état  de  perfection),  signifie,  au  propre, 
accommoder  les  viandes,  les  mets,  avec 
des  choses  qui  piquent  et  flattent  le  goikt; 
figurément , accompagner  ses  actions  ou 
ses  paroles  de  manières  agréables,  dou- 
ces, honnêtes.  Coariai  (de  conficere,  fait 
de  cum , avec,  et  de  facere,  faire),  c'est 
préparer  des  fruits  avec  du  sucre,  du 
niel,  ou  avec  du  sel  et  du  vinaigre.  L’ss- 
satsoascuBHT  est  ce  procédé  de  l'art  cu- 
linaire qui  a pour  but  de  donner  aux  ali- 
ments les  saveurs  les  plus  agréables. 
L’hygiène  nous  apprend  : I®  que  le  sucre, 
le  lait,  la  crème,  le  beurre,  l’huile,  la 
graisse,  sont  des  assaisonnements  doux, 
qui  diminuent  plutôt  la  digestibilité  des 
aliments  que  d’y  ajouter;  2°  que  le  vinai- 
gre, le  verjus,  les  bmons,  les  groseilles  à 
maquereaux,  etc.,  rendent  les  substances 
alimentaires  plus  rafraichiasanteset  d'une 
digestion  plus  facile;  que  cependant  cer- 
taines personnes  ne  s'en  trouvent  pas 
bien;  J®  que  la  moutarde,  le  raifort,  l’ail, 
l'oignon , augmentent  les  forces  digesti- 
ves de  l’estomac  eu  le  stimulant  forle- 
nicnt  ; t®  que  l’cmj'loi  modéré  du  sol , 
destiné  è dissiper  la  fadeur  des  aliments, 
ad  très  favorable  à la  santé,  et  que  l’abus 
en  est  très  nuisible-,  &®  que  le  poivre,  les 
clous  de  girofle,  la  cannelle,  la  muscade, 
le  laurier  franc,  le  thym , la  sauge,  le  c«- 
min , le  carvi , le  fenonil , el  en  général 
toutes  les  plantes  aromatiques,  sont  des 
substances  échauffsntct  à divers  degrés, 
qui  UC  peu vnil  convenir  comme  astaison- 
nemcnlaqu’à  l'estomac  dea  personnes, qui 
ontheaoin  d’être  slHnnléetpourbien  faire 
leur  digestion.  On  ne  saurait  trop  te  pré- 
munir contre  les  inconvénients  qui  ré- 
sultent de  l'abiu  de  ces  assaisonne - 
menls  échaulTanU  employés  dans  l’art 
culinaire,  pour  aiguiser  l’appétit  et  exci- 
ter 1«  foht  blasé  de  beaucoup  de  gens,  en 
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variant  k l’Infini  la  saveur  des  mets  plus 
ou  moins  recherchés — En  hygiène,  on 
se  sert  du  mot  coxdimikt  comme  synony- 
me i.' assaisonnement,  qui  est  plus  usité 
dans  le  langage  vulgaire.  L’art  de  con- 
tre, qui  met  en  oeuvre  le  sucre  comme 
condiment  ou  comme  matière  première, 
est  devenu  de  nos  jours  une  branche  im- 
portante de  l’industrie  qui  livre  k la  con- 
somniation  ses  produits  sous  les  formes 
les  plut  attrayantes,  et  qui  les  expose  avec 
un  luxe  d'étalage  dont  on  peut  admirer 
le  progrès  (v.  ConriTcas  et  ConrisEoa). 
Les  conserves  (v.  aussi  ce  mot)  diffèrent 
des  préparations  indiquées  ci-dessus  par 
la  diversité  des  procédés  et  la  luturc  des 
substances  employées.— En  chimie  phar- 
maceutique, les  condiments  sont  consi- 
dérés comme  l’un  des  moyens  et  des  pro- 
cédés mis  en  usage  pour  la  conservation 
des  substances  tirées  des  corps  organisés 
pour  les  besoins  domestiques  et  ceux  de 
1a  médecine.  On  les  distingue  en  salins, 
en  acides  et  en  huileux,  et  saccbarins  on 
sucres  et  miels.  Lorsque  ces  mêmes  sub- 
stances sont  employées  pour  la  conserva- 
tion des  pièces  anatomiques,  on  ne  les 
désigne  plu.s  sous  ce  nom  générique,  qui 
n’est  applicable  qu’aux  substances  ali- 
mentaires et  médicamenteuses. — Le  mot 
cosBiMiRT  a été  pris  aussi  figurément 
dans  la  langue  latine  : Cicéron  a dit  t 
condimenla  omnium  sermonum  face- 
ti<w  (les  bons  mots,  les  plaisanteries, 
sont  les  assaisonnements  des  entretiens); 
condire  mortuum  (embaumer  un  mort); 
condire  tristitiam  tempnrum  hilarita- 
te  (adoucir  le  malheur  des  temps  par  la 
gaîté).  En  compensation  des  termes  as- 
saisonnement et  confiture,  qui  leur  man- 
quaient, les  I.atins  avaient  donné  au  mot 
condiment,  qui,  seul,  est  passé  dans  no- 
tre langue,  des  synonymes  qui  les  sup- 
pléaient. Ce  sont  les  mois  ctmditus,  con- 
ditura  et  conditio,  qui,  tout,  signifient 
assaisonnement  et  l’art  d’assaisonner  et 
de  oonfire.  L — t. 

CONDISCIPLE,  (rojes  DisrirLB.) 
CO.NDITION,  en  latin  conditio,  dé- 
rivé de  condero,  établir,  fonder.  Le  sens 
étymologique  de  ce  nom  lui  assigne  une 
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silification  générale  très  rcmarqni  - 
bte,  que  les  lexiques  ne  nous  donnent 
point.  La  conditieii  oa  les  conditions 
d’un  objet  quelconque  est  ou  sont  ce 
par  quoi  cet  objet  est  constitué  ou  fondé 
ce  qu’il  est,  soit  en  lui-mùme,  soit  dans 
notre  ooncepUoti.  Cette  idée  générale 
s’applique  è l’hoiuaie , envisagé  dans 
tous  les  degfrét  de  la  hiérarchie  sociale, 
h tous  les  corps  naturels,  coosidénés  dans 
tontes  les  phases  et  sons  tous  les  modes 
d’existence  ; enfin,  à toutes  nos  concep- 
tions, depuis  Les  plus  individuelles  jus- 
qu'aux plus  générales.  On  conçoit  dès 
lors  pouxquotohas  lesLatins,eoaune  on  le 
voit  dues  leurs  auteurs,  le  mot  eoitdilio  a 
été  employé  si  fréquerament  dans  les  ae- 
oeptionsde,  t" état, qualité,  rang;  2°  situa- 
tion, dispositioa,  nature;  2*  clause,  trai- 
té, article,  parti,  offre  : c’est  avec  s«  cor-- 
lége  de  .synonymes  ou  mieux  avec  une  sâ- 
gnificadon  aussi  élastique  qu’il  nous,  a 
élé  légué  par  eux.  U n’a  point  dégénéré 
dons  notoo  langue  ; d ne  le  pouvait  en 
raison  de  st  valeur  radicale.  On  en  juge- 
ra pv  les  locutiona  diverses  où  il  figure 
sous  des  acceptions  encor*  pltm  diversi- 
fiées : dira  content  de  sa  oonditàon.  : char- 
cnn  doit  vivre  suivant  sa  eoruiUion;  état 
de  vie,  profession  ; être  en  oondUtiûn 
choe  quelqu’un , chercher  une  meilleure 
eomiüion  (état  de  d<nnesticitéj:;  imposer 
des  conditions  (clause,  charge  d’un  trai- 
té): il  m’a- imposé  une  condition  bieu  du- 
re ; c’est  au  vainqueur  à dicter  les  condi- 
tions de  la  paix , et  au  vaincu  è les  re- 
cevoir; accepter,  rejeter,  no  pas  garder, 
violer  tes  conditions.—  Être  de  pire  ou 
de  meilleure  condition  (parti  déiavanla- 
genx  ou  avantageux  qu’on  fait  à.  quel- 
qu'un dans  une  aSiitey.A  condition  que, 
etc.  ('pourvu  que,  à la  cliargo  que  jÿ  à 
({oeiqaooondilion  que  ce.  soit. — Lacou- 
nnoif  (état,  nature)  des  choses  d'ici-has 
mt  sujette  à beaucoup  da  vicissitudes  ; la 
oondilion  des  princes  est  souvent  plus 
triste  que-  celle  des  paeliculiers. — Mar- 
ohandisnqui  nresl  pas  de  la  condition, 
qui  n’a  pas  les>  oonditians  requises. — 
Mettre  uu  ballot  de  soie  d la  condition, 
lilwiilre , expuscr  la  soie  à L’ai#  pour  en 


faire  évaporer  l’huroidilé. — Marchandise 
bien  ou  mat  conih.tionnks,  qui  a ou  n’a 
pas  les  qualités  requises. — Il  Int  institué 
liéritiercoHOiTioax(i.i.tMxxT,  c-à-J.  avec 
ou  sous  condition.  On  dit  flgurément  et 
familièrement  : cet  homme  est  bien  con- 
nrriosnK,  pour  dire  qu'il  est  ivre,  ou  qu’il 
est  plein  de  vin  et  de  bonne  chère. — En 
termes  de  grammaire,  le  rnips  ccktoitm»- 
x«i.,  ou  siraplemeut  le  cosditmxuei,  est 
un  des  imparfaits  du  sulqonctif,  qui  ne 
s’emploie  qu'avec  une  cenjonction  ex- 
primant quelque  condition.  — Coxdi- 
TioMUis  reçoit  deux  acccptiaasi  I*  faire 
labriqiter  avec  leé  conditions  requises  ; 

apposer  des  conditions  à un  contrat, 
à un  marché.  Ce  verbe  est  moins  usité 
dans  ce  dernier  sens  que  dans  le  pre- 
mia#.—Lorsque  les  mots cesMTUMset  STAT 
sont  combinée  dans  une  même  phrase,  le 
premier  a plus  de  rapport  au  rang  qu’on 
tient  dans  l’urdre  social,  le  second  en  a 
davantage  à l’occupatiuB , au  genre  de 
vie  ou  à la  profession.  Las  riohetses,  dit 
(’migeril (OicL  des  ^-non.),  nous  font  ai- 
sément oublier  le  degré  de  noire  condi- 
tion, et  nous  détournenl  quelquefois  des 
devoirs  de  noire  dtal.  Jadis  un  homme 
né  roturier,  qui,  par  son  rang  et  son 
éducation,  appartenait  à une  classa  dis- 
tinguée, était  aoaiMi  os  co.vditio.x.  Un  • 
homme  né  dans  la  robe,  quoique  rotu- 
rier, se  disait  homme  de  condition.  Ju- 
dis  encore  un  homme  de  condition  des 
plus  distingués  dans  l’ordre  de  la  bour-  , 
geoisie,  doué  des  qualitee  les  plus  no- 
bles, n’était  point  uu  homme  de  qutv- 
lité  (voy.  ce  mot).  Dans  les  sciences  qui 
ont  pour  objet  la  rocherche  des  lois  des 
phénomènes  de  tou# -les  corpe  naturels, 
soit  astronomiques,  stellaires  et  plané- 
taires, soit  organisés,  végétaux  et  ani- 
maux , après  avoir  caractérisé  les  modes 
duces  pbéuomènes,  on  doit  en  détermi- 
ner les  conditions.  Cellea-oi  sont  : les 
unes  extérieures  ou  exbérentes  à ces 
OMps;  un  les  nomme  slocs  ciraonstan- 
cos-  (v.  t.  XIV,  p.  307).  Lee  autres,  qui 
sont  inhérentes  aux  corps,  et  en  rapport 
avec  les  circonstances,  sont  tout  ou  qui. 
a trait  h leur  constitution.  Les  candie 
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iions  d’existence  et  de  tous  les  phéno- 
mènes des  corps  naturels  doivent  donc 
être  distingruées  en  circonstancielles  et 
en  constitutives  s lorsque  tous  les  rap- 
ports entre  ces  deux  genres  de  condition 
d’une  part , et  de  l’autre  avec  les  divers 
modes  d’existence  et  de  phénomènes, 
sont  découverts  et  confirmés  par  l’expé- 
rience, la  loi  qui  doit  les  embrasser  tous 
et  en  être  la  formule  peut  être  établie  et 
proclamée.  C’est  de  lè  que  résultent  l’éco- 
nomie et  l’harmonie  de  la  nature  (v.  ce 
dernier  mot.)_  LAOtEiiT. 

CONDOLÉAiVCEy  mot  formé  de  la 
particule  cum  et  du  verbe  latin  dolere, 
s’affliger,  et  par  lequel  on  marque  la 
part  que  l’on  prend  i la  peine  ou  è la 
douleur  d’autrui.  Du  verbe  latin  con- 
ifo/ere,  on  avait  faitaussi  le  verbe  cou  oou- 
xoia,  employé  dans  le  même  sens,  mais 
inusité  aujourd’hui , ainsi  que  le  verbe 
j)ouLois,ss  DooLoia,  formé  directement  de 
dolere , et  qui  s’employait  poétiquement 
dans  le  sens  de  s’affliger , se  plaindre , se 
tourmenter.  Le  mot  condoléance  lui- 
même  n’est  guère  d’usage,  comme  le 
remarque  l’Académie  , que  dans  ces  fa- 
çons de  parler  : compliments  de  condo- 
léance , lettres  de  condoléance , etc.  Ce 
mot  paraissait  étrange  è Yaugelas  ; ce  qui 
peut  paraître  plus  étrange  encore  è quel- 
ques personnes,  c’est  d’y  voir  joindre 
celui  de  compliment  {v.  ce  mot),  qu’on 
est  habitué  généralement  è prendre  dans 
le  sens  favorable  de  félicitation , quoi- 
qu’il signifie  proprement  une  marque 
d’honnêteté , un  témoignage  écrit  ou  ver- 
bal de  civilité  dont  l'objet  a besoin  d’être 
déterminé. — Il  faut  bien  se  garder  d’ail- 
leurs de  confondre  Ib  mot  de  condoléance 
avec  celui  de  doléance , qui  s’emploie 
principalement  avec  la  marque  distincti- 
vedu  pluriel,  etqui  a une  autre  extension, 
et  surtout  une  acception  historique,  dont 
il  doit  être  tenu  compte  {v.  l’article  Dolé- 
ance. E.  H. 

COXDOMAy  nom  particulier  d’une 
espèce  d’antilope  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , à cornes  courbées  trois  fois 
et  contournées  eu  spirale  ( v.  Ahtilo- 
«).  Z. 


COXDOMOIS,  petit  pays  de  l’an- 
cienne Guienne , borné  an  nord  par  l’A- 
génois,  dont  il  faisait  autrefois  partie; 
an  levant  par  la  Lomagne,  au  midi  par 
l’Armagnac , et  au  couchant  par  le  Ba- 
xadois.  C’était  avec  ce  dernier  pays  que 
le  Condomois  formait  une  lieutenance  de 
roi , sous  le  gouvernement  de  Guienne 
et  de  Gascogne.  On  lui  donnait  dix-sept 
lieues  de  longueur,  sur  douze,  dans  sa 
plus  grande  largeur.  Son  sol  est  fertile  en 
blé  ; on  y recueille  aussi  beaucoup  de 
vin,  et  du  reste , il  fournit  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à la  vie.  Il  fut  réuni  à la 
couronne  avec  le  Bordelais  «t  la  Guienne, 
en  1 4 S I , sous  le  règne  de  Charles  VII.  — 
Le  Condomois  fait  è présent  partie  des  dé- 
partements du  Gers  et  de  Lot-et-Garon- 
ne.— Condom  en  étaitla  principale  ville  : 
elle  avait  autrefois  une  abbaye  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît,  très  ancienne  et  très  ri- 
che , que  le  pape  Jean  XXII  érigea,  en 
1317,  en  évêché,  sous  la  métropole  de 
Bordeaux , et  la  mense  abbatiale  fut  af- 
fectée au  revenu  de  l’évêché.  L’abbé  fut 
nommé  premier  évêque , et  les  religieux, 
sécularisés  depuis,  par  Paul  111,  en  1&49, 
furent  changés  en  chanoines.  Cet  évêché 
ne  subsiste  plus  aujourd’hui.  Condom 
était  le  siège  d’un  présidial  et  d’une  sé- 
néchaussée ; son  sénéchal  était  d’épée , 
et  sa  charge  périssait  par  mort.  La  justice 
se  rendait  en  son  nom , et  il  était  è la  tête 
de  la  noblesse,  lorsque  celle-ci  était  con- 
voquée. Condom  a beaucoup  souffert  dans 
les  guerres  des  Normands  et  dans  les 
troubles  religieux  du  xvi*  siècle.  Celte 
ville  est  la  patrie  de  Scipion  Dupleix  , 
historiographe  de  France , et  de  Biaise  de 
Montluc , etc.  (Pour  l’état  actuel  de  Con- 
dom, V.  l’art.  Gers).  A.  S — a. 

CONDOR , en  latin  vultur  gryphus. 
Cet  oiseau,  appelé  ainsi  vautour  des  An- 
des , a été  long-temps  fort  imparfaitement 
connu  , mais  les  descriptions  détaillées 
et  les  belles  figures  que  M.  de  Humbold 
(Essais  de  zoologie)  et  Temminck  (Ee- 
ciieil  de  planches  coloriées)  en  ont  don- 
nées dans  ces  derniers  temps  permettent 
d’apprécier  à leur  juste  valeur  tout  ce 
que  les  anciens  en  ont  dit.  Le  condor , 
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quoiqu’il  ne  loit  pat  leplui  RT*nd  des  oi- 
seaux de  proie,  est  cependant  t'iin  de  ceux 
qui  offrent  les  dimensions  les  plus  con- 
sidérables; il  est  entièrement  brun, 
excepté  sur  les  moyennes  rémiges  de  ses 
ailes  et  leurs  petites  couvertures,  qui 
sont  blanches,  ainsi  qu’une  touffe  de 
duvet,  placée  derrière  le  cou  ; son  bec  est 
surmonté  d’une  caroncule  grande  et  sans 
dentelures,  dont  la  couleur  varie  du 
ronge  violet  au  violet  presque  noir  ! il  en 
a aussi  une  i sa  partie  inférieure.  La  fe- 
melle, qui  manque  de  ces  caroncules , est 
entièrement  d’un  gris  brun , sans  traces 
de  blanc  aux  ailes;  son  petit, dans  le  pre- 
mier âge , est  brun  cendré , sans  collier 
ni  caroncule.  — Cet  oiseau , dont  les  pre- 
miers observateurs  avaient  tant  exagéré  la 
force  et  les  dimensions,  reste  le  plus  volu- 
mineux de  tous  les  oiseaux  de  proie  de  son 
continent,  mais  il  surpasse  de  peu  notre 
Ltemmer-geyer  ou  griffon , et  il  le  cède 
hl’Ortcou  vullurauriciilarisde  Daudin; 
il  habite  par  troupes  nombreuses  la 
grande  chaîne  de  la  Cordillère  des  An- 
des , et  se  tient  constamment  à la  hau- 
teur des  neiges  perpétuelles  ; il  ne  des- 
cend guère  dans  la  plaine  qnc*pour  y 
chercher  sa  nourriture,  laquelle  consiste 
en  cadavres  et  en  petits  animaux.  Le  con- 
dor est  celui  des  oiseaux  qui  s'élève  le 
plus  haut  ; il  niche  ordinairement  sur  la 
surface  nue  des  rochers , et  dépose  dans 
quelque  cavité  naturelle  ses  œufs , qui 
sont  au  nombre  de  deux.  P.  Gtsvsis. 

COMDOIICET(Maiii-Jxaii-Artoimi- 
Nicolas  Casitat,  marquis  de),  né  en 
Picardie,  en  1743.  Sa  famille  devait  son 
titre  au  château  de  Condorcet , près  de 
Nions,  en  Dauphiné.  Son  oncle,  évêque 
de  Lisieux , mort  en  1783,  pourvut  h 
son  éducation , et  lui  ménagea  de  puis- 
sants protecteurs  h son  entrée  dans  le 
monde.  Ses  premiers  titres  à la  célébri- 
té furent  ses  travaux  et  ses  succès  dans 
les  mathématiques.  Ces  travaux  lui  ou- 
vrirent de  bonne  heure  la  porte  de  l'aca- 
démie des  sciences.  Mais  c’est  surtout 
pour  avoir  franchi  les  limites  où  la  géo- 
métrie eût  renfermé  son  génie,  c'est 
comme  écrivain  philosophe  et  par  l’ap- 


plication de  la  philosophie  h tous  les 
genres  de  progrès  et  d'améliorations  so- 
ciales qu'il  s'est  acquis  une  haute  re- 
nommée. — Ami  de  d'Alembert  et  de 
presque  tous  ses  illustres  contemporains, 
Condorcet  fut  aussi  l'un  des  plus  chauds 
disciples  de  Voltaire.  On  ne  peut  sans 
doute  classer  Condorcet  au  premi  er  rang, 
ni  comme  penseur  profond , ni  comme 
écrivain;  ruait  un  esprit  méditatif  et 
élevé , une  ardeur  généreuse , et  qui  ne 
s'est  jamais  refroidie,  pour  le  perfection- 
nement et  le  bonheur  de  l’humanité  ; une 
verve  de  zèle,  qui  pliait  son  talent  h 
tous  les  genres  de  compositions  sur  des 
sujets  graves  ; sa  persévérance  coura- 
geuse et  la  multiplicité  de  ses  travaux  , 
lui  ont  assigné  une  place  éminente  par- 
mi les  hommes  qui  ont  etercé  une  grande 
influence  sur  le  mouvement  des  esprits 
vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Celle  de  sa 
doctrine  philosophique  a été  immense  et 
se  prolonge  encore  de  nos  jours.  Cette 
doctrine,  signalée  dans  son  Esquisse 
des  progrès  de  Ces  prit  humain,  c’e%t  la 
perfectibilité  illimitée  de  l'homme  con- 
sidéré dans  l'espèce  et  dans  l’individu. 
Telle  est  la  croyance  que  ce  philosophe 
entreprend  de  substituer  aux  idées  et 
aux  sentiments  religieux.  C’est  par  le 
toute-puissance  du  genre  humain , se 
déifiant,  pour  ainsi  dire,  avec  l’aide 
du  temps,  qu’il  veut  remplacer  la  toute- 
puissance  éternelle.  Voilà  pour  lui  le 
grand  œuvre  de  la  civilisation , ainsi 
que  le  terme  des  progrès  de  l’humanité. 
La  philosophie  de  Condorcet  reçoit  de 
cette  sorte  de  parodie  de  la  foi  religieu- 
se un  caractère  spécial , qui  la  sépare  du 
scepticisme  fataliste  de  Voltaire,  comme 
du  fatalisme  dogmatique  de  Diderot  et 
de  ses  amis.  A ces  systèmes  désolants , il 
oppose  une  chimère  , mais  du  moins  cet- 
te illusion  d’un  esprit  exalté , ce  rêve 
d’une  intelligence  plutôt  prévenue  par 
l'incrédulité  contagieuse  du  siècle  qu’é- 
garée par  l’orgueil , se  conciliaient  dans 
l’amede  Condorcet  avec  une  vive  sym- 
pathie pour  ses  semblables,  une  rare 
activité  pour  toutes  les  réformes  qu'il 
jugeait  utiles , et  une  grandu  élévation 
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de  ientiaienb , témoin  son  liéroïqiie  dé- 
vouement à des  convictions  généreuses. 
On  sait  que,  proscrit  par  la  convention, 
comme  (icondin,il  quitta  l’asile  qu’il 
avait  trouvé  pendant  huit  mois  ches  une 
amie  courageuse , H”*  Yerney,  pour  ne 
pas  l’esposer  à la  rigueur  du  décret  por- 
tant la  peine  de  mort  contre  les  hdtes  des 
députés  mis  hors  la  loi.  Errant  dans  la 
campagne  autour  de  Paris,  réduit  & se 
cacher  dans  des  carrières , il  se  trahit 
dans  un  cabaret  de  Clamart , où  la  faim 
l’avait  conkaânt  d’entrer,  en  exhilMot 
un  portefeuille  beaucoup  trop  élégant 
pour  sonextérieue  de  misèce;  il  fut  arrêté, 
conduit  au  Bourg-la-Reine , à moitié 
mourant  de  besoin,  de  fatigue  et  de  U 
douleur  d’une  Uesaure  au  pied,  puis  en- 
fin jeté  dans  un  cachot.  Le  lendemain, 
aurs  1 TOt,  on  l’y  trouva  mort  dn  poi- 
spn  dont  il  s’était  muni  pour  se  sont- 
traire  à l’écltaraud.  Les  deux  vers  sui- 
vauU  d'une  épllre  à sa  femme  expli- 
quaient noblement  ton  noble  sacrifice. 

Tb  «'ont  «lir  i ^ieb  d**lc«  ^prcap|nVi  M vk.tjn^  | 
b «albcaft  *t  bar  Uîmi  I«  erlm*. 

— Par  ses  ouvsages  de  mathématiqaef , 
Cosdorcet  a mérité^ un  nom  distingné  dans 
les  seknoet.  Si  on  l’apprécie  comme  lit- 
térateur , ses  L'Joffes  des  aeademidens 
mfsrU  depuis,  >689,  qui  lui  valurent  le 
Mcrétaciat  perpétuel  de  l’académie  des 
teienees , et  devinrent  un  de  tes  tllreq 
pour  l’scadémie  française , sont  loin  dn 
piquant  et  delà  simplicité  spirituelle  des 
J( loges  aeademitfues  de  Fontenelle. 
Mais  on  reconnaît  dans  ceux  de  Condor- 
cet un  bon  apprécialear  du  mérite,  un 
écrivain  en  général  par,  élégant,  etnn 
esprit  fort  an-dcMos  de  la  portée  com- 
mune. La  «le  f'okaire  et  celle  de 
X'nrgot,  remarquables  par  les  mêmes 
qualités,  te  mcommandent  en  ontre  par 
leil  vues  d’une  philanthropie  éclairée, par 
ce  xèle  philoiophique  pour  les  réformes 
utiles  qui  anima  «onstammeitt  Vautenr , 
et  par  lo  darté  d’un  style  qui , tans  être 
exempt  d’une  sorte  de  pesanteur  et  de 
monotonie,  ne  manque  cependant  pas 
oujourt  de  trait  et  de  verve.  Ces  a van- 


tages  te  retrouvent  pins  fréquemmenf; 
avec  le  sel  d’une  ironie  spirituelle , dans 
les  nombreux  articles  dont  l’ancien  aca- 
démicien te  plut  è doter  La  Feuille  villa- 
geoise et  La  Chronique  de  Paris.  Mais 
Foeuvre  capitale  de  Condorcet  est  ccUn 
Esquisse  des  progrès  de  Cespril  hu- 
main , composé  pendant  la  retraite  du 
proscrit , avec  les  seuls  matériaux  amas- 
sés dans  SX  mémoire  réellement  prodi- 
gieuse. Cet  ouvrage  meme  est  beaucoup 
plus  recommanJuMc  encore  par  la  pen- 
sée que  par  l'expression.  Une  autre  oeu- 
vre de  ce  philosophe  auui  très  digne 
d'alteolion  est  le  Plan  de  conslilution 
qu’il  avait  présenté  à la  convention-  Au 
surplus,  il  avait  traité  tant  de  matiè- 
res importantes  et  publié  tant  d’écrits 
qu’une  rédaction  soignée  et  le  travail 
nécessaire  pour  arriver  à la  correction, 
à l’élégance  continue  et  è la  concision, 
Ini  étaient  s peu  près  devenus  impossi- 
bles. La  nature  d'ailleurs  lui  avait  refusé 
l’imsgination  et  le  coloris.  — La  dou- 
ceur et  1a  bonté  formaient  le  fond  de 
son  caractère.  Son  extérieur  réservé, 
même  froid,  et  quelquefois  empreint  de 
timidité  dans  le  monde,  couvrait  une 
grande  cbaleoc,  et  beaucoup  de  force 
d’ame, qu'on  ne  lui  eût  pas  soupçonnées. 
Tout  le  monde  connaît  le  mot  de  d'A- 
lentbert,  qui  disait  de  lui  1 1 Me  vous  j 
trompes  pas  ; o’est  un  volcan  couvert  de 
neige.  « Sa  conduite,  comme  particulier 
et  comme  homme  publie,  fut  toujoura 
marquée  par  la  droiture,  la  fermeté  et 
k désiatéeessement.  Sous  le  premier 
rapport,  nous  ne  lui  connaissons  qu’un 
seul  tort,  celui  d’avoir  aidé  Voltaire  à 
dénaturer  le  sens  des  pestsées  de  Pascal , 
qu’ils  trouvaient  sans  doute  trop  ruda 
joùteur  pour  bai  laisser  toutes  ses  snnes. 
Persuadé  qu’nn  régime  d’égalité  était 
seul  compatible  avec  le  bonheur  des 
hommes,  Condorcet  fit  bon  aurefaé  de 
ses  titres , de  m position  et  de  ses  avan- 
tages de  fortupe,  comme  noble  et  comme 
acadéfnicien.Sousl’ancien  régime,'iiavaU 
refnséde  louer  deh  Vrillière,  et  donné 
sa  démission  d’un  emploi  éminent  dans 
l'sdmiubtralion  des  monnaies,  pour  éwU 
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1er  tout  rapport  avec  Necker , qa'U  ne 
croyait  pas  étranger  à la  chute  de  too  il- 
lustre ami  Turgot.  Dans  les  premières 
années  de  la  révolution , il  hâta  de  tes 
vœux  et  de  ses  efforts  dea  innovations 
dès  long-temps  méditées  pour  le  bien 
public,  portant  toute  l’activité  de  son 
aèie  dai^s  ses  (onctions  de  membre  da  la 
oommonede  Paris  ( comité  des  subsistan- 
ces). C’est  en  cette  qualité  qu’en  IT&9, 
Condorcet,  assistant  è un  conseil  où  il 
avait  été  appelé  par  Louis  XVI,  et  dont 
l’objet  était  la  discussion  des  moyens  de 
pourvoir  h la  subsistance  de  Paris,  (ut 
frappé  des  lumières  que  montra  oe  pria-, 
ce  infortuné  dans  le  cours  de  celte  dé>’ 
libération  difiaile,  Condorcet  se  plut  k 
lui  randro  hommage  en  présence  de  ce- 
lai qui  tient  en  ce  moment  ta  plume , et 
qui  se  trouvait  pour  la  première  fois  avec 
est  homme  célèbre.  C'était  h la  suite 
d’un  souper  obes  sa  parente , U**  Uu- 
paly,  veuve  de  l’éloquent  magistrat  à 
qui  l’on  doit  les  premières  Lettres  sus’ 
Mialieipà  aient  eu  de  la  vogue.  « Voua 
connaiises , nous  dit  Condorcet , la  rd- 
patation  d’incapacité , je  dirais  presque 
d’imbécillité  que  l’ou  s’efforce  de  faire 
su  roi.  Eh  bien!  je  puis  vous  cerlibcB 
qu’il  ne  la  mérite  en  aacune  (aqon.  Il  y a 
eu  ce  matin  un  conseil  pour  Us  tubsis- 
lanccs  : deux  membres  du  comité  de  l'as- 
semblée nationale,  et  deux  ducomitéde 
laoommune  y ont  été  appelés^  j’étais  l’un 
de  ces  derniers.  La  délibération  a été  très 
longue,  et  vous  le  pensez  bien,  hérissée 
de  difficultés.  Le  roi  a voulu  entendre 
saocesiivemenl  tous  ceux  qui  étnient 
présents.  Ensuite  il  a pris  la  parole  , a 
tétoméavec  beaucoup  de  netteté-la  situa- 
tion du  pays  et  de  U capiUle  , les  prin- 
cipeesur  la  matière,  les  divers  avis,  et 
a oonelu  par  son  opinion  personnelle , 
qu’il  a très  bien  motivée , sur  les  mesu- 
res qui  lui  paraissaient  les  pins  propees 
h remédier  au  mal,  et  h prévenir  une 
nouvelle  disette  réelle  ou  factice.  Après 
l’avoir  écouté,  nous  nous  sommes  tous  re« 
gardés  avec  étonnement  et  nous  u'avons 
réellement  trouvé  rien  de  mieux  à faire 
que  d'adopter  ses  vues.  Je  vous  atteste 


que  Louis  XVI  est  un  prinoe  fort  instruit, 
plein  de  sens  et  très  éclairé.  » — Nous 
avons  cm  devoir  rappeler  ce  souvenir 
comme  honorable  à la  fois  pour  un 
prince  encore  auui  mal  connu  qu’it 
fut  malheureux , et  pour  la  loyauté  de 
Condorcet,  que  ses  opinions  politi- 
ques ne  rendirent  jamais  injuste  ni 
haineux.  — Appelé  à la  convention 
après  la  chute  du  trône,  il  s’y  rallia  aux 
députés  girondins,  pour  lutter  contre 
une  démagogie  sanguinaire,  et  ionder 
use  ré|>ablique  digne  de  l’assentiment 
des  gens  de  bien.  Celte  fois , ce  fut  sa  vio 
qu'il  sacrifia  à ses  croyances.  Son  nom  , 
resté  pue  de  tonte  souillure,  et  le  sou- 
venir de  sa  magnanime  abnégatioa  , ne 
périront  jamais.  —Son  épouse,  née  Grou- 
eby  (Sophie  de),  était  peut-être  la  plue 
belle  personne  de  son  temps.  Poursuivie, 
à oe  titre,  des  bomm-iges  pablics  du  fa- 
natique Anaeharsis  Cioots,  qui  se  plai- 
sait à la  désigner  comme  la  Vénus  ly- 
céenne, cette  danse  était  justement  re- 
nommée pour  son  esprit  et  son  instruc- 
tioB.  On  a d'elle  une  traduclion  exacte  et 
élégante  de  la  7’Aèorie  des  sentiments 
moraux  d'Adam  Smith.  Les  ceuvpet  de 
son  mari  ont  été  recneillies  en  Zt  vo- 
lâmes in-8*.  AnaMT  ne  ViTST. 

CUiVUDTTIERE , CoasoTTiaai , mot 
italien  employé  surtout  au  pluriel,  et  que 
les  liistorieos  ont  francisé  ; il  signifiait 
conducteur , et  par  extension  technique 
chef  de  gens  de  guerre;  devieax écrivains 
l’avaient  traduit  par  coni&ctier. —Plus 
d’un  théoricien  a confondu  aventuriers  et 
eandottUri  : les  uns  étaient  la  troupe  , 
les  autres  les  capitaines  des  bandes  mer- 
cenaices,qu’au  moyen  âge  differents  états 
d’Italie  tenaient  à leur  service.  Veoise 
en  soldait  déjà  en  1113.  L'Angleterre 
avait , au  xiu*  siècle , des  meeeenaices 
lous  des  ebefs  d’aventure,  et  la  France 
appelait  à elle  desarcUers  itaiiaes,  alors 
que  l'Italie  mettait  sur  pied  des  cuiras- 
siers allemands.  — Les  condottieri,  qui 
portaieni  les  armes  en  Italie , ont  été  les 
premiers  modèles  des  troupes  de  baisse 
et  de  France  , non  sous  le  cipporl  di| 
mérile  contuie  inililaires,  mais  sous  celui 
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d'un  (yttime  d’orgtnlsaüon  dont  on  n’a- 
vait nulle  part  la  moindre  idée.— L'bii- 
toire  a voué  à notre  exécration  les  condot- 
tieri, eta  frappé  d’un  inefiaçable  ridicule 
les  guerres  qu’ils  se  faisaient  entre  eux  ; 
mais  plusieurs  ont  mis  dans  leur  con- 
duite assez  d’habileté  pour  que,  de  sim- 
ples loueurs  d’hommes  qu’ils  étaient , de 
simples  entrepreneurs  de  guerres  sans 
périls , ils  se  soient  élevés  au  rang  de 
ducs  , de  marquis  , de  connétables  : ces 
hommes  d’épée,  qui  ne  prenaient  les  ar- 
mes que  par  un  motif  vénal , et  qui  se 
concertaient  pour  les  ensanglanter  le 
moins  possible  , étaient  toujours  prêts  à 
changer  de  parti  si  leur  intérêt  les  y pous- 
sait. Leur  rapacité  égalait  leur  mauvaise 
foi  ; ils  exigeaient  une  paie  considérable 
pour  eux  et  leurs  cuirassiers  ; ils  se  fai- 
saient délivrer  des  gratifications  ( paga. 
doppia  ) pour  le  moindre  succès  vrai  ou 
supposé  -,  ils  prélevaient  par  avance  une 
première  mise,  une  prime  d’engage- 
ment ( mete  compiuto  ) , c-à-d.  le  mon- 
tant complet  de  la  solde  d’un  mois,  com- 
me étant  dit  et  échu  le  jour  où  ils  pas- 
saient la  première  revne.Lei  condottieri, 
guerroyant  sous  des  bannières  opposées, 
simulaient  les  combats  qu’ils  se  livraient  ; 
ils  établissaient  è leur  profit  un  droit  des 
gens  opposé  à un  droit  des  gens  des  sou- 
verainetés qui  les  stipendiaient  ; par  un 
pacte  tacite,  ils  ménageaient  leurs  gens 
d’armes, qu’ils  regardaient  comme  un  mo- 
bilier, comme  un  fonds  de  commerce,  et 
à l’issue  d’une  action , Us  se  vantaient 
de  la  conservation  de  leur  troupe,  comme 
preuve  que  la  victoire  leur  était  demeu- 
rée.'Quoique  ennemis  de  nom,  ils  étaient 
frères  et  consorts  de  fait  : ils  s’enrichis- 
saient des  rançons'  des  indigènes  opu- 
lents qui  leur  tombaient  entre  les  mains  ; 
mais  entre  eux  ils  se  contentaient , è la 
suite  de  leurs  combats,  de  dépouiller 
leurs  prisonniers  , puis  ils  se  les  ren- 
voyaient réciproquement  et  gratuite- 
ment.— Les  luttes  des  condottieri  étaient 
des  espèces  de  parties  de  barres , une  es- 
pèce de  jeu  d’adresse  qui  avait  pour  en- 
jenxdes  armes,  des  fourniments,  des  che- 
vaux. — Alachkvel  rapporte  qu’au  com- 
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bat  de  Zagtfliara,  en  1123,  H ne  périt 
que  trois  aventuriers , encore  furent-ils 
étouffés  dans  la  boue.  Il  ne  fut  tué  per- 
sonne au  combat  de  Alolinella  en  tl67  , 
et  dans  un  engagement  entre  les  trou- 
pes papales  elles  Napolitains,  en  I486,  il 
ne  résulta  pas  une  seule  blessure  d’une 
mêlée  de  toute  une  journée.  On  pourrait 
multiplier  des  citations  de  ce  genre  ; mais 
pendant  le  xv*  sièele  , il  n’en  fut  pas  de 
meme  dans  toutes  les  souverainetés  -,  de  ' 
sanglantes  batailles  eurent  lieu  entre  des 
Italiens , car  alors  ce  n’étaient  plus  des 
étrangers,  mais  des  indigènes,  qui  ven- 
daient leur  sang , et  ils  portaient  commu- 
nément au  combat,  sinon  du  patriotisme, 
moins  de  l’émulation , un  intérêt  local , 
souvent  même  une  ambition  cachée. — 
Parmi  les  condottieri  célèbres  on  voit 
figurer  Carmagnole , et  surtout  John 
Uaukwood  ; celui-ci  a été  le  dernier  d’o- 
rigine étrangère  ; quantité  de  généraux 
italiens  se  formèrent  sur  son  modèle , et 
acquirent  assez  de  talent  pour  succéder 
aux  chefs  étrangers.  — Au  nombre  des 
condottieri  nationaux  qui  s’illustrèrent 
après  Uaukwood , on  voit  figurer  Bran- 
caccio  Alontonc , noble  de  Pérouse , qui 
s’y  créa  une  principauté,  et  Sforza  Atten- 
dolo,  simple  paysan  de  Cotignuola,  qui 
parvint  au  rang  de  grand-connétable 
de  Naples  , fut  surnommé  le  Grand  et 
ouvrit  à ses  descendants  le  chemin  du 
trône  de'Milan.  Ces  deux  derniers  con- 
dottieri , égaux  en  réputation  , et  long- 
temps opposés  l’un  à l'autre , transmi- 
rent les  germes  de  leur  rivalité  aux  capi- 
taines distingués  qui , après  eux , com- 
battirent en  Italie  jusqu’au  xvt*  siècle. 

— La  souveraineté  et  la  politique  de 
Sforza  ont  amené  l’extinction  des  con- 
dottieri. G*'  Babdin. 

CONDUCTIBILITÉ  (scienc.  pbys.), 
propriété  des  corps  envisagée  ici  par 
rapport  à la  chaleur  et  à l’électricité. 

Conductibilité det  corps  pour  lacha- 
leur. — L’équilibre  des  températures  qui 
s’établit  dans  l’intérieur  d’un  même  corps 
solide , ou  entre  deux  corps  en  contact , 
dépend  nécessairement  de  la  loi  suivant 
laquelle  la  communication  de  la  chaleur 
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s'efiéctue.—  On  a pu  obterver  ^ue  ré- 
mission de  la  chaleur  rayonnante  des 
corps  (v.  sAToasEMiaT)  commence  à une 
certaine  profondeur  au-dessous  de  leur 
surface , d’où  l’on  a dû  conclure , selon 
toutes  les  règles  de  l’analogie , que  dans 
l’intérieur  des  corps  la  faculté  rayon- 
nante exista  de  même  qu’entre  ces  mê- 
mes corps  placés  entre  eux  ii  distance. 
On  peut  donc  appliquer  à toute  cette 
classe  de  phénomènes  la  loi  de  New- 
ton , et  considérer  dans  tous  les  cas  les 
quantités  de  chaleur  qui  rayonnent  com- 
me proportionnelles  aux  différences  de 
température , soit  entre  deux  couches  ou 
lames  du  même  corps , soit  entre  les  sur- 
faces de  deux  corps  placées  à distance. 

A BB 


£ 


B AA 

Si  l’on  suppose  que  la  chaleur  se  com- 
munique entre  deux  faces  A et  B,  planes, 
parallèles  et  infinies,  d’un  corps  solide, 
dont  l’épaisseur  soit  E , et  que  cette  com- 
munication ne  se  fasse  ( pour  simplifier 
le  théorème)  que  dans  une  seule  et  même 
direction  ; si  l’on  suppose  encore  que,  par 
des  moyens  quelconques , ces  faces  se- 
ront entretenues  è des  températures  con- 
stantes en  A A et  B B : A A étant  plus 
grand  que  B B , nous  pourrons  imaginer 
une  infinité  de  sections  planes  et  paral- 
lèles aux  bases  A A et  B B,  toutes  équi- 
distantes. Dans  tous  les  instants,  la  tem- 
pérature sera  égale  dans  chaque  section 
sur  toute  son  étendue.  Si  d’abord  la  tem- 
pérature de  ce  corps  est  B B sur  toute 
son  épaisseur,  la  section  voisine  de  A 
recevra  de  la  chaleur  de  la  source  con- 
stante avec  laquelle  cette  base  A est  en 
contact  ; elle  en  transmettra  à fa  suivan- 
te ; celle-ci  eu  transmettra  à la  troisième; 
et  ainsi  de  suite.  La  température  de  cha- 


que section  croîtra  jusqu’à  une  certaine 
limite,  et  ensuite  elle  restera  station- 
naire. Toutes  les  sections  auront  acquis 
leurs  températures  finales , quand  elles 
seront , jusqu’à  la  dernière  inclusive- 
ment , traversées  par  la  même  quantité 
de  chaleur  dans  le  même  temps  : alors 
une  des  couches  quelconque  cédera  au- 
tant de  chaleur  à celle  qui  la  suit  immé- 
diatement qu’elle  en  recevra  de  celle 
qui  la  précède.  A ce  moment,  la  chaleur 
qui  traversera  le  corps  sera  pour  chaque 
unité  de  temps  constamment  la  même 
en  quantité;  et  elle  se  dissipera  dans  le  , 
milieu  à température  constante  B B,  avec 
lequel  la  surface  B est  en  contact.  Cet 
état  (l’équilibre  doit  être  unique.  Il  ne 
s’agit  donc  plus  que  de  chercher  une  * 
formule  qui  représente  les  températures 
des  différentes  sections , et  dont  la  con- 
dition essentielle  doit  être  que  l’état  < 
qu’elle  exprimera  reste  constant  et  sta- 
tionnaire. D’après  les  principes  admis 
plus  haut , cette  formule  appartiendra  à 
l'équilibre  dont  la  loi  est  cherchée.  La 
loi  la  plus  simple  que  l’on  puisse  imagi- 
ner est  de  supposer  que  les  tempéra- 
tures finales  des  diflérentes  sections  dé- 
croissent en  proportion  arithmétique. 

Soit  y la  température  d’une  section, 
dont  la  distance  à la  face  A soit  s,  la  loi 
que  nous  venons  d’énoncer  s’exprimera  , 
analytiquement  par  l’équation  ^ 

[v=AA-(^).]  ; 

Et  il  serait  facile  de  démontrer,  si  l’es- 
pace ne  nous  manquait , qu’une  telle  loi 
des  températures  représente  un  état  d’é- 
quilibre. — La  conductibilité  intérieure 
est  ce  que  l’on  nomme  coefficient  de 
conductibilité  du  corps  pour  la  chaleur; 
c’est  à proprement  parler  la  quantité  de 
chaleur  qui  traverse,  dans  l’unité  de 
temps,  l'unité  de  surface  d’un  corps  so- 
lide qui  a pour  épaisseur  l’unité  de  lon- 
gueur , lorsque  les  deux  faces  parallèles 
de  ce  corps  sont  entretenues  à des  tem- 
pératures constantes , différant  entre  el- 
les de  l’unité  de  température.  Un  n’a 
encore  déterminé  exa(deinent  ce  coeffi- 
cient de  la  conductibilité  pour  aucune 
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siibsbnce  a^ec  sa  valeur  rigoureuse.  M. 
le  professeur  Lamé  a suggéré  pour  cela 
un  moyen  qu’on  pourrait  employer  avec 
succès , et  qui  consisterait  à faire  avec 
la  substance  dont  on  voudrait  connaître 
la  conductibilité  un  vase  sphérique 
creux,  d’une  épaisseur  ( e ) assex  petite 
pour  qu’on  pût  regarder , sans  grande 
erreur,  les  étendues  des  surfaces  inté- 
rieure et  extérieure  comme  égales  entre 
elles  (et  à f).  On  entretiendrait  l’inté- 
rieur à une  température  constante , en 
y faisant  passer  un  courant  de  vapeur 
d’eau  à t00“;  on  plongerait  en  outre  le 
vase  dans  la  glace  pilée  à 0»;  on  déter- 
minerait enfin  le  poids  P de  glace  fon- 
due dans  le  temps  t.  — Le  nombre  d'u- 
nités de  chaleur  traversant  la  surface  s, 
pendant  le  temps  l,  serait  alors  75  P,  et 
l’on  aurait  l’équation 


pour  détcmWnercc  coefficient  K.  Le  nom- 
bre 75  introduit  dans  cette  formule  pro- 
vient de  ce  que  un  kilogramme  de  glace 
absorbe  pour  se  fondre  la  quantité  de 
chaleur  capable  d’échauffer  un  kilogram- 
me d’eau  de  0"  à 7S“.  On  est  convenu 
d’appeler  u/iiée' r/e  chaleur  celle  capa- 
ble d’élever  de  l°la  température  d’un  ki- 
logramme d’eau.  — Feu  l’illuslre  géo- 
mètre Fourier  avait  imaginé  un  instru- 
ment propre  à comparer  les  conductibi- 
lités des  corps  susceptibles  d’être  rédnits 
•n  feuilles  mincea.  Son  appareil  consis- 
tait ta  un  vase  dont  la  forme  était  oelle 
d’un  entonnoir  renversé^  avec  itn  fond 
omnpoié  d'uno  peaa  bien  tendue  et  for- 
tement attachée.  U mettait  donc  ce  vase 
éu  mercuse  et  un  Ihennioraèlre  très  sen- 
sible. En  plaçimt  œt  intrument  sur  des 
lames  des  difiérentessubatanœaqu’il  vou- 
lait essayer,  toutesilamesde  même  ëpais- 
s«ur  et  posées  sur  un  même  support  en- 
tBelen«.ikla  même  température,  la  tem- 
pérature Jiiiaie  ei  stationnaire  du  ther- 
momètre , suivant  qu’elle  était  phta  ou 
moins  élevée,  lui  indiquait  le  degré  re- 
latif de  cunduolibilité  pour  la  chaleur  de 
la  aubsUnoq  dent  éloil  (ormée  la  lame 


essayée.—  M.  Fouricra  déterminé  anssi 
par  le  calcul  lo  loi  de  la  distribution  de 
la  chaleur  dans  une  barre  soKde  homo- 
gène dont  une  extrémité  serait  exposée 
à un  foyer  constant  de  chaleur  ; il  a sup- 
posé l’épeisseur  de  la  barre  assex  petite 
pour  qu’on  pût  regarder  tous  les  points- 
intérieurs  d’une  même  section  perpen- 
diculaire à la  longueur  du  solide , comme 
ayant  la  même  température.  11  fondait 
son  calcul  sur  ce  qu'une  couche  com- 
prise entre  deux  sections  très  voisines  , 
d’une  part  recevait  par  le  rayonnement 
intérieur  une  certaine  quantité  de  cha- 
leur de  la  couche  qui  la  précédait , et  de 
l’antre  part  en  perdait  par  le  rayonne- 
ment de  la  surface  extérieure, et  en  trans- 
mettailii  la  couche  suivante. Tantqu’elle 
recevait  plus  qu'elle  ne  perdait , sa  tem- 
pérature croissait;  mais  il  arrivait  un 
moment  où  la  perte  compensait  le  gain  , 
et  alors  la  température  devait  rester  sta- 
tionnaire. ÜL  Fouiicr  trouvait  alors  que 
les  températures  stationnaires  des  diflé- 
rents  points,  de  la  barre  situés  à des  di- 
stances du  loyer  croissant  en  progres- 
sion. acilbniétique  devaient  décroître  en 
progression  géométrique  : la  raison  de 
celle  dernière  progression  dépend  h la 
fois  dea  conductibilités  intérieure  et  ex- 
térieure de  la  barre.  Cependanl,  ce  ré- 
sultat attendu,  étantfondésur  l'hypothèse 
de  Newton  , ne  serait  sans  doute  con- 
firmé par  l’cipécience  que  pour  des  tem- 
pératures très  peu  diflérentes  de  celle  de 
l'air  enviroouauL  — U est  cependant  fa- 
cile do  conoevoic  qu’è  égalité  de  facuUéa 
rayonuantes,  une  barre  doit  présenter 
une  tempérsture  sUlionuaicc  d’aulaut 
plus  élevée,  à une  même  distance  du 
foyer  , que  sa  canductibililé  intérieurq 
sera  plus  grande.  On  peut  donc  coosts- 
ter  les  ditierences  de  oooduotihiiité  en- 
tre divers  oorps  solides, en  lormant  aveo 
leurs  substanora  des  cylindre*  de  même 
diineosion , que  l’on  recouvre  d’uio  coi^ 
cUe  de  «ire  fondant  à tO*.  .ài  on  plonge 
ces  cylindres  par  une  extrémité  dans  uii« 
caisse  où  l’on  versera  de  l’eau  bouillante, 
et  que  l’un  fasse  dépasser  hocisonkile- 
menl  oet  cylindres  en  deliors  de  1»  paroi 
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de  U eusie , on  pourra  alori  remarqncr 
que  U cire  te  fondra  sur  chacun  d'eux 
•UT  une  étendue  fort  difl(^cnte.  C'est 
par  ce  procédé  que  l’en  a constaté  que 
le  cuivre  rouge  est  un  excellent  conduc- 
teur de  U chaleur  , puisque  le  cylindre 
ionaé  de  ce  métal  présente  une  très 
grande  longueur  de  cire  fondue  ; le  cui- 
vre jaune  offre  une  fusion  moins  éten- 
due ; entre  l'acier , le  fer , l'étain  et  le 
plomb  , la  différence  rat  peu  sensible , 
mais  elle  devient  énorme  entre  les  mé- 
taux en  général , et  le  verre  , le  charbon. 
Cette  dernière  substance  serait  cepen- 
dant un  bon  conductéur  de  chaleur  si 
on  pouvait  l’obtenir  bien  pure  -,  mais  à 
moins  d'une  très  longue  calcination  è 
vaisseaux  clos  et  à une  température  ex- 
trême , le  charbon  contient  toujours  de 
l’hydrogène,  qui  nuit  essentiellementà  sa 
conductibilité.  Les  fragments  de  char- 
bon de  bois  ou  de  houille  qui  échappent 
accidentellement  è la  combustion  dans 
les  bants  fourneaux  k fer  sont  devenus 
très  boas  conducteurs.  — Différents 
corps  solides  tels,  que  le  marbre,  les  mé- 
taux, une  glace  frolie.elc.,  nous  semblent 
au  toucher  plus  froids  que  d’autres  corps 
dans  lesquels  le  tbermomètre  accuse  une 
égale  température. — Cette  différence  de 
sensation  lient  principalement  k la  fa- 
culté conductrice  et  k la  rapidité  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  les  corps 
soutirent  la  chaleur  de-4a  main  , mais  cet 
effet  8C  complique  encore  de  la  capacilé 
pour  la  chaleur , qui  constitue  la  chaleur 
spécifique  (v.  SriciriQUtj. 

Ve  la  coiiductibUitè dans  les  liquides 
et  les  fluides  atriformes.  — Daus  noire 
article  CoAurraex  (lom.  xiii , ]»g.  442], 
nous  avons,  eu  parlant  des  calorifères 
à'air  et  d’eon,  offert  les  principales 
données  de  ce  qu’il  y a de  couhii  en  celle 
matière , et  les  étroites  limilcs  du  pré- 
sent article  ne  nous  permettent  quv  peu 
de  dévelopjiements.  Qu’il  safftsc  de  rap- 
peler ici  qu’uu  liquide  .échauffé  par  la 
partie  inférieure  de  sa  masse  se  met  ra- 
pidement en  équilibre  de  tempér.vture 
par  l’effet  des  courants  qui  s’établissent 
dans  son  intérieur , et  qui  sont  dus  aux 


parties  plus  chaudes  et  moins  denses  qui 
s'élèvent,  tandis  que  les  parties  plus 
froides  et  plus  lourdes  descendent  vers 
le  fond  du  vase.  Si  l’on  met  dans  l’eau 
contenue  dans  un  vase  diaphane  que 
l’on  échauffe  par  son  fond , de  la  sciure 
de  bois , cœur  de  chêne , dont  la  densité 
est  à peu  près  égale  k celle  de  l’eau , le 
mouvement  de  cette  poudre  indiquera 
fidèlement  les  mouvements  du  liquide; 
la  marche  des  particules  ascendantes  sera 
vers  l’axe  de  la  colonne  liquide,  et  les 
particules  descendantes  se  porteront  con- 
tre les  parois  du  vase.  Si  on  échauflait  le 
liquide  k sa  partie  supérieure  la  pre- 
mière , il  serait  possible  de  tenir  long, 
temps  le  vase  k la  main  sans  sentir  de 
chaleur,  à une  faible  distance  en  dessous 
de  cette  zone.  De  cela  il  ne  faudrait  pas 
conclure  que  la  conductibilité  intérieure 
des  liquides  soit  absolument  nulle,  car  U 
est  une  expérience  décisive  qui  prouve 
le  contraire  : qu’on  verse  de  l’éther  snr 
de  l’eau  contenue  dans  un  vase,  et  que 
la  paroi  de  ce  vase  soit  traversée  par  la 
tige  horizontale  d’un  tbermomètre  dont  la 
boule  reste  dansl’eau  raème,à  une  certaine 
distance  du  niveau  supérieur,  ce  Ibenne- 
mètre  montera  d’une  manière  sensible, 
quoique  peu  considérable,  quelque  temps 
après  qu’on  aura  enflammé  l’élber.  J1 
faut  donc  seulement  reconnaître  qu'en 
général  les  liquides  sont  très  mauvais 
conducteurs  de  chaleur.  Quant  aux  flui- 
des élastiques , sous  ce  rapport  il  y a 
beaucoup  d’analogie  entre  eux  et  les  li- 
quides; mais  il  ne  nous  est  pas  ]>erais 
ici  de  traiter  cette  question  dont  les  dé- 
veioppemenls  excéderaient  nus  limites. 

Phénomènes  de  la  conductibilité  con^ 
sidères  par  rapport  à l'êhctricitè.  — » 
De  ce  qui  précède  dans  le  présent  article, 
on  a pu  facilcineut  conclure  que  les  ei- 
])rcssious  en  usage  de  ensps  co.vaocTtvM 
et  cosps  non  coxuucrsuas  de  la  chaleur 
ne  sont  vraiesque  relativement,  et  seu- 
lement en  proportion  de  l’énergie  avec 
laquelle  tous  les  corps  de  la  nature 
exercent  la  faculté  conductrice.  A l'é- 
gard de  l'électricité,  notre  proportion 
paraît  moins  évidente,  mais  elle  ne  laisse 
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pas  que  d’étre  tout  aussi  exacte  : les  ex- 
pressions de  coirs  iiECTsiQUis  et  corps 
iDio-xLxcriiQuis  ne  doivent  non  plus 
être  prises  qne  dans  le  sens  de  relation 
d’énergie.  Quand  on  frotte  avec  la  main 
ou  avec  de  la  laine  certaines  substances, 
telles  que  l’ambre  [eUctrum  des  anciens), 
la  résine,  le  verre,  etc.,  on  rem.irque 
que  ces  substances  attirent  les  corps  lé- 
gers, tels  que  de  petits  morceaux  de  pa- 
pier,des  barbes  de  plume,de  la  sciure  de 
bois,  des  particules  métalliques.D’abord, 
on  avait  attribué  aux  seules  substances 
que  nous  venons  d’énoncer  des  proprié- 
tés électriques  ; d’autres  corps,  telsque  les 
métaux  , n’en  manifestaient  aucune  par 
le  frottement  dans  des  circonstances  en 
apparence  semblables.  Maisces  effets  con- 
traires ne  tiennent  réellement  qu’aux 
conditions  dans  lesquelles  les  différents 
corps  sont  placés  j 'car  les  plus  inertes 
sont  susceptibles  d’acquérir  la  vertu  élec- 
trique si  ou  les  met  en  contact  avec  des 
corps  plus  énergiques  , qui  auront  été 
préalablement  frottés.  — La  faculté  con- 
ductrice est  en  raison  inverse  de  l’éner- 
gie qui  se  manife.ste  dans  les  corps  élec- 
trisés i c’est  parce  que  les  corps  non  con- 
ducteurs soutirent  i ceux-ci  et  tamisent 
rapidement  le  fluide  électrique  qu’ils 
en  reçoivent , qu’ils  semblent  d’autant 
moins  électriques  eui-mémes.Cbez  eux, 
il  n’y  a pas  d’accumulation  du  fluide,  et 
par  conséquent  il  ne  s’y  manifeste  pas  ces 
phénomènes  de  transport  subit , d’ex- 
plosion et  en  quelque  sorte  d’extrava- 
sion instantanée  du  fluide  électrique  qui 
caractérisent  les  corps  dits  électriques. 
Les  métaux,  en  général,  sont  les  meil- 
leurs conducteurs  ; après  eux  viennent 
les  liquides  ( k l’exception  des  huiles  );  à 
la  tète  de  ces  liquides  , il  faut  placer  le 
mercure.  Au  troisième  rang  on  compte 
le  charbon  long-temps  calciné  et  com- 
plètement débarrassé  d’hydrogène , puis 
les  substances  oxydées , l’éther , les  sels, 
le  soufre , les  résines , le  verre , l’ambre, 
la  gomme-laque,  le  charbon  hydrogéné. 
Tons  ces  derniers  sont  très  mauvais  con- 
ducteurs. Les  corps  des  animaux  , com- 
posés d(  substances  solides  et  liquides, 


qui  conduisent  très  bien  l’électricité , 
sont  eux  - mêmes  assez  bons  conduc- 
teurs.— Le  Hé/be  terrestre  tout  entier  est 
le  vaste  réservoir  commun  de  l’électri- 
cité. 11  est  en  général  composé  de  corps 
bons  conducteurs  : or , si  on  met  en  con- 
tact avec  un  corps  électrisé  par  le  frot- 
tement un  corps  métallique , on  observe 
qne  ce  dernier  enlève  au  premier  une 
quantité  d’électricité  d’autant  plus  gran- 
de, c-à-d.  qu’il  affaiblit  d’autant  plus 
son  électricité  qu'il  est  lui-même  d'un 
volume  plus  grand  : or,  la  terre,  dont  l’é- 
tendue est  incomparablement  plus  gran- 
de que  le  corps  soumis  h l’expérience, 
fera  disparaître  ou  rendra  insensible  sa 
vertu  électrique  ; composée  comme  elle 
l’est  presque  en  totalité  de  corps  qui  con- 
duisent très  bien  l’électricité,  si  elle 
se  trouve  en  communication  non  inter- 
rompue par  des  corps  isolants  , c-k-d., 
mauvais  conducteurs,  avec  un  corps  élec- 
trisé, c’est  absolument  comme  si  on  mettait 
ce  dernier  en  contact  avec  un  réservoir 
d’une  capacité  infinie,  et  toute  vertu 
électrique  doit  disparaitre.  Yoilk  dans 
quel  sens  , dans  la  théorie  physique  de 
l’électricité , on  donne  au  globe  terrestre 
le  nom  de  réservoir  commun.  — On  in- 
terrompt la  communication  d’un  corps 
électrisé  avec  le  réservoir  commun  en  le 
suspendant , en  le  tenant  on  en  le  faisant 
supporter  par  des  corps  très  peu  conduc- 
teurs , tels  que  le  verre , le  soufre , la 
soie , la  résine,  etc.,  auxquels  on  donne, 
k cause  de  cet  effet , le  nom  d'isolateurs 
ou  de  corps  isolants.  Le  corps  électrisé 
isolé  de  cette  manière  peut  conserver 
pendant  un  certain  temps  sa  vertu  élec- 
trique. Du  fait  de  cette  lenteur  dans  la 
déperdition  de  l’électricité , en  pareille 
circonstance , on  doit  conclure  que  l'air 
atmosphérique  est  un  très  mauvais  con- 
ducteur. Il  ne  commence  k bien  conduire 
l’électricité  que  lorsqu’il  est  saturé  d’hu- 
midité , et  dans  ce  cas , c’est  k l’eau  qu’il 
contient  qu’il  faut  attribuer  la  nouvelle 
propriété  qu’il  acquiert.  Voilk  qui  expli- 
que le  peu  de  succès  des  expériences 
d’électricité  dans  les  jours  humides. 

PiLODzi  père. 
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CONUIIIRC  , eii  lalin  ducere,  con- 
tiucere,  faits  de  </ux,  ducis  (duc),  auquel 
nous  renvoyons  ]iour  les  nombreux  dé- 
rivés latins  et  français,  et  les  rapports  ou 
les  différences  qu'ils  peuvent  avoir  en- 
tre eux.  CosDDiBi  se  dit  li  la  fois  des 
personnes  et  des  choses,  des  êtres  animés 
et  des  objets  inanimés.  Dans  la  première 
de  ces  acceptions  , il  emporte  presque 
toujours  l'idée  d'autorité  ou  d’un  com- 
nundemeut  quelconque  exercé  par  les 
hommes  ou  par  des  êtres  de  raison. Dieu 
conduit  le  monde  selon  les  desseins  ca- 
chés de  sa  providence.  Les  rois,  les  phi- 
losophes et  les  prêtres  ont  conduit  tour  à 
tour  les  peuples.  La  reli^on  et  la  philo- 
sophie peuvent  l'une  et  l'autre  nouscon- 
duire  au  bien  : la  première  s'appuie  da- 
vantage sur  le  sentiment,  la  seconde  sur 
le  raisonnement.  Moïse  conduisit  le  peu- 
ple d'Israël  dans  la  terre  promise.  Un 
général  conduit  une  armée  , un  amiral 
une  flotte , un  cocher  des  chevaia , un 
berger  un  troupeau,  un  pêcheur  une  bar- 
que , un  darretier  des  vivres , des  mar- 
chandises, etc. — On  dit,  dans  les  choses 
materielles  , conduire  l'eau  par  des  ca- 
naux , conduire  une  ligne  par  différents 
points,  con<fuïre  la  main  d'un  écolier  qui 
apprend  à écrire.  — Ce  verbe  s'entend 
aussi,  dans  le  même  sens,  de  la  direction 
ou  de  l’inspection  de  certains  ouyrages  ; 
l’architecte  conduit  la  eonstruction  d’un 
bâtiment , l’iugénieur  civil  celle  d’une 
route  ou  d’un  canal,  l'ingénieur  militai- 
re celle  d'une  forteresse  ou  d’une  tran- 
chée, etc. — lls’applique  de  même  aux  ou- 
vrages d’espritet  aux  choses  intellectuel- 
les et  morales  : on  conduit  un  dessein  , 
une  entreprise  , une  intrigue , une  affai- 
re. — Il  se  dit  encore  des  passions  per- 
sonnifiées : l’amour,  le  plaisir,  nous  con- 
duisent dans  le  jeune  âge  ; plus  tard  , ce 
sont  l'intérêt  et  l’ambition;  rarement 
nous  nous  biissons  conduire  par  la  rai- 
son. « Qu'importe  , a dit  St-Evremond  , 
que  l’espérance  nous  trompe , pourvu 
qu’elle  nous  conduise  h la  fin  de  la  vie 
par  des  chemins  de  fleurs?  a—CoNouiai 
se  dit  enfin  dans  le  sens  d'accompagner 
quelqu’un  eu  un  lieu  quelconque  : ce 


sont  les  introducteurs  qui  conduisentltt 
ambassadeurs  à l’audience  des  souverains 
et  des  princes. — On  dit  proverbialement 
et  figurément  qu’un  homme  conduit 
bien  sa  barque , pour  dire  qu’il  conduit 
bien  sa  fortune  et  ses  affaires.  Ce  verbe 
s’emploie  dans  la  forme  réfléchie  , et  il 
s’entend  alors  de  la  conduite  morale  de 
la  vie  : on  a mauvaise  grâce  à vouloir 
conduireXti  autres  quand  on  se  conduit 
mal  soi-même  ; la  plupart  des  gens  vivent 
sans  réflexion  et  ne  se  conduisent  que 
par  les  jeux  ; l’expérience,  pour  celui  qui 
saurait  en  profiter,  serait  le  meilleur  gui- 
de dans  la  conduite  de  la  vie.  Aussi, 
M'I*  Scudéry  a dit  : 

Il  {ktidnit  rifr*  4cui  fois 

Tour  bien  tpmémrtM  vie» 

— Le  verbe  conoDiix  est  synonyme  de 
euiDix  et  de  mxnis.  Les  deux  premiers 
supposent  une  supériorité  de  lumières 
que  ne  comporte  pas  toujours  le  dernier, 
qui  renferme  en  revanche  une  idée  de 
force  et  d’ascendant  étrangère  aux  deux 
autres:  on  conduit  et  l’on  guide  ceux  qui 
ne  savent  pas  le  chemin  ; on  mène  ceux 
qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  aller 
seuls,  a Dans  le  sens  littéral , dit  l’abbé 
Girard,  c'est  proprement  la  tête  qui  con- 
<fu<t,l'<Eil  qui  guide  et  la  main  qui  mène.-» 
On  conduit  un  procès,  on  guide  un  voya- 
geur, on  mène  un  enfant.  Il  faut  être 
conduit  dans  les  affaires  par  l’intelligen- 
ce et  se  lais.ser9uï<éer,dans  les  relations 
sociales  par  l’indulgence,  la  politesse  et 
la  tolérance.  Le  goût,  le  penchant  suffit 
pour  nous  mener  plus  loin  que  nous 
ne  voudrions  dans  les  plaisirs.  Le  sage 
ne  se  conduit  dans  la  vie  par  les  lumiè- 
res d’autrui  qu!autantqu’il  se  let  est  ren- 
dues propres.  Une  lecture  attentive  de 
l’Évangile  suffit  pour  nous  guider  dans 
la  voie  du  salut.  Il  y a de  la  faiblesse,  et 
de  l’imbécillité  à se  laisser  mener  en  tout 
et  aveuglément  par  la  volonté  d’autrui. 
C’est  dans  ce  sens  défavorable , et  pris 
toujours  en  mauvaise  part,  qu’on  dit 
d’un  homme  qu’il  se  laisse  mener  par  sa 
femme  ou  par  ses  enfants.  Pour  résumer 
ces  trois  mots  dans  une  seule  et  même 
idée,  nous  dirons,  avec  Roubaud,  que  ht 
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bouMole  guide  le  niTiptenr,  I(  pilote 
conduit  le  vtiifeen  et  let  Tente  le  mi- 
nent. Par  la  même  progreseion  , ritiné- 
mire  guide  le  eocfaer,  le  cocher  conduit 
les  chevaux  et  les  chevaux  mènent  la  voi- 
ture. On  se  sert  du  participe  conociT, 
coBDurnt,  dans  le  même  sens,  et  l'on  dit, 
par  exemple,  qn'un  projet,  un  dessein  , 
un  MTrage  , est  mai  conduit , et  d’une 
pièce  de  théètre  ou  d'une  intriipie  dra- 
matique ou  autre , qu'elle  est  bien  ou  mal 
conduite.— Not  lectenrs  verront  ci*  après 
raooeption  directe  que  reçoivent  les  sub- 
stantifs cosmit  eteoaoDiTi. — Onantàla 
coMmlTi  de  la  vie^  è la  manière  de  se 
conduire  dans  les  choses  morales,  elle 
importe  si  essentiellement  à notre  bon- 
heur et  à la  tranquillité  de  ceux  qui 
nous  entourent  qn'on  ne  saurait  trop 
tôt  ini  donner  une  bonne  direction  et 
lui  imposer  des  rè^es  ; mais  ces  rèples 
ne  sont  pas  toujours  absolues  : elles  dé- 
pendent souvent  des  circonstances  oh 
■ODS  nous  tronvons.  des  lois  etdes  moeurs 
du  pays  où  nons  vivons , des  qoftis , des 
penchants  naturels  de  cbaeun.  Le  «eil- 
leur  et  le  pins  sftr  n'est  pat  de  régler  sa 
ionduite  sur  celle  des  autres  % mais  de  la 
mettre  en  rapport,  en  harmonie,  avec  sa 
conscience  t celle-ci  ne  trompe  jamais. 

Eims  HîstAO. 

CONDUIT.  Ce  mot,  dérivé  du  verbe 
conduire  ( v.  d-dessus  ) , désigne  ordi- 
nairement nn  appareil  destiné  à condui- 
re un  liquide  ou  un  fluide  jusqu'au  lien, 
pins  ou  moins  distant,  où  il  doit  être 
employé.  Un  orgne  doit  être  poar\-n  de 
conduits  qui  portent  le  vent  è tous  let 
tuyaux  ; dans  une  serte,  des  conduits  dis- 
tribuent l’air  chaud  ou  la  vapeur  d’eau 
dans  tous  les  lienx  h éehaufler  ; dans  un 
jardin  , des  conduits  amènent  les  eaux 
d'arroxage  à portée  des  ctilliircs  qai  en 
ont  besoin  , etc.  Mais,  ]iar  une  bisarre- 
ric  de  notre  langue,  nn  conduit  d'eatt 
prolongé  très  loin  devient  une  ooxddits, 
quoiqu'il  n'ait  pas  éprouvé  d’aulK  chan- 
gement que  l’augmenUtion  de  sa  lon- 
gueur. Il  faut  remarquer  néanmoins  que 
le  plu  souvent  une  conduite  d'eau  est  un 
uaembltge  de  conduits,  et  qu’il  fallait 


nn  nom  jmrticnlier  pour  cette  réunion 
de  parties  dont  chacune  peut  être  consi- 
dérée isolément  (v.  ci-après  le  mot  Co«- 
ooiTk  o’xAo).— Dans  l’histoire  naturelle, 
le  mot  eo.vBoiT  conserve  le  même  sens 
qu'en  hydraulique  et  dans  la  technolo- 
gie ; en  anatomie,  l’admirable  straetnre 
dnconotiiTADBiTir(v.  ci-après)^  destiné 
à transmettre  les  vibrations  du  son  jus- 
qu’au nerf  acoustique , fait  apercevoir 
très  clairement  les  moyens  pur  lesquels 
des  vibrations  très  faibles  sont  rendues 
sensibles,  et  celles  dont  l’organe  ne  pour- 
rait supporter  le  choc  immédiat  sont  aa- 
sex  amorties  pour  qu’il  n’en  soit  point 
blessé.  Plusieurs  antres  conduits , desti- 
nés à la  transmission  des  différents  li- 
qaides  nécessairet  è la  nutrition  et  au 
développement  des  corps  vivants  mon- 
trent dans  leur  strnethre  la  même  pré- 
voyance , la  même  sagacité,  ijes  «èavref 
de  la  nature  sont  aussi  |deiueu  dé  mer- 
veilles dam  leurs  délaiii  que  dans  henr 
euaemblc.  — En  physiolagie  animale  et 
végétale,  let  mots  cosdbit  et  causl  sont 
employés  indiffércuiment , oonime  kiie- 
tement  synonymes.  Dabt  les  arts,  un  ca- 
nal «St  ouvert  en  dessus,  il  ne  sert  qn’à 
l’écoulemenl  des  liqui<lcs,  an  lieu  que 
les  conduits  sont  fermés  dsas  tout  lenr 
coutour,  et  dirigent  le  raonvemeut  des 
fluides  comme  celui  des  liquides.  Dans 
le  Dictionnaire  tecA/to/o)yjyue,untuyau 
ne  peut  être  qu’un  conduit  ; mais  pour 
le  nutaralisle  et  l’anatomiste  , c'est  très 
soiivrntnn  canal  (v.  ce  mot)^  et  même  , 
dans  la  deseriplion  d'objets  de  la  nature 
qhin'ap|uiiiennent  pat  à l'histoire  natu- 
relle , mais  i la  géographie  physique , 
comme  les  fontaines  intermittentes,  l’é- 
Goulcment  de  quelques  lacs,  etc.,  le  pas- 
sage sonterniindes  taux  peut  êire  égale- 
ment bien  désigné  par  l'un  oh  l'autre 
mot.  Hors  dn  sens  materiel,  le  mot  tanai 
rat  toujours  employé  avec  plus  de  succès 
que  celui  de  F — r. 

On  donne  le  nom  de  C0NB0iv,en  ana- 
tomie bam.iine, tantôt  à dea  canaux  excré- 
teurs de  certaines  glandes,  tels  sont  le  con  • 
duit  de  Stenon  et  celui  de  ffarüion,  qui 
versent  la  salive  dons  la  bouche  (v.  t.  vu. 
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]*.  42 J,  col.  t'*):  tantôt  k de*  eaTtanx  en 
partie  osseux  et  cartilaf^ineux , revêtus, 
soit  par  la  peau  externe  (conduit  auditif 
externe,  eu  opposition  au  conduit  audi- 
tif interne  [ v.  Oieilli  ] ),  soit  par  une 
peau  interne  ou  membrane  muqueuse 
(conduit  guttural  de  l’oreille,  appelé  vul- 
gairement trompe  d" K ustache  ) ; tantôt 
eofin  à des  conduits  entièrement  osseux, 
qa'on  distingue  en  ceux  de  transmission 
et  en  ceux  de  nutrition.  Parmi  les  pre- 
miers, en  range,  1“  le  eonduit  ptèrygoi- 
dien  on  vi</cen , ainsi  nommé  parce  que, 
découvert  par  Vidns-Vidins , médecin  de 
Florence,  il  traverse  la  base  de  l’apophyse 
ptérygotde  d’un  os  qui , faisant  l’ofAee 
d’an  coin  kla  base  du  crâne,  a été  nommé 
sphe’nal  ou  sphe’noïde  ( du  grec  sphên, 
ooio  ) : les  vaisseaux  et  le  nerf  du  même 
nom  y sont  contenus;  conduit  pldry- 

go-palatin,  que  concourent  à former  l'os 
du  palais  et  l’apopbyse  ptérygoVde  pour 
lesvaisseaux  et  nerfs  de  même  nom . — Les 
autres  eanduits  osseux,  qu’on  nomme 
vulgairement  conduits  nourriciers,  nu- 
trieiers,toat  distingués  en,  l'  ceux  qui, 
très  prononcés  et  obli<jues  en  divers  sens, 
et  toujours  situés  aux  faces  de  flexion, 
contiennent  les  vaisseaux  et  le  filet  ner- 
veux , qui  se  rendent  k la  moelle  du  corps 
dcsoslongs;  2° ceux  qui,  encore  trësap- 
parents  , appartiennent  au  tissu  cellu- 
leux des  extrémités  de  ces  mêmes  os,  et  k 
celui  des  08  courts;  et  3<>  ceux  qui  se  ren- 
dent dans  le  tissu  compacte,  et  qui,  ren- 
dus visibles  par  le  sang  de  leurs  orifices 
dans  l’état  frais,  ne  sont  que  de  vérita- 
bles pores  très  déliés,  il  ne  faut  p.as  con- 
fondre ces  trois  sortes  de  conduits  nour- 
riciers des  os  longs  des  membres  avec  les 
canaux  ou  conduits  veineux  des  os  du 
crâne  et  des  vertèbres  qui  communi- 
quent avec  les  sinus  veineux  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière.  Ces  derniers  ont 
été  l’ol^eldr  recherches S|>éciale8  en  ana- 
tomie Iriiuainc  soulvment.  L'usage  per- 
met de  dire  iiidiflércmraent  conduits  ou 
canaux  dentaires,  conduits  nu  canaux 
excréteurs  des  glatidet,  conduit  ou  ca- 
nal thoracique  ; mais  on  emploie  tou- 
jours de  préférence  le  mot  conduit  dans 
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la  dénomination  de  tous  ceux  indiquésci- 
dessns.  I.,— t. 

COBfDUITE  DES  E.\ÏTX  (hydrauli- 
que). On  nomme  ainsi  U voie  artificielle 
par  laquelle  les  eaux  sont  amenées  au. 
lien  de  leur  destination , lorsque  cette 
voie  n’est  ni  un  canal  ni  un  aqueduc  , 
ou  lorsqu’elle  réunit  plusieurs  sortes  de 
constructions.  L’art  de  faire  ces  condui- 
tes impose  k l’ingénieur  l’obligation  de 
ne  pas  se  borner  k des  connaissances  su- 
perficielles, et  si  les  livres  ne  lui  procu- 
rent pas  assez  d’instruction,  H faut  qu’il 
y supplée  par  scs  recherches.  Outre  la 
théorie  mathématique  du  mouvement  des 
liquides,  il  a besoin  d'appliquer  la  me- 
sure aux  résistances  qui  ralentissent  ce 
mouvement,  aux  eflTeLs  du  frottement  con- 
tre les  parois  des  tuyaux  , des  change- 
ments plut  ou  moins Jirusrjues  de  direc- 
tion et  de  vitesse.  Les  résultats  de  l’ex- 
périence sur  lesquels  les  méthodes  de 
calcul  sont  fondées  doivent  être  non 
.seulement  dans  son  manuel,  mais  dan.s  sa. 
mémoire,  afin  qu’il  ne  soit  jamais  exposé 
k les  perdre  de  vue.  Quant  à la  connais- 
sance exacte  des  matériaux  qu'il  emploie, 
de  la  résistance  dont  iis  sont  capables,  de 
leur  durée,  etc.,  s’il  n’en  était  pas  sufii- 
samment  pourvu,  il  s’exposerait  k des  bé- 
vues aussi  graves  que  celles  qu’on  re- 
proche au  constructeur  de  la  trop  célè- 
bre machine  de  Marli.  Cet  ingénieur  lié- 
geoisn’avaitque  peu  de  notions  sur  la  té- 
nacité des  tuyaux  de  fonte,  en  raison  de 
leur  diamètre  et  de  leur  épaisseur  ; etau 
lieu  de  faire  sur  cet  objet  quelques  ex- 
périences peu  dispendieuses,  qui  ne  l’au- 
raient pas  occupé  plus  d’un  mois,  il  sup- 
posa que  ces  tuyaut  n’avaient  pas  même 
la  dixième  partie  de  leur  solidité  réelle, 
et  n'osa  les  charger  que  du  quart  de  la 
hauteur  de  la  colonne  d’eau  qu’il  s’a- 
gissait d’clevcr.  Ainsi,  trois  étages  de 
réservoirs  et  de  pompes  furent  établis 
entre  la  Seine  et  l’aqiicdiic , et  il  fallut 
que  les  roues  mises  en  mouvement  par 
le  fleuve  transmissent  le  mouvement  k 
tontes  ces  pompes  , k une  distance  de  7 
k 800  mètres,  au  moyen  d'autant  de  sys- 
tèmes de  barres  de  fer  qu’il  y avait  de 
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pompes  ■ chaque  réservoir,  tandis  qu’il 
eût  été  non  seulement  possible,  mais 
beaucoup  plus  facile,  de  s’élever  jusqu’à 
l’aqueduc  par  des  tuyaux  continués  sans 
aucune  interruption.  Au  moyen  de  cette 
simplification  , on  aurait  épargné  plu- 
•ieurs  millions  , et  la  navigation  de  la 
Seine  aurait  été  raoius  entravée.  Cette 
fameuse  machine  de  Marli  fut  peut-être 
la  plus  mauvaise  œuvre  de  mécanique 
des  temps  anciens  et  modernes  , ce  dont 
on  pourra  se  convaincre  presque  sans 
calcul,  en  comparant  l’énorme  force  mo- 
trice mise  à la  disposition  du  machinis- 
te àl’exiguitéde  l’effet  qu'il  avait  supro- 
doire  : c'est  réunir  des  milliers  de  bras 
pour  soulever  quelques  quintaux.  — On 
a rapporté  cet  exemple  remarquable , 
parce  qu’il  est  un  avertissement  pour  les 
ingénieurs  et  pour  ceux  qui  les  em- 
ploient, pour  les  gftuvernements  comme 
pour  les  simples  particuliers.  On  n’en- 
treprendra point  de  placer  ici  un  sommai- 
re de  l’art  de  conduire  les  eaux  , de  ses 
procédés,  de  ses  instruments,  de  son  vo- 
cabulaire : l’ensemble  de  ces  notions 
tiendrait  trop  de  place  dans  un  seul  arti- 
cle , et  on  serait  dans  la  nécessité  de  re- 
produire chacune  à la  place  qui  lui  appar- 
tient. Nous  renvoyons  donc  aux  articles 
llrosADLiqui,  Macuihis  (hydrauliques). 
Pompes, Tctaox,  etc. — On  a prétenduque 
l’art  de  conduire  les  eaux  n’a  pas  fait  de 
progrès  chez  les  modernes,  et  que  les  an- 
ciens y excellaient  autant  que  nous  : 
cette  opinion  semble  appuyée  par  les 
monuments  de  cet  art  élevés  par  les  Ro- 
mains dans  une  grande  partie  de  l’Eu- 
rope, et  doot  les  ruines  nous  étonnent  en- 
core par  leur  grandeur.  Mais  il  ne  fallait 
presque  point  d’art  pour  ces  ouvrages 
gigantesques  ; ils  s’élevaient  aux  frais  de 
provinces  qu’on  ne  craignait  point  d’ac- 
cabler du  poids  énorme  de  contributions 
de  toutes  espèces , et  celle  - là  était  de  ce 
nombre,  ainsi  que  les  chemins  attribués 
aux  légions  romaines.  Mais  les  Egyptiens 
avaient  réellement  porté  très  loin  toutes 
les  applications  dei’hydraulique.  Ils  don- 
nèrent à César  une  preuve  alarmante  de 
leur  habileté  dans  l’art  d’élever  les  eaux  et 


de  les  conduire  par  des  voies  souterraines. 
Lorsqu’à  la  suite  de  la  bataille  de  Pbar- 
sale  le  vainqueur  poursuivit  son  rival 
jusqu’en  Egypte,  il  commença  par  occu- 
per la  citadelle  d’.\lexandrie , et  ne  fut 
maître  de  la  ville  qu’aprës  avoir  été  as- 
siégé lui-même  dans  sa  forteresse.  Un 
seul  puits  fournissait  de  l’eau  pour  toute 
sa  troupe  : au  bout  de  quelques  jours , 
l’eau  devint  saumâtre  , et  la  salure  aug- 
mentant continuellement,  cette  petite  ar- 
mée était  au  désespoir.  Le  grand  général 
sut  les  tirer  d’embarras  , mais  il  admira 
les  travaux  dirigés  contre  lui  avec  un  art 
dont  il  n’avait  jusqu’alors  aucune  idée,  si 
l’on  en  juge  par  ce  qu’en  dit  l’histoire  de 
cette  campagne  de  César.  Pour  la  condui- 
te des  eaux  telle  que  les  Romains  la  pra- 
tiquaient pour  leurs  fontaines  publiques 
et  leurs  naumachies,  l’art  du  maçon  était 
suffisant.  En  Egypte,  il  fallait  élever  les 
eaux,  au  lieu  de  leur  tracer  une  voie  pour 
descendre  , et  l’art  du  mécanicien  était 
nécessaire.  Cet  art  a certainement  fait  de 
nombreuses  et  importantes  acquisitions 
dont  les  modernes  ne  sont  pas  redevables 
aux  anciens.  Ainsi,  les  diverses  applica- 
tions qu’on  peut  en  faire  ont  aujourd’hui 
plus  de  ressources  qu’à  aucune  époque 
antérieure , et  de  plus,  la  multiplication 
et  l’emploi  des  métaux  à de  nouveaux 
usages  ajoute  encore  aux  moyens  de  con- 
duire non  seulement  les  eaux,  mais  des 
fluides,à  des  distances  illimitées.  En  tout 
ce  qui  a rapport  aux  arts,  sans  mettre  les 
anciens  trop  bas,  on  peut  convenir  qu’ils 
furent  au-dessous  des  modernes.  F sasr. 

COXD YLE  ( anat.  ) , en  latin  condy~ 
lus,  dérivé  du  grec  kondjrlos,  qui  signi- 
fie, 1°  nœud  ou  articulation  d’un  doigt;  2° 
éminence  des  articulations  des  doigts 
quand  le  poing  est  fermé  , et  3°  figuré- 
ment  coup  de  poing.  On  se  sert  de  ce 
nom  en  ostéologie  pour  désigner  certai- 
nes éminences,  qui  sont  les  unes  articu- 
laires ( condylesde  l’occipital,  de  la  mâ- 
choire, du  fémur),  les  autres  non  articu- 
laires ( condyles  ou  tubérosités  de  l’hu- 
mérus ou  os  du  bras), C’est  à tort  qu’on 
a donné  ce  nom  aux  surfaces  concaves  de 
l’extrémité  supérieure  de  l’os  de  la  jam- 
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be  appelé  tibia.  Se»  dérivés  sont  : 1*  eon- 
dylien,  c-k-d.  qui  a rapport  aux  condy- 
lea  ; il  y a Aexix  fosses  condyliennts,  l’u- 
ne antérieure,  l’autre  postérieure,  aux 
éminences  articulaires  de  l'occipital  ; 
2*  condyldide  ou  condylotdien , signi- 
fiant qui  a la  forme  d’un  condylc  ( de 
kondulos  et  de  eidos , forme)  ; exemple  : 
l’apophyse  condjrloïde  de  la  mAchoire 
inférieure.  Ces  notions  suffisent  pour 
démontrer  combien  est  inexacte  la  défi- 
nition générale  du  mot  cokdyls,  que  les 
anatomistes  disent  n’étre  applicable 
qn’aux  éminences  articulaires,  arrondies 
dans  un  sens  et  aplaties  dans  le  reste  de 
son  étendue.  L — t. 

COXlfYLOME,  du  grec konduloma , 
dérivé  Ae kondulos , éminence.  Les  pa- 
thologistes désignent  sous  ce  nom  des 
excroissances  charnues,  molles,  indolen- 
tes, qui  se  développent  au  voisinage  de 
la  région  anale,  quelquefois  surlesdoigts 
et  les  orteils,  et  qui  sont  produites  par  le 
virus  siphilitiqne.  Ces  tumeurs  sont  le 
résultat  de  la  végétation  morbide  du  tis- 
sa cellulaire  cutané.  Celle-ci  n’est  autre 
chose  qu’une  exubérance  de  nutrition 
sar  quelques  points  de  la  peau,  qui  don- 
ne lieu  à des  prolongements  plus  ou 
moins  resserrés  à leur  origine,  et  offrant 
une  surface  arrondie  comme  une  émi- 
nence osseuse  articulaire,  à laquelle  on 
les  a comparés  {v.  Coxoyle).  L — t. 

CONDYLrUE,  genre  de  carnassiers, 
de  la  famille  des  insectivores , qui  rap- 
pellentpar  leur  port,  leur  aspect,  la  con- 
formation de  leurs  membres  et  les  pro- 
portions de  leur  télé,  les  taupes,  avec 
lesquelles  ils  avaient  été  autrefois  con- 
fondus , mais  qui  s’en  distinguent  par 
leurs  narines,  entourées  de  petites  poin- 
tes cartilagineuses  et  mobiles  , qui  re- 
présentent une  espèce  d’étoile  quand  el- 
les s’écartent;  par  leur  queue  plus  lon- 
gue , quoique  également  revêtue  d’une 
peau  idée  transversalement,  sur  laquel- 
le les  poils  sont  rares.  Ils  semblent  réu- 
nir b s deux  sortes  de  dentitions  des  in- 
sectivores : en  effet,  à leur  mâchoire  su- 
périeure sont  deux  larges  incisives  trian- 
gulaires, deux  extrêmement  petites  et 


grêles,  et  de  chaque  côté  une  forte  cani- 
ne; à l’inférieure,  quatre  incisives  cou- 
chées en  avant , et  une  canine  pointue , 
mais  petite;  leurs  fausses  molaires  su- 
périeures sont  triangulaires  et  écartées, 
les  inférieures  tranchantes  et  dentelées. 
— Les  habitudes  de  ces  animaux , qui 
n’ont  encore  été  observées  que  dans  l’A- 
mérique septenlnonale,sont  très  peu  con- 
nues. Leurs  malns,conformées  pourfouir, 
leur  servent  A se  creuser  des  taupiniè- 
res, et  leur  manière  de  vivre  a sans  dou- 
te beaucoup  de  rapport  avec  celle  des 
taupes.  — Des  quatre  espèces  qu’on  en 
distingue  maintenant,  nnc  seule  est  sur- 
tout connue,  les  autres  étant  incertaines 
ou  mal  déterminées  : c’est  le  condylure 
à museau  e'toi/d  (condylura  cristata, 
Desm.  ;sorex  cristalus,  Linné),  sembla- 
ble à notre  taupe,  au  nez  près,  mais  à 
queue  presque  double  en  longueur.  Tl 
est  commun  au  Canada  et  se  trouve  aus- 
si dans  plusieurs  contrées  des  Etats- 
Unis,  particulièrement  en  Pensylvanie. 

D— L. 

CO\E  (géométrie,  arts  mécaniques, 
histoire  naturelle).  Comme  les  diverses 
acceptions  de  ce  mot  sont  très  fréquem- 
ment employées  dans  le  discours,  il  con- 
vient que  le  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation en  parle  avec  quelque  éten  - 
due  ; que  l’on  s’attache  A leur  don- 
ner plus  de  précision,  A les  circonscrire 
entre  des  limites  assez  resserrées  pour 
qu’elles  ne  transmettent  que  des  notions 
exactes. Ce  sont  des  monnaies  d’une  cir- 
culation rapide,  sujettesà  perdre  leur  em- 
preinte,et  dont  la  valeur  neserait  plus  re- 
connaissable ai  on  n’avait  pas  le  soin  de 
les  refrapper  de  temps  en  temps. — Les 
anciens  géomètres  ont  donné  le  nom  de 
céss  A un  volume  compris  entre  une  ba- 
se plane  et  circulaire,  et  une  surface  en- 
gendrée par  une  ligne  droite  qui,  par- 
tant d’un  point  fixe  (sommet),  aboutirait 
successivement  A tons  les  points  de  la 
circonférence  de  la  hase.  En  généralisant 
cette  première  notion  , ils  arrivèrent  A 
celle  de  la  surface  conique  considérée 
dans  toute  son  étendue,  dont  la  ligne 
droite  génératrice  est  prolongée  jusqu'A 
10. 
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l’infini  de  p«rt  et  d'autre  du  lommet,  toii- 
jounappuyéc  sur  un  cercle  donnéde  gran- 
deur et  de  poaition , dont  la  circonféren- 
ce eat  Udireclrice.  On  vit  alora  que  cette 
surface  est  essentiellement  composée  de 
deux  nappes  égales,  opposées  l’une  à 
l’autre  de  part  et  d'autre  du  sommet,  sy- 
métriques par  rapport  à l’axa,  ligne  droi- 
te qui  passe  par  le  sommait  et  par  leoeii- 
tre  de  la  circonférence  direelrioe.  Toute 
section  de  cette  surface  |>ar  un  plan  est 
une  section  conique  : on  parvint  aisé- 
ment à la  connaissance  des  propriétés  de 
ces  lignes  courbes,  et  on  en  rédigea  des 
traités  spéciaux. — Lorsque  les  mathéma- 
tiques eurent  fait  la  précieuse  acquisi- 
tion des  méthodes  et  des  signes  algébri- 
ques, les  sections  coniques  {,v.  ce  mol), 
telles  que  les  anciens  géomètres  les 
avaient  conçues,  devinrent  des  courbes 
du  second  téegre,  quelle  que  fût  leur 
origine , et  la  surface  conique  ne  fut  plus 
que  l’unedes formes  que  peuvent  prendre 
les  surfaces  du  second  degré.  11  n’y 
avait  plus  qu’un  pas  à faire  pour  arriver 
à l’expression  générale  d’une  surface  co- 
nique d’un  degré  quelconque  } enfin,  on 
parvint  h exprimer  isolément  les  condi- 
tions du  mouvement  de  la  ligne  droi- 
te génératrice  , indépendamment  de  la 
forme  et  de  la  situation  de  la  ligne  di- 
rectrice. La  théorie  des  surfaces  co- 
niques est  actuellement  aussi  complète 
qu'il  le  faut  pour  scs  diverses  applica- 
tions. La  rapidité  de  ces  progrès  de  la 
science  est  duc  à la  méthode  introduite 
par  Descartes,  et  cependant  un  aussi 
grand  service  fut  sans  éclat,  et  ne  contri- 
bqa  presque  point  à la  renommée  de  ccl 
homme  illustre.  Si  DoscarU-s  n’eût  été 
que  géomètre,  il  ne  serait  point  sorti  de 
l’obscurité;  mais  son  imagination  cou- 
rut une  structure  de  l'univers  t le  savoir 
médiocre,  l’ignorance  même,  crurent  la 
comprendre;  l’hypothese  fut  accueillie 
comme  une  découverte  , saluée  par  des 
cris  d’admiration  qui  retentirent  dans 
toute  l’Europe.  Il  ne  reste  plus  rien  de 
cet  édifice  dont  la  durée  fut  si  courte , et 
cependant  l’illustralion  de  l’architecte 
est  encore  attachée  aux  ruines  qu’il  a lait- 


sées.Comme  géomètae,  il  ouvrit  1a  carriè- 
re à des  ^successeurs  dignes  de  lui  et  mit 
entre  leurs  mains  un  instrument  qu’ils 
manièrent  avec  habileté  et  succès  ; voilà 
ses  titres  à la  reconnaissance  du  monde 
savant  (w.  Usscastss).  — La  perspecti- 
ve linéaire \v.  te  mot)  est  une  des  ap- 
plications de  la  théorie  des  surfaces  co- 
niques. Comme  toutes  ces  surfacos  sont 
développables , c-à-d.  susceptibles  d’ètre 
étendues  sur  un  plan,  sans  que  les  di- 
mensions d’aucune  de  leurs  parties  soient 
altérées,  on  les  emploie  utilement  à la 
construction  de  quelques  cartes  géogra- 
fiques , surtout  pour  celles  des  contrées 
qui  s’étendent  plus  en  longitude  qu’en 
latitude,  comme  par  exemple  l’empire  de 
Russie.  Dans  les  arts  mécaniques,  les  sur- 
faces coniques  et  les  cônes  droits  à base 
circulaire  sont  presque  seuls  en  usage. 
Leur  forme  est  exécutée  facilement  sur  le 
tour;  ce  sont  des  moules  dont  on  sépare 
sans  difficulté  les  matières  moulées;  un 
cône  roule  sur  un  plan  sans  frottement, 
et  deux  cônes  dont  le  sommet  est  au 
même  point  roulent  aussi  l’un  sur  l’au- 
tre comme  sur  une  surface  plane.  Ces 
propriétés  de  la  forme  conique  donnent 
lied  à des  applications  si  multipliées  qu’il 
serait  impossible  d’en  faire  l’énuméra- 
tion complète  ; il  faudrait  y placer  un 
grand  nombre  d’ustensiles  de  ménage  t 
les  entonnoi rs,  les  seaux,  etc,  et  les  cornets 
de  papier  ne  devraient  pas  même  être  ou- 
bliés. Sans  pousser  aussi  loin  les  recher- 
ches d’une  facile  érudition,  nous  devons 
faire  une  mention  spéciale  des  cônes  de 
Cberbeurg , immenses  enveloppes  de 
charpente , destinées  à être  remplies  de 
pierres  après  avoir  été  mises  et  fixées  à 
leur  place , assex  rapprochées  l’une  de 
l’autre  pour  former  par  leur  ensemble 
un  brise-mer  capable  de  mettre  les  vais- 
seaux dcgiierrc  a l’abri  des  plus  redouta- 
bles tempêtes  de  la  Manche,  etpuurquedes 
chaînes  tendues  de  l’une  à l’autre  fus- 
sent aussi  un  obstacle  quedes  flottes  en- 
nemies ne  pourraient  franohir.Ces  grands 
travaux  ne  réalisèrent  pas  les  espérances 
qu’ils  avaient  fait  concevoir.  L’industrie 
des  Chinois  a lait  une  autre  application 
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dei  (uriacM  coniques,  et  celle-ci  est  jus- 
tifiée psr  l’eipériencc  de  plusieurs  siè- 
cles ; on  s’étonne  que  l’Europe  ne  l’ait 
pas  encore  imitée  aui  lieux  où  elle  vien- 
drait fort  è propos  } elle  donne  le  moyen 
le  plus  simple,  peut-être,  de  faire  mou- 
voir des  voitures  dans  les  sables,  comme 
oeui  des  landes  de  Bordeaux,  du  Hand- 
vre , de  l’isthme  de  Sues,  etc.  Dans  les 
contrées  de  eette  nature  , les  jantes  des 
roues  des  voitures  chinoises  ne  sont  point 
larges  comme  celles  dont  on  a fait  snr 
nos  grandes  routes  un  essai  si  mal  heu- 
reux , mais  tranchantes  pour  diviser  les 
sables  comme  le  tailte-mer  d’un  navire 
ouvre  la  voie  pour  le  passage  de  la  ca- 
rène. Ce  tranchant  de  la  jante  de  ces 
roues  est  la  oirconférencu  de  la  base  de 
deux  surfaces  coniques  appuyées  de  part 
et  d'autre  sur  le  sillon  qu’elles  tracent 
en  roulant , et  que  la  mobilité  du  sable 
iail  disparaitre,  de  même  que  le  sillage 
du  navire  ne  laisse  aucune  trace  sur  la 
mer,  lorsque  le  liquide  est  rétabli  dans 
son  état  de  repos.  Si  les  arts  de  l’Euro- 
pe adoptaient  celte  pratique  chinoise, 
elle  y ajouterait  sans  doute  quelques  per- 
fectionnements, et  les  communications  k 
travers  les  pay  s ^blonneux  deviendraient 
beaucoup  moins  pénibles.  Il  est  vraique 
les  voitures  è roues  chinoises  samieat 
eon&siées  dansh»  sables  et  ne  pourraient 
en  sortir  ; mais  beaucoup  d’autres  in- 
struments, ustensiles,  meubles,  fermes 
d’habillements,  etc.,  ne  sortent  pas  non 
plus  des  lieux  où  ils  sont  en  usage , oe 
qui  est  tout-à-fait  sans  inconvénient.  — 
Le  calcul  du  jaugeage  ( v.  ce  mot)  et 
celui  du  volume  des  bois  en  grume  sent 
fondés  sur  la  mesure  du  cône  tronqué. 
CeUe  mesure  des  bois  est  souvent  fan- 
tive  au  préjudice  de  l’acheteur,  surtout 
dans  les  pays  du  Nord  , où  les  arbres  di- 
mÎBueot  rapidement  de  diamètre  jusqu’à 
la  hauteur  de  deux  mètres  au-dessus  du 
sol,  el  beaucoup  plus  lentement  dans  le 
reste  de  la  tige  ; la  seule  inspection  fait 
apercevoir  que  cette  ferme  ne  peut  être 
assimilée  au  cdne  tronqué  passant  par  les 
deux  sections  extrêmes,  et  que  ce  solide 
idéal  laisseTBit  entre  sa  lurfaee  et  ocUe 


de  l’arbre  nne  assex  grande  capacité'.  — 
La  conchyliologie  ci  la  botanique  se  sont 
emparées  du  mot  côsi  pour  désigner, 
l'une  des  coquillages,  et  l’autre  des  fruits 
dont  la  forme  est  k peu  près  conique  , 
mais  il  ne  faut  pas  attacher  à ce  nom  la 
rigueur  des  notions  géométriques.  Les 
coquillages  que  l’on  nomme  ctinex  dans 
la  langue  savante  sont  des  cornets  dans 
le  langage  vnlgalre  ; ils  constituent  un 
genre  qui  renferme  cent  quarante-six  es- 
pèces, dont  plusieurs  sont  d'une  be.snté 
remarquable  et  d'un  prix  très  élevé.  Voi- 
ci leurs  caractères  génériques  : coquille 
nnivalve,  contournée,  plus  ou  moins  co- 
nique , et  daus  quelques  espèces  cylin- 
drique t ouverture  longitudinale , linéai- 
re, sans  dents,  versante,  échancrée  au 
sommet  ) colnmelle  lisse , base  ouverte  , 
rarement  échancrée  , droite.  Dans  tout 
ce  genre,  qui  fait  l’ornement  des  collec- 
tions, les  formes  sont  assea  régulières  ; 
mais  les  couleurs  varient  prodigiensc- 
ment,  et  ne  peuvent,  dans  beaucoup  de 
cas,  fournir  des  caractères  specitiques  as- 
Ms  certains.  Pour  ne  pas  molliplier  ex- 
cessivement le  nombre  dos  espèces,  il  a 
fallu  reconnaître  comme  variétés  de  celles 
qn'on  admettait  des  coquilles  qui  en  dif> 
léraicnt  et  par  la  forme  et  par  les  cou- 
leurs. Cette  extension  donnée  au  sens  du 
mot  espèce  n’est  passant  inconvénient; 
la  élastification  devient  embarrassante  : 
l’arbitraire  l’envahit,  et  par  conséquent 
elle  cesse  d’être  soiontilique.  Mais  com- 
ment admettre  près  de  quatre  cents  es- 
pèces dans  un  seul  genre?  ces  difficnl- 
tés  nous  avertissent  d’un  besoin  de  la 
science  et  de  cenx  qui  l'étudient  ■ les  mé- 
thodes de  classification  sont  encore  trop 
imporfaites.  Quant  à ta  uoaienciature,qiii 
devrait  être  établie  d'après  le  classement, 
on  ne  pent  comparer  celle  des  cènes 
qu’aux  noms  de  fantaisie  que  les  fleuris- 
tes donnent  k la  variété  de  roses.  Mais 
les  Oeurlstei  n’ont  pas  la  prétention  de 
placer  lents  amusements  au  rang  des 
sciooccs,  ni  même  d'en  faire  un  art  sou- 
mis k des  régie* , dirigé  par  des  précep- 
tes dictés  par  un  esprit  d’analyse.  11  faut 
en  cwvcuir,  cet  esprit  est  rarement 
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consulté  lorsqu’il  s’afit  de  nomenclatu- 
re d’bistoire  naturelle.  Celle  des  cônes, 
par  exemple,  a été  laissée  à l'arbitraire  le 
plus  indépendant  de  toute  intelligence 
directrice.  Que  signi&ent  pour  des  co- 
quilles les  noms  de  la  hiérarchie  eccle- 
siastique, cor<ii'naé,  archevêque,  e'i'êquc, 
chanoine,  abbé'!  D'autres  encore  plus 
fastueux  , tels  que  ceux  de  cône  impérial, 
cône  royal,  ne  servent  tout  au  plus  qu’à 
faire  présumer  le  haut  prix  de  ces  coquil- 
les dans  les  magasins  les  mieux  fournis 
de  cette  sorte  de  marchandise.  On  peut 
soupçonner  pourquoi  une  espèce  de  ce 
genre  a reçu  le  nom  de  tigre,  une  au- 
tre celui  de  faisan,  etc,  ; les  nomen- 
clateurs  ont  été  guidés  par  quelques  si- 
militudes entre  les  taches  des  coquilles 
et  celles  de  la  robe  ou  du  plumage  de  ces 
animaux;  mais  on  n’entrevoit  rien  qui 
justifie  les  noms  de  renard,  de  loup,  de 
rat,  etc.  On  serait  plus  satisfait  des  deno- 
minations  d’origine,  comme  celles  de 
Maiacca,  de  Moxambique,  de  Guinée, 
etc.,  si  on  ne  savait  point  que  plusieurs 
espèces  de  cône  se  trouvent  à la  fois  dans 
les  mômes  parages,  et  que  cette  désigna- 
tion ne  peut  en  caractériser  aucun.  En 
examinant  ainsi  tous  les  noms  imposés 
aux  espèces  decônes,  on  n’en  trouve  pas 
un  seul  qui  puisse  être  admis  dans  une 
nomenclature  véritablement  scientifique. 
On  est  forcé  de  reconnaître  ici  un  défaut 
de  méthode  dont  les  concbyliologistes  sont 
responsables  ; mais  il  est  juste  de  faire 
observer  combien  leur  tâche  est  laborieu- 
se, combien  d'obstacles  s’opposent  enco- 
re à la  perfection  de  leur  travail.  Pour 
les  descriptions,  il  faudrait  une  analyse 
complète  des  formes , et  des  termes  qui 
en  exprimassent  les  résultats;  pour  la  no- 
menclature , la  disette  de  moyens  prépa- 
ratoires est  encore  plus  grrande  ; et  com- 
me il  n’est  pas  encore  possible  de  con- 
struire l’édifice  sur  un  bon  plan,  on  ré- 
pare de  son  mieux  celui  que  l’on  trouve 
élevé  par  des  constructeurs  mal  habiles. 
On  a donc  conservé  les  noms  vulgaires , 
sauf  quelques  changements  pour  en  di- 
minuer la  bizarrerie.  Ainsi,  puisque  les 
noms  spécifiques  des  cônes  ne  peuvent 


être  changés  actuellement,  bornons-nous 
à quelques  détails  sur  les  principales  es- 
pèces de  ce  genre.  — Le  cedo  nulli  est  le 
plus  célèbre  de  tous  ces  coquillages,  sur- 
tout la  variété  à quatre  bandes,  dont 
deux  sont  formées  de  cordelettes  de  grains 
blancs,  bleus,  rouges.  C’est  dans  les 
mers  de  l’Amérique  méridionale  qu’on 
le  trouve,  et  il  faut  remarquer  que  toutes 
les  variétés  de  cette  espèce  habitent  près 
des  côtes  du  nouveau  continent  et  des 
Antilles,  entre  les  tropiques.  En  géné- 
ral, les  cônes  ne  se  trouvent  point  dans 
les  hautes  latitudes;  la  Méditerranée 
n’en  contient  qu'une  seule  espèce  ; mais 
parmi  celles  que  l’on  trouve  fossiles  en 
plusieurs  lieux  de  l’ Europe,  il  en  est  dont 
les  analogues  vivants  ne  se  trouvent 
aujourd'hui  que  dans  les  mers  de  l’Asie 
ou  de  l’Afrique.  Les  cedo  nulli  sont  des 
coquilles  de  très  haut  prix,  quoique  leur 
longueur  n’excède  paS  deux  pouces  (cin- 
quante-quatre millimètres);  mais  comme 
ils  sont  rares  et  très  recherchés,  tous  les 
faiseurs  de  collections  s’empressent  d’a- 
voir au  moins  une  des  variétés  de  cette 
belle  espèce  : au  commencement  du  xviii* 
siècle,  le  prix  d’une  seule  coquille  était 
de  plus  de  t ,000  francs  de  notre  mon- 
naie, et  l’on  assure  qu’il  a plutôt  aug- 
menté que  diminué.  — Le  cône  impé- 
rial est  moins  célèbre  que  le  précédent  ; 
il  n'a  pas  été  le  sujet  d’autant  de  disser- 
tations, et  cependant  sa  valeur  commer- 
ciale est  encore  plus  élevée.  Sa  longueur 
est  au  moins  de  moitié  plus  grande  que 
celle  du  cedo  nulli;  les  amateurs  français 
le  nomment  couronne  impériale,  parce 
que  sa  tète  est  en  effet  chargée  de  tuber- 
cules disposés  en  forme  de  couronne. 
On  distingue  trois  variétés  de  celte  co- 
quille, toutes  trois  à tète  aplatie,  à fond 
blanc , mais  qui  différent  par  la  couleur 
des  deux  zones  qui  les  entourent  : dans  la 
première , ces  zones  sont  fauves,  rayées 
de  noir  et  de  blanc  ; dans  la  seconde,  un 
orangé  foncé  remplace  le  fauve , et  dans 
la  troisième  , les  raies  sont  plus  noires, 
interrompues  et  comme  brisées.  Un  les 
trouve  toutes  les  trois  dans  l’Océan  in- 
dien on  n’en  a pas  encore  péché  sur  les 
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eûtes  du  nouveau  continent.  — La  cou- 
ronne est  trop  prodiguée  parmi  les  cônes 
pour  qu'on  lui  accorde  beaucoup  d’esti- 
me ; le  cedo  nulli  ne  justifierait  pas  son 
nom  présomptueux  s'il  était  privé  de  cet 
ornement,  mais  il  le  partage  avec  trente- 
six  autres  espèces  dont  une  est  le  cône 
Tojral.  Dans  cette  foule  de  tètes  couron- 
nées, il  en  est  plusieurs  dont  les  noms 
très  vulgaires  éloignent  toute  idée  de  fas- 
te et  de  grandeur  : tels  sont  les  cônes 
piqûre  de  mouches,  morsure  de  puces, 
souris,  papier  turc,  etc.,  etc.  Le  cône 
royal  méritait  d'ètre  tiré  de  cette  classe 
plébéienne,  à cause  de  son  extrême  rare- 
té et  de  sa  beauté.  11  est  plus  petit  que 
Vimpêrial,  d’un  beau  rose,  traversé  dans 
le  sens  de  sa  longueur  par  des  bandes  on- 
duleuses d’un  pourpre  foncé.  C’est  aus- 
si une  production  de  l’Océan  indien.  — 
Parmi  les  cônes  non  couronnés,  l’ami- 
ral est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  va- 
riés. On  y connaît,  outre  l’amiral  ordi- 
naire, le  grand-umtral,  le  double-ami- 
ral, V extra-amiral,  le  contre-amiral , 
l’amiral  masque',  et  enfin  l'amiral  grenu 
et  le  vice-amiral  grenu.  On  a mê- 
me prolongé  cette  singulière  nomencla- 
ture è mesure  que  de  nouveaux  indivi- 
dus de  cette  espèce  offraient  quelques 
différences  dans  les  bandes  colorées,  la 
distribution  des  taches  ou  leur  grandeur. 
Il  y a tout  lieu  de  croire  que  ces  varia- 
tions ne  tiennent  qu’à  des  causes  locales 
ou  ne  sont  même  que  des  effets  de  l’orga- 
nisation individuelle,  d’accidents,  del’ê- 
ge  des  habitants  de  ces  coquilles;  les  ami- 
raux atteignent  quelquefois  la  longueur 
de  sept  centimètres,  différent  peu  les  uns 
des  autres  quant  à la  couleur  du  fond,  en 
sorteque  les  caractères  distinctifs  ne  doi- 
vent être  cherchés  que  sur  les  bandes  ou 
ceintures,  dans  les  tacbes,  le  poli  ou  le 
grenu  de  la  surface,  et  de  légères  nuan- 
ces de  la  couleur  du  fond , qui  est  d’un 
fauve  orangé  plus  ou  moins  foncé.  C’est 
encore  des  mers  asiatiques , près  de  l'é- 
quateur,quecette  espèce  nous  est  venue. 
Cependantrquelques  auteurs  de  conchy- 
liologie assurent  qu’il  y en  a aussi  dans 
les  mers  d’Amérique  ; mais  c’est  parce 


qu’ils  classaient  parmi  les  amiraux  des 
coquilles  qui  en  ont  été  séparées , soit 
pour  être  érigées  en  espèces  distinctes, 
soit  comme  trouvant  ailleurs  une  place 
plus  convenable.  — Les  cônes  prolee  et 
le'onin  ont  tant  de  ressemblance  entre 
eux  qu’on  est  suiqiris  de  les  voir  séparés 
en  deux  espèces.  Si  la  seconde  est  réunie 
à la  première,  le  nom  de  protee  sera  jus- 
tifié, car  on  y remarquerait  de  nombreu- 
ses variétés.  Eu  France,  les  amateurs  de 
coquilles  lui  donnent  le  nom  de  spectre, 
et  le  distinguent  en  oriental,oeeidental, 
ponctué  àftgures,  ponctué  sansjigures, 
rouge,  brun,  caché.  Sa  longueur  n’ex- 
cède pas  six  centimètres.  Sa  couleur  est 
d’un  blanc  plus  ou  moins  pur  : des  rangs 
circulaires  de  taches  rouges , brunes  ou 
noirâtres  ; des  points  distribués  irrégu 
lièrement  ou  formant  des  figures  ; de^ 
lignes  transversales  dont  la  position  va- 
rie beaucoup , tels  sont  les  signes  qni 
font  reconnaître  les  variétés , et  qui  en 
ont  fourni  la  dénomination.  Les  conchy- 
liologistes  qui  distinguent  les  protées 
des  léonins  se  fondent  sur  ce  que  les 
premiers  appartiennent  à l'Océan  asia- 
tique, et  les  seconds  aux  parages  du  nou- 
veau continent.  — Quittons  pour  un 
moment  le  bassin  actuel  des  mers  et  ses 
innombrables  habitants  ; pénétrons  dans 
l’intérieur  de  la  terre  jusqu’aux  couches 
qui  sont  les  archives  de  la  nature  vivante 
où  nous  pouvons  lire  quelques  pages  très 
bien  conservées  de  son  ancienne  histoire; 
nous  y trouverons,  même  en  France,  des 
cônes  dont  les  couleurs  ont  tout-à-fait 
disparu  , mais  qui  ont  conservé  leur  for- 
me et  leurs  dimensions.  Us  sont  ense- 
velis au  milieu  d’autres  coquilles  dont  les 
analogues  sont  encore  dans  les  mers  de 
l’Europe  : les  couchesqui  les  rcoferment 
s’étendent  depuis  le  département  des  Ar- 
dennes jusqu’à  celui  de  Loir-et-Cher  : 
Courtagnon,  les  environs  de  isoissons, 
Grignon,  près  de  Versailles,  et  Pont- 
Levoy,  sont  les  lieux  où  l’on  trouve  ces 
coquilles  dans  le  meilleur  état  de  conser- 
vation. On  y a reconnu  deux  espèces 
dontl’une  est  couronnée,  que  l’on  anom- 
mée  cône  antédiluvien,  et  l’autre,  uns 
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couronne,  c’est  le  cône  perdu.  Celui-ci 
a beaucoup  de  ressemblance  avec  le  cône 
eunadis,  connudet  amateurs  français  sous 
le  nom  d’amiral  amadis,  coquille  que 
l’on,  pèche  sur  les  côtes  des  îles  de  la 
Sonde  ; l'autre  n’a  point  d'analogues  vi- 
vants que  l'on  aitdëcouvesis  jusqu’à  pré- 
sent.La  spire  qui  en  forme  la  tète  est  pins 
alongée  que  dans  aucune  autre  espèce;  sa 
longuenr  est  presque  le  tiers  de  celle  de 
toute  la  coquille.Vun  et  l'autre  sont  de  mé- 
diocre grandeur,  et  rares  comme  tous  leurs 
congénères. Mais  les  recherches  n’ont  pas 
encore  été  poussées  bien  loin,  et  seule- 
ment dans  une  partie  de  l'Kiirope  ; en 
Asie,  le  bassin  de  la  mer  Caspienne  est 
a explorer , et  les  coquilles  fossiles  de 
l’Amérique  n’ont  pas  été  l’objet  d’une 
élude  spéciale.  Cependant,  on  est  déjà 
fondé  à penser  que  les  changements  sur- 
venus dans  l’habitation  de  certaines  clas- 
ses d’animaux  terrestres  ont  afiéclé  dans 
le  môme  sens  quelques  habitants  des  mers: 
on  trouve  dans  les  régions  tempérées  et 
même  froides  des  éléphauts,  des  rhino- 
cérea,  races  confinétn  maintenant  dans 
les  pays  chands  , et  nons  voyons  aussi 
que  des  eoqnillages  des  régions  éqimto-- 
riales  se  trouvèrent  autrefois  vers  le  mi- 
lieu de  l’Europe , et  peut-être  même  à 
une  plus  hante  latitude.  — On  a va  les 
cônes  chargés  d’unecouronne,  et  eusuite 
ceux  qui  sont  privés  de  cette  distinction, 
voyous  maintenant  ceux  qui  perdent  la 
figure  conique  et  se  transforment  en  cy- 
lindre , mais  sans  changer  de  nom  ; car 
les  nomenclatcurs  ne  sont  pas  scrupu- 
leux sur  l’emploi  des  mots  hors  de  leur 
sensordinaire  Parmi  ces  cônes  cybndri- 
qucs , nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
faire  mention  d«  celui  qui,  dans  les  col- 
lections, porte  le  nom  pompeux  de  gloi- 
re de  la  mer.  Sa  longeur  est  d'environ 
neuf  centimètrea,  dont  le  cinquième  est 
une  spire ‘de  forme  pyramidale.  Tou- 
te sa  surface  est  couverte  de  stries  cirou- 
laires  très  Anes,  plus  saillantes  et  plus 
écartérs  vers  l'extrémité  opposée  à la  spi- 
re. Le  fond  blanc  est  couvert  d’uu  réuonu 
tantôt  d’un  jaune  tirant  sur  l’orangé,  at 
tantôt  brun.  Ce  tissu  forme  sur  la  coquil- 


le des  bandes  étroites,  distinctes,  et  qui 
laissent  apercevoir  d’autres  mailles  en- 
core plus  fines.  Le  sommet  présente  des 
nuances  de  rose  ou  d’un  violet  clair.  Le 
lieu  natal  de  ce  cône  est  l’Océan  asiati- 
que, où  plusieurs  autres  non  moins  re- 
marquables ont  aussi  lenr  habitation, 
comme  nons  l’avons  dit. — Le  cône  drap 
rfor  mériterait  encore  mieux  le  nom  de 
ysrot A que  celui  dont  on  a voulu  carac- 
tériser pour  cette  dénomination  la  mobi- 
lité de  forme  et  de  couleurs.  Aucune  au- 
tre espèce  de  ce  genre  n’admet  un  aussi 
grand  nombre  de  variétés.  L'un  de  nou 
coDchyliologistes  décrit  ainsi  le  drap 
tCor  ordinaire  i a Fond  blanc  sillonné 
circulairemeut,  et  marbré  d’un  beau  jau- 
ne orangé  vif,  avec  un  grand  nombre  de 
lignes  onduleuses  et  de  traits  d’un  brun 
très  foncé  qui  laissent  beancoup  detsches 
grandes  et  petites  du  fond,  soit  triangu- 
laires, soit  en  forme  d'écailles.  » On  peut 
juger  des  variétés  par  les  noms  qui  les 
désignent  t celles  de  la  forme  sont  les  cè- 
nes cannelé,  m’aide,  ventru,  compri- 
mé, alongé,  pyramidal;  les  diverses 
dii|)ositions  des  couleurs  ont  donné  le 
fascié,  le  rayé;  enfin,  des  changements 
considérables  dans  les  couleurs  ont  intro- 
duit les  dénominations  de  cônes  bleu , 
rouge,  rose.  Chacune  de  ces  variétés  est 
fréquemment  réunie  è plusieors  autres, 
dans  les  mêmes  parages.  L’espèce  est  en 
quelque  sorte  cosmopolite,  car  on  la  trouve 
dans  toutes  les  mers  éqtutoriales.  — Ces 
esquisses,  auxquelles  il  faut  nous  borner, 
ne  peuvent  donner  qu’une  idée  très  in- 
complète des  magnifiques  objets  que  pré- 
sente une  collection  de  cônes  composée 
de  plus  de  quatre  centa  coquilles,  en  réu- 
nissant les  variétés  de  chaque  espèce  i il 
suffit,  pour  notre  but,  de  les  indiquer 
sommairement,  de  montrer  de  loin  ans 
curieux  cet  sources  où  Ht  peuvent  pui- 
ser si  aboodummentdes  jouissances  dont 
ils  ne  se  lasseront  point  : l’étude  de  la 
nature  estai  pleine  d’attraits  ! — Kn  bo- 
tanique, les  cônes  (sirobili)  sont  des 
fruits  composéa  d’écailles  ligneuses  on 
coriaces  attachées  par  leur  bise  è un  axe 
comuan  , aatoor  «hu]aol  elles  sont  dit- 
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foti»,  et  qa’ellei  enveloppent  en  te  re- 
couvrant l'une  l'autre  partiellement , en 
sorte  que  leur  eitnimitd  seulement  est 
apparente  au  dehors.  Les  semences  sont 
logées  entre  ces  écailles.  Comme  celle 
définition  n’inilique  pat  la  forme  des 
fruits,  on  ne  voit  pas  ce  qui  justifierait 
le  nom  qu'on  leur  a donné.  Toutes  les 
espèces  de  pin  portent  des  cônes  suivant 
les  botanistes,  et  le  vulgaire  n’y  voit  que 
des  pommes.  En  eOct,  ces  fruits  d'une 
figure  ovoïde  ressemblent  assez  bleu  à 
quelques  variétés  de  pommes  ; ceux  des 
sapins  sont  alongés,  et  dans  quelquM 
espèces , diminués  vers  le  sommet , 
en  sorte  qu’ils  peuvent  être  assimilés  à 
des  eônes  tronqués  | mais  d’antres  es- 
pèces très  remarquables  portentdes  fruits 
i très  peu  près  cylindriques,  et  qui  se- 
raient mieux  désignés  par  le  mot  bâion 
que  par  le  nom  qu’on  leur  donne.Ces  in- 
GOcrectioDS  accroissent  très  inutilement 
les  diOieultés  de  l’étude , déjà  si  entravée 
par  lesnols,  bien  plusquepar  les  choses. 

Fisar. 

CO.VFAIt  llÉATiO:\  (confarreiUio), 
Ja  preaiière  et  la  plus  solennelle  des  trois 
manières  de  contracter  les  mariages  chez 
les  Romains,  instituée  par  Komulus,  et 
à l’asage  des  seuls  jiatricicns.  Elle  s’ob- 
servait avec  un  cérémonial  tout  particu- 
lier et  nécessitait  la  présence  de  dix  té- 
moins. Fendant  le  sacrifice,  les  mariés 
mangeaient  d'un  gâteau  ou  pain  de  fro- 
ment, en  signe  d'union  {punis farrams), 
d'où  est  venu  le  nom  de  eonfarre'aiion. 
Lm  femme  épousée  avec  les  solennités  re- 
qoises  pour  cette  sorte  d’union  partici- 
pait à tosis  les  droits  de  son  mari , et 
prenait  dans  sa  succession  une  part 
égale  à celle  des  enfants  ; à défaut  de 
ces  derniers , elle  était  reconnue  béri- 
lière  universelle  ; c’est  ce  que  les  Ro- 
mains appelaient  convenire  in  manum 
Utnfaim  atfnala , venir  sous  la  puis^ 
mnee  du  mari  comme  sa  plus  proche  hé- 
ritière. A la  femme  seule  ainsi  mariée 
apparleuait , avant  le  rrgue  des  décem- 
virs, ie  nom  de  mère  Je  /i«r;u7/e.— Quand 
un  mariage  contracté  par  la  confarréa- 
lioa  se  rompait,  on  disait  qu’il  y avait 
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DirrilÉsTiON.Un  offrait  aussi  dans  1a  dif- 
furréalion  le  gâteau  ou  pain  de  froment.  E. 

GOAiFEGTIüJf,  eu  latin  con/cctio , 
fonné  du  verbe  coij/îcere, faire,  achever, 
etu.Ce  nomfqui  signifie  l'action  de  faire, 
de  former,  d’achever,  de  parfaite,  de  fi- 
nir une  chose,  est  peu  usité  dans  le  lan- 
gage usuel.  Dans  son  sens  le  plus  ordi- 
naire, on  dit  en  termes  de  rommerce  rtde 
fabrique,  entreprendre  la  confection  ou 
confectionner  ( pour  faire  ou  fabriquer) 
des objetsd’arts mécaniques. En  termes  de 
droit  et  de  pratique,  c’est  l'action  défaire 
certains  actes  : confietion  d’un  terrier; 
d’un  inventaire  {V. eu  mois).  Les  anciens 
Romains  appelaient  confector  ( de  oonfi- 
cere  , pris  dans  le  sens  d’achever,  tuer), 
le  gladiatriirqni  combattait  contre  les  bê- 
tes féroces  dans  l'amphithéâtre.  Dans  le 
moyen  âge , on  désignait  un  apothicaire 
sous  la  dénomination  de  conjectiona- 
rius.On  entend  en  [tharmacie  encore  au- 
jourd’hui par  confection  un  médicament 
de  consistance  pulpeuse,  composé  d'un 
certain  nombre  de  poudres  le  plus  sou- 
vent tirées  du  règne  végétal  et  de  sirop 
ou  de  miel,  qui  diffère  peu  des  e'iecttiair 
res , des  conserves  et  des  opàals  ( v.  ces 
mots.)  L— T. 

CONFÉDÉRATION,  mot  fait,  ainsi 
que  ses  composés,  de  la  particule  latine 
ciim  et  de  foedus,  génitif  fœderis , qui 
silrnifie  alliance,  ligue,  traité,  et  qui  a 
donné  naissance  également  à son  syno- 
nyme l'ÉDiaATioa  ( V.  ce  mot),  et  à ses 
composés.  Ce  mot  s’entend  à la  fois  des 
alliances  que  les  états  ou  les  peuples  font 
entre  eux,  et  des  lignes  que  des  sujets 
mécontents  ou  ré\  oités  forment  pour  leur 
indépendance,  Ia  défense  de  leurs  inté- 
rêts ou  l’obtention  de  nouveaux  droits. 
Tous  ceux  qui  sont  parvenus  è ss  coxrt- 
BÉassdans  un  des  bats  que  nous  venons 
d'indiquer  prennent  le  nom  de  coa- 
rénéiés  et  le  qualificatif  coarxDâaATir 
s'applique  à leurs  actes  ou  traités.  — Il 
y a celle  différence  entre  les  synonymM 
ALLiABCS  , cosr  jotsATiea  et  sicra  , que 
la  première  s'entend  toujours  en  bonne 
part , n’a  point  de  limites  dans  scs  pré- 
visions et  s’applique  également  aux  per- 
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sonnet  et  k toutes  les  choses  de  l’ordre 
moral,  tandis  que  le  mot  conrsDÉsATioN 
ne  s'entend  proprement  que  dans  le  sens 
politique,  ne  s’applique  qu'aux  person-, 
nés  ou  aux  états  et  aux  entreprises  dont 
le  but  et  le  terme  sont  prévus,  et  que  le 
mot  LIGUE  se  prend  très  souvent  en  mau- 
vaise part  et  dans  le  sens  de  brigue,  ca- 
bale y complot,  faction  (v.  ces  mots). 
L'alliance  est  une  unfon  d’amitié  ou  de 
convenance  établie  entre  les  puissants  ou 
les  gens  de  bien  ( ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours la  même  chose),  et  dans  un  but 
que  l'on  suppose  honnête  ; la  confédésa- 
TioN  s’établit  entre  les  malheureux  ou 
les  opprimés,  dans  un  but  d’intérêt  et 
d'appui  réciproque  contre  un  ennemi 
commun  ; la  ligue  a lieu  entre  les  mé- 
chants et  les  vicieux.  L'alliance  u/u'l,la 
coNFÉDÉEATiON  assoclc , la  LIGUE  ras- 
semble ; l'amitié  fait  alliance , le  patrio- 
tisme xe  confédéré,  le  schisme  se  ligue. 
A'ous.  en  avons  dit  assez  pour  que  Val- 
liance  des  peuples  confédérés  ne  soit 
plus  considérée  comme  un  crime  , com- 
me une  ligue , quand  ils  ne  font  que  se 
lever  pour  défendre  leurs  droits,  et  pour 
motiver  la  substitution  du  mol  ligue  au 
mot  o/Sance 'quand  il  s’agit  des  associa- 
tions que  les  rois  font  entre  eux  dans  le 
but  d’opprimer  les  peuples.  K.  H. 

CoNFÉDÉEATioN  Gesmamque.  (A'.  Al- 
lemagne, t.  !•',  pag.  352.) 

CoNFÉDÉEATION  SuiSSE.  {y.  SuisSC.) 

CoNFÉDÉSATioas  EN  POLOGNE.  Le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  du  peuple  se 
trouvait  établi  en  Pologne , non  seule- 
ment de  fait , mais  de  droit , long-temps 
avant  qu^il  fi\t  rais  en  question  par 
la  révolution  française.  Toute  autorité 
y émanait- du  peuple,  ou,  pour  parler  plus 
justement,  delà  noblesse,  qui  s'arrogea 
le  drsdt  exclusif  de  le  représenter  ; il 
était  maître  de  demander  au  pouvoir 
compte  de  ses  actions  , et  lui  retirait 
même  son  mandat  aussitôt  qu’il  jugeait 
sa  prolongation  incompatible  avec  les 
libertés  du  pays.  La  noblesse  alors  mon- 
tait à cheval , se  confédérait , et  tradui- 
sait k la  barre  de  la  nation  le  souverain 
parjure  à ses  serments.  Cette  opposition 


n’avait  rien  de  commun  avec  les  révoltes 
qui  poussent  ailleurs  le  peuple  contre  la 
tyrannie.  Ici,  point  de  complots  occultes, 
point  d’intrigues  sourdes  et  ténébreuses  : 
tout  se  faitfranchementetk  découvert.  Le 
peuple  reprend  ses  droits.  Une  énergique 
protestation,  enregistrée  préalablement 
dans  les  greffes  des  tribunaux  du  pays,  ex- 
pose scs  plaintes  contre  le  gouvernement, 
et  l’acte  de  confédération  une  fois  signé  , 
il  proclame  des  lois,  dicte  ses  conditions, 
entame  des  négociations , et  traite  de 
puissance  k puissance  avecleroi.  Vaincu 
même,  il  n’a  point  k craindre  le  sort  ré- 
servé ailleurs  aux  sujets  rebelles , et  le 
roi  vainqueur  ne  peut  sévir  contre  les 
confédérés , que  la  loi  protège.  — Sou- 
vent le  peuple  polonais  usa  de  ce  droit 
contrôles  abus  de  la  royauté,  quelquefois 
aussi,il  s’en  servit  pour  Iq  salut  du  trône  ; 
mais  cette  liberté  excessive  n'était  pas 
sans  inconvénients,  et  devint  nuisible  au 
bien-être  du  pays.  Elle  dégénéra  en  li- 
cence , ouvrit  une  vaste  carrière  aux  fac- 
tieux, et  donna  aux  puissances  voisines 
un  moyen  de  plus  pour  troubler  l’état , 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  déjà 
la  noblesse,  démoralisée  perdant  peu  k 
peu  les  traces  de  la  nationalité , se  par- 
tigea  en  plusieurs  partis , qui  étaient 
français,  allemand,  russe,  mais  jamais 
polonais.  — ^ious  trouvons  les  premiè- 
res traces  de  cette  souveraineté  du  ]>euple, 
mise  en  action  , vers  la  fin  du  règne  de 
Sigismond  1*',  lorsque  cent  cinquante- 
mille  nobles  se  réunirent  k Léopold.por- 
tant  des  plaintes  et  des  réclamations  con- 
tre lé  roi , la  reine,  le  sénat  et  les  grands. 
Cette  assemblée , nommée  llokosch  (nom 
emprunté  aux  Hongrois,  qui  appelaient 
ainsi  leurs  assemblées  lorsqu’ils  se  réunis- 
saient , en  cas  de  danger,  dans  la  plaine 
de  Rokosch,  près  de  Pestb),  n’eut  point 
de  suites , une  pluie  ayant  dispersé  cette 
masse , qui  ne  savait  trop  ce  qu'elle  fai- 
sait ni  ce  qu’elle  voulait.  Ensuite,  la 
forme  du  royaume  électif  donna  plus 
d’extension  et  plus  de  force  aux  privilè- 
ges de  la  noblesse.  Lorsque  Sigismond  111 
osa , contre  la  volonté  du  sénat , con- 
tracter mariage  avec  une  archiduchesse , 
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sœur  de  m première  femme  > cent  mille 
nobles  montèrent  à cheval  pour  le  dépo- 
ser. Zebrzydowski  et  Fanus  Radzivill  se 
mirent  à leur  tète , mais  bientôt  les  con- 
fédérés s'aperçurent  que  les  chefs  s'ali- 
taient plutôt  pour  des  offenses  particu- 
lières que  pour  le  bien  de  la  république, 
et  soixante  mille  seulement  signèrent 
l'acte  de  confédération  de  Sandomir  en 
1G07.  C'était  la  première  confédération 
qui  porta  les  armes  contre  le  roi  : elle  fut 
vaincue  ; mais  la  victoire  du  pouvoir 
n'empécha  point  la  diète  de  1G07  d'auto- 
riser par  une  loi  formelle  la  résistance 
armée  aux  empiétemens  de  la  couronne. 
Dès  cet  instant , le  nom  de  Rokosch,  sy- 
nonyme du  mot  rébellion  dans  la  langue 
slave,  parut  peu  convenable , et  fut  rem- 
placé par  celui  de  CosFKDÉBATioa. — Sous 
le  règne  de  Jean-Casimir,  la  noblesse  se 
confédéra  à Tyszowie,  en  1655,  et  dé- 
barrassa le  pays  de  ses  nombreux  enne- 
mis, qui  alors  déjà  rêvaient  le  partage 
de  la  Pologne.  La  confédération  de  Co- 
lomb en  1G72  se  fit  dans  l’intérêt  du  fai- 
ble roi  Michel , pour  l'appuyer  contre  les 
mauvaises  intentions  des  factieux.  En 
1 704  , on  a vu  se  former  deux  confédéra- 
tions à la  fois,  l'uneà  Sandomir  pour,  l'au- 
tre dans  la  Grande-Pologne  contre  le  roi 
Auguste  II.  Après  la  défaite  de  Charles 
Xll,  la  confédération  de  Tarnogrod  força 
l'armée  saxonne  et  moscovite  d'évacuer  1e 
pays.  C'est  alors  qu’on  vit,  pour  la  pre- 
mière fois , la  Russie  se  mêler  des  affai- 
res de  la  Pologne,  Pierre  D' s’étant  offert 
comme  médiateur  entre  le  roi  et  les  con- 
fédérés. Tout  le  monde  connaît  la  trop 
célèbre  confédéralion  de  Bar,  formée 
le  29  février  17G8  , dans  le  but  de  sous- 
traire le  pays  à l'influence  étrangère , et 
qui  succomba  en  1771,  après  quatre  ans 
d’une  lutte  désespérée  contre  la  Russie. 
Enfin , la  liste  des  confédérations  se 
trouve  fermée  par  le  complot  de  Targo- 
vitza , ourdi  par  Pototzki , Branetzki  et 
Rjewouski , contre  la  constitution  du  3 
mai  1791 , complotqnine  trouva  d’abord 
que  treize  complices , mais  qui,  appuyé 
parles  troupes  moscovites,  s’érigea  en 
confédération,  anéantit  les  espérances 


de  la  Pologne,  et  causa  sa  ruine  défini" 
tivc.  — Vers  la  fin  du  xvii  siècle,  le  mot 
de  cosFÉoKSATioB  reçut  en  Pologne  une 
nouvelle  signification , lorsque  les  diètes 
furent  obligées  de  recourir  à ce  moyen , 
pour  se  soustraire  aux  conséquences  fu- 
nestes du  liberum  veto  (v.  diète}.  — 
Ou  ne  doit  pas  non  plus  confondre  avec  les 
confédérations  dont  nous  venons  de  par- 
ler les  confédérations  des  troupes  (zwi- 
onzek) , dont  l’exemple  n’est  pas  rare 
dans  les  annales  de  la  Pologne.  Souvent 
l’armée  , lasse  de  combattre,  ou  ne  rece- 
vant point  de  solde,  se  confédérait,  se 
choisissait  un  chef , quittait  le  camp , et 
rentrait  dans  le  pays  pour  y ravager  les 
biens  de  l’état  et  de  l’église , jusqu’à 
ce  que  le  trésdr  épuisé  parvint  à sa- 
tisfaire ses  prétentions  exagérées.  Cet 
abus  monstrueux  et  infâme  n'eut  jamais 
que  les  plift  fâcheux  résultats  : il  offrait 
B l'ennemi  vaincu  un  moyen  facile  pour 
se  soustraire  aux  conséquences  d'une  dé- 
faite, et  plusieurs  lois  il  rendit  infruc- 
tueuses les  victoires  des  Polonais. 

Feu  M.  PlETKlSWlCZ. 

CO\FÉRE\'CE , mot  lait,  ainsi  que 
le  verbe  français  cosféssr  et  ses  compo- 
sés {v.  ci-apres)  du  verbe  latin  confenre, 
formé  de  la  préposition  cum  et  de 
ferre,  porter,  dérivé  lui-même  du  grec 
phérô,  qui  a la  même  signification.  11 
s’entend  dans  deux  acceptions  assez  dif- 
férentes ; 10  de  l’acte  par  leiiuel  on  com- 
pare deux  ou  plusieurs  choses  ensemble 
(comparatio , collatio;  v.  les  articles 
CoLi.ATio.v  etCoMPASAisoa),  pour  voir  le 
rapport  ou  les  différences  qui  peuvent 
exister  entre  elles;  2°  des  entretiensqu’oii  t 
ensemble  des  ministres,  des  princes,  des 
ambassadeurs,  pour  régler  les  affaires 
d’état  et  les  intérêts  de  la  politique,  ou 
bien  de  simples  particuliers  assemblés 
pour  traiter  de  leurs  affaires  particuliè- 
res, ou  discuter  sur  des  matières  de  reli- 
gion , de  droit,  de  science  ou  de  littéra- 
ture (conffressus,  colloquium -,  v.  les 
articles  Colloque  et  Coikmès.)  On  dit , 
dans  le  premier  sens,  la  conférence  des 
ordonnances,  des  lois,  des  eoutumes, 
des  temps,  des  textes,  des  passages,  etc. 
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Cei  «ortei  do  conférences  sont  du  ressort 
de  la  critique,  mais  d’une  critique  aussi 
patiente , aussi  modeste  qiiYclairde , 
qualitda  que  les  érudits  d’autrefois  ont 
portées  à un  plus  haut  point  que  ceux  de 
DOS  jours.  Le  mot  conférence,  comme 
celui  de  concordance  (v.  ci-dessus)  se 
prend,  en  ce  sens,  non  seulement  pour 
l’action  de  conférer,  de  comparer,  mais 
comme  dési^rnation  spéciale  de  la  chose 
conférée,  ou  du  corps  d'ouvrage,  du  livre 
qui  renferme  l'extrait  on  le  résultat  des 
conférences  qui  ont  eu  lieu  sur  un  objet. 
Jean  Caasien , religieux  du  iv*  siècle,  a 
publié  en  24  livres  les  Conférences  des 
Pères  du  désert;  Pierre  Guenoia,  lieu- 
tenant à Issoudun  (Bcrri),  dans  le  xvi* 
siècle,  est  auteur  d'uné  Conférence  des 
Ordonnances  (1578,  3 vol.  in-fol.)  et 
d'une  Conférence  des  Coutumes  (IS96, 
2 vol.  in-fol.)  — En  fait  d/'conFÉasHcss 
politiques  ou  qui  ont  pour  objet  de  traiter 
d’aSsircs  publiques,  nous  citerons  la  cé- 
lèbre conférence  qui  eut  lieu  entre  les 
ministres  plénipotentiaires  de  France  et 
d’Eepagne  (sous  Philippe  IV),  pour  la 
paix  des  Pyrénées,  et  le  mariage  de 
Louis  XIV,  dans  l’f/e  des  Faisans  (for- 
mée par  la  rivière  Ilidassoa , qui  sé)iarc 
les  deux  pays,  entre  Fontarabie  et  An- 
daye),  et  d’oü  cette  île  retint  le  nom  d'TIe 
delà  Conférence,  qu’on  a siibstituéde- 
puis  au  premier.  Nous  ne  dirons  rien  ici 
des  conférences  de  droits  ou  judiciai- 
res, et  des  conférences  relif>ieuses,  qui 
seront  l’objet  de  deux  articles  spéciaux 
(v.  ci-après;.  On  connaît  les  conférences 
de  la,  Sorbonne,  les  conférences  acadé- 
miques. Celles  que  les  jeunes  aspirants 
en  droit  et  en  médecine  font  entre  eux 
pour  te  proposer  des  thèses  et  les  résou- 
dre devraient  être  imitées  par  tous 
ceux  qui  se  destinent  à des  professions 
libérales,  dans  l'exercice  desquelles  l’art 
de  la  i«role  et  de  l’argumentation  est 
aussi  nécessaire  que  la  mémoire  et  l’éru- 
dition. C'est  le  creuset  où  doivent  venir 
s’élaborer  toutes  les  grandes  pensées , 
toutes  les  hantes  concejitione  ; ce  sont  les 
exercices  par  lesquels  l’athlète  se  prépa- 
re aux  combats  ou  au  jeux  du  cirque. iNous 


les  regardons  comme  iiidispcniables , 
surtout  tant  qu’il  y aura  en  France  une 
tribune  publique  pour  la  discussion  des 
intérêts  généraux,  et  des  chaires  (irivées 
pour  l’enseignement  des  scieiiocs  et  des 
lettres  ; et  nous  ne  verrions  pas  tant  d’o- 
rateurs et  de  professeurs  échouer  dès 
leur  début,  s’ils  s’étaient  exercés  d’avance 
dans  ces  sortes  de  luttes  ou  de  conféren- 
ces parlicnilèrcs , qui  sont  au  talent  ce 
que  la  trempe  est  è l’Hcicr.  Ë.  H. 

On  donne  le  nom  de  cosrsaisci  dans 
la  secle  métbodiste  anglaise  à l’antorité 
ecclésiastique  suprême.  La  conférence 
fut  instituée  par  Jean  VVealey,  fondateur 
du  méthodisme.  Ce  sectaire,  prédicateur 
infatigable  autant  que  politique  habile, 
chercha  nn  moyen  efficace  pour  empê- 
cher la  vaste  société  dogmatique  de  se 
dissoudre  apres  la  mort  de  son  chef,  ou 
plutôt  de  son  pape.  Pour  y parvenir,  il 
nomma  cent  pasteurs,  qu'il  érigea  en  tri- 
bunal suprême  de  toute  la  secle , tribu- 
nal qui,  depuis  sa  mort,  se  complète 
toujours  par  voie  d’élection  à chaque 
vacance.  C'est  le  concile  pcrpétitel  ou  la 
Sorbonne  permanente  du  méthodisme. 
Mais  la  conférence  jouit  d’un  pouvoir 
bien  supérieur  à celui  de  l’ancienne  fa- 
ctillé  de  théologie  de  Paris.  Elle  nomme 
è toutes  les  places  qui  viennent  à va- 
quer; elle  dirige  les  voyages  tles  mis- 
sionnaires; elle  touche  et  gère  tous 
revenus  de  chapelles  on  de  biens-fonds 
sans  publier  de  comptes  ; euhn  elle  ad- 
moneste ou  cxcoBunuiiie  au  besoin  tons 
dissidents  de  son  dogme.  Elle  est  unique- 
ment composée  de  pasteurs,  ot  n’a  ja- 
mais vouln  recevoir  de  membres  la'ics,  ou 
anciens , ce  qui  est  directement  contraire 
à la  discipline  calviniste.  Pour  se  faire 
nne  idée  de  l’étendue  d’sctian  et  de 
pouvoir  de  la  conférence  des  méthodis- 
tes anglair.il  suffira  de  remarquer  qu'elle 
est  le  suprême  arbitre  de  la  foi,  et  sou- 
vent aussi  des  intérêts  temporJs  d'une 
société  qui  compte  près  d’un  million  de 
membres  reçus  ou  affiliés  en  Angloterre. 
(F.  pour  pins  de  détails  l’ouvrage  inti- 
tulé Lettres  méthodistes,  Paris , 1 884 , 
Cbcrboitci-)  riou  IraiteroM  è l’article 
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Ale'lhodisme  de  l'origine  et  desdoeirines 
de  cette  société  remarqueble.  C.  C. 

CosréiKscis  jDDiciAists.  Ce  sont  des 
eiercices  préparatoires  dans  lesquels  on 
s'étudie  k acquérir  les  usages  du  barreau 
et  la  facilité  d’élocution  qu’eiige  la  pro- 
fession d’avocat.  Chez  les  anciens,  qui 
mettaient  l’étude  de  la  philosophie  avant 
toutes  ies  autres,  on  était  dans  l’habi- 
tude de  se  livrer  ii  des  oonfirentes  publi- 
ques, oh  s'agitaient  toutes  les  questions 
philosophiques  qui  présentaient  quelque 
difficulté  ; et  trop  souvent  ces  diseiissions 
n’étaient  qu’un  vain  jeu  d’esprit  ; bientdt 
on  appliqua  cet  usage  aux  discussions 
judiciaires , et  dans  quelques-unes  de  ces 
conférences,  on  prit  plaisir  à discuter 
les  moyens  qui  pouvaient  être  dévelop- 
pés dans  les  affaires  réelles  pendantes 
devant  les  tribunaux,  et  qui  par  quelque 
circonstances  bizarres  piquaient  la  curio- 
sité publique;  on  en  vint  enfin  k suppo- 
ser des  contestations  dans  lesqneiles  on 
prenait  plaisir  k accumuler  ies  événe- 
ments et  les  conventions  les  plus  eilra- 
ordioaires  ; tout  l’appareil  en  usage  dans 
les  tribunaux  était  déployé,  toutes  los 
formes  étaient  soigneusement  observées, 
et  ces  juges  d’un  moment  considéraient 
comme  un  devoir  d’appliquer  k une  es- 
pèce imaginaire  les  principes  du  droit. 
— C’est  d’après  ces  modèles  que  se  sont 
établies  les  diverses  conférences  du  pa- 
lais et  des  écoles,  et  bien  qu’elles  n’aient 
pas  jeté  le  même  éclat,  elles  ont  contri- 
bué k développer  des  études  beaucoup 
plus  sérieuses , et  k former  des  hommes 
qui  ont  trouvé  sur  un  plus  grand  théâtre 
le  prix  des  succès  obtenus  dans  leurs  pre- 
miers essais.  Pour  tire  véritablement 
utile,  il  faut  que  chaque  ronférmice  ait 
son  but  bien  déterminé , et  que  toutes  les 
questions  qui  y sont  traitées  soient  dis- 
entées avec  le  soin  qui  serait  mis  dans  le 
dévelop|H>ment  d’une  affaire  réelle.  Cha- 
cun dos  eonfereneiers  doit  être  animé  de 
cet  esprit  d’ordre , d’égalité  et  de  liberté 
sans  lequel  la  petite  république  ne  pour- 
rait pas  Bubsisterlong-temps.  Tiulit,  a. 

CoeFÉsiHCBs  aiLiciEDSES.  Cnc  fois  le 
mot  conférence  expliqué  dans  les  diver- 


ses acceptions  qu’il  comporte,  le  sens 
des  mots  conférence  religieuse  n’offre 
plus  de  difficulté.  Il  est  donc  clair  qu’il 
fant  entendre  par-lk  toute  réunion,  toute 
discussion  où  des  hommes  laïcs  ou  ecclé- 
siastiques, soit  d’une  même  communion, 
.soit  de  croyance  différente,  débattent 
ensemble  des  points  litigieux  de  religion. 
Pour  faire  une  biiioire  complète  des  con- 
férences religieuses , il  faudrait  donc  re- 
prendre en  détail  toutes  les  discussions 
des  conciles , toutes  les  délibérations  des 
synodes;  il  faudrait  même,  remontant 
jusqu'aux  âges  antiques,  rappeler  Moïse, 
luttant  de  raisonnement  et  de  miracles 
avec  les  prêtres  de  Pharaon,  en  l’hon- 
neur de  Jehova  , contre  la  puissance 
d’Osirii  ; et  Linus,  et  Orphée,  et  Musée, 
et  tant  d’autres  poètes  occidentaux,  allant 
conférer  avec  les  ministres  de  l’Astarté 
lycienne,  ou  del’Isis  égyqiticDne,  sur  la 
génération  des  dieux  ; et  Platon  philoso- 
phant au  cap  ■Suntum  avec  ses  jeunes  Athé- 
niens, sur  la  nature  du  Üémiourgue;  et 
les  sophistes  d’Alexandrie,  s’écriant  k 
la  face  du  ciel,  arrivés  au  bout  de  leurs 
débats  : ¥ a i-il  encore  un  Dieu  de  par 
le  ciel? — A cette  longue  histoire  des 
conférences  religieuses,  oh  les  civilisa- 
tions grecques  et  latines  empruntèrent 
aux  initiés  des  cultes  syriens  et  persans 
les  doctrines  de  Ucbemsehid,  de  Brahma, 
de  Bel,  ou  de  Misraïm,  nous  devrions 
ajouter  ces  conférences  si  fréquentes  aux 
quatre  premiers  siècles  de  l'église , ou 
les  saints  Pères  discutaient  avec  les  païens 
ot  les  hérétiques  les  vérilés  de  notre 
h^vangile;  ot  los  âpres  querelles  de  saint 
Jérôme  avec  les  hérésiarques  de  l'O- 
rient; et  les  douces  persuasions  de  saint 
Augustin , parlant  aux  iiambreux  sophis- 
te! de  l'Afrique , et  les  qiirrillcs  puissan- 
tes de  s:iint  Ambroise  et  de  Syinmaqucs 
et  les  discussions  royales  où  saint  Gré- 
goire vainquit  le  complaisant  approba- 
teur de  Brunebaut.—Enfiu,  pour  prendre 
notre  mot  dans  le  sens  le  plus  large,  il  se- 
rait juste  de  détailler  les  diverses  confé- 
rences qui  se  tinrent  entre  les  chefs  de  l’é- 
glise et  les  princes  même  de  le  terre,  mais 
dont  la  religion  fut  l’objet. — Aiiui,  nous 
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aurions  à ranger  parmi  les  conférences 
religieuses' les  plus  célèbres  des  temps 
modernes  celle  des  princes  protestants 
réunis  à Smalcade,  pour  se  concerter  sur 
leurs  intérêts  et  sur  les  moyens  d’oppri- 
mer l’église , et  de  combattre  avec  succès 
Charlcs-Quint  ; cette  de  François  I" 
avec  Léon  X,  dont  te  concordat  qui  porte 
leur  nom  fut  le  résultat;  enfin,  celte  d'où 
sortit  un  -concordat  plus  fameux  encore, 
lorsqu’après  la  victoire  de  Marengo  les 
envoyés  du  pape  Pie  VU  s’entendirent 
avec  les  délégués  du  premier  consul  pour 
arranger  d’une  manière  convenable  è 
'église  et  à l’empire  français  les  affai- 
res de  la  religion  tombée  en  France  dans 
un  si  triste  état  depuis  les  utopies  prati- 
ques de  93.  {y.  l’article  CoacoasAT  ci- 
dessus.)  — Mais  la  plupart  de  ces  confé- 
rences sont  connues  dans  l’bistoire  sous 
une  dénomination  propre  qui  marque 
eur  place  dans  l’ordre  de  ce  Diction- 
naire: la  fameuse  conférence,  par  exem- 
ple, où  Théodore  de  Bèxe,  champion  des 
protestants,  dut  céder  au  cardinal  de 
Lorraine , prend  toujours  le  nom  de  col- 
loque ri  PoissT  (F.  ce  mot).  — Peu  de 
temps  après  ce  colloque,  il  y eut  une 
véritable  conférence  que  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence.  C’est  celle  où 
Momai , ami  privé  d’Henri  IV,  Mornai, 
l’avocat  indomptable  du  protestantisme, 
obtint  du  roi  la  permission  de  discuter  en 
sa  présence  avec  les  prêtres  catholiques. 
11  se  flattait  de  les  confondre,  et  le  pro- 
mit même  à l'avance,  mais  il  ne  put  tenir 
parole,  et  fut  lui-même  si  complètement 
battu  que,  manquaut  de  réplique,  il  se 
retira  eouvert  de  confusion  et  de  dépit. 
Le  chagrin  que  lui  causa  sa  défaite  fut 
ai  vif  qu’il  en  mourut.  — Dans  les  rela- 
tions des  missionnaires , nous  voyons 
que  ces  saints  propagandistes  acceptèrent 
souvent  des  conférences  avec  les  minis- 
tres des  cultes  indigènes  des  peuplades 
où  ils  portaient  leurs  prédications.  Ainsi, 
l’apôtre  des  Indes,  saint  François  Xa- 
vier, dans  son  orageuse  mission  au  Japon, 
eut  une  conférence  devant  un  des  prin- 
ces de  rilc  avec  ses  prêtres  idolâtres.  — 
Mais  la  plus  fameuse  de  toutes  les  confé- 


rences est  celle  qvii  se  tint  entre  M. 
Claude,  ministre  protestant,  homme  re- 
nommé par  son  savoir,  habile  dialecticien, 
très  retors  de  parole,  et  le  grand  évêque 
de  Meaux , Bossuet  ; on  sait  avec  quelles 
armes  les  deux  antagonistes  marchaient 
l’un  contre  l’autre.  Le  premier,  apportant 
au  combat  tbéologique  qui  allait  s’enga- 
ger un  savoir  immense,  des  sophismes 
adroits,  des  subtilités  séduisantes,  et 
tons  les  faux-fuyants  que  se  ménage  l’er- 
reur; l’autre  son  génie  et  une  confiance 
sans  bornes  en  la  prière.  Ce  qui  donnait 
tant  d’activité  à cette  discussion  de 
Claude  avec  Bossuet,  c’est  que  le  résul-' 
tat  de  cette  conférence  devait  avoir  un 
grand  retentissement  : des  personnes  dis- 
tinguées de  l’une  et  de  l’autre  commu- 
nion assistaient  aux  débats.  Il  s'agissait 
surtout  de  M”*  de  Duras , qui,  ayant  des 
doutes  sur  la  valeur  de  la  réforme  , dési- 
rait obtenir  des  éclaircissements  avant 
d’embrasser  la  foi  catholique.  Sa  conver- 
sion devenait  donc  en  quelque  sorte  le 
prix  du  combat  ; de  là  ces  assauts  livrés 
et  soutenus  de  part  et  d’autre  avec  une 
force,  une  énergie,  une  adresse,  une 
présence  d'esprit  et  une  éloquence  dont 
on  n’avait  encore  jamais  vu  d’exemple. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  du  mon- 
trer ici  par  quelle  suitede  raisonnements, 
par  quel  admirable  choix  défaits,  Bos- 
suet entraînait  sans  cesse  son  habile  ad- 
versaire vers  un  but  dont  celui-ci  tâchait 
de  s’éloigner  sans  cesse.  — Renfermer  le 
défenseur  du  protestantisme  dans  un 
cercle  étroit,  d’où  il  faisait  tous  ses  efforts  - 
pouV  s’échapper,  l’y  ramener  lorsqu’il 
réussissait  à s’en  écarter,  le  contraindre 
par  la  puissance  de  la  logique  à convenir 
d’un  point,  d’un  principe,  à en  avouer 
les  conséquences  les  plus  immédiates,  tel 
fut  le  travail  entrepris  par  Bossuet.  Le 
succès  qu’il  obtint  fut  complet,  il  con- 
traignit M.  Claude  à reconnaître,  1°  que, 
d’après  les  doctrines  du  protestantisme, 
tout  protestant,  homme,  femme,  enfant, 
quel  qu’il  soit,  doit  se  croire  plus  capa- 
ble de  juger  le  sens  des  Ecritures,  et 
d’apprécier  ce  qu’il  en  faut  conclure,  que 
tous  les  pasteurs  réunis,  que  toute  l'église 

D^ï-lbyCoogU 


r 


€0N  ( I&9  ) CON 


aisemblëe  ; 3’  qu'il  est  des  circonstances 
dans  la  vie  où  un  adulte  baptisé  se  trou- 
ve dans  l’impossibilité  de  faire  un  acte 
de  foi  sur  l'inspiration  des  saintes  écri- 
tures. Une  fois  que  le  irrand  évéque  de 
Meaui  eut  gagné  ces  deux  points,  uns 
fois  que  son  adversaire  eut  été  forcé  d'en 
convenir,  l'issue  de  la  conférence  ne  fut 
plus  douteuse,  et  M''*  de  Duras  comprit 
qu'une  religion  qui  fait  l'individu  le  plus 
ignorant  juge  des  décisions  des  synodes, 
et  le  déclare  plus  capable  qu’eux  d’enten- 
dre les  vérités  de  la  foi  ; qu’une  religion 
d'après  laquelle  le  salut  est  quelquefois 
impossible,  n’était  qu’une  religion  faus- 
se, poussant  d’un  côté  à la  présomption 
la  plus  outrée,  et  de  l’autre  au  désespoir. 
M'**  de  Duras  se  convertit  au  catholicis- 
me, et  les  relations  que  MM.  Bossuet  et 
Qaude  donnèrent  de  cette  fameuse  con- 
férence , produisirent  à la  cour  de  F rance 
une  sensation  profonde.  — On  a égale- 
ment donné  le  nom  de  coarsiiMCX  à des 
assemblées  ecclésiastiques  très  fréquentes 
autrefois , où  chaque  évêque  réunissait  la 
plus  grande  partie  de  ses  prêtres,  pour 
les  faire  disserter  ensemble  sur  les  points 
de  morale  les  plus  usités  dans  l’exercice 
du  saint  ministère.  Le  résultat  de  ces  tra- 
vaux fournissait  un  recueil  de  décisions 
dont  on  formait  ensuite  un  corps  d'ou- 
vrage nommé  pareillement  conférences; 
telle  est  l’origine  des  livres  intitulés  Con- 
férences de  Poitiers , de  Paris , de  Toul , 
de  Besançon,  dePamiers,  de  La  Rochel- 
le, d'Amiens,  de  Luçou.  Toutes  ces 
discussions  avaient  pour  avantage  d'éta- 
blir une  uniformité  désirable  entre  les 
prêtres  d’un  même  diocèse  ; en  outre , les 
décisions  qui  en  ressortaient,  méditées 
par  des  hommes  instruits , et  qui  avaient 
été  i même  d’en  éprouver  la  bonté  par 
une  pratique  journalière,  donnaient  la 
solution  la  plus  plausible  d’une  foule  de 
questions  épineuses  et  embarrassantes. 
Chaque  diocèse  presque  a eu  ses  confé- 
rences, mais  la  plus  célèbre  de  toutes 
est  celle  du  diocèse  d’.\ngers;  précieux 
ouvrage  qui  forme  16  gros  volumes,  ou 
toutes  les  questions  de  quelqu’importance 
sont  examinées  et  appuyées  sur  des  pas- 


sages des  Ecritures  et  des  saints  Pères , 
selon  le  perpétuel  usage  de  l'église , d’é- 
clairer toujours  le  chemin  qu’elle  doit 
suivre  par  les  deux  flambeaux  réunis  de 
la  parole  de  Dieu  et  delà  tradition.  Après 
le  concordat , lorsqu'il  eut  été  décrété  en 
France  qu’il  y avait  on  Dieu,  et  qu’il 
lui  fallait  des  ministres , lorsque  le  sen- 
timent de  la  religion  eut  vaincu  cette 
grande  folie  d’un  culte  philosophique, 
quelques  prêtres  entamèrent  des  confé- 
rences où  ils  discutèrent  non  plus  entre  * 
eux,  mais  avec  le  monde  lui-même,  les 
vérités  du  christianisme.  Un  se  rappelle 
sansdoute  encore  celles  de  Saint-Sulpice, 
où  M.  de  Frayssinous  commença  de  don- 
ner une  si  vive  impulsion  au  mouvement 
réactionnaire  qui  nous  entraîne  aujour- 
d’hui. Ses  discours,  qui  nous  ont  été  con- 
servés , offrent  une  discussion  simple , 
mais  convaincante  encore  à la  lecture 
même.  — Ceux  qui  ont  entendu  le  pré- 
dicateur racontent  qu’ils  ont  vu  une  jeu- 
nesse nombreuse , à ygine  échappée  à 
l’athéisme  de  scs  pères',  sc  presser  en 
foule  autour  de  la  chaire  et  recueillir  avi- 
dement toutes  les  parcelles  du  pain  de  la 
parole  sacrée,  dont  deux  générations 
avaient  manqué.  Chacun  se  retirait  édi- 
fié et  recueilli  ; il  semblait  que  ce  fût 
pour  la  première  fois  que  la  capitale  en- 
tendit parler  de  l’Évangile.  De  nos  jours, 
il  t'est  représenté  quelque  chose  d’ana- 
logue : l’hiver  dernier,  à la  demande  de 
la  jeunesse  elle-même , des  conférences 
ont  été  ouvertes  à Notre-Dame  et  au  col- 
lège Stanislas.  Les  premières,  faites  sous 
les  yeux  de  l’archevêque,  ont  fini  avec  le 
carême  ; les  autres,  poursuivies  avec  un 
zèle  infatigable  par  un  jeune  orateur, 
aussi  grand  de  cœur  que  d’esprit,  ont  reçu 
l’ordre  de  se  taire.  Quelques  mois  de  li- 
berté mêlés  aux  doctrines  de  l’église  ont 
été , dit-on  , pour  le  gouvernement  une 
raison  d'imposer  silence  ; nous  qui  n'a- 
vons cessé  d'écouler  d'une  oreille  atten- 
tive les  paroles  pures  de  M.  l.acordaire, 
nous  nous  sommes  étonné  de  ecdte  ri- 
gueur, car  nous  n’avions  entendu  de  sa 
bouche  que  les  maximes  évangéliques  et 
Icsvéritésdel'Écriture.  G.  Ulivisb. 
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GOXFÉRER , en  UUn  conferU,  com- 
posé de  la  particule  cum  et  de  fera, 
porte  ; en  grec,  sumpherô,  fait  de  sun  et 
de  pherô.  Les  Latins  employaient  ce  ver- 
be dans  plusieurs  acceptions  diverses.  Il 
sii^nifiait  au  propre,  chez  eux,  porter, 
transporter,  mettre  en  un  même  lieu, 
comme  on  en  voit  des  exemples  fréquents 
dansColumelle.  On  trouve  dans  Cicéron, 
con ferre  se  Romam,  aller  à Rome,  et 
conferre  te  in  fttgam , prendre  la  fuite  ; 
dansTérence,  conferre  eulpam  in  ali- 
quem,  rejeter  une  faute  sur  quelqu’un  , 
et  conferre  verba  ad  rem , venir  des  pa- 
roles aux  effets  ; enfin , dans  César,  eon- 
ferre  castra  eastris,  camper  en  face  l'un 
de  l'autre.  Dans  toutes  ces  phrases , le 
verbe  conferre  emporte  l'idée  de  mou- 
vement ou  de  transmission  que  n'a  point 
pour  nous  le  verbe  ccmfêrer.  Dans 
cette  phrase  de  Plaute , conferre  rem  in 
pauca,  réduire  une  afihire,  une  chose  à 
peu  de  paroles,  il  se  prend  dans  celui 
(l'abréviation,  nous  est  également 
étranger.  Ci(uirou  s'cn  est  servi  dans  le 
s(>ns  de  donner,  faire  du  bien  à quelqu’un  : 
conferre  in  aliquem  bénéficia,  et  ailleurs 
dans  le  sens  de  comparer  : conferre  no- 
vissima  primis,  comparer  le  présent  au 
passé.  Enfin , Térence  a dit  i conferre 
concilia,  délibérer  ensemble,  et  Tite- 
Live,  conferre  cnpita , pour  s’aboiicbur, 
avoir  un  tête-à-téte.  — Nous  avons  con- 
servé en  franchis  au  verbe  coarâsia,  ainsi 
qu'au  substantif  conrxsiaca  (v.  ci-des- 
sus), qui  en  a été  formé,  ces  trois  der- 
nières acceptions,  assez  diQV'rentea.rune 
de  l’autre.  — Nous  l'employons  d'atord 
dans  le  sens  de  donner,  ociroprrr,  ac- 
corder. Dieu  nous  confite  ses  gràijes  par 
le  moyeu  des  sacrements;  Isa  priiiees 
confirent  les  honneurs,  les  dignités;  les 
prélats  coujirent  les  ordres  ; il  s'emploie 
plus  spécialement  dans  ce  sens  avec  le 
root  bênefire , lorsqu’il  s’agit  de  poué»  oir 
à un  bénéfice  vacant.  — Nous  l’em- 
ployons dans  le  sens  de  comparer,  quand 
nous  parlons  de  conférer  deux  ou  plu- 
sieurs éditions  d’un  ouvrage  ensemble , 
les  diverses  traductions  ou  versions  d’un 
ouvrage  entre  elles  ou  tvec  le  texte  ori- 


ginal et  priiuiüi , de  conférer,  consulter, 
collationner,  les  ordonnances,  les  lois, 
les  coutumes,  etc. — Enfin,  il  devient 
neutre  et  prend  l’acception  de  s'assem- 
bler, se  re'unir,  pour  s’entretenir  et  pour 
parler  d'afiàires,  discuter  un  point  de 
doctrine  ou  de  droit,  etc.  — Outre  le 
mot  coarsiiKGs,  auquel  nous  renvoyons 
pour  les  exemples  et  les  développements 
de  ces  trois  sens  du  verbe  conférer,  la 
racine  de  ces  mots  a encore  donné  nais- 
sance aux  suivants  : eiaconréaiNce  (v. 
ce  mot),  fait  de  circum , autour,  et  fera 
(en  latin  circum  duciio.)  — Diréaiace 
et  DXrÉtia  (verbe  neutre),  marquant  l’ao- 
tion  de  condescendre  è quelque  chose 
par  égard  ou  par  respect  pour  une  per- 
sonne. Ce  verbe,  dans  la  forme  active , 
a la  même  signification  ipie  conférer,  avec 
cette  différence  seulement  qu’il  marque 
l'action  de  donner  par  égard , par  amitié, 
par  préférence,  tandis  que  le  verbe  con- 
férer emporte  avec  lui  l'aiu^eption  d’un 
droit,  d’une  autorité  exercée  par  quel- 
qu’un. Ainsi,  l(>s  Romains,  quand  la 
conjuration  de  Catilina  fut  éventée,  (^n 
vaincus  du  mérite  de  Cicéron , et  sentant 
le  besoin  qu’ils  avaient  de  ses  lumières , 
lui  déférèrent  unanimement  le  consulat  ; 
ils  ne  firent  ({ue  le  eonfc'rer  h Antoine. 
— Nous  renverrons  h leur  article  res- 
pectif l’explication  de  la  plupart  des  dé- 
rivés suivants  i ofirésiuT , qualificatif 
(unpioyécn  termes  d’astronomie  et  d’ana- 
tomie. — Dirréitxi)  [contentio),  Birriiia 
[differre,  en  grec  diapkérô),  et  ses  oom- 
juMiés  ou  dérivés,  mrrsituvxuT  {diver- 
se), DirrsRiuci  (differeniia),  nirréixu- 
(Uis  tdiftingueré),  DirrîtKUT  (different), 
DirritixTiBL  (ealctil).  nsnirréssvT  (tn- 
Aifferens,  pour  tion  differens,  en  grec 
luiiaphoros),  laDirrxeKMMusT  (indiffe- 
rr/iter).  — lersaxs  (en  latin  inferre,  on 
grec  eispherd),  conclure,  tirer  une  con- 
séquence.— Orrais  (on  latin  offerre , 
formé  de  la  ]irépos|lion  ob,  devant,  et 
du  verbe  ferre),  et  ses  dérivés  ou  com- 
posés MK.-airrsia  {iniequalin  offerre),  or- 
FSANDt,  et  orrai  (duniim  , condilioè  , 
orrxsTB  {oblatum).  — PâtréaBs  et  riB- 
rBUBRCB,  faits  de  la  préposition  pria  et 


Digitized  by  Google 


K 


CON  ( 161  ) CON 


da  ▼erbe  /cro,  — Rsri»»»  (rem  re/èrre), 
rapporter  une  chose  à une  autre,  et  ses 
composés,  SK  nîrisxs,  sirisK  et  siri- 
ataosiiK. — Enfin,  TiuMsrstEi  (iransfer- 
re),  cl  TKAnsFKiT.  £.  U. 

CONFEUVES.  Cos  plantes,  qui  con- 
stituent pour  la  plupart  des  botanistes 
un  (enre  de  la  famille  des  acotyledoncs 
hydrophUe$,oü\.  été  élevées  parM.  Üory 
de  Saint-Vincent  au  rang  des  familles 
naturelles  ! leur  caractère  est  d’èlre  com- 
posées de  filaments  libres,  simples  en 
général,  tubuleux,  cylindriques,  articu- 
lés , et  présentant  des  espèces  de  valvu- 
les è chaque  articulation.  Les  confarvea 
sogt  pénétrées  par  une  matière  colorante 
verte , qui  s’agglomère  dans  leurs  tubes 
en  globules  de  forme  et  de  volume  Va- 
riables suivant  les  espèces , et  semblent 
en  éUC  la'substance  reproductive , car  ils 
grossissent  dans  le  tube  ou  ils  se  sont 
formés,  et,  se  développant  après  sa  rup- 
ture , ils  constituent  une  plante  nouvelle. 
Dans  un  assez  grand  ppmbre  d'espèces, 
les  globules  ont  la  singulière  propriété 
de  se  monvoir,  après  qu'ils  sont  devenus 
libres,  comme  le  (ont  certains  animalcu- 
les infusoires , ce  qui  les  a fait  considé- 
rer comme  intermédiaires  aux  animaux 
et  aux  végétaux , dont  ils  ont  successive- 
ment la  manière  d’étre.  — Les  conferves 
habitent  spécialement  les  eaux  douces 
stagnantes,  rarement  les  eaux  salées,  et 
quelquefois  la  surface  des  bois  humides 
et  pourris  ; on  les  distingue  des  cérami- 
naires  et  des  ulvacées,  avec  lesquelles 
elles  ont  plusieurs  points  de  ressemblan- 
ce, en  ce  qu’une  fois  désséchées  elles 
ne  reprennent  plusçouime  ces  dernières, 
par  l'immersion  un  peu  prolongée , l’ap- 
parence de  la  vie.  — On  établit  plusieurs 
genres  parmi  les  confArves,  mais  pour 
la  plupart  mal  dclcrminéa;  aussi  nous 
bornerons-nous  à dire  quelques  mots  de 
la  çonferye  des  ruisseaux  ( C.  rivuUris, 
Lin.},  qui  fait  partie  des  conferves  pro- 
prement dites.  Cette  plante  se  trouve  dans 
tous  les  ruisseaux  ;;  elle  parait  être  celle 
dont  Pline  a parlé  sous  le  nom  qu'elle 
porte  encore  aujourd’hui,  et  à laquelle 
ou  attribuait  de  son  temps  U singuRère 
TOHK  XVI. 


propriété  de  guérir  presqu’instanlané-» 
ment  les  fractures  «t  les  plaies  de  toutes 
sortes,  non  seulement  chei  l’homme  et 
les  animaux , mais  encore  chez  les  végé» 
taux.  — Pline  fait  dériver  le  mot  con- 
ferve  du  verbe  latin  eonferruminare , 
qui  signifie  souder,  consolider. 

P.  Gisvais. 

COAIFESSlOÎV  (sacrement).  Après 
sa  résurrection,  J.-C.  donna  à ses  dis- 
ciples le  pouvoir  de  remettre  ou  de  re- 
tenir les  péchés , et  éUblit  ainsi  le  sacre- 
ment de  pénitence,  a En  conséquence 
de  cette  institution,  dit  le  concile  de 
Trente  (Sess.  xjv,  cap.  6),  l'église  uni- 
verselle a toujours  entendu  que  la  con- 
fession a été  aussi  instituée  par  N. -S.,  et 
qu’elle  est  nécessaire,  de  droit  divin,  à 
tous  ceux  qui  ont  péché  depuis  leur  bap- 
tême. Car  N. -S.-J .-C.,  près  de  remonter 
de  la  terre  au  ciel , laissa  les  prêtres,  ses 
vicaires,  en  qualité  de  présidents  et  de 
juges,  BU  tribunal  de  qui  seraient  portées 
les  fautes  dans  lesquelles  les  chrétiens 
seraient  tombés,  afin  que,  selon  U puis- 
sance qui  leur  était  donnée  de  remettre 
ou  de  retenir  les  péchés,  ils  prononças- 
sent la  sentence.  11  est  clair,  ajeute-t-U, 
que  les  prêtres  n'auraient  pu  exercer 
cette  juridiction  sans  connaissance  de 
cause,  ni  garder  l’équité  dans  l'imposi- 
tion des  peines,  si  les  pénitents  n’eussent 
déclaré  leurs  fautes  qu’en  général  seule- 
ment, et  non  en  particulier  et  en  dé- 
tail. a Aussi  voyons- nous,  dès  le  tempe 
des  apôtres,  un  grand  nombre  de  fidèles 
confesser  et  accuser  ce  qu'ils  avaient  fait, 
actus  suos.  Au  i«  siècle , St  ilarnabé, 

St  Clément;  au  ii*,  St  Irénée;  an  m», 

St  Cyprien,  Twtullicn,  Origène;  au 
IV»,  presque  tous  les  Pères,  et  en  particn- 
licr  St  Ambroise,  forçant  par  ses  larmes 
scs  pénilentsà  pleurer  leurs  crimes,  at- 
testent que  la  confession  était  générale- 
ment établie  et  que  jnsque  .là  les  pa- 
roles de  J.-C.  n’avaient  pas  paru  snscep- 
tibles  d’autre  interprétation. — Cet  asage 
parait,  il  estvrû,  avoir  été  beaucoup 
moins  fréquent  dans  les  premiers  sièoléa 
qu’il  ne  l’a  été  depuis.  La  raison  en  est 
tonlq  simple  t U oonfoMion  a’était  pas 
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rncore  devenue  une  pratique  de  piété  ; 
c'eUit  un  remède , auquel  on  n’avait  re- 
coura  que  dam  la  nécessité,  c-à-d. 
quand  on  s’était  rendu  coupable  de  quel- 
que faute  mortelle  ; et  ces  fautes  n'étaient 
pas  communes  alors , parmi  des  hommes 
pleins  de  ferveur,  et  toujours  préparés  au 
martyre.  11  était  rare  d'ailleurs  qu’on  ad- 
mît une  seconde  fois  è la  confession  ceux 
qui  retombaient  dans  de  nouveaux  cri- 
mes, après  avoir  passé  par  les  longues 
épreuves  de  la  pénitence,  d’après  ce  pas- 
sage de  St  Paul  : ImpossibiU  est  eos  qui 
semel  sunt  illuniinati , gustaverunt 

etiam  donum  cæleste, et  prolapsi 

sunt , rursùs  renovari  ad pmnilentiam. 
Enbn  , un  grand  nombre  de  personnes, 
ne  recevant  le  baptême  que  dans  un  Age 
avancé , ne  se  confessaient  jamais.  — Ré- 
gulièrement, la  confession  se  faisait  se- 
crètement, comme  aujourd’hui,  è un  prê- 
tre ; mais  pour  certaines  fautes  plus  gra- 
ves , il  fallait  recourir  à l’évêque.  C’était 
lui  alors  qui  imposait  et  réglait  la  péni- 
tence, qui  jugeait  si  elle  devait  être  se- 
crète ou  publique , qui  décidait  si , pour 
le  bien  du  pénitent , pour  l’expiation  de 
ses  crimes,  la  réparation  du  scandale, 
l’exemple  des  autres,  l’édification  de  tous, 
il  était  à propos,  ou  non , que  cette  con- 
feuion  fêt  faite  publiquement;  et  cette 
confession  était  une  partie  de  la  péni- 
tence canonique  (v.  Pé^utekci).  Lors- 
que le  nombre  des  pénitents  s'accrut  et 
que  les  confessions  devinrent  plus  fré- 
quentes , les  évêques  se  déchargèrent  de 
cette  fonction,  devenue  trop  pénible, 
sur  un  ou  plusieurs  prêtres,  qu’on  nomma 
pe'nitenciers.  Comme  l’évêque,  ils  ne 
devaient  admettre  à la  pénitence  publi- 
que que  ceux  dont  les  fautes  avaient  eu 
quelque  éclat;  la  confession  et  même 
la  pénitence  devaient  demeurer  secrè- 
tes , lorsqu’elles  eussent  pu  causer  quel- 
que scandale,  déshonorer  le  pénitent 
ou  l’exposer  à l’animadversion  des  lois. 
Mais  les  pénitenciers  n’eurent  pas  tou- 
jours la  prudence  qu’exigeait  leur  mi- 
nistère : un  d’entre  eux  , sous  Mectaire, 
évêque  de  Constantinople,  soumit  h la 
coiilession  publique  une  femme  qui  avait 


péché  secrètement  avec  un  diacre.  Le 
scandale  causé  par  cette  indiscrétion  fit 
supprimer  les  pénitenciers  et  rétablir 
l'ancienne  discipline,  non  seulement  à 
Constantinople , mais  aiusi  dans  la  plu- 
part des  autres  églises.  Quelques  années 
après , la  confession  publique  fut  entiè- 
rement abolie.  — Jusqu’au  xiii*  siècle  , 
les  chrétiens  ne  connurent  d’autre  obli- 
gation de  se  confesser  que  les  besoins  de 
leur  conscience.  Mais  les  siècles  d’igno- 
rance et  de  barbarie  ayant  étouffé  la  piété 
et  multiplié  les  désordres,  la  confession 
fut  négligée  ou  devint  abusive.  En  1215, 
le  4*  concile  de  Latran  se  crut  obligé 
d’ordonner  è tous  les  fidèles , sous  les  ' 
peines  les  plus  sévères,  de  se  confesser 
au  moins  une  fois  dans  l’année  à leur 
propre  pasteur.  Cette  loi , renouvelée 
depuis  par  le  concile  de  Trente , fait  en- 
core la  règle  de  la  discipline  actuelle.  — 

La  confession  imposait  aux  hommes  un 
fardeau  trop  pesant  pour  qu'elle  ne  ren- 
contrât pas  de  nombreux  adversaires. 

Dès  le  second  siècle,  les  montanistes, 
et  au  troisième  les  novatiens , ne  lais- 
sant au  coupable  que  le  désespoir , refu- 
saient de  recorinaitre  à l’église  la  puis- 
sance de  remettre  les  péchés  les  plus  gra- 
ves. Les  vaudois,  ne  donnant  de  pouvoir 
qu'aux  hommes  purs,  préféraient  pour 
donner  l’absolution  un  laïc  sans  pé- 
ché â un  prêtre  coupable , ce  qui  n’eût 
pas  été  toujours  facile  à distinguer.  Les 
llagellants  trouvaient  plus  commode  de 
chasser  leurs  péchés  è coups  de  fouet , 
en  se  déchirant  le  corps  avec  une  folle 
cruauté.  L’erreur  des  vaudois  devint 
celle  de  Wiclcf,  puis  de  Jean  Hus,  do 
Jérûme  de  Prague,-  qui  finirent,  ainsi 
que  Pierre  d'Osma , par  regarder  la  con- 
fession comme  l’invention  des  papes. 
Luther  voulut  la  conserver , quoiqu’il 
adoptât  et  qu’il  enseignât  l’opinon  des 
hnssites  : « Je  me  soumettrais,  disait-il, 
à la  tyrannie  du  pape , plutôt  que  de  sup- 
primer la  confession.  » M.ais  la  base  de 
l’autorité  divine  une  fois  retirée,  quel 
fondement  assez  solide  pouvait  mainte- 
nir une  institution  aussi  onéreuse  ? Elle 
tomba  d’elle-même  parmi  les  luthériens. 
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Calyin , pla»  conséquent  que  Luther,  la 
supprima  totalement.  Ses  disciples,  après 
lui,  ont  épuisé  tous  les  arguments  pos- 
sibles contre  cet  usage  de  l'église  cat^so- 
lique  ; mon  intention  n’est  pas  de  les 
suivre;  je  dirai  seulement  que  plus  d’une 
fois  les  protestants,  effrayés  das  désordres 
occasionnés  par  Toubli  de  la  confession  , 
essayèrent  de  la  remettre  en  vigueur  : 
dès  les  premiers  temps  de  la  réforme,  des 
députés  de  Nuremberg  vinrent  supplier 
Cbarles-Quint  de  la  rétablir  chez  eux 
par  un  édit;  mais  l'empereur,  qui  ne 
voulait  pas  compromelire  son  autorité , 
eut  le  bon  esprit  de  rire  d'une  pareille 
proposition , et  les  choses  en  restèrent 
là.  — Aujourd'hui , on  veut  représenter 
la  confession  comme  un  usage  dange- 
reux , par  l’influenco  qu’elle  donne  aux 
prêtres,  comme  si  les  personnes  qui  se 
confessent  pouvaient  redouter  ou  faire 
redouter  cette  influence.  D'autres  pré- 
tendent qu'elle  peut  entr.xîner  au  mal, 
par  la  facilité  du  remède  qu'elle  présente, 
tandis  que  généralement  on  se  plaint  de 
sa  rigueur,  et  qu'on  ne  l'abondonnc  que 
pour  se  livrer  au  vice  avec  plus  de  li- 
berté. On  va  jusqu’à  citer  l'exemple  de 
scélérats  qui  se  seraient  confessés  avant 
de  commettre  un  crime , comme  si  l'abus 
d’une  chose  devait  faire  condamner  la 
chose  même  ! On  abuse  du  vin  : faut-il 
n'en  plus  boire?  L'église  a toujours  en- 
seigné que  la  confession  n'estqu’iine  par- 
tie du  sacrement  de  pénitence,  que  seule 
elle  est  inutile,  qu'elle  ne  peut  avoir  d’ef- 
fet qn’autant  qu'elle  est  accompagnée 
d'un  repentir  sincère  , d'un  désir  efficace 
de  changement,  et  suivie  d’une  répara- 
tion aussi  entière  que  possible.  La  con- 
fession abolie , quelle  digue  plus  puis- 
sante opposerez-vous  au  torrent  du  mal? 
les  bagnes , tout  à la  fois  la  peine  et  l’é- 
cole du  vice  ! ou  bien  ce  qui  détruit  la 
réparation , le  criminel , et  ne  laisse  sub- 
sister que  le  crime....  l’échafaud!  Ah! 
du  moins  la  confession  l'eût  effacé , ce 
crime  ; elle  eût  fait  mieux  , elle  l’eût  pré- 
venu. — On  feuillette  les  livres  des  phi- 
losophes pour  y trouver  des  arguments 
contre  la  confession.  Nous , sans  cher- 


cher bien  loin  , nous  lisons  dans  Ray- 
nal  (Hisl.  phil.  du  comm.)  : w Le  meil- 
leur de  tous  les  gouvernements  serait 
une  théocratie  oii  l’on  établirait  le  tri- 
bunal de  la  conjession , s’il  étiit  toujours 
dirigé  par  des  hommes  vertueux , sur 
des  principes  raisonnables,  a Dans  .l.-J. 
Rousseau  {Emile)  : Que  de  restitutions, 
de  réparations , la  confession,  ne  fait- 
elle  pas  faire  chez  les  catholiq-ies  ? » 
Dans  Voltaire  {Dict.  philos.)  : » La  con- 
fession est  une  chose  excellente,  un 
frein  aux  crimes  invétérés....  Elle  est 
très  bonne  pour  engager  les  cœurs  ul- 
cérés de  haine  à pardonner , et  pour  fai- 
re rendre  aux  valeurs  ce  qu’ils  peu- 
vent avoir  dérobé,  a Ailleurs  {.4nn.  de 
femp.)  : « Les  ennemis  de  l’église  romaine 
qui  se  sont  élevés  contre  une  institution 
si  salutaire  semblent  avoir  ôté  aux  hom- 
mes le  plus  grand  frein  qu'on  pût  mettre 
à leurs  crimes.  » Puis  encore  ( Rem. 
sur  Oljrmp.)  : « La  plupart  des  hommes , 
quand  ils  sont  tombés  dans  de  grands  cri. 
mes  , en  ont  naturellement  des  remords  : 
les  législateurs  qui  établirent  les  mystèrc.s, 
les  expiations,  voulurent  également  em- 
pêcher les  coupables  de  se  livrer  au  dés- 
espoir, et  de  retomber  dans  leurs  cri- 
mes. a Et  quelles  ressources  en  effet  les 
nouvelles  doctrines  laissent-elles  à l’hom- 
me contre  les  remords?  J1  cherchera  peut- 
être  a les  étouffer  pour  se  familiariser 
avec  le  vice , jusqu'à  ec  que  son  front  ait 
.appris  .1  ne  plus  rougir;  et  s'il  ne  peut 
imposer  silence  à cette  voix  intérieure 
qui  l’effraie  , si  son  cœur  bourrelé  ne  lui 
laisse  plus  de  repos,  si  la  honte  du  dés- 
honneur se  laisse  entrevoir....  malheu- 
reux! la  confession  est-elle  donc  pire 
que  la  mort?  La  religion  lui  disait,  s’il 
eût  entendu  sa  voix  : « Viens,  mon  fils, 
te  jeter  dans  mes  bras  ; viens  déposer 
dans  mon  sein  le  poids  dont  ton  ame  est 
oppressée  ; viens  plenreravec  moi  ; et  cet 
aveu,  et  ces  larmes  soulageront  ton  cœur. 
Si  les  hommes  te  flétrissent , moi  je  te  re- 
lèverai ; s’ils  te  condamnent,  moi  je  t’ab- 
soudrai; quelque  grands  que  soient  tes 
crimes,  la  bonté  divine  est  mille  fois  plus 
grande  encore.  » L’infortuné  eût  senti 
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que  daog  le  repentir,  comme  dans  U 
▼ertu,  on  peut  encore  espérer  le  bonheur- 
Pour  noua,  nous  dirons  avec  Bossuet 
que  la  confession  étant  un  frein  néces- 
saire à la  licence,  une  source  féconde  de 
■afcs  conseils , une  sensible  consolation 
pour  les  âmes  affligées , on  ne  peut  croire 
que  ceux  qui  ont  retranché  une  pratique 
ai  salutaire  puissent  envisager  tant  de 
Biens  sans  en  regretter  la  perte.  — La 
plupart  des  règles  monastiques,  celles 
de  St.  Benoît,  de  St.  Colomban,  de  St. 
Basile,  etc.,  poer  mieux  inculquer  l'obéis- 
sance et  l'humilité,  assujettissaient  les  re- 
ligieux è faire  tous  les  jours , en  présence 
de  leurs  supérieurs , l’examen  de  leur 
conscience , à leur  découvrir  ce  qui  se 
passait  dans  leur  ame , et  à se  soumettre 
aveuglément  à leurs  décisions.  Cette  pra- 
tique , que  quelques  personnes  pieuses 
observent  encore  aujourd’hui,  n’est  qu’u- 
ne sorte  de  direction.  Elle  a pu  être  ap- 
pelée confession , paree  qu’elle  demande 
aussi  des  aveux  ; mais  elle  n’a  jamais  été 
confondue  avec  la  confession  sacramen- 
telle , et  n’a  jamais  fait  partie  du  sacre- 
mentdepéuitence.Ce  n’est  donc  que  dans 
ce  sens  qu’on  doit  entendre  ce  qui  a été 
dit  dans  ce  Dictionnaire  k l’art.  Abbesse 
et  k l’art.  Antioche , que  des  abbesses , 
et  particuièrement  Sx.  Fare, auraient  eu 
la  permission  d’entendre  les  confessions 
de  leurs  filles.  L’abbé  C.  BsaoiviLLi. 

CoRFSssinN  d’Adgsboosc.  (P',  les  arti- 
cles AueSBOUaG  , ËgUSK  rSOTXSTARTI  et 
PsOTKSTARTI.SMX.  ) 

CONFESSION  (Billets  de).  La  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes  n’était  que  le 
prélude  des  per.sccutions  contre  les  pro- 
testants. Ils  s’étalent  soumis  k ce  premier 
acte  du  pouvoir  royal  et  Louis  XIV  lui- 
même  avait  reconnu  leur  résignation  et 
leur  fidélilé.  Cet  édit  n’avait  éprouvé 
d’opposition  sérieuse  que  dans  les  Cé- 
vennes,  et  cette  opposition  elle-même 
avait  été  provoquée,  entretenue  par  les 
émissaires  des  puissances  alors  en  guerre 
avec  la  France,  et  dans  le  but  essentiel- 
lement politique  de  faire  une  puissante 
diversio!i  ; mais  l’édit  de  révocation  fut 
bientôt  suivi  d’autres  édits  et  d'autres 


déclarations  inspirées  par  |e  plus  impi- 
loyable  fanatisme.  11  fut  défendu  aux 
protestants,  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res, même  celle  des  galères,  de  sortir  dtt 
FraiMe,  et  de  s’y  livrer  k aucun  acte  de 
leur  culte.  On  n’avait  rien  imaginé  de 
mieux  pour  hkter  et  multiplier  les  coa- 
veraions.  Le  ministre  de  la  guerre  Lou- 
vois,  chargé  spécialement  des  aflaires  de 
la  religion,  ajoutait  encore,  par  ses  in- 
structions aux  commandants  des  provin- 
ces, k l'in  tolérable  sévérité  des  édits  et  des 
déclarations.  < Il  annonçait  ouvertement 
que  S.  M.  voulait  qu’on  fit  sentir  les  der- 
nières rigueurs  k ceux  qui  ne  voudraient 
pas  se  faire  de  sa  religion,  et  que  ceux  qui 
auraient  la  sotte  gloire  de  vouloir  y de- 
meurer les  derniers  devaient  être  pous- 
sés jusqu’k  la  dernière  extrémité,  S.  M. 
désirant  que  l’on  s’explique  durement 
contre  ceux  qui  voudraient  persister  à 
professer  une  religion  qui  lui  déplaît.  » 
Beaucoup  de  protestants,  pour  conserver 
leurs  biens  et  leur  liberté,  abjuraient  le 
culte  proscrit  ; mais  la  plupart  se  rétrac- 
taient au  lit  de  mort.  Une  nou- 
velle déclaration  royale)  prescrivit  les 
plus  terribles  pénalités  contre  les  re- 
laps. Des  BiLLBTS  DI  courissioR  furent 
exigés  des  malades  ou  de  leurs  familles 
s’ils  étaient  décédés  après  leur  rétracta- 
tion. L’ordonnance  ou  déclaration  royale 
dispose  ; « Ceux  qui , dans  une  maladie, 
refuseront  les  sacrements,  seront,  après 
leur  mort,  traînés  sur  la  claie,  et  leurs 
biens  confisqués;  et  s’ils  guérissent,  ils 
seront  condamnés  k faire  amende  hono- 
rable, les  hommes  aux  galères  perpétuel- 
les, les  femmes  k être  renfermées,  et  leurs 
biens  également  confisqués,  a L’absence 
du  billet  de  confession  suffisait  pour  mo- 
tiver la  culpabilité  et  la  condamnalitm. 
— Rulhière,  dans  ses  Eclaircissements 
historiques  sur  l’édit  de  révocat|en  , 
ajoute,  après  avoir  cité  le  texte  de  l’ar- 
ticle que  je  viens  de  transcrire  : « Les 
notes  que  l’on  mit  sous  les  yeux  du  roi 
pour  l’engager  k souscrire  celte  terrible 
loi  méritent  d’être  citées.  Sur  la  peiffe  des 
galères  avec  confiscation  de  corps  et  de 
biens  il  y avait  cette  note  ; a C’est  la  même 
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peine  qu’à  ceux  qui  lortent  du  royaume 
fans  permission.  > Sur  la  peine  d’i'tre 
traîné  sur  la  claie,  la  note  porte  la  même 
peine  que  pour  les  duels,  c-à-d.  procès  à 
la  mémoire,  privé  de  sépulture,  trainé  sur 
la  claie,  et  pendu  par  les  pieds.  On  ajoute 
« que  le  concile  de  Latran  a décidé  que 
ceux  qui  manquent  à faire  leurs  pâques 
doivent  être  privés  de  la  sépulture  chré- 
tienne. > Et  ces  pénalités  furent  exécu- 
tées avec  la  plus  inflexible  rigueur. — 
Aux  persécutions  contre  les  protestants 
succédèrent  celles  contre  les  jansénistes. 
— Dans  l’intérêt  même  de  leur  existen- 
ce, les  gouvernements  doivent  s’abstenir 
de  toute  intervention  dans  les  controver- 
ses théologiques.  Les  rois  ne  se  sont  ja- 
mais fait  théologiens  sans  compromettre 
leur  honneur,  leur  dignité,  leur  couronne 
et  même  leur  vie,  sans  appeler  sur  le 
pays  le  plus  désastreux,  le  plus  déplora- 
ble fléau,  la  guerre  civile.  Henri  YIII 
ne  s'était  mis  à la  tète  du  parti  de  la  ré- 
forme religieuse  en  Angleterre  que  par 
un  motif  essentiellement  politique,  et 
pour  s’assurer  l'appui  d’un  puissant  par- 
ti. Cet  exemple  est  unique  dans  l'histoi- 
re. Mais  les  Stuarts,  en  se  faisant  ultra- 
montains, ont  perdu  plus  qu’un  trône. 
En  France,  la  postérité  d’Henri  II,  toute 
h race  des  Valois,  a péri  de  mort  violente 
pour  avoir  appuyé  de  leur  patronage  la 
sainte  ligue.  Louis  XIV,  en  se  plaçant 
sous  la  tutèle  de  la  Maintenon  et  du  jé- 
suite Letellier,  a signé  l’édit  de  révoca- 
tion et  ruiné  la  France,  par  l'émigration 
forcée  des  plus  riches  capitalistes  et  des 
principaux  manufacturiers  du  royaume. 
Les  progrès  de  l'industrie  étrangère  da- 
tent de  cette  époque.  Son  acharnement 
contre  les  protestants  était  aussi  baniare 
qu’impolitique  et  injuste.  La  persécution 
contre  les  jansénistes  n’eût  été  que  ridi- 
cule si  elle  n'eût  été  signalée  par  80,000 
lettres  de  cachet.  Et  qui  sait  où  ce  délire 
aurait  abouti  si  le  régent  eût  continué  ce 
malencontreux  système.  H ne  fut  que  le 
témoin  des  débats  de  la  Sorbonne  et  des 
jésuites.  Il  laissa  les  théologiens  s’escri- 
mer sur  la  bulle  Unigenitus,  sur  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  et  de  Janséniut. 
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Et  sans  l’ambition  intéressée  de  son  pre- 
mier ministre  Dubois,  qui  ne  croyait  pas 
en  Dieu,  mais  qui  voulait  à tout  prix  être 
archevêque  et  cardinal , le  nom  du  roi 
mineur  n’eût  jamais  été  mêlé  à ces  scan- 
daleux débats  de  l’école. — Tout  le  clergé 
de  France  se  divisa  en  acceptants,  eu 
appelants,  et  en  reappelants.  Malheur 
aux  paroissiens  dont  le  curé  était  accep- 
tant I les  sacrements  leur  étaient  refusés, 
s’ils  n’avaient  pas  signé  le  formulaire,  et 
s’ils  étaient  morts  dans  Vimpe'nitence  fi- 
nale. Aux  vivants  comme  aux  morts,  il 
fallait  un  billet  de  confession , aux  pre- 
miers pour  se  marier,  aux  autres  ]>our 
recevoir  les  dernières  consolations  de  la 
religion  et  la  sépulture  chrétienne.  Le 
parlement  de  Paris  luttait  contre  l’arche- 
vêque. Le  prélat  bravait  les  arrêts  de  la 
cour;  et  la  cour  faisait  brûler  par  la  main 
du  bourreau  les  mandements  du  prélat. 
Des  religieuses  étaient  chassées  de  leur 
couvent;  d’autres  moururent  sans  avoir 
pu  recevoir  les  derniers  sacrements. L’op- 
position du  parlement  de  Paris  contre  le 
clergé  était  systématique;  il  avait  soute- 
nu les  convulsionnaires  contre  le  cardi- 
nal de  Fleury,  premier  ministre,  et  l'ar- 
chevêque de  Paris  Vintimille;  il  se  fit  le 
champion  des  jansénistes  contre  le  mi- 
nistère et  le  successeur  de  Vintimille, 
Christophe  de  Beaumont,  que  la  fameuse 
lettre  de  Rousseau  a marqué  d’un  indé- 
lébile stigmate.  Le  décès  du  docte  Côjfin, 
l’un  des  plus  honorables  et  des  plus  sa- 
vants professeurs  de  l'université , mort 
sans  avoir  pu  recevoir  les  derniers  sa- 
cremcats,  parce  qu’il  était  présumé  op- 
posant aux  doctrines  ultramontaines,  aux 
maximes  de  la  bulle,  fut  le  prélude  d’une 
lutte  plus  vive,  plus  opiniâtre,  entre  les 
molinistes  et  les  jansénistes.  Les  lettres 
de  cachet,  les  refus  de  sacrements  et  les 
arrêts  du  parlement  se  croisaient  dans 
toutes  les  directions.  Au  milieu  de  celte 
extravagante  polémique,  la  nation  res- 
tait indifférente  aux  succès  comme  aux 
revers  des  champions  des  deux  partis, 
et  applaudissait  aux  Provinciales  de  Pas- 
cal et  à la  publication  de  YEncj  clopè- 
dit,  — Cette  longue  et  puérile  polémi- 
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que,  qui  occupe  un  si  grand  espace  dans 
les  événements  de  cette  époque,  serait 
luut-à-fait  oubliée,  sans  la  sage  et  spiri- 
tuelle critique  de  Pascal.  Les  disputes 
sur  la  grâce  el  Vappelau  futur  concile 
semblent  appartenir  au  moyen  âge,  où  le 
concile  de  Mâcon  mettait  en  question  si 
les  femmes  étaient  des  créatures  humai- 
nes. Heureusement  pour  l'honneur  de  la 
France  et  du  xviii'  siècle,  que  les  Pro- 
vinciales et  VEncyclope'dic  sont  con- 
temporaines de  la  bulle  Unigenitus. — 
La  civilisation  marchait  au  milieu  de  ces 
controverses  rétrogrades,  et  bientôt  les 
rôles  furent  changés.  Le  gouvernement 
aurait  rendu  Ye'lat  civil  aux  protestants. 
Le  clergé  et  le  p.irlement  s’y  opposèrent. 
Cette  opposition  ne  produisit  qu'un  scan- 
dale de  plus.  Les  familles  protestantes 
purent  s’unir  entre  elles,  et  môme  avec 
des  familles  catholiques  : il  leur  suffisait 
de  produire  un  billet  de  confession.  Et 
ces  billets  n’étaient  plus  qu’une  mar- 
chandise comme  une  autre.  Ces  faux, 
ces  profanations,  se  renouvelaient  cha- 
que jour.  Ces  abus  ne  pourront  plus 
avoir  lieu  tant  que  les  registres  de 
l’état  civil  résteront  à l’autorité  munici- 
pale.— A chacun  son  droit:  â l’autorité 
civile  le  contrat  civil,  aux  ministres  du 
culte  le  contrat  religieux. — L’exigence 
(lu  billet  de  confession  ne  sera  plus 
un  sujet  de  troubles  dans  les  familles  et 
de  perturbations  dans  le  pays.  [Voy.  les 
articles  Rulle  Unicesitus,  Cosvulsios- 
TtAIRSS,  Jahsénistes  et  Molisistes.) 

D— r. 

COÜVFIAN’CE,  certitude  d’appui  dans 
un  autre,  lien  qui  naît  et  se  fortifie  de 
tous  les  épanchements  du  coeur  , telles 
sont  les  premières  acceptions  que  ce  mot 
présente  à l’esprit.  L’homme  n’a  jamais 
une  conviction  aussi  complète  de  sa  fai- 
blesse que  dans  ces  crises  où  sa  force 
chancelle  : c’est  donc  hors  de  lui  qu’il 
cherche  son  appui  ; c’est  en  Dieu  qu’il 
met  sa  confiance  ; alors  il  <’élève  jus- 
(|u'à  rbrruismc.  A ]>art  ces  circonstances 
extraordinaires , l’homme,  dans  le  cercle 
de  lu  f.-imille,  est  plus  ou  moins  parfait , 
suivaut  que  sa  confi.xncc  s’agrandit  ou 


se  multiplie  i il  a été  enfant  vertueux, 
parce  qu’il  a mis  toute  sa  confiance  dans 
scs  parents  ; il  deviendra  bon  époux, 
parce  qu’il  donnera  sa  confiance  entière 
a sa  compagne.  Et  c’est  ici  qu’il  faut  ad- 
mirer la  Providence  mesurant  la  félicité 
aux  oeuvres,  et  rendant  l’homme  d’autant 
plus  heureux  qu’il  progresse  dans  l'ac- 
complissemeut  des  devoirs  sociaux.  Un 
des  plus  grands  avantages  qu’apporte  la 
confiance  lorsque  le  discernement  la  pré- 
cède,c'est  qu’à  nos  propres  forees  elle  joint 
celles  d’autrui.  — Rien  n’attaebe  davan- 
tage à la  jeunesse  que  ce  naïf  abandon 
avec  lequel  elle  se  livre,  jugeant  les  au- 
tres d’après  elle  - même  : cet  instinct 
d’estime  générale  atteste  la  dignité  de  l’es- 
pèce humaine  ; elle  en  est  le  témoignage 
le  plus  pur  comme  le  plus  désintéressé. 
Il  est  vrai  que  cet  entraînement  de  con- 
fiance disparaît  pliu  ou  moins , suivant 
que  l’on  avance  dans  la  vie,  surtout  dans 
les  grandes  villes, où  les  apparences  sont 
si  trompeuses.  Mais  tout  bien  balancé  , 
on  est  peut-être  plus  heureux  en  étant 
dupé  quelquefois,  que  s’il  faut  vieillir 
dans  un  état  de  perpétuelle  défiance  ; 
c’est  ressentir  en  petit  le  supplice  des 
tyrans.  Aussi  faut-il , autant  que  possi- 
ble, laisser  développer  chez  les  jeunes 
gens  cette  virginité  de  confiance  qu’ils 
ne  perdront  que  trop  tôt , surtout  s’ils 
doivent  être  mêlés  aux  intrigues  de  la  po- 
litique.— Il  est  en  retour  un  autre  genre 
de  confiance,  et  c’est  ici  une  nouvelle  ac- 
ception de  ce  mot,  qu’il  importe  d’extir- 
per à sa  naissance  : c’est  celui  qui  porte 
les  jeunes  gens  à trop  compter  sur  eux- 
mêmes;  il  en  résulte  pour  eux  une  mul- 
titude de  défauts  et  de  contre-temps  qui 
compromettent  leur  avenir.  Se  livrent- 
ilsA  la  culture  des  lettres  et  des  scien- 
ces, ils  négligent  les  études  fortes  et 
sont  convaincus  que  tout  se  fait  d’inspi- 
ration. Soutenus  par  cette  première  ver- 
ve de  l’âge , ils  produisent  de  temps  à 
autre  des  cruvres  où  apparaissent  çà  et 
là  des  promesses  de  talent , mais  qu’un 
travail  opiniâtre  pourrait  seul  fécouder. 
Suivent-ils  la  carrière  des  afiaires,  ils 
tiennent  à dédain  toute  espèce  de  pré- 
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caution, et  pleins  de  foi  dans  la  confiance 
qu’ils  ont  d’eux- mêmes  , engloutissent 
dès  leurs  premiers  pas  fortune  et  consi- 
dération.— Ce  qui  fait  le  plus  d'ennemis 
dans  le  monde,  ce  sont  ces  airs  d’intré- 
pide confiance  qu’on  s’y  donne  quelque- 
fois : toutes  les  vanités  se  coalisent  aussi- 
tôt contre  vous , et  dans  cette  ligue , il 
faut  tôt  ou  tard  succomber. — 11  est  quel- 
ques hommes  qui  doivent  cependant  être 
pleins  de  confiance  en  eux-mêmes , ceux 
qui  dans  des  circonstances  difficiles  sont 
revêtus  du  pouvoir  ou  du  commande- 
ment : s'ils  paraissent  un  instant  douter 
de  leur  fortune,  ils  perdent  toute  espèce 
d’autorité , leur  succès  dépendant  de 
la  confiance  qu'ils  communiquent , et 
qui  doit  pour  ainsi  dire  déborder  de 
chacune  de  leurs  paroles,  de  chacun  de 
leurs  gestes  : comme  ils  sont  dans  une 
position  à part , nul  ne  s’en  offense.  Ne 
nous  le  dissimulons  pas , il  importe  que, 
passé  la  jeunesse , nous  ayons  tous  un 
cerlL*  n degré  de  confiance  en  nos  forces, 
mais  il  doit  en  paraître  peu  au  dehors  : 
c’est  ce  que  j’appelle  un  secret  de  famille. 
— £n  fait  de  confiance,  il  est  très  délicat 
de  donner  des  conseils  aux  femmes:  sans 
doute , il  faut  qu'elles  croient  en  elles- 
mêmes,  autrement  il  leur  serait  impos- 
sible de  se  défendre  ; mais  à quelles  li- 
mites s'arrêteront-elles?  c'est  ce  qu'il  est 
impossible  de  préciser.  Dans  les  rapports 
de  société,  tout  est  de  circonstance  pour 
les  femmes  : où  l’une  se  relèvera  triom- 
phante , l’autre  pourra  succomber  ; heu- 
reusement que  les  femmes  ont  une  adres- 
se de  cœur  qui  les  conseille  bien  mieux 
que  ne  le  ferait  leur  raison  et  même  la 
nôtre.  Saiht-Peospsi. 

COXFIDENCE  (de  cum  et  de Jidere, 
se  fier  i).  Ce  mot  exprime  la  part  que  l’on 
donne  ou  que  l’on  reçoit  d’un  secret.  La 
confidence  est  un  effet  de  la  bonne  opi- 
nion que  nous  avons  conçue  de  l’intérêt 
qu’une  personne  prend  à nos  affaires , de 
sa  discrétion  et  des  secours  que  nous  pou- 
vons attendre  d'elle  dans  les  circonstances 
difficiles.  Une  confidence  est  volontaire 
on  forcée  : dans  le  premier  cas , elle  ne 
peut  être  que  flatteuse  et  honorable  pour 
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celui  à qui  elle  est  faite  ; dans  le  second, 
elle  perd  quelque  peu  de  son  prix.  Mon- 
taigne a dit  : « C’est  un  excellent  moyen 
de  gaigner  le  cœur  et  volonté  d’aultruy, 
de  s’y  fier,  pourvu  que  ce  soit  librement 
et  sans  contrainte  d’aulcune  nécessité , 
et  que  ce  soit  en  condition  qu’on  y porte 
une  fiance  pure  et  nette , le  front  au  moins 
déchargé  de  tout  scrupule.  » La  confiden- 
ce est  une  preuve  d’estime  d’autant  plus 
grande  qu’elle  est  complète , mais  dépo- 
sée dans  le  sein  d’un  seul  ou  d’un  petit 
nombre , et  non  point  prodiguée  au  pre- 
mier venu.  — CoMriDiacg  est  aussi  un 
terme  de  jurisprudence,  aujourd’hui  tom- 
bé tout-à-fait  en  désuétude.  Au  temps  où 
le  clergé  vivait  de  bénéfices  {y.  ce  mol), 
la  confidence  était  un  pacte  illicite,  une 
sorte  de  fidéi-commis  par  lequel  un  homme 
donnait  un  bénéfice  à un  autre,  à la  charge 
que  le  donateur  aurait  pour  lui  les  reve- 
nus de  ce  bénéfice.  Ün  trouve  dans  Frois- 
sart  un  exemple  fameux  du  delU  de  con- 
fidence. Vers  l’an  828,  Herbert,  comte 
de  Ycrmandois,  s’était  emparé  de  l’ar- 
chevêché de  Reims  pour  son  fils  Hugues, 
qui  n’avait  encore  que  cinq  ans.  Herbert 
convint  avec  Odalric  évêque  d’Âix,  que 
celui-ci  ferait  les  fonctions  épiscopales 
de  l’archevêché  de  Reims  jusqu’à  ce  que 
le  fils  d’Herbert  fût  en  âge  d’exercer  lui- 
même.  En  attendant,  on  accorda  à Odalric 
la  jouissance  de  l’abbaye  de  St. -Timothée 
avec  une  prébende  canoniale.  — Ces 
abus,  contre  lesquels  les  lois  canoniques 
et  civiles  se  sont  toujours  élevées  avec 
une  grande  force , furent  très  fréquents 
en  France  sur  la  fin  du  xvi*  siècle.  Des 
bénéfices,  des  évêchés,  étaient  possédés 
par  des  séculiers,  par  des  hérétiques, 
même  par  des  femmes  à qui  des  ecclésias- 
tiques confidentiaires  prêtaient  leur  nom. 
— En  1610,  la  reine  régente  Marie  de 
Médicis  rendit  un  arrêt  dont  l’art.  1*' 
porte  que,  pour  arrêter  la  propagation 
du  crime  de  confidence,  ceux  qui  à l’a- 
venir seront  reconnus  tenir  des  bénéfices 
en  confidence  en  seront  dépossédés , et 
il  sera  pourvu  auxdits  bénéfices , comme 
vacants, incontinent  apres  le  jugement  ren 
du.— Aujourd'fiuj  quç  Iç  clçrgé  est  salarié 
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parrëtat,  et  qneleübënëfiees  <ont abolis, 
le  crime  de  eonfidencen’eiisteplns.  Quel- 
ques-unes de  nos  administrations  pour- 
raient bien  nous  oflrir  encore  quelques 
exemples  de  scandaleuses  confidences  ; 
mais  ces  délits  échappent  k la  loi. 

ConriDtjtT,  coariDinre,  ^mmaticnlc- 
ment  parlant , celui , celle  à qui  l’on  fait 
une  confidence.  —Nous  avons  aussi,  de- 
puis un  temps  immémorial,  les  confidents 
et  confidentes  de  tUéftIre.  Les  Grecs  ad- 
mettaient dans  leurs  pièces  de  tbéütre 
déni  sortes  de  confidents , le  confident 
intime  et  le  confident  public.  Le  confi- 
dent intime,  c'était  l'ami , l’inséparable, 
X'alterego,  le^rfu  t Achates.  Le  confident 
public  , c’était  le  chteur  (v.  ce  mot).  Le 
choeur  n’était  point  comme  nos  ctueurs 
d’opéras , de  vaudevilles  ou  d’opéras- 
comiques,  une  ag^réipition  de  voisins  fai- 
sant partie  intégrante  de  tontes  les  noces 
h célébrer  et  dc'toutcs  les  conspirations 
h ourdir,  et  chantant  sur  tons  les  tons  de 
la  famme  : Chantons,  célébrons  ce  jour 
de  fête,  ou  bien  encore:  Conjurons,  con- 
spirons. Le  choEtir  des  anciens  était  Ik , 
d’abord  et  avant  tout,  ponrgamirla  scène, 
pour  retnplirl’intervalle  des  actes  par  ses 
chants  et  sa  pantomime,  et  ensuite  ponr 
recevoir  les  confidences  dn  personnage 
principal.  Or,  comme  ces  confidences 
étaient  presque  toujours  du  genre  triste, 
comme  les  héros  ou  les  héroïnes  du  dra- 
me étaient  assex  généralement  des  p.arri- 
cides  on  des  femmes  adultères , le  cheenr, 
entendant  le  récit  des  horreurs  dont  on 
le  rendait  confident,  n’avait  presque  ja- 
mais autre  chose  k dire  que  : < Hélasi 
hélas!  qui  l’auraitpu  croire?..  O prince, 
que  nous  appreuex-vons  Ik  ?s  Ce  rdle  de 
«onfident  que  jouait  le  choeur  était  son- 
vent  un  contre-sens.  On  comprend  bien, 
en  effet,  qu’un  homme,  fùt-il  le  plus 
grand  des  criminels , puisse  avoir  un  ami 
h qui  il  fait  l’aven  de  ses  fautes,  mais  on 
■e  comprend  pas  qu’on  aille  choisir  un 
peuple  pour  confident  de  ses  secrets  les 
plus  cachés , de  ses  pensées  les  plus  bon- 
teuses,  de  ses  actions  les  plus  coupables. 
La  tragédie  moderne , qui  a bien  assez  de 
set  ridicnles,  a laissé  aux  Grecs  lenr 


confident-ptuph , elle  ne  lui  a pris  que 
le  confident-individu.  Autrefois,  avant 
Corneille,  toutes  les  princesses  de  tragé- 
dies avaient  une  confidente  : cette  confi- 
dente était  une  nourrice,  laquelle  nour- 
rice s’appelait  toujours  Allson.  Savez- 
vous  qui  remplissait  ce  rôle  d’AUson? 
un  homme,  oui  un  homme  avec  un  mas- 
que et  des  habits  de  femme.  Depuis  Cor- 
neille , les  confidents  et  confidente^  se 
sont  singulièrement  perfectionnés  ; on  a 
fait  nn  très  rare  emploi  de  la  nourrice  ; 
on  a remplacé  les  Allson  par  les  Olympe, 
les  Céphise,  les  Phénice  et  les  Phédime. 
De  leur  cété , les  confidents  ont  acquis 
une  certaine  importance  : ils  ont  pris 
une  part  assez  active  an  drame,  ils  ont 
été  chargés  de  dénouer  l’intrigue , de  ra- 
conter la  catastrophe.  Narcisse  de  Britan- 
nicus,  Néarqne  de  Polyeucte,  Omar  de 
Mahomet,  Théramène  de  Phèdre,  sont  des 
confidents.  Cet  emploi  perd  chaque  jour 
de  son  ancienne  importance,  car  le  drame 
moderne,  qui  a rejeté  bien  loin  les  unités 
de  temps  et  de  lieu , le  langage  noble  et 
décent,  le  respect  des  convenances  , et 
autres  vieilleries  pareilles , a aussi  fait 
disparaître,  par  forme  de  compensation, 
les  élèmds  confidents  de  1a  tragédie 
classique , la  seule  chose  peut-être  dont 
on  puisse  le  loner.  Êdocaso  Limoike. 

CONFIGURATION,  en  latin  Jîgura, 
forma,  species,  ensemble  de  la  figure  ex- 
térieure d’un  objet  matériel.  Les  corps  des 
animaux  de  môme  espèce  ont,  en  géné- 
ral, la  mèmeconfignration  sans  être  tont- 
k-fait  semblables.  Cette  expression  a 
quelque  chose  de  plus  vague  que  celles 
défiguré,  forme;  image,  qui  sont  ses  sy- 
nonymes (u.  ces  mots).  T. 

En  astrologie,  on  donne  le  nom  de  coa- 
riofSATiO!»  on  d'aspect  {situs,  positio, 
positura),  k la  distance  que  les  planètes 
ont  entre  elles  dans  le  zodiaque  et  au 
moyen  de  laquelle,  selon  les  astrologues, 
elles  s'aident  l’une  l’autre  ou  sont  un 
obstacle  l’une  k l’autre.  E. 

CONFINS,  Cosrivta,  CovviUEMZNT, 
des  mots  latins  cumfinibus , qui  a des 
limites  déterminées.  Le  mot  cosnvs  se 
prend  pour  ces  limites  mêmes  ; il  l’em- 
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Jiloie  Seulement  de  préférence  dans  le 
lan^ge  ordinaire  pour  désigner  les  limi- 
tes les  plhs  reculées,  et  s’applique  con- 
séquemment plutôt  aux  empires  et  aux 
grandes  provinces  qu’aux  propriétés  pri- 
vées. Del&  cette  acception  du  verbe  cox- 
mst,  qui  exprime  l’idée  de  se  tenir  dans 
l’isolement,  comme  dans  les  conflns  d'une 
province  reculée  ; et  le  nouveau  mot  co.v- 
risxMixT  (en  anglais  solitary  confine- 
ment), employé  en  droit  pénal  pour  dé- 
signer la  peine  de  l’isolement , aujour- 
d’hui en  grand  usage  dans  les  États-Unis, 
bien  qu’assnrément  rien  ne  soit  plus 
barbare  qu’un  système  pe’nitenüalre 
ce  mot)  qui  aboutit  forcément  & l’idio- 
tisme. — Dans  la  langue  du  droit,  on  dit 
qu’une  pièce  de  tçrre  a tels  ou  tels  con- 
fins au  nord , an  midi , au  levant  ou  au 
couchant;  on  dit  aussi  qu’elle  confine 
telle  ou  telle  autre  pièce,  mais  on  aban- 
donne aujourd’hui  ces  locutions  diverses 
pour  s’en  tenir  aux  locutions  usuelles  (v. 
le  mot  Limites).  — Le  motcosriss,  pris 
dans  nne  acception  figurée,  faisait  partie 
autrefois  du  dictionnaire  des  précieuses , 
et  il  n’a  point  échappé  aux  sarcasmes  de 
Molière,  e 11  est  juste,  dit  Jodelet  è ces 
dames,  de  venir  vous  rendre  Ce  qu’on 
vous  doit,  et  vos  attraits  exigent  leurs 
droits  seigneuriaux  sur  toutes  sortes  de 
personnes.  — C'est,  lui  répond  Madelon, 
pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers 
coq/fnr  de  flatterie. «(Scène  tî.)  T.,  a. 

COXI  IKM.VTIOX.  On  appelle  ainsi, 
dans  lclangageordinaire,la  preuved’une 
nouvelle  douteuse  avancée  sans  fonde- 
ment, on  une  nouvelle  preuve  rapportée 
à l’appui  d'une  vérité  déjè  établie  par 
^'autres  arguments,  ou  d’une  opinion  déjà 
motivée  par  d’autres  raisons.  Mais  en  lé- 
gislation, en  droit  canonique  comme  en 
droit  civil,  on  appelle  confirmation  l’acte 
qui  est  le  complément  d’un  autre,  la  ra- 
tification d’un  autre  qui  le  précède.  Ainsi, 
l’arrêt  d’une  cour  qui  maintient  le  juge- 
ment d’un  tribunal  inférieur,  l’adoption 
d’une  loi  qui  sanctionne  ce  qui  avait  été 
déjè  établi  par  une  ordonnance  royale,  la 
collation  d’un  bénéfice  électif  au  candidat 
présenté,  s’appelcnt  confirmation. 


CosrisMATios  ORiToiai.  Les  rhétorî- 
ciens  entendent  phr  confirmation  cette 
partie  du  discours  dans  laquelle  l’orateur 
s’efforce  de  prouver  et  de  rendre  évidente 
la  vérité  qu’il  s’est  proposé  d’établir,  en 
démontrant  chacune  des  propositions  que 
son  sujet  renferme  et  qu’il  a dû  indiquer 
dans  la  division.  Cette  partie  est  la  prin- 
cipale du  discours  oratoire,  cqr  l’exorde 
n’est  réellement  qu’une  entrée  en  scène  ; 
la  division  ne  fait  qu’indiquer  les  diffé- 
rents points  de  vue  sous  lesquels  on  trai- 
tera le  sujet  ou  en  distinguer  les  dilfé- 
rents  membres,  ce  qui  se  réduit  è une 
Ou  deux  propositions , et  la  péroraison 
n’est  qu’une  exhortation  rapide , une 
courte  prière  adressée  è l’auditeur  pour 
l’engager  à suivre  la  doctrine  que  l’on  a 
développée  dans  la  confirmation  et  y con- 
former ses  jugements  ou  ses  actes.  Aussi, 
cette  partie  est  appelée  justement  le  corps 
du  discours,  dans  lequel  l’orateur  peut 
faire  entrer  tons  les  faits,  toutes  les  ob- 
servations, toutes  les  explications,  tous 
les  raisonnements,  tous  les  moyens  de 
démonstration  que  comporte  le  sujet,  et 
résoudre  toutes  les  dillicultés  par  lesquel- 
les on  l’a  combattu  ou  par  lesquelles  il 
prévoit  qu’on  pourrait  le  combattre.  Elle 
est  le  véritable  champ  de  bataille  sur  le- 
quel l’orateur  cueille  ses  lauriers,  signale 
la  force  de  son  bras , l’adresse  et  la  pré- 
cision ^e  scs  mouvements,  la  trempe  et 
l’éclat  de  ses  armes.  Elle  suffirait  pour 
atteindre  le  but  du  discours  ; car  les  au- 
tres partiesn’cn  sont  que  les  accessoires, 
qu’un  esprit  tant  soit  peu  exercé  sup- 
pléerait facilement,  et  que  les  orateurs  de 
la  tribune  et  du  barreau  suppriment  de 
nos  jours  le  plus  souvent , bien  certains 
que  leurs  auditeurs  ou  leurs  juges  ne 
se  tromperont  pas  dans  le  but  qu’ils 
s’étaient  proposés  d’atteindre , dans  le 
résultat  qu’ils  voulaient  obtenir,  ni  dans 
l’effet  qu’ils  voulaient  produire  par  leurs 
discours.  Mais  cela  s’explique  encore 
mieux  par  l’exemple.  Perolla, ayant  con- 
çu le  dessein  d'assassiner  Annibal,  com- 
munique son  projet  è son  père  è la  fin 
du  repas  qu’ils  venaient  de  faire  avec  le 
généré  de  Carthage.  Pacuvîos,  pour  Ten 
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détourner,  lui  adresse  ce  discours  ; « Mon 
fils,  je  vous  prie  et  vqps  conjure  par  tous 
Ies]droits  les  plus  sacrés  de  la  nature  etdu 
sangr , de  ne  point  entreprendre  de  com- 
mettre sous  les  jeux  de  votre  père  une  ac- 
tion également  criminelle  en  elle-même, 
et  funeste  par  les  suites  qu’elle  aura  pour 
vous.  » Voilà  l’eiorde  construit  dans 
toutes  les  règles  de  l’art  oratoire,  car  il 
exprime  la  fin  que  l’orateur  se  propose  et 
qui  consiste  à détourner  son  fils  de  son 
coupable  dessein.  Il  renferme  la  prière 
ou  la  péroraison  analytiquement  rendue 
par  ces  mots,  je  vous  prie  et  vous  conju- 
re; la  confirmation  ou  les  motifsqui  doivent 
déterminer  Perolla  à suivre  les  conseilsde 
son  père,  et  qui  se  trouvent  dans  ces  mots  : 
par  tous  les  Uroils  les  plus  sacrés  de  la 
nature  et  du  sang,  et  enfin  la  division , 
qui  représente  le  meurtre  d’Annibal 
comme  une  action  criminelle  en  elle- 
même  et  funeste  par  ses  suites.  S’il  est 
vrai  que  l’exorde  soit  la  tête  du  discours, 
ou  une  exposition  rapide  du  sujet,  ce- 
lui-ci est  un  exorde  modèle,  un  exorde 
parfait,  qui  ne  laisse  rien  à désirer,  et  dans 
lequel  tout  se  présente  dans  un  ordre 
simple  et  naturel,  et  s’y  trouve  exprimé 
de  même.  — L’orateur  passe  ensuite  à la 
confirmation , et,  ne  perdant  pas  de  vue 
qu'il  a déni  propositions  distinctes  à 
prouver,  savoir  que  l’action  de  tuer  An- 
nibal  est  criminelle  en  elle-même,  et  fu- 
neste par  les  suites  qu'elle  aura  pour  son 
fils,  il  apporte  séparément  les  preuves  de 
l’une  et  de  l’autre,  en  commençant  par  la 
première  ; et  là  aussi  commence  cette 
partie  du  discours  que  l’on  appelle  confir- 
mation. « 11  n’y  a que  peu  de  moments 
que  nous  nous  sommes  liés  par  les  ser- 
ments les  plus  solennels , que  nous  avons 
donné  à Annibal  les  marques  les  plus 
saintes  d’une  amitié  inviolable,  et,  sortis 
à peine  de  cct  entretien , nous  armerions 
contre  lui  cette  même  main  que  nous  lui 
avons  présentée  pour  gage  de  notre  fidé- 
lité ! » Premier  motif  dont  se  sert  l’ora- 
teur pour  prouver  que  cette  action  est 
criminelle,  c’est  qu’elle  ferait  de  son  au- 
teur un  parjure.  « Cette  table  où  prési- 
dent les  dieux  vengeurs  des  droits  de 


l’hospitalité,  où  vous  avez  été  admis  par 
une  faveur  que  deux  seuls  Campaniens 
partagent  avec  vous,  vous  ne  la  quitteriez, 
celte  table  sacrée,  que  pour  la  souiller  un 
moment  après  du  sang  de  votre  hôte  I » 
Deuxième  motif  pour  démontrer  le  crime 
que  renfermait  cette  action,  une  noire 
perfidie,  une  violation  des  droits  de  l’hos- 
pitalité. « Hélas!  après  avoir  obtenu  d’An- 
nibal la  grâce  de  mon  fils , serait-il  bien 
possible  que  je  ne  pusse  obtenir  de  mon 
fils  celle  d’Annibal  ? » Troisième  motif , 
qui  prouve  le  crime  de  Perolla , puisqu’il 
ne  peut  exécuter  son  dessein  sans  mépri- 
ser les  conseils  de  son  père , sans  déso- 
béir à ses  ordres.  Telles  sont  les  trois 
preuves  que  l’orateur  apporte  pour  faire 
sentir  à son  fils  toute  la  noirceur  de  ce 
crime.  Il  les  lui  rappelle  à la  fin  de  celte 
première  partie,  avant  d'annoncer  qu'il 
arrive  au  sujet  de  la  seconde,  ce  qu'il  fait 
par  cette  belle  transition.  « Mais  ne  res- 
pectons rien,  j’y  consens,  de  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  sacré  parmi  les  hommes  ; vio- 
lons tout  ensemble  la  foi , la  religion , la 
piété  ; rendons-nous  coupables  de  l’ac- 
tion du  monde  la  plus  noire,  si  notre  perte 
ne  se  trouve  pas  ici  infailliblement  jointe 
avec  le  crime,  u Transition  sublime  , et 
parla  rapidité  des  pensées  qui  s’y  pres- 
sent , et  par  la  force  et  le  tour  de  logique 
qu’elle  renferme  ; car  elle  présente  la  se- 
conde partie,  non  pas  comme  une  propo- 
sition distincte  et  séparée  de  la  première, 
mais  comme  sa  continuation  et  sa  suite  ; 
et  c’est  ici  que  l’on  peut  justement  dire  , 
dans  toute  l’étendue  de  sa  signification , 
que  la  confirmation  est  véritablement  con- 
firmation, puisque  la  seconde  partie  vient 
à l’appui  de  la  première  pour  la  confir- 
mer, pour  la  corroborer,  en  détournant 
de  plus  en  plus  le  fils  de  Pacuvius  du 
dessein  d’assassiner  Annibal.  La  seconde 
proposition  a été  annoncée  sous  la  forme 
d’un  problème,  la  solution  ne  se  fera  pat 
attendre.  « Seul,  vous  prétendez  attaquer 
Annibal?  Mais  quoi!  cette  foule  d’hom- 
mes libres  et  d’esclaves  qui  l’environ- 
nent ; tous  ces  yeux  attachés  sur  lui  pour 
veiller  sans  cesse  à sa  sûreté  ; tant  de  bras 
toujours  prêts  à s’employer  à sa  défense. 
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etpërez-voui  qu’ili  demeureront  glaCëi 
et  immobiles  au  moment  que  vous  vous 
porterez  à cet  excès  de  fureur?  Soutien- 
drez-vous le  regard  d’Ânnibal,  ee  regard 
redoutable  que  ne  peuvent  soutenir  les 
armées  entières,  et  qui  (ait  trembler  le 
peuple  romain?  » Tel  est  le  premier  mo- 
tif que  l’orateur  fait  valoir  pour  prouver 
que  cette  action  est  funeste  à Perolla  par 
les  suites  qu’elle  aura  pour  lui , le  dan- 
ger d’être  frappé  lui-mèmeavant  de  frap- 
per Ânnibal,  ou  celui  d'étre  arrêté  comme 
assassin  avant  d’avoir  osé  l’atteindre  et 
l’immoler  à sa  fureur.  Il  en  ajoute  un 
autre  qu'il  tire  du  danger  auquel  il  s’ex- 
pose de  devenir  parricide , car  il  lui  dé- 
clare qu’il  fera  de  son  propre  corps  un 
rempart  de  défense  pour  protéger  ta  vie 
d’Ânnibal  et  le  sauver  de  la  violence  de 
ses  coups.  < Et  quand  même  tout  autre 
secours  lui  manquerait , aurez-vous  le 
courage  de  me  frapper  moi-même  lorsque 
je  le  couvrirai  de  mon  corps,  et  que  je 
me  présenterai  entre  lui  et  vos  coups? 
car,  je  vous  le  déclare,  ce  n’est  qu’en  me 
perçant  le  flanc  que  vous  pouvez  aller 
jusqu’è  lui.  » Ici  la  confirmation  est  finie, 
l’orateur  a fourni  toutes  ses  preuves.  11 
ne  lui  reste  plus  qu’à  les  rappeler  en  peu 
de  mots  dans  la  conclusion , et  exhorter 
l’auditeur  à suivre  ses  conseils.  Pacu- 
viu.s  le  fait  en  ces  mots  : « Laissez-vous 
fléchir  en  ce  moment  plutôt  que  de  vou- 
loir périr  dans  une  entreprise  si  mal  con- 
certée. » Puis  il  rappelle  pour  la  seconde 
fois  le  moti  le  plus  propre  à exciter  dans 
le  cccur  de  son  fils  le  sentiment  de  la  re- 
connaissance, en  le  faisant  souvenir  de 
la  grâce  qu’Annibal  venait  de  lui  faire 
en  Ini  sauvant  la  vie.  « Souffrez  que  mes 
prières  aient  sur  vous  quelque  pouvoir, 
après  qu’elles  ont  été  aujourd'hui  si  puis- 
santes en  votre  faveur.  » Telle  est  la  pé- 
roraison que  Tite-Live  met  dans  la  bou- 
che de  Pacuvitts  parlant  à son  fils.  Il  se- 
rait téméraire  de  dire  qu’elle  laisse  quel- 
que chose  à désirer,  personne  n’a  le  droit 
de  donner  des  leçons  à Tite-Live,  ce  se- 
rait donner  des  leçons  à son  maître.  Ce- 
pendant , s'il  est  vrai  que  la  péroraison 
toit  la  conclusion  et  la  récapitulation  de 


tout  la  discours,  on  pourrait  demander 
pourquoi  Tite-Live , auteur  modèle  en 
cc  genre , n’a  pas  rappelé  les  motifs  rap- 
portés dans  la  première  partie  ; ce  qu’il 
aurait  pu  faire  en  ajoutant  ces  mots  à la 
dernière  phrase  : el  l’on  ne  dira  pas  qu'un 
Romain  a lâchement  assassine  son  en- 
nemi. L’analyse  de  ce  discours  prouve 
que  1a  confirmation  est  véritablement  le 
corps  du  discours  oratoire,  qu’ella  en 
constitue  l’essence  et  que  les  autres  par- 
ties n’en  sont  que  l’accessoire.  Suppri- 
mez l’exorde,  la  division  et  la  péroraison 
delà  harangue  de  Tite-Live;  lisez  de  suite 
et  seulement  les  deux  parties  que  renferme 
la  confirmation , et  vous  avez  absolument 
le  même  discours  en  substance,  auquel  il 
ne  manquera  que  quelques  agréments  de 
plus,  qu’y  ajoutent  l’exorde,  la  division  et 
la  péroraison. 

CoariKMATioH  ( sacrement  ).  Par  ce 
mot, les  théologiens  entendent  l’un  des 
sept  sacrements  établis  par  J.-C.,  pour 
la  justification  des  pécheurs  ou  pour 
la  sanctification  des  justes.  Ce  sacrement 
de  confirmation  est  un  de  ceux  qui  expri- 
ment un  caractère  ineflaçable,  et  qu’on  ne 
peut  recevoir  q u’une  fois.  Aussi  l’église  ca- 
tholique n’a-t  elle  jamais  administré  deux 
fois  ce  sacrement  à la  même  personne,  et  si 
l’on  imposait  autrefois  les  mains  aux  chré- 
tiens apostats  qui  avaient  été  confirmés 
avant  leur  apostasie,  lorsqu’ils  rentraient 
dans  Icscin  de  l'église,  c’était  une  manière 
de  les  réconcilier  e t de  les  admettre  à la  pé- 
nitence publique,  non  pas  une  nouvelle 
administration  du  sacrement  de  confirma- 
tion. — La  confirmation,  suivant  la  doc- 
trine catholique , est  un  sacrement  des 
vivants , c-à-d.  qu’il  faut  être  déjà  en 
état  de  grâce  pour  le  recevoir.  La  grâce 
spéciale  qui  y est  attachée  est  de  confé- 
rer le  don  de  force  pour  confesser  la  foi 
de  J.-C.,  ne  pas  rougir  de  sa  religion, 
et  supporter  les  injures  et  les  persécu- 
tions auxquelles  le  nom  de  chrétien  peut 
exposer  les  disciples  de  J.-C.  C’est  ce 
qu’exprime  et  signifie  le  soufflet  que  l'évè- 
q\ie  donne  au  chrétien  qu’il  confirme.  Ce 
soufflet  n’est  au  reste  qu’une  pure  céré- 
monie symbolique  dans  radministraliou 


COM  ( m ) CON 


de  ce  sacrement,  car  U est  certain  que  la 
matière  de  ce  sacrement  consiste  dans 
l’imposition  des  mains  et  dans  l’onction 
avec  le  saint-chréme,  et  la  forme  dans  les 
paroles  que  l’èvêque  prononce  en  même 
temps  qn’ll  fait  l’onction  .avec  le  Saint- 
ehrème  et  qui  sont  : Je  te  marque  du 
sceau  de  la  croix , je  t'oins  du  saint- 
ehrême  de  salut,  au  nom  du  Père  et  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Il  y a bien  quel- 
ques théologiens  qui  pensent  que  la  prière 
quefaitrévèquependanirimposition  des 
mains  est  une  partie  intégrante  de  la  for- 
me de  ce  sacrement , puisque  l’imposition 
des  mains  en  est  une  partie  de  la  matière; 
mais  les  autres  théologiens  leur  répon- 
dent que  la  forme  du  sacrement  n’est  ni 
ne  peut  être  déprécative,  parce  qu’elle 
ne  serait  pas  alors  une  application  Téri- 
talile  delà  matière  au  sujet  du  sacrement. 
L’évêque  est  le  ministre  ordinaire  du  sa- 
crement de  confirmation.  Il  parait  cepen- 
dant, d’après  l'opinion  du  grand  nombre 
des  théologiens,  que  le  prêtre  ^marrait  en 
être  le  ministre  eslraordinairc , mais  il 
faudrait  qo’il  fût  délégné  à cet  effet  par 
l’évêque.  Les  théologiens  adoptent  ce 
sentiment , parce  qu’ils  n’ont  pas  d’au- 
tre moyen  d’expliquer  pourquoi  dans  la 
primitive  église  les  prêtres  l’adminis- 
traient quelquefois. La  pratique  de  l’église 
a souvent  varié  sur  l’Sge  auquel  il  conve- 
nait de  l’administrer.  D'abord  on  l’admi- 
nistrait aux  enfants  immédiatement  après 
le  baptême;  plus  lard,  on  attendait  qu’ils 
eussentatteint  l'êge  de  raison.  Aujourd’hui 
on  l’administre  ordinairement  à l'êge  oh 
l’enfant  est  asses  instruit  dans  la  religion 
pour  être  admis  au  sacrement  de  péni- 
tence et  de  l’eucharistie.  C’est  aussi  un 
usage  reçu  parmi  les  fidèles  que  l’on 
peut , lorsqu’on  reçoit  le  sacrement  de 
confirmation , changer  les  prénoms  que 
i’on  a reçus  dans  le  baptême.  Ce  sacre- 
ment, qui  augmente  en  nous  la  vie  de  la 
grâce  et  nous  donne  la  force  de  braver  le 
respect  humain  dans  la  pratique  des  de- 
voirs du  christianisme,  n’est  pas  d’une 
absolue  nécessité  pour  le  salut  ; cepen- 
dant on  regartie  comme  une  faute  grave 
de  négliger  de  le  recevoir,  ou  de  ne  pas 


se  disposer  à le  recevoir  quand  on  en  a 
la  capacité  et  la  facilité.  Les  protestants 
sont  les  seuls  qui  rejettent  le  sacrement 
de  confiriUaiion.  Ils  veulent  bien  se  pré- 
valoir d’avoir  été  précédés  en  cela  par  les 
novatiens  dans  les  premiers  siècles  de 
l’église,  et  dans  des  temps  plus  rappro- 
chés par  les  vaudois,  les  wicléiites  et 
les  disciples  de  Jean  Hus,  mais  les  doc- 
teurs catholiques  leur  contestent  encore 
cette  preuve  d’ancienneté,  en  disant  que 
ces  hérétiques  n’ont  contredit  la  foi  ca- 
tholique que  sur  des  choses  accidentelles 
concernant  l’administration  et  l’usage  de 
ce  sacrement,  mais  qu’ils  n’en  ont  jamais 
nié  l’inslilution.  Nictisa. 

COXFISCA'nOX,  du  verbe  latin 
conjiscare , confiscatum , venant  lui-mê- 
me de_/wc«f,  trésor  public,  dont  nous 
avons  fait  le  mot  risc.  La  confiscation 
est  la  réunion  au  trésor  public  de  tout 
ou  partie  des  biens  d'un  condamné, 
qui  est  déclaré  indigne  d'en  conserver 
la  possession.  La  confiscation  est  ainsi 
générale  ou  partielle,  suivant  qn’elle 
comprend  l’universalité  des  biens  du 
condamné,  ou  seulement  quelques  ob- 
jets déterminés.  Notre  législation  actuel- 
le n’admet  plus  que  la  confiscation  par- 
tielle ; la  confiscation  générale  est  formel- 
lement proscrite  par  une  disposition  ex- 
presse de  la  charte;  mais  cette  règle 
nouvelle  ne  remonte  pas  au-delà  de  1 8 1 â, 
et  c’est  là  un  des  traits  caractéristiques 
de  la  restauration.  L’antique  monarchie 
avait  été  trop  vivement  frappée  au  cœur 
par  les  confiscations  générales  que  les 
lois  révolutionnaires  avaient  prononcées 
contre  l’émigration  pour  ne  pas  s’effor- 
cer de  rendre  impossible  tout  retour  k 
de  semblables  mesures.  Cependant,  jus- 
que là  le  droit  de  confiscation  générale 
pour  crime  était  demeuré  inscrit  d.-ms 
tons  les  codes , et  il  était  de  temps  immé- 
morial en  usage  chez  toutes  les  nations  ; 
il  se  trouvait  même  chez  nous  traduit  en 
maxime,  qui  confisque  le  corps,  disait- 
on  , confisque  les  biens , et  l’on  ne  voit 
pas  pourquoi  en  effet  la  législation  qui 
ose  envoyer  un  homme  à la  mort , qui  se 
croit  en  droit  de  con/tsfluerson  corps,  se 


CON  ( n»  ) CON 


croirait  impuissante  pour  toucher  h ses 
biens,  qui  sont  pour  lui,  sans  doute, chose 
un  peu  moins  précieuse  que  la  vie.  Il  se- 
rait même  plus  humain , et  surtout  plu^ 
logique , de  s'en  tenir  à confisquer  les 
biens  sans  s'arroger  le  pouvoir  de  con- 
fisquer le  corps.  — Quoi  qu'il  en  soit , il 
y a eu  toujours  entre  ces  deus  faits  une 
corrélation  pour  ainsi  ilire  nécessaire , et 
l'on  conçoit  parfaitement  que  chez  les 
premiers  peuples  la  confiscation  géné- 
rale de  tous  les  biens  du  condamné  dut 
être  la  première  conséquence  de  la 
condamnation.  Celui  qui  s'était  révolté 
contre  la  loi  civile , qui  lui  assurait  la 
tranquille  possession  de  ses  biens,  ne 
méritait  pas  de  les  conserver;  il  per- 
dait h la  fois,  parle  fait  seul  de  sa  con- 
damnation , et  sa  qualité  de  citoyen 
et  le  droit  de  posséder,  qui  déi;jvait  de 
cette  qualité  même.  Dans  les  états  des- 
potiques, ou  la  volonté  du  maitre  fait  la 
seule  loi,  comme  le  principe  de  toute 
propriété  remontait  li  la  personne  du  mo- 
narque, il  n'était  pas  même  besoin  que 
la  confiscation  fût  prononcée,  puisque 
la  mort  du  condamné  suffisait  pour  faire 
rentrer  dans  le  domaine  du  roi  les  biens 
dont  il  était  possesseur  : si  la  vie  était 
laissée  au  coupable,  et  qu'on  se  contentât 
de  lui  enlever  ses  biens,  il  n'avait  que  grâ- 
ces à rendre  à son  seigneur  et  maitre.  — 
Chez  les  peuples  libres  de  l'antiquité,  qui 
neconnaissaient  pour  punition  des  grands 
crimes  que  la  mort , l'exil  ou  la  réduc- 
tion en  esclavage,  on  dut  également , dès 
l'origine , considérer  la  confiscation  gé- 
nérale des  biens  comme  un  accessoire 
nécessaire , avec  d'autant  plus  de  raison 
que  tout  le  territoire  constituait  une  pro- 
priété commune  â tous  les  citoyens  , qui 
n’avaient  pour  ainsi  dire  que  l'usufruit 
de  la  portion  qu’ils  possédaient  en  pro- 
pre ; et  si , dans  les  premiers  temps  de  la 
république  romaine,  cette  pénalité  ne 
fut  pas  en  usage , c’est  sans  doute  que 
les  occasions  de  l’appliquer  manquaient, 
tant  â raison  du  petit  nombre  des  crimes 
que  de  la  pauvreté  des  citoyens.  Dana 
rhisioire  romaine,  c'est  aux  dissensions 
qui  agitèrent  la  république  au  temps  de 


Marias  et  de  Sylla  que  l'on  en  rapporte 
l’origine  ; et,  comme  dans  toutes  les  dis- 
sensions civiles , les  confiscations  avaient 
pria  alors  un  développement  d'autant 
plus  effroyable  qu’elles  ne  constituaient 
plus  que  des  actes  de  vengeance  person- 
nelle. Sous  l’empitfi,  la  plupart  des  em- 
pereurs voulurent  plutôt  imiter  dans  Syl- 
la l’abus  qu’il  avait  fait  de  sa  puissance 
que  les  meilleurs  exemples  qu'il  avait  lais- 
sés. C’est  alors  que  fut  créé  le  crime  de 
lèse-majesté,quiemporUit  toujoursavee 
lui  une  confiscation  générale  au  profit 
du  prince,  et  c’est  alors  aussi  que  l'avi- 
dité du  fisc  passa  si  bien  en  proverbe  que 
Pline  ne  trouva  pas  de  plus  bel  éloge  à 
faire  de  Trajan  que  de  rappeler  qu'il 
avait  su  parvenir  à réprimer  cette  avidité. 
« L’un  de  tes  plus  beaux  titres  de  gloire, 
lui  disait-il,  c'est  d’avoir  souvent  con- 
damné le  fisc , car  le  fisc  n’est  jamais  con- 
damné que  sous  un  bon  prince.  » Enfin 
la  confiscation  fut  bientôt  soumise  à des 
règles  conservatrices  des  droits  des  en- 
fants, en  faveur  desquels  était  établie 
une  sorte  de  réserve  légale.  D’abord,  An- 
tonin-le-Pieux  avait  posé  en  principe 
qu’il  serait  fait  donation  aux  enfants  du 
condamné  de  tous  les  biens  confisqués 
sur  leur  père  ; Marc-Aurèle  décida 
qu’il  leur  serait  toujours  fait  remise  de 
moitié  ; déjà  Adrien , par  une  loi  for- 
melle , avait  déclaré  que  la  confiscation 
ne  pourrait  porter  sor  la  toUlité  des 
biens  que  lorsque  le  condamné  ne  lais- 
serait pas  d’enfant  ; la  législation  a su- 
bi à cet  égard  diverses  modifications, 
mais  la  confiscation  ne  fut  jamais  entiè- 
rement abolie;  et  en  décidant  qu’elle  ne 
pourrait  plus  avoir  lieu  pour  les  crimes 
ordinaires , Justinien  en  conserva  l’appli- 
cation au  crime  de  lèse-majesté à>it 

que  les  Barbares  eussent  également  la 
confiscation  écrite  dans  leurs  codes,  soit 
qu’ils  l’aient  prise  dans  la  législation  ro- 
maine , il  est  hors  de  doute  que  dès  les 
premiers  temps  de  la  monarchie , ils  en 
firent  l’application  dans  les  contrées 
qu’ils  envahirent,  confondant  souventle 
droit  de  confiscation  avec  le  droit  de  con- 
quête. Dans  la  suite,  le  développement 
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du  rëirime  féo<Ul  ne  pot  que  contribuer 
à multiplier  les  confiscations , car  sous 
ce  régime  tout  devint  crime  de  félonie , 
et  le  droit  de  confiscation  n’était  plus 
pour  les  seigneurs  justiciers  qu’un  mo- 
de nouveau  d'acquisition  qui  se  prêtait 
merveilleusement  à tous  les  préteilcs. 
Le  vassal  refusait-il  l'hommage , son  fief, 
d'abord  constitué  en  commise,  était  bien- 
tdt  confisqué.  Le  vassal  excitait-il  le  mé- 
contentement de  son  seigneur  suxerain , 
se  rendait-il  coupable  envers  lui  d'un 
crime,  la  confiscation,  en  donnant  au  sei- 
gneur un  nouveau  vassal , lui  assurait 
un  serviteur  plus  dévoué.  — Lorsque  les 
grands  vassaux  se  révoltèrent  contre  la 
couronne,  ce  fut  par  la  confiscation  seule 
qu'ils  purent  être  réduits  ; et  qui  entre- 
prendrait de  donner  en  France  l'histoire 
de  toutes  les  confiscations , sans  remon- 
ter même  au-delà  du  xvi*  siècle,  ne  se- 
rait pas  peu  surpris  de  trouver  qu’au  mo- 
ment de  la  révolution  de  1789  il  n’était 
pas  une  seule  de  ces  grandes  fortunes  no- 
biliaires que  cette  révolution  a détruites, 
qui  ne  provint,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, de  confiscations,  même  assez  récen- 
tes. Pendant  les  troubles  civils  qui  ont  si 
long-temps  agité  la  France,  avant  que  la 
monarchie  fût  parvenue  à écraser  le  ré- 
gime féodal,  chacun  des  partis  fulminait 
des  sentences  de  confiscation,  et  l’inves- 
titure définitive  demeurait  au  plus  fort,  et 
trop  souvent  au  plus  adroit;  car  l’his- 
toire de  CCS  temps  ii’a  rien  à envier 
à rbisloirc  des  proscriptions  de  Sylla. 
Dans  toutes  les  grandes  commotions  po- 
litiques , les  mêmes  hommes  se  retrou- 
vent toujours  avec  les  mêmes  passions, 
avec  la  même  avidité.  Mais  les  abus  qui 
de  tout  temps  ont  pu  être  faits  d’un  prin- 
cipe n’en  détruisent  pas  pour  cela  la 
vérité,  et,  quels  que  soient  les  efforts  gé- 
néreux d’un  grand  nombre  depublicistes, 
on  parviendra  difficilement  à convaincre 
de  la  nécessite  d’altolir  entièrement  le 
droit  général  de  confiscation,  surtout 
dans  les  crimes  politiques , c’est  laisser 
les  armes  aux  mains  de  l'ennemi.  C’est 
ce  que  le  pouvoir  révolutionnaire  avait 
parfaitement  compris,  et  en  frappant  de 


confiscation  tous  les  biens  d’émigrés,  il 
n 'a  fait  que  montrer  la  même  intelligence 
de  ses  droits  , dont  les  rois  avaient  fait 
preuve  contre  les  grands  vassaiu  révol- 
tés. C’est  par  droit  de  confiscation  que 
des  provinces  entières  ont  été  incorpo- 
rées à la  France  pour  crime  de  félonie; 
c’est  par  un  même  droit  de  confiscation 
que  tous  les  biens  d’émigrés  ont  été  ré- 
unis au  domaine  national  et  vendus  pour 
crime  d’émigration  ; et  pour  prononcer , 
nous  ne  dirons  pas  sur  l’opportunité  de 
celle  mesure,  mais  sur  sa  justice,  il  n’y 
aurait  plus  qu’à  rechercher  si  l’émigra- 
tion concertée , si  l’émigration  à mains 
armées  n’est  pas  le  plus  grand  de  tous  les 
crimes.  — Au  reste,  cette  confiscation  de 
tous  les  biens  d’émigrés  est  aujourd’hui 
un  fait  légal , accompli , contre  lequel 
viendront  se  briser  toutes  les  résistances, 
et  tous  les  principes  révolutionnaires  se 
trouvent  résumés  en  un  seul , l’inviola- 
bilité des  ventes  de  biens  nationaux. 
Que  la  confiscation  soit  abolie  pour  l’a- 
venir, c’est  là  sans  doute  un  progrès, 
car  on  ne  doit  j.xmais  se  plaindre  de  voir 
une  législation  pénale  s’adoucir,  mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  là  un  de 
ces  principes  sociaux  inébranlables  , car 
la  confiscation  opérée  dans  le  passé  con- 
servera toujours  scs  effets  irrévocables. 
— Appliqué  à tout  autre  intérêt  qu’un 
intérêt  politique  de  vie  et  de  mort  pour 
le  pouvoir  établi , la  confiscation  géné- 
rale de  tous  les  biens  d'uii  condamné  a 
l’inconvénient  de  toutes  les  peines  trop 
graves,  qui  dépassent  le  but  qu’on  se 
propose.  La  raison  que  donnaient  tous  les 
anciens  criminalistes  pour  le  maintien 
de  celte  pénalité , c'est  qu’elle  était  de 
natnreà  cmpêcherles crimes  parLi  crain- 
te de  la  pauvreté , si  ce  n’est  pour  soi , 
du  moins  pour  les  siens  ; mais  il  faut 
avouer  qu’une  telle  crainte  ne  doit  pas 
agir  bien  fortement  sur  l’esprit  du  cou-, 
pable  , qui  ne  commet  jamais  son  crime 
que  dans  l’espoir  d’une  impunité  com- 
plète ; et  en  effet,  le  maintien  ou  l’abo- 
lition du  droit  de  confiscation  ne  doivent 
pas  exercer  une  influence  directe  sur  l’es- 
prit du  coupable,  qui  est  bien  autrement 
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prioccnpë , loraqu’il  est  mis  en  sctuss-i 
tioD , de  l’application  d’une  peine  corpo- 
relle , assez  ordinairement  la  mort.  — 
Quant  aux  confiscations  partielles , tWt* 
s’appliquent  i des  crimes  particuliers , et 
plus  souvent  encore  k des  délits  ; elles 
comprennent  certains  objets  déterminés, 
dont  le  possesseur  est  privé , soit  parce 
que  sa  possession  n’était  point  légitime, 
soit  parce  qu’il  en  faisait  un  usSge  pro- 
hibé par  la  loi.  Ces  sortes  de  confisca- 
tions se  prononcent  dans  une  foule  de 
circonstances.  Comme  elles  constituent 
une  véritable  pénalité , il  faut  seulement 
qu’elles  soient  autorisées  par  un  texte  de 
loi  bien  précis  : k cet  égard , les  lois  ro- 
maines décidaient  que  tous  les  biens  ac- 
quis par  le  crime  devaient  être  confis- 
qués , ce  qui  est  de  toute  justice , et  c’est 
encore  ce  qui  se  pratique  aujourd’hui , 
en  ce  sens  , que  si  on  ne  peut  les  resti- 
tuer au  légitime  propriétaire , elles  tom- 
bent dans  le  domaine  public  par  droit  de 
déshérence  ou  comme  e’paves.  Ces  lois 
ajoutaient  que  la  maison  ou  le  champ 
dans  lesquels  on  avait  fabriqué  de  la  fausse 
monnaie  devaient  être  également  confis- 
qués, et  en  général,  elles  ordonnaient  la 
confiscation  des  maisons  où  se  commet- 
taient certains  délits , tels  que  des  réu- 
nions illicites  ou  des  jeux  défendus.  — ■ 
Dans  les  capitulaires,  on  trouve  quelques 
exemples  de  semblables  confiscations  ; on 
y voit  entre  autres  que  les  animaux  que 
l'on  fesait  travailler  le  dimanche  devaient 
être  confisqués.  Aujourd’hui,  c’est  sur- 
tout en  matières  de  douane  que  les  con- 
fiscations partielles  sont  établies  ; toute 
marchandise  prohibée  k l’entrée  doit  être 
frappée  de  confisiuition  ( v.  Dodaki.  ] 
Mais,  malgré  la  mansuétude  apparente  de 
la  législation  actuelle  pour  tout  ce  qui 
est  confiscation , on  a signalé  avec  raison 
comme  renouvelant  une  confiscation  gé- 
nérale ces  amendes  énormes  dont  il  est 
libre  aux  juges  de  frapper  les  journaux  ; 
quelques  condamnations  sufTiicnt  pour 
que  la  propriété  entière  soit  confisquée  : 
c’est  là  encore  une  des  nombreuses  in- 
conséquences que  l'on  peut  reprocher  k 
notre  système  pénal , mais  cela  provient 
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de  ce  que  la  législation  sur  la  presse  est 
encore  aujourd’hui  toute  de  passion.  On 
a cru  que  les  journaux  devaient  être  si- 
gnalés comme  un  obstacle  k l’action  ré- 
gulière du  gouvernement,  et  aussitôt  on  a 
appelé  sous  une  dénomination  nouvelle 
la  confiscation  au  secours  de  la  pénalité , 
comme  le  plus  sûr  moyen  de  répression. 

XiniiT , a. 

CONFISEUR  et  CONFITURES. 
(Econ.  domest.  ).  — Voici  un  art  pres- 
que tout  de  pratique  et  qui  embrasse  une 
innomblable  multitude  de  recettes  et  de 
tours  de  mains  dont  il  serait  peu  raison- 
nable de  s’attendre  k trouver  ici  un  dé- 
tail tant  soit  peu  complet.  Ces  recettes , 
la  plupart  oiseuses,  ont  varié  selon  la 
fantaisie , non  pas  seulement  des  con- 
sommateurs , qui  la  plupart  du  temps 
auraient  peine  k reconnaître  aucune  dif- 
férence dans  les  produits,  mais  princi- 
palement selon  le  caprice  des  maitres- 
d’hôtel , et  surtout  selon  qu’ils  ont  été 
plus  ou  moins  ambitieux  de  signaler  leur 
science  de  gourmandise  par  des  innova- 
tions qu’ils  ont  consignées  dans  de  nom- 
breux et  même  de  volumineux  traités , 
dont  quelques-uns  ont  eu  un  nombre 
d’éditions  presque  égal  k celui  de  nos 
meilleurs  classiques.  Il  serait  au  surplus 
difficile  d’assigner,  dans  l’opinion  de 
bien  du  monde,  le  degré  de  prééminence 
acquis  k l’illustre  cuisinier  Carême  ou  au 
sublime  confiseur  Cardelli  qui  se  procla- 
me son  émule. Malgré  les  difficultés  dont  la 
science  est  hérissée  , l’esprit  de  méthode 
peut  cependant  tracer  du  moins  quelques 
prolégomènes,  et  ces  principes  fonda- 
mentaux , nous  essaierons  de  les  offrir  ici 
comme  le  prodrome  de  la  doctrine.  Nous 
reconnaissons  d’abord  que  les  fruits  de 
toute  espèce,  qui  sont  la  matière  sùr  la- 
quelle l’art  s’exerce,  ont  plusieurs  pro- 
priétés communes  qui  les  rendent  le  su- 
jet des  méditations  de  l’artiste.  1°  Ils 
contiennent  tous , en  quantité  plus  ou 
moins  grande . une  matière  sui  generis 
k laquelle  les  chimistes  ont  imposé  le 
nom  de  gele'e  ; 2»  ils  sont  tous  plus  ou 
moins  aromatiques,  et  cette  propriété, 
qui  varie  avec  l'espèce  en  intensité  et 
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•n  suavité,  est  également  inbércnte  à 
tous  les  fruits.  La  gelée  est  de  sa  nature 
très  altérable  parriofliience  de  plusienrs 
agents,  elle  est  très  fermentescible , et  la 
fermentation  qu'elle  subit  en  change  to- 
talement et  promptement  toutes  les  pro- 
priétés (exemple,  les  groseilles,  qui 
abondent  en  gelée , les  raisins , etc. , etc). 
L’arôme  , de  son  côté,  est,  sinon  aussi 
destructible,  du  moins  très  fugace  de  sa 
nature , et  il  se  volatilise  avec  beaucoup 
de  facilité.  C’est  dans  l’art  de  conserver 
et  de  combiner  eusemble  l’arôme  et  la 
gelée  principalement  que  gil  le  talent 
du  confiseur  expert.  On  a donc  cherché 
des  condiments  ( v.  ce  mot)  conserva- 
teurs , et  de  même  que  pour  les  vian- 
des , les  chairs  de  poissons  et  quelques 
légumes , on  a recours  au  sel  marin , ici 
le  sucre  et  l'alcool  nous  offrent  le  moyen 
de  communiquer  la  durabilité, en  formtnt 
des  surcombinaisons.  — Nous  avons  dit 
que  la  gelée  était  de  sa  nature  fort 
altérable.  En  effet , non  seulement  elle 
est  soumise  h l'influence  de  beaucoup 
d’agents  destructeurs  et  principalement 
à celle  de  l’air  atmosphérique  et  de  plu- 
sieurs autres  gaz , mais  une  température 
élevée,  même  h vaisseaux  clos,  la  détruit 
à coup  sur.  D’aprèa  cette  première  vue , 
BOUS  ferons  observer  combien  il  est  mal- 
entendu , quand  on  veut  avoir  une  gelée 
de  groseilles  solide,  par  exemple,  de  sou- 
mettre la  jus  de  ces  fruits  à l’ébullition, 
ainsi  que  nous  voyons  faire  à beaucoup 
de  gens , qui  s’imaginent  qu’en  rappro- 
chant par  ce  moyen  le  sirop  extrait  par 
l’expression  des  fruits , et  en  le  faisant 
long-tem[^  évaporer  sur  le  feu,  on  at- 
teint sûrement  le  but  qu’on  se  propose  ; 
tandis  que  dans  ce  cas  ou  n’obtient 
qu’une  espèce  de  colle  ou  de  caramel 
dont  l’épaississement  n’est  dû  qu’au  sucre 
qu’en  y a mêlé.  On  perd  d’ailleurs, 
dans  ce  procédé  ainsi  conduit,  l'arôme 
de  la  groseill«’  et  la  transparence  du 
produit  La  meilleure  méthode  est,  au 
contraire,  après  avoir  exprimé  le  suc  des 
fruits , de  le  laisser  en  repos  dans  une 
cave  fraiehe  pour  le  déféquer.  On  décan- 
te ensnile  U liqueur  eUire  qui  surnage  le 


résidu  oxygéné  qni  se  forme  assea  promp- 
tement , et  on  y introduit  à l'état  de  pou- 
dre fiue  une  quantité  de  sucre  proportion- 
née à la  douceur  qu’on  veut  communi- 
quer è la  gelée  ; on  agile  pendant  quel- 
ques instants  avec  une  spatule  ; le  sucre 
se  dissout  dans  l'eau  du  suc  et  la  gelée 
se  combine  très  rapidement  avec  le  sirop 
qui  résulte  de  eette  dissolution  : e’est 
ainsi  qù’on  obtient  facilement  et  promp- 
tement de  belles  gelées,  fermes , sapides 
et  odorantes.  Tout  au  plus  doit-on , pour 
bêter  la  défécation  du  jus , reposer  ra- 
pidement sur  un  grand  feu  pendant  as- 
sez de  temps  pour  porter  la  liqueur  au 
frémissement,  puis  transvaser  non  moins 
promptement  dans  un  vase  le  plus  froid 
possible,  et  tenir  è la  cave.  Nous  pou- 
vons , par  expérience , garantir  le  succès 
du  procédé  que  nous  venons  de  décrire. 
— Tout  ce  qui  précède  est  applicable  aux 
gelées  des  autres  fruits , tels  que  pom- 
mes , poires,  prunes,  etç.  — La  seconde 
espèce  de  condiment  est  l’alcool  plus  ou 
moins  mitigé  ou  dilué  et  affaibli  par  de 
l’eau.  Il  a , en  outre  de  sa  propriété  con- 
servatrice et  anti-putrescible  , celle  de 
s’emparer  de  l'arôme  et  de  s'opposer  è sa 
dispersion.  Yoilà  certes  les  deux  ma- 
tadors dans  l’officine  de  cette  section  de 
la  science  que  Montaigne , dans  son  lan- 
gage franc  et  énergique,  a appelée  la 
science  de  gueule.  Comme  adjuvants 
au  grand  oeuvre,  on  reconnaît  encore 
l’efficacité  des  huiles  essentielles  tirées  du 
girofle,  de  la  muscade,  de  la  cannelle. du 
macis,  du  gingembre,  du  galanga , de  la 
cascarille,  du  myrtus-pimentum  ; l’oléo- 
résineux  de  la  vanille , otc.,  etc.  Toutes 
ces  substances  étbérées  se  surcombinent 
avec  l’arôme  naturel  des  fruits,  et  non 
seulement  elles  peuvent  contribuer  à le 
coërcer,  mais  elles  en  changent  aussi  le 
parfum,  le  modifient  au  goût  ou  au  capri- 
ce des  palais  blasés.  Ceux  qui  ne  le  sont 
pas  encore  préfèrent  en  général  l’arôme 
pur  et  naturel.  Il  en  est  de  cela  comme 
de  la  fève  toiika  et  autres  ingrédients 
qu’aucuns  mêlent  è leur  tabac  , au  grand 
scandale  des  priseurs  émérites  du  vrai 
Saint- Vinceut , du  Tonneiug  ou  du  Ma- 
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coulu  »—  Nous  avons  presque  vidi  l’ar- 
senal de  notre  science  en  confiture.  Nous 
BOUS  bornerons , pour  la  suite  de  ect  ar- 
ticle, k emprunter  quelques  principales 
recettes  aux  maîtres  de  l'art,  Ce  sera  un 
extrait  très  condensé  de  plusieurs  centai- 
nes de  volumes.  Mais  nous  allions  on- 
blier  de  dire  auparavant  un  mot  des  cou- 
leurs factices  pour  les  conûtures.  Le  luxe 
de  nos  tables  ne  pardonnerait  pas  une 
telle  omission.  On  sent  bien  que  les  ma- 
tières colorantes,  pour  être  exemptes  de 
tout  dange^,  ne  peuvent  guère  être  em- 
pruntées qu'aux  règnes  végétal  et  ani- 
mal : encore  le  choix,  cst-il  bien  borné , 
si  l’on  ne  veut  pas  que  cet  emploi  influe 
désagréablement  sur  le  goht  des  condtu- 
res.  La  cochenille,  le  safran  (qui  est 
Jui-méme  un  aromate),  donnent  toutes 
les  nuances  rosées  et  dorées,  depuis  les 
teintes  les  plus  faibles  jusqu'aux  plus  in- 
tenses que  l’usage  admet.  Vient  ensuite 
l’épine-vinette  (berberis)  pour  les  jau- 
nes -,  le  safranum  À la  garance  pour  les 
rouges,  etc.,  etc. — Des  compotes.  t“de 
pommes-  blanches.  — Coupez  des  pom- 
mes par  moitié , ûtn  les  pépins  et  leur 
capsule;  arrangez  dans  une  poêle,  la 
peau  en  dessus;  mettez  du  sucre  plus 
ou  moins,  k votre  goût,  et  assez  d’eau 
pour  qu’elles  puissent  cuire  dans  un  li- 
quide. Vous  les  retournerez  une  fois  pen- 
dant la  cuisson.  — 2°  Compote  de  pommes 
pelées.  — Pour  oette  compote , on  choisit 
l’espèce  dite  de  reinette.  On  ajoute  ici  un 
jus  de  citron  k la  prescription  précéden- 
te. — 3®  Compotes  de  pommes  farcies. 
Pommes  de  reinettes  que  l'on  laisse  en- 
tières , en  vidant  les  pépins  et  envelop-r 
pes  k l’aide  d’un  petit  couteau.  On  fait 
cuire  avec  du  sucre  k la  grande  plume. 
Ce  n’est  que  lorsque  les  pommes  ont  été 
dressées  sur  le  compotier  qu’op  y intro- 
duit des  conhtares  : le  sirop  daps  le- 
quel les  pommes  ont  été  cuites  se  réduit 
k consistance  de  gelée,  et  on  le  verse 
sur  le  compotier.  — t"  Compote  de  poi- 
res de  Martin-Sec  ou  de  Messire-Jean. 
Pelez  ou  ne  pelez  pas , ad  libitum.  Otez 
les  culs  et  rognez  le  bout  des  queues. 
MçUe*-les  dans  unpeUtpqtde  tgff«,gvcc 
TONI  svi. 


nn  morceau  d’étain  fm  pour  les  rougic. 
On  cuit  dans  ce  pot  avec  plus  ou  moins 
de  sucre  et  un  morceau  de  cannelle. 

— 5»  Compotes  de  fraises.  Faites  un  fort 
sirop  de  sucre , que  vous  écumerez  soi- 
gneusement. Prenez  de  belles  fraises, 
point  trop  mûres  et  bien  épluchées , la- 
vées et  égouttées  ; on  leur  fait  faire  seu- 
lement un  bouillon  dans  ce  sirop , ahn 
de  les  conserver  entières.  ^ C“  gompo- 
tes  de  groseilles.  Procédé  semblable. 

— 7“  Compote  de  framboises.  Procédé 
idem.  — 8®  Compote  de  verjus.  Prenez 
du  verjus  peu  avancé,  fendez  chaque 
grain  pour  en  extraire  les  pépins  k 1a 
pointe  du  couteau.  Jetez  dans  de  l’eau 
presque  bouillante.  Quand  (e  verjus  pâ- 
lira, ôtez  du  feu , et  versez  dessus  un 
peu  d’eau  froide  ; le  verjus , après  re- 
froidissement, verdira  de  nouveau. Faites 
un  sirop  de  sucre  épais , mettez-y  le  ver- 
jus reverdi  et  donnez  deux  on  trois 
bouillons,  en  écumant  soigneusement. 

— 9"  Compote  de  cerises.  Coupez  le  bout 
des  queues  des  cerises,  et  mettez  les 
dans  un  poêlon , aveq  un  demi- verre 
d’eau  et  un  quarteron  de  sucre.  Donnez 
reniement  deux  bouillons. — tQ®  Com- 
pote d’abricots  verts  et  d’asuandes  vertes. 
Faites  faire  deux  bouillons  k de  l'eau 
aiguisée  d’un  peu  de  sel  de  soude  ; blan- 
chissez-y vos  abricots  verts  et  aman- 
des; relevez  sur  une  écumoire,  et  frob 
tez  bien  les  fruits  k la  main  pour  enle- 
ver le  duvet.  Jetez-les  dans  de  l’ean 
fraîche.  Ayez  de  l'eau  bouillante  pure 
dans  une  autre  poêle  ; faites-y  çuire  les 
fruits  tirés  de  cette  eau  fraîche.  Retirez 
du  feu,  lavez  de  nouveau  k l’eau  fraîche, 
et  ensuite  faites  bouillir  lentement  dans 
un  sirop  de  sucre  épais.  — 1 1®  Compote 
d’abricols  presque  mûrs,  dite  à la  portu- 
gaise. — Prenez  des  abricots  presque 
mûre,  fendez-les  par  moitié  et  Ôtez  les 
noyaux  ; mettez  du  sucre  dans  le  fond 
d'un  plat,  avec  peu  d’eau;  arranges 
dessus  les  abricots,  ef  placez  sur  un  pe 
tit  feu  ; faites  bouillir.  — 1 2®  Compotes 
de  toutes  sortes  de  fruits  grillés.  On  t^t 
dans  ce  cas  réduire  le  sirop  de  sucre 
p(fsqu«  (U  GAtfWSi  i Cl  op  y rgtoumg 
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toas  wnt  IA’ froiti  ; quand  ceux-ci  com- 
mencent à s’attacher  au  poêlon , ou  les 
relève.  Il  faut  nous  arrêter.  On  fait  d’u- 
ne manière  analogue  des  compotes  de 
citrons,  d’oranges,  de  bergamotes,  de 
coings,  de  raisins,  de  marrons , de  gro- 
seilles vertes,  etc.,  etc. — Des  confitures  et 
marmelades. — ]°Marmelade  d’abricots. 

— Pelez  les  fruits  , âtez  les  noyaux  ; par 
livre  détruits , ordinairement  trois  quar- 
terons de  sucre.  Faites-en  un  sirop  bien 
clarifié  et  cuit  au  gros  boulet.  Mettez 
dedans  les  fruits , et  vous  ferez  bouillir 
pendant  un  quart  d’heure  en  remuant 
continuellement  avec  une  spatule  de 
bois.  — Des  gelées.  1®  Gelée  de  gro- 
seilles [v.  ci-devant).  — î®  gelée  de 
pommes.  — Elle  se  fait  de  même  que 
celle  de  groseilles , avec  cette  différen- 
ce qu’il  faut  tirer  le  jus  de  la  poiUme 
en  la  faisant  bouillir  avec  un  peu  d’eau. 

— 3°  Gelée  de  poires.  — Comme  celle  de 
pommes. — 4“  Gelée  rouge  de  poires.  — 
Comme  la  blanche  , mais  du  vin  rouge  en 
place  d’eau  pour  le  sirop. — Des  sirops. 
1®  Sirop  violât.  Sur  un  quarteron  de  vio- 
lettes épluchées , que  vous  mettrez  dans 
une  terrine , versez  un  demi-setier  d'eau 
bouillante.  Couvrez  et  tenez  couvert 
dans  un  poêlon  sur  les  cendres  chaudes 
pendafit  deux  heures.  Passez  ensuite  la 
liqueur  à travers  un  linge  fin.  Vous  de- 
vez avoir  alors  une  pinte  de  liqueur, 
dans  laquelle  vous  ferez  fondre  deux  li- 
vres de  sucre , et  cuisez  jusqu’à  consi- 
stance de  fort  sirop.  On  fait  des  sirops  de 
cerises , d’abricots , de  mûres , de  verjus, 
de  coings , de  guimauve , de  citron  , de 
pommes,  de  capillaire,  de  coquelicot, 
d'orgeat , etc. , etc.  — Des  conserves. 
Ce  ne  sont,  dans  le  fait , que  des  mar- 
melades de  toutes  sortes  de  fruits , dé- 
layées dans  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  sirop  de  sucre  bien  cuit , et 
tenus  pendant  quelques  instants  de  nou- 
veau sur  le  feu. — Nous  n'avons  embrassé 
dans  ce  cadre  étroit , qui  fera  sourire  de 
pitié  les  grands  maitres , que  les  confitu- 
res dites  d'office.  Quant  à l’art  des  Ber- 
thelemot,  quant  aux  chefs-d’œuvre  du 
Fidèle- fferger,  nous  avouons  notre  in- 


compétence, et  il  faut  espérer  qu’au  mot 
Pastillage  de  ce  Dictionnaire , quelque 
plume  plus  savante  viendra  suppléer  à 
notre  insuffisance.  Pelodzi  père. 

CO\FLAGR.\TION , embrasement 
général  d’une  planète  ou  du  globe  ter- 
restre ; telle  a été  long-temps  l’acception 
unique  donnée  è ce  mot  par  le  Diction- 
naire de  Pacadémie  française  ; mais  il 
entre  dans  le  sort  des  révolutions  d’en- 
richir tôt  on  tard  les  langues  d’une  foule 
de  significations  nouvelles.  En  effet , si 
toutes  les  passions  qu’elles  mettent  en 
mouvement  sont  déjà  connues  , elles  les 
agrandissent  et  les  diversifient  tellement 
que , soit  pour  les  bien  caractériser , soit 
pour  les  bien  préciser , il  faut  découvrir 
des  noms  à part,  et  avéc  le  temps  , c’est 
quelquefois  le  seul  genre  de  pouvoir  qui 
reste  aux  révolutions  : elles  se  résumlmt 
par  le  dictionnaire.  — Depuis  l’invasion 
des  Barbares,  rien  n’est  à comparer  à l’im- 
pétuosité de  la  révolution  de  1789  : enfan- 
tée par  des  idées  nobles  et  généreuses , 
mais  que  des  circonstances  qu’il  serait 
trop  long  d’énumérer  ici  Qrent  prompte- 
ment dévier  de  leut  vraie  Aute , la  ré- 
volution française  se  montra  si  dévoran- 
te que , comme  un  vaste  incendie , elle 
ne  laissa  d’abord  que  des  ruines  sur  son 
passage  ; alors  le  mot  conflagration  fut 
le  seul  applicable  à une  époque  toute 
d’exception  ; il  était  dans  toutes  les  idées, 
il  s’emparait  de  toutes  lès  conversations, 
ci|encore  le  trouvait-on  quelquefois  sans 
force  et  sahs  vigueur  pour  peindre  tout 
ce  qu’oiTTessentait.  — A une  époque  que 
quatre  ans  et  demi  séparent  à peine  de 
nous , nous  avons  vu  une  seconde  confla- 
gration parcourir  en  quelques  jours  la 
France  entière,  cl  il  est  impossible  d’ex- 
primer ce  qu’il  a fallu  de  force,  de  ruse  et 
de  prudence  pour  refroidir  l’ardeur  des 
partis  ; encore  est-ce  œuvre  bien  impar- 
faite, et  dont  personne  ne  peut  affirmer 
le  succès  au  moment  oii  j’écris.  Si  le 
pouvoir  n’a  pas  toujours  a.ssez  de,  res- 
sources pour  étouffer  une  conflagration 
naissante,  le  simple  instinct devr.i il  lui 
suffire  popr  la  deviner.— Danales  états 
despoli|«es , oh  k wuittre  n’vst  en  rap- 
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port  direct  ni  avec  les  intérêts  , ni  avec 
les  opinions , ni  avec  les  sentimenti  des 
masses , il  peut  à toute  force  être  envahi 
par  une  conflagration  subite  ; mais  sous 
les  gouvernements  représentatifs,  où  cha- 
l que  minute  apporte  des  avis , des  docu- 
ments et  des  conseils,  en  faisant  la  part 
d’une  certaine  exagération,  l’on  arrive 
• à cette  moyenne  de  vtritè  journalière , 
qui  suffit  à la  direction  des  affaires  publi- 
ques : ajoutons  encore  que  sous  les  gou- 
vernements représentatifs,  tout  SC  fait  par 
transaction  ; il  n’y  a donc  pas  matière  à 
conflagration , à moins  que  le  pouvoir 
ne  tienne  lui-même  la  torche. 

SAisT-PaosrKs. 

CONFLAXS  (Traité  de).  En  H6l , le 
méoon lentement  des  grands  éclahi  contre 
Ifgoi  de  France  Louis  X 1 en  guerre  civile, 
tisduesde  Bourgogne,  de  Bretagne,  de 
Rerri,  de  Bourbon  , de  Calabre , le  viens 
Dunois,  etc.,  prirent  les  armes,  sous  pré- 
texte d’assurer  le  bien  public , et  la  ba- 
taille indécise  de  Montlbéry  ne  put  déci- 
der la  querelle.  Le  comte  de  Charolais, 
depuis  duc  de  Bourgogne,  sons  le  nom  de 
Charles- le-T éméra i re , vint  mettre  le 
siège  devant  Paris.  L’armée  des  princes 
ligués  prit  ses  quartiers  au  levant  de  la 
ville  vers  Charenton.Vincenneset  Saint- 
Denys.  Pendantque  Ia>uis  était  allé  cher- 
cher dos  renforts  on  Normandie , los  con- 
fédérés négocièrent  avec  la  ville  : le  roi 
revint  à temps.  Comme  il  découvrait  en- 
tre ses  adversaires  des  germes  de  mécon- 
tentement et  de  délianco,  il  aima  mieux 
entrer  en  traité  avec  eux  que  de  les  com- 
battre, surtout  quand  il  n’avait  que  des 
troupes  inférieures  en  nombre  aux  leurs. 
Des  trêves  furent  donc  à plusieurs  re- 
prises conclues  pour  un  ou  deux  jours, 
puis  interrompues  ]iar  des  hostilités, 
pais  renouvelées  ; tandis  que  des  confé- 
rences furent  ouvertes  à la  Grange-aui- 
Meiciers,  près  de  Bercy.  Louis  avait 
donné  ordre  à scs  commissaires  d’écou- 
ter toutes  les  demandes , de  donner 
des  ’espérances  à toutes  les  ambitions , 
de  tenter  la  cupidité  de  tous  les  subal- 
ternes ; mais,  de  son  côté,  il  perdait  tous 
les  jours  quelques  gentilshommes , et  les 


bourgeois  de  Paris  commpnr.'iieiit  à miir-t 
murer  de  la  longueur  du  siège,  et  de 
voir  les  campagnes  ravagées  et  les  pro- 
vinces sans  défense.  En  même  temps,  le 
duc  de  Bourbon  méditait  une  attaque  sur 
la  Normandie.  Louis  se  rendit  lui-même 
aux  conférences;  mais  quelque  envie 
qu’il  eût  de  conclure , les  demandes  des 
princes  étaient  si  exorbitantes  qu’il  fut 
forcé  de  les  rejeter,  et  les  hostilités  fu- 
rent dénoncées  de  nouveau.  Les  princes 
demandaient  en  quelque  sorte  un  par- 
tage du  royaume  entre  eux La  nou- 

velle de  la  prise  de  Pontoise  et  de  la  perle 
de  Rouen  détermina  Louis  à consentira 
toutes  les  concessions  qui  lui  étaient  de- 
mandées p.ir  les  princes.  Il  avait  déjà  eu 
une  conférence  personnelle  avec  le  cosite 
de  Charolais;  il  en  eut  une  seconde  avec 
lui  à Conflans;  les  deux  prinees  revin- 
rent en  se  promenant  jusque  dans  les 
murs  de  Paris,  oii  Louis  .\L  eût  pu  re- 
tenir Charles  ; mais  il  le  laissa  se  retirer, 
et  le  fit  même  ramener  à son  camp.  — ■ 
La  trêve  fut  proclamée  dans  les  deux 
camps , le  1”  octobre  1 1G5 , et  depuis  ce 
jour  jusqu’au  30 , oii  la  paix  fut  enregis- 
trée au  parlement  et  publiée , le  roi  mon- 
tra aux  princes,  et  surtout  au  comte  de 
Charolais , une  amitié  et  une  contiancc 
presque  illimitées , et  accordait  à leurs 
demandes  des  conditions  qui  semblaient 
le  mettre  dans  leur  absolue  dépendance, 
'i'reiite-six  commissaires  forent  nommés 
par  lui  pour  réformer  dans  le  royaume 
tous  les  abus  dont  les  princes  s'étaient 
plaints  ; le  passé  devait  être  mis  en  ou- 
bli ; nul  ne  pouvait  reprocher  à autrui 
ce  qu’il  avait  fait  pendant  la  guerre,  et 
tontes  les  confiscations  qu’avaient  pro- 
noncées les  tribunaux  étaient  révoquées. 
!.«  roi  accordait  à son  frère  Charles,  com- 
me apanage , et  en  échange  contre  le 
Bcrri,  le  duché  de  Normandie,  avecl’hom- 
mage  des  duchés  de  Bretagne  et  d’Alen- 
çon , pour  être  transmis  en  héritage  à 
ses  enfants , de  mâle  en  mâle.  Il  restituait 
au  comte  de  Charolais  les  villes  de  la 
Somme  qu’il  avait  récemment  rachetées, 
se  réservant^cuiement  de  pouvoir  les  ra- 
cheter de  nouveau , non  de  lui , mais  de 
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éces  d’or.  11  lui  abandonnait  de  plua.eoi 
propriéU  perpétuelle,  Boulogne,  Gui- 
nea , Raye , I^une  et  Monldidier.  11 
donnait  an  duc  de  Calabre,  régent  de 
Lorraine , Mouxon , Sainte-Menehould  , 
Menfcblteau,  cent  mille  écua  compUnt, 
et  la  solde  de  cinq  cents  lances  pour  six 
mois.  Il  abandonnait  au  duc  de  Bretagne 
la  régale , objet  de  leur  querelle , et  une 
partie  des  aides  ; il  lui  cédait  Ëtampes  et 
Montiort , et  U faisait  des  présents  à sa 
laaitresae  , la  dame  de  Villequier , qui 
avait  été  la  mailreste  de  Charles  VIL  II 
donnait  au  duc  de  Bourbon  plusieurs 
seigneuries  en  Auvergne,  cent  mille écus 
comptant , et  la  solde  de  trois  cent  lan- 
ces ; au  duc  de  Nemours , le  gouverne- 
ment de  Paris  et  de  l’Ile-de-France, 
avec  une  pension  et  la  solde  de  deux  cents 
lances  ; au  comte  d’Ârmagnac , les  châ- 
tellenies de  Rouergue.qu’ilavait  perdues, 
une  pension  et  la  solde  de  cent  lances; 
au  comte  de  Dunois , la  restitution  de 
ses  domaines , une  pension  et  une  com- 
pagnie de  gendarmes;  au  sire  d'Albret, 
diverses  seigneuries  sur  sa  frontière.  11 
rendait  au  sire  de  Lohéac  l’office  de  ma- 
réchal avec  deux  cents  lances  ; il  faisait 
Tannegui  du  Çbâtel  grand-écuyer , de 
Beuil  amiral,  le  comte  de  Saint- Pol 
connétable  ; il  pardonnait  enfin  à An- 
toine de  Chabannes , comle  de  Oam- 
martin,  contre  lequel  il  avait  d’anciens 
ressentiments  s il  lui  rendait  tous  ses 
biens , et  lut  accordait  une  compagnie  d« 
cent  lances.  Telles  étaient  les  principa- 
les clauses  de  ce  traité  de  Ck>nflans , le 
plus  humiliant  que  des  sujets  rebellas 
eussent  jamais  arraché  h la  couronne, 
mais  aussi  le  plus  dégradant  pour  le  ca- 
ractère des  princes  ligués , car  ils  termi- 
naient en  se  irartageantles  dépouilles  du 
peuple , aussi  bien  que  celles  du  roi , la 
guerre  qu’ils  avaient  entreprise  tous  le 
prétexte  du  public  ( i».  ce  Buot).  Le 
29  octobre  , un  autre  accord  fut  conclu 
dans  le  même  sens  à Seint-Alaui^lei-Fos> 
sés.  Louis  XI  protesta  en  parlement  con- 
tre ees  traités,  qu’il  ne  tarda  pas  en  efliat 
à violer.  A.  SsTAcau. 


contestation,  débat,  opposition.  Bien  que 
l’on  dise  de  deux  personnes  ou  de  deux 
choses  qu’elles  sont  en  conflit , qu’il  y a 
conflit  entre  elles , ce  terme  est  de  peu 
d’usage  dans  la  langage  ordinaire  i c’est 
à la  langue  do  droit  qu’il  est  consacré, 
et  il  s’applique  spécialement  aux  débats 
qui  s'élèvent  entre  divers  tribunaux  à 
l’égard  de  la  compétence.  Deux  tribu- 
naux qui  veulent  à la  fois  canaaîbre  de 
la  même  demande , formée  peur  la  même 
cause  entre  les  mêmes  parties , se  mu- 
tent en  conflit  ; il  y a alors  nécessité 
qu’une  autorité  supérieure  intervienne 
pour  reglement  de  juger , c.-è-d.  pour 
déterminer  quel  est  celui  des  tribunaux 
qui  doit  rester  saisi  ; car  les  deux  tribunau§ 
voulant  retenir  tous  deux  la  coan^^ 
sauce  de  la  cause , et  tous  deux  ayanna 
même  autorité , on  serait  exposé  à voir 
surgir  deux  jugements  contraires,  égale- 
ment capables  d’acquérir  1a  force  de  cho- 
se jugée  et  de  constater  une  vérité  légale, 
ce  qui  ne  saurait  être  toléré.  Ce  conflit 
ainsi  élevé  entre  deux  juridictions  éga- 
las , et  que  l’on  nomme  pour  cela  conflit 
de  juridiction , cesse  naturellement  par 
l’intervention  de  la  juridiction  supérieu- 
re la  plus  immédiate  qui  étend  son  au- 
torité sur  les  deux  tribunaux  saisis  : c’est 
la  règle  qui  .était  anciennement  suivie  et 
qui  est  encore  observée.  — 11  y a éga- 
lement conflit  lorsque  deux  tribunaux , 
se  renvoyant  successivement  l’un  à l’au- 
tre la  connaissance  d’une  même  affaire , 
se  déclarent  tous  deux  incompétenU. 
Pour  rétablir  le  eours  de  la  justice,  qui  se 
trouverait  ainsi  interrompu , il  faut  en- 
core recourir  è la  juridiction  immédiate- 
ment supérieure.  On  dit  alors  que  le 
conflit  est  négatif,  parce  que  les  deux 
tribunaux  qui  se  trouvent  en  ctttflit  re- 
fusent de  juger,  d’où  résulterait  dénicU 
justice , ai  une  autorité  supérieure  n’in- 
tervenait pas.  Par  oppoaition , on  ap- 
pelle cor^t  positjf  celui  qui  résulte  de 
deux  détdaraüoai  de  compétence  éma- 
nant de  deux  (fibunaux  (lifféreuU.  Les 
conflita  da  juridiction  qui  se  nttachent 
è la  juridictiM  générale  ne  peuvent  paa 
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donner  lieu  de  bien  gravee  diffirultét , 
parce  que  la  cour  de  cauation  «c  trouve 
toujoura  au  point  le  plus  dievé  de  l'or- 
ganisation judiciaire  pour  redresser  les 
erreun  de  compétence  que  tous  les  tri- 
bunaux peuvent  commettre , et  qu'ainsi 
l’on  est  assuré  que  le  cours  de  la  justice 
bnira  par  se  rétablir  ; mais  si  le  conflit 
s'élève  entre  l’autorité  judiciaire  elle- 
même  et  une  autorité  indépendante  qui 
ne  ressortisse  pas  de  la  cour  de  cassation, 
alors  surgissent  des  obstacles  sans  nom- 
bre, car  il  s’agit  de  fixer  la  ligne  de  dé- 
marcation qui  sépare  les  attributions  de 
deux  pouvoirs  rivaux,  qui , se  déclarant 
tous  deux  compétents  pour  connaître 
d'une  contestation  dont  ils  sont  l'un  et 
l'autre  saisis , prétendent  qu’il  est  dans 
leurs  attributions  respectives  de  rendre 
sentenee.  Ges  sortes  de  conflits,  qui  s’é- 
lèvent trop  fréquemment  entre  l’autorité 
judicaire  et  l'autorité  administrative , 
prennent  le  nom  de  conjlils  d'attribu- 
tion , et  ils  ne  sont  qu’une  véritable  oc- 
casion de  désordre , parce  qu'il  n'y  a pas 
de  pous-oir  légitime  qui  puisse  tenir  la 
balance  entre  ces  deux  jnridictions  ex- 
clusives et  désigner  quelle  est  celle  qui 
doit  demeurer  saisie. — Notre  justice  ad- 
ministrative est  si  mal  organisée  et 
les  principes  sur  lesquels  elle  s’appuie 
sont  si  vagues  qu'il  n’est  personne  qui 
puisse  déterminer  d’une  manière  pré- 
cise quelles  sont  les  limites  de  la  com- 
pétence en  matière  de  contentieux  admi- 
nistratif. Et  il  faut  bien  le  dire^  l’adminis- 
tration se  plaît  dans  ce  vogue , dont  elle 
sait  parfois  tirer  le  plus  grand  parti , et 
qu’elle  est  toujours  prête  d’ailleurs  à in- 
terpréter en  sa  faveur.  C’est  ainsi  qu’elle 
s'est  arrogé  le  droit  de  revendiquer  elle- 
même  toutes  les  fois  qu’elle  l’a  cru  né- 
cessaire la  connaissance  d’une  cause 
portée  régulièrement  en  justice  , sons 
prétexte  qu’elle  était  de  la  compétence 
administrative,  alors  même  qu’aucune 
demande  n'était  formée  devant  elle.  C'est 
ce  que  l’on  nomme  élever  le  conjlit  ad- 
ministratif tt attribution.  Il  suffit  que 
le  préfet  prenne  un  arrêté  è cet  égard 
pour  que  la  justice  régulière  soit  forcée  de 
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surseoir  è statuer  jusqu'è  ce  que  le  con- 
seil d'état  ait  prononcé  sur  la  validité 
ou  la  nullité  du  conflit.  L’abus  de  ces 
couflits  administratifs  avait  été  porté 
si  loin  dans  les  dernières  années  de  la 
restauration  que  les  tribunaux  s’étaient 
vus  dans  la  n^essité  de  refuser  le  sursit, 
d’oii  résultait  le  scandale  de  deux  auto- 
rités régulières  qui  se  mettaient  en  lutte 
ouverte.  11  a fallu  chercher  aussitôt  un 
remède , et  comme  on  ne  voulait  pas 
réorganiser  la  justice  administrative , on 
s’est  arrêté  è une  demi-mesure , qui  n’a  ' 
fait  que  pallier  le  mal.  Aujourd'hui  le 
conflit  ne  peut  être  élevé  par  un  arrêté  de 
préfet  qu’après  que  l’administration  con- 
stituée partie  eu  cause  a d'abord  opposé 
le  déclinatoire  d’incompétence , et  que  ce 
déclinatoire  a été  rejeté  par  un  jugement 
de  première  instance  { le  conflit  doit  être 
immédiatement  porté  devant  le  conseil 
d’état , qui  est  tenu  de  rendre  décision 
dans  un  assez  court  délai,  les  tribunaux 
ayant  le  droit  de  procéder  au  jugement , 
si  l’arrêté  de  conflit  ne  se  trouvait  pas 
confirmé  après  un  certain  temps.  Mais 
ces  dispositions  elles -mêmes  ne  peu- 
vent être  définitives , et  l’on  en  viendra 
bientôt  sans  doute  k réviser  cette  partie 
de  la  législation.  Il  faut  qu’une  haute  ju- 
ridiction k l’abri  de  toute  inflhenre  de  la 
part  du  pouvoir  forme  un  centre  com- 
mun oü  viennent  aboutir  toutes  les  juri- 
dictions diverses  t ce  centre,  nous  le  tron- 
veroas  dans  la  cour  dè  cassation , qui  est 
tout  aussi  capable  de  statuer  sur  les 
questions  de  compétence  administrative 
que  sur  les  questions  de  compétence  ju- 
diciaire , et  qui , loin  de  pouvoir  être 
subordonnée  auconseil  d’étal,  est  an  con- 
traire dans  notre  organisation  politique 
une  autorité  bien  autrement  puissante. 

Le  conseil  d’état , tel  qu’il  existe  aujour- 
d’hui , n'est  pas  un  tribunal , et  la  pre- 
mière règle  qu’il  y aurait  k établir,  même 
en  conservant  les  dispositions  actuelles 
sur  les  conflits  d’attributions  , ce  serait 
au  moins  d’en  déférer  la  connaissance, 
non  pas  au  conseil  d’état , mais  k la  cour 
de  cassation,  qui  déciderait  ainsi  souve- 
rainement si  la  prétention  de  l’adminis- 
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Iraliiin  Ckt  fondée.  Ou  aurait  au  moins 
la  garantie  d'un  corps  indépendant,  ga- 
rantie que  n'oITre  pas  le  eonseil  d’élat, 
composé  de  commissaires  amovibles,  qui 
SC  trouvent  ii  l’égard  du  gouvernement 
dans  une  dépendanee  absolue.  Il  j aurait 
d’ailleurs  mieux  à faire,  car  la  nécessité 
d’observer  les  formes  et  de  se  conformer 
à la  loi  doit  être  aussi  impérieuse  pour 
le  contentieux  administratif  que  pour  le 
contentieux  judiciaire,  et  le  recours  en 
cassation  devrait  aussi  bien  être  admis 
en  matière  administrative  qu’en  toute  au- 
tre. l.a  cour  de  cassation,  ayant  alors  une 
cliambre  administrative,  étendrait  sur  tous 
les  tribunaux  administratifs  une  juridic- 
tion nécessaire , et  sous  ce  rapport  elle 
se  trouverait  le  juge  naturel  de  tous  les 
conflits  qui  pourraient  s’élever  entre  l’au- 
torité administrative  et  l’autorité  judi- 
ciaire , et  elle  prononcerait  sur  ces  con- 
llits  comme  sur  ceux  qui  s’élèvent  entre 
deux  tribunaux  qui  appartiennent  è des 
ressorts  différents.  Tsulxt,  a. 

COIVrORM  ATION , en  latin  confor- 
matio  , composé  de  la  préposition  cum , 
avec  , et  de  forma , forme.  Ce  nom  si- 
gnifie arrangement,  disposition  naturelle 
des  parties  du  corps  humain  et  des  ani- 
maux.Il  pourrait  s’appliquer  à tous  les  in- 
dividusdu  règne  végétal, mais  il  ne  se  dit 
guère  qu’à  l’égard  de  ceux  du  règne  ani- 
mal. Ainsi  le  veut  l’usage,  suitout  dans 
le  langage  familier.  On  a aussi  dénni  la 
conformation  ; 1»  manière  dont  une 
chose  est  formée  ; 2°  constitution  et  pro- 
portion naturelle  des  parties  d’un  corps; 

quelquefois  aussi  la  manière  dont  est 
formé  un  corps  organisé.  Girard  (Dicl. 
des  synonymes  ) a envisagé  ce  mot  dans 
ses  rapports  de  signification  avec  ses  sy- 
nonymes rAços , Ficoss  , rosMi.  < La 
façon,  dit-il,  naît  du  travail  et  résulte 
da  la  matière  mise  en  œuvre  ; la  Jigure 
naît  du  dessin  et  résulte  du  contour  de  la 
chose  ; la  forme  nait  de  la  construction 
et  résulte  de  l’arrangement  des  parties; 
l’ouvrier  donne  la  façon  ; l’auteur  d’un 
plan  trace  la  Jigure;  le  conducteur  d’un 
ouvrage  rend  la  forme  plus  ou  moins 
naturelle.  La  nature  seule  produit  la  con- 
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fonnalion  des  corps  individualisés , qui 
les  rendent  aptes  à s’acquitter  de  leurs 
fonctions , selon  la  concurrence  acciden- 
telle des  causes  physiques.  La  tournure 
del’espril,  dit-il  encore,  dépend  de  la  con- 
foimalion  des  organes  ; on  dit  de  la  con- 
formation qu’elle  est  bonne  ou  mauvaise; 
la  proportion  préside  à \»i  conformation. 
Les  causes  naturelles  s’en  écartent  moins 
que  lesarbitraires:^acon,/îÿure  et  forme 
s’emploient  dans  le  sens  figuré , confor- 
mation toujours  au  propre.  » 'Pelle  est  la 
substance  des  remarques  de  cet  auteur 
sur  cette  synonymie. — Dans  les  sciences 
naturelles , confoimation  et  cosstitu- 
Tio.s  sont  presque  équivalents.  L’un  et 
l’autre  renferment  dans  leur  large  accep- 
tion d’autres  idées  générales  , qui  sont  : 
1“  la  circonscription  d’un  tout  et  de  cha- 
que partie  d’où  résulte  la  configuration.; 
2°  la  construction  de  l’ensemble  et  en- 
core de  chaque  partie,  qui  prendquelque- 
fois  le  nom  d’organisation  ttà.’économie, 
et  3°  la  contexture  on  l’arrangement  des 
matériaux  constitutifs.  Tous  ces  carac- 
tères, renfermés  implicitement  dans  le 
sens  du  mot  conformation,  indiquent  les 
divers  genres  de  rapports  des  parties  des 
. corps  naturels  entre  elles  et  avec  le  mon- 
de extérieur.  Ils  sont  subordonnés  à la 
fonction  de  chacune  de  ces  parties  et  à la 
destination  ou  finaiitédynamique  du  tout. 
En  présentant  ici  la  conformation  dans 
toute  l’étendue  de  sa  valeur  nominale,  nous 
avons  eu  bien  soin  d’indiquer  son  rap- 
port avec  les  fonctions  des  parties  et  avec 
la  destination  du  tout , mais  il  faut  sa- 
voir bien  interpréter  ces  fonctions  et 
cette  destination  pour  éviter  les  erreurs 
dans  lesquelles  on  est  souvent  entraîné 
par  de  premières  vues  générales  incom- 
plètes , et  qui  n’ont  point  encore  été 
sanctionnées  par  l’observation.  Quoique 
le  mot  COM  FotMATioii  s’applique  en  même 
temps  à tout  corps  naturel  conformé  par 
rapport  aux  circonstances  au  sein  des- 
quelles il  doit  exister  et  aux  parties  de 
ce  tout,  l’usage  prescrit  de  s'en  servir 
de  préférence  pour  désigner  la  corres- 
pondance , les  rapports  réciproques  de 
forme  des  parties,  et  de  dire  : conforma- 
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lion  des  parties  et  constitution  d’un 
tout.  "La  vices  de  conformaiion  itTonl 
compris  dans  l'article  DirroxMiTS  ( v. 
ce  mol).  Lausest. 

COXJ'ORSnSTES.  üairosMiTÉ 

' [Acte  d' ] ). 

! COXFORMJTÉ  , en  laün  confor- 

mitas,  dérivé  de  conformis,  qui  signifie 
conforme  , qui  a la  mime  forme  , res- 
semblant , semblable.  La  conformité, 
disent  nos  lexiques,  est  le  rapport  entre 
les  choses  conformes,  entre  les  objetsqui 
se  ressemblent.  En  indiquant  les  divers 
degrés  de  comparabilité [ v.  ce  mot)  de 
tous  les  sujets  d’étude  et  d’enseignement, 

t nous  avons  établi  que  ces  degrés  sont  des 
équivalences,  des  ressemblances  et  des 
différences.  « Plus  il  yade  ressemblance 
entre  deux  objets  ( dit  Roubaud , Dict. 
sjuon,  ) , plus  ils  approchent  de  la  con- 
formité , ainsi  la  conformité eil  une  res- 
semblance plus  parfaite.  » Nous  devons 
faire  remarquer  ici  qu’il  est  impossible  de 
préciser  rigoureusement  avec  des  mots 
les  rapports  que  nous  découvrons  entre 
les  objets  intellectuels  ou  matériels  ; et 
si  l’on  vient  à rapprocher  tous  les  termes 
qui , dans  notre  langue , sont  destinés  à 
exprimer  ces  rapports , on  ne  tarde  pas 
b reconnaître  que  tous  ont  un  sens  élas- 
tique qui  se  prête  plus  ou  moins  à expri- 
mer les  relations  auxquelles  noua  assi- 
gnons des  formes , soit  au  propre,  soit 
au  figuré.  C’est  donc  aux  formes  dont 
les  rapports  des  objets  se  revêtent  dans 
nos  conceptions  qu’est  due  probablement 
l’origine  du  mot  conformité.  Ajoutons 
maintenant  que  d’après  les  traités  de  sy- 
nonymie , conformité  ne  s’applique 
qu’aux  objets  intellectuels,  et  plus  sou- 
vent aux  puissances  qu’aux  actes,  et  qu’il 
faut  la  présence  de  .plusieurs  qualités 
pour  qu’il  y ait  conformité , tandis  que 
ressemblance  se  dit  des  sujets  intellec- 
tuels et  des  sujets  corporels  , et  qu’une 
seule  et  même  qualité  suffit  pour  qu’il  y 
ait  ressemblance.  On  dit  qu’il  y a peu 
ou  beaucoup , assez  ou  trop  , plus  ou 
moins  de  ressemblance,  tandis  qu’on 
exprime  seulement  la  plénitude  de  la 
oonformilé  en  disant  : une  grande,  une 


très  grande,  qne  parfaite  ou  une  en- 
tière conformité.  La  signification  plus 
restreinte  de  ce  nom  ne  permet  point  de 
le  substituer  au  malressemblance,  quoi- 
qu’on puisse  employer  celui-ci  partout 
où  l’on  peut  SC  servir  de  conformité.  — 
Son  acception  dans  le  langage  usuel , sa 
couleur  étymologique  étant  suffisamment 
déterminées,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  faire  ressortir  en  quoi  il  diffère 
de  conformation  (v.  ci-dessus) , qui  ap- 
partient aussi  à la  famillé'de  tous  les  dé- 
rivés du  mot /orme.  tt>n/ôrm(7e' s’appli- 
que toujours  à des  objets  distincts  et 
séparés,  au  lieu  que  conformation  ex- 
prime toujours  l’ordre , l’arrangement 
des  parties  d’un  même  objet  qui  sont 
formées  les  unes  pour  les  autres.  — En 
anatomie  et  en  physiologie  philosophique, 
on  a proposé  pour  l’explication  des  faits 
une  théorie  générale  dans  laquelle  tout 
est  subordonné  à funité  ou  à la  confor- 
mité de  composition.  Mais  l’ancienne 
philosophie  nous  semble  avoir  procédé 
plus  logiquement  en  proclamant  la  loi 
générale  de  l’harmonie  qui  embrasse  tous 
les  faits  observables , et  formule  exac- 
tement le  principe  fondamental  des 
sciences  naturelles.  Nous  ne  pouvons 
discuter  ici  la  valeur  de  la  substitution 
des  termes  conformité  et  unité  un  mot 
harmonie  si  éminemment  philosophique. 
Dans  le  langage  usuel , on  dit  : confor- 
mité ( sympathie  ) d'humeur , de  'senti- 
ments , conformité  ( soumission  ) à la 
volonté  de  Dieu.  Ses  dérivés  sont  ; t®  se 
conformer  ( se  rendre  conforme,  se  sou- 
mettre) ; 2“  conformément , en  confor- 
mité (d’une  manière  conforme)  ; S"  con- 
formiste , celui  qui  en  Angleterre  pro- 
fesse la  religion  dominante.  L — t. 

COXI'OIITAULE,  «anglicisme  très 
intelligible  (dit  M.  Ch.  Nodier  dans  son 
Examen  crit.  des  dict.  de  la  langue 
françaiie) , et  très  nécessaire  en  fran- 
çais, où  il  n’a  pas  d’équivalent.  Ce  root 
exprime  un  certain  état  de  commodité 
et  de  bien-être  qui  approche  du  plaisir, 
et  auquel  tous  les  hommes  aspirent  natu- 
rellement, sans  que  celte  tendance  pois- 
se leur  Être  imputée  h mollesse  et  k re- 
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lAchement  <îé  mti'urs.  Ce*t  le  but  de  l’é- 
picurisme  bien  entendu,  dans  sa  juste 
acception,  c.-à-*d.  de  la  véritable  sages- 
se. L’Invention  en  appartenait  de  droit 
à un  peuple  libre  et  heureui , qui  est 
heurèui  parce  qu’il  est  libre.  »I1  est  bien 
vrai  que  ce  hiot,  dont  on  vient  de  lire  une 
excellente  déftnltion,  n’est  ni  dans  le 
Dictiùntiaire  de  facade'mie,  ni  dans  te- 
lui  deTrévoux.ni  d.ins  aucun  de  nos  diC‘ 
tionnaires  anciens  ou  nouveaux , li  l’ex- 
ception de  Ceux  'de  Rivarol  et  de  Roque- 
fort ; tandis  qu'on  le  trouve  dans  tous  les 
lexiques  anglais,  accompagné  (les  mots 
comforl  , consolation , plaisir  , conten- 
tement; to  cornforl,  consoler  , téjoulr  ; 
comforlablenèss,  douceur;  ‘cômfottably, 
agréablemenl  ; eomforUd,  Cbnsolé,  soula- 
gé, réjoui  ;co»i/’orfer,  consolateur;  cdm- 
fntling,  bttion  de  cohsolcr,  et  du  priva- 
tif covifortïess,  qui  est  au  désespoir,  dé- 
plaisant , désagréable,  triste.  Mais  nous 
n’avions  paS  besoin  d’aller  le  demander 
aux  Anglais,  et  nous  pouvions  le  pren- 
dre directement  du  latin  confbniare  ou 
mieux  confortitte,  fait  de  fortit,  fort, 
auquel  nous  avions  emprunté  déjà  les 
mots  suivants  ; CorcroST,  st-cours,  assis- 
tance, consolation  , encouragemenf  ( peu 
usité  aujoUrdliui)  ; le  verbe  coNrosTia 
et  le  substantif  cOaroBTATiON,  qui  mar- 
que au  propre  l’action  de  fortifier,  de  cor- 
roborcr,ct  au  figuré  celle  de  secourir,  d’ai- 
der , lie  consoler , d’encourager.  — Cos- 
roiTANT  et  CosrosTATir,  synonymes  de 
fortifiant  et  de  cofrobora'nt  fe.ccsmots), 
qui  s’entendent  surtout  des  remèdes  qui 
ont  la  qualité,  la  propriété  de  fortifier. — 
Les  priva  ti  fs  nicosroBT  et  nfcos  roBrE»,qui 
marquent  l’abattement, l’aflliction,  la  déso- 
lation , le  découragement  ; — et  les  ré- 
dupliratifs  «écoïiroBT,  «lC(n«roBTeB,  ré- 
cos roBTatioN,  qui  indiquent  te  retour  de 
l’état,  de  la  position  ou  de  la  qualité  ex- 
primés par  leurs  simples.  En  un  mot, 
camme  nouà  avons  tait  des  verbes  aimet 
et  ivppOrttrt  les  qualificatifs  aimable 
ctsuppoüàbh,  dn  Verbe  èon/br.'er  nous 
pouvions  faire  te  mot  confortable.  Il 
est  vrai  que  noos  ne  lui  aurions  pas  don- 
né alors  d’autre  idée  que  celle  de  confor- 


tant, eonforlaltf,  cl  qu’en  l’empruntant 
à une  langue  étrangère  nous  l’avons  reçu 
d’elle  avec  un  sens  nouveau,  plus  étendu, 
plus  complet,  plus  conforme  enfin  aux  be- 
soins des  sociétés  modernes,  et  c’est  ainsi 
que  les  langues,  comme  les  peuples  qui  les 
parlent,  pCTVent  se  rapprocher  et  s’aider 
mutuellement.  E.  H. 

COÎVERATERNITÉ,  CONFRÈRE, 
mots  dérivés  de  la  conjonction  eufn  et  de 
fraUr,  lequel  avait  lul-niéme  sa  racine 
dans  la  langue  grecque,  phrater,  éolien, 
pour  phratâr,  et  non  pas  Aeferè  alter, 
étymologie  ridicule,  inventée  par  quel- 
que sophiste  sentimental,  chose  assCx 
rare  pour  un  grammairien.  Confraterni- 
té est  aussi  français  que  coUégàt,  mot 
employé  par  quelques  érudits , l’rst  peu. 
La  confraternité  indique  un  lien  spon- 
tané entre  les  membres  d'Une  association 
libre  ; tandis  qu’au  titre  de  collègue  est 
attaché  un  caractère  plus  officiel  (v.  Cot- 
LàcCti).  Ün  médecin,  un  avocat,  un 
avoué,  un  académicien  disentmon  confrè- 
re tn  parlant  d'un  homme  de  leur  profes- 
sion. Ainsi  La  Fontaine  a dit  : 

Lt  tnétlrciD  Tmt-PU  illaîl  tolr  vn  malade 

Que  Vrftîlait  •oaai  aoq  «ewfiért  TVat'Ulrat. 

B Les  hommes  de  lettres  sont  maintenant 
mes  confrères , » a dit  Saint-Evremond, 
qui  avait  la  faiblesse  de  se  croire  un 
grand  seigneur. — Confrères  en  Apollon 
est  une  locnliou  asser  souvent  employée. 
On  dit  aussi  quet(|uefois , confrère  en 
érudition  , en  philologie , confrère  en 
amour.  Il  y a long-temps  qu’on  a dit  que 
certains  maris  ont  bien  des  confrères.  — 
L’honorable  M.  Dupin,  qui  appelle  les 
députés  qu’il  préside  mes  collègues,  ne 
désigne  jamais  que  sous  le  titre  cordial 
de  confrères  ses  anciens  émules  au  bar- 
reau.Deux  avocats  parvenus  ensemble  au 
ministère  [et  l'on  en  a vu  plus  d’un  exem- 
ple depuis  to  ans)  demeurent  toujours 
confrères  comme  avocats,  et  sont  eo//é- 
guercommemerobresdu cabinet.  Aujour- 
d’hui les  membres  des  cours  «l  tribunaux 
ne  sont  plus  que  collègues,  parce  qu’ils 
sont  à la  nomination  du  ministère  ; mais 
sous  l’ancien  régime,  où  les  parlements 
formaient  Aes  corporations  indépendan- 
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tes,  1m  iconSBillers  s’appelaigit  entre  eux 
confrères  ; il  en  était  dè  mftnedes  pro*- 
cureurs,  des  huissiers,  etc.Toutefois,  par 
suite  d'une  vieille  habitude'de  coiirioiste, 
j’ai  entendu  les  mai'istrats,  comme  aussi 
les  membres  du  parquet,  sc  traiter  le 
plus  souvent  entre  eux  de  eonfrirts.  R 
en  est  de  même  dans  la  nouvelle  uniN-ersi- 
té  : les  j)rof essenrs  nè  sont  plus  confrères 
comme  leurs  dévanpiers  plus  itidépeo- 
dants  des  antiqueé  universités.  Institués 
et  souvent  déplacés  par  la  volonté  d’un 
ministre,  ils  sont  officiellement  eoltè- 
gues  ; mais  les  bonnes  gens  du  corps 
enseignant  sc  plaisent  ü conserver  dans 
leurs  relations  ce  vieux  et  doux  titre  de 
confrère,  que  se  donnaient  entre  eux  les 
Rollin , les  Coffin  , les  Crévier,  les  Le 
Beau,  les  Thomas,  les  Sélis,  etc.  — Les 
alfaninistrateurs  ne  prennent  entre  eux  le 
titre  de  confrèt^  que  quand  ils  sOnt 
d’ailleurs  liés  personnellement.  En  théo- 
logie, con/l  ère  est  le  nom  q\»e  l’on  donne 
aux  personnes  aveo  lesquelles  on  forme 
une  société  particulîbre  par  motif  de 
religion.  Cette  société  s’appelle  l'oxrSisie 
{v.  l’article  ci-aprèsj.Lcs  confréries  sont 
d’institution  romaine , et  les  Romains 
b’étaient  en  cela  que  les  imitateurs  des 
Grecs,  n y avait  h Rome  des  confi-e'ries 
de  métiers,  tout  aussi  bien  que  dè  reli^ 
glon. — llans  ses  fables,  LJ  Fontaine 
lait  un  heureux  emploi  du  motTonfi-ère ; 
il  l’adapte,  soit  aux  animaux  de  même 
espèce,  soit  & ceux  qui  sympathisent  en- 
tre euxparleurnaturel  malfaisant. Quand 
chex  lui  le  singe  raconte  l’histoire  des 

Dros  ftoet  qui,  prt-ninl  tour  à tour  l'cncctuoir, 

Sr  loaoiftil  tour  I tour,  cofumte'rst  U rotolèt», 

il  s’exprime  ainsi  ; 

Toiu»  que  Tuu  de*  d«u  diMtC  i ton  t^nfrért. 

Ailleurs,  il  montre  le  renard  meltantcent 
fois  en  défaut 

Tous  le*  e4tifriM*  «!•  BrUaul. 

Poisquand  le  renard  anglais,  pour  trom- 
per les  chasseurs,  sc  guindé  à un  gibet,oii 

BialrMui«  iHMrdâ,  biboui,  r«e«  «soUn«  à Mrr, 

Püwrrrs«ai|»lc|»cailuB,  intlruiMÎtut  U*  puMUlB, 

ie  poète  dit  encore  : 

. laar  , nt  aS»*,  >s<wcw  bmh*  l'n nai*. 


— Dadîi  l’origine  du  christianisme,  les 
chrétiens  s’appelaient '/’rèrej.  On  con- 
nait  cette  fameuse  exprission  des/rèr« 
//e  la  maison  de  Ce'sar,  attribuée  à saint- 
Paul  dans  une  pièce  qui  paraît  apocri- 
phc.—  Les  moines  entre  eux  s’appellent 
frères.  Les  pères  de  l’oratoire  donnaient 
le  nom  de  confYère  h ceux  d’entre  eux 
qui  n’étaient  pas  prêtres.  Ainsi,  ils  di- 
saient le  confrère  un  tel  est  parti,  lefion- 
frère  un  tel  est  mort.  — Dans  toutes  les 
professions,  quand  on  veut  marquer  sa 
tendresse  pour  un  confrère , on  abrège  le 
mot,  et  on  lui  adetesse  le  doux  nom  de 
frère  {v.  ce  mot).  . Cn.  Do  Rotoia. 

CONFRÉRIE.  On  appelle  ainsi  tou- 
te association  pieuse,  toute  sOciétéde  per- 
sonnes libres  , de  lalquA,  qui  se  rassem- 
blent volontairement , mais  d’après  une 
règle  ou  des  statuts,  dans  le  but  ou  sous 
le  prétexte  de  se  livrer  en  commun  J des 
exercices  de  piété,  à des  pratiques  de  dé- 
votion. Les  confréries  [sodalitates) , com- 
me plusieurs  institutions  chrétiennes , 
tirant  leur  origine  du  paganisme.  Numa 
Pompilius  en  établit,  dit-on  , J Rome 
pour  tous  les  arts  et  métiers.  Il  prescri- 
vit des  sacrifices  que  chaque  confré- 
rie devait  faire  a«ix  patrons  , aux  dieux 
tutélaires  qu’il  leur  avait  donnés.  Les 
chrétiens,  en  adoptant  les  confréries,  cru- 
rent en  puriher  la  source  par  un  usage 
dilîérchl.  Les  confréries , institutions 
du  moyen  âge,  se  propagèrent  daiiJ  tou- 
te l’Europe.  On  en  compte  plusieurs  sor- 
tes différentes  en  France  t I»  les  confré- 
ries de  dés-otion,  telles  que  celle  de  No- 
tre-Dame, établie  à Paris  l’an  1 1 C8,  sons 
Lotiis-leJeuhe,  et  composée  de  88  prêtres 
et  de  86  laïques,  en  mémoire  des  7 1 disci- 
ples de  J.-C.  : U reine  Blanche  et  plu- 
sieurs dames  de  sa  cour  y furent  admises 
en  1314  , sans  doute  en  mémoire  aussi 
des  trois  Marie;  les  confréries  du  Scapu- 
laire , du  cordon  de  saint  François , 
etc.  2®  Les  confréries  de  miséricorde  et  de 
charité.  3®  Les  confréries  de  pénitents, 
sons  différents  titres  et  différentes  con- 
lenrs.  Elles  étaient  surtout  répandues  k 
Lyon,  en  Provence  et  en  Languedoc  : on 
b’y  admettait  que  les  hommes.  Nous  en 
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parlerons  avec  plus  de  détails  a4’arlicle 
PKNiTims.  4”  Les  confréries  de  pèlerins, 
comme  à Paris  celles  du  Saint-Sepulcre, 
aux  Cordeliers  ; de  Saint-Jacques  , rue 
St-Denys;  de  Saint-Michel,  etc.  5“  Les 
confréries  des  marchands  et  des  négo- 
ciants , instituées  pour  attirer  sur  leur 
commerce  lesbénédictions  de  Dieu  : telle 
était  celle  des  marchands  de  l'eau , éta- 
blie à Paris  l’an  1 170.  6°  Les  confréries 
des  officiers  de  justice,  celle  des  notaires, 
établie  à Paris  en  1300  dans  le  cloître  du 
Châtelet  ; celle  de  la  compag:nie  du  lieu- 
tenant de  Robe  - Courte,  en  l 'égalise  de 
St-Denys  de  la  Cbartre  ; éelle  de  la  com- 
pagnie du  Guet,  en  l'église  de  St-Michel; 
celle  des  huissiers  à cheval  et  des  ser- 
gents à verge,  en  l’église  de  Stc-Croix  de 
la  Bretonnerie  ; et  en  quelques  villes  de 
province,  la  confrérie  de  Saint-Yves, 
pour  les  officiers  des  présidiaux,  conseil- 
lers, avocats  et  procureurs.  7°  La  confré- 
rie de  la  Passion , dont  les  membres 
jouaient  les  mystères  sur  des  théâtres  (.v, 
les  articles  Comédie,  MrsTsass  et  Théa- 
tse-Fkançais  ).  8<^Les  confréries  d'arti- 
sans et  de  corps  de  métiers  : elles  avaient 
pour  chefs  des  maîtres  dont  l’élection  se 
faisait  comme  celle  des  jurés.  9°  Les  con- 
fréries de  factions  , qui  se  couvraient  du 
zèle  spécieux  delà  religion  pour  exciter 
des  troubles  et  des  révoltes  dans  le  royau- 
me : telle  fut  la  confrérie  blanche,  sorte 
de  croisade  particulière , établie  dans  la 
cité  par  Foulques,  évêque  de  Toulouse, 
vers  1210  , dans  les  inl^êts  de  Simon  , 
comte  de  Montfort , contre  Raimond  Vt, 
comte  de  Toulouse  , qui  Itû  opposa  la 
compagnie  noire,  ioimée  des  habitants 
.du  bourg  : il  y eut  entre  les  deux  con- 
fréries des  combats  sanglants.  La  premiè- 
re, par  ordre  de  l’évèquc , et  malgré  la 
défense  du  comte  , marcha  au  siège  de 
Lavaur,  et  se  signala  en  1211  par  ses 
cruautés  è la  prise  de  cette  ville.  Telles 
étaient  encore  les  confréries  dont  il  fut 
fait  mention  dans  plnsieurs  conciles,  no- 
tamment celui  d'Âvignon  en  1214.  Au- 
cune confrérie  ne  pouvait  s’établir  sans 
le  consentement  de  l'évèque  du  diocèse 
et  sans  des  lettres  dûment  vérihées.  11  y 


avait  indulgence  plénière  pour  tous  les 
confrères  ou  membres  de  confréries.  Ils 
assistaient  tous  aux  processions  , ayant 
en  tète  la  bannière  de  leur  confrérie  ; 
niais  dans  la  suite  , celle  des  marchands, 
celle  des  officiers  de  justice,  et  probable- 
ment celle  des  confrères  de  la  Passion, 
s'affranchirent  de  cette  obligation , ne 
voulant  pas  être  confondus  avec  les  arti- 
sans et  les  pèlerins.  La  grande  confrérie 
ou  archi-confrérie  à Rome , sous  le  titre 
de  Notre-Dame  des  suffrages  , fut  ap- 
prouvée par  le  pape  Clément  YIII  en 
1 594,  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire. 
Ses  privilèges  étaient  si  excessifs  qu'elle 
ne  put  être  admise  que  dans  quelques 
villes  de  France,  principalement  en  Dau- 
phiné.La  plus  célèbre  confrérie  de  Paris 
était  celle  de  la  paroisse  de  la  Madelei- 
ne, nommée  la  grande  confrérie. — Les 
confréries  avaient  disparu  à la  révolu- 
tion, ou  du  moins  elles  ne  se  montraient 
pas  ostensiblement.  L’esprit  de  parti  et 
de  jésuitisme,  plus  que  la  véritable  dévo- 
tion, les  ramenèrent  avec  la  restauration  : 
elles  reparurent  avec  leurs  bannières.  Il 
s'en  forma  même  de  nouvelles  , comme 
celle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  assez  gé- 
néralement connue  sous  le  simple  nom 
de  congrégation , synonyme  de  confré- 
rie , et  qui  peut-être  aussi  ne  fut  elle- 
même  qu’une  restauration.  On  vit  k cette 
époque  des  confréries  porter  et  planter 
des  croix  de  mission  sur  tous  les  pointa 
de  la  France , et  l’on  était  tout  étonné  de 
reconnaître  parmi  eux  des  hommes  qui 
avaient  appartenu  à des  confréries  bien 
différentes. — On  dit  proverbialement  et 
en  plaisantant  d’un  homme  qui  vient  de 
se  marier,  qu'il  s’est  enrôlé  dans  la  gran- 
de confrérie.  II.  AuDirraxT. 

COXFROXTATION,  des  mots  latins 
cum,  yronée,  confronter  quelqu’un,  met- 
tre quelqu’un  de  front  devant  un  autre; 
de  là  on  a dit , par  extension, con/ronter 
une  chose  avec  une  autre , c.-k-d.  les 
comparer  dans  leurs  diverses  parties.  La 
cortfrontalion  était  dans  notre  ancien 
droit  l’une  des  formalités  les  plus  essen- 
tielles de  toute  procédure  criminelle,dana 
laquelle  il  s’agissait  de  peine  capitale. 
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On  ne  procédait  alors  que  par  l’emploi 
des  preuves  matérielles,  sans  aucune  ap- 
préciation de  la  moralité  des  faits  ; il 
fallait  tant  de  témoins  pour  établir  une 
conviction  toute  matérielle,  et  cei  té- 
moins devaient  être  produits  dans  une 
certaine  forme  ; d'abord  leur  déposition 
était  reçue , puis  il  devait  leur  en  être 
donné  lecture , avec  interpellation  for- 
melle pour  savoir  s'ils  persistaient:c'était 
ce  que  l’on  appelait  le  réellement.  Ve- 
nait ensuite  la  confrontation,  c.-à-d.qne 
l’on  mettait  le  témoin  en  présence  de 
l’accusé,  pour  qu’il  eiU  à déclarer  si  c’é- 
tait bien  à la  personne  représentée  de- 
vant lui  que  s’appliquaient  les  faits  dont 
il  avait  témoigné.  Telle  était  la  con- 
frontation ordinaire  ou  réelle.  Cepen- 
dant, comme  il  arrivait  quelquefois  que 
cette  confrontation  réelle  ne  pouvait 
avoir  lieu,  soit  à raison  de  l’absence  des 
témoins  ou  de  leur  décès,  on  y suppléait 
alors  par  la  confrontation  littérale  ou 
figurative , c.-à-d.  que  l'on  se  bornait  à 
lire  devant  l’accusé  la  déposition  du  té- 
moin absent  ou  décédé  pour  figurer  la 
confrontation.  Parfois,  il  est  arrivé  que 
des  témoins  ont  été  dispensés  de  la  con- 
frontation réelle,  et  que  l’on  s’en  est  te- 
nu à leur  égard  b la  confrontation  figu- 
rative par  des  considérations  toutes  per- 
sonnelles : c’est  ce  qui  eut  lieu  dans 
l’afiaire  de  Cinq-Mars  et  de  de  Thou 
(v.  CiriQ-JlAas).  ün  sait  que  Monsieur, 
frère  du  roi , avait  été  l’instigateur  de 
l’intrigue  qui  les  a conduits  à l’écbafaud, 
et  qu’il  n’a  pas  craint  de  sc  porter  leur 
accusateur;  mais  il  recula  devant  la  con- 
frontation , et  obtint  du  roi  que  l’on  se 
bornerait  à lire  sa  déposition  en  présence 
des  accusés.  — On  appelait  confronta- 
tion par  tourbe  le  droit  qui  apparte- 
nait à l’accusé  , pour  éviter  une  recon- 
naissance trop  facile,  de  se  mêler  à plu- 
sieurs personnes,  entre  lesquelles  le  té- 
moin était  tenu  de  le  désigner,  en  allant 
le  cUercUer  au  milieu  de  la  foule  ; mais 
il  est  à remarquer  que  l’on  ne  permettait 
pas  au  juge  de  représenter  au  témoin  , 
isolément,  une  personne  autre  que  l’ac- 
cusé .Toutes  ces  règles, qui  n’avaient  rien 


de  bien  raisonnable  lorsqu’on  prétendait 
faire  considérer  deux  dépositions  uni- 
formes comme  emportant  en  quelque 
sorte  autorité  de  chose  jugée,  s’obser- 
vent encore , mais  comme  simples  élé- 
ments d’instruction.  Les  confrontations 
réelles,  les  confrontations  figuratives  et 
les  confrontations  par  tourbe  se  trouvent 
dans  notre  législation  actuelle,  mais  el- 
les n’ont  pas  une  importance  bien  réelle 
et  ne  constituent  pas  des  formalités  né- 
cessaires. C’est  au  juge  de  les  ordonner 
quand  il  le  croit  convenable  , mais  les 
jurés.n’ayant  aucun  compte  à rendre  des 
éléments  de  leur  conviction,  n’ont  plus 
è s’attacher  , comme  autrefois , unique- 
ment à ces  preuves  matérielles  : ils  ont  à 
prononcer  sur  la  moralité  du  fait.  — Uu 
mot  cosrno.vTATios  on  a fait,  en  droit,  le 
mot  co.vrso:«T  , qui  est  synonyme  de  li- 
mité,; on  dit  qu’une  terre  a pour  con- 
front  au  nord  telle  ou  telle  autre  terre. 
Cette  locution,  qui  se  retrouve  dans  une 
foule  d’anciens  titres,  est  aujourd’hui 
abandonnée.  Tiulet,  a. 

C’était  la  coutume  chez  les  Hébreux, 
que  les  témoins  missent  les  mains  Sur  la 
tète  de  celui  contre  lequel  ils  avaient 
déposé  au  sujet  de  quelque  crime  ; ce 
qu’ils  pratiquaient  en  conséquence  d’un 
précepte  du  Lévitique.  C’est  de  là  que, 
dans  l'histoire  de  Suzanne,  il  est  dit  que 
les  deux  vieillards  qui  l’accusèrent  uni- 
rent leurs  mains  sur  sa  tète.  Cela  ser- 
vait de  confirmation  de  leur  déposition, 
et  tenait  lieu  chez  eux  de  la  confron- 
tation dont  on  use  aujourd’hui.  — iNous 
lisons  dans  Uion-Cassius  que  du  temps 
de  l’empereur  Claude  un  soldat , ayant 
accusé  de  conspiratién  Valerius  Asiati- 
cus  , prit  à la  confrontation  pour  Vale- 
rius Asiaticus  un  pauvre  homme  qui 
était  tout  chauve  ; ce  qui  fait  voir  que  la 
confrontation  était  aussi  luitée  chez  les 
Romains,  et  que  pour  éprouver  la  véracité 
des  témoins  on  leur  présentait  quelque- 
fois une  autre  personne  au  lieu  de  l’ac- 
cusé. — On  en  nsa  de  même  dans  un 
concile  des  ariens, où  saint  Athanase fut 
accusé  par  une  femme  de  l’avoir  violée. 
Timothée,  prêtre,  se  présentant  à elle , 
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et  feitrnnnt  d't^lrc  Atlianase,  déconvrit  la 
fourberie  des  ariens  et  l’imposture  de 
cette  femme.  — Le  récolement  des  té- 
moins n’était  point  èn  usage  chez  les 
Komains,  mais  on  y pratûjaait  la  con- 
flvntalion.  E. 

rOMFUCIUS , dont  le  véritable  nom 
est  K.oDnc-TsKt , mai*  auquel  nous  bon-* 
serverons  son  nom  latinisé,  pour  nous 
conformer  à l’usage, naquit  l’an  551  avant 
J.-C.,  dans  la  principauté  de  Lou  (au-* 
jourd’hui  province  de  Chan-Tong),  de  la 
plus  ancienne  famille  de  la  Chine,  qui  re- 
monte jusqu'à  Hoang-Ti,  regardé  comme 
le  législateur  de  l’empire  chinois , et 
r]ni  donna  des  ministres,  des  princes, 
des  empereurs , dont  l’un  fut  le  célèbre 
fondateur  dc  la  djnastic  des  Chang , l’an 
ITSG  avant  notre  ère.  Mais  ce  qui  re- 
hausse le  plus  la  gloire  de  cetle  famille, 
c’est  d’avoir  donné  le  jouf  à celui  que  la 
Chine  place  aveenrgueil  au  premier  rang 
dc  ses  grands  hommes,  et  que  les  na- 
tions les  plus  éclairées  s’accordent  à re- 
gardeé  comme  un  des  plus  grands  philo- 
sophes qui  aient  paru  dans  le  monde.  Il 
s’àdonna  de  très  bonne  heure  à la  con- 
naissance des  lois  et  des  usages  en  vi- 
guinir  dans  les  temps  les  plus  reculés  de 
l’empire  chinois.  Son  érudition  et  la  gr>- 
vité  précoce  de  son  caractère  lui  firent 
confier  à l’àgc  dc  dit-scpt  ans  un  emploi 
Assez  important , et  il  obtint  tant  dc  suc- 
cès dans  l'esercicc  de  cetle  charge  qu’il 
fut  bientôt  élevé  à une  fonction  beaucoup 
plus  considérable , qui  lui  attribuait  la 
surveillance  générale  sur  les  campagnes 
et  sur  l’agriculture.  11  avait  déjà  apporté 
dc  gr.-mdes  amélioratiotis  dans  cette  par- 
tie essentielle  de  l’économie  publique, 
et  faisait  le  bonheur  dc  ses  administrés , 
auxquels  il  savait  inspirer  se*  vertus,  en 
même  temps  qu’il  augmentait  leur  bien- 
être  , lorsque  la  mort  de  sa  mère  vint 
l'enlever  à scs  travaux,  avant  qu’il  fût 
entré  dans  sa  vingt-cinquième  année. 
D’après  1rs  anciennes  lois  de  In  Chine  , 
alors  presque  tombées  en  désuétude,  à 
la  mort  du  père  ou  de  la  mère , tout  em- 
ploi était  interdit  aux  enfants.  Confucius, 
qui  avait  pour  système  que  toutes  les 


vertus  sociales  et  politiques  ont  ponr 
fondement  le  respect  des  anciens  usages, 
voulut  joindre  l’exemple  an  précepte, 
en  se  montrant  rigide  observateur  des 
vieilles  coutumes,  et,  après  avoir  fait 
célébrer  les  obsèques  de  sa  mère  en  se 
conformant  aux  cérémonies  funèbres  usi- 
tées dans  les  premiers  temps  de  l’empire , 
il  se  renferma  dans  sa  demeure , et  y 
passa  trois  ans  dans  la  solitude  et  la  mé- 
ditation. Ces  trois  années  de  retraite  dé- 
cidèrent de  sa  glorieuse  destinée.  Livré 
pendant  tout  ce  temps  à une  étude  con- 
tinuelle , il  réfléchit  profondément  sur 
les  principes  éternels  dc  la  morale , sur 
leurs  applications  diverses  et  sur  les 
moyens  de  rendre  les  hommes  meilleurs, 
seul  but  que  doive  se  proposer  le  philo- 
sophe. Il  résolut  donc,  non  pas  de 
s’isoler  de  la  société  ponr  se  livrer  exclu- 
sivement à une  vieeontemplalive,  écueil 
oit  ont  échoué  les  génies  les  plus  élevés 
et  les  plus  amis  du  bien , mais  de  rester 
au  milieu  des  hommes  en  Sacrifiant  sou 
repos  et  sa  fortune , et  en  consacrant  sa 
vie  à leur  instniction.  11  se  proposa  égale- 
ment de  fonder  une  école , et  dc  former  un 
grand  nombre  dc  disciples  qui  pussent 
l’aider  à expliquer  et  à propager  sa  doc- 
trine, et  qui  continuassent  à l'enseigner 
après  sa  mort.  11  eut  aussi  à ceeur  de  con- 
signer sa  doctrine  dans  unè  suite  d’ou- 
Vtages  également  destinés  à n-produire 
les  maximes  de  la  vertueuse  antiquité  , 
dont  il  ne  prétendait  être  que  le  commpn- 
tatenr  et  l’interprète.  Il  ne  crut  pas  avoir 
besoin,  pour  donner  plus  d’autorité  à 
ses  préceptes,  de  s’entourer  du  prestige 
rel  igicut , et  de  se  donner  comme  un  être 
divin , descendu  du  eicl  pour  apporter 
aux  humains  une  nouvelle  règle  de  con- 
duite. Il  se  donna  comme  un  ami  de  la 
sagesse  et  de  la  vertn , aidant  ses  sembla- 
ble* à découvrir  dans  leur  cœur  les  vé- 
rités éternelles  que  la  nature  y a gravées, 
à mettre  en  pratique  les  préceptes  que 
Dieu,  au  moyeu  de  la  raison  , a révélés  à 
tous  les  hommes,  et  à faire  revivre  les 
|>rincipes  et  les  vertus  enseignées  par  les 
anciens  sages  de  la  Chine.  I,a  sincérité , 
qu’il  mettait  au  rang  iK-s  premiers  de- 
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voirs , lui  dëfnndait  d’ailleurs  de  recourir 
à aucune  pieuse  imposture , ço  qui  u’em- 
pécha  pas  sa  doctrine  d’avoir  un  succès 
qui  dépassa  même  ses  espérances  > et  que 
n’a  pu  obtenir  aucune  religiou  sur  la 
terre.  — La  morale  de  Confucius  a eu  la 
gloire  de  s’associer  à la  législation  d’un 
grand  peuple , et  elle  continue  depuis 
plus  de  deux  mille  ans  è régir  le  plus  vaste 
empire  de  l' univers.  Si  ce  plûlosophe  chi- 
nois n’est  point  adoré  comme  un  Dieu , 
il  est  cl  sera  toujours  révéré  par  sa  na- 
tion, qui  l’appelle  le  saint  maître,  le  sage 
par  excellence  j et  si  les  bonzes  du  Jajmn 
exercent  encore  sur  des  peuples  supersti- 
tieux une  influence  qui  n’a  d’autre  fon-i 
dement  et  d’autre  durée  que  l’ignorance 
d’un  crédule  vulgaire,  les  hommes  les 
plus  éclairés , ceux  dont  les  idées  doivent 
triompher  un  jour,  ne  reconnaissent  que 
Confucius  pour  maître,  et  forment  une 
secte  à part , celle  des  moralistes , qui 
se  recrute  constamment  des  honimes  les 
plus  sensés , et  qui  finira  par  renverser 
les  idoles.  — Au  sortir  de  sa  retraite, 
Confucius  s’occupa  aussitôt  de  l’exécu- 
tion du  plan  qu’il  avait  formé.  Nous  ne 
le  suivrons  pas  dans  tous  les  détails  de 
sa  vie  active  et  publique , nous  eu  indi- 
querons seulement  les  principaux  faits. 
Après  plus  d’une  année  de  séjour  dans 
le  royaume  de  Tsi , où  il  avait  été  ac- 
cueilli avec  la  plus  grande  distinction , 
mais  où  il  désespéra  de  faire  adopter  ses 
idées  de  réforme , il  se  rendit  à la  ville 
capitale , résidence  des  empereurs  de 
Tchéou,  pour  y observer  les  formes  du 
gouvernement  et  l’état  des  mœurs  pu- 
bliques. Il  obtint  la  permission  de  fouil- 
ler dans  les  annales  de  l’empire , et  d’ex- 
traire des  tablettes  oii  ils  étaient  écrits 
un  grand  nombre  de  faits  et  d’observa- 
tions qui  devaient  lui  servir  pour  les 
ouvrages  qu’il  méditait.  11  revint  ensuite 
dans  le  royaume  de  Lou , sa  patrie,  où  il 
s<  fixa  pendant  dix  ans.  N’ayant  pu  vain- 
cre l’indifférence  du  roi  pour  ses  idée* 
d’amélioration  et  de  progrès,  Confucius 
se  borna  i la  vie  privée , et  profita  de  son 
loisir  pour  propager  ses  doctrines  et 
éclairer  ses  concitoyens.  Sa  maison  de- 


vint un  lycée  toujours  ouvert  à ceux  qui 
cherchaient  k s’instruire.  Mais  le  souve- 
rain de  Lou  étant  venu  à mourir , son 
successeur , qui  ne  partageait  point  son 
indifférence  pour  le  philosophe , s’em- 
pressa de  l’appeler  à sa  cour  > et , après 
lui  avoir  conféré  successivement  les  fonc- 
tions les  plus  importantes,  il  le  nomma 
enfin  sou  premier  ministre.  Ce  fut  alors 
que  Confucius  fit  éclater  la  «agesse  de 
scs  théories  par  l’heureuse  application 
qu’il  lui  fut  permis  de  leur  donner.  L’ac- 
tivité, le  courage,  le  désintéressement 
qu'il  montra  dans  l'exercice  de  sa  charge, 
opérèrent  une  véritable  révolution  dans 
sa  patrie.  Il  réforma  l’administration  de 
la  justice,  régla  la  {icrception  des  impôts, 
augmenta  considérablement  le  produit 
des  terres  par  les  améliorations  qu’il  ap- 
porta à l'agriculture , et  s’appli(fiia  sur- 
tout à corriger  les  mœurs  par  l’autorité 
de  ses  maximes  et  de  ses  exemples.  Pro- 
tecteur courageux  des  intérêts  du  peuple, 
U punit  sévèrement  les  abus  de  pouvoir, 
et  ne  craignit  pas  de  s'attirer  la  haine 
des  grands , en  faisant  décapiter  en  sa 
présence  un  des  hommes  les  plus  puis- 
sants de  la  cour,  qui  s’était  couvert  de 
crimes , et  qui  devait  à son  crédit  l’im- 
punité dont  il  avait  joui  jusqu’alors.  Les 
immenses  avantages  que  Confucius  avait 
procuré  è son  pays  excitèrent  la  jalousie 
d’un  prince  voisin  ; le  philosophe  finit 
par  être  victime  de  scs  puissantes  intri- 
gues, et  fut  contraint  de  s’éloigner  de 
son  ingrate  patrie.  Il  occupa  le  temps  de 
son  exil,  qui  dura  onze  ans,  à des  voyages 
dans  les  différents  états  delà  Chine,  mais 
sans  jamais  en  franchir  les  limites  > 
comme  on  l’a  supposé  sans  fondemcul. 
C’est  à cette  époque  de  sa  vie  qu’il  éprou- 
va le  plus  d’infortunes. ilarcmcnt  recher- 
ché et  applaudi , il  fut  souvent  en  butte 
aux  plus  cruelles  persécutions , réduit 
aux  dernières  extrémités  de  la  misère, 
manquant  d’asile,  quelquefois  de  pain. 
11  se  comparait  lui-même  à un  chien  que 
son  maître  chasse  du  logis,  disant  qu’il 
avait  la  fidélité  de  cet  auimal , et  qu’on 
le  traitait  avec  la  même  dureté.  « Mais 
dvt  moûa , ajgut^t'U  > ringraUtude  des 
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hommes  ne  m’empêchera  pas  de  leur 
faire  tout  le  bien  qui  sera  en  mon  pou- 
voir , et  si  mes  leçons  restent  infruc- 
tueuses, j’aurai  du  moins  la  pensée  conso- 
lante d'avoir  rempli  ma  tâche  avec  con- 
science. >•  Rentré  enfin  dans  sa  patrie , il 
y vécut  en  homme  privé,  et  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  â mettre  la  der- 
nière main  à ses  ouvrages , qu’il  eut  le 
bonheur  de  voir  terminés  avant  la  mala- 
die dont  les  suites  l'enlevèrent,  à la  7 S*"* 
année  de  son  âge,  479  ans  avant  notre 
ère,  9 ans  avant  la  naissance  de  Socrate. 
—Il  nous  reste  à parler  des  écoles  de  Con- 
fucius , de  ses  ouvrages  et  de  sa  morale. 
La  manière  d'enseigner  de  ce  philosophe 
ne  ressemble  nullement  à celle  qui  était 
adoptée  dans  les  autres  écoles,  où  le  temps 
et  l’objet  des  exercices  est  réglé  et  déter- 
miné d’avance.  Sa  maison  était  constam- 
ment ouverte  h tous  ceux  qui  voulaient 
connaître  sa  doctrine  ; ses  disciples  ve- 
naient et  se  retiraient  à l’heure  qui  leur 
convenait,  et  déterminaienteux-mêmes  le 
sujet  de  la  leçon.  Confucius  était  conti- 
nuellement occupé  à leur  donner  des 
éclaircissements  sur  des  points  de  philo- 
sophie, d'histoire  ou  de  littérature.  Il 
compta  plus  de  trois  mille  disciples  qui 
reçurent  en  différents  temps  ses  leçons. 
Ce  n’était  pas  seulement  des  jeunes  gens 
qui  composaient  son  auditoire , c’étaient 
la  plupart  du  temps  des  hommes  d’un  âge 
mûr,  occupant  des  emplois  ou  engagés 
dans  des  pro(eS!>ions  importantes  ; des 
lettrés,  des  mandarins,  des  militaires , 
des  gouverneurs  de  villes  ; ils  n’étaient 
point  toujours  réunis  autour  de  sa  ]ier- 
sonne , mais  après  avoir  quelque  temps 
suivi  scs  leçons,  ils  s’empressaient  de 
propager  eux-mêmes  sa  doçtrine  dans 
les  lieux  de  leur  résidence  ; de  sorte 
que  la  Chine  tout  entière  était  comme 
une  vaste  école  où  se  développaient  et 
se  discutaient  les  principes  de  Confu- 
cius. Il  faut  reconnailre  néanmoins  que 
quelques-uns  de  ses  disciples , plus  pas- 
sionnés- pour  leur  maître  et  pour  sa 
doctrine , s’attachèrent  plus  particulicre- 
à sa  personne,  et  le  suivirent  presque 
toujours. — On  est  reicvablc  à Confu- 


cius d’avoir  mis  en  ordre  les  principaux 
ouvrages  historiques  et  politiques  des 
Chinois , et  d’y  avoir  porté  la  lumière.  Il 
s'occupa  toute  sa  vie  à la  révision  des  six 
kings  ou  livres  sacrés , où  se  trouvent 
rassemblés  les  plus  anciens  monuments 
écrits  des  Chinois.  On  rapporte  que 
quand  il  eut  achevé  cette  grande  entre- 
prise , à laquelle  il  attachait  tant  d’im- 
portance , il  fit  élever  un  autel  sur  un 
des  tertres  où  l’on  avait  coutume  ancien- 
nement d’offrir  des  sacriHccs  , s’y  rendit 
en  grande  pom|ie  avec  ses  disciples  , et, 
après  y avoir  placé  de  ses  mains  les  six 
kings , qu’il  venait  d’achever , il  se  pros- 
terna,le  visage  tourné  vers  le  nord, et  ren- 
dit à Dieu  des  actions  de  grâces  de  ce 
qu’il  lui  avait  permis  de  conduireâ  fin  un 
si  long  travail , le  priant  en  même  temps 
de  lui  accorder  qu'il  ne  fût  point  inutile  à 
ses  concitoyens,  fl  composa  aussi  le  Che- 
Xing,  le  Tc/in/i-7  jieoii , qui  contient 
une  partie  des  annales  du  royaume  de 
Lou , et  le  Chou-King , dans  lequel  il  a 
consigné  les  maximes  fondamentales  de 
la  morale  politique , et  présenté  la  vie  et 
les  discours  des  empereurs , des  minis- 
tres et  des  sages  de  la  haute  antiquité 
qu’il  a jugés  dignes  de  présenter  comme 
modèles.  On  a de  lui  un  dialogue  sur  la 
piété  filiale,  intitulé  le  Hiao-King,  qu’il 
composa  pour  rendre  un  hommage  parti- 
culier à cette  vertu, dont  il  sc  montra  tou- 
jours le  pins  7.élé  et  le  plus  éloquent 
apôtre.  — Mais  les  deux  ouvrage?  qui 
présentent  l'ensemble  le  plus  complet  de 
la  morale  et  de  la  politique  du  philo- 
sophe chinois  sont  le  Ta-llio  (la  grande 
science)  cl  le  Tchong-Yong  (le  juste- 
milieu),  qu’on  a attribués  aussi  â deux 
de  scs  disciples  , qu’on  suppose  les  avoir 
rédigés  d’après  les  enseignements  de 
leur  maître.  — Confucius  ne  fut  pas 
seulement  un  profond  philosophe,  il  fut 
aussi  un  grand  écrixruÉ.  La  concision  et 
l’énergie  de  son  style  font  encore  aujour- 
d'hui l’admiration  des  Chinois.  Il  n’a  eu 
jusqu’à  présent  que  des  imitateurs  qui 
n'ont  pu  Hans  leurs  meilleurs  ouvrages 
égaler  le  mérite  des  endüxiiu  les  plus  or- 
dinaires dm  "Chou-King  ou  du  Tchun- 
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TsUou.  — Il  n’est  pas  vrai , comme  l’ont 
pensé  quelques  écrivains , que  Confucius 
ait  imposé  une  législation  à la  Chine,  et 
aitchangé  la  religion  de  ce  pays.  Il  n’a  ja- 
mais eu  l’autorité  nécessaire  pour  publier 
des  lois,  et  tous  ses  cQorts  au  contraire 
eurent  pour  but  de  ramener  aux  anciens 
usages,  et  de  faire  revivre  l’esprit  et  les 
vertus  des  temps  antiques.  Mais  il  est 
vrai  de  dire  aussi  qu’il  donna  une  telle 
impulsion  aux  idées  philosophiques  qu’il 
•haiigea  la  face  de  la  société , et  amena 
une  véritable  révolution  dans  les  mœurs 
par  l’autorité  de  ses  exemples  et  surtout 
par  l’immense  influence  de  sa  doctrine. 
Ce  qui  caractérise  Confucius,  c’est  la 
modestie  dont  il  fit  preuve  toute  sa  vie 
et  l’entière  abnégation  qu’il  fit  de  lui- 
mlme , malgré  la  conscience  qu’il  avait 
de  son  mérite  supérieur,  et  de  l’impor- 
tante mission  qu’il  avait  et  qu’il  disait 
lui-même  avoir  à remplir.  Il  eût  pu  faci- 
lement pa^er  pour  tin  prophète  inspiré 
chez  des  peuples  moins  ignorantset  moins 
superstitieux  que  les  Chinois.  Il  n’entra 
jamais  dans  sa  pensée  de  jouer  un  tel 
rôle.  Simple  et  ennemi  de  l'ostentation , 
il  se  borna  à cultiver  et  à professer  la 
morale  comme  Socrate  , qu’il  précéda  de 
plusieurs  années,  et  avec  lequel  il  otTre 
tant  de  points  de  ressemblance.  Il  ne  vou- 
lait pas  même  qu’on  lui  attribuât  sa  doc- 
trine , et  il  répétait  sans  cesse  que  ses 
maximes  n’étaient  autres  que  celles  des 
sages  de  la  vertueuse  antiquité,  qu’il  s'é- 
tait proposés  pour  modèles.»  Ma  doctrine 
disait-il,  est  celle  de  Yao  ctdcCbun; 
quant  à ma  manière  d’enseigner , elle 
est  fort  simple , je  cite  |tour  exemple 
la  conduite  des  anciens,  je  conseille  la 
lecture  des  Kings,  dépositaires  de  leurs 
sages  pensées , et  je  demande  qu’on  s’ac- 
coutume à réfléchir  sur  les  maximes 
qu’on  y trouve.  » Sa  morale  n’a  rien 
d'outré,  elle  est  toujours  simple,  natu- 
relle , conforme  à la  nature  de  l’homme , 
et  prouve  le  tact  exquis  avec  lequel  sa 
raison  supérieure  lui  faisait  éviter  toute 
exagération.  Elle  roule  principalement 
sur  les  devoirs  qu’imposent  les  relations 
du  souverain  et  des  sujets,  du  père  et 
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des  enfants , de  l’époux  et  de  l’épouse.' 
Il  appuie  avant  tout  sur  la  pratique  de 
cinq  vertus  essentielles  : 1»  l’humanité  ; 
3°  la  justice;  3°  l’exacte  observation  des 
cérémonies  et  des  usages  établis  ; 4°  la 
droiture , c’est-à-dire  cette  rectitude  d’es- 
prit et  de  cœur  qui  lait  qu’on  recherche 
toujours  le  vrai  ; 5°  la  sincérité  ou  la 
bonne  foi.  Voici  quelques-unes  de  scs 
maximes  favorites  : » Celui  qui  a ofVcnsé 
Dieu  n’a  plus  de  protecteur.  — La  bien- 
faisance du  prince  n’éclate  pas  moins 
dans  les  rigueurs  qu’il  exerce  que  dans 
les  plus  touchants  témoignages  de  sa 
bonté.  — Il  est  du  devoir  du  monarque 
d’instruire  ses  sujets.  Mais  ira-t-il  dans 
la  maison  de  chacun  d’eux  leur  donner 
des  leçons  ? non , il  doit  leur  parler  à 
tous  par  les  exemples  qu’il  leur  donne. 
— Le  sage  est  toujours  sur  le  rivage  , et 
l’insensé  au  milieu  des  flots.  — L'in- 
sensé se  plaint  de  n’être  pas  connu  des 
hommes,  le  sage  de  ne  les  pas  connaître. 
— Conduisez-vous  toujours  avec  la  même 
retenue  qne  si  vous  étiez  observé  par 
dix  yeux  et  montré  par  dix  mains.  — 
Faire  le  mal  et  ne  s’en  pas  repentir,  c’est 
vraiment  faire  le  mal.  — Un  homme  faux 
est  comme  un  char  sans  timon:  par  où 
l’atteler? — Un  bon  cœur  penche  vers 
la  bonté  et  l’indulgence  ; un  cœur  étroit 
ne  passe  point  la  patience  et  la  modéra- 
tion. — La  x'ertu  qui  n’est  pas  soutenue 
par  1.x  gravité  n'obtient  pas  d’autorité 
|iarmi  les  lioninics.  » Quel  est  le  philo- 
sophe dont  les  pensées  oUrent  plus  de 
grandeur  et  de  simplicité,  plus  de  ûnessc 
et  de  profondeur?  I'affk. 

CONGE  ou  CONÇUES,  vaisseau  de 
bois  ou  de  métal  pour  mesurer  le  mine- 
rai. {y.  Fsa  et  Haüts-Foubxeaox). 

CONGÉ. On  fait  venir  ce  mot  du  verbe 
congeare,  qui  n’a  été  employé  que  dans  la 
basse  latinité,  et  qui  n’était  sans  doute  en 
usage  qu’au  palais,  comme  le  mot  debota- 
re,donton  aégalementfait</e'ôou/er.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  origine , le  mot 
congé,  qui  se  prend  dans  plusieurs  ac- 
ceptions diverses,  signifle  proprement 
renvoi , et  c’est  dans  ce  sens  qu’il  est  en- 
core employé  au  palais,  où  le  juge  donyie 
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au  défendeur  conge  delà  demande,  tou- 
tes les  fois  que  celui  qui  a intenté  l'ac- 
tion ne  se  présente  pas  pour  la  soutenir. 
Le  jugement  se  désigne  alors  sous  la  dé- 
nomination de  conge'-de'faut.  C’est  éga- 
lement dans  le  même  sens  que  l’on  em- 
plojait  fréquemment  autrefois,  plus  ra- 
rement aujourd’hui , les  eipressiona  de 
conge  d'adjuger,  conge  fa\/.le  devenir 
plaider,  conge' faute  de  se  présenter  et 
faute  de  conclure,  congé  déchu  de  l’ap- 
pel ei  congé  de  cour.  Cette  dernière  lo- 
cution exprime  que  la  cour  saisie  ordonne 
le  renvoi  de  la  partie  en  prononçant  sa 
mise  hors  de  cour.  Dans  la  langue  ac- 
tuelle du  droit , le  mot  congé  peut  être 
considéré  comme  synonjmc  de  défaut 
(v.  ce  mot).  — Les  autres  acceptions  de 
ce  terme  sont  assez  nombreuses  : dans  le 
langage  usuel , donner  à quelqu’un  son 
congé,  c’est  le  renvoyer.  Si  c’est  le  maître 
qui  donne  au  domestique  son  congé,  il  le 
chasse  ; si  c'est  le  chef  qui  donne  au  su- 
bordonné un  congé,  il  lui  rend  la  liberté, 
mais  le  congé  n'est  alors  que  de  quelques 
jours;  pendant  sa  durée,  le  fonctionnaire 
n’a  plus  h s’occuper  du  soin  de  sa  charge; 
c’est  dans  ce  sens  que  les  écoliers  em- 
ploient ce  mot;  le  jour  de  congé  eut  celui 
où,  libre  de  tout  travail,  on  n’a  plus  qu’à 
se  livrer  à tous  les  jeux  ; c’est  le  jour  de 
fête  de  l’enfance.  — Prendre  congé  de 
quelqu'un  offre  un  tout  autre  sens,  c’est 
faire  ses  adieux  à une  personne,  se  sépa- 
rer d’elle.  Cette  locution  a passé  dans  le 
langage  diplomatique  ; tout  ambassadeur 
qui  se  retire,  tout  fonctionnaire  que  les 
devoirs  de  sa  charge  appellent  au  loin  , 
prcnd,\vant  de  quitter  la  cour,  son  au- 
dience de  congé.  — Toutes  les  applica- 
tions du  mot  CONGÉ  se  rapportent  à l’une 
de  ces  signifteations  diverses.  — Le  congé 
DS  LOCATION  est  l’actc  par  lequel  le  pro- 
priétaire et  le  locataire  déclarent  qu’ils 
vont  se  séparer  et  que  le  bail  qu’ils  avaient 
formé  entre  eux  cessera  d’avoir  sou  cours. 
En  général , les  baux  de  location  arrêtés 
verbalement  ou  par  écrit  ne  sont  point 
faits  pour  un  temps  déterminé,  en  sorte 
que  chacune  des  parties  est  libre  de  le 
rompra  quand  U lui  plait)  cependant  1« 


résolution  d’un  contrat  aussi  usuel  ne 
pouvait  pas  être  instantanée,  il  faut  que 
celle  des  parties  qui  est  obligée  de  souf- 
frir cette  résolution  ait  le  temps  néces- 
saire, soit  pour  trouver  un  nouveau  loge- 
ment, soit  pour  trouver  un  nouveau  lo- 
cataire ; il  faut  donc  qu'elle  soit  mise  en 
demeure  par  la  signification  d’un  acte  ; 
c'est  le  congé  de  location,  qui  doit  être 
souscrit  ou  signifié  dans  qn  délai  déter- 
miné par  l’usage  des  lieux.  Il  ne  peut  y 
avoir  de  règle  fixe  à cet  égard  ; chaque 
localité  a sa  loi  particulière,  loi  non  écrite, 
conservée  dans  la  mémoire  de  tous,  et 
qui  sera  établie  par  enquête  et  commune 
renommée  , lorsque  des  incertitudes  sé- 
rieuses pourront  s’élever.  — Le  congé 
MARiTiMt  est  le  passeport  ou  l’autorisa- 
tion écrite  que  le  maître  du  navire  est 
obligé  de  prendre  pour  pouvoir  sortir  du 
port  ; c’est  un  congé  de  même  nature  qui 
est  délivré  au  nom  de  l’administration 
des  contributions  indirectes  toutes  les  fois 
qu’il  s’agit  de  transporter  , soit  dq  vin  , 
soit  toute  autre  boisson  sujette  aux  droits, 
d’un  lieu  dans  un  autre;  il  y a délit  si  le 
transport  se  fait  sans  un  conge',  qui  prend 
aussi  le  nom  de  passe-debout  (v.  Con- 
TSisuTiONS  iNDisscTis).  On  nommait  au- 
trefois 'ces  actes  congé  de  hemcagi.  — Le 
CONGÉ  DK  UAÎTiE  cst  la  déclaration  écrite 
dont  chaque  ouvrier  est  tenu  de  se  munir 
toutes  les  fois  qu’il  quitte  le  maître  chez 
lequel  il  travaille  , parce  qu’il  doit  jus- 
tifier en  se  présentant  chez  un  autre  maî- 
tre qu’il  a rempli  toutes  ses  obligations 
auprès  du  premier. — Enfin,  le  congé  mi- 
LiTAiai , s’il  n’est  que  temporaire , n’a 
d’autre  signification  que  celte  déjà  signa- 
lée pour  tout  fonctionnaire  public  qui 
obtient  un  congé;  le  soldat  acquiert  la 
libre  disposition  de  son  temps,  soit  qu’il 
s’agisse  d’un  congé  de  quelques  jours, 
soit  qu’un  congé  de  semestre  lui  ait  été 
accordé  ; mais  si  le  congé  est  définitif,  U 
emporte  avec  lui  l’entière  libération  du 
service  militaire.  Le  soldat  qui  a obtenu 
un  congédoit  rejoindre  sesdra peaux,  sous 
peine  d’être  déclaré  déserteur,  à l’expi- 
ration du  délai  qui  lui  a été  assigné;  le 
- soldat  qui  a obtenu  son  congé  cesse  du 
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moment  même  d'appartenir  ii  l’armée,  il 
perd  aussitôt  sa  qualité  de  soldat,  il  n’a 
plus  aucun  devoir  militaire  à remplir,  il 
a entièrement  acquitté  sa  dette.  Si  oe 
conge  dijinilif  lui  est  délivré  à raison 
des  infirmités  qu’il  a pu  contracter  avant 
que  son  temps  de  service  soit  entière- 
ment accompli , il  se  trouve  alors  libéré 
par  un  co>Gs  DE  sÉrosMi.  Tsulit,  a. 

On  distinguait,  comme  parmi  nous, 
plusieurs  sortes  de  eon^ét  militaires 
cbex  les  Romains.  — Le  congé  absolu , 
mérité  par  l'Age  et  le  service,  et  ac- 
cordé aux  vétérans,  se  nommait  misiio 
justa  et  honesla  i ils  pouvaient  en  coii- 
séquence  disposer  librement  de  leurs 
personnes.  — Le  congé  à temps  était 
appelé  conupeatus  s quiconque  abandon- 
nait l’armée  sans  cette  précaution  était 
pimi  comme  déserteur,  c.-à-d.  battu  de 
verges  et  vendu  comme  esclave.  — 11  y 
avait  une  espèce  de  congé  absolu  qui , 
quoique  dill'érent  du  premier,  ne  laiuait 
pas  qae  d'èlre  de  quelque  considération , 
parce  que  les  généraux  l’accordaient  pour 
raison  de  blessures,  de  maladies  et  d’in- 
firmités. Tite-Live  et  Ulpien  en  font 
mention  sous  le  titre  de  missio  causaria. 
Ce  congé  n’excluait  pas  ceux  qui  l'avaient 
obtenu  des  récompenses  militaires.  — 
La  troisième  espece  de  congé  était  de 
pure  faveur,  gratiosa  missio  ; les  géné- 
raux l’accordaient  à ceux  qu'ils  voulaient 
ménuger;  mais  pour  peu  que  la  républi- 
que en  souffrit,  ou  que  les  censeurs  fus- 
sent de  mauvaise  humeur,  cette  grâce 
était  bientôt  révoquée.  — Einfin  , il  y 
avait  une  quatrième  espèce  de  congé , vé- 
ritablement infamante,  turpis  et  ignomi- 
niosa  missio.  C'tsl  ainsi  qu’au  rapport  de 
Ilirtius  Pansa,  dans  V Histoire  de  ta  guer- 
re d’jéfrifjue,  César,  in  présence  de 
tous  les  tribuns  et  de  tous  les  centurions, 
chassa  de  son  armée  Â.  Avienus , hom- 
me turbulent,  et  qui  avait  commis  des 
exactions , comme  mauvais  citoyen,  •— 
Sous  les  empereurs,  Auguste  fil  deux  de- 
grés du  congé  légitime  ; il  appela  le  pre- 
mier exauctorotio,  privilège  accordé  aux 
soldats  qui  avaient  servi  le  nombre  d'an- 
nées prescrit  par  la  loi , et  en  vertu  du- 
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quel  ils  étaient  dégagés  de  lenr  serment 
et  affranchis  des  gardes , des  veilles,  des 
fardeaux,  en  un  mot , de  toute  charge  mi- 
litaire, excepté  de  combattre  contre  l’en- 
nemi. Pour  cet  effet , séparés  Ors  autres 
troupes,  et  vivant  sous  un  étendard  par- 
ticulier , •vexillum  veieranorum , ils  at- 
tendaient qu’il  plût  h l’empereur  de  les 
renvoyer  avec  la  récompense  qui  lenr 
avait  été  solennellement  promise  , et  c’é- 
lait  le  second  degré  , qu’ils  appelaient 
piena  missio.  Auguste  y avait  attaché 
une  récompense  certaine  et  réglée , soit 
en  argent , soit  eu  fonds  de  terre , pour 
empêcher  les  murmures  et  les  séditions. 

GonsI  se  dit  aussi,  en  srchitecinrc , 
d’une  fiortion  de  cercle , qui  joint  le  fiit 
de  la  colonne  è scs  deux  ceintures.  t3n 
le  nomme  aussi  apophyge  , ce  qui  en  grec 
vent  dire  fuite , ou  bien  encore  scape  , 
du  latin  stapus,  le  tronc  d’une  colonne; 

On  emploie  ordinairement  le  congé  en 
même  temps  que  Vastragale  , mais  il  wt 
souvent  bon  de  le  supprimer,  Surtout, 
dit  M.  Qiiatremère , lorsqu’on  a besoin  ’ 
de  caractériser  un  profil.  Ë. 

GOA'GÉABLE , adjectif  d’un  emploi 
pins  fréquent  que  le  substantif  coaof- 
MBMT,  auquel  il  se  rapporte | terme  de 
droit  en  usage  surtout  darlb  l’ancienne 
Bretagne.  Ou  nomme  dans  cette  provillfx 
domaine  cOngcable  , fet  eu  gt’uérSI  bien 
conge'aô/r,  celui  que  le  vetidciira  le  droit 
de  retirer  des  mhins  de  l'acquéreur  en  lui 
remboiirSantlesdépenscsqu’il  pent  avoir 
faites  pour  son  amélioration  ; le  contrat 
de  congement  est  situi  une  sorte  d’Scte 
de  réméré.  Dans  l'origine,  c’éUltli  nii 
droit  Seigneurial  qui  s’cxerçSit  salis  sti- 
pulation ; le  seigneur  qui  avait  vendu  à 
l’un  de  ses  vassaux  un  terrain  sans  cul- 
ture venait  le  revvudiqiier  quand  il  le 
voyait  en  jiloinc  exploitation  ; le  eohirst 
qu'il  avait  souscrit  se  trouvait  roibpa  par 
le  seul  effet  de  sa  volonté , et  tout  rc  que 
le  détenteur  pouvaitobtenir,c’étktt  qu'On 
lui  remboursât  ce  qnè  l’on  nommait  ses 
droits  convenanciers , c.-â-d.  que  les. 
juges  estimaient  la  valeur  des  édifices 
ajoutés  par  le  nouveau  propriétaire , 
aiusi  que  toutes  autres  dépenses  d’amé- 
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lioration.  Dans  la  suite,  ces  sortes  de 
stipulations  passèrent  en  usage , et  les 
actes  qui  les  renfermaient,  ne  contenant 
plus  que  le  tsansport  d'une  propriété  im- 
parfaite , prirent  le  nom  de  bail  à do- 
maine conge'abU , de  bail  à droits  con- 
venanciers, oa  de  bail  à convenant.  T.,  a. 

COXOELATIOIV  (congelaiio).  En 
physique,  ce  mot  exprime  le  passage  d’un 
corps  liquide  à l’état  solide,  par  suite  de 
la  soustraction  du  calorique  : on  sait  que 
l’eau  passe  à l’état  de  congélation  ou  de 
glace  à la  température  de  xéro  du  ther- 
momètre. Le  degré  de  refroidissement 
nécessaire  à la  solidification  des  divers 
liquides  varie  suivant  la  nature  de  ceux- 
ci  : ainsi,  les  liquides  alcooliques  se  con- 
gèlent plus  difficilement  que  l’eau  pure, 
et  le  mercure  ne  se  solidifie  qu’àquarante 
degrés  sous  zéro  ccntigr.  — L’acception 
du  mot  congélation  n’est  pas  tout-à-fait 
la  même  en  pathologie , et  l’on  est  con- 
venu de  comprendre  sous  cette  dénomi- 
nation tous  les  phénomènes  morbides 
directement  déterminés  par  l'application 
du  froid  aux  surfaces  vivantes,  de  même 
qu'on  donne  le  nom  de  brûlure  aux  alté- 
rations occasionnées  par  l’excès  du  calo- 
rique, bien  que,  dans  les  premiers  de- 
grés de  ccs^dfcctions , les  tissus  ne  soient 
réellement  ni  solidifiés , ni  désorganisés 
par  le  froid  ou  la  chaleur. — Nous  aurons 
à examiner  ailleurs  les  effets  variés  du 
raoiD  à divers  degrés  sur  l'économie  ; ici, 
nous  avons  seulement  à spécifier  ceux 
qui  résultent  de  sa  plus  grande  intensi- 
té. Or,  ces  effets  varient  encore  suivant 
plusieurs  circonstances , qui  la  plupart 
dépendent  de  diverses  conditions  d'orga- 
nisation ou  de  vie.  Tel  individu  résiste 
è un  froid  considérable , de  même  qu’un 
autre  supporte  impunément  un  extrême 
degré  de  chaleur,  et  l’on  peut  dire  qu’il 
y a des  hommes  incongtflables,  de  même 
qu’il  y en  a A’ incombustibles.  — Les 
coiqis  réfrigérants  appliqués  aux  tissus 
vivants  ont  pour  effet  constant  de  leur 
soustraire  une  certaine  quantité  de  calo- 
rique; mais  la  sensation  qu’ils  détermi- 
nent varie  suivant  le  degré  de  sensibi- 
lité individuelle.  Cette  sensibilité  est 


d’abord  relative  à la  texture  : chacun  sait 
que  certaines  parties  du  corps  sont  plus 
sensibles  au  froid  que  les  autres , ce  qui 
rentre  en  partie  dans  les  conditions  sui- 
vantes ; puis  è l’habitude  : c’est  ainsi 
qu’un  Lapon  et  un  Africain  transportés 
dans  nos  climats  éprouveront  l’un  une 
sensation  de  froid , l’autre  une  sensation 
de  chaleur  proportionnées  à la  tempéra- 
ture de  l’atmosphère  dans  laquelle  ils 
avaient  coutume  de  vivre  ; c’est  ainsi  que 
de  l'eau  à dix  degrés  sur  zéro  nous  pa- 
raîtra froide  en  été  et  tiède  en  hiver,  en 
raison  de  la  température  ambiante  ; c’est 
ainsi  que  dans  la  désastreuse  retraite  de 
Moscou,  les  régiments  qui  avaient  fait 
toute  la  campagne  résistèrent  mieux  au 
froid  que  les  troupes  récemment  arri- 
vées , lesquelles  se  trouvèrent  anéanties 
en  quelques  jours.  Une  autre  condition 
réside  dans  l’organisation  ou  la  force  de 
réaction  propre  è l’individu.  L’homme 
fortement  constitué  supportera  sans  ma- 
laise un  abaissement  de  température  qui 
chez  un  autre  déterminera  des  impres- 
sions douloureuses;  les  individus  faibles, 
amaigris , épuisés  par  les  fatigues , les 
privations,  les  maladies,  sont  très  sensi- 
bles au  froid  et  y succombent  avec  faci- 
lité. L’activité  physique  et  morale  est 
également  une  condition  favorable , par 
opposition  è l’apathie,  qui  livre  l’homme 
sans  résistance  aux  agressions  des  agents 
extérieurs.  Enfin , s’il  est  vrai  que  l’es- 
pèce humaine  soit  naturellement  cosmo- 
polite, il  faut  ajouter  qu’elle  le  doit 
moins  à son  organisation  qu’à  son  indus- 
trie, qui  lui  fournit  les  moyens  de  se 
soustraire  aux  rigueurs  de  la  températu- 
re : DOS  soldats  eussent  probablement 
achevé  la  conquête  de  la  Russie  si  l’in- 
cendie de  Moscou  ne  les  eût  privés  des 
abris  nécessaires,  et  les  Russes  eux- 
mêmes,  bien  qu’habitués  è leur  climat, 
ne  négligent  aucun  des  moyens  propres 
à tempérer  les  effets  du  froid.  — Ces  pré- 
liminaires posés,  étudions  les  effets  lo- 
caux et  généraux  d’un  froid  extrême  ap- 
pliqué aux  organes.  De  même  que  les 
corps  inertes  se  congèlent  à des  tempéra- 
tures variables,  de  même  l’impression  de 
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froid  ipi'ils  déterminent  varie  suivant 
leur  nature  ; cette  impression  est  géné- 
ralement en  rapport  avec  leur  densité  et 
leur  faculté  conductrice  du  calorique; 
c’est  ainsi  que  les  minéraux,  et  surtout 
les  métaux,  déterminent,  k température 
égale,  une  impression  plus  vive  que  les 
tissus  végétaux , les  liquides  et  les  gaz. 
Rappelons  aussi  que  l’atmosphère  en 
mouvement  cause  une  plus  vive  sensa- 
tion de  froid  que  l'atmosphère  immobile, 
à cause  du  renouvellement  perpétuel  des 
couches  réfrigérantes.  — L’application 
des  corps  très  froids  détermine  une  sen- 
sation analogue  à celle  de  la  brûlure,  ils 
]>envent  même  désorganiser  lesjtissus  à 
l’égal  du  ealoriqiie.  — Ce  que  nous  avons 
dit  de  l’influence  de  la  réaction  vitale  ex- 
plique pourquoi  les  parties  saillantes , 
excentriques  du  corps  se  congèlent  avec 
le  plus  de  facilité  : ce  sont  en  effet  les 
appendices,  tels  que  les  orteils,  les  doigts, 
le  nez , les  oreilles , qui  sont  les  premiers 
paralysés  par  le  froid , tant  parce  que  ces 
parties  sont  les  plus  éloignées  des  foyers 
de  la  chaleur  animale  que  parce  qu’elles 
se  trouvent  aussi  en  contact  plus  immédiat 
avec  les  corps  réfrigérants.  L'humidité 
communique  au  froid  une  activité  plus 
pénétrante  ; pendant  la  durée  des  froids 
secs  et  continus , il  arrive  en  effet 
moins  d’accidents  de  congélation.  — 
L’action  du  froid  détermine  d’abord  la 
pdleur,  la  rigidité,  l’amincissement  des 
parties,  phénomènes  qui  s'expliquent 
par  le  refoulement  du  sang  des  surfaces 
vers  le  centre  ; arrivent  le  frisson  et  une 
sensation  douloureuse  de  picotement  dus 
h l'agacement  des  nerfs  ; puis  la  partie  se 
tuméfie,  devient  rouge  ou  bleue  par  la 
stase  du  sang  dans  les  capillaires;  les 
fourmillements  se  changent  en  élance- 
ments douloureux  ; la  partie  eat  froide  et 
raolle  au  toucher,  ce  qui  prouve  qu’il  n’y 
a pas  réellement  congélation.  La  stupeur 
suit  bientôt;  l’individu  ne  sent  plus  les 
parties  frappées  d’engourdissement,  et 
dont  les  mouvements  ne  s’exécutent  plus 
sous  l'empire  de  la  volonté  ; c’est  ce  que 
tout  le  monde  éprouve  lorsqu’on  a ce 
qu’on  appelle  tongl^e.  Cet  appareil  de 
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phénomènes  constitue  le  premier  degré 
de  la  congélation , auquel  appartient 
l'histoire  des  ësgildrss,  qui  réclament 
un  article  particulier  dans  ce  üiction- 
naire.  — Au  second  degré  de  la  congé- 
lation , la  vie  est  totalement  suspendue  ; 
les  surfaces , comme  frappées  de  mort , 
sont  d’un  blanc  sale,  marbrées  de  taches 
livides,  sèches,  dures  et  semblables  à 
de  la  corne.  Ces  effets  résultent  moins 
fréquemment  de  la  prolongation  du  froid 
et  de  l’exagération  des  phénomènes  du 
premier  degré  que  de  l’action  subite  d’un 
froid  très  intense, de  vingt  à trente  degrés, 
par  exemple.  Dans  ce  cas,  à peine  si  la 
douleur  avertit  du  danger.  On  rapporte 
que  dans  la  retraite  de  Moscou  nos 
malheureux  compatriotes,  afin  de  préve- 
nir les  effets  de  cette  congélation  subite, 
convenaient  de  se  surveiller  et  de  s'a- 
vertir mutuellement  lorsque 'l’aspect  du 
nez  ou  des  oreilles  annoncerait  l’immi- 
nence des  accidents.  — On  sait  que  le 
froid  a la  propriété  de  conserver  les  tis- 
sus ; aussi  les  parties  congelées  peuvent- 
elles  rester  long-temps  dans  cet  état  sans 
que  la  désorganisation  ait  lieu  et  que  la 
vie  s’y  trouve  irrévocablement  abolie; 
en  effet , on  a pu  les  ranimer  même  après 
plusieurs  jours  de  congélation.  La  gan- 
grène et  les  autres  désordres  consécutifs 
sont  le  plus  souvent  la  conséquence  des 
moyens  peu  rationnels  qu’on  a mis  en 
usage  : ainsi , lors  qu’on  a l'imprudence 
d’appliquer  brusquement  le  calorique 
aux  surfaces  congelées , la  raréfaction 
subite  des  liquides  entraîne  la  désorgani- 
sation , de  même  que  les  fruits  gelés  se 
gâtent  par  suite  de  rupture  des  cellules 
de  leur  parenchyme,  lorsqu’on  les  a fait 
dégeler  près  du  feu.  — Si  cependant  la 
congélation  n’eiiste  qu’au  premier  degré, 
h l’affaissement  et  h l’insensibilité  totale 
l’intervention  de  la  chaleur  fera  succéder 
le  gonflement,  le  prurit  et  des  douleurs 
quelquefois  intolérables.  Cet  état  transi- 
toire peut  SC  dissiper  sans  laisser  de  tra- 
ces ; mais  si  1’irrit.ition  est  plus  intense, 
une  sérosité  transparente  vient  soulever 
l’épiderme,  comme  dans  le  second  degré 
de  la  brûlure , si  bien  que , dans  l’igno- 
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rance  «te  le  caese , il  aetail  très  facile  de 
a'j  méprendre.  Si  la  désor^nuation  a 
lien,  la  sérotilé,  brunâtre,  recouvre  de 
véritable*  eccbarc*  i^aeréneuse*,  d’éten- 
due et  d’ëpakstur  variable,  qni  peuvent 
apparaître  aans  forautioa  de  v^culea, 
et  dont  la  chute  donne  lieu  à de*  uloëra- 
tiens  louvmit  di&cUes  à guérir.  — Le* 
effet*  de  la  congélatioa  sont  d’autant  plu* 
à redouter  que  le  aujet  e*t  plu*  faible  et 
moins  apte  h réagir  contre  eui.  — Lors- 
que le  froid  agit  sur  l’ensemble  de  l’éoo- 
noaaie , au  lieu  d’affecter  une  partie  eir- 
eonscrile,  il  peut,  s’il  est  modéré  ou 
passager,  déterminer,  cbei  les  sujets  vi- 
goureux, une  réaction  d’oit  résulte  un 
surcroît  d’énergie  ; mai*  si  la  cause  op- 
pressive mt  la  plus  forte , le  siqet  s’en- 
gourdit par  degrés,  ses  forces  raban- 
donnent,  il  éprouve  un  irrésistible  be- 
soin de  repos  et  de  sommeil.  11  faut  lire 
dan*  les  vofage*  de  Cook  ces  effet*  re- 
tracés par  le  D'  Solander,  qui , dans  une 
excursion  sur  des  montagnes , eut  mille 
peines  à vaincre  ee  fatal  entraînement 
chex  un  de  ses  compagnons.  La  torpeur 
résulte  de  l’effet  combiné  du  refoulement 
du  sang  ver*  le  cerveau , et  de  l'action 
stupéfiante  du  froid  sur  le  système  ner- 
veux : l’apoplexie  et  l’asphyxie  sont  en 
effet  les  deux  genres  de  mort  auxquels 
Sttccerobent  alors  les  individus.  Uans  le 
premier  cas,  le  visage  devient  livide, 
l’homme  balbutie,  chanoclle,  tombe,  et 
meurt  en  proie  à des  mouvements  con- 
vulsif*, et  rendeBPdu  sang  par  le  nee  et 
Iq  bouebe.  CeNé  teBminaison  est  U plua 
we  et  s’obfcrve  pltti  particulièrement 
cbei  les  individus  robustes  ; mais  le  plus 
sonvent,  et  che*  les  sujets  faibles,  l’a- 
néantissemeut  est  progressif  : l’individu 
a'engeurdit  graduellement  et  bnit  par 
tomber  aipbyiié.  Ces  deux  genre*  de 
mort  n'ont  été  que  trop  souvent  constaté* 
dans  la  campagne  de  Ilussie.  — Que  la 
oongélstiou  soit  locale  ou  générale , lea 
moyens  à employer  ne  diffèrent  que  pur 
l'étendue  de  leur  application.  Le  problè- 
me curatif  consiste  à ranimer  par  degrés 
insensibles  la  chaleur  éteiule  dau*  lea 
PMlict.  ilans  Igs  gus  los  otoios  graT«*s 


l’exercice  et  iéi  frictions  sèches  suffisent 
pour  ranimer  les  membres  engourdis  ; 
au-delà  commence  l’emploi  des  moyens 
méthodiques  : on  fer*  d’abord  sur  la  par- 
tie ou  sur  toute  la  surface  du  corps  des 
fnctions  avec  de  la  neige  ou  de  U glaoe 
pilée,  jusqu’au  retour,  non  de  la  chaleur, 
mais  de  la  sensibilité.  On  passe  ensuite 
aux  lotion*  avec  de  l’eau  d’abord  tiè* 
froide,  puis  successivement  échauffée 
jusqu’à  dix  ou  quinze  degrés.  Lorsque  la 
pâleur  et  les  taches  violacées  sont  dis- 
parues de*  surfaces,  redevenues  souples 
et  rosée* , on  frictionne  avec  une  flanelle 
sèche.  Enfin,  on  place  le  malade  dans 
un  lit  chauffé , on  le  couvre  convenable- 
ment , et  on  lui  fait  prendre  des  boissons 
tiède*  aromatiques  ou  légèrement  stimu- 
lantes. Si  le  malade  est  plongé  dans  un 
état  apoplectique,  il  faut,  en  même  temps 
qu'on  emploie  les  moyens  précédents, 
pratiquer  une  saignée  -,  s’il  est  asphyxié, 
on  cherche  à rétablir  la  respiratiou  par 
les  moyen*  indiqués  (v.  Apoplixis, 
AsPiiTiii).,Çcla  fait,  restent  à prévenir 
et  à combattre  Us  accidents  consécutifs  ; 
mais  les  effet*  immédiats  de  la  congéla- 
tion ont  cessé , et  la  conduite  à suivre 
appartient  à l’histoire  de  ces  accidents 
(v.  EnsiLCRi,  Gakgssme,  Imfi.ammatiom, 
Ui.cÎRATioH,  etc.)..— >'ous  ne  terminc- 
'rons  pas  sans  dire  un  mot  des  moyens 
préservatifs  de  la  congélation.  Il  serait 
bannal  d'insister  sur  les  conditions  dq 
logement,  de  calorification,  sur  la  qualité 
des  vêtements  et  la  prééminence  des  tis- 
sus animaux  comparés  aux  tissus  végé- 
tous,  etc.,  mais  il  n’est  pas  inutile  de 
rappeler  les  propriété*  conservatrices  de 
la  chaleur  que  possèdent  certaines  sub- 
stances : c'est  ainsi  que  les  Lapous  et  les 
Samoièiles  s'enduisent  la  peau  de  snb- 
slances  grises,  dont  l’indicatieu  Igtf^ 
semble  avoir  été  donnée  par  la  nainré  t : 
on  obierveen  effetqu’à  l’entrée  de  l’bivA 
certains  animaux  présentent  un  ejÿlon- 
poinl  qui  sans  doute  oeroportc  db  but  fi- 
nal dans  Us  vues  de  U .Providence  : tel* 
sont  Us  animsoa  bibernanU.^idus  voyons 
aussi  que  le*  individus  matelassés,  pour 
aipH  dut  a i«  tiaijli  ccUtiluig  fraiaeeuk 
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•ont  peu  fentiblei  an  froid.  Peut-être 
rftl-on  prévenu  quelques  aiallicnn , dit 
quelque  part  M.  Virey , si  dant  cettedé- 
plornble  retraite  de  Moscou,  sur  laquelle 
BOUS  revenons  toujours  avec  un  profond 
sentiment  de  tristesse , on  ebt  eu  recours 
b des  eipëdients  de  cette  nature.  Les 
substances  résineuses  jouissent  de  pro- 
' priélds  isolantes  analogues  à celles  des 

I corps  gras,  et  l’on  observe  que  les  végd- 

I tant  qui,  eux  aussi , ressentent  les  effets 

I pemleieuv  du  froid  extrême,  sont  dans 

le  Nord  abondamment  pourvus  de  ees 

> sues  résineux.  Si  oe  moyen  ne  peut  être 

> immédiatement  appliqué  b la  peau,  on 

i peut  du  moins  en  faire  usage  dans  la 
eonfection  de  certainsvêleraepts  destinés 

> b servir  de  surtout.  — S'il  nous  était 
permis  de  faire  une  eicnrsien  dans  le 

t domaine  de  l'économie  politique,  nous  fe- 

* rions  voir  eombien  de  mauxqui  découlent 

I de  la  misère  peuvent  être  attribués  b la 

< pénurie  des  classes  malheureuses  pendant 

I 1a  saison  froide , et  eombien , a cet  égard, 

I elles  exigent  de  sollicitude  de  la  part 

I d'une  administration  philanthrope. 

) Fosobt. 

CUiVGKNI.\L,  ou  couséaiTAL , en  la- 
tin conf^tnialii,  eu  eongtnitut,  de  cum, 

> avec,  et  de  gemilat,  engendré.  Ce  nom 

ii  est  usité  en  pathotogie  pour  qtulider  les 

^ maladies  que  les  enfants  apportent  en 

U naiss.'int.  Tontes  les  affections  morbides 

il  de  l’embryon  et  du  fistiu  (v.  ces  mets 

h ei-après),  dont  la  durée  s'étend  jusqu’au 

i moment  de  la  naissance,  et  qui  font  tui- 

r eeptibles  ou  non  d’une  cure  radicale,  ne 

r constituent  point  un  ordre  b part  de  ma- 
le Udiaa  qui  méritent  nue  deaeription  par- 
le ticuUère,  justihéepar  l'épithète  aous Ip- 

Y quelle  on  les  a réunies.  Parmi  cet  afCeo- 

ti  lions  très  nombreuses,  qui  seront  indi- 

r ,<iués  dans  divers  arliolcs,  oelies  qui  sont 
il  produites  par  l'arrêt,  la  leutcnr,  ou 

II  l’exubéranoe  de  développement,  et  par 
i la  eombinaiton  de  ces  trois  phénomènes 
r ont  db  frapper  plut  ipixialement  l’atten- 

Y tion  des  observateurs.  Depuis  celles  qui 
produisent  les  hernies  inguinale  et  ombi- 

< lionle , dites  eongtnieUee,  depuis  les  ano- 
r malies  ou  vices  d’organisation  les  plus 
I 


légers , jnaqn’anx  monstruoiités  les  plus 
extraordinaires , il  faudrait  parcourir 
toute  la  série  de  ce  groupe  de  maladies, 
ou  seulement  de  difformités  congehiales; 
ce  que  ne  permet  point  la  nature  de  ce 
üictionnaire.  Il  nous  suffit  d’avoir  pré- 
cité la  signification  d’un  terme  qui  nous 
parait  devoir  être  appliqué  aussi  à la  bon- 
aécon/brmation(v.ce  mot)  de  tout  l’orga- 
nisme , ou  de  quelqu’une  de  ees  parties, 
pour  la  distinguer  surtout  d’une  bonne 
conformaiion  acquise,  c.-b-d.  obtenne 
par  l’art,  qui  a porté  si  loin  les  ressour- 
ces de  Vorihopedie  (v.  ee  mol.)  L— r. 

CONGÉMEIIE,  en  latin  eongener, 
fermé  de  cum,  avec,  et  de  genus,  gene- 
ris,  genre,  e.-b-d.  qui  est  du  méaie 
genre.  D’après  cette  signiAeation,  oc 
nom  pourrait  s’appliquer  b tous  les  objets 
qui  appartiennent  b nn  même  groupe 
générique.  Ainsi , tous  les  corps  organi- 
sés dont  les  espèces  sont  distribuées  en 
genres,  etc.,  sont  dits  congénères,  lors- 
qu’ils appartiennent  tous  b l’an  de  ces 
groupes.  Toutes  les  parties  de  l’orga- 
nisme animal  qui,  en  raison  de  leurs  affi- 
nités et  de  leurs  différences  naturelles, se 
prêtent  b une  elassifiealion  méthodique 
peuveot  recevoir  cette  appellation  com- 
mune, lorsqu’elles  forment  un  seul  et  , 

même  genre. En  physiologie,  lorsque  cer- 
tains organes  ou  appareils  concourent  b - 
un  même  ordre  defenotions.on  peut  en- 
oere  les  nommer  congénères.  Mais  on 
s’en  sert  seulement  pour  les  muscles  qui 
exercent  une  même  aetion. Ainsi,  tous  les 
muscles  fléchisseurs  d’une  psrlie  sont 
dits  congénères.  Les  extenseurs  sont  ' 
leurs  antagonistes,  et  réciproquement. 

Mous  n’avons  pas  dans  notre  langue  de 
termes  propres  pour  exprimer  que  des 
objets  appartiennent  b une  même  espèes, 
au  même  ordre,  ou  b la  même  classe. 

Dans  les  cas  oh  nous  voulons  indiquer 
cette  identité,  nous  étendons,  ou  nous 
restreignons  le  sens  du  mot  oongénèsie, 
ou  nous  y suppléons  par  des  périphra- 
ses. L — T. 

GOKGESTIOM , terme  de  médecine  ; 
amas,  accumulalion  , afflux  d’un  liquide 
dans  un  point  de  l’économie  vivauto. 
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Ainsi , l’on  dit  congestion  sanguine,  con- 
gestion purulente , etc.,  selon  la  nature 
du  liquide  accumulé.  Mais,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  le  mot  conges- 
tion s’emploie  seul  sans  désignation  du 
liquide  dont  il  s’agit , et  alors  ce  mot 
veut  dire  congestion  sanguine  ; souvent 
on  emploie  aussi  dans  ce  sens  le  mot  de 
fluxion.  Toutefois , la  congestion  sangui- 
ne est  un  des  symptômes  de  l’inQamma- 
tion  , et  l’un  de  ceux  qui  se  manifestent 
les  premiers  , de  sorte  que  lorsqu’il  y a 
congestion  l’état  inflammatoire  est  im- 
minent. A ussiest-il  important  de  recon- 
naître de  bonne  heure  cette  congestion  , 
si  l’on  veut  s’opposer  avec  succès  au  dé- 
veloppement d’une  inflammation  dont 
les  chances  sont  souvent  si  douteuses. 

Princtpüfl  obaU  t medicioa  p>rator, 

Cùamciaper  loogu  intalu«r«  morai. 

Haller,  auquel  on  doit  non  seulement 
un  répertoire  général  des  matériaux  re- 
cueillis avant  lui  pour  la  physiologie  , 
mais  qui , par  la  coordination  qu’il  en  a 
faite  et  par  ses  travaux  spéciaux , a tracé 
un  sillon  si  profond  dans  le  champ  de  la 
science , me  semble  avoir  établi  d’une  ma- 
nière singulièrement  claire  le  mécanisme 
de  la  congestion  dans  ses  expériences  re- 
latives à la  circulation.  Dès  long-temps 
la  médecine  hippocratique  avait  propagé 
dans  le  monde  médical  l’adage  ubi  stimu- 
lus, ibijluxus  {ah  il  y a irritation,  il  y 
a fluxion)  : l’observation  de  tous  les  jours 
avait  confirmé  cet  aphorisme.  Haller, 
étalant  le  mésentère  d’une  grenouille, 
dont  les  vaisseaux  sont  visibles  aisément, 
en  irrita  un  point  par  quelques  piqûres  ; 
âl  vit  aussitôt  le  sang  afiluer  de  tous  les 
environs,  rétrograder  même  dans  les 
veines  qui  étaient  destinées  à l’en  éloi- 
gner, converger  en  un  mot  detoute  la  cir- 
conféreneewers  le  point  irrité.  Une  ex- 
périence aussi  simple  et  par  conséquent 
aussi  claire  indique  déjà  qu’une  iliminu- 
tion  de  la  masse  totale  du  sang  doit  di- 
minuer proportionnellement  la  disposi- 
tion à la  congestion  , ce  qui  constitue  la 
méthode  de'plétive  ; qu’une  irritation 
plus  forte  déterminée  dans  un  point  plus 
OU  moins  éloigné  doit  remédier  à cette 


congestion  7 ce  qui  constitue  la  méthode 
de'rivative  ; enhn  elle  indique  surabon- 
damment que  pour  faire  cesser  la  con- 
gestion , il  faut  s’opposer  à l’influence 
de  la  cause  irritante  qui  la  détermine. 
Si  je  ne  craignais  d’entrer  dans  une  dis- 
cussion trop  purement  médicale  pour  un 
ouvrage  du  genre  de  celui-ci , malgré  le 
goût  souvent  prononcé  des  gens  du  mon- 
de pour  ces  discussions,  j’examiuerais 
comment  il  faut  coordonner  les  divers 
moyens  de  déplétion  et  de  dérivation 
pour  remédier  à ces  congestions  mena- 
çantes ; mais  je  ne  suis  nullement  parti- 
san de  la  médecine  populaire , et  il  me 
semble  plus  convenable  de  déterminer 
dans  quelques  aperçus  généraux  les  si- 
-gnes  et  les  causes  occasionnelles  les 
plus  communs  de  certaines  congestions , 
livrant  ainsi  aux  gens  du  monde  le 
moyen  d'èire  prévenus  à temps  pour 
s’éclairer  des  conseils  du  praticien  , 
quem  pênes  est  arbitrium,  et  jus  et 
norma  curandi.  Les  congestions  vers  la 
tète  , vers  la  poitrine  ou  vers  le  ventre 
sont  diversement  imminentes  selon  l’â- 
ge : dans  l’enfance  surtout  et  dans  la  pre- 
mière jeunesse , la  tète  est  plus  fréquem- 
ment menacée  que  le  reste  du  corps. 
Gardez-vous  d’exciter  l’imagination  déjà 
si  active  naturellement  des  jeunes  en- 
fants ; n’augmentez  pas , dirigez  seule- 
ment leur  travail  intellectuel.  N’est-ce 
rien  que  d’apprendre  la  langue , que  de 
passer  en  revue  toute  la  nature  pour  la 
nommer,  que  d’apprendre  la  vie , qui  est 
certainement  la  science  la-plus  complexe? 
Évitez  surtout  d’exciter  mal  à propos 
leur  sensibilité  ; c’est  aux  mères  surtout 
que  je  m’adresse  ; chacune  de  ces  larmes 
qu’une  idée  sentimentale  arrache  à vo- 
tre enfant,  et  dont  souvent  vous  vous  glo- 
riUez,  est  le  produit  d’un  afilux  plus  consi- 
dérable du  sang  vers  la  tête , et  quelques 
gouttes  de  sang  de  trop  dans  les  vais- 
seaux du  cerveau  produisent  l’affreuse 
fièvre  ce're'brale.  Les  signes  qui  peuvent 
frapper  une.mèrc  comme  annonçant  une 
congestion  cérébrale  sont  les  suivants  : 
pâleur  et  rougeur  variables  de  la  face , 
disposition  inaccoutumée  au  sommeil , 
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I lommeU  inquiet,  rêvasseries,  le  plus 
souvent  constipation , et  quant  au  moral, 
f.  accès  d’entêtement  souvent  eitraordinai- 

( res; si  l’ensemble  ou  la  majeure  par- 

I tie  de  ces  signes  se  rencontrent , bêtez- 

i.  vous  de  prévenir  le  mal  qui  menace. 

I Dans  la  période  de  la  jeunesse  qui  tou- 

^ cbe  à l’àge  adulte , et  dans  le  comtaence- 

p ment  de  cette  dernière  période , les  con- 

) gestions  vers  la  poitrine  sont  plus  com- 

g Dunes.  Un  sentiment  de  plénitude  les 

I annonce  fréquemment  ; une  oppression 

, légère,  quelques  palpitations,  un  peu 

i.  de  toux  sèche  , la  nécessité  d’être  couché 

f la  tête  haute  pour  dormir,  complètent 

( ordinairement  le  tableau , sans  parler 

de  l’état  du  pouls , qui  est  spécialement 
g du  domaine  du  médecin.  Remédiez  bien- 
I,  tôt,  par  le  régime  surtout,  aux  causes 
t générales  d’excitation  qui  déterminent 

ir  ou  qui  au  moins  aggraveraient  cet  état , 

, et  pourraient  amener  ces  violentes  mala- 
g dies  aiguës  de  poitriue , qui  mettent  en 
^ peu  de  jours  l’homme  le  plus  vigoureux 
g aux  portes  de  la  tombe , ou  ces  tristes 
} affections  chroniques  qui  détruisent  piè- 

f.  ce  4 pièce,  à travers  une  longue  ago- 
I-  ‘‘‘c,  l'organisation  la  plus  florissante. 

Mais  évitez  surtout, dans  l’âge  suivant,de 
ji  vous  abandonner  4 ces  écarts  de  régime 
^ auxquels  votre  sensualité  vous  entraîne 
(.  avec  violence  ; l’organisation  est  com- 
g plète  depuis  long-temps  , l’activité  est 
4 moindre , vous  dépensez  moins  de  force  ; 
j n’augmentez  pas  par  une  alimentation 
4 iurabondante  la  somme  des  matériaux  ré- 

j parateurs  de  l’organisation  ; que  votre 

a régime  soit  coordonné , non  pas  4 votre 

t appétit , mais  4 votre  faim  ; non  pas  à vo- 
e tre  goût , mais  à vos  besoins;  n’acquérez 
r qu’une  proportion  de  ce  que  vous  dépen- 
t sez , ne  mangez  en  un  mot  que  relalivc- 
t Dent  à l’exercice  que  vous  faites.  Si  l’on 
t néglige  ces  préceptes,  on  voit  bientôt  les 
r organes  digestifs  se  fatiguer  d’un  travail 

I inutile  ; le  sang  y afllue  sans  cesse,  y 
( cause  des  altérations  d’abord  à peine  sen- 
( sibles  , puis  plus  prononcées , puis  en- 
fin des  désordres  véritables , et  l’on  voit 
, sedéroulerlesomhreappareil  deces  ma- 

, ladies  chrouiqnes  du  ventre , dont  le 

I - • 
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moins  fâcheux  résultat  est  cette  moro- 
sité capricieuse  qui  fait  prendre  la  vie 
en  dégoût , et  en  haine  les  amis  les 
plus  précieux  naguère  et  jusqu’aux  pa- 
rents les  plus  proches  (v.  Flciion,  im- 

fLASIMATION  ).  B.  DE  BaLZAC. 

CONGLOBATION,  du  verbe  latin 
conglobare,  amasser,  assembler  en  rond, 
en  pelote.  Ce  verbe,  chez  les  Latins, 
avait  pour  substantif  le  mot  congloba- 
tio,  signiBant  amas,  manteau,  peloton , 
tas  fait  en  rond , et  l’adverbe  oongloba- 
tHn,  exprimant  les  conditions  d’état  et  le 
manière  d’être  indiquées  par  son  radical. 
— Le  mot  conglobation  en  français  n’est 
usité  qu’en  rhétorique,  où  il  sert  4 dé- 
nommer une  figure  de  pensée  qui  pro- 
cède par  développement  et  substitue  à 
une  idée  simple  une  réunion,  un  en- 
chaînement, une  énumération  rapide  et 
serrée  des  propriétés  différentes  qui  ca- 
ractérisent cette  idée,  ou  des  parties  qui 
la  constituent,  ou  bien  enfin  des  effets 
qu’elle  produit  {v.  Énumésatior).  E. 

CONGLOBE,  en  latin  conglqbatus, 
participe  de  conglobare  {v.  ci-dessus). 
Cette  épithète,  qui  indique  une  forme  ar- 
rondie, sert  4 désigner  : 1°  en  botanique, 
les  fleurs  et  les  feuilles  qui  sont  rassem- 
blées en  boule  (fleurs  et  feuilles  conglo- 
bées);  2°  en  anatomie,  les  renflements, 
noeuds  ou  ganglions  qu’on  observe  sur 
le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques,  et 
qu’on  nommait  jadis  glandes  conglo- 
bees  {v.  Garcliors,  Glardis  et  Vais  . 
seaux).  L — T 

CONGLOMÉRATS  {v.  ci-après  Cor- 
eLOMÉRÉ),  nom  générique  de  certaines 
substances  minérales  ; ce  sont  toutes  les 
roches  4 structure  arénacée,  c-4-d.  com- 
posées de  fragments  de  roches  préexistan- 
tes, gros  ou  petits,  arrondis  ou  aiiguleni, 
et  généralement  réunis  par  un  ciment. 
Les  diverses  espèces  de  roches  que  les 
géologues  ont  distinguées  sous  les  roms 
de  grès,  de  grawacke,  d’arkôsc,  de 
psammile,  de  macigno,  de  mollasse,  de 
nageiflube,  de  poudingue  et  de  brèche 
(v.  ces  mots),  appartiennent  toutes  au 
genre  conglomérat.  Quelque  différence 
que  la  nature  et  la  grosseur  des  éléments 


( «9»  ) 


Digilizcîi  --  C ^oogli 


CON  ( SOO  ) CON 


éUlili<i!;«nt  entre  ces  roches,  elles  n’en 
sont  )ias  moins  rapprochées  par  Tunité 
(le  leur  mode  de  formation.  Toutes  sont 
le  résultat  d'une  action  mécanique  plus 
ou  moins  puissante,  et  c'est  pour  cela  que 
les  naturalistes  ont  établi  des  distinctions 
entre  tes  conglomérats,  bien  plus  d'après 
leur  structure  que  d'après  leur  composi- 
tion A voir  tes  couches  épaisses  et  tes 
larges  nappes  que  forment  presqu'en 
fous  pays  ces  qeches  fragmentaires,  il  est 
évident  que  des  forces  considérabtes  ont 
attaqué  la  surface  du  sol  existant,  et 
broyé  l«s  obstaclos  qu'eUes  ronoon- 
traient  ; puis,  d'immenses  torrents  ont 
dispersé  au  loüi  et  dans  diverses  direc- 
tions ces  fragments.  L'action  de  ces  tor- 
rents était  bien  inégale  et  aouvent  inlcr- 
mitlrute.  LUe  était  inégale,  car  tantôt  ils 
ont,  è la  manière  des  mers  battant  contre 
utte  plage,  réduit  les  fragments  qu'Ua 
ebariaient  en  un  sable  fin , ou  les  ont 
aplatis  en  gateta;  tantôt  ils  les  ont  ealnt- 
séi  en  blocs,  non  loin  de  leur  source,  sans 
émouggar  leurs  angles.  De  plus  elle  était 
intermittente,  car  ou  remarque  de  fré- 
qunntea  alteruoncea  de  conglomérats  et 
de  marnes,  d’argiles,  de  calcaires,  matiè- 
res en  grande  partie  déposées  par  uue 
action  purement  chimique. — I.es  con- 
gtenterats  se  montrent  à tous  les  étages 
des  terrains  de  sédiment , d'où  l’on  est 
conduit  à conclure  que  la  surface  du  gl»> 
beaélé  remaniée  à plusieurs  reprises;  et 
comme  ceg roches  fr.\gmentaires couvrent 
parfois  d’ûnmenses  étendues  de  terrains, 
une  grande  partie  des  deux  Amériques, 
par  exemple,  on  ne  peut  admettre  qu’el- 
tei  aieut  été  dispersées  par  racliou  répé- 
tée de  grands  courants,  résultats  passa- 
gers des  orages;  il  a fallu  de  vastes  iuon- 
(tetious,  de  vériUbtes  déluges  pour  peu- 
pler ainsi  des  coutinents  de  sables  et  de 
galets.  Les  recherches  des  géologues  ont 
d'ai^urs  démontré  jusqu'è  l’évidence 
que  le  sol  s’était  plus  d'uiiq  fois  couvert 
«te  végétaux  dgns  l’intervalle  de  ces  iuon- 
«lations;  la  surface  du  sol  a donc  été  plu- 
sieurs fois  envahie  par  les  mers  et  plu- 
sieurs fois  rcudue  à la  lumière  et  à te 
vie  — Auus  n'avons  parlé  jusqu'ici  que 


des  noyaux  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  conglomérats  ; le  ciment  qui  a 
lié  ces  noyaux,  et  nous  les  présente  en 
masses  solides,  est  venu  postérieurement 
prendre  place  entre  eux  : il  est  le  plus 
souvent  te  produit  d'une  action  ehimi- 
que  qui  a'est  développée  au  sein  des 
eaux  ; mais  certains  conglomérats  ont 
un  ciment  feld-spatkique,  probablement 
vomi  par  lé  sol  dans  quelqu’une  de  ses 
tourmentes.  Ainsi  se  forment  sous  nos 
yeux  des  brèches  volcaniques  de  frag- 
ments de  laves  anciennes  saisies  par  une 
lave  nouvelle;  d'autres  brèches  encore 
qui  prennent  naissance  chaque  jour  nous 
enseignent  le  passé,  ün  voit,  en  efl'et,  çà 
et  là , dans  les  hautes  vallées  des  Alpes 
et  des  Pyrénéus,  tes  fragments  anguleux 
entassés  par  les  éboulemenls  successifs 
dss  cimes  des  moatagnes  être  empâtés 
peu  à peu  par  les  sédiments  calcaires,  sé- 
léniteux  ou  siliceux  de  sources  qui  tes  la- 
vent, et  former  de  grandes  masses  de  con- 
glomérats.— D’après  ce  que  noos  venous 
de  dire  de  certaioes  brèches  volcaniques, 
on  a pu  juger  que  les  eaux  n’ont  pas  été 
les  seuls  agents  de  la  trituration  et  du 
transport  des  conglomérats,  et  qu’ils  n’ont 
pas  toujours  été  foruuis  par  voie  humide, 
il  en  est,  en  effet,  qui  ont  pour  origine 
la  voie  sèche  : et  d’abord  ce  sont  les  con- 
glomérats volcaniques.  Les  laves  et  les 
gas  emprisonnés  dans  le  sein  de  la  terre 
ne  parviennent  à se  faire  jour  qu’en  chas- 
sant devant  eus  des  quantités  considéra- 
bles «te  fragments  résultant , soit  du 
broiement  «tes  parois  de  U cheminée, 
soit  de  la  trituration  des  laves  préui- 
stantes  et  refroidies,  soit  enfin  de  la  vol- 
eanicité  clte-méme  (scories).  Personne  ne 
met  eu  doute  r««xistence  de  conglomérais 
composés  «te  ces  matières;  mais  il  D'en 
est  pas  de  même  pour  ceux  qui , suivant 
quelques  géologues,  accompagnent  quel- 
«luefois  les  porphyres  et  les  autres  roches 
ignées.  Cependant,  on  conçoit  facilement 
que  (tes  coiounea  de  roches  poiusées  par 
des  forces  immeiues  tout  à travers  les 
couches  solides  de  l'écorce  du  globe  ont 
dû  broyer  les  parois  de  te  cheminée 
qu'elles  s'ouvraient.  Les  tragmeuls  anie- 
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né(  ont  {lius  tard*  li/tTel  consolidés 
|ur  d««  citneiiU  de  diverse  nature,  et 
)e<  (oclies  qui  en  sont  rëtuUéei  ne  te 
«üitinruent  plut  guère  des  conglomérat* 
(ormét  dans  le*  eaux  que  par  leur  posi- 
tion géologique.  On  peut  dono,  suivant 
nous,  et  contre  l’opinion  det  anciens 
géologues,  rrncoiilrer  de  véritables  von- 
glomérals  dans  les  terrains  dit  primitifs, 
qui,  d'après  les  nouvellea  id^  de  la 
science,  sont,  pour  la  plupart,  formés  de 
roches  plutonique*. — 11  faut,  toutefois, 
ne  pas  confondre  les  conglomérats  avee 
les  roches  è structure  amygdaloide  ou 
gUnduleuie,  dont  le  mode  de  formation 
a été  différent  ; car  les  noyaux  ot  la  pâte 
iMl  d«  même  date,  comme  on  le  recon- 
niit  à des  cristaux  de  mime  substance, 
disséminés  dans  l’une  et  dans  les  autres, 
conme  on  le  reconnaît  aussi  assea  sou- 
vent à l'identilë  de  structure. 

A.  Du  Gisivu. 

COuXGUtMÉRÉ,  en  latin  conglomtr 
rotur,  de  coiiylomerare,  réunir  eu  pelo- 
ton, fait  de  glomus,  glonwis,  pelote, 
peloton;  terme  de  zootomie  ou  anatomie 
aoioule,  |iar  lequel  ou  peut  qualifter  tous 
lu  organes  qui  sont  constitués  par  lui 
très  grand  nombre  de  lobules  plus  on 
moins  distincts,  dont  le  tissu  est  plus  ou 
moins  complexe-  Kn  anatomie  humaine, 
on  s’est  borné  à désigner  sons  ce  nom 
\gLandts  conglomérées)  certaine*  glan- 
ées, telles  que  le  foie,  le  rein , les  glan- 
des aalivaircs,  etc.  Mais,  en  physiologie 
générale,  on  doit  étendre  cette  significa- 
tion à tous  les  organes  parenchymateux, 
iormés  de  lobules  plus  ou  moins  serrés, 
dans  lesquels  le  sang  subit  les  élabora- 
tions diverses  qui  inOuont  sur  sa  compo- 
sition vitale,  soit  en  le  dépurant,  soit  en 
te  renouvelant  et  le  revivifiant,  pour  qu'il 
puisso  lui-même  répandre  partout  l’exiÿ- 
tatiou  vivifiante  (v.  les  articles  ÉtaDOta- 
Tm.s  et  DseosATioa).  L — t. 

COXGLUTLVATIÜéV,  en  latin  com- 
glutinalio,  fait  de  gluten , colle , et  de 
cum,  avec.  Peu  usité  dans  te  langage 
ordinaire,  ce  mot  sert  dans  les  sciences 
il  exprimer  l’action  par  laquelle  une  li- 
queur est  rendue  visqueuse,  gluante  et 


se  solidifie  même  plus  ou  moins  (v.  les 
articles  Caillot  et  Coaculatios).  On  di- 
sait jadis,  eu  médecine,  que  certains  |ioi- 
sons  conglutinaient  le  sang.  On  em- 
ploie de  préférence  le  mot  coagulation 
pour  indiquer  ce  phénomène.  On  don- 
nait aussi  le  nom  de  concLOTiNAiiTS 
aux  médicaments  qui  ont  la  vertu  d'ag- 
gluti/ur  et  de  consolider  les  ploieo.  On 
les  désigne  do  nos  jour*  sous  le  nom  d’ac- 
cauTisATin.  C’est  à l’aide  d'un  enduit 
emplastique  (colle  de  poisson,  diacbilum) 
étendu  sur  des  tissus  plus  ou  moins  fins 
qu'on  forme  des  toiles,  et  avec  oelleo-ci 
lies  bantleltUes  agglutinai iwi  ceilos-ci 
sont  appliquées  dans  le  but  de  taaiole- 
nir  rapprochées  les  linrres  d'uns  plaie 
dont  on  veut  obtenir  la  réunion  psr  pre- 
mière intention,  ou  seulement  diminner 
le  trop  grand  écartement.  C’est  en  s’ag- 
glutinant su  tissu  plus  ou  moins  exten- 
sible de  1a  peau  que  ces  bandelettes,  sp- 
pliquée*  avec  tous  les  soins  convenables 
cl  le*  précautions  accessoires,  produisent 
le  rapprochement  des  surfaces  dénudées 
par  la  blesauro,  d'où  s’écoule  l’humeur 
plastique.  Cefle-ci,  en  se  aonglutinoMt  et 
s*  solidifiant  plus  ou  moins  selon  la  luture 
des  tissus  divisés,  détermine  d'aberd  l'a- 
dbésion,ensuile  l’adKércnee  des  surfaces 
de  la  plaie.  Lorsque  celte  adhérence  est 
devenue  assez  forte  pour  que  l’écartcmcnt 
des  bords  de  la  division  ne  puisse  plus 
avoir  lieu,  on  dit  que  U cicatrisation  ou 
U guérison  des  solutions  de  continuité 
(plaies  et  ulcères)  est  obtenue  (v.  l’article 
ClCATSICIs).  L — T. 

GÜ.VGO  (Le)  est  une  vaste  contrée  de 
l'Afrique,  qui,  comme  l’observe  fort  bien 
M.  Adrien  Dalbi , ne  forme  pss  un  seul 
état , mais  plusieurs  états  indépendants  , 
divisés  eu  une  infinité  de  petits  ter- 
ritoires vassaux.  À l'exoniple  de  ce  géo- 
graphe, nous  les  comprendrons  toussons 
tadénuininalion  de  Migritie  méridional 
U,  et  nous  tes  diviserons  en  pays  indé- 
pendants et  en  pttys  soumis  aux  Por- 
tugais. — Dans  les  pays  indépendants  , 
nous  trouvons  le  royaume  de  Loango, 
dont  on  lie  conuait  pas  les  limites  exac- 
tel  > mais  qui  paraît  s’étendre  depuis  le 
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cap  Lopez  jasqu’à  quclquei  lieaes  au  sud 
du  Zaïre.  Ses  côtes  sont  élevées  , sa  sur- 
face inée^dle  , scs  fleuves  et  scs  lacs  pois- 
sonneux, ses  forêts  abondantes  en  gibier, 
son  sol  fertile  et  sa  température  assez  dou- 
ce ; il  y pleut  rarement , mais  une  bien- 
faisante rosée  y supplée  , et  le  vent  n’y 
souffle  presque  jamais  avec  violence.  Les 
villages  se  composent  de  cases  en  paille 
et  en  jonc  , couvertes  de  feuilles  de  pal- 
mier et  entourées  de  bosquets  de  coco- 
tiers; il  n’y  a de  terres  cultivées  que  dans 
leur  voisinage,  et  elles  le  sont  exclusive- 
ment par  les  femmes  ; ces  malheureuses 
créatures  sont  tenues  vis  - à - vis  leurs 
maris  dans  l’abaissement  le  plus  complet, 
et  cependant  ces  hommes  passent  pour 
doux  et  inofiensifs.  La  polygamie  est  gé- 
nérale parmi  eux  ; ils  adorent  des  féti- 
ches. La  culture  dont  nous  avons  parlé 
consiste  simplement  à remuer  la  terre 
et  à l’cnscmencer  ; le  sol  produit  ainsi  du 
manioc,  du  mais,  des  haricots,  du  coton, 
de  l’indigo  , des  noix  de  galle , des  pi- 
ments , des  ignames , des  patates  douces 
et  toutes  sortes  de  fruits  ; on  élève  une 
grande  quantité  de  chevaux  , de  mulets , 
de  gros  bétail,  de  moulons,  de  chèvres, 
de  porcs,  de  volailles  ; les  forêts  sont  peu- 
plées de  singes  , d’antilopes , de  chats- 
tigres,  d’onces  et  d’hyènes.  Le  commer- 
ce du  royaume  est  presque  anéanti  ilepuis 
l’abolition  delà  traite  ; Loango  a pour  tri- 
butaires les  royaumes  deSainte-Callieri- 
ne,  de  Maynmba,  de  Cacongo,ile  Ngojo 
et  une  partie  du  Sogno.  Iji  capitale,  nom- 
mée J->o(ingo,  Boualis  ou  Banza-Loango, 
est  située  à une  lieue  de  la  côte,  dans 
des  touffes  de  palmiers  et  de  pisangs,  au 
milieu  d’une  plaine  fertile  : cette  ville 
se  compose  de  six  cents  enclos  de  cases, 
formant  des  rues  longues,  étroites,  mais 
propres  ; on  y fabrique  de  forts  jolies 
étoilés  de  feuilles  d’arbres  ; le  commer- 
ce y consiste  en  ivoire,  cuivre  , bois  de 
teinture  ; le  port  est  peu  profond  et  em- 
barrassé de  rochers  ; la  population  est  de 
quinze  mille  âmes.  — Le  royaume  de 
élongo,proprement  dit, est  situé  au  sud  de 
Loango  et  au  nord  d’Angola.  Les  Portu- 
gais y exercèrent  autrefois  une  grande  in- 


fluence par  leurs  missionnaires  ; mais 
cet  état,  qu’ils  s’obstinent  à reganlcr  com- 
me leur  vassal,  est  depuis  long-temps  in- 
dépendant de  fait  ; quoique  affaibli  par 
la  guerre  civile  et  étrangère,  il  est  enco- 
re un  des  plus  importants  de  cette  partie 
de  l’Afrique,  et  compte  parmi  ses  tribu- 
taires les  états  de  Pamba,  Sundi,  Batta, 
Pango,  Mossossos  et  une  partie  du  Sogno. 
Un  grand  nombre  de  rivières  descendent 
des  montagnes  dans  le  Zaïre  et  l'Océan  : 
on  cite  plus  particulièrement  le  Lelundo, 
la  Lore,  l’Ambriz  et  le  Uande.  — Les 
missionnaires  avaient  singulièrement  exa- 
géré la  civilisation  de  ce  pays.  Ils  avaient 
vu  des  palais  dans  des  butes  de  nattes, 
des  villes  dans  de  pauvres  bourgades,- et 
un  puissant  monarque  dans  un  roi  qui 
mettait  cinq  cents  hommes  sur  pied,  dont 
la  moitié  seulement  armés  de  fusils.  Le 
sol  e.st  fertile,  malgré  l’état  arriéré  de 
l’agriculture.  Ün  y recueille  du  maïs,  de 
la  cassave , des  légumes  , du  poivre  , du 
sucre  , du  tabac  , des  patates  douces  et 
tous  les  fruits  des  tropiques  ; les  déserts 
renferment  de  grands  singes,  des  anti- 
lopes, des  lièvres,  des  buffles,  des  porcs- 
épics,  des  léopards,  des  lions  et  des  élé- 
phants; on  n’emploie  aucun  animal  do- 
mestique à la  culture  , mais  on  élève  des 
chèvres,  des  porcs  et  des  poules  pour  la 
consommation  ; le  gros  bétail  et  les  mou- 
tons sont  rares.  Les  indigènes  sont  vifs 
et  hospitaliers,  mais  très  vindicatifs  ; ils 
ont  plusieurs  femmes  et  ils  les  emploient 
aux  travaux  les  plus  rudes.  Le  Congo  fut 
découvert  en  1487  par  le  Portugais  Die- 
go Cam.  Les  conversions  desmissionnai- 
res n’ont  pas  été  durables  ; les  habitants 
sont  revenus  k leurs  fétiches.  La  capitale, 
nommée  Banza-Conffoparlct  indigènes, 
et  San-Salvador  par  les  Portugais , est 
située  sur  une  montagne,  dans  une  posi- 
tion fort  saine.  On  a fort  exagéré  sa 
beauté  et  son  importance.  Comme  toutes 
les  autres  bourgades  du  pays,  elle  ne  se 
compose  que  de  chaumières  rondes,  blan- 
chies à l’extérieur  et  è l’intérieur.  — Le 
royaume  de  Bomba,  ou  de  Maiii-Umou- 
gi,  un  des  plus  puissants  de  l'intérieur, 
a pour  tributaires  les  étals  de  .Mouenebaï, 
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deSamouhenaliaï  et  plnsieun  autres.  Sa 
capitale  se  nomme  aussi  Bomba.  — Le 
royaume  de  Sala,  ou  d’Anaieo  , dont  le 
chef  est  connu  sous  le  nom  Micoco-Sala 
(roi  de  Sala),  dénomination  qui  a donné 
lieu  il  une  multitude  de  bévues  géogra- 
phiques, est  fort  étendu,  et  compte  de 
nombreux  vassaux  au  nord  et  à l’est. 
On  donne  11,000  âmes  à Missel  ou 
Monsol,  sa  capitale.  — Le  royaume  des 
Molouas,  première  puissance  de  cette 
partie  de  l’Afrique,  situé  au  sud  de 
Bomba  , ayant  une  inhnité  de  tributai- 
res, parmi  lesquels  on  remarque  la  gran- 
de nation  des  Mouchingis  ou  Moucan- 
gamas  , plusieurs  peuples  de  l’est  et 
du  sud-est  , et  même  des  habitants  de  la 
côte  orientale  , jouit  du  rare  privilè- 
ge d’avoir  deux  capitales  ; Yanvo,  la  plus 
grande  ville  d'Afrique  au  sud  de  l’équa- 
teur, ayant  des  maisons  en  briques,  des 
places  publiques,  des  prisons,  deux  for- 
teresses, un  grand  palais  où  réside  le  roi, 
un  sérail  de  700  concubines  et  une  po- 
pulation de  13,000  habitants,  et  Tandi- 
a~f^ oua,  ou  Agaltou-Yanvo  (la  ville  des 
femmes),  séjour  de  la  reine,  ayant  aussi 
des  places  publiques,  une  forteresse,  un 
vaste  palais,  mais  seulement  16,000  ha- 
bitants , d’après  M.  Oouville.  — Le 
royaume  ttlJume',  au  sud-est  du  cap 
Kouffoua , couvre  une  vaste  étendue  de 
' ses  peuples  féroces.  — Le  royaume  de 
Cassange  suit  le  cours  du  Couango,  très 
avant  vers  l'est  ; Cassanci,  sa  capitale  , 
est  un  grand  marché  d’esclaves  ; les  habi- 
tants de  ce  pays  ont  été  improprement  ap- 
. pelés  Jaggas.  — Le  royaume  de  Canco- 
bella,  dont  la  capitale  porte  le  même 
nom,  longe  la  Bancora, affluent  duCouan- 
go,  et  nourrit  une  nation  barbare.  — Le 
royaume  de  IIo  suit  le  cours  du  Riam- 
begi , autre  affluent  de  la  même  rivière, 
et  se  déroule  fort  loin.  — Celui  de//o/o- 
Ho,  dont  dépendent  les  belliqueux  Mou- 
cbicougos  ou  Mahungos,  renferme  Àm- 
brix,  autrefois  un  des  g^nds  bazars  de 
nègres.  Ces  deux  derniers  royaumes  ont 
des  capitales  du  même  nom.  — Celui  de 
Ginga,  dont  la  capitale  s’appelle  Ma- 
iamba,  renferme  un  peuple  originaire 


d’Angola , et  ennemi  implacable  des 
l.lancs.  — Les  royaumes  de  Quiçua, 
Culato,  Cunhinga,  'famba,  Libolo,  Sc- 
ia, BaUundo,  iViwoet  Çmrama,  moins 
étendus  que  les  précédents,  et  dont  les 
capitales  portent  les  mêmes  noms,  sont 
situés  à l’est  et  au  sud  du  royaume  d’An- 
gola ; leurs  nations  guerrières  laissent 
un  libre  passage  aux  Portugais  ; le  der- 
nier possède  une  riche  mine  de  sel-gem- 
me, fort  exploitée  pour  l’intérieur. — Le 
royaume  de  Bihé  est  puissant  et  peuplé 
par  des  hommes  braves,  quoique  doux  et 
industrieux.  Sa  capitale  , du  même  nom, 
est  un  grand  marché  d’esclaves.  — 
Voilà  quels  sont  les  royaumes  de  cel- 
te partie  de  l’Afrique  qui  ont  conservé 
leur  indépendance.  Voici  maintenant 
ceux  qui  se  sont  soumis  aux  Portugais.— 
Les  royaumes  d^ Angola  et  de  Bengue- 
la,  séjour  des’criminels  de  cette  nation , 
condamnés  à la  déportation.  Plus  d un 
magistrat  recommandable , plus  d’un 
littérateur  illustre, y sont  morU  victimes 
de  leurs  opinions  politiques.  Gonzaga  , 
l’Anacréon  brésilien,  le  chantre  de  Ma- 
rilie,  y rendit  le  dernier  soupir.  Sous 
leur  dépendance  sont  quelques  fortins 
jetés  parmi  les  peuplades  voisines  et 
quelques  poignées  de  soldats  éparpillés 
au  milieu  de  nations  nombreuses,  qu’ils 
ne  parviennent  pas  toujours  à maîtriser. 
Ces  deux  royaumes  forment  la  capitaine- 
rie générale  d’Angola  et  Congo,  dont  les 
rares  populations  soumises  sont  coupées 
par  de  vastes  déserts  et  par  des  nuées 
de  barbares  constamment  armés.  Avant 
l’abolition  de  la  traite  des  nègres  , le 
grand  commerce  d’Angola  consistaitdans 
ce  honteux  trafic  : on  en  exporte  aujour- 
d’hui quelque  peu  d’or,  d’ivoire,  de  gom- 
me, de  drogues  médicinales,  d'ambre,  de 
cuivre , de  cire , de  miel , de  piment  et 
d’huile  de  palmier  : on  y apporte  en 
échange  des  objets  manufacturés,  des  bi- 
joux d’or  et  d’argent,  du  tabac  et  de  l’eau- 
de-vie.  Jjoanda,  ou  Saint-Paul  de  l’As- 
somption de  Loanda,  est  la  résidence  du 
capitaine-général  et  d’un  évêque.  Cette 
ville,  bâtie  à l’embouchure  du  'Âeuza,  que 
les  Portugais  nomment  Bengo,  partie  sur 
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une  colline,  partie  le  lonirde  la  plage,  a 
<lc  belles  éf lises,  des  couvents,  des  mai- 
sons en  pierres,  de  bonnes  fortifications, 
un  port  très  fréquenté  et  une  population 
de  cinq  mille  âmes  ; sur  le  bord  des  ri- 
vières veitines,  les  principaux  négociants 
possèdent  des  campagnes  délicieuses.  — 
Le  Mengueia  preduit  du  manioc,  du 
aaals,  du  coton,  de  l’indigo,  de  l’huile  d’a- 
mande et  de  palmier,  des  drogues  méds- 
einales,  de  la  gomme,  de  la  noix  de'galle, 
du  piment,  du  bois  d’ébèno  et  d’eieei- 
lents  fruits  ; on  ; élève  bcaueonp  de  gros 
' bétail,  deacbevaui,  des  muleta,  des  mon- 
tons, des  ebèvres,  de  la  volaille  j les  ex- 
postations  et  les  importations  y sont  les 
mêmes  qu'è  Angola  ; il  y existe  des  mi- 
nes de  enivre  et  de  fer  qui  ont  été  abem- 
données , et  nne  mine  de  selpètre,  eü  le 
Brésil  s'est  long-temps  appoevisionné. 
— San-Felipt  de  üaeguAu,  capitale  du 
royaume,  est  une  petite  vute  située  daua 
la  baie  das  qui  effire  un  mouilla- 

ge commode  ; les  bâtiments  portugais  y 
reUchent  souvent  dans  la  trajet  des  In- 
des J ma  il  le  séjour  en  eat  malsain.  — 
Angola  et  BengMla,  dans  la  lutte  des  en- 
fants de  don  ican  VI,  s'éteicnt  d’abord 
proneneés  -pour  don  Miguel  ; mais  ils 
n’ont  pas  tardé  à se  rcpeatii  de  leur  choix, 
et  dou  Pédre  n’était  pas  encore  vain- 
queur qu’ils  SC  ralliaient  à ses  drapeaux. 
( Peur  de  plus  amples  détails , voyea  le 
V oyage  tut  Congo  de  M.  Donvillc,  l’.<é' 
brege'  de  gdographit  de  M.  Adrien  fial- 
bi , et  le  nouveau  Dictionnaire  giogra- 
phigue  de  M.  Mac-Cartby,  édition  re- 
fondue de  Itai .)  Eus.  01  MoasLAVE^ 
CONGRATULATION , lémoiguace 
de  aatisfactiou  donné  à quelqu’un  à l’oc- 
oeaion  d’un  événement  bcnieux  arrivé  à 
lui  ou  aux  siens  : c’eatainai  que  l’on  cour 
gratute  un  ami  but  son  mariage,  un  mari 
sur  la  nausaucs  d'un  enfant,  un  kérii^.sr 
sur  un  legs,  un  député  sur  sa  preaaolioB 
au  ministère  eu  au  conseil  d’état.  De  (en- 
tes CCS  conftatuietioQa,  Us  deux  premiè- 
res a’aoquittent  en  eempiimenis  épiito- 
laires  on  gn  cartes  de  vialte,  et  les  æcon- 
dca  teuîpnrs  en  personne.  Inaerites  au 
premier  rmc  dus  le  code  de  h politesae, 


les  congratulations  enf4|ld  et  sent  en- 
core en  usage  chez  tons  les  peuples  ; 
mais  en  Europe,  depuis  deux  siècles,  el- 
les ne  eoùtent  plus  que  des  phrases  écri- 
tes ou  parlées , tendis  qu'eu  Orient  elles 
sa  paient  plus  solidement.  A la  cour  de 
Perse,  le  monarque  reçoit  de  ses  eourti- 
tans  des  congratulations  toujours  ao- 
eeropagnées  d’espèces  sonnantes  ou  de 
présenta  ; les  ceurlisans,  h leur  tour,  en 
exigent  autant  de  leurs  Inférieurs  : en 
ce  pays,  il  n’y  a que  te  peuple  qui  donne 
et  ne  reçoit  rien;  en  Franee  maintenant, 
le  jour  de  l’an  est  1a  taule  congratula- 
tion coûteuse  qui  ait  survécu  , te  peuple 
reçoit  et  ne  donne  plus.  Au  moyen  âge 
comme  anjeurd'hui,  dans  toute  l’Aaie,  les 
eongratulalioms  sa  résolvaient  an  im- 
péts  , soit  quand  te  suzerain  mariait  tes 
hiles,  soit  qu’il  annlt  ebavalier  son  ils 
ainé,  tans  compter  le  droit  de  joyonx 
avènement,  oit  tout  le  monde  payait  au 
nouveau  rai  la  bien-venue.  — A Home 
même , libre  et  répubUcainc,  les  clients 
devaient  cha^e  matlir  eongratuler  lenr 
patron,  payer  paéMlld  s’il  aobiaaait  une 
amende , et  la  pensionner  s'il  tombait 
dans  te  détresse.—  Main  tentât  en  Euro- 
pe tes  petits  ne  doivent  plus  que  des  con- 
gratulations gratuites  , et , s’ils  savent 
les  faire  avee  adresse  et  à propos  , Ut  en 
tirent  prehtpeur  leur  bourse  etpour  leur 
avancement.  — Noua  (Bmineroni  en  fai- 
sant observer  que  te  mot  congratulation 
a vieilli  comme  tant  d’autres.  Remplacé 
par  les  mots  compUmamt  et  félicitation, 
on  ne  l'emploii  que  dans  le  style 
laaailter.etpeTpIaHantarie.  ST-PaastsB. 

CONGRE,  poitaon  malacopUry- 
gitn,  que  l’on  pècbe  aaiet  abondamment 
dans  toutes  tes  mers  d’Europe , et  qui  a 
été  aussi  roneontré  dans  celles  de  l’Aeie 
septentrienale  et  de  l’Amérique  jus- 
qu’aux Antilles  ; Linné  le  plaçait  dans 
son  grand  genre  murène  i mais  M.  Cu- 
vier l’en  a retiré  peur  an  lairu  te  type 
d’un  genre  Bouveau,  appurtenant  à te 
lamillo  des  anguiUÛormea  « ordre  des 
aalaeepUcygiens  apodss.  Las  caraetèMe 
du  genre  ceogro  sesd  d’avoir  les  ouïes 
•uvortn  dudwquutdté  soua  la  itaguoiie 
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pectorale , la  nageoire  dorcale  commen- 
çant immédiatement  au-dessout  de  celle- 
ci  , la  michoire  supérieure  la  plus  longue 
et  le  corps  \rrondi.  Voici  les  principales 
cspimts  ■ le  congre  commun  ( murœtui 
conger  ) , qui  est  de  la  grosseur  de  la 
Jamlie , et  long  ordinairement  de  six  à 
sept  pieds  ; quelquefois  il  en  atteint  jus- 
qu'à dix , douse,  et  même,  dlt-on  , dix- 
huit.  Ce  poisson,  qu'Aristote  a connu, 
ainsi  qu' Athénée,  est  des  plus  eoraces  ; on 
le  pèche  dans  plusieurs  endroits  , prin- 
cii^ement  sur  les  côtes  de  France  et 
d’Angleterre  ; on  le  fait  sécher  pour 
l’expédier  au  loin  i à cet  s6fet , on  le  fend 
inférieurement  dans  toute  sa  longueur , 
puis  on  lui  fait  sur  le  dos  des  scarifica- 
tions profondes , et  on  le  pend  ensuite 
aux  arbres.  Lorsqu’il  est  bien  desséché, 
on  le  réunit  en  masse  d’environ  cent  li- 
vres , et  on  l’envoie  dans  les  lieux  où. 
il  doit  être  consommé.  — Les  autres 
congres  sont  : le  mjrre,  qui  est  de  la 
Méditecannée,  et  que  l’on  connait  à Aice 
sous  le  nom  de  moruo  i le  congre  des 
fies  Baiéarest  commun  à Iviça,  où  on  le 
msncfc , quoique  peu  estimé  ; le  congre 
aux  larges  livres,  que  l’on  prend  à Bar- 
celone aux  approches  du  mois  d'avril, 
et  lu  congre  noir,  qui  vit  dans  les  ro- 
chers de  la  mer  de  Nice  et  parvient  au 
poids  de  quarante  livres  ; sa  chair  est 
meilleure  que  celle  de  l’espèce  commune. 

P.  Gssvsis. 

CO\GUÉGATIOX.  — Ce  mot  dé- 
signe une  réunion  d’hommes  associés 
pour  un  but  commun  de  piété.  11  s’em- 
ploie comme  synonyme  de  communauté 
religieuse , tt ordre  rnontsf  tique , de  nto- 
nastirCi  de  couvent,  etc.  (v.  ces  mots  j. 
On  dit  la  congrégation  de  St-Maur  ou 
des  bénédictins  de  St~Maur,  la  con- 
grégation des  jésuites,  la  cengrégation 
de  la  pro|iagande , de  propagandàfide , 
etc , etc.  Ce  terme  s’applique  aussi  aux 
associations  ou  aux  individus  laïcs  affiliés 
h une  congrégation  religieuse , ou  qui  se 
dirigent  en  commun  d’après  ses  impul- 
sions. M... , dit-on , est  membre  de  telle 
congrégation , lorsque  l’on  veut  parler 
d’un  bMont , dont  les  discours , les  epi-s 


nions  et  la  conduite  révèlent  une  a fiiliation 
à une  secte  dévote.—  On  sait  que  les  mo- 
nsstères  doivent  leur  origine  à ces  pieux 
solitaires  qui  cherchèrent  dans  les  dé- 
serts de  1a  Thébaïde  un  asile  oonlre  les 
séductions  dn  monde , où  ils  pussent  se 
livrer  en  paix  à la  prière  et  à une  vie  de 
privationa  et  d’austérités.  Un  xèle  ar- 
dent, l’amour  de  la  retraite,  l’éloigne- 
ment pour  l’embarras  des  affaires  et  pour 
les  occupations  d’une  vie  active,  quel- 
quefois le  dégoût  et  le  repentir  d’un  dés- 
ordre antérieur , de  fautes  graves , et 
même  de  crimes , ont  fait  recherdicr  de 
tout  temps  par  dea  chrétiens  sincères  la 
solitude  et  des  pratiques  sévères  de  pé- 
nitence et  d’expiation.  — Mais  celle  vie 
exceptionnelle  n’a  jamaii  pu  convenir 
qu’à  un  petit  nombre  d’hommes , à qui 
leur  caractère,  ou  des  circonstances  |mr- 
ticulièrcs  rendaient  la  vie  sociale  intolé- 
rahle.  La  multiplication  des  individus 
voués  à la  vie  monacale  a donc  toujours 
été  le  résultat  d’un  xèle  peu  éclairé , oa 
de  vues  contraires  au  véritable  esprit  de 
U religion , ou  enhn  du  malheur  des 
temps , comme  aux  époques  fatales  des 
invasions  des  Barbares  et  des  Mormands, 
et  de  l'anarchie  féodale.  Les  cloîtres  de- 
vinrent alors  des  refuges  contre  l’oppres- 
sion. Long-temps  même  la  vie  solilaire 
et  clauslmle  fut  à l’abri  du  reproche 
d’une  oisiveté  onéreuse  è la  société.  Ce 
reproche  eût  été  injuste  tant  que  les 
anachorètes  et  les  membres  des  commu- 
nautés religieuses  vécurent  du  travail  de 
leurs  mains  et  des  proiluits  de  la  terre 
qu'ils  cultivaient  eux-mêmes.  Les  lettres 
et  l’élude  trouvèrent  aussi  des  ssiles  dans 
les  cloîtres,  lorsqu’au  dehors  tout  était 
eu  proie  à la  tyrannie  de  guerriers  igno- 
rants et  brutaui.  Mais  celle  ignorance 
généralect  une  dévotion  aveugle  corrom- 
pirent bientôt  les  monaslères,  en  y intro- 
duisant l’amliilion  et  la  cupidité  par  une 
déférence  outrée  et  par  des  largeites  in- 
discrètes. Les  richesses,  les  intrigues  et 
les  séductions  des  hommes  pultsanls,  la 
docile  oonfiaiice  de  la  multitude  produi- 
sirent leur  effet  accoutumé i on  s'adonna 
à un«  vi«  noUe  et  somptueuse  ; on  se 
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fit  servir  par  des  frères  lais  ; on  dédaigna 
le  travail  des  mains  et  la  culture  de  la 
terre , sous  prétexte  de  donner  plus  de 
temps  à l'étude  et  à la  prière.  L'ordre 
'de  St.-Benoit,  fondé  en  1530,  avait 
déjà  dégénéré  au  bout  de  deux  siècles  ; 
les  lumières  de  ses  disciples  se  mettaient 
déjà  au  service  de  l'ambition  des  princes 
et  des  projets.de  l’usurpation  ultramon- 
taine ; des  bénédictins  intriguaient  dans 
ces  vues , et  altéraient  les  textes  des  écrits 
des  Pères  de  l’église  primitive , ou  y glis- 
saient des  interpolations , tandis  que  le 
moine  Gratien  compilait  son  fameux  Dé- 
cret. L’ordre  de  Cluni  ( v.  ce  mot), 
fondé  au  commencement  du  x°<*  siècle 
(91 0),pour  rendre  à la  règle  de  St. -Benoît 
sa  pureté  originelle  , avait  déjà  vu,  deux 
siècles  après , s’éclipser  sa  gloire , dont 
Pierre  le  Vénérable  fût  le  dernier  débri. 
On  voyait  les  abbés  rivaliser  avec  les 
évêques , et  s’empresser  de  se  soustraire 
à leur  obédience.  Ces  chefs  du  sacer- 
doce , méconnaissant  l’esprit  et  les  pré- 
ceptes de  l’Évangile,  oubliant  l’origine 
toute  pieuse  de  la  vie  cénobitique,  deve- 
naient, comme  les  nobles  et  les  guerriers, 
seigneurs  de  fiefs  ; ils  ne  rougissaient 
pas  d’exercer  à leur  exemple  une  or- 
gueilleuse domination  sur  des  serfs , 
guerroyant , chassant  et  se  livrant  aux 
joies  du  monde,  comme  les  hommes  du 
glaive , à qui  ils  le  disputaient  en  magni- 
ficence. Telle  était  la  vie  que  menait , an 
dire  des  anciennes  chroniques,  un  homme 
même  à qui  la  France  eut  de  grandes 
obligations , Suger , abbé  de  Stî-Oenys, 
cet  habi le  et  respectabl e mi nistre  de  Louis- 
le-Gros  et  de  Louis-le-Jeune.  Le  céli- 
bat, l’une  des  premières  règles  de  la  vie 
monastique , et  qui  devait  consommer  et 
garantir  la  répudiation  de  tout  intérêt 
mondain,  n'avait  bientêt  plus  servi  qu’à 
renforcer  le  dévouement  des  religieux  à 
leur  communauté  ; tout  leur  sèle  s’était 
concentré  sur  des  intérêts  de  corps , pres- 
que toujours  en  hostilité  avec  le  bien 
général.  Toutes  ces  congrégations  étaient 
autant  d’instruments  tout  prêts  à servir 
les  projets  dominateurs  de  l’iiltramonta- 
nisme.  A cette  ambition  monstrueuse, 


qui  faussait  l'esprit  de  la  loi  chrétienne 
et  du  catholicisme , pour  élever , avec 
l’aide  de  tontes  les  corruptions , l’édifice 
du  plus  terrible  despotisme,  il  fallait 
des  serviteurs  dévoués,  et  la  docilité 
empressée  des  ordres  monastiques  ache- 
tait une  protection  toute  puissante.  De  là 
une  prompte  sanction  donnée  à l’institn- 
lion  des  ordres  mendiants  au  xiii"*  siècle. 
Cette  violation  de  la  loi  éternelle  du  tra- 
vail imposée  à l’homme  pour  sa  subsis- 
tance , déviation  si  contraire  à l’esprit  de 
l'Évangile,  ainsi  qu'à  la  pratique  desapê- 
tres  et  des  saints  anachorètes , était  con- 
sacrée avec  joie  par  le  pouvoir , qui  trou- 
vait dans  les  frères  mineurs  et  dans  les 
frères  prêcheurs  une  nouvelle  milice  tou- 
jours disposée  à intriguer,  à lutter  pour 
lui , à exécuter  ses  ordres  et  à propager 
ses  doctrines.  Ce  fut  l’ordre  de  St.-DumJ- 
nique  qui  fournit  à l’ultramontanisme  les 
éléments  de  ce  tribunal  exécrable  char-;' 
gé  d’étouffer  dans  le  sanget  dansla  flamme 
des  bûchers  jusqu’au  soupçon  des  dissi- 
dences. Par  les  manoeuvres  et  les  instiga- 
tions de  cette  milice,  habile  à s’insinuer 
partout  sous  le  froc  du  mendiant,  se 
forma  cette  multitude  d’affiliations  laï- 
ques , de  congrégations , de  confréries, 
couvertes  du  masque  de  la  pénitence , 
dangereuses  associations,  portant  la  divi- 
sion dans  les  familles  et  le  trouble  dans 
la  société.  Que  de  disputes,  que  de  querel- 
les nées  de  la  rivalité  entre  les  corps  de 
cette  milice  ultramontaine  '.  Que  de  désor- 
dres causés  par  les  controverses  haineuses 
entre  les  dominicains  et  les  franciscains! 
— Mais  l’acte  le  plus  habile  de  la  politi- 
que romaine , et  en  même  temps  le  pluia 
funeste  coup  qu’elle  ait  frappé  sur  la 
catholicité, le  grand  et  vertueux  Pascal  les 
à signalés  par  les  stigmates  indélébiles 
du  génie.  La  congrégation  des  enfants 
de  Loyola,  créée,  en  apparence,  unique- 
ment pour  opposer  aux  efforts  du  pro- 
testantisme les  armes  de  la  science  polies 
par  l’usage  du  monde , le  fut  bien  plus 
encore  comme  la  plus  forte  colonne  de 
rultramontanisme.  Ce  corps , si  habile- 
ment constitué , et  dont  le  principe  mo- 
teur était  le  dévouement  le  plut  absolu  à 
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son  cbei,  intimement  nui  avec  la  cour 
romaine,  devait,  eu  s’emparant  partout 
de  l'éducation  et  de  la  direction  des  es- 
prits , étendre  partout  sa  puissance  su- 
prême. La  flexibilité  de  la  religion  et  de 
la  morale  jésuitiques  ne  laissait  hors  de 
sa  sphère  de  domination  aucun  genre  de 
superstition  et  de  fanatisme , aucun  pen- 
chant pervers,  aucune  mauvaise  pas- 
sion. On  a beaucoup  admiré , et  il  se 
trouve  encore  aujourd'hui  des  hommes 
qui  admirent  beaucoup  cette  conception, 
comme  oeuvre  de  force  et  de  génie.  Sans 
doute  un  génie  puissant  y a présidé , mais 
c’est  le  génie  du  mal.  C’est  le  même 
génie  , qui , avec  de  bien  moindres  pro- 
portions et  des  moyens  inférieurs , avait 
livré  à celui  que  le  moyen  âge  appela 
le  vieux  de  la  montagne,  une  troupe 
de  jeunes  fanatiques  toujours  prêts  pour 
le  crime.  — L'arbre,  a dit  l’Evangile, 
se  connaîtra  panses  fruits  : ainsi , la 
plus  célèbre  des  congrégations  s’est  ca- 
ractérisée par  ses  oeuvres.  Elles  se  sont 
opérées  h la  vue  du  monde  entier.  La 
premières  été  la  multiplication  h l’infini 
de  toutes  ces  confréries,  de  toutes  ces 
congrégations  laïques , instituées  pour 
mettre  sous  la  main  de  la  congrégation 
mère  tous  les  pays  catholiques.  Toutes 
sortes  de  pratiques  d’une  superstition 
révoltante , telle  que  celle  de  ces  flagel- 
lants des  deux  sexes , qui,  par  leurs  pro- 
cessions, à demi-nus,  et  leurs  sanglantes 
fustigations , incitaient  à d’horribles  vo- 
luptés ; des  dévotions  spéciales , comme 
celles  du  Sacré-Cœur , de  la  Vierge- 
Marie,  et  tant  d’autres,  inventées  pour 
abrutir  les  esprits  et  pervertir  le  senti- 
ment religieux  par  une  sorte  d'idolâtrie; 
les  encouragements  h l’assassinat  des 
rois  , témoins  Henri  III  et  Henri  IV,  si 
souvent  frappé  par  des  congréganistes, 
avant  de  l’être  une  dernière  fois;  tous 
les  complots , toutes  les  machinations , 
qui  soulevèrent  et  alimentèrent  avec  une 
persévérance  infatigable  le  fanatisme 
populaire  pour  enfanter  les  horreurs  de 
la  St.'Barlhélemi  et  de  la  ligue,  et 
pour  courber  la  France  sons  un  joug 
étranger;  la  longu;  persécution  et  l’o- 


dieuse proscription  de  Port-Royal  et  de 
ses  généreux  disciples , une  morale  relâ- 
chée jusqu’à  l’excès  , une  religion  ren- 
due facile  jusqu'à  la  nullité  absolue , 
pour  séduire  et  régenter  à l’aise  toutes 
les  consciences,  depuis  le  prince  jus- 
qu’aux derniers  rangs  du  peuple  : voilà 
en  résumé  les  bienfaits  de  la  congréga- 
tion de  Loyola , serpent  haché , comme 
l’a  dit  La^Chalotais , dont  les  tronçons 
s’ cfiforcent  encore  de  se  réunir,  à l’aide 
d'une  tortueuse  et  funeste  politique.  — 
C’est  par  tous  ces  moyens  et  surtout  par 
l'appui  des  congrégations  de  toute  espèce, 
qu’un  ultramontanisme  pernicieux  a 
prévalu  sur  le  véritable  catholicisme.  — 
Au  lieu  d’une  suprématie  de  confiance , 
d’honneur  et  de  respect , la  seule  légi- 
time , on  a vu  s’établir  un  arbitraire 
sans  bornes,  étayé  sur  la  crédulité  pu- 
blique , et  sur  une  série  d’usurpations. 
Au  lien  des  libertés  de  l’église  consacrées 
par  la  pratique  des  cinq  premiers  siè- 
cles , et  renouvelées  partiellement  par 
les  pragmatiques  deSt.-Louis  et  de  Char- 
les VII,  ainsi  que  par  les  sages  canons 
des  conciles  de  Constance  et  de  Bâle, 
on  a eu  le  despotisme  de  la  cour  ro- 
maine. L’ordre  moral , civil  et  politique, 
ne  se  rétablira  et  ne  s’affermira  en  Eu- 
rope que  quand  la  constitution  de  l’é- 
glise catholique  y aura  été  restaurée  sur 
ses  antiques  fondements.  A. 

CONGRÊGATIOVALISTE,  forme 
d'organisation  ecclésia.stique  , instituée 
en  Angleterre  par  um  certain  nombre 
des  chrétiens  qui  se  séparèrent  de  l’é- 
glise anglicane  établie  par  la  loi.  Les 
anciens  puritains,  dont  Jean  Knox  fut 
le  idus  célèbre  apôtre , et  dont  l’Écosse 
fut  le  berceau  , se  divisèrent  sous  Jac- 
ques I*'  et  plus  particulièrement  après 
Cromwell , lors  de  la  restauration  des 
Stuarts , en  trois  branches  principales , 
professant  toutes  trois  le  dogme  calvi- 
niste, mais  apportant  de  grandes  modifi- 
cations à la  discipline  fondée  par  le 
grand  réformateur  de  Genève.  Les  pres- 
bytériens restèrent  strictement  attachés 
à la  discipline  de  Calvin.  Les  indépen- 
dants se  séparèrent  en  égüKs , comme 
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lenr  nom  l'indique,  absolument  indc- 
ptndanltsXK»  unes  des  antres.  Enbn  les 
coHgregationalisUs  adoptèrent  la  voie 
moyenne  entre  les  deux  autres  ori^snisa- 
tions  ; ils  pensèrent  qu'il  fallait  un  lien 
d'union  entre  les  diverses  communautés, 
et  qu'il  était  bon  qu’elles  pussent  s’aider 
réciproquement  de  leurs  conseils  et  de 
leur  inQuencc.  Les  congréKationalistes 
établirent  donc  l’usage  de  communica- 
tions dogmatiques  et  disciplinaires  offi- 
cieuses entre  les  diverses  églises , tout 
en  maintenant  soigneusement  le  prin- 
cipe que  nulle  d’entre  elles  n’a  le  droU 
d’iufluencer  en  quoi  que  ce  soit  les  irfibi- 
res  d'une  adtre  église.  L'église  congré- 
gationaliste  est  donc  uue  société  de  sceurs 
fort  jalouses  de  leur  autorité.  Cette  forme 
de  gouvernemeut  mérite  d’être  étudiée 
soigneusement , parce  qu'elle  constitue 
le  régime  sous  lequel  vivent  une  grande 
partie  des  dissidents  anglais  , et  qu’il  y a 
aux  États-Unis  plus  de  trois  millions 
de  chrétiens  professant  diverses  nuances 
plus  ou  moins  adoucies  du  calvinisme 
qui  se  sont  classés  sous  le  régime  con- 
grégational^le.  L’église  réformée  de 
France , n’aÿant  pas  conservé  l'usage  de 
rassembler  ses  synodes,  est  tombée  , sans 
s’en  apercevoir,  sous  la  forme  congréga- 
tionaliste , forme  qui  a l’avantage  de 
laisser  chaque  communauté  maitressu  ab- 
solue d’elle-mème  et  de  ne  porter  aucune 
espèce  d’atlélute  à la  liberté  d’opinion. 

C.  C. 

CO^GHÈS , moyen  le  plus  simple 
que  puisse  employer  la  diplomatie  pour 
concilier  les  prétentions  opposées  de 
puissances  belligérantes , ou  d’états  dont 
les  relulions  mutuelles  sont  devenues 
délicates  et  embarrassantes , et  ainsi 
pour  préparer  et  conclure  la  ]iali,  pré« 
venir  une  rupture,  et  en  général  pour 
aplanir  les  dilbcultéa  de  la  politique.  Lco 
plénipotentiaires  des  puissances  intéres- 
sées ou  seulement  des  puissanoea  média- 
trices,sont  envoyés  dans  un  lieu  détermi- 
né,qui  est  ordinairement  neutralisé, ponr 
y négocier  la  paix , soit  au  moyen  de  no- 
tes écrites,  soit  par  des  conférences  ver- 
bales. Tout  coDgrès  cat  précédé  d’un  con- 


grès préliminaire  où  l’on  détermine  préa 
lablement  l’admission  ou  llntervention 
des  diverses  puissances,  le  lieu  et  l’é- 
poque de  la  réunion  , la  circonscription 
du  territoire  neutralisé,  les  garanties  de 
sûreté  des  imbassadenrs  et  de  leurs  cour- 
riers , le  cérémonial  è observer,  et  l’ordre 
dans  lequel  les  négticiations  devront  être 
conduites.  Quand  tous  ces  points  ont  été 
réglés,  alors  seulement  s’ouvre  le  con- 
grès proprement  dit , on  se  traite  et  dé- 
cide le  fond  même  de  la  question  qui  fuit 
l’objet  de  la  réunion.  D’ordinaire,  les 
questions  préliminaires  sont  résolues  par 
les  pnisiances  médiatrices  et  pat  voie 
diplomatique.  Quand  le  congrès  propre- 
ment dit  est  réuni , les  ambassadeurs  qui 
le  composent,  après  s’être  réciproque- 
ment rendu  visite , bicnt  dans  une  con- 
férence préliminaire  le  jour  de  l'ouver- 
ture, l’ordre  dans  lequetlesâffaires  seront 
traitées , la  forme  des  négociationt , le 
rang  des  diverses  puissances  entre  elles 
(depuis  ISIS  on  est  convenu  d’adopter 
l’ordre  alphabétique),  enfin  les  heures 
des  séances.  L’ouverture  du  congrès  se 
fait  par  la  lecture  et  l’échange  des  pleins 
pouvoirs  dont  il  est  donné  descopies  cer 
tifiées,  qui,  dans  le  cas  où  les  parties 
qui  négoeûnt  s’entendent  sur  l’admission 
d’nn  médtfleur , sont  délivrées  à ce  der- 
nier; alors  les  envoyés  des  puissances  in- 
téressées traitent  entre  eux , soit  immé- 
diatement , toit  par  la  voie  d’un  inter- 
médiaire , dam  la  salle  de  réunion  géné- 
rale ou  dans  leurs  domiciles  respectifs  • 
cet  négociations  ont  lien , soit  par  écrit , 
soit  verbalement,  jusqu’k  œ que  l’on  soit 
arrivé  è la  signature  d’un  traité,  ou  Jus- 
qu’à ce  qüe  l’une  ou  l’autre  puissance 
ait  diiious  le  congrès  par  le  rappel  de 
son  plénipolcntieirc.  — Les  congrès  ilé- 
riveiil  du  droit  public  européen  , et  plus 
le  nouveau  syilèmt  politique  s’est  per- 
fectionné , plus  les  congrès  sont  deve- 
nus fréquents  et  ont  acquit  de  l’impor- 
tanee.  En  ISM  et  en  iStê  on  décora  le 
eongrèi  tenu  àYienne  du  titre  de  conseil 
de  paix  de  t Europe  ; les  tirailleinenta 
continuels  auxquels  l’Europe  a depuis 
été  en  butte  ne  l’ont  guère  justifiée 
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L’kistoire  descongrèi,  on  peut  le  dire, 
eit  celle  des  états  modernes.  U paraît 
q\^  lorsque  Henri  I Y et  Sully  conçurent 
l’idée  d’établir  en  Europe  une  confédé- 
ration d'états  dont  les  membres , tous 
égaux  en  puissance,  devraient  faire  ju- 
ger leurs  différends  par  un  haut  sénat , 
iis  songèrent  à un  congrès  pour  faire 
adopter  ce  plan  d'une  belle  et  pbiUiu- 
thropique  politique.  Toutefois,  ce  ne  fut 
qu'è  l’époque  de  la  guerre  de  trente  ans 
qu’il  fpt  tenu  en  Europe  des  congrès 
proprement  dits.  Les  congrès  assem- 
blés à Roskild  eu  lbC8,  à Steltin  en 
1^70,  à lyiwerova-Uorka  en  1681  , puis 
gStolbowaen  li;i7 , à Wiasma  en  l(>84  , 
g Slumsdorf  en  1636 , et  à Dromsebro  eu 
J0i6  , qui  eurent  pour  résultat  le  réta- 
blissement de  la  paix,  se  rapportaient 
exclusivement  aux  relations  des  états  du 
A'ord.  L’histoire  des  assemblées  où  l’on 
a traité  de  la  {uix  européenne  commence 
aux  congrès  de  ilinnster  et  d’Osnabruck. 
On  peut , eu  raison  de  leur  influence  sur 
ta  constitution  générale  de  l'Europe , di- 
viser l’histoire  des  congrès  en  trois  pério- 
des principales  : à savoir,  1°  depuis  l’éta- 
blissement d'un  nouveau  système  politi- 
que européen,  par  le  double  congrès  qui 
eut  pour  résultat  la  paix  de  Westpbalie, 
jusqu'ji  la  paix  d’ütrecht,  c.-à-d.  depuis 
|6i8  jusqu’en  1713;  2»  depuis  l’affer- 
missement de  l'inQuence  du  pouvoir  co- 
lonial et  maritime  de  l’Angleterre  sur 
la  politique  continentale  de  l’Europe , 
résultat  de  la  paix  d’Dtrecbt , jusqu’au 
congrès  de  Vienne,  c.-à-d.  depuis  1713 
jusqu’en  1816;  3°  depuis  le  rébtblisse- 
ment  de  l’équilibre  politique  en  Europe, 
et  la  fixation  du  principe  de  la  légitimité 
et  de  la  stabilité,  par  le  congrès  de  Vien- 
ne et  par  la  sainte  Alliance,  j usqu’au  mo- 
ment où  nous  écrivons.  Dans  cbacun  de 
ces  congrès,  depuis  1^18  , on  a vu  quel- 
ques grandes  puissances  se  placer  à la  tète 
des  autres  et  décider  en  quelque  sorte  la 
marche  des  négociations,  eu  posant  cer- 
tains principes  généraux.  Quantaux  peu- 
ples, il  n’en  est  pour  la  première  fois  ques- 
tion que  depuis  le  congrès  de  Vienne. 
C’est  à l’histoire  seulequ’il  uppartientde 
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juger  avec  impartialité  le  but  et  les  résul- 
tats de  l’intervention  de  cette  puissance 
d’un  nouveau  genre.  M.  Bignon,  dans 
Les  Cabinets  et  les  Peuples  depuis  ISIS 
jusqu’à  la  fin  de  1832,  a jugé  la  question 
d’une  manière  supérieure,  du  moment  où 
l'on  adopte  sou  point  de  vue.  — iSous 
allons  maintenant  rappeler  les  congrès  les 
plug  importants  dont  l’histoire  fasse  men- 
tion, d’après  l’ordre  des  trois  périodes  que 
nous  venons  nous-mème  de  ffxer. 

Première  période.  Depuis  1648  jus- 
qu’en 1 7 13. — io^Conqrès  de  Munster  et 
d’Osnabruck -üa  fait  bien  remarquable, 
c’est  que  pendant  la  guerre  de  trente 
ans  , le  seul  souverain  qui  , Outre  le  'roi 
d’Espagne  , ne  n-counul  pas  la  paix  du 
Westpbalie,  fut  le  pape  qui,  pourtant,  Gt 
faire  les  premières  ouvertures  de  paix  à 
Cologne  en  1036  , paç  l’entremise  de  son 
nonce  Ginetti.  L’empereur  et  le  roi  d’Es- 
pagne envoyèrent  aussi  des  plénipoten- 
tiaires à Cologne , pour  y négocier  avec 
la  France  et  la  Suède  sous  la  médiation 
du  pape;  mais  ce  fut  cette  même  média- 
tion qui  empêcha  la  France  de  figurer  à 
ce  congrès;  elle  se  réunit  au  contraire  à 
la  Suède , à Hambourg,  pour  y négocier 
la  paix  générale.  L’empereur  consentit 
enfiit,  par  le  traité  préliminaire  conclu  k 
Hambourg  en  164t,  à traiter  avec  ces 
deux  puissances , à Munster  et  A/Jsna- 
bruck.  D’une  part,  pour  éviter  de  tran- 
cher la  question  de  prééminence  que  se 
disputaient  réciproquement  la  France  et 
U Suède  ; et  d’un  autre  côté,  pour  éviten 
la  rencontre  des  envoyés  protestants  avec 
le  nonce  du  pape , on  avait  choisi  ces 
deux  villes  proposées  par  U France, 
et  qui  n’étaient  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre que  de  six  lieues  ; on  décida  en  outre 
que  les  deux  réunions  ne  formeraient 
qu’un  seul  et  même  congrès.  Alors  en- 
fin s’ouvrit  pour  la  première  fois  ce  grand 
conseil  de  paix  européen  , en  décembre 
1644.  A Munster  , les  négociations  eu- 
rent uniquement  lieu  par  le  canal  des 
médiateurs,  le  nonce  du  pape  et  les 
envoyés  de  la  république  de  Venise , 
tandis  qu’à  Osnabrück  les  négociations 
furenf  directement  conduites  par  les  plé- 
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nipotontiaircs  des  parties  intéressées,  qui 
tirent  exclusivement  usage  de  la  bngue 
latine  dans  toutes  leurs  transactions.  '(  F. 
WisTmlkiii  [Paix de]). — 2»  Congrisdes 
Pyrenc'es.  La  France  et  l’Espagne  conti- 
nuèrent jusqu’en  1659  la  guerre  à la- 
quelle la  paix  de  Westphalie  avait  mis 
Un  en  Allemagne.Qnand  les  préliminaires 
de  paix  eurent  été  signés  5 Paris  le  7 mai, 
on  choisit  pour  lieu  du  congrès  l’ile 
des  Faisans,  située  sur  la  Bidassoa,  fron- 
tières des  deux  états  ; et  le  cardinal 
IVIaiarin  y eut,  sous  une  tente  drossée  à 
cet  elTet , avec  le  ministre  espagnol  don 
Louis  de  liaro,  depuis  le  9 août  jusqu’au 
25  novembre  1059,  25  conférences  prin- 
cipales, oii  l’un  parla  constamment  ita- 
lien , et  l’autre  espagnol.  La  paix  des 
Pyrénées,  signée  le  7 novembre,  assura 
à la  France  sa  prépondérance  politique  ; 
l’Espagne  reconnut  la  paix  de  Munster , 
céda  5 la  France  le  Roussillon  , Con- 
flans  , et  quelques  places  dans  les  Pays- 
Bas,  à la  condition  que  le  prince  de  Con- 
dé , qui  avait  été  banni , serait  réintégré 
dans  ses  biens  et  ses  dignités,  et  que  la 
Lorraine  serait  rendue  à son  duc. — i'^Con- 
grès  de  Breda.  11  termina,  sous  la  mé- 
diation de  la  Suède,  la  guerre  qui  exis- 
tait entre  la  Grande-Bretagne  d’une  part, 
et  les  Pays-Bas , la  France  et  le  Dane- 
marclO,4e  l’autre , par  le  traité  de  Breda 
conclu  le  31  juil.  1667  et  qui  eut  pour  ob- 
jet principal  les  colonies  respectives  des 
parties  contractantes  dans  les  Indes  occi- 
lientalcs  et  les  droits  de  péage  àl’cntrée  du 
Sund. — KoCongrès  Aixdot-Chapelle.ll 
termina  ce  qu’on  appelle  la  guerre  de  la 
dévolution,  entre  la  France  et  l’Espagne, 
sous  la  médiation  du  pape , par  le  traité 
d’Aix-la-Chapelle,  signé  le  2 mai  1663  et 
en  vertu  duquel  la  France  garda  les  pla- 
ces qu’elle  avoit  conquises  dans  les  Pays- 
Bas-Espagnols,  5 ctiarge  de  restituer  la 
Franche-Comté  à l’Espagne.  — 5»  Dans  la 
guerrede  Louis  XI  Veoutre  les  Pays-Bas, 
qui  dura  depuis  1672  jusqu'en  1678  , un 
congrès  fut  d’abord  ouvert  5 Cologne  en 
1673.  Mais  l’année  suivante  j il  fut  dis- 
sous par  suite  de  la  violence  exercée 
pgr  l’ambafsadeur  de  l’empereur,  qui 


fit  enlever  de  Cologne  et  conduire  prison- 
nier 5 Vienne  l’envoyé  de  l’électeur  de 
Cologne.  Plus  tard , 5 Nimègue , les  en- 
voyés de  l’Angleterre,  parmi  lesquels 
était  le  célèbre  Temple,  et  l’envoyé  du 
pape , conduisirent  comme  médiateurs 
les  négociations  relatives  à la  paix  entre 
la  France,  l’Espagne  , l’empereur,  la 
Suède,  le  Danemarck,  le  Brandebourg  et 
quelques  états  de  moindre  importance  ; 
ces  négociations  furent  suivies  au  con- 
grès de  iVimègue,  depuis  1676  jusqu’è  la 
conclusion  du  traité  de  Nimègueen  1678, 
qui  consiste  en  plusieurs  t raités  de  paix  sé- 
parés, savoir  , un  entre  la  France  et  les 
Pays-Bas , un  entre  la  France  et  l’Espa- 
gne: un  autre  entre  la  France,  la  Suède 
et  l’empire  germanique,  fut  conclu  en 
1679  ; il  eut  pour  suites  immédiates  la 
paix  avec  le  Brandebourg , signée  à 
Germain  ; la  paix  avec  le  Danemarck,*  si- 
gnée 5 F'ontainebleau  et  à Lund,  et  enfin 
la  paix  conclue  entre  la  Suède  et  la  Hol- 
lande, et  signée  à Ximègue.  C’est  ainsi 
que  la  diplomatie  française,en  réussissant 
à désunir  les  alliés , triompha  à ce  con- 
grès, et  que  Louis  XIV  affermit  pour 
long-temps  sa  prépondérance  politique. 
— 6“  Plus  tard , la  prise  de  Strasbourg, 
qui  eut  lieu  en  pleine  paix , dans  le  cou- 
rant de  1681 , et  le  système  d’envahisse- 
ments continuels  de  Louis  XIV  amenè- 
rent la t^rande  alliance  oQcnsive  et  dé- 
fensive , conclue  à La  Haie , dans  le  but 
de  mettre  un  frein  5 l’orgueil  et  à l’am- 
bition toujonrs  plus  grande  de  la  Fran- 
ce , ligue  dont  Guillaume  III  étoit 
l’ame.  La  Hollande  et  la  Suède  d’abord  , 
puis  l’empereur,  l’Espagne  et  quelques 
cercles  de  l’empire  adhérèrent  à ce  traité 
dans  l’intention  de  maintenir  les  traités 
de  Westphalie  et  de  Mimègue,  et  au  lieu 
des  armes  que  l’empereur  était  forcé  de 
prendre  contre  les  Turcs,  on  adopta  la 
voie  des  négociations.  Tel  fut  le  but  du 
mémorable  congrès  qui  s’ouvrità  Franc- 
fort en  test , et  qui  futi  la  vérité  rompu 
du  côté  de  la  France  en  décembre  1682, 
mais  qui  cependant  ne  s’en  continua  pas 
moins  5 Ralisbonne;  et  amena  en  1684 
la  conclusion  d’une  trêve  de  vingt-an- 
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e-  née*  avec  U France.  Toutefoia,  ce  fut  en 
k vain  que  les  paissances  européennes, 
t par  ces  traités  d’alliance  qu’elles  conclu- 
à rent  entre  elles , et  particulièrement  par 
k la  grande  association  d'Augsbourg  con- 
B due  en  1686  , et  qui  fut  l’oeuvre  du  sta- 
k tbonder  Guillaume  III , ce  fut  en  vain  , 

1 disons-nous , que  ces  puissances  essayè- 
[I  rent  d’opposer  une  digue  k l'ambition  de 

I Louis  XIY;  car  dès  le  mois  de  septem- 
a bre  1688  , les  armées  françaises  eiivahi- 
ih  rent  les  provinces  du  Rhin.  Cet  événe- 
;l  ment  et  l’expulsion  d’Angleterre  de  la 
t maison  des  btiiarts  par  Guillaume  III , 
k en  novembre  1688  , eurent  pour  ré- 

sultat  une  guerre  de  9 ans.  — 7®  Des 
k considérations  relatives  k la  succession 

a d'Espagnedéterminèrent  cependant  Louis 

II  XIV,  tout  vainqueur  qu’il  était , k cs- 

if  sayer  encore  une  fois  de  désunir  les  alliés 

an  moyeu  de  traités  particuliers,  et , cet- 
a te  tactique  ne  lui  ayant  pas  réussi  com- 

ir  plètement,  k invoquer  la  médiation  de 

g la  Suède,  qui  eut  pour  résultat,  en  mai 

à 1707  , rétablissement  d’un  congrès  k 

r Ryswick,  château  situé  près  de  La  Haie. 

U Quand  on  eut  d’abord  terminé  la  grande 

[•  affaire  de  l’étiquette,  relativement  au 

rangqu’occuperait  chaque  puissance  con- 
a*  tractante,  difficulté  qui  fut  heureusement 

g-  tranchée  par  l’emploi  dans  la  conférence 

lé-  d’une  table  ronde,  k laquelle  les  plcnipo- 

lé  tortiaires  prirent  place  péle-mèle,  on  en- 

id  tama  1rs  négociations  d’après  les  princi- 

■■  pes  posés  dans  les  traités  de  paix  de 

a-  Westphalie  et  de  Nimègue.  La  politique 

si:  française  s’y  signala  de  nouveau  par  son 

i,  adresic,  et  réussit  encore  k conclure  des 

gi  traités  particuliers  avec  les  alliés,  k accé- 

ia  lérrr  par-là  la  signature  de  la  paix  géné- 

la  raie,  et  k obliger  l’empire  k souscrire  aux 

fi  stipulations  arrêtées  entre  la  France  d’u- 

k ne  patt.et  l’Espagne,  la  Grande-Urelagne 

k et  les  Pays-Ras  de  l’autre.  La  pair  fut  si- 

k gnée  k Ryswick  par  les  puissances  mari- 

g.  times,  le  20  sept.,  et  par  l’empereur  le 

^ 30  oet.  1097.  — A cette  même  période 

se  rattachent  quelques  congrès  dans  les- 
fi  quels  la  diplomatie  européenne  régla  les 
|1  rapports  politiques  des  puissances  du 

- ^ord,  rçlaUvement  k U Pologne  et  k la 
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Porte-Ottomane.— -S®  Le  plus  célèbre  de 
ces  congrès  fut  celui  tenu  en  mai  1660  k 
Oliva,  couvent  situé  près  de  Dantzig,  oîi 
la  France  négocia  la  paix  entre  la  Suède 
et  la  Pologne,  et  dans  lequel  l’empereur, 
l’électeur  de  Brandebourg,  le  duc  de 
Courlande,  et  quelques  autres  étals  in- 
férieurs furent  représentés  par  des  pléni- 
potentiaires. Ceux  des  Pays-Bas,  du 
Danemarck  et  de  l’Espagne,  n’y  furent 
point  admis.  La  paix  d’OIiva,  signée  le 
8 mai  1660,  affermit  la  prépondérance 
politique  de  la  Suède  dans  le  Nord,  lui 
assura  la  possession  de  la  Livonie,  et 
fonda  la  souveraineté  de  la  Prusse.  L’An- 
gleterre, la  Hollande  et  la  France  ména- 
gèrent en  même  temps  la  paix  de  Copen- 
hague, signée  le  27  mai  1660,  entre  la 
Suède  et  le  Danemarck  ; enfin , l’œuvre 
de  pacification  d’OIiva  fut  achevée  par  la 
paix  conclue  k Kardis,  le  1"  juillet  1661, 
entre  la  Suède  et  la  Russie. — Le  congrès 
de  Nimègue  ayant  réglé  les  rapports  des 
états  du  Nord,  les  alliances  des  puisyM- 
ces  maritimes  avec  ces  états  confonoi- 
rent  l’intérêt  de  ces  derniers  avec  celui 
de  l’Europe.— 9®  Il  yeut  également  quel- 
ques congrès  particuliers  entre  la  Polo- 
gne et  la  Russie,  savoir,  k Radzyn  en 
1670,  k Moscou  en  1678,  k Radzyn  et  k 
Andrussow  en  1684  ; congrès  qui  ame- 
nèrent le  traité  définitif  conclu  k Moscou 
en  1686,  traité  par  lequel  la  puissance 
polonaise,  que  le  traité  d’OIiva  avait  déjà 
ébranlée,  reçut  un  nouvel  échec.  La  dé- 
marcation des  frontières  entre  la  Russie 
et  la  Pologne  resta  jusqu’en  1772  telle 
qu’elle  avait  été  réglée  par  ce  traité.— 

10®  congrès  ctAllona,  tenu  en  1887,  par 
lequel  l’empereur  et  les  électeurs  de  Saxe 
et  de  Brandebourg  intervinrent  com- 
me médiateurs  pour  terminer  les  diffé- 
rends qui  existaient  entre  le  Danemarck 
et  la  maison  de  Holstein-Gottorp,  inter- 
vention, k laquelle  prirent  aussi  part  la 
Grande-Bretagne  et  les  étals-généraux , 
et  qui  eut  pour  résultat  la  paix  d’Altona, 
conclue,  en  1689,  en  vertu  de  laquelle 
le  duc  de  Holstein  recouvra  ses  états  avec 
tous  ses  droits  de  souveraineté. — 1 l*En- 
fin,  on  peut  encore  rapporter  k cette 

H, 
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même  époque  leg  conférences  qui  se  lin-  VerseUlcg  : il  en  résolu  huit  Irtités  de 
rent  à Carlowitz,  en  novembre  1098,  paix  séparés,  que  conclurent  entre  eux,  H 

et  où,  pour  la  première  fois,  un  snlUn  de  1713  à 1716,  U France,  l’Espairne,  ■ 

turc  apprit  è se  plier  aux  formes  de  la  l'Angleterre,  U Hollande,  la  Savoie  et  le  m 

diplomatie  européenne,  car  il  y admit  la  Portugal , en  laissant  de  cdté  l’Autriche 
médiation  de  la  Grande  - Bretagne  et  et  l'empire.  Depuis  cette  époque,  l'An-  k 

de  la  Hollande  ; sou  premier  drogman  çleterrc,  comme  puissance  à la  fois  ma-  k 

et  plénipotentiaire  Maurocordato  donna,  citime  et  commerçante,  acquit  une  incon-  fl 

dans  le  cours  de  ces  négociations,  des  tesUblc  prééminence  parmi  les  grandes  il 

preuves  éclatantes  de  la  finesse  et  de  l'ap-  puissances,  et  ses  intérêts  déterminèrent  il 

titude  diplomatique  de  la  nation  grec-  le  sort  de  cc  qu’on  est  convenu  d’appeler  M 

que,  en  aplanissant,  par  l’emploi  d’une  Vequilibre  europcen.  — S®  Le  congres  lf> 

table  ronde,  toutes  les  difficultés  relatives  de  Bade,  ea  \u\a  1714,  ne  fut  qu’une  * 

h la  préséance,  et  en  déterminant,  de  con-  simple  formalité , pour  transformer  en  In 

cert  avec  l’empereur,  la  Pologne,  Venise  paix  générale  de  l’empire  le  traité  con-  ig 

et  la  Russie,  la  conclusion  des  traités  du  à Rastadt,  au  nom  de  l’empereur  et  a 

particuliers  ou  des  suspensions  d’armes  de  la  France,  et  dont  les  bases  étaient 
signés  à Carlowitz  en  1699.  La  paix  do  celles  des  traités  d’Utrecht. — 3®  Le  con-  ih 

Carlowitz  est  le  point  de  départ  de  la  grès  d’Anvers  ne  fut  également  qu’une 

décadence  de  la  puissance  de  la  Porte,  suite  de  la  paix  d'Utrecht;  la  médiation  l\ 

Venise  dut  toutefois  renoncer  à l’ile  de  de  l’Angleterre  y amena  la  conduuon, 
Candie  et  aux  autres  îles  de  l’Archipel  ; entre  l'empereur  et  les  Etals-Généraux , «g 

elle  conserva  seulement  la  Morée,  les  du  traité  des  barrières,  signé  le  16  no-  ig 

îlf^onienncs,  et  quelques  places  dans  vemb.1716.— ;4°Lecong[réx(feCaoi6r(u,  ^ 

l’^banic.  1722,  fut  relatif  aux  difficultés  s 

Deuxième  période. — Depuis  1713  existantes  entre  l’empereur,  l’Espagne,  ê 
jusqu’en  1814. — 1®  La  guerre  de  la  suc-  la  Savoie  et  Parme,  au  sujet  de  l’exécu-  tj 

cession  d’Espagne  finit  au  congrès  d'U-  lion  de  la  paix  d’Dlrecht,  et  des  clauseq  f|j 

trecht,  où  U France,  l’Angleterre,  les  de  la  quadruple  alliance.  L’Angleterre  et 
États-Généraux , la  Savoie,  l’empereur,  }a  France  y jouèrent  le  rôle  de  médiatri-  , j, 

le  Portugal,  la  Prusse,  le  pape,  Venise,  ces.  Mais  Philippe,  roi  d'Espagne,  irriU  , j 

Gênes,  les  électeurs  de  Mayeuce,  de  Co-  du  renvoi  de  w fille,  déjà  fiancée  à Louis 

logne,  de  Trêves,  de  Saxe,  de  Bavière,  XV  (en  avr.  1726),  rappela  de  Cambrai  q, 

l’électeur  palatin , le  Hanovre  et  la  Lor-  son  plénipotentiaire,  et  fit  u pxix  avec 
raine,  envoyèrent,  en  jany.  1712,  leurs  l’Autriche,  à Vienne,  le  20  avr.  1726,  ^ 

plénipotentiaires.  Déjà,  le  8 oct.  1711,  par  laquelle  il  garantit  la  pragmatique 
la  France  et  la  Grapde-Bretygne  avaient  sanction.  Le  traité  d'alliance  offensive  ^ 

à ütrech,  dansdes  préliminairesjle  paix,  et  défensive,  signé  peu  de  temps  après  kg 

jeté  la  base  d’un  traité , et  tracé  aussi  entre  l’Autriche  et  l’Espagne,  eut  pour  ^ 

les  règles  qui  devaient  régir  le  nouveau  résultat  un  traité  de  coalition  signé  à ^ 

système  politique  européen.  La  diplo-  Herrenhausen  entre  l’Angleterre , la 

matie  française  réussit  encore  une  fois  France,  les  Pays-Bas,  le  Danemarck,  la  6. 

à rompre  les  liens  qui  unissaient  les  puis-  tàuède,  Hcsse-Cassel  et  WolfenbuUel.  g, 

sanccs  intéressées  , en  faisant  décider  D'un  autre  côté,  toutefois,  la  Russie,  la  ^ 

que  chacun  des  alliés  présenterait  $é-  Prusse,  et  quelques  états  d’iVIfcmagne,  ^ 

parément  ses  prétentions.  La  désunion  adhérèrent  au  traité  de  Vienne.  Une 

des  puissances  alliées  s’accrut  encore  guerre  générale  paraissait  dès  lors  iné-  ^ 

quand  elles  s’aperçurent  que  les  négo-  vitablc,  lorsque  l’Autriche,  par  l’aban-  ^ 

dations  étaient  le  plus  souvent  condui-  don  provisoire  de  la  compagnie  d’Us-  ^ 

tes  secrètement  par  l’Angleterre,  qui  tende, et  l’Espagne,  parle  traité  qu’elle  ^ 

traifail  dicectement  avec  le  cabinet  df  conclut  au  ayec  l’Angleterre,  don-  ^ 
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nèmf  tel  tnaitis  à un  arranfenent.*^ 
tx  congrès  de  Soistont,  en  juin  17J8, 
eut  pour  objet  do  rendre  cet  arrangrement 
conirann  k l’Autriche,  la  France,  l’An- 
gleterre et  1 Espagne.  Mais  le  ministre 
de  France,  le  cardinal  de  Flenry,  rdussit 
h détacher  l’Espagne  de  l’alliance  de 
l’Antriche.  A la  suite  de  cette  négocia- 
tion, un  traité  de  pait  et  d’alliance  offen- 
sive et  défensive  auquel  adhéra  la  Hol- 
lande fut  signé  à Séville , en  17!9,  entre 
la  France,  l'Espagne  et  l’Angleterre, 
pour  imposer  la  loi  h l’Autriche.  Par-li, 
le  congrès  de  Soissons  se  trouva  dissous, 
et  l’Autriche,  irritée,  recourut  aux  ar- 
mes. Toutefois,  la  garantie  de  la  prag- 
matique sanction,  que  l’Angleterre  et 
la  Hidlande  avaient  promise,  détermina 
l’empereur  Charles  VI  i reconnaître,  en 
17lt,  les  stipulations  du  traité  de  Sévil- 
le— 6«Le  congrès  dAixla-Chapelte.tn 

avril  1748,auqoel  prirent  part  la  France, 
l’Autriehe,  rAngleterre,  l’Espagne,  là 
Sardaigne,  la  HollaiMe,  Modène  et  (}ê- 
hes,  tenéina  la  gnerft  de  la  succession 
d’Autriche  par  le  traité  conclu  le  I8  ocf. 
de  la  même  année  1748.— 7»  La  gnerrC 
de  sept  ans  entre  l’Angleterre  et  la  Fran- 
ce finit  sans  congrès.  Toutefois,  l’Autri- 
< che , la  Saxe  et  la  Prusse  conclurent  leur 
paix  particulière  le  15  févr.  1768,  dans 
an  congrès  qui  avait,  à cet  effet,  été  réuni 
h Hubersbonrg,  en  déc.  1 76î.— 8»Le  nwi- 
grisde  Teschen,  en  mars  1779,  termina 
la  guerre  survenue  an  sujet  de  la  succes- 
sion de  Bavière,  entre  l’Autriche  et  la 
^usse,  sous  la  médiation  delà  France  et 
de  la  Russie.  Les  électeurs  palatin , de 
Saxe  t et  le  prince  de  Deux-Ponts , en- 
voyèrent anssi  des  plénipotentiaires  è 
ce  congrès,  mais  simplement  ponr  la  for- 
me.—9»  Plus  tard,  la  Russie  et  l’Autri- 
che offrirent  leur  médiation  lorsque  là 
guerre  de  l’indépendance  américaine  eut 
éclaté  entre  l’Angieterte  et  la  France. 
Vienne  devait  être  le  lieu  de  réunion  du 
congrès,  mais  la  F rance  déclina  cette  mé- 
diation. Les  ministres  d’Autriche  et  de 
Russie  ayant  ensuite  manifesté  l’inten- 
tion d'intervenir  comme  médiateurs  au 
coBgiès  ouvert  à Paris,  en  octobre  tT82 


par  les  plénipofenliairës  dè  l^shiÉk,  d’Es- 
pagne, d'Angleterre,  de  Hollande  et  dek 
États-Unis,  les  préliminaires  de  paix  fu-^ 
rent  arrêtés  les  30  nov.  178J  et  20  janv 
1783,  èleur  insu.  Le  traité  définitif  fut 
signé  de  même  k Versailles  et  à Paris,  le 
8 sept.  1783  , et  avec  la  Hollande , le  20 
hial  1784.^  10®  Les  différends  qui  s’é- 
levèrent eitWe  Joseph  If  et  la  république 
de  Hollande,  au  sujet  de  l’ouverture  de 
l'Escaut,  et  d’antres  circonstances  surve- 
nues en  1784,  déterminèrent  la  France  k 
proposer  sa  médiation  : en  conséquence, 
le  8 déc.  de  la  même  année  un  congrès  fut 
ouvert  k Versailles  par  le  ministre  français, 
comte  de  Vergennes,  conjointement  avec 
tes  plénipotentiaires  de  l’empire  et  de  U 
Hollande  : ce  congrès  eut  pour  résultat 
le  traité  de  Fontainebleau , le  8 novemb. 
1785,  en  vertu  duquel  celui  des  barriè- 
res,Ae  1716,  et  celui  devienne,  de  1731, 
furent  rt^ardés  comme  non  avenus,  les 
limites  de  la  Flandre  rétablies  comme 
elles  étaient  en  1684,  et  quelques  parcel- 
les de  territoire  enlevées  k l’empereur, 
sous  la  conditibn  qu'une  somme  de  dix 
millions  de  florins,  lui  serait  payée  k titre 
d’indemnité,moyennant  quoi  l’Escaut  res- 
ta ferraé,etremperénr  renonça  an  surplus 
de  ses  prétentions.  Dans  cette  négocia- 
tion, la  France  eut  la  générosité  de  payer 
4,000,000  1/2  de  florins,  ponr  éviter  que 
te  congrès  ne  fût  dissous. — 11®  Lorsque 
Léopold  H se  disposait  k étouffer  l’insur- 
rection des  Pays-Bits  par  la  force  des  ar- 
mes, il  y ent , par  suite  de  Ik  convention 
de  Reichenbach,  un  congrès  médiateur, 
k La  Haie,  qui  fût  ouvert  par  les  envoyés 
d’Autriche,  de  Prusse,  de  Hollande  et 
d’Angieterre,  et  oh  furent  anssi  admis 
les  plénipotentiaires  des  provinces  bel- 
ges. Ces  puissances  conclorent  alors  la 
convention  de  La  Haie,  dn  10  déc.  de  la 
même  année,  d’kprès  laquelle  toutefois 
l’emperenr  dut  assurer  sut  provinces 
belges  le  maintien  des  anciennes  lois 
constitutionnelles  dont  elles  avaient  joui 
jusqu’à  la  mort  do  l’impératrice  Marie- 
Thérèse.  Plus  tard  s’élevèrent  encore  i 
ce  sujet  de  nonveltes  difficultés  et  de  nou- 
veaux troubles.  IJnlhi  -,  François  II , eu 
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m»rs  1793,  remit  en  vigueur  l’aneieiute 
constitution,  telle  qu'elle  existait  au  temps 
de  Charles  YI,  et  jura  à Bruxelles,  en 
avr.  1794,  la  joyeuse  enlre'e;  mais  cela 
vint  un  peu  tard,  car  bientôt  la  Belgique 
lut  conquise  par  les  Français. — 12°  Dans 
l'histoire  de  la  guerre  de  la  révolution,  on 
doit  remarquer  surtout  le  congrès deRas- 
tadl, bien  qu'il  n’ait  produit  aucun  résul- 
tat.Il  fut  ouvert  le  9 déc.  1797  par  la  dépu- 
tation de  l’empire,  sous  la  présidence  du 
baron  d'Albini,  subdélégué  directorial 
de  l’électeur  de  Mayence , en  présence 
du  plénipotentiaire  impérial,  le  comte 
de  Metternich,  et  dissous  le7  avril  1799, 
en  vertu  d’une  commission  impériale.  La 
vieille  dignité  allemande  se  montra  en 
cette  occasion  scrupuleusement  fidèle  k 
un  vain  et  inutile  cérémonial,  qui  con- 
trastait étrangement  avec  la  brusquerie  et 
le  ton  par  trop  franc  des  plénipotentiaires 
irançais.  Les  négociateurs  allemands  ré- 
digèrent leurs  notes  dans  leur  langue, 
et  les  plénipotentiaires  français  les  leurs 
en  français.  Au  reste,  la  négociation 
elle-même  pourrait  être  comparée  k ifn 
homme  dont  on  aurait  lié  les  bras  et  les 
jambes,  et  dont  on  aurait  fermé  les  yeux , 
car  les  articles  secrets  du  traité  de  Cam- 
po-Formio  et  de  la  convention  secrète 
deRastadt,  du  1°' décembre  1797,  étaient 
inconnus  aux  négociateurs.  De  Ik  la 
défiance  et  le  défaut  d'union  dont  la 
Prusse  etl’ Autriche  donnèrent  l’exemple 
entre  elles.  Les  plénipotentiaires,  mar- 
chant dans  les  ténèbres,  se  heurtaient  k 
chaque  pas  k des  difficultés  et  k des  obsta- 
cles, et  prêtaient  maladroitement  le  flanc. 
Ainsi,  on  vit  les  plénipotentiaires  de 
Bade  se  refuser  k la  cession  de  toute  la 
rive  gauche  du  Rhin,  par  la  seule  raison 
que  les  ministres  Irançais  s’étaient  mis 
en  colère  en  apprenant  qu’on  ne  leur 
en  offrait  qu'une  partie.  La  diplomatie 
française  méprisa  k Rastadt  toutes  les 
formes  ; la  diplomatie  allemande  se  mon- 
tra souvent  mesquine  et  pusillanime.  La 
négociation  ne  fut  k proprement  parler 
qu’une  lutte  aveugle  d’intérêts  cachés 
contre  l’orgueil  républicain.  Le  tout  se 
termina  le  28  avrill799  par  un  attentat 


que  doivent  flétrir  k jamais  toutes  les  i 

opinions,  et  qu’on  aimerait  ne  devoir  i 

attribuer  qu’k  la  violence  d’un  homme 
passionné , et  k la  colère  aveugle  de  l’of- 
ficier subalterne  chargé  de  l’exécuter 
(v.RasTADTj.Les  bases  de  la  cession  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  du  dédommage- 
ment des  princes  lésés  par  cette  cession , 
au  moyen  de  la  sécularisation  des  princi- 
pautés ecclésiastiques,  bases  que  les  plé- 
nipotentiaires de  l’empire  avaient  déjk  ac-  i 
ceptées  k Rastadt , furent  plus  tard , sans  I 
le  consentement  de  l’empire , conver-  i 
ties  par  l’empereur  en  un  article  du  traité  ) 

de  paix  de  Lunéville,  en  1801. — 13°  Le  i 

congrès  Amiens,  où  Joseph  Bonaparte  | 
et  le  marquis  de  Cornwallis  négocié-  i 
rent  un  traité  de  paix  définitif  entre  la 
France  et  l’Angleterre,  depuis  décembre 
1801,  jusqu’au  27  mars  1802,  où  Malte 
fut  le  point  le  plus  difficile  k régler,  et 
auquel  les  plénipotentiaires  d’Espagne 
et  de  Hollande  n’assistèrent  que  pour 
prendre  part  aux^égociations  qui  tou- 
chaient directement  aux  intérêts  de  leur 
puissance  respective , remplit  l’objet 
qu’on  s’était  proposé  en  l’ouvrant,  at- 
tendu que  la  paix  d’Amiens  fut  signée  le  , 
27  mars  1802,  parles  quatre  plénipoten-  ^ 
tiaires.  Le  13  mai  suivant,  la  Porte-Ot- 
tomane y accéda  , mais  le  18  mars  1803,  ^ 

il  fut  rompu  par  la  déclaration  de  guerre  ^ 
faite  par  l’Angleterre.  — 1 4*  Kapoléon  ^ 
était  dans  l’habitude  de  négocier  les  ar-  ^ 

mes  k la-  main , dès  lors  il  n’avait  pas  ^ 

besoin  de  médiateur.. Ce  fut  en  vain  que  ^ 
l’Autriche  offrit  sa  médiation , avant  la  ^ 
paix  de  Tilsitt,  en  1 80C.  llaugwitz  n’avait  ■ 
pas  eu  plus  de  succès  k Vienne,  en  1 SOS,  ^ 
lorsqu’il  offrit  la  médiation  de  la  Prusse  : 
mais  lorsque  Napoléon,  pour  asservir  i, 
l’Espagne,  voulut  assurer  ses  derrières  g, 
en  Allemagne  et  en  Pologne , loisqu'k  cet  ^ 
efiiet  il  chercha  k se  lier  plus  étroitement  ^ 
avec  la  Russie , et  même  k négocier  un 
traité  de  paix  'générale  avec  l’Angleterre,  ^ 
il  rassembla  k Erfurt,  en  octobre  1808,  ^ 

le  premier  congrès  de  monarques  qu’on 
eût  encore  vu  en  Europe.  Napoléon  ^ 

se  rendit  le  27  septembre  k Erfurt , et  ^ 

l’empereur  Alesandre  y arriva  pead'beu-  ^ 
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res  après  lui.  On  vit  aussi  figurer  S ce 
congrès  les  rois  de  Saxe,  de  Kavière, 
de  Wurtemberg,  l’ex-roi  de  Westpha- 
lie , Jérôme , le  grand-duc  Constantin , 
le  prince  Guillaume  de  Prusse , les  ducs 
de  Saie-W’eimar,  de  Saxe-Gotha,  de 
liolstein-Oldenbourg , et  plusieurs  au- 
tres princes , ainsi  que  les  ministres  des 
diverscspuissances  sus-mentionnées, sans 
compter  ceux  de  Prusse , de  üancmarck , 
de  Wurtzbourg,du  priuce  primat  et  de 
Bade.  Le  baron  de  Vincent  y vint  au 
nom  de  l’empereur  d’Autriche , et  por- 
teur d’une  lettre  dans  laquelle  ce  priuce 
manifestait  scs  intentions  amicales  à l’é- 
gard de  la  France.  Les  négociations  rou- 
lèrent sur  la  diminution  des  charges  im- 
posées par  la  France  à la  Prusse,  l’ad- 
mission du  duc  d’Oldenbourg  dans  la 
confédération  du  Khin , et  particulière- 
ment sur  la  paix  avec  l’Angleterre  ; les 
relations  entre  la  France  et  l’Autriche, 
et  les  afiaires  de  la  Turquie.  Sur  les  ou- 
vertures de  paix  faites  en  commun  par  les 
empereurs  de  France  et  de  Russie,  1e  1 2 
octobre,  le  gouvernement  britannique  se 
déclara  disposé  à négocier,  pourvu  que 
la  Suède  et  l’Pispagnc  fussent  représen- 
tées au  congrès  par  des  plénipotentiaires. 
Mais , Napoléon  n’ayant  point  voulu 
concéder  ce  droit  à l’Espagne , les  négo- 
ciations furent  rompues  en  décembre. 
Pendant  ce  temps-là , le  congrès  d’Erfurt 
s’était  aussi  séparé  le  1 4 octobre , après 
que  Napoléon  crut  avoir  assuré  sa  paix 
avec  l’Autriche,  et  conclu  avec  l’empe- 
reur Alexandre  certaines  conventions 
dont  la  teneur  n'est  pas  encore  bien  con- 
nue. (P'.  Schcell,  Traites  de  peux,  vol. 
IX,  p.  104.)  — A celte  seconde  période 
se  rattachent  encore  : lâ‘  les  deux  con- 
grès infructueux  tenus  à Brunswick, 
dans  le  cours  de  la  guerre  du  Nord  : le 
premier  fut  dissous  en  février  1713,  et 
le  second  en  mars  1714.  — 16°  Le  con- 
grès que  le  ministre  de  Holstein,  baron 
de  Scblitz , dit  Geertz,  tint  dans  l’ile 
d'Aland,  au  nom  de  Charles  XII , avec 
les  plénipotentiaires  du  tsar,  en  1718; 
mais  les  conditions  équitables  et  satisfai- 
santes qui  y avaient  été  stipulées  pour  la 


Suède  furent  neutralisées  par  la  mort 
de  Charles  XII , et  par  l’esprit  de  parti 
de  la  noblesse  suédoise,  dontGoertz  fut 
la  victime.  Le  gouvernement  suédois 
rompit  les  négociations  commencées  avec 
la  Russie  dans  l’ile  d’Aland , et  conclut 
au  congrès  de  Stockholm , sous  la  média- 
tion de  la  France,  des  stipulations  parti- 
culières de  paix  avec  le  Hanôvre,  le  20 
novembre  1719,  puis,  en  1720,  ax-ec  la 
Prusse,  le  Danemarck  et  la  Pologne.  A 
la  bn , la  Suède  dut  accepter,  toujours 
sous  la  médiation  de  la  France,  la  pait 
de  la  part  de  la  Russie , d’après  les  con- 
ditions fixées  par  le  tsar,  conditions  qui 
affermirent  la  prépondérance  de  la  Russie 
dans  le  Nord.  Le  traité  fut  signé  le  10 
septembre  1721,  au  congrès  qui  avait  été 
rassemblé  à Nystadt , en  mai  de  la  même 
année.  11  s’ensuivit  un  traité  de  paix  dé- 
finitif avec  la  .Saxe  et  la  Pologne,  au 
moyen  des  simples  déclarations  de  1729 
à 1732.  — 17°  La  guerre  qui  avait  éclaté 
entre  la  Russie  et  la  Suède  en  1741  fut 
terminée  par  un  congrès  tenu  à 
les  plénipotentiaires  suédois  et  russes, 
après  que  la  Suède  eut  élu  pour  héritier 
du  trône  l’évèque  de  Lubeck,  Adolphe- 
Frédéric  , duc  de  Ilolitcin-Gottorp , au 
lieu  du  prince  royal  de  Danemarck.  Un 
traité  de  paix  définitif  fut  signé  le  17 
août  1743  à Abo,  et  eut  pour  résultat  le 
traité  de  Pétersbourg  entre  la  Russie  et 
la  Suède , en  174&.— Si  la  Russie,  notam- 
ment sous  le  gouvernement  de  Catherine 
II,  dans  ses  traités  avec  la  Suède,  la 
Pologne  et  la  Porte,  avait  constamment 
repoussé  toute  médiation  des  puissances 
étrangères,  elle  fut  obligée  d’en  accepter 
une  dans  les  guerres  de  l’Autriche  avec  la 
Porte. — 18“  Le  congrès  de  Passarowit^ 
termina  la  guerre  qui  avait  éclaté  en 
1714  et  1716,  entre  la  Porte-Ottomane 
d'une  part,  Venise  et  l'Autriche  de  l’au- 
tre, par  la  médiation  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  la  Hollande;  la  paix  fut 
signée  h Fassarowitz  le  21  juillet  1718. 
D’après  cette  paix,  la  Porte  g.arda  la 
Moréc,  comme  province  conquise,  sans 
qu’il  en  eût  été  fait  mention  dans  le 
traité.  — 19*  Lors  de  la  guerre  de  la 
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Rauie  aveela  Porte,  en  1TS6,  la  Parte 
réclama  l’intervention  de  l’Âutriche,  de 
la  Hollande  et  de  l’Angleterre.  Mais  la 
Rmam  déclina  l'intervention  des  puis- 
aanocsi  mariliaiet,  de  maniée  que  le 
oongrèa  assemblé  à Niemiroff,  en  Po- 
logne , en  juin  17ST,  ne  se  composa  que 
des  plénipotentiaires  de  la  Porte , de  la 
Rassie  et  de  l’Autriche.  Toutefois  ) l’Au- 
triche ayant  déclaré  la  guerre  à la  Porte, 
1^  France  prit  le  râle  de  médiatrice.  Les 
laégociaM^  furent  à la  vérité  rompues 


néanmoins  né  tarda  pas  â se  dissoudre  ; 
un  second  congrès,  qui  fut  réuni  t Bueba- 
rest,'fen  octobre  1773,  et  oh  L’on  n'admit 
pas  non  plus  les  négociateurs  prussien 
et  autrichien,  se  sépara  sans  amener  de 
résultat,  probablement  à raison  de  l’in- 
fluence française  sur  le  divan.  Cette  mp-^ 
turc  du  congrès  de  Bucharest  eut  lieu  en 
mars  1773.  Kohn,  le  grand-visir,  dont 
la  retraite  sur  Andrinople  était  coOpée, 
se  vit  forcé  de  souscrire  aux  conditions 
imposées  par  le  général  rusSCt  comte  de 


às  le  mois  d’octobre;  cependant  elles  fii^  Roumianlsof,  et  de  signer  la  paix  dans  la 


rent  renouées  par  l’intermédiaire  de 
l’ambassadeur  de  France,  M.  de  Ville- 
neuve,  qui,  h cet  effet,  avait  reçu  des 
instrucliona  secrètes,  tant  de  l’empereur 
Charles  VI  que  de  la  relue  Anne,  in- 
stmetiods  dont  n’avaifent  point  connais- 
sance le  comtedeSinzendorf , et  le  comte 
OahrmauD,  leurs  ministres,  qui,  de 
leur  côté,  négociaient  une  paix  particu- 
e avto.'  la  Porte.  Ces  nouvelles  négo- 
ons  sc'^nrsuivirent  tant  à Constan- 
ple  que  dans  le  camp  du  grand-vi- 
sir.  Enfin , le  fénéral  auMcfaien  ; comte 
de  Neipcfg,|conclut  une  convefation  pré- 
liminaire , le  i"  septembre  1739,  dont  la 
France,  h titre  de  médiatrice,  se  porta 
garant.  D’après  eètte  convention,  Bel- 
grade, qnoiqee  datia  ub  excellent  état 
de  défense,  fut  cédée  aux  Turcs.  Ville- 
neuve  lit  ensuite  signer  le  traité  de  paix 
définitif  de  Belgrade , si  avantageux  h la 
Porte,  tant  avec  la  Russie  qn’avee  l’Au- 
triche |tl  signa  lui-même  le  1 8 Septétitfhs 
i|«slMàepléiiifmienti*lr<  fteséé, 
sans  que  le  n#eeitltenr  officiel  russe,  le 
feld-maréchal  Mnnnicb,  en  eût  la  moindre 
eonnaisssiue.  30<>  Pendant  la  guerre 
de  krMn&é  dmtre  la  Porte,  qui  dUra 
depuis  1708  jusqu’en  1774,  un  congrès 
composé  de  plénipotentiaires  russes  et 
turcs,  fut  assemblé  en  août  1773,  h Fock- 
sefaany,  «n  Moldavie.  Un  tnintstre  d’Au- 
triche et  un  de  Prosse  s’y  rendirent 
comme  médiateurs,  mais  Catherine  ne 
voulut  pas  les  reconnaître  eu  cette  qua- 
lité , de  manière  que  les  négociations  se 
poursuivirent  secrètement  entre  les  plé- 
nipotentiaires rnsKS  et  turcs.  Ce  congrès 


lente  de  ce  général , h Rnstchuh-Kai- 
nardgi , le  3)  juillet  1774.  — 31°  Lors  de 
la  guerre  des  Austro-Russes  contre  la 
Perte,  en  1787,  Catherine  repoussa  en- 
core tonte  niédiation,  mais  l’Autriche 
dut  l’accepter;  et  en  j^  1790,  un  con- 
grès se  rassembla  h Rèlebenbach , eh  le 
eotote  Hersberg  négocia  avec  l’Antriebé, 
an  tlOm  de  la  Prusse.  La  Pologne,  la 
Grande-Bretagne;  et  les  États-Généraux 
prirent  part  k ce  congrès.  Pour  éviter 
une  guerre  avec  la  Prusse,  l'Autriche  se 
détermina  I aédspter  l’wfSmaAn»  dn  ca- 
binet pttttrien.  Alora  tilt  arrêtee  le  37 
juillet  la  emventian  dé  Rehffienbarii , 
par  suite  de  laquelle  l'Autriche  conclut 
la  paix  avec  la  Porte , le  4 août  1791 , h 
Stistovre,  oh  s’étah  rassémblé  dès  lë  moia 
de  janvier  un  congrès  ooihposé  des  plé- 
ilipotentisir»  d’Autritbe  et  de  Turquie, 
et  auquel  assistèrent  les  ministres  des 
pnlssancet  médiatrices;  la  Grande-Bre- 
U|ne,  la  Prusse  et  la  Hollande.  Les  puis- 
sanoet  médiatrices  négoeièrent  ensuite , 
enseoBe^  h St.-Pé(«rSbourg  la  paix  de  In 
Rnmie  avec  la  Porte  : néanmoins  les  ar- 
ticles prétiminalrM  furent  arrêtés  imna^ 
diatement  etltre  le  grand -visir  et  le 
prince  Reptiiu,  le  il  aoftt.i79f,  k Gal- 
laCs , d'oh  résulta  la  paix  lie  Yassy,  dtt 
9 janrièt  1783.  — 32°  Dans  U guerre  de 
la  Runie  contre  la  Porte,  qui  dura  de- 
puis 1808  Jusqu’en  i SIS,  et  après  le  re- 
tour d’Alexandre  d’Bifort,  il  y ent  en 
août  1809  un  i»i^èsk  Yassy,  composé 
de  ministres  rutil^  ot  turcs;  mais  les 
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la  Porte  dut  se  résoudre  h demander  la 
paix  ; et  en  décembre  1 811 , on  rassembla 
1 un  conirrès  k Biichnrest,  oîi,  par  l’inter- 

i venlion  de  la  Grande-Bretatrne  et  de  la 
! Suède,  malgré  l’empereur  des  Français, 

^ allié  de  rAufrichc  et  de  la  Prusse,  i’in- 

h tégrité  des  possessions  de  la  Porte  fut 
I stipulée  en  mars  1812,  et  la  paix  promp- 

i tement  conclue  le  28  mai  suivant , 

, an  moment  où  Napoléon  formait  le  des- 
t sein  d'envahir  le  territoire  russe , è la 
k tète  de  la  grande  armée. 

^ Troisième  période.  — Depuis  1814 

jusqu’à  nos  jours.  — Lors  de  la  lutte 
^ gigantesque  de  l'Europe  unie  contre  Na- 
^ poléd^ , après  que  le  congrès  de  Prague, 
tenu  en  1 8 1 3,  et  celui  de  Châtillon  {v.ce 
f mol),  tenu  en  février  et  mars  1814,  eu- 
^ rent  échoué,  la  paix  de  Paris,  du  30  mai 
If  1814,  ayant  fondé  un  nouvel  ordre  de 
^ choses  en  Europe,  il  fut  décidé  par  ce 
, traité  de  paix  qu'un  congrès  général 
g s’assemblerait  à Vienne,  pour  mettre  la 

g dernière  main  aux  dispositions  du  même 

^ traité.  — 1®  Congrès  de  Vienne  ( v. 
^ Visa.vi).  — Congrès  de  Paris.  Les  prin- 

cipes  et  les  résolutions  du  congrès  de 
^ Vienne  reçurent  leur  développement  et 
,t  leur  consolidation  dans  les  conférences 

I qui  se  tinrent  à Paris  entre  les  ministres 
d'Autriche,  de  la  Grande-Bretagne,  de 

^ Prusse  et  de  Russie,  et  le  ministre  de 

f France,  duc  de  Richelieu,  conférences 

^ qui  amenèrent  la  conclusion  du  traité  de 

hris,  du  20  novembre  1818,  après  que 
les  relations  territoriales  de  plusieurs 
J princes  d’Allemagneeurentété  préalable- 

g ment  Axées  par  le  protocole  du  3 novem- 

^ bre,  qni  avait  trait  à l'évacuation  de  la 

^ France  par  les  années  alliées,  au  système 

g de  défense  de  la  confédération  germani- 

j,  que,  aux  ratifteations  de  l’acte  du  congrès 

II  de  Vienne,  et  an  mode  à suivre  pour 

^ l’accession  de  quelques  paissances  se- 

^ condaires  à cet  acte.  Outre  ce  traité 

principal , les  quatre  puissances  alliées 
I adoptèrent  encore  plusieurs  autres  réso- 

^ Intions  an  congrès  de  Paris,  savoir  la 

I convention  du  2 août  1815  relative  à 

I la  garde  de  Napoléon  , le  traité  déhnitif 

du  5 novembre  suivant,  qui  mettait  sous 


la  protection  exclusive  de  la  Grande- 
Bretagne  les  Iles  Ioniennes  ; l’acte  de 
neutralité  de  la  Suisse,  du  20  novembré 
1815,  qui  fut  également  signé  par  la 
France.  Le  traité  d’alliance  des  quatre 
hautes  \ftiissances  , du  même  jour,  par 
lequel  elles  s’unissaient  pour  le  main- 
tien du  nouvel  ordre  de  choses  politi- 
que, et  en  vertu  duquel  la  France  flil 
militairement  occupée  pendant  plusieurs 
années.  Après  la  fermeture  du  congrès 
de  Paris , il  y eut  encore  douxe  traités 
particuliers  passésentre diverses  puissan- 
ces, tant  grandes  que  petites,  en  1816, 
1817  et  1818.  Ces  traités  eurent  en  partie 
pour  objet  des  fixations  de  limites  terri- 
toriales, et  en  partie  la  répartition  des 
contributions  imposées  à la  France,  la 
réversion  de  Parme  à l'infante  d’Espagne, 
duchesse  de  Lucques,  et  l’abolition  de  la 
traite. — 3®  ïbur  compl éterl’œuvre des  mo- 
narques alliés,  il  nemanqiiaitplusqu’une 
sincère  et  complète  réconciliation  avec  la 
France,  au  moyen  de  la  réduction  de  l’ar- 
mée d’occupation  prussienne,  anglaise, 
autrichienne,  russe  et  allemande,  au  chif- 
fre de  1 50,000  hommes.  Quand  la  France 
se  fut  libérée  des  sommes  qu’on  avait  exi- 
gées d’âne  , la  négociation  relative  à cet 
objet,  et  suivie  sous  la  médiation  spécia- 
le de  Wellingrton,  se  termina  beurense- 
ment  au  congrès  tenu  par  les  quatre  gran- 
des puissances  alliées,  en  octobre  et  no- 
vembre 1 8 1 8, au  congrès  d' Aix-.ta-Cha- 
pelle.  Il  y fut  en  outre  décidé  que  la 
France  serait  admise  dans  la  confédéra- 
tion des  hantes  puissances.Les  cinq  gran- 
des puissances  publièrent  alors  à Aix-la- 
Chapelle  leur  fameuse  déclaration  du  15 
novembre  1820,  qni  avait  la  prétention 
de  poser,  d'après  l’esprit  qui  avaitprési- 
dé  à laiormation  de  la  sainte  Alliance, 
les  principes  et  les  bases  de  tonte  politi-  * 
que  future,  dont  une  paix  durable  de- 
vait être  l’unique  but.  C’est  à Aix-la- 
Chapelle  que  pour  la  première  fois  les 
souverains  laissèrent  percer  leur  défiance 
à l’égard  des  écoles  d’Allemagne»  et  sur- 
tout de  l’esprit  publie  dans  ce  pays.  Il  est 
malheureux  que  quelques  délits  commit 
par  la  voie  de  la  presse,  que  les  écarts  de 
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jeunes  eMhouaiastes,  quise  perdaient  <4ns 
les  nuages  de  la  métaphysique  politique, 
et  surtout  que  les  attentats  commis  par 
deux  fanatiques,  appartenant  à cette  jeu- 
nesse, aient  encore  ajouté  à cette  défun- 
ce  des  gouTemements  , qui  finirent  par 
a4opter  des  mesures  de  police  généra- 
à l'Allemagne  et  préjudiciables  à la 
HÜerté.  — 4°  Ces  mesures  lurent  prises 
au  congrès  de  Carlsbad  où  se  rassem- 
blèrent en  août  18 19  les  ministres  d’Au- 
triche , de  Prusse  (comte  de  BernstorfT), 
de  Bavière,  de  Hanovre,  de  Saxe,  de  Wur- 
temberg , de  Bade,  de  Saxe-Weimar , de 
Mecklenbourg  et  Nassau  , sous  la  prési- 
dence du  prince  de  Metlernicb,  et  où  M. 
deGentz  tenailla  plume , pour  délibérer 
d'une  part  sur  le  complément  des  résolu- 
tions du  congrès  de  Vienne  fxmcemant 
l’organisation  intérieure  de  l’Allemagne, 
et  de  l’autre  sur  les  dangers  de  sa  situa- 
tion morale  et  politique.  Les  décisions 
du  congrès  de  Carlsbad  furent  notifiées 
officiellement  è la  diète  de  Francfort,  le 
20  septembre  de  la  même  année.  Les 
étatsd' Allemagne  furent  alorsinvités,d'a- 
près  l’esprit  du  principe  monarchique,  à 
admettre  une  explication  plus  ou  moins 
restrictive  du  treizième  article  de  l’acte 
fédéral, concernant  l’introduction  de  con 
stitutions. — 6°  Bientôt  après,  c.-à-d.  Iqt 
25  novembre  1819,  imcongrès  complété 
des  ministres  des  diverses  puissancM  de 
l’Allemagne  se  rassembla  à Vienne,  sous 
la  présidence  du  prince  deMcttemièb,  et 
signale  15.  nui  suivant  l’acte  final  et  con- 
stitutif. éU  la  pqi^fédëration  germanique 
(u/  ALLSMAOMsjv—  Ces  deux  congrès  de 
ministres,  en  tint  qu’ils  eurent  pour  but 
de  réprimer  la  lendance  de  plus  en  plus 
envaUssante  des  idées  démocratiques, 
n’exercè^nt  qu'une  influence  très  se- 
. condaire  sur  le  système  général  des  états 
de  l’Europe.  Les  congrès  des  monarques 
qui  se  réunirent  depuis  à Troppau,  Lay- 
bacli  et  Vérone,  eurent  au  contraire  pour 
but  de  traijer  des  intérêts  les  plus  im- 
portants de  l’Europe.  — 6°  Le  congrès 
deTroppau,q\û  fut  réuni  depuis  octobre 
jusqu’en  décembre  1820,  à l’occasion  des 
affaires  de  Naples,  fut  ensuite  transféré 


à Laybacb.  Ces  deux  congrès  se  réuni- 
rent il  l’occasion  des  changements  vio- 
lemment opérés  par  les  armées  perma- 
nentes révoltées  en  Espagne,  en  Portugal 
et  à Naples. — 7 ° Le  droit  d’intervenir  dans 
les  affaires  intérieures  des  états  voisins, 
déjàdélerminéau  congrèsde  Troppau,  fut 
posé  en  principe  au  congrès  de  Laybach, 
en  1821,  comme  droit  des  gens,  positif, 
et  diplomatique,  des  puissances  continen- 
tales. Les  résolutions  de  Laybach,  où  les 
puissances  alliées  avaient  promulgué  une 
déclaration  relativement  à Naples,  eu- 
rent pour  conséquence,  toutes  voies  de 
conciliation  épuisées , l’occupation  de 
Naples,  de  la  Sicile  et  du  Piémont  par 
les  armées  autrichiennes,  l’anéantisse- 
ment de  la  constitution  des  cortès  procla- 
mée dans  ces  royaumes,  et  le  rétablisse- 
ment de  l’ancien  ordre  de  choses.  Si 
l’Autriche  n’avait  pas  réussi  dans  cette 
entreprise,  une  armée  russe  de  80,000 
hommes,  qui  déjà  était  en  pleine  mar- 
che sur  la  Hongrie,  serait  entrée  en  Ita- 
lie. Quand  la  tranquillité  eut  été  rétablie 
è Naples  et  dans  le  Piémont,  les  deux 
empereurs  firent  la  dôtare  du  congrès 
de  Laybach  par  une  déclaration  signée 
des  ministres  d’Autriche,  de  Prusse  et 
de  Russie,  portant  que  l’équité  et  le  dés- 
intéressement qui  avaient  dicté  la  dé- 
termination des  monarques  seraient  en 
tout  temps  la  règle  de  leur  politique.— 
8°  Cependant,  l’insurrection  des  Hellè- 
nes avait  éclaté.  Les  mésintelligences 
qui  existaient  alors  entre  la  PoKe  et  la 
Russie  n’avgient  pu  être  encore  amou- 
pies  par  la  médiation  des  ministres  d’Au- 
triche et  d’Angleterre  à Constantinople. 
La  situation  de  l'Espagne  et  du  Portugal 
était  encore  de  nature  à faire  craindre 
pour  la  sûreté  des  gouvernements  mo- 
narchiques , et  en.  particulier  pour  la 
tranquillité  de  la  France.  Enfin,  les  af- 
faires de  l’Italie  semblaient  exiger  qu’on 
procédAt  à la  réorganisation  de  l’ordre 
politique  de  la  Péninsule.  Tontes  ces  cir- 
constances déterminèrent  les  deux  empe- 
reurs, qui  déjà  à Laybach  avaient  pris 
la  résolution  de  tenir  un  congrès  à Flo- 
rence, en  sept.  1833,  à en  assembler  un 
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Ib  V trône,  qui  dura  depuis  le  mots  d’oct. 
jusqu’en  déc.  de  la  infime  annëe  : il  eut 
pour  résultat  la  guerre  entreprise  par  la 
France  contre  l’Espagne  en  1823.  Le 
plut  remarquable  incident  qu’offrit  le 
congrès  de  Vérone,  c'est  que  le  minis- 
tère britannique,  depuis  que  Canning  en 
fit  partie,  s’écarta  manifestement  de  la 
politique  des  puissances  continentales, 
et  dissuada,  par  l’entremise  du  duc  de 
Wellington, toute  entreprise  violente  con- 
tre l’Espagne,  tant  que  le  roi  Ferdinand 
ne  serait  exposé  a aucun  danger,  et  que 
l’Espagne  ne  chercherait  plus  à propager 
sa  constitution.  A l’égard  des  questions 
turco-russe  et  turco-grecque,  la  politi- 
que de  l’Angleterre  eut  aussi  pour  objet 
d’éviter  une  prise  d’armes.  Nous  devons 
terminer  ici  eette  revue  rapide  de  l’his- 
toire de  la  diplomatie  européenne;  ses 
actes  plus  récents  touchent  à de  trop  gra- 
ves intérêts,  i de  trop  palpitantes  ques- 
tions, et  réveillent  de  trop  pénibles  sou- 
venirs pour  que  nous  ne  laissions  pas  à 
d’autres  le  soin  de  les  énumérer. — Que 
si  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  les  40 
congrès  qui  se  sont  tenus  en  Europe  de- 
puis la  paix  de  Westphalie,  on  ne  sera 
pas  seulement  peu  surpris,  en  lisant  le  ta- 
bleau rapide  que  noua  venons  de  tracer, 
des  immenses  progrès  qu’a  faits  la  science 
diplomatique,  puisque  nous  avons;  vu 
tout  récemment  dans  une  négociation  un 
internonce  autrichien  se  servir  dans  ses 
relations  officielles  avec  le  graud-visir 
de  la  langue  turque,  et  le  grand-visir  ré- 
pondre è cette  politesse  en  fort  bon  alle- 
mand; tandis  qu’en  1738,  le  cabinet  au- 
trichien ne  connaissait  pas  même  le  nom 
du  sultan  alors  régnant,  car  il  croyait  le 
trêne  encore  occupé  par  le  sultan  Ach- 
met,  qui  y avait  été  élevé  en  1730. 
On  remarquera  encore  avec  satisfaction  à 
quel  point  le  caractère  de  la  politique  eu- 
ropéenne s'est  ennobli;  comment  les  ché- 
tifs intérêts  d’une  politique  particulière 
à|  chaque  état  ont  fait  place  aux  intérêts 
plus  importants  d’un  système  général  de 
politique  et  de  paix  ; comment  les  monar- 
ques, par  leurs  entrevues  mutuelles,  ont 
abrégé  et  sinipü&é  la  marche  des  négocia- 


tions ;et  qu’il  est  maintenant  reconnu  que 
les  hommes  d’état  doivent  avoir  cons- 
tamment sous  les  yeux , comme  véritable 
base  de  toute  politique,  ce  principe  qu’on 
ne  peut  proclamer  trop  haut  ; la  sûreté  des 
trânes  dépend  du  bonheur  des  peuples, 
de  même  que  le  bien-être  des  peuples 
tient  à leur  respect  pour  les  droits  des 
souverains.  C.  L. 

CONGRÈS  JUDICIAIRE,  mode  par- 
ticulier de  preuve,  admis  par  justice, 
dont  on  ignore  la  véritable  origine , et 
qui  a été  pendant  long-temps  de  grand 
usage  en  France.  Dans  l’ancien  droit,  on 
attachait  peu  de  prix  à l’appréciation  des 
preuves  morales,  et  l’on  s’efforçait  de 
tout  réduire  à des  preuves  matérielles, 
qui  se  faisaient  par  témoins  : on  faisait 
consister  toute  la  recherche  de  la  vérité 
dans  la  constatation  du  fait,  et  trop  sou- 
vent on  était  peu  scrupuleux  sur  la  na- 
ture des  témoignages  qui  devaient  l’é- 
tablir : pourvu  qu'il  y eût  témoignage , 
quel  qu’il  fût,  même  alors  qu’il  se  trou- 
vait contraire  h toute  raison,  la  justice 
se  montrait  satisfaite,  car,  se  fondant  sur 
ce  témoignage,  elle  pouvait  rendre  arrêt, 
et  quant  à elle,  c'étaitlà  tout  ce  qu’elle  de- 
mandait. De  là  tous  ces  procès  eu  visi- 
tation de  personnes,  qui  étaient  si  fré- 
quents autrefois  ; le  juge,  quelle  que  fût 
la  nature  de  la  demande,  ordonnait  un 
rapport  d’experts  ; il  n’y  avait  plus  ensui- 
te qu’à  prononcer  l'homologation.  — Ce 
mode  de  procédure  s’appliqua  aux  de- 
mandes en  nullité  de  mariages  ou  en 
divorce  formées  par  la  femme  contre  son 
mari  pour  cause  d’impuissance , action 
qui  était  autorisée  par  la  loi  ; de  là  le 
congrès,  dans  lequel  la  preuve  justifica- 
tive de  la  demande  devait  être  faite  de- 
vant des  experts  chargés  de  déposer  leur 
rapport  au  greffe.  C’était  une  action 
odieuse  dont  il  a été  fait  abus,  et  qui  a 
été  pendant  long-temps  encouragée  par 
la  seule  raison  qu'elle  offrait  un  moyen 
légal  de  rompre  un  mariage  qu’il  n’était 
plus  possible,  dans  l’intérêt  des  époux, 
de  laisser  subsister,  et  que  la  loi  cepen- 
dant déclarait  indissoluble.  Les  juges  qui 
ont  introduit  ou  accueilli  le  congrès,  et 
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qui,  pour  «inii  dire,  l’onl  couvert  de  ton- 
ie leur  protrction,  ne  voyaient  dans  une 
pareille  mesure  qu'un  moyen  d'introdui- 
re le  divorce  dans  la  lëfristation  ; cepen- 
dant, il  tant  bien  reconnaître  qu’ils  s'é- 
taient laissé  éfarer  par  une  préoccupa- 
tion bien  étrange.  — Tous  les  historiens 
et  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cét 
usage  bizarre  s’accordent  assez  générale- 
ment pour  lui  donner  une  origine  qui 
ne  remonterait  pas  au-delà  du  commen- 
cement du  XVI*  siècle  ; ils  attribuent  la 
première  sentence  ordonnant  un  con- 
grès à l'effronterie  d’un  jeune  homme 
qui , étant  accusé  d’impuissance,  aurait 
demandé  à faire  ses  preuves  devant  té- 
moins, ce  qui  lui  aurait  été  accordé,  d’où 
l’usage  en  serait  passé  en  jurisprudence  ; 
mais  il  est  plus  probable  que  la  coutume 
des  congrèsjudiciaires  remonte  beaucoup 
plus  loin,  aux  temps  les  plus  reculés  du 
mojren  âge,  alorsque  les  mœurs  publiques 
n’étaient  pas  soumises  à des  règles  bien 
arrêtées,  ainsi  que  le  prouvent  certains 
droits  seigneuriaux  bien  connus  : il  nous 
semble  même  que  l’article  1 7 du  capitu- 
laire de  Pépin  de  l’année  762  contient 
une  allusion  directe  à cet  usage;  car  il 
rappelle  que  l'impuissance  du  mari  doit 
être  considérée  comme  une  cause  de  di- 
vorce, et  que  l’épreuve  de  cette  impuis- 
sance se  doit  faire  au  pied  de  la  croix.  11 
porte  que  les  époux  se  rendront  an  pied 
de  la  croix,  et  que  le  fait  sera  vérifié i 
ejceant  adcrucem,  et  si  vetvmfuerit,  se- 
parenturl  Si  les  termes  de  cet  article  ne  se 
rapportent  pas  expressément  aux  con- 
grès, il  faut  bien  convenir  que  l’usage 
qu’il  mentionne  a pu  donner  bientét  oc- 
casion de  les  autoriser.  — Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  constant  que  dans  le  cours  du 
XVI*  et  du  XTii*  siècle  , tous  les  tribunaux 
en  F rance  av.iient  pour  j urisprndence  cer- 
taine qncle  mariage  pouvait  être  annulé 
sur  la  demande  de  la  femme  qui  réclamait 
le  congrès,  et  cetnsage  judiciaire  était  tel- 
lement invétéré  que  pendant  deux  siè- 
cles il  a résisté  à toutes  les  attaques  des 
hommes  du  plus  grand  mérite,  qui  s’é- 
taient efforcés,  dans  des  discussions  sé- 
rieuses, de  mettre  à nu  l’impudicité  et 


l’inutilité  d’ttne  semblable  épreuve.  Et 
s’ilétaitbesoin  d’une  nouvelle  preuve  dè 
la  puissance  qu’a  touj  ours  eue  en  France  le 
ridicule,  nous  la  trouverions  encore  ici,car 
cet  usageétrabge,  que n’avaientpu détrui- 
relesdissertations  les  mieux  raisonnées,est 
tumbédévantquatreversd’unesa  tire;  mais 
aussi  l’auteur  satirique  était  Boileau,  qui 
dans  le  parallèle  qu’U  fait  de  l’homme 
et  des  animaux,  s’avisa  de  dire  : 

Jimai»  U bicb*  eo  rut  n’i  poor  fait  d'imp«îMuie« 

Traîné,  du  fuad  dr»  bois,  un  rerf  • t'audlruffe  ( 

El  jamaia  {agr,  entre  eui  ordonnant  le  c*ngrhit 

l>e  ce  bQrieasjQe  mot  n*à  mÎî  eee  •rrtte. 

/ Sat.  Tiu). 

Désormais,  le  coup  irréparable  étàit  por- 
té, et  par  un  arrêt  de  réglement, du  1 8 fé^ 
vrier  1677,  le  partement  de  Paris  fit  dé- 
fense fornelie,  tant  anx  juges  civils 
qu’aux  juges  eedésiastiquet , d’ordonner 
à l’avenir  la  preuve  du  eoiigrès  dans 
les  causes  de  mariage.  TiuieV,  a. 

CONGRÈS  RCIENTiriQUes.  Ce 
sont  des  réunions  libres,  à une  époque  et 
dansun  lieufiréà  l'avance, desavants  d’nb 
même  pays , on  de  nations  diverses , pour 
conférer  snr  l’état  et  les  progrès  deS 
sciences,  et  se  communiquer  leurs  trS'*- 
vaux.  — C’est  la  Suisse  qui  a donné  lé 
premier  exemple  des  réunions  de  ce  gen- 
re. L’Allemagne , cette  terre  classique  de 
tontes  les  études , n’a  pas  tardé  à le  sui- 
vre , et  des  congrès  scientifiques  ont  eu 
Heu  successivement  dans  plusieurs  vil- 
les allemandet , célRires  par  la  cultnré 
des  sciences.  Enfin  la  France  a voulu 
aussi  avoir  ses  congrès  intellectuels.  — 
De  tout  temps,  et  surtout  depuis  la  re- 
naissance des  lettres , les  hommes  con- 
nus dans  le  monde  savant  par  leurs  tra- 
vaux ont  éprouvé  le  besoin  d’établie 
entre  eux  des  communications  plus  eu 
moins  fréquentes.  La  presse  et  les  cor- 
respondances épistolaires  étaient  jusqu'à 
nos  jours  les  instruments  de  leurs  doctes 
confidences.  Pendant  le  xvii*  siècle  sur- 
tout , ces  relations  entre  les  philosophes, 
les  érudits  et  les  savants.enrent  une  gran- 
de activité, témoins  les  collections  des  let- 
tres de  Dèsesirtes , de  Bayle , dè  Leibnitz, 
etc-i  etc.  ; de  ceUet  de  kunillttstresonr- 
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K<pofidâBU , et  tes  recueili  përiodiques 
cil  s enregiitraient  les  diacussioni  qu’ex- 
citaient leurs  doctrines , leurs  écrits  et 
leurs  découvertes  ; les  Acta  eruditorum 
de  Leipzig  , les  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  LeUres , de  Bayle  et  de  Bas- 
nage  ^ les  Bibliothèques  critique  el 
universelle  de  Le  Clerc,  le  Journal 
det  savants , etc.  Ces  correspondances 
s étaient  continuées  pendant  le  xv  iii*  siè- 
cle , mais  surtout  entre  les  philosophes 
et  les  littérateurs  , comme  l’atteste  celle 
du  plus  étonnant  génie  du  siècle , cette 
collection  si  curieuse  et  si  piquante  des 
lettres  de  Voltaire.— L’idée  de  réunions 
périodiques  pour  des  conférences  et  des 
èommunications  verbales  est -elle  un 
progrès?  ces  réunions  peuvent-elles 
exercer  une  puissante  et  heureuse  in- 
fluence sur  le  perfectionnement  des 
sciences  ? nous  nous  permettrons  d’en 
douter!  il  est  à craindre  que  l’ap- 
parat des  lectures  publiques , que  l’a- 
mour-propre, si  habile  à tout  gâter,  que 
la  nécessité  des  complaisances  récipro- 
ques, ne  rendent  bientôt  à peu  près  inu- 
tiles des  déplacements  toujours  trop 
longs  et  trop  coûteux,  et  qu’un  vain  ap- 
pareil ne  demeure  enan  le  résultat  le 
plus  réel  de  ces  grandes  assemblées. 
— Pour  en  donner  une  idée , nous  nous 
bornerons  à citer  celle  qui  eut  lieu  à 
^rlin , en  1 828.  C’était  U septième  ses- 
sion du  Congrès  des  phÿsiciens  et  des 
HoturalisteSt  La  réunion  s'ouvrit  le  iB 
septembre  par  un  discours  de  l’illustre 
A.  De  Humboldt,  qui  la  présidait.  Elle 
dura  huit  jours , et  le  discourg  de  clôture 
annonça  la  huitième  session,  pour  1829, 
h Heidelberg.  On  comptait  en  tout  467 
savants  présenU  à la  septième  session. 
La  Prusse  seule  en  avait  fourni  834  , le 
reste  de  l’Allemagne  109,  et  les  autres 
contrées  de  l’Europe,  seulement  34. 
L’Autriche  et  l’Italie  n’y  figuraient  cha- 
cune que  pour  un  député;  la  France, 
1 Angleterre  et  la  Hollande , chacune 
aussi,  que  pour  deux. — Les  savants  sa 
réunissaient  en  séances  publiques  pour 
des  lectures.  Les  discussions,  les  con- 
férences avaiept  lieu,  pendant  le  res- 
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te  du  jour,  dans  des  comités.  Il  y en 
avait  9,  un  pour  chaque  science  spé- 
ciale. MM.  Reinwardtde  Leyde,  OErs- 
ted,  Berzélius,  üken  de  léna,  Pusch 
de  ff^arsovie,  Gltecker  de  Breslaw , 
HoAmann  de  Halle,  Eeilhau  de  Chris- 
tiania (Norvège),  et  Martius , célèbre 
lar  son  voyage  au  Brésil , y lurent  des 
mémoires  sur  divers  sujets.  — Nous 
préférerions  à ces  congrès  périodiques  , 
dont  le  résultat  est  en  disproportion  évi- 
dente avec  la  perte  de  temps  et  les  dé- 
penses occasionnées  par  de  longs  et  pé- 
nibles voyages , au  grand  nombre  de  sa- 
vants venus  de  poinU  si  disUnU  l’un  de 
l’autre  , ces  réunions  sans  faste  et  sans 
apprêt , ouvertes  h des  jours  marqués 
par  des  savants  et  des  érudits  célèbres 
dans  leurs  bibliothèques  ou  leurs  sa- 
lons à tous  les  amis  des  sciences  et  des 
lettres,  nationaux  ou  étr.-ingers , et  tel- 
les qii’on  en  a vu  dans  les  grandes  capi- 
tales de  l’Europe.  On  se  souvient  de  cel- 
les qui  eurent  lieu  long-temps  è Paria 
chez  Millin  , et  les  mardis  , chez  notre 
ancien  ami  Langlès.  Une  réunion  scien- 
tifique hebdomadaire , qui  pouvait  en- 
core mieux  atteindre  le  but  que  l’on  se 
propose  dang  ces  communications  habi- 
tuelles , était  celle  qui  eut  lieu  de  1 824  à 
1830  dans  le  beau  local  du  Bulletin  uni- 
versel des  sciences  et  de  l’industrie.C'é- 
tait  vraiment  un  congrès  scientifique  uni- 
versel , formé  et  renouvelé  sans  cesse  par 
l’aOluence  journalière  des  savants  fran- 
çais et  des  savants  étrangers  que  leurs  af- 
faires , leur  plaisir  ou  le  besoin  de  nou- 
velles lumières  appelaient  passagèrement 
dans  notre  capiUjê , sans  qu’ils  y fussent 
convoqués.  Tous  ceux  qui  ont  assisté 
aux  réunions  dans  lesquelles  Champol- 
lion  jeune,  si  prématurément  enlevé  aux 
sciences  historiques,  sut  attacher  tant 
d’intérêt  au  récit  de  ses  explorations  en 
Egypte  et  à l’explicatiou  des  dessins 
qu’il  en  avait  rapportés,  regretteront 
long-temps  des  séances  qui  pouvaient 
être  si  attrayantes  et  si  utiles , ainsi  que 
l’établissemenl  dont  la  durée  en  eût  as- 
suré le  retour.  Si  des  temps  plus  heu- 
reux et  deg  gombinaisons  Mgas  et  baU- 
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let  permettaient  de  le  reeonititaer  sur 
de«  bases  solides,  on  aurait  alors  un 
congrès  scientifique  européen  en  perma- 
nence. — Nous  pensons , en  attendant, 
que  les  conciles  cecuméniques  delà  scien- 
ce , pour  produire  des  résultats  vraiment 
utiles  , et  ne  pas  effrayer  les  députés  par 
la  fréquence  des  voyages,  devraient 
avoir  des  sessions  plus  longues  et  moins 
rapprochées.  Une  réunion  tous  les  cinq 
ans , par  eiemple , dans  Tune  des  villes 
de  l'Europe  les  plus  renommées  pour  la 
culture  des  sciences , n’imposerait  pas 
aux  savants  de  trop  grands  sacrifices , et 
leur  laisserait  le  temps  d’amasser  ces  tré- 
sors d’observations  et  de  découvertes, 
dont  la  communication  doit  servir  ans 
progrès  de  l’esprit  humain.  Par  Ici  mê- 
mes raisons, il  y aurait  avantage  à ce  que 
les  conciles  naUobaux  ou  synodaux  ne  se 
rassemblassent  que  tous  les  deux  ou 
trois  ans.  _ A.  D.  V. 

COXGRÈVE  (WiLUAN^,  célèbre  au- 
teur comique  anglais,  né  au  village  de 
Bardsa , près  de  Leeds , dans  le  Y ork- 
shire  , en  1671  ou  en  1772.  Il  était  fils 
de  William  Congrève , second  fils  de 
Richard  Congrève , écuyer  de  Congrè- 
ve et  Stratton.  Son  père , qui  était  of- 
ficier dans  l’armée,  alla  tenir  garni- 
son en  Irlande,  peu  de  temps  après  la 
naissance  deVVilliam,  qu'il  emmena  dans 
ce  royaume.  Il  se  chargea  ensuite  de  l’ad- 
ministration d’une  partie  des  biens  delà 
noble  famille  de  Burlington,  oe  qui  le 
fixa  en  Irlande.  — William  Congrève 
reçut  h Kilkenny  sa  première  iqsÉuc- 
tion  ; il  fut  envoyé  ensuite  à l’université 
de  Dublin,  où  il  se  distingua.  Son  père, 
qui  le  destinait  au  barreau,  le  fit  passer 
en  Ângleterreaprès  la  révolution  de  1688. 
Congrève  négligea  l’étude  du  droit  pour 
s’occuper  de  littérature  et  lire  assidû- 
ment les  classiques.  Ce  fut  trois  années 
après  son  arrivée  en  Angleterre  que, 
dans  la  convalescence  d’une  grande  ma- 
ladie, il  s’amusa  à écrire  sa  première  co- 
médie, fAe  o/d  Balchtlor  (le  vieux  Gar- 
çon). n ne  voulait  d’abord  pas  la  faire  re- 
présenter -,  mais  ses  amis  le  décidèrent  à 
s’adresser  à M.  Soatheme»  qui  la  re^’it 


aveè  Dryden  et  Arthur*  Manwairing. 
Dryden  approuva  hautement  cette  pro- 
duction nouvelle,  et  Thomas  Davenant, 
qui  était  alors  directeur  du  théâtre  de 
Drury-Lane,  accorda  à Congrève  ses  en- 
trées six  mois  avant  que  the  old  Batche- 
lor  fût  représenté.  Cette  pièce  obtint  un 
grand  succès,  et  elle  est  considérée  comme 
un  des  chefs-d’œuvre  du  théâtre  anglais. 
Si  nous  l’examinons  en  lui  appliquant 
les  règles  du  drame  si  profond  et  si  sage 
de  Molière  , en  la  comparant  aux  comé- 
dies de  ce  grand  homme,qui  sont  gaies  sans 
bouffonnerie,  sérieuses  sans  tristesse,  en- 
jouées sans  indécence,  il  nous  faudra  ju- 
ger très  sévèrement  the  old  Balchtlor, 
L'intrigue  est  mal  conduite,  les  incidents 
sont  invraisemblables  et  absurdes.  On 
y rencontre  des  scènes  d'une  indécence 
dont  notre  théâtre  actuel  ne  peut  même 
donner  une  idée.  Ces  défauts  révoltent 
d’abord  le  lecteur , et  surtout  le  lecteur 
français.Mais  on  trouvera  cependant  deux 
grandes  qualités  dans  Congrève,  une  ver- 
ve de  gaieté  presque  inépuisable  ,«t  des 
caractères  tracés  avec  vigueur.  Les  plai- 
santeries, les  jeux  de  mots,  les  quolibets, 
lesexprenions  bisarres  së  succèdent  dans 
^ le  dialogue  avecunerapidité  qui  amuse  et 
qui  attache.  Il  iguore  ce  que  c’est  que  de 
révéler  une  passion  par  un  mot  simple  et 
profond,  que  de  placer  ses  personna- 
ges dans  des  circonstances  qui  les  forcent 
à se  faire  connaître  ; ses  caractères  ne 
sont  que  des  caricatures,  mais  de  bonnes 
caricatures , qui  conservent  la  vérité  , 
qu’elles  exagèrent.  Elles  sont  en  outre 
d’une  originalité  et  d'un  drôle,  qu’on 
nous  passe  lè  mot,  vraiment  remarqua- 
ble. On  pourrait  comparer  Congrève  à 
Regnard  , s’il  était  exempt  d’affectation. 
Son  grand  mérite  est  d’avoir  ce  qu’en  an- 
glais on  appelle  de  l'humour. On  sait  que 
ce  mot  est  intraduisible<  Congrève,  dans 
une  lettrequ’il  a écriteau  critique  Den- 
nis, a essayé  d’en  donner  une  définition. 
« Cest  une  singuliire’et  inAfitable  ma- 
nière, dit-il,  de  faire  ou  de  dire  quelque 
chose  qui  est  particulière  et  naturelle  à 
un  seul  hommt,ei  parPhnmoat  les  dis- 
cours et'ki  adlions  de  cç  personnage 
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se  distinguent  df  ceux  des  autres  ham- 
mes.{A  singular  andunavoidable  man- 
ner  of  doing  or  string  any  thing,  pe- 
culiar  and  natural  to  one  man  only, 
by  which  his  speech  and  actions  are 
dislinguished  from  those  ofother  men,  ) 
Cette  définitioa  n’estpas  mauvaise,  mais 
celai  qui  a fait  connaissance  avec  Fals- 
taff'n’en  a pas  besoin  pour  comprendre  ce 
que  c’est  que  V humour,  et  trouvera  peut- 
être  une  déftnitioii  encore  plus  satisfai- 
sante. On  s’aperçoit  en  effet,  en  lisant 
Shalsspeare , qu'outre  cette  rraieté  qui 
met  en  relief  les  passions,  les  ridicules, 
les  vices  mêmes  des  hommes,  il  en  possè- 
de une  autre  qui  vient  de  la  bizarrerie 
des  rapprochements,  de  la  nouveauté  des 
termes , de  la  verve  d’une  plaisanterie 
grossière,  mais  inépuisable.  Elle  ne  plaît 
pas  parce  qu’elle  révèle  quelque  chose 
comme  la  gaieté  de  Molière;  elle  plaît 
on  ne  sait  pourquoi  ; le  rire  qu’elle  fait 
naitre  n’amène  pas  la  réflexion,  mais  il 
estinextinguihle.Nous  appellerions  Vhu- 
mour,  si  nous  osions  le  définir;  une  gaie- 
té spontanée  qui  ne  naît  ni  de  la  vérité 
des  situations , ni  de  celle  de  caractères, 
que  l’auteur  a comme  malgré  lui , et  qui 
fait  rire  en  dépit  qu’on  en  ait.  Congrève 
rat  donc  un  humoriste,  et  c'est  là  son  plus 
grajiid  litre  à la  célébrité.  11  excelle  à 
peindre  les  ridicules  en  dehors  et  les  vices 
qui  font  saillie  ; les  ivrognes,  les  cyni- 
ques , les  calomniateurs  d'habitude,  les 
hypocrites  éhontés  (qui  a lu  Congrève 
comprendra  cette  alliance  de  mots  ) , 
sont  mis  par  lui  volontiers  sur  la  scè- 
ne. Quant  aux  femmes,  il  leur  donne  un 
ton  et  des  manières  fort  extraordinaires. 
On  croirait  qu'il  a pris  les  modèles  de  scs 
portraits  dans  ces  lieux  auxquels  Cor- 
neille , dans  un  fameux  rondeau  , ren- 
voyait lu  muse  de  Scudéry.  Voici  par 
exemple  le  langage  qu'il  prête  à Angeli- 
ca,  .son  héroïne,  dans  la  comédie  de  Lo~ 
ve  j'ir  love  (Amour  pour  amour)  ; elle 
s’adn.’sse  à son  oncle,  qui  est  jaloux,  et 
s’occupe  d’astronomie  : « Prenez  garde, 
mon  cher  oncle,  il  y a des  bêtes  à cornes 
dan,  les  douze  signes  du  zodiaque;  mais 
il  est  vrai  que  les  c....  vont  au  ctbi.  [,But 


cuckolds  go  to  heaven.)  — Ijs  licence 
du  théâtre  anglais  avait  commencé  sous 
la  restauration,  et  l’on  ne  peut  se  figurer 
jusqu’à  quel  point  elle  a été  portée.  On 
s’en  fera  cependant  une  idée  en  lisant 
l’édition  complète  de  la  f'’ enise  sauvée 
d’Otxvay.  Mais  il  faut  rendre  justice  à 
Congrève,  on  s'aperçoit  que  c'est  seule- 
ment à la  mode  qu’il  sacrifie  la  décence  ; 
il  est  malhonnête  à son  corps  défendant  ; 
on  voit  que  de  son  temps  c'ébient  les 
mœurs  qui  corrompaient  ,1e  théâtre  ; de 
nos  jours,  en  France,  c’est  le  théâtre  qui 
cherche  à corrompre  les  mœurs.  Il  a 
donc  eu  sur  nos  auteurs  modernes  l’a- 
vantage d'avoir  respecté  autant  qu’il  l’a 
pu  la  dignité  de  l’art.  — L’année  qui 
suivit  le  succès  de  the  old  Datchelor  pa- 
rut le  Double  Dealer,  et  plus  tard  Lo- 
ve for  love,  pour  l’ouverture  du  théâtre 
de  Betteston,  dans  Portugal-Row,  Lin- 
coln’s-Inn-Fields.Ccs  deux  comédies  eu- 
rent une  grande  vogue.  — Il  prit  ensui- 
te envie  à Congrève  de  devenir  poète 
tragique,  et  de  montrer,  comme  dit  un  de 
ses  biographes,  qu'une  tragédie  régulière 
pouvait  réussir  sur  le  théâtre  anglais.  La 
restauration  avait  mis  Shakspcarc  en  ou- 
bli , et  cela  était  d’autant  plus  singulier 
qu’il  avait  été  l’auteur  favori  des  cava- 
liersprndant  les  guerres  civiles  ; mais  le 
goût  pour  tout  ce  qui  était  français  avait 
ru  assez  d’influence  pour  obscurcir  la 
gloire  du  grand  poète  national.  Otway 
put,  sans  qu’on  lui  dit  rien,  s’approprier 
une  grande  partie  de  Homéo  et  Juliette,' 
qu’il  fit  entrer,  sans  en  donner  avis  an 
public,  dans  un  drame  emprunté  à l’his- 
toire romaine  (the  History  and  fait  of 
Caius  Marias).  C’est  ce  qui  explique 
pourquoi  Congrève  pensa  à doter  le 
Ihéâlré  anglais  de  la  ve'titable  tragédie. 
The  mourning  Bride  ( la  Fiancée  en 
deuil  ) est  une  suite  de  déclamations  in- 
sipides et  d’événements  bizarres  et  sans 
intérêt.  Le  style  en  est  Correct , les 
vers  but  de  l’élégance,  mais  le  bon  sens 
est  exilé  du  drame.  Cependant,  comme  le 
rôle  de  l’héro'ïne  Alméria  est  touchant, 
et  qu’elle  exprime  quelquefois  poétique- 
ment de  nobles  sentioieàts,  le  tahnt  des 
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actricei  qui  te  sont  succédé  sur  le  ILéù- 
tre  ont  lait  vivre  cette  pièce.  Il  faut  di- 
re 4 1a  louange  de  Congrère  que  s'il 
eut  la  naïveté  de  croire  qu’il  lui  était 
donné  d'introduire  la  tragédie  sur  1a 
scène  anglaise , il  clierclia  à éviter  l'cn- 
ilure  et  le  gigantesque  des  drames  qui 
précédèrent  le  sien.  Mais  c'est  le  sort  des 
écrivains  qui  n'ont  pas  de  génie  , et  qui 
veulent  corriger  les  défauts  de  leurs  de- 
vanciers , de  conserver  assez  des  vices 
qu'ils  cherchent  à réformer  pour  se  voir 
accuser  d’appartenir  au  système  qu’ils 
ont  eherebé  à renverser.  Congrève  ne 
peut  être  bien  apprécié  que  si  ou  le  com- 
pare aux  poètes  de  la  restauration.  — 11 
quitta  le  théâtre  après  le  mauvais  succès 
d’une  comédie  intitulée  : lhe  Jf’  ajr  ofthe 
World  (la  Voie  du  monde).  « Celte  piè- 
ce , dit  le  biographe  dont  nous  avons 
parlé  toul-â-l’heure , était  un  si  véridi- 
que portrait  du  monde  que  le  monde  ne 
put  le  supporter.  Si  le  monde  en  Angle- 
terre était  semblable  alors  à celui  repré- 
senté par  Congrève  dans  cette  comédie, il 
faut  avouer  qu’il  fallait  du  courage  pour 
la  mettre  sur  le  théâtre  , composé  qu’il 
était  de  voleurs,  d’escrocs  et  de  femmes 
plus  que  faciles.  — Congrève,  outre  ses 
pièces  de  théâtre,  a donné  des  traductions 
en  vers  de  quelques  morceaux  fameux  de 
l’antiquité , qui  sont  correctes  et  ingé- 
nieuses. Il  a traduit  aussi  avec  une  faci- 
lité gracieuse  deux  contes  de  La  Foutai- 
se. Il  a composé  des  épîtres,  des  élégies, 
des  chansons,  qui  sont  bien  écrites,  mais 
qui  manquent  d’originalité.  Il  faut  excep- 
ter de  celte  critique  une  épitre  à Drjden 
sur  sa  traduction  de  Perse , qui  commen- 
ce d’une  manière  fort  heureuse.  11  com- 
pare Dryden  mettant  en  lumière  ce  poè- 
te, qu’on  trouvait  si  obscur,  aces  héros  de 
la  chevalerie  qui  brisaient  les  enchante- 
ments des  princes  et  des  belles,  et  les  fai- 
saient enfin  connaitre  au  monde;  le  reste 
de  l’épitre  a beaucoup  d’élégance.  — 
Les  vingt  dernières  années  de  la  vie  de 
Congrève  se  passèrent  dans  la  retraite  et 
dans  l'aisance.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
fut  tourmenté  par  la  goutte.  En  1727,  il 
alla  prendre  les  eaux  de  Batb;  une  voitu- 


re dans  laquelle  il  se  trouvait  versa;  il  pa- 
rait que  cette  chute  causa  une  lésion  in- 
térieure dont  il  mourut,  â Londres , le 
19  janvier  1728.  Il  fut  enterré  à West- 
minster. Un  monument  lui  fut  élevé  par 
les  soins  d’Henriette,  duchesse  de  Marl- 
borough.  ün  a remarqué  dans  l’une  de 
ses  biographies  qu’il  n'avait  jamais  eu 
de  querelle  avec  un  ministre  ou  un  grand, 
et  qu’aussi  jamais  il  n’avait  perdu  aucune 
de  ses  sinécures.C’est  un  éloge  que  la  du- 
chesse de  Marlborough  a omis  de  faire 
entrer  dans  son  épitaphe. 

Esh.  Dssclozsavx. 
CONGRÈVE  (F uséesà  la  [v.Fusis]). 

CONIFÈRES  , famille  botanique  , 
formée  par  la  réunion  d’arbres  qui  ont 
entre  eux  de  nombreuses  analogies , mais 
dont  quelques-uns  ne  portent  point  de 
cônes  {v.  ce  mot).  On  s'étonne  d'y  trou- 
ver l’if  d’Europe , en  dépit  de  son  nom 
latin  taxut  baccaia,  et  le  génévrier,  dont 
le  fruit  est  une  baie,  comme  chacun  sait. 
1|  est  indispensable  de  n’admettre  dans 
la  famille  que  des  véritables  coni/'érer,  si 
on  veut  conserver  ce  nom , ou  de  le  clian- 
ger , si  la  classiAcation  a été  bien  faite  , 
si  le  groupe  a été  régulièrement  consti- 
tué en  famille  : il  est  inutile,  sans  doute, 
d’insbter  sur  la  nécessité  de  celte  cor- 
rection. F — I. 

CONIQUES  (Sections).  La  partie  de 
la  géométrie  oh  l’on  traite  des  lignes 
courbes  qui  résultent  de  toutes  les  sec- 
tions possibles  d’un  cône  par  un  plan  est, 
après  la  trigonométrie , une  des  plus  im- 
portantes; elle  sert  comme  de  transition 
de  la  géométrie  élémentaire  proprement 
dite  aux  mathématiques  transcendantes. 
— Un  cône  peut  être  coupé  par  uu  plan 
de  cinq  manières  différentes. — Si  le  cône 
est  divisé  en  deux  moitiés  par  un  plan 
qui  passe  par  son  axe , la  section  présen- 
tera un  triangle  ( isocèle)  ayant  deux  de 
ses  côtés,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
cône,  égaux  entre  eux  ; le  troisième  côté 
sera  égal  au  diamètre  de  la  base  du  cône. 
— Si  le  plan  coupant  est  parallèle  à la 
base  du  cône , la  section  sera  un  cercle 
dont  le  diamètre  sera  d’autant  plus  court 
que  le  plan  coupant  passera  le  plus  prèg 
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4u  Kunnet  du  cône.  Si  1«  plan  eott- 
pantest  oblique  à l’ue  ducdoe,  et  qu’il 
passe  au-dessous  de  son’ sommet  d’un 
côté , et  au-dessus  de  sa  base  du  côté  op- 
posé , la  section  présentera  la  figure 
d'une  iLLiPSK  (ûvoIa)  plus  ou  moins  alon- 
gée , suivant  que  le  plan  fera  un  angle 
plus  petit  ou  plus  grand  avec  l’axe  du 
cône. 


f * s 


—Si  le  plan  coupe  le  cône  f a b (figure 
ci-dessus),  suivant  une  direction  c d, 
parallèle  au  côté  a f Av.  cône , la  section 
présentera  une  ligne  courbe  ouverte , à 
laquelle  on  a donné  le  nom  de  Psi  asoli. 
— Enfin, si  le  plan  coupe  le  cône  paraliè- 
leraentà  son  axe,  n'importe  è quelle  dis- 
tance de  œt  axe , la  courbe  que  présea- 
tera,la  secUon  s’appelle  HrpEasoLa.  Les 
sections  d’un  cône , par  un  plan , pré- 
sentent donc  un  triangle , un  cerde,  une 
ellipse,  une  parabole  et  une  hyperbole  ; 
en  tout,  cinq  sections  différentes. — Le 
cercle,  l’ellipse,  la  parabole,  l’hyperbole, 
sont  dits  courbes  du  second  degré, 
parce  que,  dans  les  équations  qui  servent 
è trouver  un  point  quelconque  de  leur 
entour , les  inconnues  sont  multipliées 
par  elles-mêmes,  eu  élevées  à seconde 
puissance. 


* «<  f 

Dans  un  cercle , par  exemple , qui  aarait 
e f poOr  diamètre , on  sait  qu’nne  per- 
pcndieulaire  b d abaissée,  d’un, point 
qaelconqtie  ô , de  la  circonférence , est 
moyenne  propertionnelle  entre  les  deux 
segments  c d et  d f An  diamètre,  e.-è-d. 
qu’on  a 

c d b d ’A  b d‘  d f 
Représentons  le  diamètre  c f,  par  a , 
c d par  X,  d fpve  a — x,  et  bd  par  y; 
alors  la  proportion  deviendra 

TOUX  XTt. 


Faiseufle  produit  des  extrêmes  et  de* 
■ moyens  il  vient 

y*r=rnx  — I»;  yr=  V/  ax  — x»' 

X et  a étant  connues , il  est  facile  d'on 
déduire  la  valeur  de  y.  Enfin,  cette  éqon- 
tion  signifie  — pour  trouver  un  point 
quelconque  de  la  circonférence  d’un  cer- 
cle dont  le  diamètre  est  connu , multi- 
pliez le  diamètre  par  l'abscisse  (v.  Cooa- 
DossÉEs):  retranchez  de  ce  produit  le 
carré  de  l’abscisse , la  racine  carrée  du 
teste  vous  donnera  l’ordonnée,  dont 
l’extrémité  supérieure  b indiquera  le 
point  demaudé  de  la  circonférence  (v. 
les  articles  Ellitsx  , HrrBBBOLs  et  Psks- 
xole).  Teyssèdee. 

CO\'lROSTRES,  nom  fait  de  deux 
mots  latine  conus  (cône)  (v.  ci-desEut], 
et  rostrurn,  bec,  et  par  lequel  on  dési- 
gne en  ornithologie  un  groupe  considéra- 
ble d’oiseaux  de  l’ordre  des  passereaux., 
^caractérisé  par  un  bec  plus  ou  moios  co- 
nique et  saus  échancrure,  d’autant  plus 
fort  et  plus  épais  que  l’animal  est  pluè 
exclusivement  granivore  ( mangeur  de 
grains).  G.  Cuvier  en  a fait  sa  troi- 
sième famille  de  l'ordre  des  passereaux. 
D'autres  ornithologistes  n’ont  point  dé- 
nommé le  groupe,  et  l’out  subdivisé  en 
plusieurs  familles  qui  coraespondent  aux 
grands  genres  de  Linné  et  de  Cuvier  : 
ces  familles  sont,  les  paride.t  ou  mésan- 
ges , les  siurnidés  (étourneaux),  les  èu- 
phagide's  (pique-boeuf),  les  fringilUdes 
(moineaux),  et  les  alaudides  {tloneU 
tes.)  L— T. 

CONJECTURE.  La  conjecture  est 
un  jugement  incertain,  mais  vraisembla- 
ble : on  ne  conjecture  jamais  que. là  où 
les  preuves  démonstratives  font  défaut. 
Or,  il  est  si  rare  de  trouver  matière  k cer- 
titude en  quoi  que  ce  soit,  que  le  nom- 
bre des  personnes  adonnées  aoxconjecti^ 
rcs  est  fort  grand.  Cela  même  est  plue 
instinctif  que  volontaire;  en  conjecture 
comme  on  pense,  souvent  malgré  soi , et 
presque  à son  insu.  La  médecine,  dit- 
on  , est  conjecturale.  Cela  est  vrai  : per- 
sonne plus  souvent  que  le  médecin  n’a 
bCMia  de  conautie  et  de  conclure  sur 
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des  preuve*  peu  évidente*.  Mai*,  croyez- 
vous  donc  qu'il  n’y  ait  que  les  médecins 
qui,  sur  des  demi-preuves,  en  soient 
réduits  à conjecturer  ! Chacun  de  nous 
conjecture  et  sur  toutes  choses  : en  phy- 
sique comme  en  morale,  en  politique 
comme  en  médecine,  en  justice  comme 
en  négoce , en  amitié  comme  en  amour. 
Conjecturer,  tel  est  l’emploi  du  tiers  de 
notre  existence  ; et  voili  l'origine  de  nos 
erreurs,  de  nos  illusions,  et  de  quelques 
préjugés  acquis.  Cn  autre  tiers  de  la 
vie , nous  le  donnons  au  doute , au  triste 
doute  ; l’autre  est  pour  la  certitude,  pour 
la  réalité  : mais,  ou  croyez-vous  que  soit 
le  bonheur  ? — Quand  je  dis  que  chacun 
coi^ccture , j’entends  parler  des  gens 
éclairés.  On  conjecture  à proportion 
qu’on  est  plus  instruit  des  choses  con- 
nues, moins  occupé  du  soin  de  vivre, 
plus  curieux  de  connaître , plus  désireux 
de  prévoir.  Les  esprits  actifs  et  cultivés 
aiment  mieux  juger  sur  des  probabilités 
que  de  ne  point  juger  du  tout.  Il  est  as- 
surément digne  d’un  chrétien  d’allé- 
guer la  Providence  ; il  y a dans  cette  fa- 
çon d’envisager  les  choses  de  grands  mo- 
tifs de  sécurité  et  d’abondantes  consola- 
tions. Mais  la  logique  des  ignorants  est 
plus  expéditive  : ils  expliquent  tout  par 
le  hasard.  C’ést  le  hasard , dit  le  peuple 
incrédule  et  inculte  , c.-à-d.  qu’on  n’en 
sait  ni  la  cause , ni  le  mayen , ni  le  but: 
lofique  des  sots  dans  toute  sa  pureté  ! Le 
philosophe  et  l’homme  d’esprit  évaluent 
les  raisons  pour  et  contre;  ils  appré- 
cient les  chances  probables,  cn  un  mot 
ils  conjecturent.  Pour  juger  de  la  sorte, 
on  tient  compte  de  la  coutume  et  de 
l’expérience  : la  connaissance  du  passé 
sert  h faire  augurer  de  l’avenir.  — Il 
existe , en  effet,  la  plu*  constante  unifor- 
mité entre  les  phénomènes  de  la  nature 
h toutes  les  époques , comme  la  plus  par- 
faite analogie  entre  les  événements  his- 
toriques de  tous  les  temps  ; les  mêmes 
faits  ont  ordinairement  les  mêmes  cau- 
ses , et  voilà  sur  quoi  se  fonde  Yart  de 
conjecturer. 

Conjectures  données  pour  e.temples. 
^’os  physiciens  modernes  mé^sent 


beaucoup  de*  conjectures  ; et  cependant,' 
sans  elles,  où  en  serait  la  physique,  où 
en  seraient  les  sciences  en  général  ? Si  ce 
qu’on  sait  sert  à inventer  des  choses  nou- 
velles, ce  qu’on  suppose,  ce  qu’on  de- 
vine ou  conjecture  conduit  souvent  à 
des  découvertes.  Nexvton , à la  vue  d’un 
fruit  qui  se  détache  de  lui-même,  et  de 
lui-même  tombe  à terre,  se  demande 
aussitôt  : a Pourquoi  donc  tombe-t-il? 
Serait-ce  la  terre  qui  l’attire?  et  la 
terre,  et  les  astres,  pourquoi  gravitent- 
ils  tous  vers  le  soleil  ? Elst-ce  que  le  so- 
leil les  attire?  Sans  la  main  toute  puis- 
sante qui  les  ment,  tous  finiraient  donc 
par  se  confondre?  Car,  tous  les  corps 
de  l’univers  se  conduisent  comme  s’ils 
s’attiraient.» — Le  même  Newton  fut  d’a- 
bord frappé  des  différentes  nuances  que 
reflète  un  cristal , une  pierre  précieuse , 
et  il  conjectura  aussitôt  que  la  lumfère, 
toute  pure  qu’elle  est , est  composée  de 
rayons  différemment  colorés.  A l’aide  du 
prisme,  il  disséqua  la  lumière,  qu'il  trou- 
va composée  de  sept  rayons,  rangés  dans 
un  ordre  toujours  semblable.  Kncorc 
une  conjecture  devenue  découverte.’  — 
Newton  savait  que  le  diamant  est  com- 
bustible ; et , comme  il  voyait  l’eau  re‘- 
fracter  la  lumière  à la  façon  du  diamant, 
il  disait  dans  une  note,  à la  fin  de  son 
Optique  ; « Je  parierais  que  l’eau  con- 
tient un  principe  inflammable  : fen  juge 
à sa  réfrangibilité'.  » Notre  Lavoisier , 
00  ans  après  cetteconjecturc , cn  confir- 
mait la  vérité  : nos  boulevards  sont  au- 
jourd’hui éclairés  avec  Yhydroffène , le- 
quel gaz  compose  l’eau  dans  la  propor- 
tion de  85  parties  sur  100.  — Je  ne  sais 
quel  rustre  observa  le  premier  que  les 
vaches  qui  séjournent  sur  les  montagnes 
sont  alors  plus  gonflées  que  dans  la  plai- 
ne ; mais , je  sais  qu’on  conclut  de  ce  fait 
que  peut-être  l'air  est  pesant , et  de  là 
sont  venues  de  grandes  découvertes  ; les 
pompes,  le  baromètre,  la  machine  pneu- 
matique , etc.  Je  me  trompe,  ce  fut  d’a- 
bord Galilée  qui  observa  que  dans  les 
pompes  de  Florence  l’eau  ne  s’élevait 
jamais  au-dessus  de  32  pieds,  et,  d’après 
ce  fait,  Toricelli  tira  la  conséçpience , 
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qaelfpie  temps  après , rpe  la  pesanteur 
d’une  colonne  d’air  équivaut  i une  co- 
lonne d’eau  haute  de  32  pieds.  — J’en 
dirais  autant  du  thermomètre,  du  para- 
tonnerre par  Francklin , des  ballons  par 
Monirolfici',  de  la  décomposition  de  l’air 
et  delà  chimie  pneumatique  par  Lavoisier 
et  Priestley,  de  la  circulation  du  sang 
par  Harvey  : toutes  ces  découvertes  doi- 
vent le  jour  è des  faits  dont  quelque  con- 
jecture hardie  a devancé  les  conséquen- 
ces. — Même  remarque  quant  à l’astro- 
nomie, quant  à l’histoire  naturelle.  Za- 
dig,  dans  les  contes  de  Voltaire,  per- 
sonnifie tout  ce  que  nous  disions  è ce 
sujet.  « Vous  avez  perdu  un  chien  , dit 
Zadig  à un  cnvdyé  du  roi...  Je  iraire  que 
ce  chien  a les  oreilles  lonfrues , le  pied 
gauche  de  derrière  boiteux,  la  queue 
traînante?  » — Justement,  dit  l’envoyé  : 
alors,  voua  avez  trouvé  notre  chien? 
lion  Dieu,  non!  dit  Zadig  , mais  j’en 
jugeais  par  les  traces  de  son  passage.  — 
C’est  du  même  moyen  qu’a  usé  M.  Cu- 
vier pour  juger  de  tout  un  animal  perdu, 
et  même  de  ses  mœurs,  d’après  le  plus 
simple  débris  fossilihé  de  sa  structure. — 
Voilà  aussi  comment  procèdent  les  géo- 
logues pour  apprécier  si  un  terrain  est 
primitif  ou  secondaire  : il  est  décrété  de 
deuxième  formation,  et  subséquent  à 
l’existence  des  corps  vivants  toutes  les 
fois  qu’il  présente  des  débris  de  végétaux 
ou  d’animaux,  des  sels  carbonatés.ou  des 
oxalates , des  lignites  ou  de  la  houille. 
— Vers  1700,  Roëmer  observait  à Mont- 
pellier je  ne  sais  plus  quelle  éclipse  ; cet- 
te éclipse,  l’heure  en  était  indiquée,  et 
même  la  minute  ; et  la  chose  était  telle- 
ment certaine  qu’aucune  erreur  n’était 
possible,  ni  aucun  doute  permis.  Or, 
Roémer  n’eut  connaissance  de  l’éclipse 
que  7 minutes  au-delà  de  l'instant  qu’in- 
diquaient ces  calculs.  Force  fut  donc 
d’en  conjecturer  que  la  lumière  emploie 
environ  7 minutes  à venir  du  soleil  jus- 
qo.’à  nous,  et  cela  même  est  devenu  un 
principe  de  la  certitude  duquel  personne 
ne  doute  depuis  plus  d’un  siècle.  — Ap- 
pliquez les  mêmes  règles  à la  morale,  à 
ia  politique , à la  conduite  individuelle , 


vous  commettrez  rarement  des  erreurs. 
Vonlez-vous  juger  quel  ministre  devien- 
dra tel  député  populaire?  Jugez  de  lui 
moins  par  ce  qu’il  fut  jusqu’alors  que 
par  ce  que  sont  devenus  tant  d’antres  dé- 
putés une  fois  arrivés  au  faite  de  la  for- 
tune. La  cour,  c’est  le  palais  de  Circé; 
de  libre  qu’on  y venait,  on  s’y  retrouve 
esclave.  Voulez-vous  savoir  quel  sera  le 
plus  constant  de  vos  amis?  voyez  quel 
est  celui  qui  vous  est  le  plus  cnchainé 
par  sa  reconnaisancc  ou  ses  bienfaits.  11 
n’y  a véritablement  que  celui  qui,  mé- 
chant ou  incapable,  ne  puisse  être  bon 
pour  personne,  il  n’y  a que  lui  qui  n’ait 
point  d’amis.  —'Francklin  appliquait 
cette  loi  des  conjectures  jusqu'aux  actions 
les  plus  délicates  de  la  vie.  Il  avait  l’ha- 
bitude , dans  toute  décision  un  peu  épi- 
neuse, de  dresser  une  table  des  raisons  de 
succès  ou  d'insuccès,  et  sa  détermina- 
tion se  réglait  toujours  sur  ce  tableau  de 
bizarre  espèce.  Il  appliquait  cela  même 
au  mariage.  Isio.  Bouioos. 

CONJOINTS,  en  latin  conjunclij 
liés,  unis,  joints.  Ce  mot  est  peu  en 
usage  au  singulier,  parce  qu’il  désigne 
en  effet  ceux  qui  sont  réunis  par  un 
même  intérêt,  et  qu’il  s’applique  plutôt 
à une  collection  de  personnes  qu’à  cha- 
cune d’elles  prise  isolément.  Au  reste , 
quoiqu’il  ait  été  employé  autrefois  comme 
synonyme  de  co-interessts,  de  co-heri- 
liérs,  et  de  co-le'jataireji  (v.  ces  mots), 
qni  étaient  tous  coiijoints  de  diverses 
manières,  suivant  les  clauses  du  testa- 
ment ou  de  la  convention,  il  ne  sert  plus 
aujourd’hui  que  pour  designer  les  époux 
qni  sont  unis  ou  joints  par  le  mariage. 
Tant  que  la  formule  sacramentelle  qui 
constitue  le  mariage  n’a  point  été  pro- 
noncée , les  fiancés  ne  sont  que  des  futurs 
conjoints  ; mais  aussitôt  que  le  prê- 
tre, autrefois,  avait  prononcé  le  fameux 
conjunf(ovos,  etqu’aujourd’hui  l’officier 
de  l’état  civil  a dit,  au  nom  de  la  loi,  je 
vous  unis,  les  nouveaux  époux  sont  aus- 
sitôt conjoints  par  mariage  ; le  lieu  indis- 
soluble est  formé,  et  quelles  que  soient 
les  circonstances  ultérieures , il  ne  peut 
plus  être  brisé  que  par  la  mort  de  l’un 
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de»  conjoimts,  w»  par  le  d«’oroe  lorsque 
la  l^gisUiion  l’admet.  Sou»  ce  rapport , 
le  mot  comjoints  c»t  synonyme  absoln  du 
mot  epoux  (v.  ce  mot).  T.,  a. 

COlUONCTIOM.  Ce  mot  est  ua  de 
ceux  Mr  lesquels  on  s’est  trompé  le  plus 
lenf-temps  i on  le  destinait  toujours  à 
unir  tout  simplement  les  mots  d’une 
phrase  et  les  phrases  entre  ^es.  Or , 
c’est  une  grave  erreur.  En  effet , quand 
Descartes  a dit  : je  pense,  donc  j’exisle, 
ce  mot  donc  est*il  là  tout  simplement 
pour  unir,  pour  lier  ? n’est-il  pas  là  pour 
ddeider  , pour  conclure?  Que  de  chose# 
dans  ce  mot  ! lui  seul  exprime  toute  U 
vaste  pensée  do  grand  philosophe.  Chan- 
ger ce  mot , et  le  grand  système  de  Des- 
cartes est  détruit  : je  pense , et  n'existe , 
je  pense  que  f existe , je  pense  , car 
f existe  , etc.  Ainsi  un  de»  plus  grands 
principes  que  la  philosophie  ait  jamais 
professé  s’appuie  sur  une  simple  con- 
jonction ! Ainsi,  ce  mot  qu’on  reléguait  à 
l’emploi  bannalde  lier,  se  trouve  Aire  un 
des  plus  puissants  leviers  du  langage  ; 
car  le  doute  , l’opposition , l’intention  , 
la  conclusion  , la  préférence  et  toutes  ces 
mille  nuances  de  la  pensée  s’expriment 
parla  conjonction.  Aussi  ce  mot,  dont 
l’influence  est  si  grande  , a-t-il  été  l’ob- 
jet des  observations  de  nos  grammairiens 
philosophes.  « Dans  la  narration  de  la 
Bible , dit  Chateaubriand  , les  noms  re- 
viennent sans  fin  , et  rarement  le  pro- 
nom les  remplace  , circonstance  qui , 
jointe  an  retour  fréquent  de  la  conjonc- 
tion ET,  annonce,  par  cette  simplimté, 
une  société  bien  plus  près  de  l'état  de 
nature  que  la  société  peinte  par  Ho- 
mère. » ÉMUASB  BsACONKIia. 

G,OMJONCTION  (astronomie). 
Quand  deux  ou  plusieurs  planètes  se 
trouvent  en  même  temps  dans  un  plan 
pcrpendicolaireàoeluide  l’écliptique, et 
sur  une  même  ligne  qui  passe  par  le 
centre  du  soleil , on  dit  qu’elles  sont  en 
conjonction.  Ainsi  , quand  la  lune , la 
terre  et  le  soleil  se  trouvent  sur  une 
même  ligne , et  que  la  lune  est  entre  les 
deux  autres  sphère# , il  y a conjonction 
et  e'elipse  de  soleil  ; H,  au  contraire , la 


(erre  se  trouvo  entre  la  tune  et  le  ao- 
leil,  il  y a éclipse  de  iupe , et  cette  po- 
sition ou  cMjfncitoa  prend  te  nom 
àlopposilion.  —«Vénus  et  Mars  , planè- 
tes qui  sont  plus  près  du  soleil  que  hi 
terre, se  treuventquetquefois  en  conjone- 
tion.  Si  Vénus  ou  Mars  passe  exactement 
entre  la  terre  et  le  soleil , on  dit  que 
la  conjonction  est  inférieure  ; é&e  est 
dite  supérieure  lorsqu’un  de  ces  astres, 
passant  au-delà  du  soleil  par  rapport  à la 
terre , se  trouve  sur  la  même  Ufne  que 
celte-ci  et  le  solml.  — Il  peut  y avoir  des 
conjonctions  da  trois , de  quatre , etc, 
planètes  , mais  les  conjonctions  arrivent 
d’autant  plus  rarement  que  le  nombre  de 
planètes  qui  doivent  se  trouver  sur  une 
même  ligne  est  plus  considérable.  —Les 
conjonctions , ou  plutôt  leur  observa- 
tion , est  d’un  bon  usage  en  astronomie 
pour  déterminer  avec  précision  les  mou- 
vements des  corps  célestes.  Ainsi,  quand 
Vénus,  par  exemple,  passe  sur  le  disque 
du  soleil , il  est  facile  de  noter  ce  mo- 
ment , car  l’image  de  la  planète  est  un 
point  noir.  ; TsYssàms. 

CQMJfKVCTrVfi , en  latin  eonjuno- 
twa , de  oonjungere , eonjoindre  ; nom 
d'une  membrane  muqueuse  ainsi  appelée 
parce  qu’elle  unit  le  globe  de  l'œil  aux 
paupières.  Elle  recouvre  la  face  interne 
de  ces  voiles  mobiles , et  se  replie  en  for- 
mant un  cul-de-sac  autour  de  la  partie 
antérieure  du  globe  de  l’œil , dont  clic 
tapisse  environ  le  tiers.  Elle  n’adhère 
fortemeid  qu’à  la  face  interne  des  carti- 
lages tarses  et  à la  cornée  transparente. 
Se  minceur  et  sa  diaphanéité  sont  telle- 
ment grandes  dans  celte  partie  de  son  éten- 
due , où  elle  est  traversée  par  les  rayons 
lumineux,  qu’on  a douté  de  son  existence, 
et  qu’on  a cru  qu’elle  ne  s’étendait  pas 
au-delà  de  la  eirconféreuce  de  la  cornée. 
Mais  par  la  macération , en  parvient  àsé- 
parer  ocUe  lame  de  ta  conjonctive , dont 
on  observe  quelquefois  l'épaississement 
dans  les  iaflamuatiousdeoette  membrqiBe, 
qu’on  nomme  ophtalmies  ou  conjoaéri- 
viTx.  La  aurfaoe  externe  de  la  conjonc- 
tive est  lubrifiée  per  une  humeur  mu- 
qunuc  qû  MmileenpertieeiuUnies, 
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1 U chistie  fournie  par  les  Klaniles  «le 
Meibomius  et  la  caroncnle  laerrmale,  et 
dam  les  animaux  k l'bumeiir  de  la  Rflantle 
d’Harderos.  Toutes  cet  humeurs,  jointes 
au  poli  de  la  surface  de  cette  membrane, 
repliée  sur  elle-même,  favorisent  les 
mouvements  des  paupières  ( «.  Clicsot- 
txmsut)  et  ceux  du  globe  de  l'ceil.  La 
conjonctive  se  continue  avec  les  mem- 
branes muqueuses  des  conduits  excré- 
teurs des  glandes,  qui  versent  leurs  pro- 
duits à sa  surface,  et  avec  celle  des  voies 
lacrymales.  Ainsi  , tout  est  admirable- 
nent  disposé  pour  Le  versement  des  flui- 
des nécessaires  au  netloisment  du  globe 
de  l'oeil  et  pour  l’écoulement  du  superflu 
de  ces  humeurs.  l,a  sécheresse  ou  l’hu- 
midité plus  ou  moins  grandes  de  la  coa- 
joDCtive  ont  été  rapportées  par  les  artis- 
tes k l’ceil  Ini-méme  ; de  Ik  viennent  ces 
locutions  ) <8(7  sec , kU  Urn» , yeux 
mouilles,  baignés,  inondés  de  larmes  s 
Us  larmes  lui  roulent  dans  les  yeux,iVe. 

0kl  yaîisf  dam  te*  yeui  oae  larme  rmiltra 

QiAMlIn»  iTemoor  «t  ii'oeer*  «Diilerl 
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~ La  nappe  légère  de  ces  humeurs  sans 
cesse  renouvelées  sur  la  conjonctive  fait 
. donc  plus  que  se  prêter  aux  mouvements 
si  fréquents  de  l'oeil  et  des  paupières.  La 
Go.vJoifCTivs  en  reçoit  le  vernis  naturel 
qui  brille  dans  la  santé  , surtout  pendant 
le  jeune*ge,et  qui  disparaît  dans  les  ma- 
ladies longues  et  aux  approches  de  la 
mort,  L— T. 

CONJITG.\ISOPJ.  On  appelle  ainsi 
l’ensemble  des  formes  auxquelles  le  verbe 
est  soumis  dans  nne  langue.  Sans  entrer 
dans  les  détails  que  renferme  cette  im- 
mense question  de  grammaire,  on  peut 
dire  que  la  conjugaison  offre  dans  pres- 
que toulas  les  langues  quatre  grandes 
formes  s 1*  mode , le  temps,  le  nombre, 
la  personne.  Le  modi  exprime  si  l’action 
aflirmée  par  le  verbe  est  générait , cer- 
taine ou  incertaine,  soumise  k une  con- 
dition on  k un  commandement  ; le  TiMrs 
exprime  ai  nette  action  est  passée,  pré- 
sente on  future  ; le  Hotsat  exprime  si  le 
sujet  du  verbe  est  au  singulier  on  au 
pluriel  ; enfin,  la  ritsoMi  exprime  si  le 


sujet  parle  , si  C est  a lui  ou  si  c’est  de 
lui  qu’on  parle.  Cependant  ces  grandes 
formes  sont  soumises , suivant  chaque 
langue , k de  nombreuses  modifications  , 
lesquelles  sont  toujours  en  harmonie 
avec  les  mœurs  des  peuples.  En  géné- 
ral, *^18  conjugaison  est  la  peinture  fidèle 
de  la  nation  qui  s’en  est  servie.  Voici 
un  bel  exemple  de  ce  principe.— «L’Hé- 
breu, concis,  énergique,  presque  sans 
inflexion  dans  ses  verbes  , exprimant 
vingt  nuances  de  la  pensée  par  la  seule 
apposition  d’une  lettre,  annonce  l'idiome 
d'un  peuple  qui,  par  une  alliance  remar- 
quable, unit  k la  simplicité  primitive  une 
connaissance  approfondie  des  hommes. 

— Le  grec  montre  dans  ses  conjugaisons 
perplexes , dans  ses  inflexions,  dans  sa 
diffuse  éloquence  , une  nation  d’un  génie 
imitatif  et  sociable,  nne  nation  gracieuse 
et  vaine , mélodieuse  et  prodigue  de  pa- 
roles. — Ces  deux  conjugaisons , hébraï- 
que et  grecque,  l'nne  si  simple  et  si 
courte,  l’autre  si  composée  et  si  longue, 
semblent  porter  l’empreinte  de  l’esprit 
et  des  mœurs  des  deux  peuples  qui  les 
ont  formées.  La  première  retrace  le  lan- 
gage concis  du  patriarche  qui  va  seul 
visiter  ton  voisin  au  puits  du  Palmier;  • 
la  seconde  rappelle  la  prolixe  éloquence 
du  Pélage,  qui  se  présente  k la  porte  de 
son  bête.  » ( Génie  du  christianisme.  ) 
ÉooDAto  RsAco.<mti. 

CONJUGUÉE  (bot).  Troisième  tribu 
de  la  famille  desarlhrodiées.  Ce  sont  des 
plantes  aquatiques  constituées  par  des  fi- 
laments libres  et  simples  formés  de  deux 
tubes,  dont  l’un,  extérieur  et  transparent, 
ne  présente  k l’œil  armé  de  la  plus  forte 
loupe  aucune  organisation  , et  contient 
dans  son  intérieur  un  antre  tube , arti- 
culé et  rempli  de  matière  colorante. 
Ces  filaments,  dont  chacun  semble  for- 
mer un  individu,  se  joignent  k une  cer- 
taine époque  de  leur  vie  et  s’unissent  pour 
ne  faire  qu’un  même  être , comme  par  nn 
mode  d'accouplement  entièrement  ani- 
mal, au  moyen  de  stigmites  de  commu- 
nioatien , par  lesquels  la  substance  colo- 
rante passe  d’un  tube  dans  l’nutre , en 
laissant  l’un  «l’enx  entièrement  vide , 
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tandis  que  des  corps  ronds  et  g;emmifor- 
mes  s'orf^anisent  dans  chaque  article  du 
tilainenl  opposé.  On  n'en  a encore  ren- 
coii (ré  q ue  des  espèces  d’eau  douce.  O — l. 

CüXJL'llATlOMS , complot  formé 
entre  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
complices  pour  un  but  politique,  let  que 
le  meurtre  du  chef  d'un  état,  ou  une  ré- 
volution dans  le  gouvernement,  ou  même 
dans  la  constitution  du  pays.  Ces  com- 
plots ne  pouvant  d’ordinaire  réussir  que 
par  le  secret , les  conjurés  se  lient  entre 
eux  par  des  serments  ; de  là  le  terme  qui 
les  désigne  : cùm  jurare.  Le  mot  contn- 
«ATioa  (v.  ce  mot)  s’emploie  comme  sy- 
nonyme pour  signaler  ces  entreprises. 
Il  y a cependant  cette  différence  qu’une 
conjuration  suppose  un  certain  nombre 
d’hommes  engagés  dans  le  même  projet, 
au  lieu  qu’une  conspiration  peut  être 
l’oeuvre  d'un  très  petit  nombre,  quelque- 
iois  même  d’un  seul  homme,  témoin  la 
conspiration  du  général  Mallet.  — Tout 
conjuré  joue  sa  tête , puisqu’il  attaque 
un  homme  ou  un  gouvernement  en  de- 
hors de  la  ligne  tracée  par  les  lois.  S’il 
échoue,  les  lois  l’ont  condamné  d'avance, 
et  il  doit  s’être  résigné  au  châtiment.  Si 
le  succès  couronne  une  conjuration  , il 
n'absout  les  conjurés  qu’autant  qu’ils  ne 
«ont  point  condamnés  par  la  conscience 
publique,  et  ce  verdict  irrécusable  n’ac- 
quitte que  ceux  qu’il  juge  n’avoir  agi  en 
dehors  des  lois  que  pour  rétablir  leur  empi- 
re détruit.  Dans  ce  cas,  il  se  prononce  aus- 
si pour  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  suc- 
combé. Harmodius  et  Âristogiton  furent 
honorés  à Athènes.  Les  Romains,  qui 
avaient  échappé  à l’avilissement  et  à la 
corruption  (et  de  ceux-là  seuls  comptait 
le  suffrage),  vénéraient  l’esclave  £picba- 
TÎs,  conjurée  contre  Néron,  et  bravant  le 
tyran  au  milieu  des  tortures.  Tout  Espa- 
gnol digne  de  ce  nom  a voué  un  culte  au 
dévouement  du  généreux  chef  des  com- 
iiutnerot , don  Juan  de  Padilla  , et  de 
son  héroiqae  épouse , dona  Maria  de  Pa- 
checo.  C’est  pour  Padilla,  c’est  pour 
Russel  et  Algernon-Sydney,  que  semble 
avoir  été  fait  ce  vers  de  la  Henriade  : 

Lcctûoclkii  UliOütCi  et  aoo  pu  TicLafaotl. 


— Charles -Quint  et  Charles  II  avaient 
violé  les  lois  de  leur  pays  : le  succès  ne 
les  absout  pas  plus  devant  le  tribunal  de 
l’histoire  que  le  supplice  ne  déshonore 
leurs  victimes.  Le  recours  à ce  juge  in- 
corruptible contre  le  crime  triomphant  est 
quelquefois  la  sauve-garde  du  genre  hu- 
main, et  toujours  un  appel  utile  aux  ar- 
rêts redoutables  de  la  conscience  publi- 
que. — Toutes  les  conjurations , il  s’en 
faut  bien  , ne  sont  pas  des  œuvres  d’un 
dévouement  généreux.  Celles  que  nous 
avons  citées  et  quelques  autres  fout  au 
contraire  exception,  par  leurs  nobles  mo- 
tifs, aux  inspirations  perverses,  causes 
trop  ordinaires  de  ces  entreprises  : l'es- 
prit de  faction,  un  fanatisme  aveugle , la 
vengeance  , une  ambition  effrénée , en 
sont  les  mobiles  les  plus  fréquents.  Tous 
les  conjurés  ne  ressemblent  point  au  pre- 
mier Brutus  et  à ses  amis , méditant  la 
ruine  de  la  tyrannie  de  Tarquin  et  la  li- 
berté de  Rome  ; à Pélopidas,  exposant  sa 
vie  pour  délivrer  sa  patrie  du  joug  de  l’or- 
gneilleuseSparle;  à Pinto,  préparant  avec 
autant  de  courage  que  d’habileté  l'affran- 
chissement du  Portugal , asservi  par  un 
usurpateur  étranger.  — Parmi  les  conju- 
rations flétries  par  l’histoire , la  plus 
odieuse  est  celle  de  Catilina.  L’admira- 
ble narration  de  Salluste  jette  dans  le 
cœur  du  lecteur  l’horreur  et  l’épouvante, 
sans  cependant  expliquer  claitjcrnent  le 
but  des  conjurés  , ni  les  motifs  qui  ral- 
liaient à leur  chef  audacieux  tant  de  par- 
tisans dévoués.  On  serait  tenté  de  sus- 
pecter l’impartialité  de  l’historien.  Mais 
on  voit  d’un  côté  les  noms  les  plus  vé- 
nérés de  la  république , Caton , Cicéron, 
et  de  l’autre , rien  que  des  noms  désho- 
norés ou  obscurs;  car  l’ambition  de  Cé- 
sar, jeune  encore , et  dont  le  génie  n’a- 
vait point  trouvé  jusqu’alors  une  carriè- 
re, se  borna  à protéger  de  son  insidieuse 
éloquence  le  factieux  qui  lui  frayait  la 
route.  C’étaient  des  patriciens  perdus  de 
dettes,  c’étaient  les  soldats  du  Sylla , qui 
marchaient  sous  les  drapeaux  du  conspi- 
rateur. Tout  ce  que  l’on  peut  donc  con- 
jecturer, c'est  que  ce  parti , si  redoutable 
par  le  nombre  et  la  témérité  des  conjurés, 
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M compouit  de  cette  portion  dépravée 
de  l’arittocralie  romaine , qui  regrettait 
lei  profits  de  la  proscription  et  du  pilla- 
ge, dont  les  avait  gorgés  la  domination  du 
farouche  dictateur,  et  qui  s'était  recrutée 
de  tous  les  plébéiens , comme  eux  avides 
de  richesses,  et  comme  eux  aussi  ennemis 
de  tout  régime  protecteur  de  l’ordre  et  des 
lois  : c'était  l'écume  de  la  noblesse  ro- 
maine qui  cherchait  une  nouvelle  proie» 
Une  conjuration  non  moins  célèbre  dans 
les  temps  modernes  est  celle  de  Venise , 
racontée  parl'abbé  de  Saint-Réal, avec  un 
talent  souventdigne  de  l’antiquité. L'exac- 
titude de  son  récit  a été  contestée  de  nos 
jours  par  un  estimable  historien  de  l’o- 
ligarchie vénitienne.  D'après  la  narra- 
tion toute  nouvelle  de  U.  üaru,  ce  sénat, 
troupe  de  conjurés  en  permanence  , qui 
ne  gouvernait  que  par  l’assassinat,  effa- 
ça dans  le  sang  et  dans  les  flots  jusqu’aux 
derniers  vestiges  d’une  conjuration  for- 
mée et  soudoyée  par  lui-méme  ; les  ma- 
noeuvres de  l’ambassadeur  espagnol  ne 
furent  qu'une  occasion  et  un  prétexte. 
Quoi  qu'il  en  soit , la  ruine  projetée  de 
Venise  et  les  horribles  exécutions  qui 
couvrirent  d'un  voile  sanglant  les  ma- 
chinations du  comité  de  salut  public  vé- 
nitien figureront  toujours  dans  l'histoi- 
re comme  l’un  de  scs  plus  hideux  ta- 
bleaux.— La  conjuration  des  Pazzi  con- 
tre les  Médicis,  la  conjuration  d'Amboi- 
se  contre  la  fatale  puissance  des  Guises, 
ne  manquaient  pas  de  motifs  ou  de  pré- 
textes. Mais  les  Pazzi  se  déshonoraient 
par  leur  recourt  h des  moyens  odieux. 
Que  pouvait  d’ailleurs  promettre  à la  ré- 
publique florentine  le  triomphe  de  ce 
parti  violent  et  atroce?  Les  deux  Médicis 
n’étaient  pas  des  tyrans  : la  masse  de 
leurs  concitoyens  les  aimait,  Florence 
adhérait  h leur  pouvoir,  que  recomman- 
daient la  douceur  et  la  modération. 
Quantaux  conjurés d’Âmboite,  ils  avaient 
pour  eut  de  trop  justes  griefs  et  les 
voeux  de  tous  ceux  qu’indignait  la  domi- 
nation insolente  et  vexatoire  des  Guises. 
Mais  la  plus  grande  partie  de  la  nation  , 
quels  que  fussent  les  mécontentements 
publics , avait  horreur  d’un  pouvoir  qui 


efit  pu  passer  aux  mains  de  chefs  protes- 
tants.— Les  conjurations  de  Babceuf, 
sous  le  directoire,  et  du  Z nivôse  , sous  le 
consulat,  ont  subi  l’arrêt  de  la  conscien- 
ce publique  : l’opinion  réprouva  dans  la 
première  la  menace  d’un  retour  aux  san- 
glantes saturnales  de  la  terreur  ; un  cri 
général  s’éleva,  lors  de  la  seconde,  con- 
tre l’attentat  révoltant  qui  , en  frappant 
un  chef  admiré  et  aimé,  enveloppait  dans 
sa  proscription  des  victimes  innocentes. 
— On  connaît  assez  les  conjurations  qui, 
si  souvent,  ont  précipité  du  trône  dans 
la  tombe  les  sultans  et  les  tsars.  Ces 
complots  de  palais  , qui  ne  font  presque 
jamais  que  substituer  un  despote  à nn 
autre  , sont  le  danger  perpétuel  du  pou- 
voir tfrbitraire.  Tout  ce  qui  résulte  de 
cette  opposition  du  crime,  c’est  la  néçes- 
sité  pour  celui  qui  gouverne  de  ménager 
les  hommes  qui  ont  contre  lui  la  puis- 
sance du  poignard  ou  du  cordon,  et  sou- 
vent même  de  leur  obéir.  A« 

COi\!V.\ISSANCE.Ce  mot,  j>ris  dans 
son  acception  la  plus  rigoureuse  eflapUi* 
philosophique,  désigne  ce  phénomène 
de  l’intelligence  qui  consiste  pour  elle  à 
savoir  qu’une  chose  est  de  telle  ou  de 
telle  manière , que  tel  rapport  existe  en- 
tre deux  objets  de  nos  idées , ou  , en 
d’autres  termes,  à se  représenter  un  fait 
de  quelque  nature  qu’il  soit.  On  pourra 
nous  reprocher  de  donner  ici  une  tra- 
duction plutôt  qu'une  définition  ; mais 
nous  n’avons  pas  la  prétention  de  définir 
un  fait  simple,  et  qui  par  conséquent  ne 
se  prête  pas  à l’analyse.  C’est  surtout  en 
distinguant  ce  fait  de  ce  qui  n'est  pas  lui, 
c'est  en  présentant  ses  divers  caractères, 
quenous  pourrons  en  donner  une  idée  plus 
satisfaisante.  Et  d’abord,  établissons  une 
distinction  entre  la  eonnaissanàe  et  les 
divers  phénomènes  intellectuels  avec  les- 
quels il  peut  être  et  est  souvent  confon- 
du. Le  mot  connaissance  est  quelque- 
fois et  improprement  employé  pour  dési- 
gner la  faculté  de  connaître.  On  ne  doit 
entendre  par  connaissance  que  le  produit 
decette  faculté,  que  le  fait  qui  résulte  pour 
nous  de  l’opératiou  de  l’intelligence.  La 
faculté  est  U cause , la  connaissance  l’ef* 
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let.  Tottt  Ui  hommes  possèdent  la  pre- 
mière à peu  près  au  même  deg^ë  -,  il  s’en 
faut  bien  que  tous  jouissent  également  de 
ses  résulUts,  qui  dépendent  de  son  exer- 
cice, et  qui  offrent  tant  de  variétés  selon 
les  indivjdu>,  tandis  que  dans  chacun  le 
principe  reste  le  même.  — 11  ne  faut  pas 
non  plus  confondre  la  connaissance  avec 
Vidc'e,  L’idée  entre  comme  élément  dans 
le  connaissance,  et  il  ; a entre  ces  deux 
faits  1a  différence  qui  existe  entre  la  par- 
tie et  l’ensemble , entre  l’élément  et  le 
composé.  Xa  terre  est  ik  forme  ronde, 
voilà  une  connaissance.  Terre  , forme , 
rondeur,  voilà  des  idées.  Des  idées  tou- 
tesseules  ne  sauraient  satisfaire  )apensée> 
aussi  elles  n’y  entrent  jamais  sanss’asso- 
tper  de  manière  à constituer  une  opu^ais- 
sance.  Pour  cela,  il  faut  que  l’esprit  ait 
perçu  un  rapport  entre  deux  idées , qu’il 
l’affirme  tacitement , en  un  mol  qu’il  ait 
juge  que  ce  rapport  existe.  L’esprit  n'a 
p^a  besoin  déjuger  pour  acquérir  une 
idée mais  jl  n*  peut  acquérir  de  con- 
naissancésans  qu'il  y eu  jugement  de 
sa  part.  La  connaissance  est  donc  le  ré- 
sultat du  jugement  ; aussi , eu  philoso- 
phie, on  donne  le  même  nom  de  juge- 
ment à l'opération  de  l'esprit  qui  juge 
et  à la  connaissance,  résultat  de  cettq  opé- 
ration. Ainsi,  l'en  dit  que  la  proposition 
est  l'énoncé  d’un  jugement.  Ou  dit  éga- 
ment  que  le  jugement  egt  la  faculté  de 
percevoir  les  rapports  entre  les  idées,  et 
l'on  distingue  le  jugement  produit  et  le 
jugement  faculté.  Le  nmt  connaissance 
me  semble  plus  convenable  en  ce  qu’il 
est  plus  usuel , et  qu'il  évite  toute  con- 
fusion. La  distinction  que  nous  faisons 
entre  l’idée  et  la  connaissance  est  donc 
la  même  que  celle  qu’on  a établie  depuis 
long-tignps  en  philosophie  entre  l’ide'i!  et 
le  jugement.  Pour  l'achever,  nous  dirons 
que  les  produits  de  la  pensée  n’existent 
en  elle  qu’à  l’état  de  connaissance , et 
jamais  à l’état  d'idées,  et  que  c’est  par 
l'abstraction  seulement  que  nous  ]>arve- 
uons  à distinguer  dans  la  connaissance 
les  idées  qui  en  sont  les  éléments.  C'est 
ainsi  que  dans  1a  nature  extérieure  il 
n’existe  pas  séparément  des  lignes , des 


angles , des  surfaces  , et  qu'on  n'y  ren- 
contre que  des  solides  que  l’on  décompo- 
se au  moyen  de  U pensée  dans  les  diffé- 
rentes abstractions  qui  les  constituent. 

Les  idées  sont  les  éléments  épars  et  sans 
lien  de  la  connaissance.  Celle-ci  consis- 
te dans  un  assemblage  d'idées  uniesen- 
tre  elles  par  un  rapport  qui  leur  sert  de 
lien  dans  la  pensée  et  qui  leur  permet 
d'offrir  un  sens  satisfaisant  à l’esprit. 

Aussi  le  rapport  est-il  l’élément  essentiel 
et  oonsUtutif  de  la  connaissance,  et  l’on 
peut  dire  qu’autant  nous  percevons  de 
rapports,  autant  nous  acquérons  de  con- 
naissances différentes.  — Le  root  con- 
nsUssance  n'est  pas  non  plus  synonyme 
de  celui  de  notion.  Ce  dernier  a une  si- 
gnihcalion  plus  laige,  puisqu’il  s’emploie  i 

également  pour  les  mots  idée  et  connais- 
sance; mais  s’il  s’applique  en  général  h 
toute  espèce  d’acquisition  de  la  penséo,  il 
présente  le  phénomène  intellectuel  qu’il 
désigne , revêtu  d’un  caractère  particu- 
lier. Un  entend  par  notion  l’ktée  eu  la 
connaissance  à son  état  primitif , quand 
elle  est  encore  obscure  ou  imparfaite. 

Ainsi , avant  que  l’attention  soit  venue 
éclaircir  nos  idées,  quand  elles  ne  sont 
encore  que  les  premières  apcrceptions 
de  l’esprit,  elles  sont  à l’état  de  notion  , 
et  c’est  ainsi  qu'en  ilésigne  ou  qu’on  doit 
désigner  maintenant  en  philosophie  c« 
lait  par  lequel  débute  l’intelligence , et 
auquel  en  avait  si  improprement  donné  , 
le  nom  de  sentiment. Quend  on  dit  qu’une 
personne  a quelques  notions  d'une  scien- 
ce, oo  entend  par-U  qu’elle  possède  seu- 
lement sur  cette  science  des  connaissan- 
ces imparfaites,  vagues,  superficicilea. 

Quant  au  mot  oonnaUsance , quand  il 
est  employé  seul  et  d'une  manière  abso- 
lue, U exprime  au  contraire  ce  que  l'es- 
prit sait  d'une  manière  certaine,  cbu're  , 
arrêtée,  durable,  .\insi  l'on  dira  t la  con- 
naissance d'une  langue,  d’un  pays  ou  de 
l'bistoire  d’un  peuple , exige  de  lougueu 
étiules , et  l'on  entendra  par-là,  savoir  à 
fond,  d’une  manière  cauiplète.  D faut, 
je  le  ré|)ète,  que  ce  mot  soit  pris  absolu- 
ment pour  avoir  celte  signification, 
et  c'est  dans  ce  cas  qu’il  est  opposé  au 
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mot  notion,  qai  entraine  avec  lui  l’IiUe 
de  vi^,  d'indëcû,  d'incomplet,  de  pri- 
mitif. — On  voit  qu’en  cherchant  à dis- 
tinguer la  connaissance  de  ce  qui  n’est 
pas  elle,  nous  avons  déjà  (ait  connaître 
sa  Batnre  et  quelques-uns  de  ses  princi- 
ptni  caractères.  Il  nous  reste  à présenter 
tons  cens  qne  ces  distinctions  ne  nous 
ont  pas  fourni  l'occasion  de  remarquer. — 
Les  connaissances  sont  vraies  ou  fausses 
(erronées).  £lies  sont  vraies  quand  el- 
les sont  conformes  au  fait  qu’elles  sont 
chargées  de  représenter  à l’esprit;  faus- 
ses, quand  elles  en  sont  une  représenta- 
tion infidèle.  On  a donné  à ces  derniè- 
res le  nom  d’erreurs,  aux  premières  le 
nom  de  vérités.  Pour  que  les  connais- 
sances soient  revêtues  de  ce  caractère,  il 
iautque  l'esprit  remplisse  des  conditions 
qu’il  serait  intéressant  de  présenter  ici, 
auisqui  nous  entraîneraient  au-delà  des 
limites  de  notre  sujet.  A'ous  nous  borne' 
Tons  à dire  qu'en  général  l'erreur  ne  dé- 
pend que  de  l’incomplet  de  nos  connaia- 
unces;  que  l’esprit  qui  aura  analysé  le 
plus  complètement  possible  un  objet  se- 
ca celui  qai  aura  le  plus  approché  de  la 
vérité  à son  égard , si  bien  que  connais- 
sance vraie  est  à peu  près  synonyme  de 
connaissance  exacte  ou  complète.  Un  des 
caractères  essentiels  de  la  connaissance 
proprement  dite  est  d’être  durable,  lài  la 
mémoire  laisse  échapper  les  acquisitions 
de  l’esprit,  on  ne  peut  plus  donner  le  nom 
deeonnaissance  à ces  souvenirs  confus  et 
incomplets  dont  l’esprit  ne  pçut  tirer  au- 
cun parti.  11  faut,  à proprement  parler, 
qu’il  puisse  à volonté  et  quand  il  en  aura 
besoin , évoquer  des  souvenirs  clairs  et 
précis  ; que  les  (ails  se  retracent  à lui 
avec  netteté  et  exactitude  ; en  un  mot,  on 
ne  pourrait  dire  d'un  homme  qui  aurait 
beaucoup  lu  et  presque  tout  oublié,  qu’il 
possède  beaucoup  de  connaissanoes.  Or, 
pour  q ue  les  connaissances  présentent  ce 
caractère  de  durée , de  consistance , et 
pour  qn’elles  méritent  leur  nom,  le  seul 
moyen  que  nous  ayons  à mettre  en  usage, 
c'est  l'attention,  ce  grand  levier  de  l’es- 
prit humain.  C'est  l’attention  qni  ana- 
lysera toutes  les  parties  d'un  objet,  qui 
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en  éclaircira  les  rapports  , c’est  l’atten- 
tion qui  les  gravera  dans  la  mémoire  et 
leur  donnera  ainsi  la  durée  et  la  vie.  — 
Un  qualifie  aussi  les  connaissances  de 
vastes,  d'étendues,  de  variées.  C’est 
lorsque  l’esprit  a étudié  une  multi- 
tude d’objets  différents  et  parcouru  de 
nombreux  rameaux  de  l’arbre  de  la  scien- 
ce. 1 1 importe  surtout  alors  qu'elles  soient 
bien  coordonnées  ; car  il  ne  suffit  pas  à 
l’esprit  de  savoir  beaucoup.  Les  connais- 
sances qu’il  acquiert  ne  sont  que  des  ma- 
tériaux qu’il  lui  faut  mettre  eu  œuvre,  et 
qui  par  conséquent  doivent  être  rangés 
avec  ordre  , occuper  chacun  leur  place. 
Il  est  donc  essentiel  de  bien  établir  entre 
les  différentes  sortes  de  connaissances 
les  distinctions  qui  existent  entre  leurs 
objets,  sans  quoi  l'on  est  exposé  à appli- 
quer à une  chose  une  méthode  ou  des 
règles  d'appréciation  qui  ne  conviennent 
qu'à  une  autre.  11  est  également  essen- 
tiel d’unir  dans  son  esprit  les  différentes 
connaissances  d’un  même  ordre  par  les 
rapports  qui  unissent  dans  la  nature  les 
faits  correspondants  à ces  connaissances. 
Outre  qn’elles  se  retiennent  mieux,  par- 
oe  qu’elles  sent  mieux  liées  dans  l'es- 
prit, elles  se  présentent  à lui  sous  un 
jour  plus  clair  et  plus  vrai  ; car  l’ordre 
est  pour  l’esprit  ce  qu’est  pour  les  yeux 
la  lumière,  et  elles  forment  un  système 
qui  constitue,  à proprement  parler,  une 
science.  Celui  qui  sait  beaucoup  est  un 
érudit.  Celui  dont  les  connaissances  sont 
liées  en  Ire  elles  par  un  enchaînement  sys- 
tématique est  un  savant.  Bacon  est  le  pre- 
mier qui  ait  compris  de  quelle  importan- 
ce il  était  pour  l’esprit  d'intrfduire  l'or- 
dre dans  ce  vaste  pêle-mêle  des  connais- 
sances humaines  ; il  en  essaya  une  gran- 
de classification  qu’on  a pu  modilier  et 
augmenter  depuis,  mais  dont  on  a adop- 
té les  bases  et  les  divisions  principales. 
Pour  présenter  le  tableau  de  toutes  les 
connaissances,  pour  assigner  sa  place  à 
dmeune  d’elles  , en  les  classant  d'après 
leurs  analogies'  et  leurs  différences,  il 
faillit  un  génie  universel  qui  pùt  em- 
brasser d’un  coup  d'œil  toutes  les  scien- 
ces et  leurs  rapports  : ce  génie  se  ren- 
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contra  dans  l’immorlel  Bacon.  Il  n’eat  qne,  chimie,  etc.,  etc. — Nous  avons  parlé  p 

pas  hors  de  notre  sujet  d'indiquer  les  di-  des  principaux  caractères  que  peuvent  a 

visions  principales  de  celte  classification  présenter  nos  connaissances,  il  ne  sera  s 

et  la  grande  idée  qui  y présida.  On  pou-  pas  sans  intérêt  de  les  envisager  sous  le  i 

vaitcroirequepourdiviserlesconnaissan-  rapport  de  leur  utilité  et  de  leur  influen-  ] 
ces , il  suffisait  de  distinguer  leurs  objets  ce  sur  l'homme;  car  ce  sont  elles  qui  mo-  i 

et  d’établir  la  division  des  connaissances  difient  si  puissamment  sa  nature  , et  qui 

d’après  la  division  même  établie  entre  font , comme  l’a  dit  un  ingénieux  philo- 
leurs objets.  Mais  Bacon  remarqua  que  sophe  de  notre  siècle,  qu’un  homme  res-  « 

les  mêmes  objets , pouvant  être  consi-  semble  si  peu  à un  autre  homme.  — Si  i 

dérés  |>ar  l’esprit  sous  différents  points  de  nous  restions  sans  exercer  notre  inlelli-  t 

vue,  donnaient  lieu  à des  connaissances  gence , c.-à-d . sans  la  développer  dans  « 

d’ungenre  tout  difrérent.11  remarquaque  les  phénomènes  qui  sont  sa  manifestation  e 

ce  qui  constitue  cette  différence  entre  nos  et  sa  vie,  quoique  nous  fussions  doués  du  t 

connaissances,  c'est  la  différence  des  fa-  plus  beau  privilège  que  Dieu  ait  pu  ac-  t 

cullés  qui  agissent  pour  en  faire  l'acqui-  corder  à la  créature , ce  bienfait  divin  se-  a 

sition,  et  cette  considération  le  détermi-  rait  nul  pour  nous  ; ce  serait  une  senien-  ) 

na  è les  classer  d’après  les  facultés  dont  ce  précieuse,  capable  de  produire  1a  plus  a 

elles  sont  le  produit. Or,  les  facultés  aux-  admirable  végétation  , les  fleurs  et  les  > 

quelles  nous  sommes  redevablesde  toutes  fruits  les  plus  beaux,  mais  qui,  n'étant  i 

nos  connaissances  sont  la  mémoire,  le  rai-  pas  fécondée,  n’aurait  aucune  valeur,  et  < 

sonnement  et  l’imagination.  De  là  les  vivrait,  obscure  et  ignorée,  d’une  vie  « 

trois  grandes  branches  de  l’arbre  ency-  semblable  au  néant.Âinsi,  l’homme  dont  « 

clopédiquc,  histoire,  philosophie,  poésie,  l’esprit  serait  entièrement  inculte  serait  i 

L’histoire  comprend  la  connaissance  de  un  kre  sans  valeur , inutile  à lui-même 

tous  les  faits  que  l’esprit  peut  recevoir  et  à la  terre  qui  le  porte,  incapable  de 

par  les  sens  et  la  conception,  etqu’il  re-  faire  un  seul  pas  vers  l'accomplissement  ; 

tient  au  moyen  de  la  mémoire.  La  philo-  de  sa  destinée,  plus  malheureux  que  la  ( 

phie  embrasse  toutes  celles  qui  sont  les  brute  que  la  nature  a pris  soin  de  diriger 

conquêtes  de  la  réflexion  et  du  raisonne-  elle -même,  et  qu’elle  pousse  par  un  in-  || 

ment.Enfin,  la  poésie  renferme  celles  que  stinct  fatal  vers  le  but  pour  lequel  elle  l’a  , 

• l’on  doit  à rimagination,  qui  combine  les  créée.  L’homme  ne  vaut  quelque  chose  ^ 

éléments  fournis  par  l’observation,  et  en  que  par  le  travail  et  les  acquisitions  de  ^ 

forme  des  composés  nouveaux,  n’ayant  son  esprit,  et  plus  son  intelligence  s’enri- 

rien  qui.  leur  corresponde  dans  la  réali-  ebit,  plus  il  acquiert  de  grandeur  et  de  ^ 

té,  et  ne  devant  leur  naissance  qu’au  puissance.  Contraint  par  la  faibU'Sse  de 

cerveau  du  poète.  Cette  division  posée , sa  nature  physique  à n’occuper  qu'un  ^ 

Bacon  envisage  les  connaissances  de  cha-  point  dans  le  temps  et  dans  l'espace  , le  ^ 

que  espèce  par  rapport  à leur  objet,  et  ce  seul  moyen  d'échapper  à son  impercepti-  ^ 

nouveau  point  de  vue  lui  fournit  les  sub-  ble  petitesse , c’est  de  s’élancer  par  la  ^ 

divisions  ou  plutôt  les  ramifications  di-  pensée  dans  l’espace  et  dans  le  temps.  n 

verses  des  branches  principales.  Ainsi,  il  Mais  alors  les  siècles  se  déroulent  devant  , 

divise  l’histoire  en  histoire  naturelle  et  lui,  toutela  terre  se  déploie  à ses  regarda,  ^ 

liistoire  du  genre  humain  ; celle-ci  en  et  quand  il  s’est  emparé  de  tous  les  faits  ^ 

histoire  des  différents  peuples;  puis,  dans  qui  l’ont  précédé  et  qui  existent  hors  de  ^ 

l’histoire  d'un  peuple,  il  trouve  l’histoi-  la  portée  de  tes  sens  , sa  vie  n’est  plus  ^ 

re  de  sa  législation  , de  ses  arts , etc.  Il  renfermée  dans  l’espace  de  quelques  lus-  ^ 

divise  la  philosophie  en  sciences  natu-  très  , il  n’est  plus  resserré  dans  les  bor-  ^ 

Telles  et  sciences  métaphysiques,  les  pre-  nés  d’une  étroite  patrie,  il  a vécu  aussi  | 

mières  eu  sciences  abstraites  ou  mathé-  long-temps  à lui  seul  que  toutes  les  gé-  , 

raatiques,  sciences  concrètes,  ou  physi-  nérations  dont  il  connait  rhitloire,  il  est  ^ 


■-“■iby  Google 
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prêtent  ■ tous  les  lieux  que  ta  conception 
lui  décrit,  il  ajoute  à ses  années  la  durée 
de  tout  les  Âges  passés  , il  recule  les  li- 
mites de  ses  sens  jusqu’aux  lieux  où  sa 
pensée  a pu  s’étendre  ; or,  c’est  ii  la  con- 
naissance seule  qu’il  doit  ce  prodigieux 
accroissement  de  ton  être  ; c’est  à ses 
connaisances  qu’il  doit  d’être  un  monde 
en  petit,  de  résumer  en  lui  toutes  les 
merveilles  delà  nature,  de  pénétrer  dans 
les  secrets  d’une  création  en  face  de  la- 
quelle il  semble  si  peu  de  chose,  et  de  s’é- 
lever ainsi  à cette  noblesse  qui  doit  être 
le  principal  caractère  de  l’bumanité,  qui 
seule  lui  confère  le  droit  de  se  regarder 
comme  l’œuvre  la  plus  sublime  sortie  des 
maint  du  Créateur.  S’il  doit  aux  conquê- 
tes de  la  pensée  un  tel  agrandissement  de 
la  vie  intellectuelle , les  jouissances  qui 
constituent  sa  vie  affective  ne  s’accrois- 
sent-elles pas  aussi  dans  la  même  propor- 
tion par  l’efTet  de  ces  conquêtes?  Peut- 
on  comparer  les  plaisirs  d’un  homme  ré- 
duit k l’exercice  de  set  sent,  aux  plaisirs 
de  celui  qui  peut  promener  sa  pensée  sur 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  siècles, 
nourrir  son  imagination  de  ce  qui  a exci- 
té l’étonnement  de  tant  de  peuples  di- 
vers, et  contempler  les  merveilleux  ou- 
vrages du  Créateur , phu  dignes  enco- 
re de  son  admiration  et  de  ton  enthou- 
tusme  que  les  plus  admirables  et  les  plut 
ingénieux  ouvrages  de  l’homme  ? Si  je 
considère  maintenant  sa  puissance,  Ik 
aassi  je  trouve  que  tout  le  développe- 
ment qu’il  lui  a donné  et  qu’il  peut  lui 
donner  encore,  il  ne  le  doit  et  ne  le 
devra  qu’aux  acquisitions  de  son  in- 
telligence. Borné  à ses  forces  corpo- 
relles et  aux  suggestions  que  lui  fournit 
l’instinct  de  sa  propre  conservation  , il 
est  réduit  k l’impuissance  k l’égard  de 
presque  tous  les  obstacles  dont  il  est  en- 
touré. 11  ne  peut  donc  accroître  ses  for- 
ces que  de  celles  de  la  nature,  et  il  ne 
peut  contraindre  la  nature  k les  lui  prêter 
qu’k  la  condition  de  les  connaître.  Mais 
quand  il  a arraché  ù la  nature  le  secret 
des  forces  qu’elle  peut  mettre,  pour  ain- 
si parler,  k son  service , quand  ses  con- 
naissances lui  ont  révélé  les  lois  des 


agents  qu'il  peut  s'approprier  et  faire 
travailler  avec  lui  k son  bien-être , com- 
me sa  puissance  grandit  tout  k coup  ! 
quelles  masses  immenses  ce  faible  corps 
va  soulever  avec  quelle  rapidité  cet 
être  chétif  va  parcourir  d’incroyables 
distances?  avec  quelle  facilité  il  va  mul- 
tiplier tous  les  objets  propres  k amé- 
liorer sa  condition  et  k embellir  son  sé- 
jour! quant  k sa  destinée,  qui  la  lui 
révélera  ? qui  lui  révélera  les  moyens 
de  l’accomplir , si  ce  n’est  la  connais- 
sance de  sa  nature  , de  ses  facultés  , 
de  leurs  lois  , de  leur  but , de  la  direc- 
tion qu’il  doit  leur  donner  pour  que  ce 
but  soit  atteint,  et  des  obstacles  qu’il  lui 
faut  surmonter  pour  ne  point  dévier  de 
sa  route  ? Non  , l’homme  n’a  reçu  d’in- 
stinct que  pour  satisfaire  ses  besoins  les 
plus  grossiers  ; il  n’a  point  reçu  de  la 
nature  celui  de  sa  grande  mission,  et  du 
chemin  qu’il  lui  faut  parcourir  pour  at-- 
teindre  sa  fin  glorieuse.  Rien  ne  peut 
suppléer  pour  lui  k cet  instinct,  que  les 
laborieuses  acquisitions  de  sa  pensée. 
Le  développement  intellectuel , c.-k-d. 
le  continuel  accroissement  de  ses  connais- 
sances, voilà  son  élément  naturel , voi- 
là sa  vie,  son  essence,  voilà  sa  force  ici- 
bas.  Sans  elle,  il  n’est  plus  qu’un  être  in- 
complet, manqué,  faible,  malheureux, 
sans  avenir,  sans  but , un  objet  de  pitié, 
une  erreur  de  la  création.  Avec  elle,  il 
marche  k la  conquête  de  tous  les  biens 
qui  lui  sont  destinés , il  devient  le  roi  du 
monde  qu’il  habite , et  acquiert  le  droit 
d’aspirer  k un  monde  meilleur  : sagesse, 
félicité,  puissance,  deviennent  son  parta- 
ge, nobles  attributs  qui  font  de  lui  un  glo- 
rieux reflet  de  la  Divinité.  C.  M.Psrri. 

CON.\AISSE.ME\T , contrat  quiap- 
partient  au  droit  commercial  maritime  ; 
c’est  un  acte  par  lequel  on  fait  connaî- 
tre les  marchandises  en  chargement  sur 
un  navire.  Il  renferme  la  déclaration  de 
ces  marchandises , le  nom  de  ceux  qui 
les  ont  chargées , celui  des  personnes 
auxquelles  elles  sont  adressées , le  lieu 
de  leur  destination , et  le  prix  du  fret. 
Déjà  l’ordonnance  de  la  marine  du  mois 
d’août  1681  avait  réglé  diverses  dispos»- 
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lions  à cet  ëgard  ; le  code  de  commerce, 
titre  VII  du  livre  ii , article  281  et  snt- 
vants  n’a  fait  en  partie  que  les  renouve- 
ler. Il  renferme  cependant  quelques  rè- 
gles nouvelfes  : ainsi , il  eti^e  que  cha- 
que connaissement  qui  forme  le  titre  du 
cbargfement  soit  fait  en  quatre  originaux 
an  moins , un  pour  le  chargeur,  un  se- 
cond pour  celui  i qui  les  marchandises 
'sont  adressées , un  troisième  pour  le  ca- 
pitaine , et  le  quatrième  enfln  pour  l’ar- 
mateur du  bâtiment  ; et  la  loi  ajoute  cet- 
te disposition  remarquable  , qu’en  cas  de 
différence  entre  les  différentes  copies, 
ce  sont  celles  qui  se  trouvent  entre  les 
mains  dn  capitaine  On  du  chargeur  qui 
font  foi , et  lorsque  ces  deux  copies  el- 
les-mêmes diffèrent , celle  du  capitaine 
fait  foi  si  elle  est  remplie  de  la  main 
du  chargeur,  celle  du  chargeur  si  elle 
est  remplie  de  la  main  du  capitaine.  Du 
reste,  cet  acte  peut  être  à ordre  ^ ou  au 
porteur,  ou  à personne  dénommée.  Le 
connaissement  a ainsi  pour  objet  d’assu- 
rer la  propriété  de  la  marchandise  char- 
gée , et  il  devient  d’une  grande  impor- 
, tance  toutes  les  fois  qu’il  y a e u sinistre , 
car  c’oat  sur  la  représentation  de  cet  ac- 
te ou  d’un  acte  supplétif  que  le  proprié- 
taire des  marchandises  peut  prendre 
part  aux  eontribuliens  qui  se,nt  onver- 
tes.  L’art.  3t4  du  code  de  commerce  veut 
qu’alors  la  réclamation  soit  appuyée  d’un 
connaifxemenl  ligué  par  deux  des  prin- 
cipauxde  l’équipage.— Le  connaissement 
a d’ailleurs  entre  les  parties  l’effet  de 
tous  les  contrats  ; chacnne  d'elles  doit 
remplir  religieusement^  et  sons  peine  de 
dommages-intérêts  les  obUgations  par- 
tieulières  qui  sôq|  h sa  charge  ; mais  ces 
obliptiont  pèsent  spécialement  snr  le 
capitaine  et  sur  l’areMtenr,  qni  te  sont 
engagés  toee  daus  h foire  parvenir  les 
marchandises  expédiées  à destination. 
L’obligatiou  de  f expéditeur  est  de  payer 
le  fret  strpulé  tsi  à l’arrivée  des  mar- 
chandises,! et  an  moment  de  leur  déli- 
vrance , il  n’était  point  satiafait  k cette 
obbgation  , le  capitaine,  ayant  à exercer 
son  privilège  sur  1a  chose,  onrait  le  droit 
d’en  faire  opérer  la  vente  per  j usiiee  poer 


se  payer  de  son  fret , le  surplus  du  prho 
devant  être  déposé  entre  les  mains  d’un 
séquestre  pour  le  conqite  du  proprié- 
taire. T. , a. 

CONNAISSEUR.  C'est  le  nom  que 
l’on  donne  à celui  qni , sans  exercer  au-* 
cun  des  beaux-arts  , a pourtant  acquie 
les  moyens  de  bien  juger  leurs  produc- 
tions. On  ditd’nne  personne,  c’est  uD 
bon  connaisseur  , en  tableaux , en  mé- 
dailles , en  musique , etc.  Un  connais- 
seur habile  a dê  voir  beaucoup , eaïf 
c’est  par  la  comparaison  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qu'il  a pu  acquérir  let 
connaissances  nécessaires  pour  juger 
avec  rectitude.  Dn  conaaiweur  devient 
amateur  s^l  possède  des  tableaux , s'il 
forme  un  cabinet  ; mais  un  amateur 
n'eit  pat  toujours  connaisseur  ; souvent 
même  , il  se  laisse  diriger  parnne  antre 
personne  â laquelle  il  croit  pins  de  con- 
naissances qu’il  ne  s’en  reconnaît  k lul- 
même.  ün  peintre  n’est  pas  toujours  con- 
naisseur ; on  peut  même  dire  qu’un  boit 
peintre  n’est  jamais  un  bon  connaisseur, 
parce  qu’indëpendamment  des  connais- 
sances intellectnelles  nécessaires  pour 
bien  jnger  de  la  beauté  du  dessin , de  la 
couleur  et  du  clair-obscur,  il  faut  avoir 
des  connaissances  matérielles  qne  l’ar- 
tiste ne  (Aerehe  pas  k aeqaérir.  LM 
meilleurs  connaisseurs  lout  les  mar- 
chands de  tableaux , auxquels  on  donne 
aussi  le  nom  A' appréciateurs  ; mais  sou- 
vent ils  ne  se  servent  de  leurs  connais- 
sances que  dans  lenr  intérêt  et  en  profi- 
tent même  quelquefois  pour  tromper 
l’amateur  qui  n’est  pas  suffisamment  eo/t- 
naisseur.  Dvcrxsxb  a.  '• 

OONNE€TlF  (botanique} , en  latin 
conneetivum , de  eonnectrre , lier,  join- 
dre, qui  a donné  naissanoe  également 
aux  mots  connexion  et  eonnexHe'  (n. 
ci-après);  nom  donné  parM.  Richard  è 
un  corps  parMcnlier  tont-k-fait  distinct 
du  filet  des  étamines , qiti  sert  k anir  lui 
doux  loges  de  l’anthère  (v.  t.  ii , p.  3<2), 
qu'il  écarte  pins  on  moins  l’une  de  l’au- 
tre. Le  conneelif  est  très  variable  dans 
sa  forme.  On  peut  l'observer  très  bien 
dans  l’éptiéittère  de  Virginie  et  surtout 
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d«Bt  les  diverses  espèces  du  genre  sau- 
ge eù  il  se  présente  sous  la  forme  d’un 
Alet  alongé,  plus  ou  moins  recourbé, 
placé  en  travers  sur  le  sommet  du  bla- 
■lent,  comme  les  deux  branches  d'un  T, 
et  portant  les  deux  loges  de  l’anthère  à 
chacune  de  ses  extrémités.  L — t. 

COKXÉTABLE,  cornes  stabuli,  con- 
slabulus,  comestabilis.  Telles  sont  les 
variantes  du  mot  connétable  dans  nos 
suiciennes  chroniques,  et  dans  les  char- 
tes du  moyen  âge.  Le  comte  de  t étable 
était  un  des  officiers  des  empereurs  ro- 
mains ; comte  était  dans  ce  cas  synonyme 
à’officier  ; il  était  commun  à tous  ceux 
qui  exerçaient  quelque  charge  à la  cour 
impériale.  Nos  premiers  rois  ont  aussi 
voulu  avoir  leur  comte  du  palais , leur 
comte  de  l’étable.  Dans  la  hiérarchie  de 
la  haute  domesticité  royale,  le  comte  de 
l’étable  ou  connétable  n’était  qu’au  cin- 
quième degré;  au-dessus  de  lui  étaient  le 
généchal,  le  cornue  du  palais , et  au-des- 
soos  les  maréchaux.  Celte  charge  d’ad- 
ministration intérieure  était  déjà  intro- 
duite i la  cour  de  Bourgogne  avant  de 
J’étre  à celle  des  rois  de  Paris,  et  le  con- 
nétable bourguignon  n’était  pas,  à cette 
époque  si  voisine  de  la  conquête,  un  sim- 
ple chef  des  écuries  du  pripce , mais  un 
des  chefs  de  l’armée.  Contran,  roi  d’Or- 
léans et  de  Bourgogne,  avait  envoyé,  sous 
le  commandement  de  Leudégisile  son 
connétable,  une  puissante  armée  dans  la 
Gascogne , contre  Gondowaidc  (Mile  , 
Hist.de  Bourg. ,\om.  i,  p.  2IO).Lesducs 
de  Bourgogne  eurent  aussi  leur  connéta- 
ble, comme  les  rois  de  cet  ancien  royau- 
me. Dutillet  cite  encore  des  connétables 
de  Champagne  et  de  Normandie.  — Les 
grands  vassaux,  les  hauts  barons,  les 
riches  châtelains  , avaient  aussi  leur  con- 
nétable. — Lacurne  de  Sainte -Palaic, 
dans  ses  Mémoires  sur  la  chevalerie 
( tome  1 , page  1 et  5) , atteste  ce  fait,  et 
en  précise  la  cause.  « L’espèce  d’indé- 
pendance, dit-il,  dont  avaient  joui  les 
hauts  barons , au  commencement  de  la 
troisième  race,  et  l’état  de  leurs  maisons, 
composées  des  mêmes  officiers  que  celle 
du  los,  furent  pour  leurs  successeurs 


comme  des  titres  qui  les  mettaient  en 
droit  d’imiter  par  le  faste  ce  qu’ils  ap  - 
pelaient  Içjir  cour.  » Le  connétable  des 
grands  vassaux  avait  le  commandement 
supérieur  de  leurs  troupes  long-temps 
avant  que  les  rois  eussent  érigé  en  digni- 
té militaire  ce  qui  n’était  qu’une  charge 
de  cour.  Aimoin  cite  deux,  comtes  de  l’é- 
table sous  Théodoric,  roi  d’Austrasie 
(Metz).  On  ne  saurait  douter  que,  sous 
Charlemagne , les  comtes  de  l’étable  ne 
fussentdéji  commandantsd’armée.  «L’em- 
pereur Charlemagne,  dit  cet  auteur, 
manda  près  de  lui  trois  de  ses  officiers, 
Adalgise,  chambellan , Ceilon,  comte  de 
l'étable,  et  Gorat,  comte  du  palais , et 
leur  ordonna  de  lever  des  troupes  de 
Français  orientaux  et  saxons,  pour  aller 
à leur  tête  ajviiser  la  révolte  des  Escla- 
vons  orientaux.  » Ce  fait  prouve  que  dé- 
jà le  comte  de  l’étable,  comme  les  autres 
officiers  du  palais,  était  employé  dans  les 
armées , mais  non  pas  comme  généralis- 
sime. Il  est  impossible  de  constater  d’une 
manière  très  exacte  l'époque  où  les  conné- 
tables ont  eu  la  super-intendance  de  la 
guerre,  et  le  commandement  en  chef  de 
toutes  les  armées.  — Le  père  Anselme, 
qui  fait  autorité , signale  comme  premier 
connétable  Albéric,  en  lOGO  ; il  se  fon- 
de sur  ce  que  cet  Albéric  avait  apposé 
son  seing  avec  plusieurs  grands  sei- 
gneurs et  officiers  delacouronne,  et  Us 
grands  de  France,  au  bas  de  la  charte 
de  fondation  ou  dotation  du  prieuré  de 
Saint-Martin -des-Ckamps  de  Paris. Mais 
il  ne  cite  aucun  cas  ya,  cet  Albéric  ait 
paru  dans  tes  armées.  Tous  les  connéta- 
bles qui  suivent  jusques  à Matthieu  I*', 
seigneur  de  Montmorency,ne  sont  connus 
comme  connétables  que  pour  avoir  éga- 
lement apposé  leur  seing  à quelque  char- 
te de  fondation  pieuse,  en  leur  qualité 
d'officiers  de  la  couronne.  Matthieu  de 
Montmorency  avait  de  plus  assisté  à l’as- 
semblée d’Ëtampes,  pour  y délibérer  sur 
une  croisade,  ün  autre  Matthieu,  sei- 
gneur de  Montmorency,  a commandé  en 
effet  des  corps  d’armée  dans  le  xii*  siè- 
cle , mais  il  n'avait  pas  la  direction  su- 
prême de  toutes  les  opérations  de  U 
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guerre.  Ce  Matthieu  de  Montmorency  et 
Âmaury  de  Montfort  avaient  tous  deux 
g^agné  l’épée  de  connétable  dans  la  guer- 
re contre  les  Albigeois.  — tfes  attribu- 
tions de  connétable  comme  administra- 
teur suprême  et  généralissime  de  toutes 
les  armées  sont  clairement  expliquées 
dans  deux  ordonnances  royales  déposées 
aux  archives  de  la  cour  des  comptes, et  ci- 
tées par  le  père  Anselme  et  par  Dutillet. 
Le  problème  historique  serait  résolu  si 
ces  deux  ordonnances  étaient  datées,  mais 
elles  ne  le  sont  pas.  Elles  sont  écrites  en 
vieux  langage  ; on  lit  dans  la  première  : 
n Li  connestable  est , ou  doibt  estre  du 
plus  secret  et  estrnict  conseil  du  roy,  et 
ne  doibt  li  roys  ordonner  de  nul  faict  de 
guerre  sans  le  conseil  du  connestable, 
pour  tant  qu'il  puist  avoir  sa  présence. Li 
connestable  doibt  avoir  chambre  à court 
devers  le  roy,  ou  que  li  roy  soit  en  sa 
chambre,  avoir  douze  cousles  et  douze 
coiffins  etbuscbes  pour  ardoir  (brûler) , 
et  si  doibt  avoir  six  seplins  et  six  cin~ 
quains,  et  deux  poitgnées  de  chandelles 
menues  , et  torches  de  nuict , pour  les 
convoyer  en  son  bostel  ou  en  sa  ville,  et 
le  lendemain  le  doibt  on  rendre  aux  fruic- 
tiers,  si  doibt  avoir  trente-six  pains,  un 
septier  de  vin  pour  sa  mesnie  (famille), 
devers  le  tinel  (ofiiee,  salle  oh  mangeaient 
les  domestiques  des  seigneurs),  en  deux 
haris  pour  sa  chambre.  Tun  . devers  sa 
bouche , l’autre  devers  les  boui , et  de 
chascun  met  cuit  ou  creu , comme  il  l'eu 
fault , et  estable  pour  quatre  chevaux 
(Arch.  de  la  cH!^°àes  comptes,  tit.  des 
Bourbons).»  — L’article  i delà  seconde 
ordonnance  dispose  ; « Le  connestable 
est  par  dessus  tous  autres  qui  sont  en 
l’oxf  (à  l’armée),  excepté  la  personne  du 
roy,et  s’il  y est,  soyent  ducs,  barons,  che- 
valiers , escuyers , soudoyers , tant  de 
cheval  que  de  pied, de  quelque  estât  qu’ils 
soient,  doivent  obéir  à luy  (régi.  m.  delà 
chamb.  Jes  comptes,  régistrecoté.  D Pa- 
ter fol.  183.).  » — Ces  deux  ordonnances 
avaient  réglé  et  le  rang  et  les  gages  du 
connétable  ; son  train  était  fort  modeste; 
l’état  ne  lui  entretenait  que  quatre  che- 
vaux ; mais  il  avait  une  large  part  au  bu- 


tin. « Si  on  prend  chastel  ou  forteresse 
h force,  ou  qu'il  se  rende,  chevaux  et  har- 
nois , vivres  et  toutes  autres  choses  que 
l’on  treuve  dedans,  sont  au  connétable, 
excepté  l’or  et  les  prisonniers,  quLsont  au 
roy,  et  l'artillerie  au  maistre  des  arba- 
lestriers.  » Il  ne  connaissait  de  supérieur 
que  le  roi.  Les  princes,  les  plus  grands 
seigneurs,  quel  que  fût  leur  rang,devaient 
lui  obéir  ; les  hls  du  roi  n’étaient  pas  ex- 
ceptés. Ces  ordonnances  étaient  évidem- 
ment antérieures  au  XIV*  siècle,  puisque 
Philippe  de  Valois,  par  une  ordonnance 
spéciale,  exemptait  les  princes  ses  fils  et 
leurs  ofliciers  des  droits  réservés  au  con- 
nétable sur  tous  les  chefs  et  les  corps  qui 
composaient  les  armées.  Ces  droits  con- 
sistaient dans  la  retenue  d’une  journée 
de  solde,  au  profit  du  connétable,  sur 
les  généraux  et  ofhciers  de  tout  grade  et 
sur  les  soldats.  Lei  princes  ne  furent 
point  exemptés  de  cette  retenue  comme 
princes,  mais  parce  qn’ils' faisaient  la 
guerre  à leurs  dépens,  et  qu'ils  ne  rece- 
vaient point  de  pages  du  roi.  — Des  so- 
lennités extraordinaires  signalaient  l’in- 
vestiture de  la  hante  dignité  de  connéta- 
ble. « Charles,  sire  d’.\lbrct,  après  long- 
refus,  accepta  roflice;Ie  roy,  de  sa  main, 
luy  bailla  SI--»  espée-,  les  ducs  d'Orléans 
et  Berry  à la  dextre,  et  ceux  de  Bourbon 
et  Bourgogne  à la  senestre,  la  lui  ceigni- 
rent, et  le  chancelier  luy  fit  faire  le  ser- 
mentau  dit  roy  (U02  [Dotillet,p.  2721).  n 
Le  connétable  portait  l’épcc  royale  nue 
et  haute  dans  ces  grandes  cérémonies. 
On  arborait  sur  les  tours  des  villes  prises 
d’assaut  ou  qui  avaient  capitulé  , l’éten- 
dard de  celui  quiavait  conduit  le  siège,  on 
accepté  la  capitulation  ;mais  si  le  connéta- 
ble était  présent  on  arborait  son  étendard; 
si  le  roi  se  trouvait  en  personne  devant 
la  place  conquise,  l’étendard  royal,placé 
d’abord , était  immédiatement  remplacé 
par  celui  du  connétable.  A l'armée,  à la 
cour,  le  connétable  prenait  le  premier 
rang  après  le  roi.  La  formule  du  serment 
est  remarquable  : elle  résume  les  préro- 
gatives et  les  obligations  de  ce  premier  di- 
gnitaire de  l’ancienne  monarchie.  «Vous 
jurez  Dieu  le  créateur,  par  la  foy  et  la  loy 
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qne  vous  tenez  de  luy,  et  sur  votre  hon- 
neur, que  en  l’office  de  connétable  de 
France  duquel  leroy  vous  a présentement 
pourveuet  dont  vous  lui  (ailes  l’hommai^e 
pour  ce  deu,  vous  servirez  iceluy  sieur 
envers  et  contre  tous,  qui  peuvent  vivre 
et  mourir,  sans  personne  quelconque  en 
excepter;  en  toutes  choses  luy  obéirez 
comme  à vostre  roy  et  souverain  sei- 
gneur, sans  avoir  intelligence,  ni  parti- 
cularités & quelque  personne  que  ce  soit 
an  préjudice  de  luy  et  de  son  royaume  ; 
et  que  s’il  y avait  pour  le  temps  présent 
et  avenir , sur  communauté  de  personne 
quelconque,  soit  dedans  ou  dehors  le 
royaume  de  France,  qui  s'élevait  ou  voul- 
sist  faire  et  entreprendre  quelque  chose 
contre  et  au  préjudice  d’iceluy,  son  dict 
royaume  et  les  droits  de  la  couronne  de 
France,  vous  l’en  adverlirez  et  y résiste- 
rez de  tout  vostre  pouvoir  et  vous  y em- 
ployerez  comme  connétable  de  France, 
sans  rien  esparprner,  jusqncs  à la  mort 
inclusivement  ; et  jurez  et  promettez  de 
;;arder  et  observer  le  contenu  ès chapitres 
en  forme  de  fidélité,  viens  et  nouveaux.» 
On  compte  depuis  Matthieu  II  de  Mont- 
morency, qui,  le  premier  se  distingua  k 
la  tête  des  armées,  et  qui  mourut  le  34 
novembre  1330,  jusques  au  duc  de  Lce- 
dignières,  mort  le  38  septembre  1C36, 
trente  connétables  ; Raoul  de  Brienne 
fat  blessé  mortellement  dans  un  tournoi 
en  1344;  sou  fils,  qui  lui  avait  succédé 
dans  la  dignité  de  connétable,  fut  déca- 
pité pour  crime  de  félonie,  en  1 350  ; six 
ont  péri  sur  les  champs  de  bataille,  ou 
des  blessures  qu’ils  y avaient  reçues  ; 
Gauthier  de  Brienne,  à la  bataille  de 
Poitiers,  1 356  ; Jacques  de  Bourbon  en 
1356,  Chartes  dAlbret,  h la  bataille  d’ A- 
zinconrt,  en  1 4 1 3 ; Jean  Stewart,  Ecos- 
idis,tué  il  la  bataille  de  Vemeuil,en  1 434  ; 
Charles  de  Bourbon,  qui  avait  pris  les 
armes  contre  son  pays  , tué  an  siège 
de  Rome,  en  1537  ; Anne  de  Montmo- 
rency, mort  de  la  suite  des  blessures  re- 
çues k la  bataille  de  Saint-Denys,  en 
1 567  ; Bernard  (C Armagnac  fut  massa- 
cré à Paris  par  la  faction  du  duc  de  Bour- 
gogne, en  1 4 1 8 ; Charles  de  Castille  fut 


assassiné  à Laigle,  en  1 354,  par  ordre  du 
roi  de  Navarre  ; Iahus  de  Luxembour/;, 
comte  de  Saint-Paul,  fut  décapité  à Pa- 
ns, pour  crime  de  lèse-majesté  en  1475. 
Deux  Bretons  ont  honoré  l’épée  de  con- 
nétable, Bertrand  Duguesclin,  qui  re- 
fusa long-temps  celte  dignité,  se  trou- 
vant, disait-il,  de  trop  pauvre  noblesse 
pour  commander  5 des  princes  et  à des 
grands  seigneurs  ; et  Olivier  de  Clisson 
(v.  IlucDEsctm  et  Clis.son).  — La  dignité 
de  connétable  fut  supprimée  par  Louis 
XIII,  en  1637,  après  la  mort  du  duc  de 
I.esdiguièrc8.  Les  auteurs  du  Diction- 
naire I*  Trévoux  ne  citent  qu'une  seu- 
le interruption  dans  l’exerciee  de  la  char- 
ge de  connétable,  et  cette  citation  unique 
n’est  pas  exacte.  <r  On  crut,  disent-ils,  la 
dignité  de  connétable  ensevelie  avec  le 
connétable  de  Saint-Paul,  décapité  en 
1475  : François  I*Ma  fil  revivre  en  fa- 
veur de  Charles  de  Bourbon.  » 11  y au-  ^ 
rail  eu  dans  ce  cas  une  interruption  de 
40  ans  ; mais  elle  ne  fut  en  effet  que  de 
huit  : un  autre  Bourbon  (Jean)  avait  reçu 
l’épée  de  connétable  à Blois,  le  33  octo- 
bre 1483,  il  était  mort  en  1488,  et  Char- 
les de  Bourbon  lui  succéda  dans  celte  di- 
gnité en  1515.  La  charge  de  connétable 
avait  été  plusieurs  fois  suspendue  ; la 
plus  longue  suspension  fut  de  vingt-qua- 
tre ans. 

CoanÎTasts  ni  t’Eunag.  Napoléon, en 
fondant  une  nouvelle  monarchie,  avait 
rétabli  presque  tontes  les  charges  des  an- 
ciens grands  officiers  de  la  couronne, 
mais  avec  des  attributions  très  bornées, 
et  purement  honorifiques.  II  créa  grand 
connétable  son  frère  le  prince  Louis,  qui 
fut  depuis,  roi  de  Hollande. 

On  a aussi  appelé  cosNitTÀBLts  les 
commandants  de  ces  compagnies  d’hom- 
mes de  guerre  qu’on  nommait  connéta- 
blies.  Le  litre  et  la  charge  de  connétable  • 
ont  été  conservés  en  Espagne  ; ce  titre  ' 
est  attaché  au  gouvernement  de  quelques 
provinces  : il  y a un  connétable  de  Cas- 
tille, de  Navarre,  etc. 

CoMifÎTABLix,  ancienne  juridiction  dont 
le  connétable  de  France  était  le  chef,  et 
qui  a survécu  à la  charge  de  connétablei 
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elle  était, 4epui*  U aup^reiiion,  prëaiééc 
par  le  plut  ancien  des  maréchaux  {v.  Tai- 
BDiiALOssMaascHiux  ai  Fmmce). 

Dofby  (de  rYonne). 

CONNEXE,  ooMMixioa,  corbxxitî, 
coiiixATioH  {philosophie,  art  d' écrire). 
Deux  vérités  sont  connexes  si  la  con- 
naissance de  l’une  dépend  de  la  connaia- 
aance  de  l'autre.  La  connexiit  est  le  rap- 
port de  dépendance  qui  existe  dans  les 
choses  avant  leur  rapprochement;  la  con- 
’nexion  est  leur  dépendance  effective, 
actuelle.  Cette  liaison  de  vérités  qui  s'en- 
cbainent  étroitement,  sans  laisser  entre 
elles  de  solution  de  oontinnité , élpit  être 
la  qiulité  essentielle  du  raisonnement , 
et  brille  surtout  dans  les  mathématiques, 
quoique  , malgré  l’opinion  commune , 
l’ordre  naturel  des  idées  n’y  soit  pas  tou- 
jours suivi,  et  qu’on  emploie,  par  exem- 
ple , le  cercle  pour  établir  les  théorèmes 
relatifs  aux  lignes  dioiles.  Mais  les  ma- 
thématiques ont  l’immense  avantage  de 
reposer  sur  des  déhnitions  d’objets  con- 
struits par  l’esprit  ( v.  DénaiTioM } , de 
partir , par  conséquent , de  principes  in- 
Aiut  la  certitude  Se  COmmS'- 
nique  h toutes  les  parties  subséqmeogtea, 
tandis  quq  dans  la  plupart  des 'autres 
connaissances , le  point  de  départ  ert  in- 
certain. A cet  égard , Pascal  n'a  presque 
rien  exagéré  en  disant  que  la  dernière 
chose  que  Von  trouve  en  faisant  un  ou- 
vrage, est  de  savoir  celle  qu'il  faut  met- 
tre  la  première.  — Les  écrivains  classi- 
q4pi,  dans  leurs  plus  grands  écarts , con- 
servent la  connexion  des  idées  j , leurs 
écrits  forment  un  ensemble  dont  il  serait 
impossible  de  rien  détacher , au  Ueu 
qu’on  pourrait  retrancher  cinq  ou  six  pa- 
ges de.  quelque  endroit  que  ce  soit  de 
certains  chefs-d’eeuvre  modernee , sans 
qu’on  s’aperçût  de  cette  lacune.  — La 
corrélation  est  un  sappert  réciproque  et 
de  même  %tphce , entre  deux  idées  s il  y 
a corrélation  entre  celles  de  maître  et  de 
serviteur , de  père  et  de fis,  de  vieillard 
et  At  jeune  homme,  etc.  DsRxirrsasxtq, 
CONNIL,  du  latin  cuniculus  ,'ffpSi: 
signihe  lapim\  ancien  nom  sous  lequel 
on  désignait  autrcMi  ctt^snimal  vivants 


soit  h l’état  domestique , soit  i l^t  sau- 
vage. Cunieulus  est  aussi  le  nom  de  son  ' 
terrier.  De  connil  sont  dérivés  cenait.-  ^ 
Lxs,  chercher  des  subterfuges,  des  échap-  * 

patoires  , et  coxxillièss,  subterfuge,  * 
échappatoire,  expressions  que  l’on  trouve  * 
aaaes  fréquemmoit  dans  les  anôens  an-  ' 

teursctspécialmnentdansMontaigne.Ces  ' 

deux  termes , qui  ont  vieilli , comsM  leur  * 
radical,  (ont  allusionaux  meeursetauen 
ractère  d’un  animal  faible  et  timide,  qui  * 
cherche  tons  les  détours  pour  te  déroW  * 
aux  i^ursuitcs  de  ses  ennemis.  D— t,  'i 

CONNIVENCE , en  latin  coniuWi»*  ■ 

tia,  au  propre  clifpnement , et  au  figuré  * 
dissimulation.  Ce  mot,  ainsi  que  le  vcfbe  a 

coxxivKx , peu  usité  et  qui  signifie  parti* 
dperao  mal  qu’on  devait  et  qu’on  pou-  « 
vait  empêcher,  en  le  diaaimuknt,  en  a 
faisant  semblant  de  ne  pas  s'en  aperce-  t 
voir  ,'^a  pour  racine  le  verbe  latin  eonni-  i 
vert , dont  le  simple  est  nivere , cliguer  a 
les  yeux  ; en  grec , néuô , dérivé  de  sua-  t 
neuô , faire  signe  de  la  tète  ou  des  yeux , \ 

en  témoignage  d’intell  igence.  — Ce  mot,  i 
traniporté  dupa  les  scienoea,  a perda 
quelque  choie  de  ta  première  acception,  I 

et  est  devenu, synonyme  d’appare»c«,  à 
Ainsi , en  termes  de  botanique , cosmi-  ^ 
'Vint  , GOXMvixTE , se  disent  des  anitifi-  >j 
res  et  autres  parties  des  plantes  qui  sont  « 
rapprochées  et  paraissent  réunies , quoi-  n 
qu’elles  fiélh  soient  pas  réellement.  E.H,  , 
La  coBHiviNci  exprime  la  réunion  de  n' 
plusienrs  vdontés  pour  concourir  à un  • 
même  but , mais  ce  u’est  pas  cependant  • 
une  simple  coopération  à toute  action  t 
bonue  on  mauvaise  qu’elle  indique  ; ce  « 
terme  ne  se  prend  jamais  qu’en  mauvaise  • 

part , et  la  ceanivence  ne  peut  s’établir  i 
entre  plusieurs  personnes  que  pour  ar-  ) 
river  ü un  résultat  qui,  s’il  n’a  point  un  1 
* caractère  criminel  détenniné  , est  au  | 
moine  réprouvé  par  la  morale  et  souvent  i 
par  la  loi.  Des  complices  sent  toujoun 
de  connivence , et  c’est  par  une  copm- 
vence  babUement  concertée  que  l’on  paO> 

< vient  souvent  h consommer , soit  le  dol, 
soit  1a  fraude.  La  coiuivence  préamitc 
donc  tcujoura  à l’esprit  l’idée  d’une  ae- 
:tMMf«!Ufa«tii4tw>  X.,a. 


CON  ( >*>  ) GO\ 

COîMOÏOES,volunaf  onlolldetdant  rt*.  C«IU  tribu  • p«ur  ciracUrw  une 
)a  forme  approche  plus  ou  moiot  de  celle  trompe  toujours  saillante  en  forme  de 


d'un  cône  (v.  ce  mot)i  une  pomme  de  pin, 
un  pain  de  sucre,  sont  des  conoïàes.  Ces 
sortes  de  volumes  partioipenl  plus  ou 
moins  des  propriétés  des  cônes  réguliers  t 
ainsi,  la  surface  d'un  conoïde  s'obtient 
comme  celle  du  cône , mais  avec  plus  ou 
moins  d'exactitude , en  multipliant  le 
contour  de  sa  base  par  1a  moitié  de  son 
côté. —Le  volume  d'un  conoïde  est, 
comme  celui  du  cône , égal  au  produit  de 
1a  surface  de  sa  base,  par  le  tiers  de  sa 
hauteur  ; enfin , le  centre  de  gravité  d'un 
conoïde  est  aux  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur de  son  axe , à compter  du  sommet. 
— Soit  un  conoïde  de  S décimètres  de 
sôté , et  dont  le  diamètre  de  la  base  en 
aurait  2 : pour  avoir  sa  surface  convexe, 
Je  calcule  la  circonférence , dont  le  dia- 
mètre est  2 ; il  vient  6 7 ( v.  Ciicoars- 
Bsaci),  qui , multipliés  par  I f , moitié 
de  8 , donnent  9 ^ , produit  qui  exprime 
9 décimètres  carrés , plus  I de  décimè- 
tre carré.  — Pour  évaluer  la  solidité  on 
le  volume  du  même  corps , je  multiplie 
< { , expression  de  la  circonférence  de  sa 
base,  par  f , la  moitié  de  son  rayon  • U 
vient  t 7 , que  je  multiplie  par  la  moitié 
delà  hauteur  du  conoïde,  laquelle  est  à 
peu  près  de  2 , 8 décimètres  ; j'ai  an  pro- 
duit, 8,  8 , ou  8 décimètres  cubes,  plus 
0 , 8 de  décimètre  cube.  — Si  le  ee- 
■eïde  est  tronqué , on  aura  sa  surfaee 
convexe  en  multipliant  son  côté  par  It 
moitié  de  la  somme  des  circonférences 
des  cercles  qui  lui  serviront  de  bases, 
en  dessus  et  en  dessous.— Pour  connsitre 
son  volume,  on  le  complétera  , ce  qui  sera 
facile,  en  prolongeant  ses  Côtés jusqu’h 
ce  qu'ils  se  rencontrent  t ayant  calculé 
le  volume  du  conoïde  entier , on  éva- 
luera celui  du  petit  cône  qu’il  aura  fallu 
lui  ajouter  pour  le  compléter,  et  l’on  re- 
tranchera ce  dernier  résultat  du  premier; 
le  reste  exprimera  évidemment  le  volume 
du  conoïde  tronqué.  TiTssaeai. 

CONOPS  (du  grec  kônops , mouche- 
ron), genre  d’insectes  diptires  que  la- 
treille  a pris  pour  type  de  sa  Iribn  des 
eonopsaires,  dans  la  famille  des  alhérici- 
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siphon , qui  est  tantôt  cylindrique,  tan- 
tôt conique  on  sétacé.  Les  conops  propre- 
ment dits  ont  les  deux  derniers  articles 
des  antennes  réunis  en  massue  avec  un 
stylet  au  bout.  Le  eonops  rufipes,  ou  k 
pieds  fauves , est  l’espèce  la  plus  remar- 
quable, en  ce  que  sa  larve  subit  ses  mé- 
tamorphoses dans  l'intérieur  du  ventre 
des  bourdons  vivants.  Laircille  dit  avoir 
vu  plusieurs  fois  des  eonops  ruflpss  k 
l’état  d'inscote  parfait  sortir  de  î'sbdo- 
men  des  bourdons  par  les  intervalles  des 
anneaux.  Ou  trouve  fréquemment  ces 
animaux  sur  les  Heurs  des  prairiM,  dont 
ils  sucent  le  suc  mielleux  , vers  le  mi- 
lieu de  l’été.  Les  femelles  déposent  leurs 
«nfs  dans  le  corps  des  bourdons  qni  sont 
k-  l’état  de  larve , ou  k celui  d'Insecté 
parfait.  L— r. 

CONQUE  (en  latin  coneha , du  grec 
kogchl)  et  ses  dérivés.  En  langage  or- 
dinaire, oenom  désigne  une  grande  co- 
quille concave,  an  ftguré  un  vaae  qni  en 
a la  forme.  LesTritons,  dieux  marins  qui 
servaient  de  trompettes  k Neptune , sont 
représentés  tenant  en  main  des  coquilles 
ou  oonques  en  ferme  de  trompe.  Chea 
les  Latins , eoncha  signifisit  encore  Agu- 
rémenl  voûte , trompe  cl  gondole.  Aris- 
tote désignait  sous  ee  nom  tontes  les 
eequilles  bivalves.  Celles-oi  étaient  dis- 
tinguées des  coqnlllri  uni  valves, que  spé- 
dAait  le  terme  oocrls  (du  grec  knehs,  en 
latin  eochteà).  Sens  le  nom  de  oocrlitss 
et  de  covcniTSs,  on  a aussi  désigné  toutes 
les  coquilles  univalves  et  bivalves  pétri- 
AéeS.QuoIque  Is  dislinclion  des  coquilles 
en  bivalves  et  univalves  fût  déjà  conaa- 
esée  che*  les  Grecs  et  chet  les  Latins  par 
les  deux  dénominations  que  nous  venons 
de  comparer, les  marchands  et  les  anciens 
concbyliolognes  ont  souvent  donné  le 
nom  de  conque  sans  avoir  égard  à la  dis- 
tinction établie.  On  peut  s’en  assurer  en 
jetant  un  simple  coup  d’œil  sur  leur  no- 
menclature.-La  conque  analifire  est 
le  test  des  animaux  du  genre  anatife. 
Paulet  a nommé  conque  marine  une  tre- 
mclle  coriace  qni  croit  sur  les  sanies , et 
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eonquc-oreilU  une  famille  de  cbampi- 
l^noni  caractérisée  par  une  forme  con- 
tournée et  relevée  en  manière  d’oreille. 
— En  anatomie , on  appelle  conqui  aooi- 
Tivi  ou  conque  de  C oreille,  tantdt  la 
grande  cavité  du  pavillon  auriculaire, 
tantdt  tout  ce  pavillon  (v.  Coanir).  Dans 
le  premier  sens , la  conque  auditive  est 
chez  l’homme  la  cavité  ovoïde  bornée  par 
les  éminences  tragus  , antitragus  et  an- 
tbélii , et  an  tond  de  laquelle  on  voit 
l'oribce  externe  du  conduit  auditif.  — 
Dans  l’histoire  naturelle  des  mollusques 
testacés,  la  conque  (concha)  ou  coquille 
bivalve  a fourni  des  caractères  utiles 
aux  classificateurs.  Lamarck  a établi, 
sous  le  nom  de  coxcairssis  (de  concha, 
et  de^ro),  je  porte, sa  dixième  classe  d’a- 
nimaux sans  vertèbres,  qu’il  subdivise  en 
deux  ordres , les  eonchifèret  dimyaires, 
ou  à deux  muscles,  et  les  conchifères  mo- 
no my  aires  , ou  à un  seul  muscle.  11  n’a 
conservé  le  nom  de  conques  qu’è  l’une 
des  familles  du  premier  ordre.  M.  La- 
treille  a aussi  formé  sa  sixième  classe  des 
mollusques  sous  le  nom  de  conchifères , 
et  l’a  subdivisée  en  quatre  ordres  d'après 
les  caractères  du  manteau , qui  est  ou- 
vert dans  le  premier,  biforc  dans  le 
second,  triforé  dans  le  troisième,  tu- 
buleux dans  le  quatrième  et  dernier. 
Les  c05cnicû  (de  concha)  sont  une  fa- 
mille de  mollusques  sans  tète,  dont  la  co- 
quille, ordinairement  réguUère  et  close, 
équivalve  et  è charnière  engrenée  , pré- 
sente deux  impressions  musculaires  réu- 
nies par  une  ligule;ranimal,dontle  man- 
teau est  prolongé  en  deux  tubes,  est  muni 
d'un  pied. — On  désignait  anciennement 
sous  le  nom  de  concha  triloba  les  queues 
des  trilobites,  qui  sont  des  cfbstacés  fos- 
siles, que  l’on  croyait  être  des  coquilles. 
— Nous  avons  fait  remarquer  (w.  Coa- 
CBTL101.OCI1)  que  coscnxLS  était  le  nom 
donnéauxanimauxdcs  coquilles.  Il  serait 
donc  inexact  de  dire  coacnTursiis  pour 
coacBirÈsu.  On  peut  facilement  recon- 
naître que  le  langage  usuel , celui  de  l’a- 
natomie, de  la  botanique  et  de  la  géomé- 
trie , ont  des  termes  tirés  de  la  forme 
d’une  conque,  Lscust. 


CONQUÉRIR  et  ses  dérivés  comqcé- 
sART  et  coRQDBTi.  Lcs  vcrbcs  français  ac- 
qciaia  (aequirere)etcoHqvtM(eonguire- 
re),  ainsi  que  leurs  composés,  ont  pour 
racine  commune  le  verbe  latin  queerere, 
qui  signifie  chercher,  et  ont  en  effet  pour 
but  ou  pour  résultat  la  recherche  ou 
l’obtention  d’une  chose  désirée,  d'un  dé- 
sir à satisfaire,  è réaliser.  Quas  sit  resl 
(que  la  chose  soit  ainsi),  cette  phrase 
latine,  marquant  l'expression  d’un  vœu, 
semble  donc,  au  moyen  de  la  suppression 
de  son  second  terme , avoir  dû  servir  de 
type  premier  à cette  famille  de  mots.  Le 
verbe  coRQomai  ( formé  de  la  préposi- 
tion cum,  avec,  et  de  quœrere)  désigiuit 
habituellement  chez  les  Latins  l’action  de 
chercher  avec  soin,  de  prendre  des  soins, 
de  se  donner  de  la  peine  pour  trouver  ou 
obtenir  une  chose,  ou  bien  pour  s’enqué- 
rir ou  s’informer  d’une  chose.  Cicéron 
emploie  le  terme  de  cosqdisitio  dans  le 
semAe  recherche,  perquisition,  et  Tite— 
Live  dans  celui  A' enquête  ou  A’informoi- 
tion;  chez  le  premier  on  trouve  les  mots 
conquisUio  exercitûs  consacrés  dans  le 
sens  que  nous  donnons  k une  levee  rie 
guerre.  Le  mot  comçoisitos,  par  lequel 
les  anciens  désignaient  habilucllcmeat 
celui  qui  avait  mission  de  lever  des  gens 
de  guerre,  de  faire  des  recrues  (v.  ci- 
après  CoKQUisiTiuas  ),  est  employé  par 
Plaute  dans  le  sens  A’inspecteur,  de  sur- 
veillant. Outre  les  acceptions  que  nous 
venons  de  reconnaître  au  verbe  conqui- 
rere,son  participe  passif  corquisitus  pre- 
nait celle  de  recherché,  choisi,  exquis. 
On  trouve  dans  Cicéron  l’expression  su- 
perlative de  conquisitissima  dapes , 
pour  désigner  un  mets  exquis,  et  celle  de 
conquisitiores  rationes , pour  des  rai- 
sons étudiées,  recherchées.  Enfin, l’ad- 
verbe coNQUisiTÈ  signifiaitchez  oux  exac- 
tement, soigneusement , fait  avec  soin, 
avec  amour, avec  élude. — L’acception  du 
verbe  coaqussia  , telle  que  nous  la  con- 
cevons généralement  aujourd’hui , a pu 
venir  de  la  tendance  et  de  l’action  des 
colonies  ou  des  troupes  de  guerre  sortant 
de  leur  mère  patrie  pour  aller  chercher 
ensemble,  les  armes  è la  main , de  nou- 
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veaux  paya  où  ils  patient  former  des 
ëtabUssemenU  et  fonder  une  nouvelle 
patrie.  C’est  ainsi  que  Femand-Cortes 
t conquit  le  Mexique  avec  une  poignëe 
^ d’Espagnols  ; c’est  ainsi  que  Mahomet  II 

I conquit  200  villes , 1 2 royaumes  et  2 em- 

■ pires  (ceux  de  Trébisonde  et  de  Constau- 
h Unople)  ; c’est  ainsi  qu’Alexandre  avait 
t!  conquis  l'Asie,  et  que  César  conquit  les 

■ Gaules.  Les  Latins,  qui  ne  donnaient 

I,  point  cette  extension  h leur  verbe  con~ 

• quirere,  exprimaient  la  même  action  par 

It  les  périphrases  suivantes  : terras  armis 
t qumrere,  sub  imperium  subjicere,  sub- 

a mittere  (dont  nous  avons  fait  notre  verbe 
d soumettre  et  tes  composés);  i/i  ditionem, 
i in  potestatem  redigere  ( synonyme  de 
s,  notre  verbe  réduire  ).  — Avant  de  dire 

a coNQUésis  , on  a dit,  en  français  , com- 

la  quxsiset  co.iQUt.>rrsioucoxQvsTit,  com- 

■ me  le  prouvent  ces  vers  des  Amours  de 

II  Ronsard  , adressés  k son  protecteur  le 

^ duc  d’Orléans  : 

Xolft  Jaton,  Itt  Cm  îrM  rtn^trrtf 
|k  U loitosi  maia  Ica  cliuupa  ocTêrrMa» 

J et  cenx-ci  de  Malherbe  ( Ode  à la  reine 

* Marie  de  Médicis)  : 
et 

QacIlMaAina  baoUinc  eap«r«Dcc 
'*'*  Poomiot-Boa»  coBcccoir  dor» 

i‘0  Que  4«  ecBf acater  A le  Frtncc 

^ La  Prof«nl*d«  r«  «ca  deux  borda. 

pi:  ^ Le  verbe  coiiQUÉsii , qui  a pour  syno- 

nymes  les  verbes  acquérir,  gagner,  ob- 
tt  tenir,  subjuguer,  assujettir , réduire , 
la-  soumettre,  dompter,  vaincre,  ainsi  que 

ir  les  périphrases  suivantes  : soumettre  à 
0.  tes  lois , mettre  sous  le  joug , se  rendre 
ff  maître,  ranger  à son  obéissance , etc., 
iS,  n’est  d’usage  qu’a  l’infinitif,  au  passé  dé> 
(à  fini  et  aux  temps  composés,  comme  nous 
rr  l’avons  vu  dans  les  exemples  ci>dessus. 
'it  On  dit  aussi,  en  se  servant  du  participe 
rjr  passé  de  ce  verbe  comme  d’un  qualifi- 
ai. catif  , un  pays  conquis  , une  province , 
gk  une  ville  conquise.  La  richesse  de  syno* 

O nymie  que  présente  dans  notre  langue 
f Pidée  que  nous  attachons  au  verbe  con- 
If  quérir  prouve  k quel  point  la  chose  elle- 
même  était  entrée  dans  nos  mœurs  et 
0 dans  net  habitudes.  De  tous  les  rois  que 
g noos  avons  eus , ceux  que  l'histoire  a le 


mieux  traités,  ceux  dont  elle  s’est  con- 
stamment appliquée  k mettre  les  faits  en 
lumière , sont  ceux  qui  semblent  n’avoir 
eu  pour  but,  dans  le  cours  de  leur  vie  , * 

que  de  conquérir  des  provinces.  On  peut 
se  demander  cependant  avec  Lamotte  : 

p*.i2p  «MfBdrir  spic  le  e»tl  fil  le«r«is> 

et  l’on  devra  résoudre  cette  question  par 
la  négative,  k moins  qu’on  n’entende 
par- là  qu’ils  doivent  s’atUcher,  comme 
Henri  IV,  Louis  XII  et  un  petit  nombre 
d’autres,  k co/iÿue'rirl’amour  etlescœurs 
de  leurs  sujets,  de  préférence  aux  étals 
de  leurs  voisins.  Alexandre  , Tamcrlan, 
Mahomet,  César,  Napoléon,  ont  été  de 
grands  co.xQnÉxssTs;  mois  qu’est-il  resté 
après  eux  de  leurs  co.xqüItis  , acquises 
au  prix  de  tant  de  sang  et  de  tant  de  lar- 
mes? Les  capitaines  du  premier  se  parta- 
gèrent tes  états  apris  sa  mort,  et  le  der- 
nier alla  mourir  tristement  sur  un  ro- 
cher, après  nous  avoir  fait  perdre  paries 
revers  plus  qu’il  ne  nous  avait  donné  par 
ses  victoires.  Iji  justice,  d’ailleurs,  s’al- 
lie difficilement  k l’amour  des  conquê- 
tes, et  la  justice  seule  fait  les  grandi  mo- 
narques, comme  elle  seule  peut  rendre 
les  nations  véritablement  glorieuses , et 
surtout  véritablement  heureuses. 

• • • a. Eq  têtu  lux  ^ên^tàirûnUt 

a dit  iloileau  {épit.  !'•) , 

LVimir,  piroi'  t«  iwi,  dwn.lM  pRmitn 
Cotre  crisraol,  blnt»  ceaoolleiplacrulgaireh 

Voici  le  portrait  du  conquérant  peint 
par  Du  Resnel , dans  ta  traduction  de 
{'Essai  sur  l’homme,  de  Pope  {ép.  i ) ; 

Un  bAmt  rhrreb*  A VBîncrr  «i  n*  p«ut  tftn  trirtr 
Tanitfa'll  lai  r«tte  «ncoraun  prupl*  A IrntiBir, 

Ud  bérofi  furtMpti  »•  loiuiie  point  b l#d«. 

Il  court  rapifirment  d«  «a 

El  *ana  craM*  dt  aatin  trroM  tt$  laaricns 

rl  frivak  obî*i  de  *«•  Iraraui  gacrrlrr^ 

VuiJA  U caafWraaf. 

Celui  qui  le  premier  s’avisa  d’exprimer 
le  caractère  d’un  conquérant  en  lui  ' 
donnant  pour  devise  une  comète,  avec 
ces  mots  latins  : Numquàm  spectatus 
impuni , peignit  parfaitement  aux  yeux 
etk  l’imagination  ce  que  sont  les  con- 
quérants pour  les  peuples , un  véritable 
fléau.  Bornons-nous  donc,  selon  la  poii- 
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lion  où  le  tort  nous  « fl»eé»,k  conquérir 
l'amour , l’eslitne , ou  le*  bonnes  frlce* 
de  ceux  avec  lesijuel»  nous  somme*  des- 
tiné* à vivre, sans  leur  faire  pour  cela  au- 
cune de  ces  concessions  qui  intéressent 
l’honneur  et  la  conscience, et  comme  tout 
chrétien  doit  chercher  k conquérir  le  ciel 
par  ses  bonnes  actions.—  On  entend  par 
le  mol  cosQOÎT*  l’action  de  conquérir  et 
tout  k la  foi*  la  chose  conquise  ; mais  ce 
mol  ne  s’applique  pas  seulement  aux  cho- 
ses acquise*  par  la  force  des  arme*  {helto 
quœsila),  il  est  de*  eonquêles  plu* 
douces  , plus  pacifiques  , et  surtout 
plus  durables  : ’ ce  sont  le*  conquêtes 
du  génie,  de  l’esprit , de  l’étude , de  la 
science , du  Ulent , des  art*  et  de  l’in- 
dustrie ; et  celles-là  rendent  les  peu- 
ple* plus  véritablement  grands  et  heu- 
reux que  les  conqiieler  achetées  au  prix  du 
sang  et  de  l’humanité.  — Ce  mol  s’étend 
aussi  au  sucefesque  l’on  obtient  dans  une 
poursuite  amoureuse.  « Nos  prude*  et 
vertueuses  aïeules,  a dit  M"*  de  Scudé- 
ry,  ne  connaissaient  point  l’art  d’enchai- 
ner  les  cœur*  et  de  faire  des  conquêtes 
f’olaiifes.  » Cette  phrase  est  bien  digne 
du  siècle  des  Céladon  et  des  D Crfé  ( v, 
ces  mots),  où  l’on  avait  tout  réduit  k l’art 
de  soumettre,  de  conquérir  les  cœurs,  et 
où  l'on  bornait  toute  sa  science  k celle 
de  la  carte  et  du  pays  de  Tendre.  — 
Aujourd’hui  nos  femme*  font  moins  de 
conquêtes  ; elles  brillent  peut  être  moins 
dans  les  cercles  et  dans  les  salon*  j mai* 
elle*  élèvent  mieux  leur*  enfant*  i ce  qui 
est  une  compensation  suffisante  k des 
qualité*  qu’il  faut  craindre  d’exalUr 
ehcx  elle*.  Grâce  k une  vie  généralement 
plus  active  , et  qui  laisse  par-lk  moins 
de  prise  au*  futilités,  le  mol  conquête 
employé  dans  le  sens  de  galanterie  perd 
tous  les  jour*  de  son  importance  et  de 
son  k-propos  : comme  celte  aceeplion 
pourrait  finir  par  embarrasser  quelque 
Sanmsise  futur  , il  est  bon  de  constater 
la  nuance  qui  la  distingue  de  l’acception 
primitive  et  sérieuse  du  mot.  Nous  em- 
prunterons celte  distinction  aux  Ques- 
tions sur  Peneyclopédie,  deV  oltalref/ïé- 
poHH  à un  questionneur  sur  ce  moi)  e 
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C Quand  le*  Sllésiens  et  le*  8«toni  di- 
sent ! nous  somme*  la  conquête  du  roi  de 
Prusse , cela  ne  vent  pas  dire  t le  roi  de 
Prusse  nous  a plu  , mai*  seulement  il 
nous  a subjugué*. Mai*  quand  une  femme 
dit  > je  suis  la  conquête  de  âl.  l’abbé  ou 
de  M.  le  chevalier,  cela  veut  dire  aussi 
il  m’a  subjugué*.Or,  on  ne  peut  subju- 
guer madame  sans  lui  plaire  ; mais  aussi 
madame  ne  peut  être  subjuguée  sans 
avoir  plu  k monsieur.  Ainsi , selon  tou- 
tes les  règles  de  la  logique  , et  encore 
plus  de  la  physique , quand  madame  est 
la  eonquête  de  qtielqu’un  , cette  expres- 
sion emporte  évidemment  que  monsieur 
et  madame  se  plaisent  l’un  k l’autre  « 
j’aifiiit  la  conquête  de  monsieur  signiBe 
il  m’aime,  et  je  suis  sa  conquête  veut 
dire  nous  nous  aimons.  » N'oublion*  pas 
d'ajouter  qu’en  tontes  chose*  les  con- 
quêtes sont  plus  faciles  k faire  encore 
qu’k  garder  : c’est  que  l’esprit  de  l’hom- 
me, en  général,  est  plus  riche  en  faculté* 
productrices  et  créatrices  qu’en  qualités 
conservatrices  ; il  no  sait  pas  s’arrêter 
dans  scs  désirs,  et  sacrifie  souvent  1* 
somme  des  biens  acquis  k l'apparence 
trompeuse  d’un  bien  imaginaire.  E.  H . 

CONQÜÊT,  du  latin  conquirere  y 
conquisitum  , ce  qui  est  acquis , ce  qui 
est  acheté  en  commun.  La  distincüon  que 
l'on  fait  en  droit  entre  le*  acqsrlr*  et  le* 
coaqotTS  est  assex  importante  i par  ac- 
quêts on  entend  ce  qui  est  acquis  parnn* 
seule  personne , par  conquèts  ce  qui  ap- 
partient k plusieurs , en  sorte  que  ton* 
les  biens  achetés  par  des  coauoeiés  ou 
des  communiste*  sont  de*  conquèts  ; 
mais  c’est  surtout  par  rapport  aumariage 
et  aux  bien*  possédés  par  le*  deux  époux 
que  ce*  expressions  sont  d’un  usa^  fré- 
quent } le*  acquêt*  désignent  les  bien» 
propres  k chacun  des  époux,  et  spécia- 
lement ceux  qui , leur  appartenant  avant 
le  mariage,  ne  font  pas  partie  de  la  com- 
munauté; le*  conquête  désignent  au 
contraire  le*  bien*  qui  après  avoir  été 
acheté*  pendant  le  mariage  constituent 
cette  communauté  : ce  sont  le*  vériUbles 
acquêts  de  la  communauté , c.-k-d.  le* 
biens  acquis  de»  deniers  common». 
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P rettOi  toalei  ces  dénomiaitionf  n’ont 
k pas  aujourd’hui  une  rrande  importance  t 
Il  car  c’est  moins  au  nom  que  l’on  donne 
i ' eus  actes  qu’il  faut  s’attacher  qn'aui  dis* 
s positions  précises  de  l’acte  même  pour 

s en  déterminer  la  véritable  nature , et 

■ c’est  au  mot  communauti  (v.  ce  mot ) 
I-  qu’il  faut  chercher  tout  ce  qui  peut  être 

■ relatif  aux  conquiU.  T.,  e> 

e CONQUiSI'i'KUKS,  conquisiVaresi 

a gens  à Rome , qu’on  envoyait  pour  ras* 
R sembler  les  soldats  qui  seçacbaient,  on 
d que  des  parents  retenaient.  Un  em- 
a ployait  quelquefois  à cette  fonction  des 
R sénateurs  ou  des  députés,  Uga'.i,  ou 
t:  quelquefois  des  triumvirs , mais  toujours 

lÉ  des  hommes  sans  reproche  et  ués  li* 
4 bres.  £. 

f CO.VSiVNGUlN , CONS.\JiGÜINE. 

s-  Onappelle  ainsi  les  enfaoisnés  du  même 
R père,  pour  les  disting^ier  des  enfants  nés 
a de  la  mècne  mère,  qui  se  nomment  oté- 
U SIRS.  Les  enfants  nés  du  même  père  et  de 
^mêmemèresenommentcssMAiiM. 

U La  coMAKCOiaiTS  est  le  degré  de  pâ- 
li renté  paternelle.  Cette  parenté  s’étend 

lOt  *u  sixième  on  au  septième  degré , dans 

ü.  l'ordre  adopté  pour  la  filiation  ; mais 

■(,  pour  les  familles  dynastiques  ii  s’étend 

qs  indéfiniment  et  jusqu’à  cxUaclion  abso- 

lue  de  la  race.  C’est  l’application  de  la 
le  loi  salique  dans  la  plua  large  acception 
» du  mol.  D— r. 

iR  CO\SCIEWCE,  terme  dérivé  de  cum 
If  tlscire,  savoir  avec,oudaiissoi.En  cfifet, 

•S  la  eonicirnce  est  ce  retentissement  Inlé- 

• rieur  qui  nous  indique  qu’une  action  est 

•si  juste  ou  injuste,  bonne  ou  mauvaise, 

gg  Une  des  propriétés  les  plus  éclalan- 

lO  1rs  de  la  nature  de  l'homme,  attestant 

’gr  *•  haute  prérogative  uu-demua  des  ani- 

it  maux,  eet  celle  de  la  connaissance  du 

jr  l*ini  et  du  mal  moral  par  rapport  aux  all- 
ié 1res  êtres  et  à ses  sembisbiea.  C'est  un 

ir  Imsoin  de  sa  via  intelleotuelle  d’exister 

s **Rs  reproches  ni  remords  de  ss  con- 

él  *««1106  pour  être  heureux. 

^ Nil  codkcîre  l'Lî,  nulU  pilIcKer*  ru  ir». 

IS  Ues  animiux,  ceux  des  races  timides 
ft  •urlottl,  préscnleul,  à la  vérité,  des  lé- 


moignsfet  de  sympathie  envers  leurs 
semblables)  on  voit  le  chien  accourir 
pour  la  défense  d’un  autre  chien.  Lot 
lionnes,  les  tigresses  même,  sont  sensi- 
bles aux  cris  douloureux  de  leur  progéni- 
ture ) il  y a donc  dans  les  systèmes  orga- 
niques une  action  nerveuse  de  seuéibilité 
communicable  à des  organisations  pareil- 
les.Ce  fait  devient  encore  plus  manifeste, 
plus  Irsiismissihle  chez  l'homme,  puisque 
son  appareil  nerveux  sensitif  est  plus  dé- 
veloppé que  ches  les  autres  êtres.  11  s'en- 
suit que  nous  sympathisons  émincmmoiit 
avec  les  douleurs  et  les  autres  affection# 
de  nos  semblables.  Kous  éprouvons  donc 
des  impressions  vives,  des  tressaillements 
corporels  par  U commisération  des  souf- 
frances d'autrui;  cela  seul  nous  empêche- 
rait de  maltraiter  gratuitement  un  être 
faible  : il  n'y  a que  des  cœurs  dépravés 
qui  se  plaisent  à frapper,  blesser,  je  ng 
dis  pas  un  enfant,  une  femme,  un  vieil- 
lard tans  défense , mais  même  un  chien 
un  cheval, etc.,  sans  nécessité.  La  cruauté 
n’est  pas  spontanée  ’lans  la  nature  humai- 
ne, et  les  animaux  carnivores,  quoique 
constitués  pour  subsister  de  chair,  ne 
prennent  aucun  plaisir  à torturer  leur 
proie  vivante  ; Us  se  contentent  de  ia 
tuer,  même  le  plus  rapidement  qu’ils  le 
peuvent  pour  s'en  nourrir.  — Le  sentie 
ment  moral  de  l'homme  s’étend  beaucoup 
plua  loin,  parce  qu’étant  éclairé  par  les 
lumières  de  son  intelligence,  U est  ap- 
pelé à discerner  le  jutU,  et  à préférer  le 
bon.  L’on  se  piait  à rapporter  au  cœur, 
aui  proecordia,  ees  émotions  intimes  de 
la  conscience,  parce  qu'on  les  ressent 
dans  cette  région,  et  qu’elles  paraissent 
résulter  des  impressions  spéciales  du  sys- 
tème nerveux  grand  sympathique.  Tou- 
tefois, l'analomie  comparée  n'a  signalé 
aucune  différence  notable  entre  Torga- 
nisalion  et  la  dislribuUon  des  rameaux  de 
ce  nerf  trispUnchnique  de  l'homme  et  de 
celui  des  autres  mammifères,  selon  E.  IL 
Wc]iet(/i naiom.comp.  nervi  tympeUh^ 
Leipzig,  tSl7),  et  J. -Fr.  Lobstein  (r/e 
nervi  tymp.  hunuiui  fubricâ,  Paris, 
1826, 4”,  hg.,  etc.}.  Mais  cela  prouve  en- 
corw  micui  la  nslurfl  en  quelque  socle 
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divine  que  la  plupart  dei  pkiloiophea  de 
tous  les  jfes  ont  reconnue  k la  conscience 
et  su  sentiment  moral. — En  effet,  le 
mal  que  nous  voyons  faire  injustement, 
inutilement,  nous  cause  de  la  peine.  Le 
crime  est  comme  une  sédition  intestine 
qui  fait  révolter  le  criminel  contre  lui- 
même,  le  travaille,  le  déchire,  ne  lui 
laisse  ni  repos  d'esprit,  ni  moyen  de  jouir 
des  prospérités  dont  il  cherche  k s'entou- 
rer, C'est  pourquoi  l’on  a dit  que  le 
méchant  devenait  insupportable  k lui- 
mème.  — Cependant,  cette  question  s’a- 
l^randissant,  nous  allons  pénétrer  dans 
des  vues  plus  générales.  D’autres  philo- 
sophes se  sont  demandé  si  ces  impres- 
sions internes  de  moralité  dérivaient  en 
réalité  de  notre  constitution,  ou  si  elles 
n’étaient  pas  plutôt  le  résultat  de  notre 
éducation,  des  lois,  des  préjugés  reli- 
gieui, politiques, etc.,dans  chaque  pays  ou 
d’autres  siècles  ; si  le  sauvage,  si  l’hom- 
me dans  l’état  de  simple  nature  était 
accessible  au  sentiment  de  la  conscien- 
ce, k cette- loi  de  moralité  et  du  devoir; 
enfin , si  les  vices  et  les  vertus , dans  telle 
région  du  globe,  ou  sons  tel  culte,  étaient 
également  des  vertus  et  des  vices  pour 
tous  1rs  climats  et  pour  tous  les  temps. 
C’est  donc  tout  le  système  de  la  moralité 
universelle  qu’embrasse  l’examen  appro- 
fondi de  la  conscience.  — Chez  les  an- 
ciens philosophes , les  sectes  matérialis- 
tes et  les  sceptiqiies  n’admettaient  au- 
cune règle  de  conscience  pour  les  actions 
humaines.  Protagoras,  ne  reconnaissant 
rien  de  sacré,  rien  de  juste  ni  d’injuste  en 
soi,  soutenait  que  les  lois  seules  ontdéhni 
cequi  était  liciteou  illicite. Ensuite, Poliis, 
Galliclès,  Thrasymaque,  Glaueon  et  Ar- 
chelaüs , précepteur  de  Socrate , suivi- 
rent la  même  doctrine,  adoptée  naturel- 
lement par  les  atomistes,  tels  que  Démo- 
crite,  Kpicure,  Aristippe  et  les  Cyré- 
naïques.  Anaxarqiie  consolait  Alexandre 
du  meurtre  de  Clitus  en  lui  disant  que 
tout  ce  que  font  les  souverains  devient 
juste  et  légitime.  Pyrrhon  d’Élée  soute- 
nait également  que  rien  n’est  honteux  ni 
honnête,  permis  ou  coupable,  mais  que 
toute  actiou  devient  telle,  ou  est  établie 


et  qualifiée  en  vertu  des  loie  et  des  I 

coutumes  de  chaque  pays.  Selon  Épi-  ( 

cure , la  justice  n’est  rien  par  elle-  < 
même , maxime  maintenue  par  Carnée-  ■ 
de,  de  la  nouvelle  académie,  lequel  i 
combattait  k volonté  le  pour  et  le  contre 
de  chaque  chose.  — Hobbes,  parmi  les 
modernes,  saisit  avidement  ce  système; 
il  affirme  (dans  son  Leviathan,  pag.  63) 
que  sous  l’état  de  nature  rien  ne  saurait  i 
être  inj  uste,  et  qu’il  n’existe  alors  aucune  I 
notion  de  l’équité  ; où  il  n’y  a point  de  t 
gouvernement,  il  n'est  aucune  loi , et  oh  t 
il  n’existe  point  de  loi , nulle  trangres- 
sion  n’est  possible  ; il  devient  donc  licite  i 
de  tout  faire.  Enfin , selon  le  même  au-  i 
teur  {De  Cive,  p.  341)  ce  sont  les  lois  • 

seules  qui  constituent  le  juste  et  l’injus-  i 

te , le  bien  et  le  mal  ; sans  elles  on  ne  l 
peut  être  criminel  quoi  qu’on  faue. — Des 
théologiens  sont  allés  encore  au  deik,  en  I 
soutenant  que  le  bon  et  le  mauvais , le  I 
permis  ou  l’illicite  ne  dépendent  même  i 
aucunement  des  règles  imposées  jtar  les 
lois  humaines  k nos  consciences,  mais 
que  la  toute-puissance  divine  reste  au- 
denus  de  telles  dispositions  des  législa- 
tures transitoires  ou  locales  des  nations  i 
de  ce  globe.  C’est  la  seule  volonté  de  S 
Dien,  c'est  uniquement  son  libre  arbitre, 
inscrutable  et  suprême  , qui  peuvent  a 
constituer  la  règle , la  forme  normale  du  q 
juste  et  de  l’injuste.  Ainsi , d’après  Oc-  ^ 
cam,  nul  acte  n’est  mauvais  qu’autant  Ti 

que  Dieu  le  défend , car  il  pourrait  au  « 

contraire  devenir  vertu  si  Dieu  le  com-  t 
mandait  (comme  Abraham  allant  sacrifier  a 
Isaac).  Dieu  peut  ordonner  ce  qui  parai-  ^ 
trait  k nos  yeux  crime  et  le  transformer  ^ 
en  héroïque  action.  Rien  ne  convient  , 
mieux  k la  nature  souveraine  de  la  Divi-  | 
nité  qu’une  toute-puissance  sans  bornes,  j 
et  une  volonté  indépendante  ou  suprême  , 
qui  devient  l’unique  règle  de  toute  jus-  | 
tice  et  de  toute  vérité,  disent  Pierre  , 
Dailly,  André  de  Novo-Castro,  et  autres 
théologiens  : ainsi,  la  justice  divine  serait 
autre  que  celle  des  hommes  : 

Cadit  ffl  Eiphvui.  f«utta*innu  uod« 

Qui  fut!  iu  Trucriff  et  icrvautUaiiuus  : 
tlittr  

Tiiatu  (JUWd.,  U, 
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D«  même  , les  cisuisles  musulmans  ont 
élé  jusqu’à  soutenir  que  le  padishâ  (le 
sultan)  ne  devait  pas  être  lié  par  ses  ser- 
ments, puisqu’il  possédait  la  puissance 
absolue.  Enûn , il  se  rencontre  des  théo- 
logiens qui  prétendent  que  la  nature  di- 
vine peut  prescrire  le  péché , le  vice , ou 
condamner  au  contraire  1a  vertu  et  une 
créature  innocente  aux  tourments  éter- 
nels, puisque  sa  suprême  domination  sur 
tout  l’univers  ne  reconnaît  pas  de  limi- 
tes. (^.  Jean  Sxydlow,f'(rtdiC(<B^u<cil(o- 
num  aliquot  di/ficilium.  Franciser,  etc.) 
— 11  faut  convenir  toutefois  que  cette 
doctrine  d’une  morale  monstrueuse  et 
arbitraire  suivant  les  opinions  religieu- 
ses ou  les  diverses  conventions  des  lais 
humaines,  avait  été  déjà  repoussée  par 
les  Pères  de  l’église,  car  les  hérésies 
d’Occam  et  des  autres  nominaux  du 
temps  de  la  scolastique  du  moyen  âge 
furent  condamnées  par  le  catholicisme. 

aussi  Lampredi,  Florentin!,  JurU 
naturœ  et  gentium  theoremata,  tom.  ii , 
p.  I9& ; Pisis,  1782.) St.Tbomas  d’Aquin 
avait  dit  que,  même  sans  l’existence  de 
iJieu,  nous  serions  obligés  de  nous  con- 
former au  dioit  naturel.  Platon  (dans  ses 
Oial.  Eutyphron,\e  The'atète , el  De 
legibu.t,  lib.  x)  avait  renversé  le  système 
que  les  lois  seules  obligeaient  la  con- 
science ; aussi,  une  foule  de  moralistes  et 
de  jurisconsultes,  avec  Grotius,  comme 
Turretin,  Cajetan , Osiander,  etc.,  re- 
connaissent la  réalité  primitive  des  idées 
et  des  sentiments  du  juste  , du  beau,  du 
bon  , du  vrai , en  conformité  avec  la  na- 
ture des  objets  tels  qu’ils  existent  hors  de 
notre  entendement.  Quand  même  tout 
ce  qu’il  y a d’intelligences  périrait,  les 
propositions  vraies  demeureraient  iné- 
branlables, dit  également  Jac.  'Phoma- 
tius  {Dilucidat.  slahlianm,  pag.  06). 
Cumberland  a prouvé  pareillement  (De 
Uf^ibus  nalurat,  disq.  philos.)  combien 
étaient  erronées  les  opinions  de  Hobbes, 
de  Spinosa,  et  de  leurs  sectateurs,  qui 
n’admettent  point  les  règles immuablesde 
la  conscience.  — En  réalité , puisque  no- 
tre nature  sensible  se  révolte  contre  la 
(ruauté  et  l'injustice,  même  dis  noire 


enfance,  il  y a donc  en  nous  quelque 
sentiment  qui  tressaille  d’horreur  au 
nom  d’un  bourreau  et  des  supplices,  qui 
•’irrite  et  s’enflamme  en  présence  de  l’in- 
jure ou  de  la  violence  contre  le  faible  et 
l’innocent. 

Avant  Ri4mt  fuê  Roaie  «AI  Aaaca  laUei , 

MtlMM  et  Tar^ttis  u'éiùm  pat  boom  eoupeUlc». 

L.  Raclai  {L^  Ra/iften*) 

Pourquoi  Néron,  au  faîte  de  la  souveraine 
puissance,  était-il  réveillé  la  nuit  par  )e 
souvenir  de  scs  forfaits,  et  poursuivi 
comme  par  les  Furies  sous  les  portique* 
ténébreux  de  ses  palais  après  le  meurtre 
de  sa  mère  ? Pourquoi  ces  bourrellements 
intérieurs  de  Tib^e  qne  nous  dépeint 
éloquemment  Tacite  ? Ce*  monstres , en'^ 
lourés  de  prétoriens  et  de  l'impunité  de 
leur  diadème  ne  subissaient  pas  des  crain- 
te* , mais  se  sentaient  déchirés  intérieu- 
rement par  les  tourments  de  la  conscien- 
ce. Ceux-ci  poursuivent  le  scélérat  dan* 
lesdéserts  où  il  cherche  à dérober  sa  honte 
ou  ses  fureurs.  Son  mal  ne  vient  pas 
tant  du  dehors  que  de*  synderèses  du 
dedans. 

£t  ta  firde  qtil  tiBIv  •«  birrtamdu  Lo«m 
M’ca  défeud  pai  ooi  roi^ 

n y a donc  autre  chose  qne  les  conven* 
tiens  humaines  des  lois  et  des  cultes  reli- 
gieux dans  les  sentiments  natifs  d’un  cœur 
droit  ; ce  n’est  pas  l’éducation  qui  les  a 
créés  : heureux  au  contraireles  cœursque 
n’ont  jamais  dépravés  de  mauvaises  insti- 
tntions  ! Chez  le*  vieux  Romains,  par 
exemple,  un  esclave,  un  ennemi  vaincu, 
n’étaient  pas  des  hommes  ; et  telle  était 
la  barbarie  à cette  époque  qu’il  devenait 
permis  de  les  mutiler,  de  les  tuer.  C’est 
ainsi  que  de*  habitudes  de  cruauté  et  de 
domination  peuvent  pervertir  les  amea 
les  plus  héroïques.  Parce  que  les  Améri- 
cains n’étaient  pas  chrétiens,  les  con- 
quérants espagnols  se  disaient  dispensé* 
d’être  juste*  et  humains  envers  eux.  Leur 
conscience  était  en  repos  jusqu’à  ce  que 
le  vénérable  Barthélemi  de  Las  Casas 
eût  revendiqué  an  nom  de  la  nature  ou- 
tragée les  droits  imprescriptibles  et  sa- 
crés de  l’humanité.  — Quelle  voix  plus 
retentiisante  d’éloquence  pourrions-nous 
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învofjucr  sur  les  frntiinMiU  luümcs  du 
cœur  que  celle  de  J>-J.  Rousseau?  Son 
opiniou  s'adiple  tellement  il  notre  sujet 
que  nous  allons  la  repioduire  ici  : < Je  ne 
tire  point  ces  règles  des  principes  d'une 
haute  philosophie , mais  je  les  trouve  an 
fond  de  mon  coeur  écrites  par  la  nature, 
en  caractères  ineffaeablet.  Je  n’ai  qu'à 
me  consulter  sur  ce  que  je  veux  faire  ; 
tout  ce  que  je  sens  être  bien  est  bien  ; 
tont  ce  que  je  sens  être  mal  est  mal  : le 
meilleur  de  tous  les  casuistes  est  la  con- 
science , et  ee  n’est  que  quand  on  mar- 
chande avec  elle  qu’on  a recours  aux 
subtilités  du  raisonnement.  Le  premier 
de  tous  les  soins  est  celui  de  soi-mémet 
cependant , combien  de  fois  la  voix  in- 
lérieuos  nous  dit  qu’en  faisant  noire 
bien  aux  dépens  d’autrui  nous  faisons 
mal  I Nous  croyons  suivre  l'impulsion 
de  la  nature,  et  nous  lui  résistons;  eu 
écoulant  ce  qu’elle  dit  à nos  sens , nous 
méprisons  ce  qu'elle  dit  à nos  cœurs  i 
l'ètre  actif  obéit,  l'être  passif  commande. 

— I,a  conscience  est  la  voix  de  l'ame,  les 
passions  saut  la  voix  du  corps.  Est-il 
étonnant  que  souvent  ces  deux  langages 
se  contredisent?  Et  alors  lequel  faut-il 
écouler?  Trop  souvent  la  raison  nous 
trompe  ; nous  n'avons  que  trop  acquis  le 
droit  de  la  récuser;  mais  la  conscience 
ne  trompe  jamais,  elle  est  le  vrai  guide 
de  l'homme,  elle  est  à l'ame  ce  que  l'in- 
stinct est  au  corps  ; qui  la  suit  obéit  à 
la  nature  et  ne  craint  point  de  s’égarer. 

— S’il  est  vrai  que  le  bien  soit  bien  , il 
doit  rétro  au  fond  de  nos  cœurs  comme 
dans  nos  œuvres,  et  le  premier  prix  de 
la  juitioc  est  de  sentir  qu'on  la  pratique. 
Si  la  bonté  morale  est  conforme  à notre 
nature,  l'homme  ne  mirait  èlre  sain  d'es- 
prit, ni  bien  constitué,  qu’autanl  qu'il 
est  bon.  Si  elle  ne  l'est  pas,el  que  l'hom- 
me soit  méchant  naturellement , il  ne 
peut  ceucr  de  l'élre  tans  te  corrompre, 
cl  la  bonté  n'est  en  lui  qu’un  vice  contre 
nature  i fait  pour  nuire  à let  acmblablcs, 
comme  le  loup  pour  égorger  ta  proie,  un 
homme  humain  aérait  un  animal  aussi 
dépravé  qu’un  loup  pitoyable,  et  1a  vertu 
wule  obus  laisserait  des  remords.  — U 


est  donc  au  fond  des  âmes  un  principe 
inné  de  justice  et  de  vertu , sur  lequel , 
malgré  nos  propres  maximes,  nous  jn- 
geons  nos  actions  et  celles  d'autrui  com- 
me bonnes  ou  mauvaises,  et  c’est  à ee 
principe  que  je  donne  le  nom  de  coix- 
scixxcs.  — Mais  à ce  mot , j’entends  s’é- 
lever de  toutes  parts  la  clameur  des  pré- 
tendus sages;  erreurs  de  l’enfance,  pré- 
jugés de  l’éducation,  a’écrient-ils  tous 
de  concert!  Il  n’y  a rien  dans  l’esprit 
humain  que  ce  qui  l’y  introdoit  par  l'ex- 
périence, et  nous  ne  jugeons  d’aucune 
chose  que  sur  des  idées  acquises.  Ils  font 
plus,  cet  accord  évident  et  universel  de 
toutes  les  nitions,  ils  l'osent  rejeter,  et 
contre  l’éclatante  uniformité  du  jugement 
des  hommes , ils  vent  chercher  dans  les 
ténèbres  quelque  exemple  obscur  et  con- 
nu d'eux  seuls,  comme  si  Ions  les  pen- 
chants de  la  nature  étaient  anéantis  par  la 
dépravation  d'un  peuple,  et  que,tildt 
qu'il  est  des  monstres,  l’espèce  ne  f6t 
plus  rien.  Mais  que  servent  au  sceptique 
Montaigne  les  tourineiiti  qu'il  se  donne 
pour  déterrer  en  un  coin  du  monde  une 
coutume  op|iosée  aux  notioni  de  la-jiis- 
liec?Quc  lui  aert  de  donner  aux  plut 
Mtapecls  voyageurs  l’autorité  qu’il  refuse 
aux  écrivains  les  plus  célèbres?  Quel- 
ques usages  incertains  et  hixsrres , fondés 
sur  des  causes  locales  qui  nous  sont  in- 
connues , délrniront-ils  l’induction  gé- 
nérale, tirée  du  concours  de  tous  les  peu- 
ples opposés  en  tout  le  reste , et  d’accord 
aur  ce  seul  point?  O Monlaign#  ! toi  qui 
le  piques  de  franchise  et  de  vérité,  seie 
sincère  et  vrai , si  un  philosophe  peut 
l’ètrc , et  dis-moi  s’il  est  quelque  pays 
sur  la  terre  où  ce  soit  un  crime  do  garder 
sa  foi,  d'èlre  clément,  bienfaisant,  oii 
rbemme  de  bien  soit  méprisable  et  le 
perfide  honoré.  •>—  Noua  savons  qu'il  es* 
en  efl'et  une  philosophie  dévelop|;ée  par 
Locke  et  per  ses  successeurs,  surtout 
Helvétius,  Cabanis,  Volney,  aoutenant, 
d’après  Hobbes  , que  les  bases  de  la  mo- 
rale ne  pouvaient  être  autres  que  celles 
de  l'inlérél  privé,  ou  une  réaclio*  de 
l’amour  de  soi-mème  et  de  l'amoar-pro- 
pre,eoiiB,  d’un  intérêt  quelconque.  Uéià 
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cru  découvrir  que  nos  vertus  et  nos  plus 
belles  qualités  apparlienneut  k la  vanité, 
k l’amour  de  soi  ou  k des  motifs  intéres- 
sés. Mais,  sans  nous  croire  meilleurs  que 
nous  ne  le  sommes  en  cllét , il  est  im- 
possible de  confondre  les  notions  du  juste 
et  de  l’injuste,  lors  même  qu'aucune  loi 
n’existerait.  L'infortuné  qui  demande  la 
vie  parmi  les  peuples  les  plus  barbares 
voit  ceux-ci  lui  tendre  une  main  sccou- 
râble  sans  intérêt.  Personne  ne  suppor- 
terait le  massacre  d'un  enfant  innocent 
sans  voler  k sa  défense.  Ce  n'est  point  la 
réflexion , le  raisonnement.  Avant  qu'il 
existât  un  cercle,  tous  les  rayons  partant 
du  centre  devaient  être  égaux , dit  .Mon- 
tesquieu, et  avant  que  les  4ois  fussent 
écrites , leurs  bases  se  trouvaient  uéees- 
saireoient  dans  les  rapports  naturels  et 
réciproques  des  hommes  entre  eux , com- 
me l’avait  démontré  Cudwortb  [De  ceter- 
nis  jusii  et  honesti  notionibus,  cap.  ii). 
Ces  rapports  étant  donnés  par  notre  or- 
ganiution  , il  s’établit  des  régies  d'équi- 
libre indispensable  pour  l’état  social , 
comme  celle  ci  ^ Ne  fais  pat  à autrui 
ce  que  tu  ne  veux  pas  qu’on  le  fasse  1 
Par-lk , chaque  nature  est  fixée,  coordon- 
née dans  ses  limites  et  sa  carrière.  Le 
bien  et  le  mal  ont  leurs  relations  défi- 
nies ; par  toute  la  terre  , les  fondements 
moraux  du  juste  et  de  l’injuste  ne  sont 
plus  le  résultat  de  coutumes  arbitraires, 
mais  dérivent  de  la  constitution  même 
des  êtres,  selon  leur  nature  et  leurs  ré- 
ciprocités d’action.  Par-lk  sont  réfu- 
tées los  opinions  de  Jérémie  Bentham , 
soutenant  qu’il  n’y  a point  de  lois  natu- 
relles , et  celles  de  l'immoral  Maiidcvil- 
le,  qui  prétend  démontrer  les  avantages 
du  vice  et  des  crimes  dans  la  politique 
et  la  philosophie,  etc.  Au  contraire, 
lord  Shaficsbury,  avec  Addison,  Pope, 
Adam  Smith,  lintcheson  et  toute  l’école 
écossaise  out  prouvé  que  dans  nous  il 
eiiste  un  principe  do  sympathie,  de 
pitié,  de  bouté  naturelle  au  cceur  hu- 
main,ou  plutôt  un  sentiment  divin  de  con- 
scieuce , qui  nous  transporte  k des  actes 
de  vertu  exempte  de  tout  intérêt  privé, 


et  capable  au  contraire  de  s'immoler  par 
simple  générosité , par  grandeur  d’ame  , 
selon  la  dignité  de  notre  être.  Dans  cette 
source  pure , nous  puisons  tous  les  élé- 
ments d'élévation , de  génie  et  de  subli- 
mité qui  transportent  aux  actions  les 
plus  ravissantes  de  l'héroïsme.  De  même, 
Kant, parmi  les  modernes,  a le  mieux  dé- 
veloppé la  loi  du  devoir  moral,  déjk 
proposée  par  Zénou  et  Épictète,  non 
moins  que  par  l’Evangile , ou  le  noble 
ucrifice  de  soi-même.  Ce  sentiment  qui 
élève  la  générosité  jusqu'à  l'abnégation 
de  son  être , cette  exaltation  de  la  con- 
science peut  être  considérée  comme  une 
émanation  de  la  loi  suprême  de  la  Divi- 
nité, comme  un  rayon  de  la  puissance 
créatrice  del’ame  humaine,  ordonnatrice 
de  l'organisme  normal  des  créatures  les 
plus  nobles.  De  Ik  ces  belles  pensées  des 
stoïciens  i Dco  parère,  libertas  ests 
hic  est  magnus  animus  qui  se  Veo  tra- 
didit,  selon  bénèque  ; et  déjk  Cicéron 
avait  dit  i Nalurà  duce  errari  nullo 
modo  polest.  — Nuturain  optimum  du- 
cem  tanquàm  Deuni  sequi  eiqiie  pa- 
rère. Par  le  terme  nature,  ces  anciens 
sages  ne  comprenaient  rien  autre  chose 
que  le  sentiment  moral  de  la  conscience. 
Le  bien  et  le  beau  sont  puisés  k cette 
source  d'harmonie.  Ainsi , en  toutes  les 
classes  d'êtres , la  mère  se  sacrilïe  pour 
sa  progéniture,  l’individu  se  doit  k l'é- 
tat , par  uuc  suliordiiulion  patriotique, 
comme  une  nation  -se  subordonne  au 
genre  humain,  et  celui-ci  au  suprême 
arbitre  de  toutes  choses.  De  ik  résulte  le 
coucert  universel  de  la  justice,  de  l’é- 
quité régulatrice  du  monde,  tandis  que 
le  vice  difforme  et  destructif  ne  serait 
que  la  ruine  et  l'anéanlissemeiil  de  toute 
société  et  du  genre  humain  , si  le  prin- 
cipe d'égoïsme  individuel  était  la  règle 
générale.  — Un  voit  donc  que  la  con- 
science est  le  seul  sentiment  normal 
qu'inspire  la  nature , comme  l’avaient 
déjk  proclamé  les  philosophes,  il  n'est 
pas  vrai  cet  axiome  : utititas  jusii 
piopè  nuiler  et  tequi.  S’il  en  était  ainsi , 
selon  Carnéade,  il  devenait  manifeste, 
comme  le  prouve  éloquemment  Cicéron, 
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qu'à  son  propre  bien-être , l'éROÏsme  ra- 
vagerait l'univers.  Aussi  les  philosophes 
anciens  subordonnaient  Yulile  k Vhon- 
n£u , et  quand  Aristide  déclarait  aux 
Athéniens  qu’un  conseil  de  Thémistocle 
(celui  de  brûler  la  flotte  des  Lacédémo- 
niens) était  utile,  mais  injuste,  le  peuple 
de  Minerve  ne  voulut  point  l'accepter. — 
Socrate,  Platon,  Shaftesbury,  Rousseau, 
Mendelsohn,  regardent  la  justice  comme 
la  source  du  bonheur , lors  même  qu’elle 
nous  coûterait  d’immenses  sacrifices , 
parce  que  la  satisfaction  consciencieuse 
du  bien  que  l’on  a fait  est  un  sentiment 
délicieux  qui  porte  avec  lui  sa  récompen- 
se ; il  nous  exalte  d'une  joie  pure  et 
nous  sanctifie  k nos  propres  regards.  La 
preuve  en  est  que  plusieurs  scélérats,  ne 
pouvant  8up]iorter  les  amers  reproches 
de  leur  conscience,  ont  terminé  leur  vie 
par  le  suicide.  On  rend  service  k des  cri- 
minels en  leur  ûtant  l’eiistence  physique, 
parce  qu’ils  étaient  déjà  comme  tués  par 
le  moral.  Inf^eniis  lalibus,  vilœ  txitus 
rtmedium  est;  oplimumque  est  abire  ei 
qui  ad  se  numquàm  rediturus  est,  dit 
sensément  Sénèque.  — Remplaces  par  la 
loi  de  la  seule  utilité  ou  par  l’égoisme  la 
conscience  humaine,  alors  l'immoralité, 
la  domination  du  plus  fort  ou  du  plus 
rusé,  du  plus  perfide,  se  substituent  k la 
confiance , k l’équité , k la  justice  ; toute 
conscience  étant  abolie,  l'homme  entre  en 
guerre  avec  l'homme , et  le  genre  humain 
périt  en  s’entr’égorgeant.  La  nature  n’a 
pu  créer  une  telle  cause  de  fureurs  et 
de  destruction.  L’ame  est  libre  sans  dou- 
te , mais  elle  comprend  la  nécessité  de  la 
loi  morale  ; et  ce  même  sentiment  de  ver- 
tu est  encore  la  source  pure  de  tout  ce 
qu’il  y a de  beau,  de  sublime  dans  les 
arts , la  poésie , comme  dans  le  génie  de 
l'humanité.  Telle  est  la  vraie  philosophie 
transcendante  ou  ascendante  qui  nous 
relève  au-dessus  des  brutes,  bien  loin  du 
principe  abject  des  athées  ou  du  matéria- 
lisme, qui  s’acharnent  aux  plus  ignobles 
jouissances.  Quand  même  la  vertu  serait 
sottise  et  la  mécbancheté  seule  agirait 
conséquemment,  le  matérialiste  ne  ren- 


ces  impulsions  de  la  conscience  vers  le 
bien , vers  le  sacrifice  de  soi  pour  ce  qui 
est  juste  et  vrai.  Le  courtisan  peut  se 
prosterner  aux  pieds  d’un  Néron , il  n’est 
pas  possible  aux  coeurs  les  moins  nobles 
d'estimer  ce  qui  est  profondément  mé- 
prisable, lors  même  qu’on  serait  payé 
pour  l’adorer  extérieurement.  Il  y a donc 
une  impossibilité  morale  k transformer  le 
mal  en  bien  ; il  y a donc  une  notion  im- 
muable du  vrai  et  du  juste.  Lors  même 
que  les  applaudissements  et  les  récom- 
penses manqueraient  k la  vertu , dites- 
moi  quels  charmes  inconnus  trouvent  de 
grandes  âmes  k s’immoler  aux  plus  no- 
bles actions,  sans  espérance  sur  la  terre? 
L’être  qui  expose  sa  vie  pour  le  bonheur 
de  ses  semblables  n’est-il  qu’un  vaniteux 
extravagant?  Sans  doute  la  théorie  de 
l’intérêt  personnel , si  bien  développée 
par  nos  s.iges  du  xviii*  siècle,  entend  bien 
mieux  les  affaires  : 

Qu'ou  «t  qu'oN  K élrckir*  g 

Peu  • e*r«4  un  délir*. 

Mais  avec  ces  principes,  les  révolution* 
commcncentet  les  sociétés  s'écroulent.— 
Ainsi , après  Hobbes  et  Mandeville , le* 
philosophes  de  la  sensation  (ou  qui  pro- 
posent l'intérêt  personnel, le  plaisir,com- 
me  le  but  et  le  principe  de  toutes  nos 
actions),  ces  moralistes  ont  même  essayé 
de  nous  démontrer  que  c’était  un  grand 
abus  aux  mères  de  nourrir  leurs  enfants, 
et  que  ceux-ci  pouvaient  au  besoin  im- 
moler leurs  pères  en  sûreté  de  conscien- 
ce; que  le*  prétendus  sentiments  d'hu- 
manité avaient  été  imaginés  habilement 
afin  de  contenir  les  hommes  ensemble, 
mai*  qu’il  n’y  avait  naturellement  aucun 
crime  réel  k s’entr’égorger,  frères,  pa- 
rents, etc.,  au  moindre  intérêt,  sinon  que 
de  prétendues  notions  de  conscience  et 
des  conventions  sociales  le  défendent , 
afin  d’augmenter  le*  troupeaux  d’escla- 
ves k exploiter.  — Voilk  ce  qu’on  a pré- 
senté comme  le  sublime  de  la  philosophie 
et  la  plus  profonde  analyse  du  coeur  hu- 
main , système  qui , dans  les  seuls  accès 
de  mauvsise  humeur  contre  l'injustice  de 
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l’ëUt  social,  pouvait  faire  illusion.  Mais 
cette  exaspération  se  dément  tellement 
d'elle  seule  que  ces  auteurs  ont  soin  de 
protester,  en  justiAanl  les  crimes,  qu’ils 
suivent  la  vertu  par  un  vieux  reste  de 
préjugé  : ils  exaltent  la  sensibilité  de 
leur  conscience , tout  en  soutenant  qu'on 
peut  avec  indifférence  enfoncer  le  cou- 
teau dans  la  gouge  de  sa  femme  ou  de 
son  enfant,  et  que  les  sauvages,  plus 
naturels,  moins  détériorés  que  nous  du 
tfpc  primitif , font  ainsi  lorsque  leur  fa- 
mille les  embarrasse.  — Pour  nous , qui 
nous  avouons  moins  profonds  que  ces 
habiles  philosophes  dans  cette  grande 
science  du  cœur  humain , nous  nous  bor- 
nons k croire  que  la  nature  ayant  donné 
des  entrailles  sensibles  et  des  mammelles 
aux  hyènes  et  aux  panthères  pour  nour- 
rir leurs  petits,  pour  les  défendre  même 
au  péril  de  leur  vie  contre  le  chasseur, 
nous  ne  supposerons  pas  l’homme  sau- 
vage moins  dévoué  k sa  propre  race  que 
ces  bêtes  féroces.  Mous  avons  la  simpli- 
cité de  prétendre  qu’ayant  voulu  la  per- 
pétoilé  de  toutes  les  espèces , la  nature 
institua  dans  toutes  une  conscience  ma- 
ternelle et  génitale  par  intérêt  de  conser- 
vation, qui  n’est  encore  que  l’équité  ou  la 
justice , aussi  bien  réglée  saus  doute  que 
celle  des  Puffendorf  ou  des  Burlama- 
qui. Si  nous  ne  savons  pas  expliquer  bien 
logiquement  ces  affections  du  cceur,  qui 
ne  sont  pas  même  étrangères  aux  ours  et 
anx  léopards,  si  nous  n'agissons  pas  con- 
séquemment k ces  grands  principes  de 
l’amour  de  soi,  ut  philosophes  nous 
pardonneront  notre  faiblesse  : nous  leur 
laisserons  mettre  en  pratique  leur  lumi- 
neuse théorie  dans  leur  propre  famille. 
— De  nos  jours , on  est  revenu  sur  l’é- 
lude des  faits  de  la  conscience.  Déjk 
Charles  Comte,  dans  son  Traité  de  lé- 
gislation , s’est  éloigné  des  opinions  de 
Jérémie  Bentham;  Charles  Lucas,  dans 
ses  recherches  Sur  les  Prisons  péniten- 
tiaires, a senti  qu’il  s’agissait  de  réveiller 
chex  le  criminel  cet  sentiments  précieux 
du  coeur,  et  de  ressusciter  la  conscience. 
Mous  ne  croyons  point  qu’elle  puisse  être 
pervertie  toujours  au  point  de  rester 


calleuse  et  endurcie,  malgré  les  coups 
de  la  misère  et  du  crime.  La  bonté  ou- 
vrira ces  entrailles  impénétrables.  Déjk 
les  institutions  pénitentiaires  des  États- 
Unis,  aidées  d’un  bon  régime,  ont  tu 
amollir  des  âmes  féroces.  11  ne  faut  pat 
croire,  avec  Gall  et  Spurxbcim,  qu’une 
protubérance  fatale,  qu’une  nécessité 
inexorable  de  l’organisation  enchaîne  des 
infortunés  aux  attentats;  les  inféode , par 
un  pacte  diabolique , k cette  vpie  des  en- 
fers. Une  telle  prédestination  calomnie- 
rait l’auteur  de  toutes  choses,  et  serait  la 
justification  de  la  scélératesse.  11  n’y  au- 
rait donc  pas  possibilité  de  revenir  aux 
lois  de  bonté  et  de  conscience.  Toute  ré- 
habilitation serait  interdite;  on  serait  pré- 
cipité dans  une  mort  morale , sans  résur- 
rection k espérer.  Mais  mille  faits  démen- 
tent tous  les  jours  ces  assertions  absolues 
et  téméraires. Combien  n’avons-nous  pas 
d’exemples  d’hommes  revenus  de  leurs 
erreurs  avec  d’autant  plus  de  gloire  qu’ils 
ont  surmonté  de  rudes  obstacles  et  les 
cntiainemcnts  d’une  détestable  éduca- 
tion ? — La  nature  avait  créé  le  cceur 
humain  généreux  et  bon,  comme  l’attes- 
tent presque  toujours  ses  premiers  élans  ; 
mais  ce  sont  les  vices  et  les  injustices  de 
la  société  qui  tarissent  la  source  de  nos 
vertus  : Sanabilibus  exgrotamus  malis; 
ipsaque  nos  in  rectum  genitos  natura, 
si  emandari  velimus,  juvat.  Telle  est 
aussi  la  doctrine  du  christianisme  : Plon 
est  in  homine  penitUs  extincta  scintil- 
la rationis,  in  quâ  factus  est  ad  iinagi- 
nem  Dei , dit  St  Augustin  {Civit.  üei , 
lib.  XXII,  ch.  2t),  et  selon  St  Jérôme  : 
Homo,  naturâ  bonus,  voluntate  factus 
est  malus.  — La  loi  de  la  conscience  est 
donc  un  principe  de  nécessité,  régula- 
teur indispensable  de  la  vie  humaine  so- 
ciale , pour  sa  conservation  ; c’est  le  don 
précieux  de  la  toute-puissance  et  de  la 
suprême  sagesse  ; c’est  le  flambeau  qui 
nous  dirige  dans  les  sentiers  de  l’exis- 
tence; il  est  au  moral  une  cause  de 
per|>étuité  de  l’espèce,  comme  l’amour  le 
devient  pour  le  physique.  « Conscience  ! 
conscience!  s’écrie  J. -J.  Rousseau,  in- 
stinct divin,  immortelle  et  céleste  voix, 
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irui  Je  aisuré  d'uo  Être  ifnorant  et  borné) 
mais  intelligent  et  libre  ;jnj;e  infaillible 
du  bien  et  du  mal , qui  rends  l’homme 
semblable  à Dieu; c’est  toi  qui  faul’ex> 
crllenee  de  sa  nature  et  la  moralité  de 
ses  actions;  sans  toi,  je  ne  sens  rien  en 
moi  qui  m’élève  au-dessus  des  bâtes,  que 
le  triste  privilège  de  m’égarer  d'erreurs 
en  erreurs,  à l’aide  d’un  entendement 
sans  règle  et  d’une  raison  sans  princi- 
pe. « — Les  métaphysiciens  disent , en 
psychologie,  qu'on  a la  coni>.ienct  d’une 
perception,  d’une  idée,  d’un  jugement, 
lorsque  l’esprit  aperçoit  plus  ou  moins 
clairement  ces  notions  dans  l’entende- 
ment , et  qu’il  peut  réfléchir  sur  elles. 
C'est  le  sentiment  de  leur  possession  que 
le  terme  de  conscience  ciprime  alors. 
Ainsi,  l’on  peut  avoir  lu  conscience  d'une 
vérité  malhématique,d'  unedémonstration 
d’un  principe  de  mécanique,  etc.,  sais 
que  le  moral  y soit  le  moins  du  monde 
intéressé.  Le  terme  de  conscience  ne  si- 
gnifie sous  celte  acception  qu’une  science 
intime,  ou  une  connaissance  adéquate 
(entièrej  obtenue.  J. -J.  Viser. 

CONfiClUPTIOM.  Un  appelle  ainsi 
les  levées  d'hommes  qui  doivent  servir 
soitau  complément , soit  à l’organisation 
des  armées.  Le  mode  en  est  fixé  par  la 
loi,  de  meme  que  le  contingent  en  hom- 
mes qui  appartient  k chaque  levée.  Le 
mot  est  nouveau  et  ne  date  que  de  l’an 
VI  de  la  république  française  (1798), 
mais  l’institution  en  elle-mèmc  est  fort 
ancienne  ; seulement  elle  a varié  dans  la 
forme.  Nous  ne  répéterons  pas  l'adage 
que  chaque  citoyen  contracte  en  naissant 
l’obligation  de  défendre  la  patrie.  Pour 
qu’il  devienne  une  règle  générale,  il  faut 
qu’il  y ait  des  citoyens  et  une  patrie. 
Lorsqu’il  n’y  a que  des  sujets  et  un  mai- 
Ire,  il  n’y  a plus  d’obligation  native,  il 
n'y  a qii’unc  contrainte  maintenue  par 
la  furce.  Ces  deux  principes  soûl  ceuxqui 
oui  dirigé  le  mode  de  recrulement  des 
peuples  anciens  et  modernes.  Nous  n’a- 
vons de  documents  historiques  certains 
que  sur  le  mode  de  recrutement  des  Uo- 
mains. Clies  les  ludions  et  ciiex  les  Egyp- 
tiens l’armée  formait  une  corporation, une 


caste  s^rée;  le  recrutement  n existait 
donc  pas , h proprement  parler  ; les  ar- 
mées se  composaient,  selon  leur  force, 
d’une  ou  de  plusieurs  fractions  de  la  po- 
pulationqui  seule  portait  les  ormes.Chet 
les  Perses,  et  en  général  dans  toulea  les 
monarchiesabsolues,rarmée  se  composait 
de  contingents  fournis  par  les  différen- 
tes provinces  ou  nations  qui  formaient 
l’état  ; le  souverain,  l’autocrate,  en  fixait, 
sans  nul  doute , la  quolité  et  1a  forma- 
tion. Les  règles  qu’ils  suivaient  ne  nous 
ont  pas  été  conservées  par  l’histoire; 
mais  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper 
en  les  assimilant  aux  levées  qui  ont  en 
lieu  en  France  sous  la  première  et  la  se- 
conde race  des  rois  francs.  Cbes  les 
mains,  le  mode  de  rccrutcmentéUilè  peu 
près  semblable  à noire  cooscriplion  ac- 
tuelle. Les  hommes  appelés  au  service 
étaient,  dans  les  premiers  temps  de  la 
république,  réunis  au  Champ-de-Mars, 
et  passés  en  revue  par  lea  tribuns  lég ioa- 
naires,  qui  ehoisUsaknl  ceux  quiélaicut 
aptes  à servir.  Us  étaient  juges  de  toutes 
les  réplamalions , et  arbilres  des  exemp- 
tions I ils  assignaient  les  grades  aug 
hommes  choisis  par  eux.  Mais  ces  grades 
u’élaient  pas  multipliés  comme  chez  les 
peuples  modernes.  Au-dessous  des  tri- 
buns légionnaires , espèces  d'officiers 
d’état-major,  aMimilés  par  leurs  fonc- 
tions aux  officiers  généraux , il  n’y  avait 
dans  les  légions  que  des  centurions  ou 
capi  laines.  Le  premier  capitaine  des 
Iriaires , appelé  primipile , faisait  les 
fondions  de  colonel.  Chaque  centurioa 
avait  un  lieutenant  de  son  choix,  ainai 
que  l’indique  lenom  d’opfio  (choix),  qu'il 
portait.  Ce  ne  fut  que  sous  les  empereurs 
qu’on  vit  des  tribuns  ou  préfets  de  cn- 
bortes  ( chefs  de  bataillon  ) et  des  tribuns 
ou  préfits  légionnaires  (généraux  de  bri- 
gade). L’acte  du  recrutement  s’appelait 
legiones  legere  ( choisir  les  légions).  Les 
hommes  étaient  inscrits  sur  un  réle  com- 
mun dans  chaque  légion,  conteripU 
(écrits  sur  un  même  rôle),  d’où  noua 
avons  faits  conscrits.  11  est  assez  proba- 
ble que  le  mode  de  recrulement  était  à 
peu  prêt  le  même  chez  les  Grecs.  Mais 
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c«  qoe  nom  mvodi  ayee  certitude)  c*eit 
que  ckei  l’un  et  l’autre  peuple , les  ci- 
toyens jouissant  de  la  plénitude  de  leurs 
droits  civiques  avaient  seuls  le  droit  et 
le  devoir  de  porter  les  armes  pour  la 
défense  de  la  patrie.  Cette  disposition , 
fondée  sur  ce  que  la  nation  ne  peut  rai- 
sonnablement conAer  sa  défense  qu’à 
oeni  qui  y ont  un  intérêt  réel , a dA  être 
copiée , et  l’a  été , dans  notre  loi  de  re- 
crutement. Aucun  étranger  ne  peut  être 
sjtmis  dans  l’armée.  Mais  nous  croyons 
devoir  donner  place  ici  à quelques  obser- 
vations sur  la  manière  dont  ce  principe 
a été  interprété  relativement  aux  Als 
d’étrangers.  — Selon  nos  lois  françaises, 
l’ige  de  la  conscription  est  celui  de  20 
ans,  tandis  que  celui  de  la  majorité  n’ar- 
rive qu’à  21  ans.  Et  comme  l’àge  de  la 
majorité  est  celui  ou  le  citoyen  commen- 
ce seulement  à jouir  de  ses  droits  civils, 
il  en  résulte  que  le  Als  d’un  étranger 
arrivé  à Tige  de  20  ans,  quoique  né  en 
France,  où  ses  parents  sont  établis  , et  y 
ayant  constamment  résidé  depuis  sa  nais- 
sance, n’est  pas  passible  de  1a  conscrip- 
tion, parce  qu’il  n’est  point  encore  con- 
sidéré comme  citoyen.  Il  n’est  regardé 
comme  tel  qne  lorsqu’arrivé  à la  majo- 
rité , il  a déclaré  vouloir  continuer  a ré- 
sider en  France  et  y jouir  des  droits  ci- 
vils. D’où  il  suit  que,  participant  à tout 
les  avantages  des  citoyens  français  par 
le  fait  de  la  résidence,  il  ne  partage  pas 
la  charge  qui  n'est  pas  la  moindre  de  cel- 
les qui  pèsent  sur  la  population.  Ici,  il 
paraît  que  le  puritanisme  a été  pouué  un 
peu  trop  loin.  Et  qu’on  ne  croie  pas  que 
l’observation  que  nous  avons  cru  de- 
voir faire  soit  tout-à-iait  insigniAante  cl 
ne  mérite  pas  qu’on  s’en  occupe.  Le  nom- 
bre des  étrangers  établis  en  France  et 
qui  y sont  établis  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans  est  plus  grand  qu’on  ne  pense. 
L'auteur  du  présent  article  a trouvé 
dans  un  seul  département  ( la  Charente), 
et  dans  une  seule  classe  de  conscription, 
plus  de  cent  jeunes  gens  exempts  du  ti- 
rage pour  ce  motif. — Le  recrutement  fait 
par  des  levées  forcées  d’hommes , dans 
une  proportion  quelconque  de  U popu- 


lation, est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit; 
fort  ancien , et  doit  dater  de  l’origine 
même  des  sociétés  organisées.  D esl  le 
seul  qui  puisse  fournir  à une  nation  des 
moyens  suffisants  de  défense  dans  les 
moments  de  danger.  Le  recrutement  par 
des  mercenaires  étrangers,  achetésàprix 
d’or  , outre  qu’il  ne  confient  qu’à  des 
nations  riches  et  mercantiles , est  péril- 
leux , ainsi  que  plus  d’on  exemple  de 
l’histoire  le  démontre  ; et  il  ne  dispense 
pas  même  la  nation  qui  l’emploie  de  l« 
nécessité  d’avoir  un  corps  de  troupes  na- 
tionales. Le  recrutement  par  enrôlements 
volontaires  est  toujours  insuffisant  en 
temps  de  guerre,  et  l’est  d’autant  plus 
que  la  nation  est  plus  civilisée,  et  que  l’a- 
griculture et  les  arts  emploient  plus  de 
bras  ; notre  propre  histoire  est  là  pour  le 
démontrer.  — Quoique  notre  intention 
ne  soit  pas  de  faire  un  article  didactique 
militaire  sur  la  conscription,  nous 
croyons  cependant  devoir  pour  l'instruc- 
tion de  nos  lecteurs,  et  avaut  d’examiner 
le  mode  actuel , leur  donner  une  idée  des 
différentes  formes  sous  lesquelles  les 
levées  forcées  d’hommes , pour  le  ser- 
vice militaire , se  sont  fiites  en  France. 
Ces  formes  sont  à peu  près  les  mêmes  que 
celles  qui  ont  été  employées  dan  s les  autres 
paysdel’Europe.— ^usl’empire  romain, 
les  Gaules  fournirent  aux  armées  de  l’em- 
pire des  contingents  qui  ne  tardèrent 
pas  à être  mis  au  rang  des  troupes  ro- 
maines proprement  dites.  11  y a bien  des 
motifs  de  croire  que  les  légions  de  Ger- 
manicut  furent  complétées  par  des  Gau- 
lois. Âu  moins  est-il  certain  qu’il  eut 
dans  son  armée  des  cohortes  et  desailis 
de  cavalerie  gauloise.  Les  légions  de 
Vindex,  à la  malheureuse  bataille  de  Be- 
sançon, étaient  gauloises  de  la  Celtique 
cl  de  l’Âquilaine  celles  de  'Virginius, 
son  vainqueur,  ëlaient  gauloises  des  deux 
Belgiques  et  des  deux  Germaniques  : es 
fut  une  vérilablt  guerre  civile,  an  proAt 
d'un  Néron.  Les  légions  avec  lesquelles 
Yitellius  envahit  l’iuiie  étaient  gauloi- 
ses. Les  héroïques  légions  qni  snceom- 
bèrent  à Murxa,  contre  Constance,  et 
desquelles  l’empereur  Julien  écrivit  aux 
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Ath^nieni  que  le»  Gaulois  mouraient  et 
ne  se  rendaient  pas,  étaient  toute»  gau- 
loites'(OD  voit  que  l'im-promptu  prêté  au 
général  Cambronne  est  de  vieille  date). 
Elles  étaient  de  la  même  nation,  celles  qui 
sons  les  ordres  de  ce  Julien,  le  meilleur, 
sans  contredit,  des  gouvernants  qu'ait  eus 
notre  patrie,  vainquirent  partout  les  Ger- 
mains, malgré  l’infériorité  du  nombre. La 
Notice  de  V Empire  nous  fait  voir  que  la 
Gaule  fournissait  des  légions  et  des  co- 
hortes de  toutes  les  classes  [ordinariæ , 
palatinæ,  comitatenses,  vexiilariæ) , et 
des  régiments  de  cavalerie  qui  étaient 
répandus  dans  toutes  les  provinces  de 
l’empire.  Ces  troupes  se  levaient  toutes 
par  conscription. — Pendant  long-temps, 
en  France,  il  n’y  eut  point  d’armée  per- 
manente. Les  armées  se  composaient  de 
levées  faites  dans  le  moment  où  il  fallait 
entrer  en  campagne , et  ces  levées  se  fai- 
saient par  une  espèce  de  conscription , 
c.-B-d.  de  choix,  parmi  les  mâles  aptes  à 
porter  les  armes.  Lors  de  l'invasion  des 
Francs  dans  les  provinces  k la  droite  de 
la  Marne  et  de  la  Seine,  Clovis,  qui  ache- 
va cette  conquête,  n’avait  plus  probable- 
ment que  des  Francs  sous  ses  drapeaux. 
Mais  lorsqu’après  la  défaite  du  dernier 
gouverneur  romain , Siagrius,  le  clergé 
catholique  eut  livré  les  provinces  de  la 
gauche  de  la  Seine,  et  celles  au-delà  de 
la  Loire , à la  domination  de  Clovis , la 
capitulation  conclue  alors  modifia  cctic 
formation.  Les  hommes  libres,  parmi  les 
Gaulois,  concoururent  avec  les  Francs  à 
la  formation  des  armées.  Clovis  avait, 
. de  même  que  son  rival  Alaric,  des  lé- 
gions gauloises  à la  bataille  de  Youillé. 
Mais  les  levées  ne  se  faisaient  plus  sur  la 
base  delà  |>opnlalion,  comme  sous  les 
Romains.  Elles  suivirent  l’organisation 
féodale , et  outre  les  contingents  des  vil- 
les et  des  bourgs  , chaque  propriétaire 
d’un  certain  nombre  de  métairies  four- 
nissait nn  nombre  proportionné  d'hom- 
mes de  guerre  ( milites,  d’où  vient  le 
nom  de  milices).  Ces  contingents  étaient 
dans  chaque  canton  levés  sons  l’autorité 
des  comtes , et  dans  chaque  arrondisse- 
ment sous  celle  des  ducs.  Clotaire , en 


558,  régularisa  ce  mode  de  conscription, 
en  fixant  d’après  une  proportion  unifor- 
me les  contingents  de  toutes  les  portions 
de  son  royaume.— Ce  mode  de  recrute- 
ment dura  sans  aucune  variation  sensi- 
ble sous  la  1'*  et  la  3*  dynastie  et  même 
pendant  les  premiers  temps  de  la  S*  ; 
mais  l’affrancliissement  des  communes 
(ou  plutôt  leur  rétablissement  dans  les 
droits  dont  elles  avaient  joui  avant  l’in- 
vasion des  bordes  de  Clovis)  par  Louis- 
le-Gros  (1124),  y apporta  une  modi- 
fication importante.  Les  fiefs  ne  fourni- 
rent plus  que  de  la  cavalerie , les  com- 
munes seules  formèrent  l’infanterie.  La 
conscription  , qui  prit  le  nom  de  ban  (du 
mot  qui  signifiait  convocation,  procla- 
mation , et  qui  a conservé  cette  significa- 
cation  dans  la  langue  militaire),  se  divi- 
sait en  deux  classes , que  nous  appelle- 
rions confingen/ et  réserve  La  première 
était  le  ban  proprement  dit , et  la  secon- 
de , qui  n’était  appelée  que  dans  les  cas 
extraordinaires,  prenait  le  nom  d’arn'é- 
re-ban  du  mot  gaulois  arrair  ou  arrier, 
qui  signifie  suivant,  postérieur.  La  du- 
rée du  service  exigé  du  ban  et  de  l’ar- 
rière-ban était  celle  de  l’expédition  pour 
laquelle  ils  étaient  convoqués  ; mais  elle 
ne  dépassait  ordinairement  pas  quarante 
jours.  Sous  Philippe-le  Bel  (1302),  cette 
dorée  fut  portée  à quatre  mois.  — L’éta- 
blissement des  première»  troupes  perma- 
nentes date  du  règne  de  Charles  VII 
(1445).  Ce  prince  créa  un  corps  de  cava- 
lerie permanente,  sons  le  nom  de  compa- 
gnie d'ordonnance  ; les  contingents  des 
fiefs,  auxquels  on  ne  devait  recourir  que 
dans  les  cas  urgents,  prirent  le  nom  de 
cavalerie  légère.  Les  milices  descommu- 
ncs  furent  remplacées  par  nn  corps  per- 
manent de  16,000  fantassins,  appelés 
francs-archers,  fournis  de  même  par  les 
paroisses.  Ces  derniers  et  les  chevau-lé- 
gers  se  recrutaient  par  une  espèce  de 
conscription  j le»  compagnie»  d’ordon- 
nance par  enrôlement  volontaire.  Louis 
XI  , qui  n’avait  pas  le  droit  de  se  fier  an 
peuple,  supprima  les  francs-archer»  et 
les  remplaça  par  des  mercenaire»  suis- 
ses. Après  lui  commencèrent  les  longues 
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guerm  d'IUlIe.  Charles  VIII , tout  en 
admettant  dans  les  arméesdes corps  suis- 
ses, allemands,  italiens,  sentit  le  besoin 
d'augmenter  la  force  de  l’infanterie.  Il 
rétablit  le  corps  des  francs-archers , par 
conscription , sur  la  base  d'un  homme 
par  ib  feux.  Louis  XII  les  supprima  de 
nouveau,  et  les  remplaça  par  des  bandes 
ou  compagnies  d'infanterie  soldée  , qui 
se  recrutaient  par  enrôlement  volontaire, 
et  dont  le  nombre  et  la  force  variaient 
selon  les  besoins  de  la  paix  ou  de  la 
guerre.  Son  successeur,  François  I",  ne 
rétablit  pas  la  conscription  des  commu- 
nes ; quoique  ses  légions  fussent  armées 
et  soldées  par  les  provinces,  elles  se  le- 
vaient par  enrôlement  volontaire.  Depuis 
lors  Jusqu’en  1792,1e  recrutement  de  l'ar- 
mée régulière  ou  permanente  ne  se  fit 
plus  que  par  enrôlement  volontaire.  Ce 
mode  convient  mieux  è un  gouverne- 
ment absolu,  qui  a plus  besoin  de  l’ar- 
mée contre  le  peuple  que  pour  le  peu- 
ple , et  doit  par  conséquent  chercher  à 
l’en  isoler.  Mais  l'insufTisance  de  ce  mo- 
de de  recrutement  ne  tarda  pas  k se  faire 
sentir  : tandis  que  l'industrie  croissante 
diminuait  chaque  jour  le  nombre  des 
hommes  disposés  à vendre  leurs  bras , 
faute  de  trouver  une  autre  occupation 
qui  les  fit  vivre , d’un  autre  côté  de 
grands  états  s’étaient  organisés  en  Euro- 
pe , et  leurs  collisions  exigeaient  une 
bien  plus  grande  masse  de  moyens.  Vers 
la  fin  du  règne  de  Henri  lY,  Sully  sentit 
Je  besoin  de  recourir  à des  mesures  auxi- 
liaires pour  compléter  les  armées.  Sans 
abandonner  le  mode  d'enrôlement  vo- 
lontaire pour  l'infanterie  permanente,  il 
leva  par  conscription,  dans  les  provin- 
ces, des  milices  qu’elles  armèrent  et 
équipèrent,  etquifurentincorporécs  dans 
les  régiments  d’infanterie.  L’établisse- 
ment des  milices  dura  sous  Louis  XIII, 
sous  Louis  XIV,  qui  fut  obligé  de  l’em- 
ployer sur  une  grande  échelle  ; sous 
Louis  XV,  où  les  miliciens  conscrits  por- 
tèrent outre  ce  nom  celui  de  grenadiers 
royaux,  régiments  de  recrues,  régiments 
provinciaux  ; enfin  sous  Louis  XVI,  jus- 
qu'en t789,  où  un  décret  de  l'assemblée 


consliluante  les  abolit.  Elles  furent  rem- 
placées par  la  garde  nationale.  Le  mode 
de  recrutement  volontaire  dura  encore 
pour  les  troupes  de  ligne  jusqu’en  1702. 
Mais  alors  l’insutEsance  s’en  fit  de  nou- 
veau sentir , en  présence  d’une  guerre 
formidable  qui  nous  menaçait.  On  en  re- 
vint à la  conscription  , car  la  levée  des 
bataillons  de  volontaires  , la  levée  de 
300,000  hommes  , la  réquisition  ne  fu- 
rent qu’une  conscription.  Seulement  elle 
ne  parut  qu’accideutellement , et  sans 
être  fondée  sur  des  règles  et  sur  une  pro- 
portion fixes.  Ces  règles  et  celle  propor- 
tion furent  établies  par  la  loi  de  l'an  vi  ; 
la  conscript.on  devint  le  mode  fondamen- 
tal de  recrutement , dont  l'enrôlement 
volontaire  ne  fut  plus  que  l’auxiliaire 
ou  l’exception.  Ce  mode  de  recrutement 
dura  jusqu’en  1814.  Les  guerres  conti- 
nuelles dans  Icstjuelles  la  France  se  trou- 
va engagée,  et  les  perles  énormes  en 
hommes  qui  en  furent  la  conséquence, 
le  rendirent  lourd  ; les  dangers  qui  me- 
nacèrent la  patrie  en  1813  et  1814  for- 
cèreut  à y ajouter  des  levées  extraordi- 
naires, qui  le  rendirent  encore  plus  pe- 
sant. Les  hommes  qui  rentraient  en  Fran- 
ce attachés  à la  queue  des  chevaux  des 
Cosaques  , exploitèrent  le  mécontente- 
ment causé  par  des  pertes  qui  avaient 
porté  le  deuil  dans  presque  toutes  les  fa- 
milles i un  cri  unanime  de  réprobation 
s’éleva  contre  la  conscription.  Encore  si 
l'on  s’était  contenté  de  se  récrier  contre 
l'abus  des  lois  coercitives  dont  la  con- 
scription av.ait  été  l’objet,  il  y aurait  eu 
de  la  raison  è le  faire.  Mais  en  deman- 
dant l'abolition  du  seul  mode  de  recru- 
tement qui  puisse  aujourd'hui  suffire  à 
compléter  les  armées  néceuaires  à la 
défense  de  l’état , non  seulement  on  dé- 
raisonnait, mais  on  se  rendait  coupable 
d’une  trahison  réelle  envers  la  patrie.  La 
famille  rentrante,  qui  avait  plus  besoin 
des  coalisés  pour  remettre  les  Français 
sous  le  joug  brisé  en  1789  que  des 
Français  pour  la  défendre  contre  ses 
amis,  et  qui  cherchait  k se  débarrasser 
du  reste  d’une  armée  nationale  qui  lui 
déplaisait,  applaudit  k celte  expression 
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d'an  ciprit  mercantile,  qui  ne  connaît  de 
patrie  quo  ion  coffre-fort  i la  conscrip- 
tion fut  formellement  abolie.  Lorsque 
cette  famille  se  crut  suffisamment  affer- 
mie, elle  sentit  le  besoin  d’avoir  une  ar- 
mée , que  rcnrôlemcnt  volontaire  ne 
pouvait  pas  lui  fournir.  Une  loi  du  10 
mars  1818  rétablit  la  conscription  sur 
des  bases  qui  ont  été  modifiées  depuis, 
mais  sans  en  changer  les  dispositionses- 
sentielles.  Tous  les  jeunes  gens  de  20 
ans  révolus  appartiennent  ii  la  conscrip- 
tion.Chaque  année,  un  premier  choix  in- 
dique parmi  eux  ceux  qui  sont  aptes  au 
service  militaire  , et  un  tirage  dans 
chaque  canton  fixe  le  rang  que  ces  jeunes 
gens  tiennent  entre  eux.  Lorsque  le  con- 
tingent de  l'armée  a été  fixé  et  réparti 
entre  les  départements,  les  arrondisse- 
ments et  les  cantons  , l'appel  pour  les 
remplir  SC  fait  par  la  tête  des  contrêles 
d’ordre,  jusqu’à  cc  que  le  nombre  voulu 
soit  rempli.  La  loi  admet  des  exemptions 
et  des  dispenses  qu’elle  détermine  ; elle 
permet  les  remplacements , dont  elle  fixe 
les  conditions.  La  différence  qui  existe 
entre  la  loi  de  conscription  en  France  et 
eelle  des  principaux  états  de  l’Europe 
oh  elle  est  adoptée  , comme  la  Prusse, 
l’Autriche  et  la  Russie  , est  que  dans  le 
premier  pays , les  régiments  n’étant  pas 
provinciaux  , la  conscription  des  diffé- 
rents départements  se  mélange  dans  les 
différents  corps  , et  que  dans  les  autres, 
ehaque  province  fournit  un  recrute- 
ment d’un  ceratin  nombre  de  régiments, 
qui  sont  toujours  les  mêmes.  Sans  entrer 
dans  un  examen  comparatif  détaillé  de  ces 
deux  modes,  nous  nous  contenterons  de 
dire  qu’il  est  facile  de  prouver  que  le  se- 
cond est  beaucoup  plus  avantageux  que 
le  premier,  parce  qu’il  facilite  beaucoup 
les  opérations  du  recrutement , la  réu- 
nion des  sémestriers  dans  un  cas  pressé, 
et  l’organisation  des  réserves,  qu'il  est 
important  d'avoir  préparées  en  temps  de 
paix, afin  de  ne  pas  être  surpris  par  les  dan- 
gers d’une  guerre  imprévue.  — On  con- 
cevra facilement  qu’il  est  impossible  que 
toute  la  classe  des  jeunes  hommes  qui 
ont  atteint  l’âge  de  la  conscription  puis- 


se être  disponible  pour  le  service  mili- 
taire. Les  uns  n'y  sont  pas  aptes,  soit  par 
défaut  de  taille , soit  pour  cause  d’infir- 
mités ; les  autres,  étant  destinés  à des 
services  publics , qui  exigent  des  études 
préalables  et  spéciales  , ne  peuvent  en 
être  détournés  sans  inconvénients  -,  d'an- 
tres enfin  appartiennent  h des  familles 
qui  ont  déjà  payé  leur  dette  h l’état,  on 
sont  hors  d'état  de  le  faire.  Ces  circon- 
stances diverses  donnent  lieu  k des  exemp- 
tions et  k des  dispenses  'qui  sont  spéci- 
fiées dansles  lois  relativesau  recrutement. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail 
de  ces  différentes  espèces  d’exemptions 
et  de  dispenses  ; il  suffit  de  l’Indication 
que  nous  avons  donnée  des  principes  sur 
lesquels  elles  reposent.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons que  de  la  faculté  du  remplace- 
ment, dont  l’application  est  bien  pins 
large,  selon  notre  loi  de  recrutement,  que 
dans  les  autres  pays  où  la  conscription 
est  en  usage. Cette  faculté,  en  elle-même, 
est  en  contradiction  avec  le  principe  sur 
lequel  est  fondée  la  loi  de  la  conscrip- 
tion, le  devoir  de  chaque  citoyen  de  con- 
courir k la  défense  de  la  patrie.  Ce  prin- 
cipe, appliqué,  ainsi  qu'il  doit  l’être,  dans 
toute  son  étendue,  exigerait  qu'on  s’en 
tint  aux  exemptions  absolues,  limitées 
aux  individus  qui  y ont  un  droit  réel,  par 
des  circonstances  prévues  et  reconnues 
par  la  loi,  et  qu’on  n’admit  point  de  rem- 
placement pour  les  hommes  valides.  Le 
recrutement  de  l’armée  est  un  imp»'t  en 
hommes,  et  par  conséquent  le  plus  pe- 
sant de  tous,  celui  où  les  inégalités  de 
fortune  se  font  le  plus  sentir . Il  faut 
donc,  autant  qu’il  est  possible,  en  allé- 
ger le  poids,  et  en  rendre  la  répartition, 
de  même  que  celle  des  antres  impdts, 
proportionnelle  aux  facultés  de  chacun  ; 
l'égalité  absolue  ne  serait  ici  qu’une  iné- 
galité choquante.  La  plus  fausse  et  la 
plus  injuste  de  toutes  les  méthodes  de 
remplacement  est  celle  qui  le  laisse  k la 
charge  de  celui  qui  vent  se  faire  rempla- 
cer. Car  il  en  résulte  que  le  remplace- 
ment devient  une  spéculation  purement 
mercantile,  nne  véritable  traite  d’hom- 
mes, avec  concurrence  et  avec  des  cban- 
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cei  de  baille  et  de  biusie,  qui  toutes  re- 
tombent sur  les  citoyens  tes  moins  aisés, 
et  doublent  ou  triplent  l’impôt  pour  eus. 
Il  suffit  d’avoir  pris  part  aux  opérations 
des  conseils  de  révision,  de  recrutement, 
et  d’avoir  présidé  des  inspeotions  de  ré- 
forme dans  les  corps,  pour  se  convaincre 
des  abus  qui  résultent  de  ces  espèces  de 
marchés  d’hommes  appelées  compagnies 
d’assurance  pour  le  recrutement.  Il  ne 
faut  pas  s’étonner  de  les  voir  justifiées  et 
défendues  dans  des  écrits  publiés  par  les 
spéculateurs,  ni  se  laisser  abuser  par  des 
sophismes  qui  déi^uisent  le  mal , en  por- 
tant l’attention  ailleurs  que  sur  les  vraies 
causes.  Il  n’est  point  d'abus,  quelque 
criant  qu'il  soit , qui  n’ait  été  soutenu 
par  ceux  qui  en  profitent.  Mais  il  faut 
reconnaître  des  faits  dont  l’existence  ne 
saurait  être  révoquée  en  doute.  Dès  qu’il 
y a spéculation  de  la  part  des  marchands 
de  remplaçants,  il  y a nécessairement 
tendance  à acheter  è bas  prix  et  h vendre 
cher  I là  seulement  est  le  profil.  Ils  cher- 
chent donc  des  hommes  au  meilleur  mar- 
ché possible.  Ceux  qui  se  vendent  à un 
haut  prix  sont  déjà  assez  méprisablesi 
que  seront  ceux  qui  se  vendent  à un  prix 
modique?  Ou  ce  sont  des  hommes  affec- 
tés de  défauts  physiques  qu’on  espère  dé- 
^iser,  ou , à peu  d’exceptions  près,  des 
vagabonds  que  la  paresse  et  les  vices  éloi- 
gnent du  travail. Quelsquo  soient  le  zèle  et 
l’intelligence  des  membres  du  conseil  de 
révision,  les  ruses  et  la  fraude  des  spé- 
culateurs sont  si  nombreuses  et  si  va- 
riées qu’ils  parviennent  souvent  à les 
tromper.  Rebutés,  ils  ne  se  découragent 
pu,  et  on  leur  a vu  pousser  l’effronterie 
jusqu’à  présenter  le  même  homme  deux 
ou  trois  fois  avec  des  papiers  différents. 
Ce  sont  des  faux  que  la  morale  flétrit  s 
mais  quelle  valeur  a la  flétrissure  morale 
pour  des  spéculateurs  avides? Qu’on  suir 
ve  les  remplaçants  dans  les  corps.  Après 
un  certain  temps,  les  infirmités  déguisées 
reparaissent;  il  faut  réformer  ceux  qui  en 
sont  atteints,  et  l’état  paie  les  frais  de  la 
fraude. Que  l’on  consulte  les  registres  des 
conseils  de  guerre,  et  on  verra,  sous  le 
rapport  des  délits  infamant»,  dans  quelle 
TOMI  XTI. 


proportion  sont  les  rempUynats  h i’4^ 
gard  des  conscrits  dans  le  nombre  dee 
condamnés.-*  jVi^ts,  sans  arriver  par  In 
suppression  de  toute  espèce  de  remplace- 
ment à une  sévérité  qui  n’est  peut-être 
pas  tout-à-fait  compatible  avec  l’état  ac- 
tuel de  la  société,  il  serait  possible  de  di- 
minuer le  nombre  des  remplacements,  et 
de  les  faire  tourner  au  bénéfice  de  l’état, 
en  servant  l'intérêt  des  particuliers.  It 
faudrait  pour  cela  que  l’état  s’en  chargeât 
lui-même,  au  moyen  d’une  prime  fixe, 
dont  le  paiement  libérerait  entièrement 
celui  qui  se  ferait  remplacer;  que  le  nom- 
bre des  remplacements  fût  limité  à celui 
des  militaires  actuellemcat  au  service 
qui  auraient  l'intention  de  contracte  un 
nouvel  engagement,  et  que  la  prisse  re- 
çue par  l’état  fût  appliquée  aux  militai 
res  qui  se  rengagent,  «n  partie  par  un 
paiement  comptant  et  en  partie  par  une 
rente  perpétuelle  à leur  profit.  Il  est  évi- 
dent qu’il  ne  peut  être  que  très  avanta- 
geiu  à l’état  que  l’armée  conserve  le  plus 
grand  nombre  possible  de  militaires  in- 
struits et  formés  par  la  pratique  du  ser- 
vice. Il  n’est  pas  moins  évident  qu'une 
prime  pareille  encouragerait  un  bien  pins 
grand  nombre  de  militaires  à continuer 
leur  service — Le  nombre  des  remplace- 
ments serait  nécessairement  diminué  par 
là.  Car,  an  lieu  de  le  laisser  au  libre  ar- 
bitre des  individus  compris  dans  la  classa 
qui  doit  marcher,  il  faudrait  le  restrein- 
dre au  niveau  de  celui  des  remplacanU 
qui  seuls  seraient  admis;  et  il  est  naturel 
de  penser  qu’alors  il  ne  serait  plus  accor- 
dé de  permissions  de  remplacement  qu’à 
ceux  qui  approchent  le  plus  des  cae 
d'exemption  déterminés  parla  loi, c’eat-à- 
dire,quien  ont  le  plus  besoin,  filais  l'ar- 
mée y gagnerait  im  nombre  assez  consi- 
dérable de  jeunes  gens  appartenant  à des 
familles  aisées,  et  dont  l’éducaUon  ne 
pourrait  que  lui  être  avantageuse.— Une 
disposition  pareille  rendrait  encore  pins 
urgente  une  autre  disposition , déjà  ré- 
clamée par  le  principe  même  de  la  loi  de 
recrutement.  C’est  une  modiacation  im- 
portante dans  l’organisation  des  écoles 
müiturts,  U doit  être  iacoateatable  pooi> 
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toat  homme  juste  et  de  bonne  foi  que  les 
grades  militaires  ne  doivent  être  la  ré- 
compense que  de  services  rendus,  et  que 
la  seule  condition  restrictive  dont  ils 
puissent  être  accompagnés  est  l’aptitude 
à remplir  les  fonctions  qui  en  résultent  ; 
aptitude  qui  doit  être  aussi  bien  pratique 
que  théorique.  D'un  autre  cdté,  de  quel 
droit  pourrait-on  vouloir  priver  les  ci- 
toyens que  la  loi , plus  encore  que  leur 
volonté,  voue  5 faire  partie  de  l’année,  de 
tout  ou  de  partie  des  avantages  et  des  ré- 
compenses attachées  à une  carrière  dont 
ils  supportent  les  charges?  C’est  cepen- 
dant ce  que  l'on  fait,  eu  recevant  dans  les 
écoles  militaires  des  jeunes  gens  qui,  sans 
aucnn  service  antérieur,  arrivent  tout 
à coup  au  grade  d’oGBcier,  et  âtent  par-Iâ 
i autant  de  sous-officiers  militaires  des 
places  qui  leur  sont  légitimement  dues. 
Les  écoles  militaires,  comme  elles  sont 
instituées,  sont  un  reste  de  l’aristocratie 
passée,  qui,  ne  pouvant  plus  prendre  tout, 
a cependant  voulu  se  conserver  quelque 
chose.  Pour  être  juste,  on  ne  devrait  ad- 
mettre dans  les  idoles  militaires  que  des 
militaires  servant  actuellement  dans  les 
rangs  de  l’armée.  G*'  Vaudohcoost. 

C05ISCR1TS  ( Motifs  d'exemption 
des). — Le  service  militaire  exigeant  de  la 
force  et  du  courage , et  entraînant  à sa 
suite  des  fatigues , exposant  à de  grandes 
privations,  on* a dtk  se  rendre  difficile 
quant  au  choix  des  hommes  qui  s’y  des- 
tinent. — La  première  condition  d’un 
corps  arme , c'est  l’uniformité  de  ses 
membres  ; le  principal  caractère  de  la 
force  virile,  c'est  la  taille  : voilé  pour- 
quoi on  n’a  jamais  admis  dans  nos  ar- 
mées d’hommes  au-dessous  de  4 pieds 
9 pouces.  Aussi,  dans  certaine;  provinces, 
celles  où  la  misère  et  l'ignorance  sont 
grandes  , celles  où  le  sol  est  ingrat,  cel- 
les dont  l’habitant  est  peu  industrieux  ou 
fainéant,  surtout  celles  où  le  peuple  se 
nourrit  mal , celles  pir  exemple  où  l’on 
mange  beaucoup  de  sarrasin , voit-on  le 
quart  ou  le  tiers  des  jeunes  gens  être 
exemptés  du  service  militaire  , unique- 
ment à cause  de  l'exiguité  de  la  taille. 
£b  vain  dira-(-on  qu’on  a souvent  ren- 


contré la  plus  mile  énergie  en  des  hom- 
mes fort  petits  ; en  vain,  comme  preuves, 
cite-t-on  sans  cesse  Bonaparte  et  Alexan- 
dre : il  est  certain  néanmoins  qu’une  taille 
élevée  caractérise  ordinairement  la  force 
physique.  Une  armée  de  petits  hommes 
serait  peut-être  aussi  fréquemment  victo- 
rieuse qu’une  armée  plus  imposante  ; mais 
elle  serait  trop  peu  redoutée  pour  n’avoir 
pas  souvent  à combattre.  Une  autre  con- 
dition exigée  du  soldat,  c’est  que  son  ad- 
mission n’inspire  aucune  crainte  à ses 
camarades,  qu’elle  ne  compromette  en 
rien  leur  sécurité.  A cause  de  cela,  on 
doit  bannir  de  l’armée  toute  personne 
atteinte  des  maladies  réputées  contagieu- 
ses, qu’elles  le  soient  ou  non.  Ainsi  doit- 
on  exempter  du  service  militaire  les 
hommes  affectés  de  dartres  ou  de  prurigo, 
les  goitreux,  les  scrofuleux,  les  siphili- 
sés , et  à plus  forte  raison  les  scorbuti- 
ques et  les  galeux , etc.  — Les  militaires 
ayant  besoin  de  toute  leur  énergie , de 
toute  leur  santé,  de  tous  leurs  membres, 
de  tous  leurs  sens  , et  d’une  volonté 
ferme,  en  conséquence  on  exclut  de 
l’armée  les  mutilés , les  estropiés,  les  va- 
létudinaires , les  poitrinaires , les  hom- 
mes très  délicats  ou  faibles  ; on  en  exclut 
pareillement  les  borgnes,  les  myopes , les 
édentés , les  sourds , les  fous , les  muets, 
les  maniaques.  — Le  caractère  essentiel 
de  la  virilité  doit  être  intact  comme  le 
reste  ; les  demi -castrats  eux-mêmes,  tout 
aptes  qu’ils  soient  è engendrer,  sont  dé- 
clarés inhabiles  à combattre.  C’est  déjà 
beaucoup  qu’une  barbe  épaisse  ne  soit 
pas  de  rigueur.  La  paternité  a moins 
d’exigence  que  la  patrie  ! — Destiné  à 
vivre  en  famille,  le  soldat  ne  doit  in- 
spirer 5 ses  frères  d’armes  ni  répugnan- 
ce ni  dégoût.  Arrière  donc  ceux  qui 
apporteraient  avee  eux  des  ulcères , un 
oxène,une  infirmité  évidente,  une  tumeur 
quelconque,  une  incontinence  d’urine,  ou 
quelque  odeur  désagréable , quelle  qu’en 
fût  la  cause  ou  la  source  ! — Mais  ce 
n’est  pas  assez  pour  un  soldat  de  se  bien 
porter  en  temps  ordinaire , pas  assez 
d’être  sain  et  fort  quant  aux  apparences  , 
il  faut  encore  qu’il  n’offre  en  toute  sa  per* 
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conne  «ucune  de  ccs  circonstance*  qui 
le  rendraient  impropre  i de  grandes  fati- 
gues. Il  ne  doit  donc  avoir  ni  de  varices 
aux  jambes,  ni  le  pied  plat,  ni  la  respi- 
ration gênée  par  quoi  que  ce  soit  ; il  ne 
doit  offrir  ni  des  hernies,  qui  l'expose- 
raient à des  accidents,  ni  de  sarcocèle,  ni 
d’hydrocèle,  de  varicocèle  ou  de  cirsocèle  ; 
il  ne  doit  avoir  éprouvé  jusque  là  ni  des 
coups  de  sang , qui  entraînent  l’alTaiblis- 
sement  des  muscles,  ni  folie  ni  épilep- 
sie, maladies  affreuses  qui  autorisent 
toujours  à redouter  des  rechutes  nouvel- 
les; ni  paralysie  de  vessie,  ni  rétrécis- 
sement de  l’urètre,  ni  asthme,  ni  jau- 
nisse, ni  anévrisme,  ni  calculs  urinai- 
res, ni  coliques  néphrétiques,  ni  d’hy- 
dropisie.  Ne  fût-ce  que  dans  l’intérêt  de 
1a  paix  commune  et  delà  bonne  union, ne 
fût.ceméme  que  dans  le  but  d’éviter  des 
rixes  incessantes  et  dangereuses , alors 
encore  on  éloignerait  de  l’armée  tout 
homme  infirme,  ridicule  ou  difforme, 
les  individus  louches  comme  les  bos- 
sus, les  hommes  roux  comme  les  boi- 
teux , les  mutins  comme  les  maniaques. 
Il  suffirait  d'un  pied  plat  dans  un  regi- 
nent  pour  susciter  dix  duels  dans  un 
semestre.  Un  bossu  grand  seigneur,  com- 
me le  maréchal  de  I.uxcmboiirg,  remporte 
plus  facilement  des  victoires  à la  tête 
d’une  armée  de  braves  qu’il  ne  trouve- 
rait paix  et  fraternité  dans  les  rangs 
d'obscurs  soldats,  de  soldats  français  sur- 
tout.— Sain  de  corps  et  matériellement 
doué  d’énergie,  un  militaire  n'est  véri- 
tablement brave  qu’aulant  qu'on  ne  lui 
laisse  de  préoccupation  morale  d’aucune 
sorte.  Il  ne  doit  donc  avoir  ni  enfants  à 
quitter,  ni  femme  à regretter,  ni  mère  iso- 
Iée,ni  frères  mincun  à soutenir  ou  à pro- 
téger. Les  vices  moraux , comme  plus 
contagieux  qu’aucune  maladie,  certains 
vices  surtout , ceux  qui  conduisent  à l’a- 
brutissement , à la  négligence  des  devoirs 
et  à l’indiscipline , devraient  compter  au 
premier  rang  des  motifs  d’exemption  mi- 
litaire. Mais  comme  on  manque  de  signes 
évidents  pour  les  recounaître  et  qu’on 
se  croit  assez  de  sévérité  pour  les  châtier, 
on  les  enrégimente  d’abord  sans  dis- 


pense ; une  fois  voilés  d'un  uniforme , 
on  les  polit  par  des  voyages  , puis  on  les 
accroit  par  l’oisiveté,  on  les  enhardit 
par  la  victoire  ; après  quoi , on  les  rend 
à leur  première  patrie , non  pour  te  cor- 
riger, mais  pour  la  corrompre.  — Cest 
ordinairement  sans  efforts  qu’on  parsient 
à connaître  les  infirmités  et  les  maladies 
d’un  conscrit.  Ses  plaintes  et  ses  alléga- 
tions conduisent  bientdt  le  médecin  i la 
découverte  de  ses  maux  réels  ; il  en  in- 
vente plutôt  qu’il  n’én  cache.  Assez  fré- 
quemment il  simule  des  maladies  ; il  en 
est  même  qui  sc  mutilent  pour  s’exempter. 
— Beaucoup  de  conscrits  , conseillés 
par  des  charlatans  ou  des  compères , em- 
ploient la  belladone  pour  s’élargir  déme- 
surément les  pupilles , espérant  par  là 
simuler  l’amaurose  ou  goutte  - sereine; 
d’autres  s’habituent  peu  à peu  à des  lunet- 
tes coDQives,et  il  en  est  qui  ont  perdu  en 
partie  la  vue  pour  avoir  voulu  feindre  U 
myopie.  Il  en  est  qui  ac  font  tuméfier 
l’angle  de  l’œil,  vers  le  nex,  pour  simuler 
une  fistule  lacrimale.  D'autres  emploient 
le  sureau,  par  exemple,  pour  donner 
lieu  à une  sorte  d’œdème , ou  usent  do 
l’écorcc  de  clématite  ou  de  garou , du  suc 
de  bryone  ou  'de  thilimalc , pour  déter- 
miner un  ulcère.  On  en  a vu  qui  se  fai- 
saient entier  les  jambes  comme  Cusman 
d’yllfalrache , ou  qui  comprimaient  le 
cordon  pour  gonfler  l’épidydime , au  ris- 
que d’atrophier  un  organe  essentiel. 
D’autres  s'injectent  de  l’air  sous  la  peau, 
espérant  passer  pour  tympanisés  ; d’au- 
tres feignent  la  surdité;  d’autres  respirent 
des  corpuscules  d’ipécacuanha  pour  jouer 
l’asthme  et  l'oppression.  J’en  ai  vu  qui 
SC  plaçaient  dans  l’aisselle  des  tampons 
résistants,  it  qui,  en  suspendant  le 
pouls  d’un  côté , faisaient  croire  ainsi 
à l’existence  d’un  anëvriâme  de  l'aorte. 
{F.  au  reste  notre  Pfysiologit  médicale, 
t.  Il,  livre  V.).  — Ce  serait  à ne  point 
finir  si  l’on  voulait  énumérer  tons  les 
stratagèmes  mis  en  usage  par  la  crainte 
ou  ta  lâcheté  ; il  en  est  de  très  remarqua- 
bles , mais  qu’il  serait  dangereux  d’énon- 
cer dans  un  livre  aussi  répandu  que 
celui-  ci . — A l’égard  des  mutilations,  les 
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plus  otJinaireisoDl  l’ivulMon  de*  dent* 
ÿncitive* , !’eici*iou  d’un  tendon , l'»in- 
putation  d’un  doigt,  l’ablation  d’une  def 
phalange*  de*  pouce*  « cette  dernière  in- 
dignité a donné  naiisanee  à l’eipresaion 
injurieuse  de  poltron  ^pollcx  truticn- 
tut).  ( y.  le*  mot*  MaLsDiss  simdléu 
pu  mssiMOLéu,  ticauTEMiMT,  tsvuioa.) 

laiD.  Bouioos. 

CONSCRITS  (Père»),  patres  con- 
teripti.  C’eUient,  parmi  le*  Romain*,  le» 
lénateur*  ajouté*  h l’ancien  sénat.  Ro- 
niulijs  avait  d’abord  établi  cent  sénateur*, 
et  en  ajouta  en»uita  cent  autre».  Ceui- 
ci  et  leur*  descendant*  lurent  appelés 
patricien*  majorum  gentiun.  Ceux 
qui  furent  tiré»  dan»  la  *uiU  du  corps 
de*  plébéien*  par  Tarquin-l’Ancien  fu- 
rent appelé*  patricien»  minorum  gen- 
tium , ainsi  que  Tite-Live  le  remarque. 
Mai*  ceux  qui  lurent  admis  dan*  le  sé- 
nat par  Lucius  Juniu»  Brutus  , et  P.  Ya- 
leriu*  Publicola , qui  furent  le*  premier» 
consuls  après  que  le»  rois  eurent  été 
chassés  de  Rome,  furent  appelé*  pires 
canscriU  , ainsi  qu’on  peut  le  voir  dan* 
plusieurs  auteur*.  On  donnait  encore  ce 
nom  à ceux  que  l’on  tirait  de  l'ordre  des 
chevalier*  pour  le*  placer  dan*  le  sénat. 
Le  nom  et  la  dignité  de  patriciens  sont 
demeuré*  affecté*  aux  familles  patricien- 
nes jusqu’au  temps  de  l’empereur  Con- 
sUntin , qui , aussi  bien  que  te*  succes- 
seur* , l’accorda  h ceux  qu’il  en  jugeait 
digne*. 

CONSÉCR.\TlüN.  Dan*  »ou  accep- 
tion la  plu*  étendue , 1a  consécration  est 
la  destination  d’une  chose  è une  fin  spé- 
ciale ft  déterminée.  Ce  mot  peut  conve- 
nir aux  pcMonne* , aux  cho»e»  et  aux 
noms.  iVÏnti , on  dit  d’un  homme , qu’il 
s’est  consacre  kï’éioAe  de»  lettres,  lors- 
qu’il en  fait  son  occupation  principale  ; 
d’un  hospice, qu’il  est  consacre  au  servi- 
ce des  malades  et  au  soulagement  des 
malheureux  indigent* , parce  qu’il  n’a  été 
établi  qu’en  vue  de  cet  objet;  d’un  mot, 
qu’il  est  consacre  k exprimer  une  chose, 
lorsqu’on  ne  peut  en  détourner  le  sens 
pour  lui  en  faire  signiher  un  autre.  Mais, 
datif  un  sens  plus  exact  «t  plus  appro- 


prié , la  ooasÉcaiTio.'i  est  la  destination 
de*  homme*  ou  des  chose*  au  culte  divin. 
C’est  pourquoi  on  distingue  plusieurs 
espèces  de  conséoration , celle  de*  prê- 
tres, des  évêque*  et  des  rois,  celle  de* 
églises , des  autels , de*  vases  sacré* , et 
enfin  celle  de*  ornement*  d’église  et 
des  autres  choses  employées  dan*  le*  cé- 
rémonie* du  culte.  LÂ  consécration  des 
prêtres  s’appelle  ordination,  parce  qu’el- 
le se  compose  de  plusieurs  consécrations 
distinctes , dont  chacune  donne  un  degré 
différent  dan*  la  hiérarchie  sacerdotale  ; 
celle  de*  évêque*  et  de*  roi»  s’appelle  sa- 
cre'; la  consécration  des  temple*  et  de* 
autel*  dédicacé  ; celle  des  vase*  sacrés 
garde  le  nom  de  consécration , et  l’on 
donne  le  nom  de  bénédiction  à la  consé- 
cration que  l’on  fait  des  ornements  d'é- 
glise , et  (le*  autres  chose*  qui  servent 
au  culte  (v,  les  mots  âutsl,  dsoicacs, 
OSDSK  [Sacrement  de  1’] , saess).  L’ordi- 
nation des  prêtres , le  sacre  des  évêques 
et  des  rois,  la  dédicace  de»  temples  et 
de*  autels,  aussi  bien  que  la  consécration 
de*  vase*  sacrés , se  font  par  des  onctions 
avec  le  saint  chrême  , et  ne  peuvent  être 
faites  que  par  le*  évêques,  tandis  que 
les  hénédictions  consistent  dans  des  priè- 
re* «t  de*  signe*  de  croix  ou  autres , ap- 
proprié* à la  nature  de  la  chose  que  le 
prêtre  fait  sur  les  choses  qu’il  hénit. 
Tout  prêtre  peut  faire  les  bénédictions 
communes  et  ordinaires  ; mais  il  faut 
qu’il  soit  délégué  par  l’évêque  s’il  veut 
faire  1a  bénédictioa d’une  église  en  rem- 
placement de  la  consécration  qu’en  font 
le*  évêques , et  dans[le*  cas  ordinaires 
ee*  bénédictions  n’attachent  'aucune  in- 
dulgence aux  chose*  qu’il  bénit,  à moins 
qu’il  ne  les  fasse  en  vertu  d’un  induit 
obtenu  du  pi  pe.  Mais,  outre  ce*  consé- 
cration* , qui  se  font  avec  le  saint  chrême, 
il  en  est  qui  résultent  de  l’attouchement 
des  choses  saintes , par  exemple , des  es- 
pèce* eucharistique*.  Cest  ainsi  que  le 
ciboire,  1a  lunette  de  l’ostensoir  et  le* 
linges  sur  lesquels  repose  l’hostie  sainte 
deviennent  sacré* , et  l'on  ne  peut  le* 
toucher,  les  manipuler  sans  commettre 
une  faute  grave , lorsqu’on  n’a  pas  rv(u 
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le  «acrement  de  l'ordre,  et  qu'6n  lot  ton* 
ehe  fans  permiision.  l.a  cbrik^rration 
des  aütels  et  des  Tases  sacrds  , au  moins 
do  calice  et  de  la  patëne , est  rigoureuse* 
ment  adcessaire , et  un  prêtre  ne  doit  ja- 
mais entreprendre  de  célébrer  la  messe 
fur  un  autel  ou  avec  des  vases  qui  n’au* 
nrient  pas  été  consacrés.  Ce  serait  un  sa- 
crilège aussi  grand  que  s’il  employait  les 
choses  consacrées  11  des  nsages  profanes. 
Toutes  les  églises  ne  Sont  pas  consacrées, 
mais  toutes  doivent  être  bénites;  il  en 
est  de  même  des  ornements  des  prêtres , 
du  ciboire , de  l'ostensoir  et  des  nappes 
d'autel.  L’usage  des  consécrations  des 
prêtres , des  rois , des  temples  et  des  va- 
ses sacrés  ne  se  trouve  pas  seulement 
dans  la  loi  nouvelle,  mais  il  a existé  aus- 
si dans  la  loi  mosaïque , et  tous  les  peu- 
ples païens  ont  élevé  des  temples  i la  Di- 
'Vinité,  consacré  des  prêtres  à son  culte, 
établi  des  jours  pour  t'honorer.  Partout 
on  a respecté  comme  saintes  les  choses 
qui  Servaient  au  culte  des  dieux.  L’usage 
des  consécrations  n'est  donc  pas  une  in- 
vention de  l'église  catholique;  c’est  une 
pratique  ancienne  qui  a été  suivie  dans 
tontes  les  nations.  — Le  mot  conséerd- 
iiôn  se  prend  encore  quand  on  parle  de  la 
Ihurgie  ponr  cette  partie  de  1a  messe 
qui  commence  h ces  paroles  du  texte  la- 
tin , qui  pridiè  quàtn  pateritUr,  et  con-, 
tinne  jusqn’k  ta  priêrequi  commence  par 
ces  mots  t undi  et  metnores.  En  parlant 
Ile  rEocharistle,  la  eôhsitration  est  la 
tnéme  chose  que  le  sacrement  par  lequel 
les  espèces  du  pain  et  dit  vin  devieunent 
réellement  et  véritablement,  suivant  la 
foi  de  l'église  catholique , le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Prise  dans  ce  sens, 
elle  consiste  seulement  dans  ces  paroles! 
deci  est  mon  corps  ponr  la  consécration 
de  l’espèce  du  pain  , et  dans  celle-ci , 
celui- ci  e*t  le  calice  de  mon  sang  qui 
sera  répandu  pour  vous  et  pour  plu- 
sieurs pour  la  rémission  des  p^cMs , 
pour  la  consécration  de  l’espèce  du  vin 
(r.  Eocstaisrrt).  Néosiis. 

Dans  l'église  protestante,  on  entend  per 
le  mot  coitsfctSTioa  l’acte  par  lequel  nn 
ministre  reeoK  le  pouvoir  de  cure  d’a* 


mes  et  de  desservir  une  église  en  qualité 
de  pasteur.  L’église  réformée  de  Franco 
parait  reconnaitre  trois  degrés  dans  les 
fonctions  saerrdotales.  L’étudiant  en 
théologie  ayant  atteint  la  troisième  an- 
née de  ses  études  se  nomme  proposant  ; 
il  peut  occuper  la  chaire  de  l’église  du 
lien , ou  d’une  église  voisine , avec  l’a- 
grément du  consistoire;  le  proposant 
ayant  terminé  ses  études  avec  succès , 
ayant  subi  ses  examens  et  soutenu  sa 
thèse  de  bachelier  en  théologie , reçoit 
de  la  faculté  protestante  dont  il  a suivi 
les  cours  un  certificat  daptitude  au 
Saint  ministère;  muni  de  cette  pièce  at- 
testant sa  science  et  ses  mœurs , il  lui  est 
loisible  de  se  présenter  devant  une  réu- 
nion de  pasteurs  pour  recevoir,  confor- 
mément an  rit  apostolique,  l’imposition 
des  mains , qui  le  consacre  au  service  du 
Seigneur  et  lui  confie  le  droit  d’adminis- 
tration des  sacrements. Ordinairement. le 
proposant  n’est  consacré  au  saint  minis- 
tère qu’en  même  temps  qu’il  est  déclaré 
pasteur  de  telle  église.  Tant  qu’il  n’à 
point  d’église  à desservir,  fAt-il  même 
consacré,  il  n'est  encore  que  ministre. 
Il  faut  qu’il  exerce  une  charge  effective 
de  cure  d’amei  pour  êiré  dénommé  pas* 
leur.  Toute  fonction  idéale  analogue  I 
celle  des  évêques  in  partibas  est  inron.* 
nue  dans  l'église  réformée.  Dès  le  pre- 
mier synode  de  Paris , en  i &S9,  il  fut  ré- 
glé que  la  présence  de  deux  ou  Iroil 
pasteurs  était  nécessaire  pour  une  consé.^ 
cralion  > ce  nombre  fut  porté  à sept  par 
M synode  de  Saint- Maiient, en  1 609.  Au- 
feurd’hui , il  est  généralement  reçu  qné 
le  concours  de  trois  pasteurs  valide  nné 
consécration.  Déplus,  l’ancienne discit 
pline  exigeait  impérativement  la  signàa 
turc  de  la  confession  de  foi  calviniste 
ponr  être  reçu  pasteur  : cet  usage , déro-» 
gatoire  k la  liberté  d’examen , a été  aveé 
raison  abandonné  comme  enchaînant  U 
conscience  ; on  préfère  généralement  àu* 
jonrd'bni  le  rit  génevois , qui  exige  du 
récipiendaire  le  serment  * de  prêcher  lé 
parole  de  Dieu  (elle  qu’elle  est  conte- 
nue dans  les  livres  révélés  de  l’ancien  et 
du  nouveau  testaaaent.  a Selon  noua, 
• 
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c’eit  1^  le  seul  serment  qu'un  ministre  de 
l'^plise  prolesidntepuisse prêter.  C.  C. 

CO\SEIL  , du  latin  comilium , avis. 
Ce  mot  a diverses  acceptions,  qui,  sc  rap* 
procUant  dans  leur  origine,  s’éloignent 
cependant  assez  dans  l’application.  Sa  si- 
gnification propre  exprime  un  avis  donné, 
mais  il  désigne  aussi  parfois  et  celui  qui 
donne  cet  avis, et  l'assemblée  qui  est  réu- 
nie pour  donner  des  avis  ou  même  pour 
rendre  de|  jugements  ( v.  ci-après  ). 
Nous  avons  d’abord  à nous  occuper  de  ce 
mot  dans  la  signification  propre.  Sous  ce 
rapport,  il  est  deTusagcle  plus  fréquent  ; 
aussi  entre-t-il  dans  une  foule  de  phrases 
proverbiales,  souvent  contradictoires.  11 
est  bon  de  prendre  co/uei/,dans  toutes  les 
affaires  importantes, de  gens  expérimentés 
qui  ont  fait  leurs  preuves  de  prudence  et 
de  sagesse  , de  ces  gens  qu’on  appelle  des 
hommes  de  bon  conseil  ; on  dit  même 
d'ordinaire  que  deux  conseils  valent 
mieux  qu'un  : cependant  il  est  telle  cir- 
constance, dans  le  danger,  par  exemple, 
où  l’on  ne  doit  prendre  conseil  que  de 
soi-même  et  de  sou  courage  ; il  est  bon 
d'ailleurs  de  ne  pas  s'accoutumer  à de- 
mander conseil  k tout  le  monde , car 
c’est  le  moyen  de  ne  savoir  quel  parti 
prendre , témoin  le  meunier  du  bon  La 
Fontaine  , si  embarrassé  avec  son  fils  et 
son  êne  de  tous  les  conseils  que  chaque 
passant  lui  donnait.  On  est  souvent  forcé 
d’arriver  k la  même  conclusion  que  lui , 
de  n’en  faire  qu'a  sa  tète.  Un  vieux  pro- 
verbe encore  tout  populaire  ne  nous 
apprend-il  pas,  du  reste,  que  ceux  qui  se 
chargnt  de  donner  les  plus  beaux  conseils 
ne  répondent  jamais  des  suites,  et  que^M 
conseilleurs  ne  sont  pas  les  payeurs  ? 
Ce  n’est  pas  une  raison  toutefois  pour 
agir  k la  légère , et  pour  se  laisser  aller 
k l’entraiaement  des  passions  ; car  on  dit 
communément  que  la  colère  est  une  mau- 
vaise eonseitlère , et  pour  rappeler  qu’il 
faut  savoir  résistera  un  premier  mouve- 
vemciit,  on  dit  aussi  que  dans  les  affai- 
res graves  il  faut  remettre  k prendre 
parti  an  lendemain , parce  que  la  nuit 
porte  càiueil.  La  langue  proverbiale 
donne  une  foule  d’autres  applications 


non  moins  heureuses  du  même  mol.  — 
Considéré  comme  s’appliquant  k celui 
qui  donne  un  avis,  le  mot  conseil  s'em- 
ploie dans  la  langue  du  droit  pour  dési- 
gner toute  personne  déléguée  par  justice 
pour  assister  quelqu’un  de  ses  conseils  ; 
dans  le  même  sens  , il  désigne  aussi  la 
personne  dont  on  vient  volontairement 
demander  les  avis  ou  l’assistance  pour 
suivre  une  affaire  contentieuse.  Le  mot 
conseil  est  alors  synonyme  de  conseil- 
leur, qui  n’est  plus  d'usage  aujourd'hui. 

Conseil  ( avocat  ).  Les  avocats  dans 
leurs  consultations  sont  dans  l’usage  de 
prendre  le  titre  ou  la  dénomination  de 
conseil  ; toutes  les  consultations  qu’ils 
délivrent  sur  les  questions  qui  leur  sont 
soumises  commencent  toujours  par  la 
formule  sacramentelle,  conseil  soussi- 
gné'...., c.-à-d. , l’avocat  soussignédont 
on  a demandé  le  conseil,  et  qui  a été  ainsi 
établi  le  conseilleur  de  la  cause. 

Conseil  des  accusés.  Cette  expreuion 
se  prend  dans  le  même  sens  ; elle  dési- 
gne le  défenseur,  qui  doit  assister  tout 
accusé  dans  la  discussion  des  charges  qui 
pèsent  sur  lui.  Autrefois,  cette  règle  n'é- 
tait point  admise  d’une  manière  absolue  ; 
on  refusait  toute  assistance  de  conseil 
avant  la  confrontation  ( v.  ce  mot  ) , et 
on  ne  l'accordait  même  pas  toujours  après. 
Aujourd'hui,  dans  toute  procédure  cri- 
minelle , tout  prévenu  a la  faculté  de  se 
faire  assister  d’un  conseil , et  dans  les 
affaires  du  grand  criminel  qui  sont  portéea 
devant  la  juridiction  des  assises,  il  faut, 
k peine  de  nullité  , qu’au  moment  où 
s’ouvrent  les  débats  publics  l’accusé  se 
présente  accompagné  de  son  conseil  ; 
s’il  n’en  a pas , il  doit  lui  en  être  donné 
un  A'office  ( v.  le  mot  Avocat  j. 

Conseil  [Droit  de).  Ln  termes  de  pro- 
cédure, c’est  une  rétribution  accordée  aux 
avoués  comme  émolument  particulier, 
üe  tout  temps  les  divers  réglementa  de 
procédure  établis  en  France  ont  admis 
cette  rétribution.  Autrefois,  les  procu- 
reurs pouvaient  exiger  un  droit  de  con- 
seil sur  les  défenses,  les  répliques  , les 
requêtes,  etc. , et  l'on  nommait  droit  de 
consultation  l'émolument  attaché  k la 
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première  usigmation  emportant  charge  de 
l’affaire;  aujourd'hui  le  droit  de  con- 
Mil  que  perçoivent  lea  avoués  est  ce 
que  l'on  appelait  autrefois  le  droit  de 
consultation  : c'est  un  émolument  ac- 
cordé par  le  tarif  pour  le  premier  eiamen 
des  pièces. 

Coasiii^jDBiciAiaa.  C’est  la  personne 
chargée  spécialement  par  justice,  non 
plus  d’assister  une  autre  personne  dans 
la  défense  de  ms  intérêts  devant  les  tri- 
bunaux civils  ou  criminels , mais  dans 
la  direction  et  dans  l’administration  de 
toutes  MS  affaires , ou  du  moins  de  ses 
affaires  les  plus  importantes , parce  qu’il 
a été  reconnu  que  , par  suite  d’un  vice 
d’organisation,  celui  qui  avait  besoin  de 
cette  assistance  , sans  être  dans  un  état 
d’imbécillité , de  démence  ou  de  fureur 
qui  dût  rendre  son  interdiction  néces- 
saire,n’avait  point  cependant  une  capacité 
suffisante  pour  administrer  ses  biens  et 
exercer  ses  droits  sans  contrôle.  Celui 
qui  est  soumis  à un  conMÜ  judiciaire 
n’est  donc  plus  dans  l’intégrité  de  ses 
droits , et  cependant  il  n’en  est  pas  en- 
tièrement privé  ; il  n’est  point  interdit , 
mais  il  ne  peut  faire  certains  actes  sans 
l’assistance  duconseil  qui  lui  a été  donné, 
et  qui  remplit  jusqu’à  un  certain  point 
à son  égard  les  fonctions  d’un  véritable 
curateur  ( v.  ce  mot  ).  En  cette  matière, 
comme  tout  dépend  des  circonstances 
particulières , le  législateur  a dô  laisser 
aux  tribunaux  un  pouvoir  discrétionnaire 
delà  plus  grande  étendue,  mais  seule- 
ment pour  déterminer  si  la  nomination 
d’un  conseil  judiciaire  est  nécessaire  ; 
quant  à l’effet  du  jugement , il  est  dé- 
terminé par  la  loi  de  la  manière  la  plus 
préciM,  et  quiconque  est  pourvu  d’un 
conseil  judiciaire  ne  peut  plus  ni  plai- 
der, ni  transiger,  ni  emprunter,  ni  re- 
cevoir un  capital  mobilier,  ni  en  donner 
décharge , ni  aliéner , ni  hypothéquer 
MS  biens  , sans  le  concours  et  l’autori- 
sation du  conseil  dont  l’assistance  lui  a 
été  imposée.  Pour  tous  les  autres  actes, 
il  reste  sous  l’empire  du  droit  commun, 
comme  s’il  n’était  soumis  à aucune  inca- 
pacité. Le  vice  que  1a  loi  a voulu  frap- 


per par  cette  sage  mesure  est  la  prodiga- 
lité ruineuse  ; il  ne  fallait  pas  que  l’être 
dénué  d’une  raison  assez  ferme  pour 
conduire  sagement, ses  affaires  fôt  aban- 
donné aux  intrigues  qui  pouvaient  domi- 
ner sa  volonté  et  abuser  de  sa  faiblesM 
d’esprit;  il  fallait  le  préMrver  contre 
lui-même , et  ce  but  est  atteint  par  la 
nomination  d’un  conseil  qui  ne  lui  per- 
mettra de  contracter  une  obligation  sé- 
rieuse que  lorsqu’elle  Mra  fondée  sur 
un  juste  motif.  Mais  les  tribunaux  doi- 
vent veiller  aussi  à ce  qu’il  ne  soit  pat 
fait  abus  de  ce  droit  d'interdiction,  dont 
l’usage  est  entièrement  laissé  à leur  dis- 
crétion. Toute  demande  en  nomination 
de  conseil  judiciaire  peut  être  formé 
comme  les  demandes  en  interdiction , 
soit  par  l’un  des  parents,  soit  pat  l’é- 
poux du  prodigue , et  le  jugement  est 
rendu  après  vérification  des  faits,  sur  les 
conclusions  du  ministère  public.  Comme 
les  tiers  sont  intéressés  à connaître  le 
changement  d’état  qui  est  la  suite  de  ces 
sortes  de  décisions,  il  faut  qu’elles  soient 
publiées,  et  l’on  doit  trouver  chez  tous 
les  notaires  la  liste  complète  de  toutes 
les  personnes  auxquelles  il  a été  donné 
des  conseils  judiciaires  par  les  tribunaux 
de  leur  ressort.  Du  reste  , l’effet  de  cette 
incapacité  peut  cesser  par  un  nouveau 
jugement  qui  rétablit  l’incapable  dans 
tons  MS  droits , en  reconnaissant  que  les 
causes  d’incapacité  ne  subsistent  plus  , 
et  qu’il  y a lieu  de  révoquer  la  nomina- 
tion d’un  conseil  jqdiciaire.  Enfin, il  est 
bon  de  remarquer  que  les  conMÜs  judi- 
ciaires, n’ayant  point  de  gestion  , n’ont 
aucun  compte  à rendre , et  qu’ils  ne  sont 
soumis  à aucune  responsabilité,  T.,  a. 

Considéré  comme  se  rapportant  à l’as- 
Mmblée  qui  est  réunie  pour  donner  un 
avis,  le  mot  cohsiil  désigne,  soit  le  lien 
même  de  la  réunion , soit  les  personnes 
qui  la  composent,  et  il  s'applique  succes- 
sivement , soit  à des  réunions  qui  n’ont 
en  effet  que  simple  droit  d’avis  ou  d’ad- 
ministration, soit  à de  véritables  cours 
de  justice,  soit  à des  asMmblées  législa- 
tives. Dans  toute  administration , pour 
délibérer  sur  les  affaires  importantes,  les 
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priavhpaat  foneflonnarirn  te  rënnlMent 
en  conseil;  if»  tiennent  conseil  entre eot 
et  se  retirent  dans  la  chambre  du  conseil. 
Chaque  branche  de  l’administration  d'nn 
état  a donc  son  conseil,  qn!  présente  phu 
on  moins  d’importance  ini-vant  l'étendue 
de  ses  attributions.  Les  tribunaux  aux- 
quels cette  dénomination  a été  consacrée 
appartiennent  tons , soit  à la  juridiction 
administrative,  soit  à une  juridiction  ex- 
ceptionnelle , et  ce  nom  n’a  été  appliqué 
qu’à  deux  de  nos  assemblées  législatives 
teulemenl,  le  coassa  dis  akcixus  elle  coa- 
ssa oisc^sq-csaTs  (v.  ci-aprèsJ.Pour  évi- 
ter de  nous  peïdre  dans  1e  dédale  de  tons 
les  conseilsquiont  joué  ourdie  dans  l’his- 
toire , et  de  tous  ceux  que  notre  organi- 
sation actuelle  a cru  nécessaire  de  main- 
lenir  ou  d’instituer,  nous  allons  le»  rap- 
peler sans  distinction  par  ordre  alphabé- 
tique, eu  ne  nous  arrêtant  qu’à  ceux  qui 
méritent  de  fixer  l’attention. 

Co.xssa  d’admisistsatio.x.  C'est  Ta  réu- 
nion de  tous  les  fonctionnaires  qui,  dans 
chaque  branche  de  Tadministraiion  géné- 
rale du  gouvernement , ont  le  droit  de 
déterminer  quelles  sont  les  mesures  à 
prendre  pour  diriger  les  affaires  qui  leur 
sont  confiées  ; mais  cette  dénomination 
s'applique  plus  spécialement  aux  officiers 
qui,  dans  chaque  corps  de  l'armée,  se 
réunissent  en  conseil  pour  arrêter  le» 
comptes  du  corps.  Chaque  régiment  a 
son  conseil  d’administration  composé  des 
officiers  supérieurs  ; les  membres  de  ce 
conseil  sont  responsables  de  leur  gestion. 

Coassa  u'AesACg.  CétaK  autrefois  une 
cour  de  justice  établie  en  Alsace  , qui 
avait  toute  l’autorité  d‘un  parlement,  et 
rendait  des  arrêts  souverains;  il  tenait 
ses  séances  à Colmar , oh  il  avait  été 
transféré  en  1698.  Il  ne  constituait  d'a- 
bord qu’une  juridiction  subalterne.  Mais 
n avait  été  érigé  au  mois  de  novembre 
1679  en  cour  souveraine.  D a été  aboK 
par  la  révolution. 

Co.ssxa  DS  l’amisadti,  conseil  attaché 
au  ministère  de  la  marine,  et  qui  se  réu- 
nit sens  la  présidence  dn  ministre  ponr 
donner  son  avis  sur  les  affaires  de  ce  dé- 
partement; T.,  a. 


Costia  SES  Asciias  et  coxnrt  oit 
ci!(i}-csgTS,  noms  que  portèrent  pendant 
quatre  ans  les  deux  chambres  qui  compo- 
saient le  corps  législatif , iostitué  en 
France  par  la  constitution  de  l’an  iii. 
Nous  les  réunissons  dans  un  seul  et  mê- 
me article,  afin  d’éviter  les  répétitions. — 
La  convention  nationale,  qui,  en  usur- 
pant le  pouvoir  exécutif,  en  le  cumnlant 
avec  le  droit  législatif , avait  exercé  , au 
nom  de  la  république  et  de  la  liberté,  une 
horrible  tyrannie  ( qui  peut-être  ne  fut 
pas  sans  gloire  an  dehors),  et  ensanglan- 
té sar  tons  les  points  le  territoire  fran- 
çais, reconnut,  dès  la  troisième  année  de 
son  existence  politique,  qu’à  force  de  te 
diviser,  de  se  décimer,  de  dévorer  ses  pro- 
pres enfants , elle  s'était  affaiblie  et  dé- 
considérée à la  fois,  en  perdant  la  plupart 
de  ses  membres  les  plus  énergiqned  par 
leur  audace  et  lenr  cruauté  , et  les  plus 
distingués  par  leurs  talents.  Voyant  le 
pouvoir  lui  échapper  chaque  jour , mal- 
gré les  victoires  de  nos  armées,  et  sa  dé- 
cadence rapide  préparer  sa  chute  pro- 
chaine , elle  sentit  la  néeestisé  de  cbaii- 
ger  la  ferme  du  gouvernement,  et  décré- 
ta une  nouvelle  constîtulion  le  7i  juin 
1795.  Le  ponvoir  législatif  fut  confié  à 
deux  chambres  nommées  conseils.  Cdai 
des  einq-eents,  ainsi  appelé  dn  nombre 
de  ses  membres,  devait  proposer,  discu- 
ter et  décréter  les  lois,  qui  subissaient  en- 
suite les  chances  d'une  nouvelle  disens- 
sion,  de  racceptation  ou  do  rejet  au  rnn- 
seil  des  anciens,  composé  de  250  mem- 
bres. Dans  l’espoir  de  se  survivre  à elle- 
même,  la  convention  décréta,  le  80  aoht, 
qn’elle  entrerait  de  droit,  au  moins  ponr 
les  deux  tiers , dans  la  composition  des 
deux  nouvelles  chambres  législatives.  Le 
sort  en  décida , et  500  conventionnels 
furent  incorporés  parmi  les  750  membres 
des  deux  eonseils  ; 250  seulement  fu- 
rent soumis  à l’élection  des  assemblées 
primaires.  Ce  dernier  acte  d’eiigencc,  de 
despotisme,  et  surtout  d’ambition  et  de 
cupidité  de  la  convention  nationale,  prou- 
va que  la  plupart  de  sel  membre»  te- 
naient moins  à l’honneur  de  faire  partie 
du  corps  WgMetif  qu’au  traitement  et  i 
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l^nyiolabillté  attachée  au  titre  de  législa- 
teur, et  fut  le  motif  ou  fepréteile  plausible 
dePinsurrection  parisienne  du  tS  vendé- 
miaire(5  octobre  1795),  qnisignala  cruel'* 
lement  la  fin  de  la  session  convention- 
nelle, et  le  début  de  celle  des  deux  con- 
seils. — Le  27  octobre,  le  corps  lé^risla- 
latif  se  forma  en  séance  fénérale,  dans 
la  salle  où  avait  siégé  la  convention,  an 
palais  des  Tuileries,  et  procéda  S sa  di- 
vision. Le  lendemain,  les  deux  conseils 
tinrent  leur  première  séance  ; le  conseil 
des  anciens  aux  TuHeries , et  celui  des 
cinq-cents  dans  l’ancienne  salle  du  Ma- 
nég:e  , près  de  la  terrasse  dès  Fenillants, 
où  tontes  les  assemblées  représentatives 
avaient  siégé  jusqu’è  la  fin  de  1793.  Le 
local  des  séances  du  conseil  des  cinq-cents 
n’était  que  provisoire  jusqn’i  la  construc- 
tion de  la  salle  qui  lui  fut  donnée  au  pa- 
lais Bonrbon,  où  il  ne  pnt  s’installer  que 
le  2l  janvier  1799,  anniversaire  férié 
delà  mort  de  Louis  XVI.  Le  1**  novem- 
bre 1795,  le  conseil  des  anciens  avait  élu 
les  cinq  membres  du  directoire  exécutif, 
conformément  è la  constitution,  sur  une 
liste  de  50  candidats,  transmise  par  le 
conseil  des  cinq-cenis.  Le  choix  du  cos- 
tuma que  devaient  porter  les  membres 
des  deux  conseils  fut  long-temps  un  su- 
jet de  discussion  et  d’incertitude.  Il  fut 
question  d’abord  de  donner  aux  anciens 
une  toge  blanche,  et  aux  cinq-cents  une 
toge  rouge  ; mais  plusieurs  membres  S'é- 
taienl  récriés  contre  cette  ressemblance 
rtec  le  costume  des  Grecs  et  des  prêtres. 
Ce  ne  fut  que  le  7 novembre  1797  qu’on 
finit  par  adopter  un  manteau  écarlate, 
brodé  en  laine,  avec  un  bonnet  de  vdouN 
surmonté  d'une  aigrette  tricolore.  Les 
députés  conservèrent  sous  le  manteau  leur 
eostn me  provisoire,  consistant  en  un  ba- 
bil bleu  français  croisé  et  dépassant  le 
genou,  avec  la  ceinture  de  soie  tricolore, 
garnie  d'une  frange  d’or.  Mais  ces  man- 
feaurx  , qu’ils  devaient  étrenner  pour  Ik 
fête  du  21  janvier  1799,  forent  retardés 
par  une  gaucherie  du  ministre  de  la  po- 
lice , Sotin , qui  les  avait  fait  saisir  à 
Lyon  comme  étant  de  Casimir  anglais  et 
marehundises  prohibées.  Trente  miUfoM 


avaient  été  affectés  pour  la  dépense 
annuelle  dea  deux  conseils.  Dans  cette 
somme  étaient  compris  les  frais  d’une 
garde  de  1,200  grenadiers,  divisés  en 
denx  balaillons  de  six  compagnies,  et 
l’indemnité  de  10,000  f.  par  an,  accordée 
à chaque  membre.  Plus  tard,  ils  se  firent 
allouer.on,  pour  mieux  dire,  s’allouèrent 
enx-mêmes  nne  nouvelle  indemnité  de 
4,000  fr.,  pour  leur  logement  et  leur  se- 
crétaire , et  en  même  temps  ils  décidè- 
rent qu'ils  auraient  tin  congé  de  plus  par 
déca^,  e.-è-d.  qu’ils  ne  tiendraient  que 
vingt-quatre  séances  par  mois  au  lien  de 
vingt-sept.  La  convention  u'avait  été 
gardée  que  par  des  sant-cnloUei  armés 
de  piques,  et  ses  membres,  siégeant  tons 
les  jours , n’avaient  que  6,500  fr.  par 
an  ( 1 6 fr.  par  jour  ),  tout  comprit.  Le 
nouvean  eorpe  législatif  se  donna  des 
messagers  d’étal,  des  secrétaires,  des 
huissiers,  et  se  Créa  nne  bibliothèque. 
Composés  d’éléments  hétéFOgènes,d'bom- 
mes  de  toutes  les  opinions,  qui , pendant 
trois  ans  , l’étaient  fait  une  guerre  d’ex- 
termination , les  deux  conseils,  recrutés 
et  renouvelés  par  tiers  chaque  année, 
portaient^vec  eut  un  principe  de  divi- 
sion et  iti'  destruction  qui  ne  tarda  pas 
k germer  et  à se  manifester.  On  vit  bien- 
tôt des  membres  ( tels  que  Baillenl , et 
Louvet,  l’auteur  de  Faubla.*),  jadis  pro- 
scrits, devenir  perséenteors  ; des  terro- 
ristes, des  régicides  (tels  que  Bourdon  de 
l'Oise  et  Rovère) , s’ametider  an  point 
de  devenir  royalistes , comme  plusieurs 
des  nouveaux  arrh-smts;  parmi  ceux-ci 
sedistiogruèrent  les  généraux  Piebegru  et 
Willot,  qui  déjà  avaient  rêvé  une  reo- 
tanration.  Plusieurs  membres,  notam- 
ment eenx  qui  faisaient  partie  du  club  de 
Clichy , se  joignirent  è eux  ‘ les  uns 
initiés  dans  leur  secret , les  autres  uni- 
quement par  système  d'opposition  contre 
fa  majorité  du  directoire. Cette  scission  ftt 
des  progrès  et  devînt  imminente  jusqu'au 
19  fructidor  an  v(5  septembre  1797).  Le 
parti  du  directoire  triompha  dans  cette 
Journée.  Les  portes  des  salies  dcs(deux  con- 
seils ayantété  fermées  etgardées pendant 
It  iwtit,  plusieurs  âtfi  députés  qfui  s’y  pr^ 
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(entèrent  le  virent  arrêté*  ; d'autre*  le 
furent  chex  Laffon-Ladebat,  président  du 
conseil  des  ancien*.  La.niinorité,  dévouée 
au  directoire,  se  rassembla,  toit  à l’ü- 
déon,  soit  à l'École  de  médecine,  et  j 
décréta  la  proscription  et  la  déportation 
hla  Guiane  française  de  plusieurs  mem- 
bres du  conseil  des  ancien*  , et  de  celui 
des  cinq  cents,  et  de  deux  directeurs, 
Carnot  et  Barthélemy,  du  ministre  de  la 
police  Cochon , et  de  Ramel , comman- 
dant de  la  garde  du  corps  législatif , le- 
quel n’avait  pas  pu  empêcher  la  défec- 
tion de  ses  grenadiers.  Quelques  journa- 
listes et  autres  particuliers  furent  com- 
pris dans  la  même  proscription. Plusieurs 
parvinrent  h échapper  à la  déportation  et 
aux  perquisilioDsde  la  police  directoriale, 
tels  que  Carnot, Cochon,  Camille-Jordan, 
Muraire,  Portalis,  Siméon,  Boissy  d'An- 
glas,  etc.,  et  à l'exception  des  trois  pre- 
miers , il*  *e  rendirent  tou*  , lorsque  le* 
passions  furent  calmées,  à l’ile  d'Uléron, 
où  ils  restèrent  jusqu’à  la  An  de  179d. 
Parmi  les  seiie  déportés  à Sinnamari , 
Tronçon  du  Coudray,  le  général  Muri- 
nais,  Rovère,  Bourdon  de  l’Oise  , etc.,  y 
périrent  de  chagrin  ou  de  miaèçe.  D’au- 
tres enbn,  Pichegru,Willot,  Aubry,  Dela- 
rue,s’é  vadèrent  de  ce  triste  lieu  d’exil  avec 
Barthélemy  et  Ramel,  et  rentrèrent  plu* 
tard  en  France , à l’exception  des  deux 
premiers,  que  Bonaparte  refusa  de  rappe- 
ler.Laflbn-Ladebat,  Barbé-Marbois  n’en 
revinrent  qu’en  ISOl.  Le  parti  triom- 
phant s’épura  pour  se  consolider,  et  an- 
nula le*  élections  de  l'an  v.  Parmi 
les  membres  exclus  se  trouva  le  littéra- 
teur Marmoutel , qui  mourut  peu  de 
temps  après.  Le  récit  des  événements 
qui  se  passèrent  pendant  la  session  qua- 
driennale des  deux  conseils  appartient 
plus  spécialement  à l’histoire  du  directoi- 
re exécutif,  qui  formait  le  gouvernement 
de  fait.  11  suffit  ici  de  les  rappeler  en  peu 
de  mots  : la  conspiration  de  Babceuf,  pour 
s'emparer  du  camp  de  Grenelle  et  réta- 
blir la  constitution  de  1793,  c.-à-d.  le 
régime  de  la  terreur  ; le  début  de  Bona- 
parte en  Italie , les  exploit*  de  *on  ar- 
mée , la  destruction  de  la  république  de 


Venise  et  le*  créations  de*  république* 
ligurienne  et  cisalpine;  la  paix  avec  les 
rois  de  Sardaigne  et  de  Prusse,  avec  le  pa- 
pe,avec  plusieurs  princes  d’Allemagne  et 
d’Italie,  l’alliance  avec  l'Espagne,  etc.; 
événements  antérieurs  à la  journée  du  1 S 
fruct.Ceux  qui  les  suivirent  furent  moins 
brillant*  , malgré  la  conquête  éphémère 
de  Malte  et  de  l’Égypte  , malgré  l’occu- 
pation de  Rome  et  de  Naples , malgré  le* 
victoires  de  Brune  sur  les  Anglo-Russe* 
en  Hollande,  et  celle  de  Masséna  sur  les 
Austro-Russes  enUelvétie.  L'inutile  con- 
grès de  Rastadt  et  l’assassinat  de*  pléni- 
potentiaires français , l'insurrection  de 
l’Italie,  les  revers  qu’y  essuy  èrent  Scherer 
et  plusieurs  autres  de  nos  généraux  op- 
posés au  fameux  Souvarof , firent  perdre 
à la  France  une  grande  partie  de  ses 
couquêtes.Toutcelafutle  résultat  inévi- 
table de  la  corruption,  de  la  démoralisa- 
tion du  directoire,  de  ses  fréquentes  mu- 
tilations, de  son  avilissement  et  del’anai^ 
chie  que  produisit  sa  nouvelle  scission 
avec  le  corps  législatif.  Dans  les  deux 
conseils,  le  parti  républicain  reprit  l’as- 
cendanL  Des  lois  républicaine*  y lurent 
promulguées , telles  que  celle  sur  la  con  - 
scription  militaire  et  contre  les  émigrés. 
L’oligarchie  constitutionnelle  était  for- 
tement menacée,  lorsque  le  général  Jou- 
bert,  sur  qui  reposait  l’espoir  des  ré- 
publicains, fut  tué  à Novi.  Le  retour  de 
Bonaparte,  rappelé  secrètement  de  l’Ë- 
gyple  par  deux  directeurs,  Sieyès  et  Ro- 
ger-Ducos , leur  At  espérer  un  nouveau 
défenseur;,  mais  Bonaparte  se  joua  éga- 
lement de  la  république  et  de  l’oli- 
garchie. Un  décret  du  conseil  desancien* 
du  tS  brumaire  anviil(0  novembre  1789) 
transférai*  corps  législatif  à Saint-Cloud, 
et  chargea  Bonaparte  de  veiller  à la  sûre- 
té de  Paris.  Le  lendemain,  le  directoire, 
dont  le  chef  et  le  seul  membre  jusqu’a- 
lors inamovible.  Barra* , avait  pratiqué 
à son  tour  de  secrètes  intelligences  pour 
le  rappel  des  Bourbons,  est  dissous  par  le 
conseil  des  anciens,  qui  se  montre  doci- 
le aux  projets  de  Bonaparte.  Celui  de* 
cinq-cent*  résiste  au  nouvel  usurpateur 
et  met  ses  jour*  en  péril.  Le  président 
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Lucien  Bonaparte  sauve  ton  frère  par  ta 
fermeté.  La  force  armée  entre  dans  la 
salle;  les  dépntés  les  plut  récalcitrants  te 
sauvent  parles  fenêtres,  et  jettent  leuri 
toques,  leurs  écharpes  et  leurs  manteaux. 
Les  autres  se  rallient  au  conseil  des  an- 
ciens pour  établir  deux  commiuions  lé- 
gislatives et  une  commission  consulaire, 
qui  remplireut  la  lacune  jusqu’à  la  mise 
à exécution  de  la  coustitulion  de  l'an  vin, 
et  à la  création  du  consulat  définitif.  Ain- 
si finirent  les  deux  conseils.  Un  fait  di- 
gne de  remarque  , c’est  que  l’homme 
qui,  quatre  ans  auparavant,  avait  repous- 
sé par  le  canon  l’attaque  dirigée  contre 
eux , est  le  même  qui  les  renversa  ainsi 
que  la  constitution  de  l’an  ni , dont  il 
avait  été  en  celte  occasion  le  principal 
défenseur , eomme  il  détruisit  depuis  la 
constitution  de  l’an  vin,  qui  l'avait  éle- 
vé au  consulat.  Faut-il  s’étonner  que  ces 
exemples  de  versatilité  aient  trouvé  tant 
d’imitateurs  parmi  des  gens  incapables 
d’égaler  Napoléon  en  gloire  et  en  talents  ? 
Outre  les  noms  que  nous  avons  cités, voi- 
ci ceux  des  membres  les  plus  marquants 
dans  les  differentes  phases  des  deux  con- 
seils. On  en  reconnaîtra  plusieurs  qui, 
depuis  et  sous  tous  les  régimes , ont  oc- 
cupé des  places  éminentes , et  quelques- 
uns  qui  ont  toujours  été  fermes  dans  leurs 
principes  , opiniâtres  dans  leurs  erreurs 
et  fidèles  à leur  mandat.  Ou  vit  au  con- 
seil des  anciens  : Baudin  des  Ardennes, 
Cbauiron  , Cornet,  Cornudet , Curial, 
Dedeley  d’Agiers , Dupont  de  Nemours, 
Garat,  Gaudin,  Girod  de  l’Ain,  Goupil- 
Préfeln,  Lacuée,  Lebrun,  Lemercier,Le- 
noir-Laroche,  Lanjuinais,  Mercier , de- 
puis inspecteur  de  la  loterie , contre  la- 
quelle il  avait  tant  déclamé  dans  son  Ta- 
bleau de  Paris-,  Palissot,  Perrin  desYos- 
ges,  Rabaut  jeune,  Roujoux,  Tronchet, 
etc.  Auconseil  des  cinq-cents  : Andrieux, 
les  deux  Arena , Boulay  de  la  Meurlbe , 
Boulay-Paty  , Cabanis,  Cacault , Cba- 
baud-Latour,  Chénier,  Crassous,  Creu- 
xé-Latouebe,  Daunou,  Jean  Debry,  üu- 
cbàtcl,  Dulaurc,  üumolard,  Duvicquet, 
deux  Eschasseriaux , Fabre  de  l’Aude, 
Favard  de  Langlade,Goupilleau  de  Mon- 


taigu,  Jars-Panvillers , Job-Aymé , dont 
l’exclusion  fut  si  scandaleuse  ; le  gé- 
néral Jourdan,  Lecoiute-Puyravanx,  Le- 
gendre,Lesage-Sénault,Mallarmé,Monge, 
Pas(oret,PonsdeVerdun,Poulain-Grand- 
pré,  Salicetti,  Santhonax,  Tallien,Texier- 
Olivier,  Thibaudeau,  Villetard,  Vilet, 
etc.  H.  AcBirraiT. 

CoRsiiL  D’ataoRoissiMsiiT , assemblée 
de  notables  eboigis  dans  chaque  arron- 
dissement pour  donner  leur  uvis  sur  l’é- 
tat et  les  besoins  de  l'arrondissement 
et  arrêter  diverses  opérations  d'utilité 
communale  assez  imporlanles , telles  que 
la  répartition  des  contributions , etc. 

Co.ssiiL  d’Axtois.  C’était  un  tribunal 
qui  avait  été  établi  à Arras , en  1 &30,  par 
l'empereur  Cbarles-Quint,  comte  d'Ar- 
tois, et  qui  a subsisté  comme  le  conseil 
d'Alsace  jusqu'à  la  révolution.  Dans  l'o- 
rigine , l'organisation  de  ce  conseil  pré-> 
sentait  cette  particularité  remarquable, 
que  le  conseil  avait  le  droit  de  présenter, 
pour  remplir  les  offices  vacants,  trois  can- 
didats entre  lesquels  le  roi  était  tenu  de 
faire  la  nomination  ; mais  plus  tard  la 
vénalité  des  charges  fut  établie  dans  celte 
juridiction  comme  dans  tous  les  autres 
offices  de  judicature. 

CoRsiiL  ADLiqoi.  (f.  Auuqux.) 

CoHssiL  DI  LS  CDA.vctLLiais.  C’était 
autrefois  un  conseil  établi  auprès  du 
chancelier  pour  lui  faire  tous  les  rap- 
ports sur  les  affaires  concernant  la  li- 
braire et  l’imprimerie , l’obtention  des 
lettres  en  relief  de  laps  de  temps  et 
pouvoir  d'agir  après  les  délais  fixés  par 
les  ordonnances , la  distribution  du 
prix  des  offices  vendus  et  toutes  les  con- 
traventions aux  réglements  particuliers 
de  la  chancellerie. 

CoHsxa  OIS  cisq-ciiTTS.  {V.  ci-dessus 
CoRStlL  DIS  ARCII.VS.) 

CoMiiL  OU  coMMsaex.  C’était  autrefoia 
un  conseil  particulier  oh  se  portaient  les 
affaires  générales  relatives  au  commerce, 
soit  intérieur,  soit  extérieur,  du  royaume. 
Ce  conseil  était  toujours  présidé  par  le 
roi.  Nous  avons  aujourd'hui  un  conseil 
general  du  commerce  (v.  ci-après). 

CoRsxiL  os  coRsciiHci,  McUon  de 
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l'ancien  conseil  oii  setraH.-iient  les  affai- 
res eecl^siastiqnes , et  spcfcialement  les 
nominations  aux  b^n^fices  vacants;  le 
confesæar  du  roi  et  l'arcbevèque  de  Pa- 
rla en  faisaient  partie. 

CoNsaiL  BirASTSMirraL  D’AcaicotToat, 
conseil  qni  se  trouve  établi  dans  quel- 
ques-nns  de  nos  départements  agricoles 
pour  favoriser  la  prospérité  et  le  déve- 
loppement de  l’agriculture.  On  ne  peut 
que  manifester  le  vœu  de  voir  de  sem- 
blables conseils  se  créer  dans  chaque  dé- 
partement, et  surtout  de  les  voir  se  met- 
tre il  l’oeuvre,  car  trop  souvent  on  se  con- 
tente de  magnifiques  dénominations  qui 
ne  sont  écrites  que  dans  l’annuaire  du 
département. 

CoaiciL  nas  nirScRis.  C’était  autrefois 
nn  eonseil  parlicniier  dans  lequel  s'exa- 
minaient toutes  les  affaires  qni  avaient 
rapport  k l’administration  de  l’intérieur 
du  rojaume. 

CosstiL  Dc  DisctriiM , réunion  des  no- 
tables qni  dans  chaque  corporation  sont 
chargés  de  maintenir  la  discipline  et  dt 
veiller  è ce  que  chacun  des  membres  qui 
la  composent  conserve  la  dignité  de  son 
earaetère.  Les  avocats , les  avoués , les 
huissiers  et  les  notaires  ont  tous  leur 
conseil  de  discipline  , qui  forme  nn  vé- 
ritable tribunal , dont  la  compétence  est 
néanmoins  restreinte  aux  faits  qni  con- 
cernent chacune  de  ces  professions.  Seu- 
lement,le  titre  de  conseil  s’applique  plus 
spécialement  ans  avocats;  pour  lesavoués, 
les  huissiers  et  les  notaires,  on  se  sert  plus 
communément  du  mot  chambre;  mais 
ee  n’est  là  qu’une  différence  puérile. 
Tout  conseil  ou  chambre  de  discipline 
n'a  autorité  qu’à  l'égard  des  membres  de 
la  corporation  seulement , et  s'il  connaît 
des  plaintes  qui  peuvent  être  portées 
contre  eux  par  des  tiers , ce  n’est  qu’à 
titre  de  juridiction  volontaire , car  c’est 
devant  les  tribunaux  ordinaires , qui  for- 
ment la  jurMiction  générale , que  tontes 
les  actions  qui  les  concernent  doivent 
être  portées  ; et  lorsque  les  tribunaux , 
comme  cela  arrive  assez  souvent , ren- 
voient devant  eux , c’est  senlement  pour 
avoir  leur  avis  sur  ce  qui  foit  l’objet  de 


la  contestation.  Les  membres  du  conseil 
sont  aujourd'hui  nommés  par  voie  d’é- 
lection , et  n’eiercent  qu’un  pouvoir  tem- 
poraire ; c'est  pour  chacun  des  justicia- 
bles le  vAitable  tribunal  des  pairs  , for- 
mant plutôt  un  tribunal  de  famille  qu’u- 
ne juridiction  de  contrainfe  rigoureuse. 
Il  est  cependant  certaines  circonstances 
où  le  pouvoir  de  ce  tribunal  s’étend  en- 
core assez  loin;  car,  après  avoir  prononcé 
le  blâme  et  la  suspension  , il  peut  aller 
jusqu'à  l’exclusion  ; et  comme  alors  il 
exerce  un  véritable  pouvoir  judiciaire, 
on  peut  appeler  de  ses  décisions  dans  les 
formes  déterminées  par  la  loi  spéciale 
qui  les  concerne. — Sous  la  même  déno- 
mination de  conseils  de  discipline  sont 
aussi  Institués  des  tribunaux  qui  exer- 
cent la  juridiction  disciplinaire  sur  la 
garde-nationale  ; ce  sont  les  conseils  de 
guerre  dc  cette  garde  ; ils  se  composent 
d’un  certain  nombre  de  gardes-natio- 
naux qni  connaissent  dc  tontes  les  fautes 
commises  pendant  la  dorée  du  service,  et 
qui  sont  chargés  de  faire  aux  délits  qui 
leur  sont  signalés  l'application  de  lâ  loi 
pénale.  Ils  Jugent  publiquement  et  sans 
appel,  en  sorte  que  leurs  décisions  ne 
peuvent  être  attaquées  que  par  le  reconrs 
en  cassation. 

Coxstit  d’xx  ract  , dénomination  que 
l’on  a donnée  qnelquefoia  au  conseil 
(f/tat,  an  eonseil  du  roi,  an  grand 
conseil.  T.,  a. 

Coxsnt  B’iTAT.  C’est  une  réunion  de 
magistrats  choisis  par  le  roi  pour  don- 
ner leur  avis  sur  tout  ce  qui  intéresse 
l'administration  générale  du  royaume, 
et  sur  les  affaires  contentieuses , dont  la 
connaissance  est  réservée  par  les  lois  à 
l’administration  générale.  Dans  ce  der- 
nier caS,  l'avis  du  conseil  d’état  devient 
nn  jugement  par  l’approbation  du  roi. 
Nous  emprunlonscette  déhoitlon  auffé’- 
pertoire  de  /egfî/a  ffon, deFavard  de  Lan- 
glade , en  faisant  cependant  remarquer 
que  lea  décisions  du  conseil  d’état  ne 
peuvent  être  des  jugementd,  parce  qu’ils 
n’en  reçoivent  pas  le  caractère  de  ceux 
qui  les  prononcent,  et  que  d’autre  part 
le  roi  ne  pent  lenr  donner  d’asrtre  force 
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qa’aui  actes  de  raulorité  publique , et 
Mua  la  responsabilité  du  ministre  qui 
les  signe.  Pour  bien  apprécier  ce  qu’est, 
» sous  le  régime  de  la  charte,  l'institution 

* du  conseil  d’état,  il  faut  comparer  avec 
les  principes  qui  nous  gouvernent  les 

A idées  qui  ont  pendant  plusieurs  siècles 

* présidé  à nos  destinées.  Toute  justice 

■ e'mane  du  roi.  Ce  principe,  écrit  comme 

I*  fiction  légale  dans  la  charte  de  1830, 

■ avait  toute  sa  force  et  sa  réalité  dans 

fi  l'ancienne  monarchie.  Et  qu'on  ne  se  ré- 

■ I crie  pas  sur  ce  que  je  l’appelle  aujour- 

fi  d’hai  une  fiction.  Cette  même  charte 

fi  oblige  le  monarque  h faire  rendre  la  jus- 

B liee  en  son  non  , h instituer  des  juges 

fi  qui  sont  inamovibles.  Il  ne  pourrait  pro- 

fi  noncer  lui  même  sur  aucune  affaire  con- 

l*  tentiense,  et  nous  n’aurons  pas  de  peine  â 

il  prouver  dans  la  suite  de  cet  article  que 

fi  ce  serait  une  prétention  inconstitution- 

nelle  et  contraire  an  principe  sur  lequel 
fi  repose  la  monarchie  de  juillet.  — Re- 
fi  montons  d’abord  à la  source  de  l’institn- 
t,l  tion  ; originairement,  la  justice  était  ren- 
If  due  au  peuple  par  les  aeigneurs  dans  les 
Fl  fiefs  on  bénéfices.  Les  rois  jugeaient  corn- 
la  me  t«ls  dans  les  causes  qui  leur  étaient 
O immédiatement  soumises , ou  bien  ils 
m commettaient  pour  juges  les  comtes , les 
envoyés  (ihissi  dominici)  et  les  cente- 
^ niers. S'il  s’élevaitdes difficultés  entre  les 

d comtes,  les  abbés,  les  évêques , enfin,  en- 
ei  Ire  les  personnes  que  les  capitulaires  ap- 
pellent potenK'orex  , elles  étaient  portées 
fi  devant  le  roi  lui-même , qui  les  jugeait 
ts  ou  les  renvoyait  suivant  leur  nature  au 
9 comte  du  palais  ou  à l’archichapelain  : le 
K premier  recevait  celles  des  laïques,  le 
Il  second  celles  des  ecclésiastiques.  Le 
|i  comte , assisté  de  deux  officiers , que  les 
f chroniques  du  temps  appellent  seabini 

4 comitis  palatii,  statuait  sur  les  affaires 
ô qui  concernaient  les  gens  de  peu  de  con- 

sidération , mais  il  lui  était  défendu  de 
t juger  celles  des  grands;  il  était  obligé 

5 de  les  présenter  au  roi  et  de  lui  en  faire 
S le  rapport.  — Les  rois  consacraient  des 
9 journées  entières  et  quelquefois  une  par- 
S tie  des  nuils  à l’examen  et  au  jugement 
t des  procès  portés  devant  eux  : on  cite 
f 


des  Lits  extraordinaires  sur  le  xèle  qu’y 
apportaient  Dagobert,  Charlemagne  et 
Louis-le- Débonnaire.  Nous  avons  dit 
quels  étaient  leurs  assesseurs  ordinaires. 

M.  Ilenrion  de  Pensey , auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails  historiques , présu- 
me que  les  missi  dominici  qui  se  trou- 
vaient près  de  la  personne  du  roi  étaient 
appelés  à ses  délibérations,  car  ils  étaient 
institués  pour  surveiller  les  tribunaux  et 
pour  les  présider , ce  qui  suppose  une 
grande  connaissance  des  lois.  VoiU  dono 
un  conseil  qu’on  peut  regarder  comme 
ayant  été  en  permanence  auprès  des  roU 
de  la  première  et  de  la  seconde  race. Mais 
ce  n'est  11  qu'un  conseil  privé;  il  y 
avait  en  outre  un  conseil  qui  décidait  des 
objets  les  plus  importants , et  qui  délibé- 
rait sur  la  guerre  , sur  la  paix,  sur  les 
alliances  è rompre  ou  i former , sur  le« 
objets  qu’il  convenait  de  soumettre  aux 
assemblées  générales  de  la  nation,  e( 
très  fréquemment  sur  des  procès  que  ce 
prince  , h raison  de  leur  importance  eu 
des  difficultés  qu’ils  présentaient,  ne 
voulait  pas  décider  lui-même.  Le  con- 
seil les  jugeait  ou  les  renvoyait  è l’as- 
semblée générale.  — Âu  commencement 
delà  3*  race,  oh  il  s’opéra  une  grande  ré- 
volution , d’abord , les  grands , se  comp- 

Untles  égaux  de  celui  qui  s’éUit  emparé  • 

de  la  couronne , refusaient  de  recevoir 
des  missi  dominici.  Le  privilège  d’être 
jugé  par  le  roi  ou  les  officiers  de  son  pa- 
lais appartenait  à certaines  personnes  ; 
il  disparut.  Enfin , on  abolit  le  droit  d’ap- 
pel, d’où  il  arriva  que  les  grands  feuda- 
taires  furent  les  juges  souverains  et  par 
conséquent  les  législateurs  de  leurs  états. 
L’établissement  du  duel  judiciaire  fuf 
pour  beaucoup  dans  cette  innovation  , et 
le  conseil  ne  fut  plus,comme  sous  les  deux 
premières  races,  une  cour  de  justice.  Il 
ne  s’occupa  guère  que  des  grands  intérêts 
de  l’état  et  du  prince.  Sous  les  premiers 
capétiens,  on  le  voit  exclusivement  oc- 
cupé aux  affaires  publiques,  et  constam- 
ment étranger  à l’exercice  de  l'autorité 
judiciaire.  Toutefois,  l’émancipation  des 
communes  favorisa  les  développements 
de  l’autorité  royale  : seigneur  suxgraûi  * 
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de  tons  les  fiefs  du  royaume , le  roi  seul 
pouvait , par  ses  chartes , valider  leurs 
franchises  contre  les  prétentions  des  sei- 
gneurs. La  suserainetë  se  combinait  avec 
la  souveraineté , et  cette  dernière  pré- 
valut au  point  qu’on  regarda  bientdt  ces 
confirmations  comme  autant  d’engage- 
ments de  défendre  les  libertés  des  villes 
qui  les  obtenaient.  Enfin  , au  commen- 
cement du  XII*  siècle  il  se  forma  , entre 
les  rois  et  le  peuple , une  sorte  de  coa- 
lition contre  leur  ennemi  commun  , la 
puissance  féodale,  et  les  rois  redevinrent 
les  gardiens  de  tous  les  droits.  Les  juri- 
dictions municipales  furent  bientdt  clas- 
sées parmi  les  juridictions  royales , et  les 
officiers  municipaux  ne  purent  adminis- 
trer la  justice  qu’au  nom  du  roi , et  con- 
formément à ses  ordonnances. — Les  éta- 
blissements de  saint  Louis  eurent  pour 
conséquence  le  retour  des  appels  au  pou- 
voir royal , parce  qu’il  permit  défausser 
une  cour  sans  combat , et  par  les  voies 
de  droit  ordinaire , tandis  que  jusque  là 
celui  qui  faussait  une  cour  contractait , 
sous  peine  de  mort,  l'engagement  de  se 
battre  avec  tous  ceux  qui  la  composaient. 
D’un  autre  côté , on  adopta  ces  établis- 
sements dans  beaucoup  de  justices  sei- 
gneuriales ; dès  lors  l’appel  était  substi- 
tué au  combat  judiciaire,  et  la  dévolution 
de  cet  appel  avait  lieu  suivant  la  loi 
des  fiefs,  c.-à-d.  du  seigneur  inférieur 
au  seigneur  supérieur;  tous  étaient  dé- 
finitivement portés  devant  le  roi , non 
comme  roi , mais  comme  chef  de  la  mo- 
narchie féodale  et  comme  le  grand fef- 
feur  du  royaume.  Comme  on  n'avait 
pas  songé  à rétablissement  d’une  cour 
supérieure , investie  du  droit  de  re- 
cevoir les  appels , le  jugement  en  était 
nécessairement  dévolu  à ceux  qui  ju- 
geaient autrefois.  Les  affaires  dont  les 
rois  avaient  coutume  de  connaître , se- 
lon qu'elles  oA'raient  plus  ou  moins  de 
difficultés,  étaient  portées  ou  au  conseil 
d’état , ou  devant  le  roi  lui-mème,  ou  à 
un  tribunal  que  l'on  nommait  les  plaids 
de  la  porte.  Comme  le  conseil  du  roi  ne 
pouvait  donner  aux  affaires  des  partiel^ 
culiers  que  Us  moments  qu'il  n’était  pas 


obligé  de  consacrer  aux  affaires  publi- 
ques, on  ne  pouvait  jamais  savoir  pour 
quel  jour  il  fallait  donner  les  ajourne- 
ments. On  assujettit  donc  les  appels  à 
des  formes  déterminées,  et  l'on  fixa  qua- 
tre époques  dans  l'année , pendant  les- 
quelles le  conseil,  ou  du  moins  une  par- 
tie du  conseil,  serait  occupé  exclusivcr 
vcment  à les  recevoir  et  à les  juger.  Ces 
époques  étaient  les  fêtes  de  la  Toussaint, 
de  la  Chandeleur , de  Pâques,  de  l'As- 
cension et  quelquefois  de  l’Assomption. 
Alors  le  conseil  prenait  le  nom  de  parle- 
ment, et  chaque  parlement  celui  de  l’é- 
poque où  il  était  réuni  : ainsi  l'ou  disait 
le  parlement  de  la  Toussaint , le  parle- 
ment de  la  Chandeleur , etc.  Dans  l'in- 
tervalle d’uu  parlements  l’autre,  les  con- 
seillers d’état  reprenaient  leurs  fonctions 
ordinaires.  11  existait  sous  deux  déno- 
minations , mais  lors  même  qu’il  prenait 
celle  de  parlement,  c’était  toujours  le  con- 
seil d'état,  et  le  roi  y délibérai  t les  lois  et  les 
actes  d’administration  générale.  Les  lois 
ainsi  données  de  l'avis  du  conseil  étaient 
adressées  au  parlement  le  plus  prochain, 
qui  les  faisait  transcrire  dans  ses  regis- 
stres,  formalité  indispensable,  puisque, 
chargé  de  les  exécuter,  il  fallait  bien  que 
le  parlement  les  connût.  — Cependant 
les  conseils  arumpognaient  les  rois  dans 
leurs  voyages  , et  ces  conseillers  étaient 
eux  mêmes  les  membres  du  parlement-, 
il  fallait  doucque  les  jilaideurs  suivissent 
les  cours.  Philippe-le-Bel , ayant  com- 
pris combien  ces  déplacements  nuisaient 
au  cours  de  la  justice,  ordonna  le  22 
mars  1302,  que  dorénavant  il  serait  tenu 
à Paris  deux  parlements  chaque  année. 
Pris  dans  le  conseil  d’éUt,  les  magistrats 
de  ce  parlement  étaient  en  possession  de 
concourir  à la  confection  des  lois  : il 
n’était  pas  possible  de  les  conserver  dans 
l'intégrité  de  cette  prérogative  sans  nui- 
re à l’expédition  des  procès  ; ils  ne  fu- 
rent donc  plus  appelés  aux  séances  ordi- 
naires du  conseil  ; mais  toutes  les  fois 
qu’il  s’agissait  d’un  réglement  d'un  in- 
térêt général  et  d’une  importance  telle 
que  le  roi  croyait  devoir  s'entourer  des 
lumières  de  son  conseil , alors,  accompa- 
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gaé  de  ie«  conseillers  d’ëtet  ordinaires, 
il  SC  rendail  au  parlement , et  délibérait 
avec  les  magistrats  de  cette  cour,  ainsi 
rendus  à leurs  fonctions  primiüves.Vers 
la  fin  du  XIV*  siècle,  cet  usage  tomba  en 
désuétude  ; les  lois  ne  furent  plus  discu* 
tées  que  dans  le  conseil  ordinaire  du 
roi,  et  les  magistrats  du  parlement  n’en 
eurent  connaissance  que  par  l’envoi  qui 
leur  en  fut  fait.  De  là  sortit  naturellement 
le  droit  de  remontrance  : ce  n’était  pas 
l'introduction  d’un  droit  nouveau , mais 
la  continuation,  on, si  l’on  veut,  la  mo- 
dification d’un  droit  ancien.  Il  s’établit 
donc  sans  aucune  espèce  de  contradic- 
tion.— Quant  au  conseil,  il  était  alors 
divisé  en  deux  sections,  les  maîtres  des 
requêtes  de  l’hdtcl,  et  les  conseillers  d’é- 
tat. Les  premiers  recevaient  les  placets 
présentés  an  roi,  et  les  examinaient  ; ils 
rejetaient  les  demandes  déraisonnables. 
Le  notaire  du  roi  faisait  les  fonctions  de  . 
greffier  auprès  d’eux;  il  dressait  les  notes 
nécessaires  ; et  après  ce  préalable,  les  re- 
quêtes étaient  présentées  au  conseil  du 
roi,  où,  sur  une  nouvelle  décision,  elles 
étaient  définitivement  rejetées  ou  admi- 
ses. Les  lettres  ainsi  rédigées  et  adop- 
tées par  le  conseil  étaient  envoyées  au 
sceau.  I>e  cbaneelier avait  encore  le  droit 
de  les  examiner  et  d’y  faire  les  correc- 
tions qu’il  croyait  convenables.  Le  roi 
était  toujours  accompagné  de  quelques 
maîtres  des  requêtes  : aussi  sont-ils  dési- 
gnes dans  plusieurs  ordonnances  sous  la 
dénomination  de  poursuivants  le  roi; 
il  leur  était  expressément  défendu  de  rien 
demander  ni  pour  eux,  ni  pour  leurs 
parents  et  amis.  — A l’égard  du  grand 
conseil,  le  roi  ayant  fixé  le  parlement  à 
Paris,  voulut  s’entourer  d’hommes  capa- 
bles de  lui  en  tenir  lieu  : il  choisit  donc 
scs  conseillers  tant  parmi  les  membres 
du  parlement  que  parmi  les  princes  et 
grands  seigneurs.  Ce  corps  est  tantôt  ap- 
pelé conseil  seerel,  tantôt  conseil  e'troit, 
tantôt  grand  conseil  : il  suivait  le  roi 
dans  scs  voyages,  mais  ne  s'occupait  que 
des  affaires  du  gouvernement,  étant  de- 
venu, par  l’institution  du  parlement,  tout- 
à-fait  étranger  à celles  des  particuliers. 


On  ne  sait  pas  quel  était  Je  nombre  pré- 
cis des  conseillers  d’état , mais  on  voit 
par  un  registre  de  la  chambre  des  comp- 
tes pour  18&0,  qu’alorsie  conseil  du  roi 
n’était  composé  que  de  cinq  personnes. 
Lorsque  les  affaires  exigeaient  un  plus 
grand  nombre  de  lumières,  et  des  formes 
plus  solennelles,  on  réunissait  à ces  con- 
seillers des  hommes  d’une  capacité  bien 
connue,  choisis  dans  toutes  les  classes 
de  la  société , notamment  dans  le  parle- 
ment et  dans  la  chambre  des  comptes,  et 
jamais  on  ne  soumettait  à leur  délibéra- 
tion que  des  affaires  d’administration  et 
de  gouvernement.  Sous  Charles  VII , et 
pendant  l’occupation  du  royaume,-  le 
nombre  des  conseillers  d’état  fut  singu- 
lièrement augmenté,  tantôt  dans  l’intérêt 
des  Bourguignons,  tantôt  dans  celui  des 
Armagnacs, tantôt  enfin  danscclui  des  An- 
glais. Après  l’expulsion  de  ceux-ci,  Char- 
les VII  pensa  que  les  réclamations  portées 
contre  les  confiscations  qu’avait  opérées 
le  duc  de  Bedfort  seraient  mieux  appré- 
ciées par  un  corps  politique  que  par  un 
corps  judiciaire  ; il  en  attribua  la  con- 
naissance à son  conseil  d'état.  Il  fallut 
donc  encore  augmenter  le  nombre  de  ces 
conseillers.  A l’avénement  de  Charles 
VIII , les  choses  étaient  encore  en  cet 
état,  et  comme  il  reçut  de  la  part  des 
états-généraux  de  vives  représentations 
sur  l’abus  des  fréquentes  évocations  à son 
conseil,  il  conçut  l'idée  de  composer  de 
la  majeure  partie  de  ses  conseillers  un 
corps  de  judicatiire  qui  connaîtrait  des 
affaires  qui  lui  seraient  successivement 
attribuées.  Tel  fut  le  grand  conseil,  qoi 
se  perpétua  en  dehors  du  conseil  d’état, 
ou  conseil  privé  jusqu’en  1790.  Le  conseil 
cessa  de  s’appeler  grand  conseil,  déno- 
mination qu’il  avait  eue  depuis  le  xiii* 
siècle.  — Immédiatement  avant  la  révo- 
lution, les  conseils  du  roi  étaient  divisés 
en  cinq  principaux  départements  : Iccon- 
seil  des  affaires  étangères , autrement  dit 
le  conseil  d’e'tat;  celui  des  dépêches,  le 
conseil  royal  des  finances,  le  conseil 
royal  du  commerce,  et  le  conseil  privé, 
jiarticulièrement  connu  sons  le  nom  de 
conseil  des  parties.  ~ On  nommait  coiV’ 
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uU  dei  tffûres  étrangër«*,  celui  dui 
lequel  on  l’occnpait  (pécialementdetnér 
gociationi  avec  les  puissances  étrangères, 
eiosi  que  de  U paix  et  de  la  guerre  ; il 
était  composé  d’un  petit  nombre  de  per- 
loanes  , devant  lesquelles  le  secrétaire 
d'état  qui  avait  le  département  des  af- 
faires étrangères  rendait  compte  au  roi 
de  celles  sur  lesquelles  il  y avait  à déli- 
bérer. Les  membres  de  ce  conseil  avaient 
titre  de  ministres  d’état. — Le  conseil  des 
dépêches  était  celui  ou  l’on  délibérait  sur 
les  affaires  d’administration  intérieure. 
Son  nom  vient  de  ce 'que,  dans  l’origine, 
les  décisions  qui  en  émanaient  étaient 
renfermées  dans  des  dépêches  ou  lettres 
signées  par  un  des  secrétaires  d’état  ; il 
était  compose  du  chancelier  de  France, 
de  4 secrétaires  d’état  et  de  touslesmem- 
bresdu  conseil  d’étatou  des  affaires  étran- 
gères.—Le  titre  seul  suffit  pour  indiquer 
quelles  étaient  les  attributions  du  conseil 
des  finances  : il  était  composé  du  chan- 
celier, d’un  chef  du  conseil  des  finances 
et  des  ministres  et  coiueillers  d’état,  dont 
le  roi  jugeait  è propos  d’avoir  l’avis.  — 
Le  conseil,  ou  plutôt  le  bureau  de  com- 
merce , fut  établi  pour  la  première  fois 
en  1607,  sous  Henri  IV,  et  cessa  d’avoir 
lieu  après  la  mort  de  ce  prince  ; il  reparqt 
un  instant  sous  le  ministère  de  llichelieu, 
mais  ne  fut  définitivement  rétabli  qu’en 
1700,  par  Louis  XIV  ; ses  membres  de- 
vaient être  choisis  parmi  les  principaux 
négociants  du  royaume.  — F.nfin,  le  con- 
seil des  parties,  ou  conseil  privé,  connais- 
sant des  affaires  contentieuses,  telles  que 
les  demandes  en  cassation  des  arrêts  des 
cours  supérieures,  les  réglements  à fai- 
te entre  elles,  les  conOits  et  les  évoca- 
tions sur  parentés  et  alliance,  les  opposi- 
tions au  Ulre  des  offices,  les  provisions 
de  CCS  offices.  O conseil,  présidé  par  le 
chancelier,  était  composé  de  quatre  se- 
crétaires d’état  ; le  garde-des-sceaui  y 
prenait  séance  après  le  chancelier,  pnis 
venaient  les  conseillers  d'état  et  les  maî- 
tres des  requêtes,  qui  y servaient  par 
quartier.  Le  conseil  de  la  chancellerie 
faisait  aussi  partie  du  conseil  privé  i on 
y décidait,  sous  la  présidence  de  M.  le 


chancelier,  les  affaires  concernant  )a  li- 
brairie et  l’imprimerie.  On  y expédiait 
des  lettres  de  relief  de  laps  de  temps, 
etc.,  etc. — Le  conseil  privé  ou  des  par- 
ties.a  été  suspendu  par  l’article  30  de  1a 
loi  du  27  novembre  1790;  ceux  des  dé- 
pêches, des  finances,  du  commerce  et  de 
la  chancellerie  l’ont  été  par  l’effet  de  la 
suppression  des  conseillers  d’état  et  des 
maîtres  des  requêtes,  prononcée  par  l’ar- 
ticle 85  de  1a  loi  du  27  août  1791.  Dés- 
ormais te  conseil  d’état  devait  être  com- 
posé du  roi  et  des  ministres;  c’est  lè  qu’on 
devait  délibérer  sur  l’acceptation  ou  le  re- 
fus suspensif  des  décrets  du  corps  légis- 
litif  ; c’est  lè  que  devaient  être  médités 
les  plans  généraux  de  négociation  avec 
l’étranger.  Le  conseil  devait  encore  faire 
l’eiamcn  des  affaires  dont  la  connnais- 
sance  appartenait  au  pouvoir  exécutif;  U 
devait  discuter  les  raisons  qui  pouvaient 
motiver  l’annulation  des  actes  irrégu- 
liers des  corps  administratifs  et  la  sus- 
pension de  leurs  membres  ; enfin , il  au- 
rait eu  è régler  les  questions  de  compé- 
tence. Mais  il  s'est  diuous  delui-même  en 
1792,avec  la  royauté,dont  il  était  destiné 
è éclairer  et  è assurer  la  marche.  — L« 
conseil  d’état  a été  rétabli  par  l’acte  du 
22  frimaire  an  viii.  Son  organisation, 
ses  attributions  et  la  manière  de  procéder 
devant  lui  ont  été  successivement  fixées 
par  les  arrêtés  du  gouvernement  du  5 nivô- 
se et  7 fructidor  delà  même  année , les  sé- 
natus-consultes  du  16  thermidor  an  x, 
et  28  floréal  an  xii , enfin  par  les  dé- 
crets du  1 1 juin  et  22  juillet  1806.  Sous 
l’empire,  toutes  les  forces  législatives 
de  l’état  s'étaient  peu  è peu  concentrées 
dans  le  sein  dn  conseil  d’état,  ün  sénat 
sans  indépendance,  un  corps  législatif  ré- 
duit au  silence , des  lois  scceptées  ou  ré- 
jelées  dans  leur  entier , ou  plutôt  accep- 
tées toujours , tel  était  alors  notre  droit 
public.  Cependant,  sous  le  rapport  de  la 
législation,  cette  époque  d’asservissement 
fut  peut-être  une  des  plus  glorieuses.  Le 
génie  de  Napoléon  animait  cette  compa- 
gnie, qu’il  avait  choisie  avec  un  rare  dis- 
cernement du  mérite , et  sans  acception 
d’opinion  politique.  Les  discussions  de 
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nos  codes  sont  de  véritables  monuments 
de  science.  Il  n’y  avait  qu'un  corps  com- 
me celui-li  qui  püt  créer  des  lois  spé- 
ciales, sans  que  le  concours  de  la  foule 
des  législateurs  vînt  dénaturer  par  son 
impéritie  et  sa  présomption  des  projets 
dont  elle  ne  peut  saisir  ni  l’esprit  ni  la 
portée,  üne  constitution  libre  ne  com- 
porte pas  l’existence  de  cette  institution 
comme  branche  du  pouvoir  législatif  ; le 
prince  peut  et  doit  s'entourer  des  hom- 
mes les  plus  capables  de  le  diriger  et  de 
préparer  les  lois,  et  la  nation  recevrait 
nn  grand  avantage  d’une  intervention 
pins  directe,  plus  forte,  de  la  part  du  con- 
seil d’état  dans  la  formation  des  lois.^îous 
expliquerons  notre  pensée  à l’article  <us- 
Tici  SDMisisTSATivi.  Qu’il  nous  suf- 
fise, quant  i présent , de  dire  que  nous 
envisagerons  le  conseil  d’état  sous  un  tri- 
ple rapport  : I®  comme  conseil  ; 2°  comme 
auxiliaire  de  la  puissance  législative  ; 3® 
comme  juridiction.  Mais  avant  tout  nous 
allonsexaminerce  qu’il  fut  depuis  son  réta- 
blissement en  l’an  vm  jusqu’àla  charte  de 
1830. — Le  conseil-d’état  fut  rétabli  par 
l’art.  S2  de  la  loi  du  22  frimaire,  an  viii. 
JJ  est  remarquable  qu’il  fut  chargé  de 
résoudre  les  di^cullés  qui  s’ élèvent  en 
matière  administrative.  Expression  mo- 
deste qui  était  loin  de  faire  présager  l’im- 
mense puissance  dont  il  devait  être  bientôt 
investi  par  suite  des  développements  de 
l’absolutisme.  II  semblait,dans  les  com- 
mencements,qu’on  n'eût  d’antre  préten- 
tion que  de  substituer  sa  juridiction  aux 
décisions  des  ministres  , et  c’est  à peu 
près  dans  ces  termes  qu’en  parle  la  loi 
du  5 nivôse , qui  suivit  de  bien  près  la 
promulgation  de  la  constitution.  Quand 
l'administration  fut  à son  tour  organisée, 
et  que  des  consèils  de  préfecture  com- 
posés de  juges  amovibles  curent  droit 
de  décider  sur  une  foule  d’intérêts  parti- 
culiers, rien  ne  fut  plus  conséquent  que 
d’ouvrir  un  recours  contre  leurs  décisions 
au  conseil  d’état,  distingué  de  ces  juridic- 
tions inférieures  par  la  supériorité  de  ses 
membres  et  par  leur  haute  position.  Le 
conseil  d’état  devint  donc  juge  d’appel 
en  matière  de  contributions,  de  travaux 
TOMi  rn. 


publies , de  griefs  des  particuliers  con- 
tre les  entrepreneurs  de  l’administration  ; 
il  connut  en  dernier  ressort  des  indem- 
nités dues  aux  particuliers  à raison  de 
terrains  pris  ou  fouillés  pour  la  confec- 
tion des  chemins  , canaux  , etc. , attribu- 
tion confiée  aujourd’hui  à des  jurés  spé- 
ciaux. Les  difficultés  de  grande  voirie  , 
les  demandes  d’autorisation  de  plaider 
de  la  part  des  communes  et  le  conten- 
tieux des  domaines  nationaux  lui  furent 
également  soumis.  Telles  furent  les  pre- 
mières attributions  de  ^cette  juridiction 
renouvelée;  elles  naquirent,  pour  ainsi 
dire,  tacitement  et  du  seul  fait  de  la  créa- 
tion de  tribunaux  administratifs  infé- 
rieurs. On  voit  combien,  en  si  peu  de 
temps, on  s’élait  éloigné  de  la  simple  mis- 
sion de  résoudre  les  difficultés  adminis- 
tratives. Mais  ce  n’était  pas  tout  encore: 
un  simple  arrêté  du  gouvernement  al- 
lait porter  à l’autorité  des  tribunaux  un 
coup  décisif  ; deux  ans  s’étaient  à peine 
écoulés  que  le  conseil  fut  chargé  de  ju- 
ger les  conflits  d’administration  , puis 
vinrent  les  appels  comme  d’abus , les 
atteintes  à la  liberté  des  cultes  , la  poli- 
ce des  roulages , la  navigation  intérieure, 
les  changements  de  nom , etc.  Tantôt 
ces  attributions  étaient  conférées  direc- 
tement au  conseil  d'état,  tantôt  elles  lui 
arrivaient  par  simple  voie  d’induction , 
soit  qu’on  les  donnât  aux  conseils  de 
préfecture , soit  au  gouvernement.  C’est 
encore  l’élasticité  de  ce  mot  qui  rendit 
le  conseil  d’état  juge  suprême  et  unique 
des  oppositions  formulées  par  l’adminis- 
tration forestière  aux  défrichements  des 
bois  des  particuliers  ou  des  communes. 
Le  1 1 floréal , an  xi,  on  ajouta  à ces  attri- 
butions les  contestations  sur  le  curage 
des  canaux  et  rivières  non  navigables, 
puis  le  29  ventôse,  an  xii,  les  contestations 
sur  les  biens  communaux  , quand  clics 
s’élèvent  entre  les  communes  et  les  co- 
partageants, détenteurs  ou  occupants. 
Le  conseil, toujours  comme  supérieur  des 
conseils  de  préfecture, eut  aussi  k régler 
le  mode  de  jouissance  des  biens  commu- 
naux, les  contestations  et  contraventions 
sur  les  plantations  des  grandes  routes  et 
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chemins  vicinaai  ; il  statna  sur  les  infrac- 
tions aux  réglements  qui  régissent  la 
banque.  Les  attributions  du  conseil  en 
étaient  arrivées  à ce  point , quand  un  dé- 
cret , celui  du  1 1 juin  1806,  en  régla  l’or- 
ganisation et  y ajouta  les  affaires  de  hau- 
te police  administrative,  les  contestations 
relatives  aux  marchés  passés  avec  les  mi- 
nistres , ta  comptabilité  nationale  et  la 
connaissance  des]déci$ions  du  conseil  des 
prises.  — Un  excès  de  pouvoir  qu’on 
ne  saurait  trop  blâmer,  c'est  que , par  la 
loi  du  16  septembre  1807,  on  permit 
le  pourvoi  au  conseil  d'état , conforme- 
ment au  re'flement  sur  le  contentieux , 
pour  violation  de  formes  ou  de  la  toi 
contre  les  arrêts  delà  cour  des  comptes  ; 
peu  de  temps  après , on  lui  donna  juridic- 
tion sur  les  décisions  des  évêques  , sur 
l’université , sur  les  dotations  de  la  cou- 
ronne. Le  comité  du  contentieux  fut 
chargé  d'autoriser  les  mises  en  jugement 
des  agents  du  pouvoir,etc., etc. — La  res- 
tauration, sans  prononcer  dans  la  char- 
te le  nom  du  conseil  d'état,  a accep- 
té cet  héritage  du  régime  impérial  avec 
toutes  ses  prérogatives  ; mais  ce  corps  , 
qui  brillait  d’un  si  grand  éclat , et  qu’ani- 
mait si  souvent  le  génie  universel  qui 
présidait  alors  aux  destinées  de  l'Europe, 
perdit  désormais  la  prépondérance  mo- 
rale qu’il  devait  à ce  concours  de  capa- 
cités et  de  circonstances  favorables  -,  son 
existence  d’ailleurs , en  tant  qu’elle  avait 
un  but  autre  que  la  préparation  des  lois, 
au  lieu  d’être  conforme,  commeautrefois, 
au  principe  du  gouvernement , se  trou- 
vait en  opposition  manifeste  avec  les 
principes  de  la  charte,  et  notamment  avec 
celui  de  l’inamovibilité  des  juges.  Ce- 
pendant le  conseil  d’état  fut  organisé  par 
une  ordonnance  royale  du  29  juin  1814; 
et  ses  attributions,  déterminées  le  27 
août  1 8 1 & , BU  lieu  de  se  restreindre  dans 
les  limites  constitutionnelles,  s’accru- 
rent encore  de  toutes  les  affaires  précé- 
demment assignées  au  conseil  des  prises. 
Les  contestations  pour  fixer  l’équivalent 
du  droit  sur  les  débitants  seraient  tout  aus- 
si utilement  portées  au  conseil  que  cent 
autres  es i>èc(s  d’affaires  contentieuses,  et 


nous  n’en  parlerions  pas,  si , par  une  su- 
percherie législative , on  n’eùt  profité  de 
la  circonstance  pour  consacrer  indirec- 
tement l’existence  du  conseil  d’état  com- 
me juridiction  et  comme  autorité.  Pour 
la  première  fois , en  effet , son  nom  était 
prononcé  dans  une  loi  ; dès  lors , il  fal- 
lut bien  que  l'on  reconnût  tout  ce  qui 
s’était  fait  jusque  U , et  toute  cette  sé- 
rie de  décrets  impériaux  et  d’ordonnan- 
ces royales  non  moins  contraires  aiu  vé- 
ritables principes  qu’à  la  charte  elle-mê- 
me.— On  ne  conçoit  pas  comment  après 
la  révolution  de  1830  on  peut  faire  préva- 
loir les  vieilles  idées  qui  font  honneur  à 
la  grâce  royale  de  toute  délégation  de 
pouvoir  judiciaire;  cc  n’est  cependant 
qu'en  méconnaissant  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple  qu’il  serait  ]>er- 
mis  de  dire  qu’en  établissant  des  juges 
inamovibles  pour  les  questions  ordinaires 
à délMttrc  entre  citoyens,  le  pouvoir 
royal  a pu  retenir  pour  lui  seul  le  con- 
tentieux administratif.  Autant  vaudrait 
en  revenir  franchement  au  droit  divin 
que  de  remonter  sans  cesse  le  courant  du 
fleuvc,qui  tût  ou  tard  doit  emporter  le  vais- 
sc^  del’état  vers  le  point  où  les  gouverne- 
ments neserontplusquc l’expression  delà 
société.  — Dans  le  nouveau  projet  de  loi 
sur  la  responsabilité  des  ministres  , fort 
mauvais  d’ailleurs  , il  y a du  moins  celte 
amélioration  que  désormais  les  fonction- 
naires publics  pourront  être  poursuivis 
et  jugés  sans  l'autorisation  préalable  , 
commandée  autrefois  par  l’art.  75  de  la 
constitution  de  l’an  viii , vieux  débris 
du  despotisme  de  Bonaparte,  commode 
héritage  que  s'étaient  transmis  tous  les 
pouvoirs.  — On  a recours  au  conseil 
d’état  en  matière  de  servitudes  impo- 
sées à la  propriété  pour  la  défense  de 
l'étal,  puis  sur  le  régime  des  facultés. 
Les  anciens  émigrés  avaient  aussi  droit 
de  se  pourvoir  au  conseil  contre  les  li- 
quidations d’indemnité  dont  ils  croyaient 
avoir  à se  plaindre.  Enfin  , en  ce  qui 
concerne  lcracbatdes  droits  d’usage  né- 
cessaire aux  communes,  l'aménage- 
ment des  pâturages  et  leur  conversion  en 
bois,  dans  le  cas  ou  ils  appartiennent  i 
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des  communes  ou  k des  établissements 
publics , la  juridiction  du  conseil  d’élal 
est  fondée  sur  le  code  forestier , art.  00^ 
Il  est  encore  d’autres  cas  où  ce  même  co- 
de le  fait  tribunal  d’appel  des  conseils  de 
préfecture.  — M.  Macarel , dans  son  ex- 
cellent traité  des  tribunaux  administra- 
tifs, termine  ainsi  son  exposé  de  la  com- 
pétence du  conseil  d’état.  — Il  a droit  de 
connaître  : 1°  de  tous  les  arrêtés  des 
conseils  de  préfecture  contradictoire- 
ment rendus  ; 2°  des  arrêtés  des  an- 
ciens directoires  de  département  et  des 
administrations  centrales  ; 3"  des  ar- 
rêtés contradictoires  des  préfets  dans  les 
cas  spéciaux  où  les  administrateurs  sont 
autorisés  k exercer  la  juridiction  conten- 
tieuse ; 1°  de  toutes  les  décisions  des 
ministres  également  rendues  en  matière 
contentieuse  ; à°  de  toutes  les  déci- 
sions par  défaut  prises  en  matière  con- 
tentieuse par  les  gouvernements  inter- 
médiaires et  par  le  conseil  d’état, 'pourvu 
que  l’opposition  et  la  tierce  o|ipositioa 
puissent  encore  |être  utilement  formées 
contre  ces  décisions. — Nous  ne  dirons 
qu’un  mot  de  la  composition  du  conseil 
d'état,  renvoyant  au  motTatsuasux  ^ 
NiNisTRATirs  tout  Ce  qui  conceme  son  or- 
ganisation et  le  service  intérieur.  Le  roi, 
les  princes  qu’il  y appelle  quand  il  le  pré- 
side , les  ministres  secrétaires  d'état , les 
conseillers  d'état,  les  maîtres  des  requê- 
tes , les  auditeurs,  tels  sont  les  éléments 
qui  le  composent  nominalemeut  ; mais 
en  effet,  on  r.’y  voit  ni  le  roi,  ni  les 
princes , ni  meme  les  ministres,  excepté  le 
gardc-des-sceaux,qui  en  est  le  président. 
Il  n’y  a en  service  ordinaire  que  trente 
conseillers,  quarante  maîtres  des  requêtes 
et  trentcauditeurs.  Lesmaîtresdes  requê- 
tes n’ont  que  voix  consultative,  et  les  au- 
diteurs n’assislenl  aux  délibérations  que 
dans  leurscomilésoudaos  les  affaires  du 
petit  ordre.  Les  conditions , l'ordre  du 
service , sont  réglés  par  l'arrêté  consu- 
laire du  5 nivôse  an  viii , le  décret  im- 
périal du  1 1 juillet  1 806  , les  ordonnan- 
ces royalesdu  29  juin  l814,2.1aoùt  1815, 
19  août  1817  et  2G  soit  1824.  I.e  conseil 
d'état  est  divisé  eu  cinq  cjmiUs  : 1°  Cflui 


du  contentieux;  2°  celui  de  la  qnote  ; 
3*  celui  de  la  marine  ; i"  celui  de  l’inté- 
rieur ; S*  celui  des  finances.  Le  secrétai- 
re-général fait  le  départ  des  affaires  entre 
les  différentes  sections.  Depuis  la  révo- 
lution de  juillet , les  affaires  contentieu- 
ses portées  au  conseil  d’état  se  plaident 
en  audience  publique.  C’est  sans  doute 
une  garantie,  mais  nous  manquons  en- 
core de  la  plus  forte , de  l'inamovibilité, 
et  par  conséquent  de  l’indépendance  des 
juges.  Renvoyant  au  mot  Justice  admi- 
.'iisrsATiVs  les  discussions  que  nous  nous 
proposions  d’entamer  k cet  égard , nous 
espérons  que  d'ici  k l’impression  de  cet 
article  il  sera  apporté  d’Iicureux  chan- 
gements k une  inititution  qui  ne  sera 
bonne  que  quand  elle  sera  incorporée  sé- 
rieusement k l’ordre  judiciaire,  et  quand 
le  pouvoir  ne  fera  pas  décider  par  son  con  • 
seil  les  questions  qui  intéressent  la  pro- 
priété et  les  personnes  des  citoyens. 

P.  oa  Golbxst. 

CoasxiL  EXÉccTiF  PROVISOIRE  , dénomi- 
nation doiinéc  en  1792  k la  réunion  des 
ministres  auxquels  avait  été  confié  l'eicr- 
cice  du  pouvoir  exécutif.  Ce  conseil,  for- 
mé par  la  loi  du  15  août  1792,  a été  sup- 
primé par  la  loi  du  12  germinal  an  lu 

CoRssiL  DI  rAiRiQci.  C’est  dans  cha- 
que paroisse  une  assemblée  de  notables, 
qui  est  chargée  de  l’administration  des 
biens  qui  apparfifeuucnt  aux  fabriques 
des  églues  (v.  Fasiiqui). 

CoMssiL  os  rAMiiLi,  réunion  de  pa- 
rents qui  sont  appelés  k se  constituer 
sous  la  présidence  d’un  magistrat,  au- 
jourd’hui le  juge  de  paix,  pour  délibérer 
dans  eertaincs  circonstances  sur  des  in- 
térêts de  famille.  Ces  conseils  doivent 
être  convoqués  lorsqu’il  s’agit  de  pour- 
voir k la  nomination  d’un  tuteur,  d’un 
curateuroud’un  conseil  judiciaire  : ainsi, 
tonies  les  fois  qu'un  conseil  de  famille 
s’a.ssemble,  c’est  parce  que  l’un  des  mem- 
bres de  la  famille  a besoin  d’un  protec- 
teur, soit  k raison  de  son  ige,  soit  à 
raison  d'un  vice  d’organisation  naturelle 
qui  nécessite  son  interdiction  totale,  ou 
du  moins  son  interdiction  partielle  de 
quelques-uns  dg  ses  droits.  Le  cons  .*il  de 
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famillu  doit  être  compotô  d'un  cerUiu 
noubre  de  perents  choiilt  • et  dans  U li- 
gne paternelle,  et  dam  la  ligne  mater- 
Belle  de  celui  des  membres  de  la  famille 
dont  les  intérêts  sont  en  discussion  ; il 
délibère  sur  ces  intérêts  et  prend  toutes 
les  résolutions  qu’il  juge  nécessaires. 
C’est  surtout  à l'égard  de  la  tutële  qu'il 
exerce  les  pouvoirs  les  plus  importants  ; 
toutes  les  luis  que  le  tuteur  n’est  pas  dé- 
signé par  la  loi , c'est  lui  qui  le  nomme  ^ 
et  dans  tous  les  cas  il  a la  nomination  du 
I subrogé-tuteur^  il  détermine  comment  se 
doit  faire  l'emploi  des  revenus , et  il  ne 
]>eut  être  Intenté  aucune  action  impor- 
tante sans  son  autorisation  i c’est  lui  qui 
prononce  la  destitution  du  tuteur  pour 
des  causes  graves , sauf  recours  devant 
les  tribunaux  civils  si  le  tuteur  n’ac- 
quiesce point  à la  délibération  , et  c’est 
lui  encore  qui  peut  mettre  fin  à la  tu- 
tèle  du  mineur,  en  lui  conférant  l’éman- 
cipation (v.  les  articles  Imtssdictio.’i  et 
Tutsli). 

CoMstiL  DIS  riMAHcis.  C’était  autrefois 
le  conseil  particulier  dam  lequel  se  trai- 
taient toutes  les  affaires  concernant  les 
bnances  de  l’état  ; il  est  remplacé  au- 
jourd'hui par  le  comité  des  finances. 

CossttL  GiRéisL  DS  coHMtRci,  dénomi- 
nation qui  a été  donnée  pendant  la  révo- 
lution k une  assemblée  de  notables  qui 
devaient , dam  chaque  commune , se  ré- 
unir aux  officiers  municipaux  pour  déli- 
bérer avec  eux  sur  les  affaires  importan- 
tes ; ces  conseils  sont  restés  en  exercice 
depuis  1789  jusqu’à  l’adoption  de  la 
comtitutioB  de  l’an  ni. 

Consul  cÎNésAL  dv  commiici  rr  ois 
■ANUFACToau , conicil  établi  près  le 
ministère  du  commerce  pour  donner  son 
avis  sur  toutes  les  affaires  qui  intéres- 
sent le  commerce  et  les  manufactures  ; 
il  y a aussi  un  troisième  conseil  pour 
l’agrieulture. 

Consul  céasiAL  si  DirAiTSMiRT, 
conseil  établi  dans  chaque  département 
pour  discuter  les  intérêts  locaux  et  don- 
ner son  avis  , non  pas  sur  les  affaires  de 
l’administration  , mais  sur  les  améliora- 
tiom  qui  pourraient  être  introduites  dans 


la  législation  : cependant  ces  conseils 
exercent  un  véritable  pouvoir  et  consti- 
tuent aujourd’hui  une  sorte  de  puissance; 
ils  fout  la  répartition  des  contributions 
directes  entre  les  arrondissements  com- 
munaux, hxent  le  montant  des  centimes 
additionnels  dont  il  doit  être  fait  em- 
ploi, et  reçoivent  le  compte  que  les  pré- 
fets sont  tenus  de  rendre  de  cet  emploi. 
Ainsi,  la  chambre  des  députés  arrête  le 
budget  des  recettes  et  opère  la  répartition 
des  contributions  directes  entre  tous  les 
départements,  et  dans  chaque  départe- 
ment, c'est  le  conseil  général  qui  opère  U 
sous  - répartition  entre  les  arrondisse- 
ments; puis  viennent  les  conseils  d’arron- 
dissements qui  font  la  dernière  réparti- 
tion. Ces  conseils  ont  acquis  une  certaine 
importance  depuis  qu’ils  sont  le  produit 
de  l’élection.  T.,  a. 

Consul  (Grand).  {F.  Consul  d’îtat 
ci-dessus .) 

Consuls  bi  coiiii.C’est  le  nom  qu’on 
donne  aux  tribunaux  chargés  de  juger 
les  délits  des  militaires.  11  serait  inutile 
de  reeheseber  ce  qu’ils  ont  été  en  V carn- 
et sous  la  1'*  et  la  3*  dynastie.  L’exer- 
oj|p  de  la  justiee  appartenait  au  souve- 
rain et  à ses  délégués,  et  tonales  Fran- 
çais, militaires  on  non,  étaient  juitieia- 
bles  de  ces  seuls  tribunaux.  La  loi  sali- 
que  et  ripuaire , d’abord,  et  ensuite  les 
capitulaires  de  Childebert,  Dagobert  et 
Charlemagne,  formaient  un  code  de  droit 
commun  , qui  s’appliquait  à tons  les  dé- 
lits , sans  distinction  de  l’état  ou  profes- 
sion de  eclui  qui  les  avait  commis.  Il  cm 
fut  de  même  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  la  8*  dynastie , car  les  cours  de 
justice  créées  par  Hugues  Capet  en  993, 
et  les  cours  prévdtales  de  Philippe  lU 
(1 27  l),connues  depuis  sous  le  titre  de  pré- 
vôtés de  l'hôtel  (1422),  étaient  des  tribu- 
naux civils  et  militaires.  — Lorsque  la 
charge  de  connétable  fut  érigée  en  office 
de  la  couronne , ce  dignitaire  devint  le 
juge  suprême  des  délits  des  nobles  et  des 
gens  de  guerre  (1191).  Sons  ses  ordres, 
un  grand  prévôt  de  la  connétablie  était 
chargé  de  la  police  des  tribunaux  et  de 
la  garde  des  condamnés.  Dans  les  pro- 
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vince* , leurs  foDclions  ëuient  remplies 
psr  des  subdëiéguës  ou  lieutenants , as- 
sistés par  des  prévôts , des  huissiers  et 
des  archers.  Lorsque  l'office  de  conné- 
table fut  supprimé  , le  doyen  des  maré- 
chaux de  France  le  remplaça  pour  le 
jugement  des  délits  des  militaires  et  des 
gentilshommes.  Jusque  U , il  n'y  avait 
point  de  conseils  de  guerre  proprement 
dits,  c.-i-d.  de  tribunaux  ne  jugeant 
uniquement  que  des  militaires.  Il  est  plus 
que  probable  qu’il  n’y  avait  également 
ni  code  de  procédure,  ni  code  pénal  mi- 
litaire; les  règlesdu  droit  commun  étaient 
sans  doute  appliquées  tant  qu’elles  suf- 
fisaient, cl  l’arbitraire  du  juge  y supplé- 
ait au  besoin.  La  première  ordonnance 
sur  les  délits  militaires  parut  sous  Char- 
les VII  (14*9);  celle  de  François  I« 

( I S*  I)  et  de  Henri  1 1 (1 6Ô0, 1 1 6Ô7), 
renferment  déjà  un  essai  de  code  de  pro- 
cédure. Celle  de  Henri  III  (1584)  con-..' 
tient  une  disposition  qui  est  assez  re- 
marquable. Le  prévôt,  qui  était  le  juge 
institué,  ne  prononçait  son  jugement 
qu'après  avoir  pris  l'avis  des  officiers 
réunis  en  conseil.  Ces  derniers  remplis- 
saient alors  le*  fonctions  de  jurés.  — 
L’ordonnance  de  1(70  est  celle  qui  dffi- 
blit  les  premiers  conseils  de  guerre  , 
com]u>sés  à peu  près  comme  ils  le  sont 
de  nos  jours.  Le  prév'ôt  n’en  ht  plus  par- 
tie. Sept  officiers  pris,  soit  dans  le  régi- 
ment du  prévenu,  soit , dans  quelques 
circonstances,  dans  la  brigade,  formè- 
rent uu  tribunal  où  ils  remplissaient 
les  fouctions de  jurés,  pour  l'apprécia- 
ciation  du  délit,  et  de  juges  pour  la 
fixation  de  la  peine.  Dans  ce  nombre  était 
compris  le  président,  qui  était  le  colonel 
du  régiment , pour  les  conseils  régimen- 
taires, ou  le  plus  ancien  colonel  de  la 
brigade.  Cii  commissaire  des  guerres  y 
remplissait  les  fonctions  du  ministère 
public.  En  1727  et  en  1750,  le  code  pé- 
nal et  le  code  de  procédure  militaire 
furent  améliorés  dans  leurs  dispositions. 
Mais  jusqu’à  la  révolution  les  procédures 
restèrent  secrètes , sans  débats  et  sans 
garanties  pour  les  accusés.  — Le  71  oc- 
tobre 1789,  toutes  ces  formes  de  procé- 


dure clungèrenl.  La  chute  du  despotis- 
me les  entraîna  avec  lui.  I..|a  conseils  de 
guerre  purement  éventuels  furent  sup- 
primés et  remplacés  par  des  cours  mar- 
tiales. Il  y en  avait  une  par  division  mili- 
taire. Elles  se  composaient  d’un  com- 
missaire ordonnateur  grand  juge , de  ju- 
ges suppléants  choisis  parmi  les  capitai- 
nes en  retraite , et  de  commissaires  des 
guerres  remplissant  les  fonctions  du  mi- 
nistère pnblic.  Le  secret  des  procédure* 
et  des  débats  disparurent.  Un  jury  d’ac- 
cusation de  neuf  membres  dut  prononcer 
sur  la  relation  entre  le  délit  et  l’accusé; 
un  jury  de  jugement  de  36  membres  pro- 
nonçait sur  la  culpabilité.  — Cependant 
les  armées  s’augmentèrent  ; l’état  de 
guerre  et  les  conséquences  des  délits  à 
l’armée  exigeaient  une  marche  plus  rapi- 
de dans  les  procédures.  Un  décret  du  I S 
mai  1798  supprima  \tt  cours  mtrliales. 
Elles  furent  remplacées  par  deux  tribu- 
naux criminels  militaires  à chaque  ar- 
mée. Ils  se  composaient  de  trois  jugea 
chargés  de  l'application  de  la  peine, 
d’un  accusateur  militaire  et  d’un  seul 
jury  de  jugement.  Les  troupes  de  l'inté- 
rieur rentrèrent  dans  la  juridiction  des 
tribunaux  du  droit  commun.  Le  vice  de  ' 
celle  organisation  se  Ht  bientôt  sentir, 
et  te  3 pluviôse  an  ii , les  tribunaux  mi- 
litaires lurent  divisés  en  trois  classes  t 
conseils  de  discipline  pour  les  fautes , 
tribunaux  de  police  pour  les  délits , tri- 
bunaux criminels  pour  les  crimes.  Le 
2 complémentaire  an  iii,  cette  classifica- 
tion fut  abrogée,  et  des  conseils  militaires 
furent  institués  pour  connaître  des  délit* 
et  des  crimes.  — Le*  loi*  du  I"  vendé- 
miaire, 4 nivôse,  18  floréal  et  22  mes- 
sidor an  IV  y apportèrent  quelques  lé- 
gers changements.  — Enfin  , la  loi  du  1 3 
brum.  an  v,  créa  le*  consrih  de  guerre 
permanents {v.  ci-après), au  nombre  de  t 
par  corps  d’armée  ou  division  militaire  de 
l’intérieur.  Ils  se  composaient  d’un  colo- 
nel président, un  officier  supérieur,  deux 
capitaines,  un  lieutenant,  un  sous-lieu- 
tenant et  un  sous-officier,  juges  ; un  ca- 
pitaine rapporteur  et  un  capitaine  chargé 
du  ministère  public.  Les  juge*  remplis- 
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salent  les  fonctions  de  jures  en  même 
temps  que  wHes  de  juges.  Les  débats 
étaient  publics  et  les  conseils  de  guerre 
prononçaient  sans  désemparer.  Cette 
création,  destinée  seulement  pour  le 
temps  de  la  guerre,  ne  devait  pas  durer 
plus  long'temps.  — On  sentit  bientôt  le 
besoin  de  créer  des  moyens  de  révision , 
pour  des  condamnations  bôtives,  où  les 
garanties  de  l'accusé  et  les  formes  de  la 
procédure  pourraient  être  violées.  Une 
loi  du  18  vendémiaire  an  vi  établit  dans 
chaque  division  un  conseil  de  révision, 
composé  d’un  othcicr-général , un  colo- 
nel, un  chef  de  bataillou  et  deux  capi- 
taines. Le  rapporteur  était  un  membre 
du  conseil , et  un  commissaire  des  guer- 
res remplissait  les  fonctions  du  minis- 
tère public.  I.a  même  loi  créa  dans  cha- 
que division  un  second  conseil  de  guerre 
chargé  de  connaître  des  jugements  ren- 
dus par  le  premier  lorsqu’ils  seraient  an- 
' nulés  par  celui  de  révision.  Ce  mode  de 
formation  est  celui  qui  dure  encore  de 
nos  jours.  — Le  code  pénal  militaire , 
celui  de  procédure  et  le  mode  d’orgaiii- 
Mtion  des  tribunaux  militaires  , tout  cela 
était  bien  assez  sévère,  pour  ne  pus  dire 
dur,  et  pouvait  contenter  les  plus  larges 
exigences  de  l’état  de  guerre.  Mais  l’es- 
prit monarchique  qui  tend , par  sa  na- 
ture même  à l’absolutisme  et  y arrive 
quand  il  peut,  ne  pouvait  encore  y voir 
qu’une  buse  de  laquelle  on  pouvait  par- 
tir pour  revenir  aux  temps  heureux  de 
l'arbitraire  : aussi  ne  se  fit-il  pas  faute  de 
tribunaux  d’exception.  Ix:  18  pluviôse 
an  IX , on  créa  dans  27  départements  des 
tribunaux  spéciaux,  jugeant  correction- 
nellement , presque  sommairement  et 
sans  appel  plusieurs  classes  de  délits 
appartenant  au  droit  commun.  Le  19 
vendémiaire  an  su,  d’autres  tribunaux 
spéciaux  furent  institués  pour  juger  pres- 
que sommairement  et  sans  appel  les  dé- 
lits de  désertion.  Le  17  messidor  an  xii , 
des  commissions  militaires  spéciales  fu- 
rent créées  pour  juger  également  sans 
appel  les  espions , les  embaucheurs  et 
les  délits  commis  par  des  condamnés  mi- 
litaires et  des  prisonniers  de  guerre.  Le 


20  décembre  ISIS,  une  loi  rendue  par 
un  corps  législatif  que  flétrit  l’épithète 
A' introuvable  institua  les  cours  prévô- 
tales  pour  tuer  ceux  qui  déplairaient  au 
gouvernement  ou  è ses  agents , et  pro- 
bablement avec  la  mission  de  jouer  à U 
boule  avec  les  tètes  des  victimes , ainsi 
que  cela  s’est  fait  impunément.  Les  re- 
cours en  cassation  étaient  étouffés  par  le 
télégraphe,  qui  ordonnait  de  tuer.  Heu- 
reusement , toutes  ces  anomalies  ont  dis- 
paru^ et  l’esprit  du  siècle , c.-i-d.  la  vé- 
ritable connaissance  des  droits  et  des 
devoirs  des  citoyens,  qui  commence  à se 
répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, ne  permet  plus  de  les  rétablir.  Il 
ne  reste  plus  que  X'étal  de  sie’ge , der- 
nière ressource  de  l’arbitraire,  pour  ar- 
river k la  création,  au  moins  momentanée 
de  tribunaux  et  de  législation  excep- 
tionnels. L’esprit  public  en  a déjà  fait 
justice  , et  ce  glaive  à deux  tranchants 
ne  peut  plus  désormais  couper  que  la 
main  imprudente  qui  voudrait  en  faire 
usage.  — Nous  n’avons  fait  ici  que  l’Uis- 
toire  de  la  législation  criminelle  mili- 
taire , et  le  résultat  n’en  est  pas  très  sa- 
tisfaisant. Chez  nous,  elle  ne  se  compose 
aujourd’hui  que  d’une  série  de  lois  dic- 
tées par  des  circonstances  auxquelles  ' 
elles  n’auraient  pas dù  survivre,  la  plu- 
part contradictoires  entre  elles  et  muti- 
lées par  l’abrogation  de  quelques-unes 
des  dispositions  de  cbacune.  Il  est  temps 
qu’un  code  militaire  complet , uniforme 
et  surtout  en  harmonie  avec  les  vrais 
principes  de  l’organisation  sociale,  vien- 
ne remplacer  ces  lambeaux  incohérents. 
Le  besoin  en  est  d’autant  plus  urgent 
que  depuis  1814  nous  ne  marchons  que 
par  une  continuation  d'illégalités.  Eu 
traitant  de  la  législation  militaire,  nous 
reviendrons  sur  cet  objet , et  nous  es- 
saierons de  développer  les  véritables 
principes  qui  devraient  servir  de  basek 
la  rédaction  du  code  pénal  et  k la  com- 
position des  tribunaux  militaires. 

G*'  PI  VaupoacouaT. 

CoaSlIL  DI  cuisit  MSSITIMI.  SoUS  CCt- 
te  dénomination  on  désigne  les  conseils  - 
de  guerre  particuliers  qui  ont  pour  mis- 
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Mon  spéciale  de  juger  les  crimes  et  dé- 
lits maritimes.  Leur  compétence  s'étend 
à tous  les  délits  commis  en  mer  sur  un 
bâtiment  de  l'état  par  un  homme  de  l'é- 
quipage ; ces  conseils  remplissent  à 
l'égard  des  marins  les  mêmes  fonctions 
que  les  conseils  de  guerre  ordinaires 
exercent  à l'égard  des  soldats  de  l’armée. 
Ob  désigne  aussi  sous  le  nom  de  conseils 
de  guerre  maritimes  spéciaux,  des  con- 
seils qui  n’ont  d’autre  compétence  que 
de  connaître  des  crimes  de  désertion. 
( F.  MaKiKi  MiLiTAiai.) 

CossiiL  DS  L’issTai'CTiOH  fuiLiqui, Con- 
seil établi  près  le  ministère  de  l’instruc- 
tion publique,  pour  donner  son  avis  sur 
toutes  les  questions  qui  intéressent  ce 
département , mais  qui  constitue  en  outre 
une  juridiction  particulière  qui  étend  son 
autorité  sur  tous  les  membres  de  l'univer- 
sité. Comme  tous  les  membres  de  ce  con- 
seil sont  à la  nomination  exclusive  du  roi, 
et  qu’ils  sont  révocables,  on  a beaucoup 
critiqué  cette  organisation,  qui  denunde, 
en  effet,  une  réforme  {v.  II.sivissité). 

CossEiL  DE  JUSTICE,  tribunal  maritime 
établi  pour  statuer  sur  divers  délits  com- 
mis dans  l'armée  navale,  et  punissables 
de  la  cale  ou  de  la  bouline. 

CoMSEiLyDE  LA  maeée.  C'était  autrefois 
un  conseil  établi  pour  exercer  une  sur- 
veillance active  sur  le  commerce  du  pois- 
son de  mer:  il  avait  été  institué  par  saûit 
Louis  sous  la  présidence  du  prévôt  de  Pa- 
ris, et  a subsisté  jusqu’au  xvi*  siècle. 

CossEiL  MABTiAL, dénomination  donnée 
en  1790  à des  tribunaux  composés  d’olE- 
ciers  de  marine,  qui  avaient  la  connais- 
sance des  crimes,  emportant  peine  des 
galères  ou  de  mort , commis  à bord  des 
bitiments  de  l’étit.  Ils  ont  été  rempla- 
cés en  1 806  par  les  conseils  de  guerre 
maritimes  {v.  ci-dessus.) 

Conseil  ses  uisistbxs,  réunion  des  mi- 
nistres où  SC  traitent  toutes  les  affaires  de 
l'état.  C'est  en  conseil  des  ministres  que 
doivent  être  discutées  toutes  les  mesures 
de  quelque  importance  sous  la  présidence 
de  l'un  des  ministres,  qui  prend  le  titre 
de  président  du  conseil.  Dans  le  régime 
constitutionnel  que  l’on  s’efforce  de  vou- 
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loir  naturaliser  en  Europe,  e’est  le  pré- 
sident du  conseil  qui  doit  être  le  chef  du 
cabinet  et  la  représentation  du  gouver- 
nement tout  entier;  c’est  en  sa  personne 
que  toute  l'administration  doit  se  résu- 
mer; chacun  des  autres  ministres  ne  peut 
être  que  l’expression  fidèle  de  sa  volonté. 
Aussi  dit-on  en  langage  constitutionnel 
que  pour  composer  un  ministère  il  n'y  a 
qu’un  président  à trouver  : c'est  è ce  pré- 
sident ensuite  è appeler  il  lui  les  hommes 
qu’il  croit  le  plus  capables  de  faire  une 
juste  application  de  ses  idées  gouverne- 
mentales. Si  le  résultat  de  cet  essai  n’est 
pas  heureux , le  président  se  retire  avec 
ses  hommes  pour  céder  la  place  à un  au- 
tre président  plus  heureux.  Il  est  de  l’in- 
térêt du  prince.de  ie  tenir  dans  une  ré- 
gion plus  élevée  à l’abri  de  tous  les  ora- 
ges ministériels. 

Conseil  MunicirAL,  conseil  chargé  dans 
chaque  municipalité  ou  commune  de  sur- 
veiller l’administration  des  biens  com- 
muns, et  d’arrêter  toutes  les  mesures  pro- 
pres à assurer  la  prospérité  de  la  commu- 
ne. Les  fonctions  du  conseil  municipal 
sont  donc  de  la  plus  haute  importance; 
mais  il  y a une  telle  relation  entre  ces 
fonctions  et  celles  du  maire,  qui  n’est 
que  le  premier  des  officiers  municipaux, 
que  nous  croyons  devoir  renvoyer  à ce 
mot  ce  qui  pourrait  être  dit  ici  des  con- 
seils municipaux  en  particulier  (v.  l’arti- 
cle Maise). 

Co.NSEiLsorriciEux.Cesconseilsavaient 
été  établis  par  la  loi  du  C bruni,  an  v,  pour 
veiller  aux  intérêts  des  défenseurs  de  la 
patrie,  et  de  tous  les  autres  citoyens  qui 
étaient  absents  pour  le  service  des  ar- 
mées : ils  devaient  être  composés  de  trois 
citoyens  probes  et  éclairés,  que  chaque 
tribunal  était  tenu  de  désigner. 

Conseil  de  l'oedse,  dénomination  sous 
laquelle  on  désigne  spécialement  le  con- 
seil de  discipline  de  l'ordre  des  avocats*^ 
(v.  plus  haut). 

Conseil  des  FAtTiES.On  donnait  autre- 
fois ce  nom  à la  section  du  conseil  du  roi, 
qui  connaissait  des  affaires  entre  parties, 
telles  que  les  demandes  en  cassation  d’gr- 
rêls  souverains  ou  d’arrêts  du  grand  con- 
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seil,  Ict  évocations,  les  réglements  de  ju« 
ges  et  antres  de  même  nature.  On  le  nom- 
mait anssi  le  conseil  privi. 

Conseil  rtsus!«E:<T,  genre  de  tribu- 
naut  militaires,  qui  ont  administré  en 
quelques  circonstances  une  justice  mi- 
partie  civile;  ils  ont  traversé  les  gouver- 
nements directorial,  consulaire,  impérial 
et  royal.  Ainsi,  le  ministère  public  y a 
été  exercé  par  des  commissaires  du  direc- 
toire, des  commissaires  du  gouvernement, 
des  commissaires  impériaux , des  procu- 
reurs du  roi-  Tout  permanents  que  soient 
ces  conseils,  si  l'on  s’en  rapporte  à Icnr 
dénomination,  ils  n’en  sont  pas  moins 
amovibles  par  le  fait;  aussi  les  écrivains 
et  les  orateurs, qui  en  ont  fait  l’objet  de 
leur  censure  leur  ont-ils  reproché,  h tort 
on  è raison,  de  n’être  qu’une  variété  tem- 
pérée des  commissions  mililaires;  ils  ont 
pris  naissance  en  l’an  v,  et  ont  remplacé 
les  conseils  militaires;  les  membres  qui 
les  composaient,  à l'exception  du  sous- 
officier  juge,  devaient  être  officiers  en 
aelivilé;  mais  des  officiers  en  réforme  y 
furent  ensuite  déclarés  admissibles  : leur 
juridiction  s'étendait  sur  quelques  clas- 
ses de  particuliers  non  militaires,  tels  que 
des  domestiques,  des  embaucheurs,  des 
employés  de  l’armée  : c’était  une  justice 
mêlée,  uno  institution  de  circonstance, 
qui  ne  devait  durer  que  jusqu’à  la  paix. 
Des  conseils  de  ixivision  furent  créés  en 
l’an  VI  pour  connaître  de  la  régularité 
des  formes  observées  dans  les  jugements 
des  conseils  permanents;  depuis  l’insti- 
tution de  ce  second  degré,  les  conseils 
permanents  ont  eu  à s’occuper,  cl  des 
alVaires  évoquées  pour  être  l'objet  d'un 
premier  jugement,  et  de  celles  qui,  par 
suite  de  révision , seraient  l’objet  d’un 
jugement  itératif.— Les  conseils  perma- 
nents ont  d’abord  connu  de  la  désertion; 
un  arrêté  de  l’an  xii  déclara  ce  crime  jus- 
ticiable des  conseils  spéciaux  ; une  or- 
donnance de  18 IC  a investi  de  nouveau 
les  conseils  permanents  de  la  connais- 
sance de  ce  crime;  ils  avaient  anssi  dans 
leur  juridiction  les  espions,  comme  ils 
les  avaient  avant  l’existence  des  comniis- 
sioBS  militaires  , maintenant  abolies.  — • 


Les  conseils  permanents  ne  s’occupent 
que  d’iine  affaire,  ne  peuvent  commuer 
les  peines,  et  prononcent  sans  désempa- 
rer. Le  jugement  est  sans  appel , k moins 
qu’il  n’y  ait  eu  vice  de  forme  ou  irrégnlari- 
té  dans  la  marche  du  procès.  G*'  Rabdiu. 

ConsiiL  FOLiTiqui,  dénomination  sons 
laquelle  sont  connus  divers  conseils  qui 
étaient  autrefois  établis  dans  quelques 
villes  du  Languedoc,  pour  administrer 
les  affaires  de  la  commune  ; c’étaient  les 
conseils  municipaux  du  temps,  qui  pre- 
naient plus  généralement  alors  le  nom 
de  conseils  de  ville. 

CossiiL  DE  rsÉriCTuai,  tribunal  ad- 
ministratif qui  constitue,  dans  notre  or- 
ganisation actuelle , le  premier  degré  de 
juridiction.  Les  conseils  de  préfecture 
sont  établis  dans  chaque  département 
pour  connaître  du  contentieux  adminis- 
tratif, à charge  d’appel  devant  le  conseil 
d’clat,  second  et  dernier  degré  de  juri- 
diction. Si  les  conseils  de  préfecture 
étaient  composés  de  juges  inamovibles, 
et  s’ils  rendaient  publiquement  leurs  dé- 
cisions , on  pourrait  leur  reconnaître  un 
véritable  caractère  judiciaire,  mais  tout 
leur  manque,  et  il  n’y  a pas  même  h es- 
pérer que  cette  institution  puisse  être 
améliorée  ; elle  se  trouve  assise  sur  de 
trop  fausses  bases  ; en  fait  de  justice  ad- 
ministrative , tout  est  à organiser  en 
France.  On  ne  doit  donc  considérer  cette 
institution,  telle  du  moins  qu'elle  existe 
aujourd'hui , que  comme  temporaire.  I„es 
conseillers  sont  à la  nomination  du  pou- 
voir, et  le  préfet  de  chaque  département 
est  le  pre'sident-ne  du  conseil  ; d’ailleurs, 
aucune  garantie  n’est  offerte  aux  ju.sti- 
ciables  , aucune  forme  précise  n’est  éta- 
blie, soit  pour  introduire  les  in.,tances, 
soit  pour  les  juger,  en  sorte  que  l'on 
ignore  bien  souvent  si  la  décision  est 
contradictoire  ou  par  défaut  Cependant, 
comme  ces  conseils  prononcent  des  ju- 
gements, ils  devraient  se  faire  un  de- 
voir de  s’assujettir  dès  lors,  nous  ne  di- 
rons pas  aux  règles  ordinaires  de  la  pro- 
cédure , mais  au  moins  à remplir  les 
conditions  qui  sont  reconnues  indis^ien- 
sables  pour  constituer  un  jugement. 
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Ainti,  l’on  ne  voit  pat  pourquoi  ces  dé- 
cisions n’expriment  pas  les  qualités  des 
parties , l’objet  de  la  demande , le  résnmé 
de  conclusion,  et  le  point  de  droit  ; quant 
aux  motifs  de  la  décision,  il  a fallu  encore 
bien  des  efforts  pour  faire  comprendre  k 
ces  ja^s  que  la  loi  ^nérale  voulant  que 
toute  décision  contentieuse  fût  motivée 
k peine  de  nullité  , ils  devraient  se  con- 
former k cette  prescription  : c’est  Ik  au- 
jourd’hui un  point  de  doctrine  hors  de 
toute  controverse.  Les  conseils  de  pré- 
fecture n’ont  pas  k l’égard  du  conten- 
tieux administratif  une  juridiction  cx- 
dnsive,  ils  entrent  en  partage  avec  les 
préfets  et  les  ministres  prononçant  com- 
me juges  ; en  sorte  qu’il  faut  rechercher 
dans  des  lois  nombreuses  et  trop  souvent 
contradictoires  ce  qui  appartient  k la 
compétence  de  chacun  de  ces  tribunaux 
administratifs,  C'est  dans  l’interpréta- 
tion et  la  concordance  de  ces  lois  diverses 
qn'il  faut  trouver  les  raisons  de  décider  ; 
aussi  est-ce  Ik  un  des  points  les  plus  dif- 
ficiles de  notre  droit  public.  On  voit 
facilement  que  tout  ce  qui  a été  fait  k 
cet  égard  jnsqu’k  présent  porte  l’em- 
preinte du  provisoire  ; mais  quand  sera- 
t-il  permis  de  s’occuper  de  ce  qui  doit 
être  définitif? — Les  conseils  de  préfec- 
ture exercent  aussi  des  pouvoirs  d’admi- 
nisL'^lion  : c’est  ainsi  qu’ils  sont  chargés 
de  vérifier  les  demandes  que  veulent  for- 
mer les  communes  et  tous  les  établisse- 
ments publics  devant  les  tribunaux  ci- 
vils i ils  accordent  ou  refusrut  l’autorisa- 
tion nécessaire  pour  plaider,  sauj  re- 
cours contre  leur  décision  au  conseil 
d’état.  Il  est  vrai  qu’il  en  résulte  que  la 
commune  dont  on  vent  ainsi  préserver 
les  intérêts  se  trouve  exposée  à des  frais 
beaucoupplusconsidérabics,  mais  ce  n’est 
là  qu’une  inconséquence  de  pins,  comme 
il  s’en  trouve  tant  dans  notre  législation. 
Ils  donnent  également  leur  avis  dans 
quelques  aifaircs  d’une  nature  spéciale 
qui  sont  de  la  compétence  du  préfet  ; on 
dit  alors  que  le  préfet  juge  sur  l’avis  du 
conseil  de  préfecture,  et  quelquefois  la 
loi  emploie  encore  une  autre  locution , 
elle  porte  que  le  préfet  jugera  en  con- 


seil de  préfecture  ( v.  le  mot  PiériT). 

' Cossiii.  DES  raiacts.  De  tout  temps,  les 
princes  du  sang  ont  voulu,  à l'image  du 
roi,  posséder  leur  conseil-,  mais  ces  as- 
semblées, n’ayant  aucune  juridiction  ré- 
gulière, n'ont  formé  que  de  simples  con- 
seils d'administration. 

CossiiL  DES  raisEs.C’était  autrefois  une 
commission  extraordinaire  instituée  par 
le  roi,  en  temps  de  guerre,  pour  statuer 
sur  la  validité  de  toutes  les  prises  faites 
en  mer,  soit  par  les  bâtiments  de  l’état, 
soit  par  les  bktiments  armés  en  course, 
qui  avaient  obtenu  des  lettres  démarqué. 
On  sait  qu’en  droit  maritime  les  prises  se 
partagent  entre  le  gouvernement  et  les 
capteurs;  parmi  ces  derniers,  l'armateur, 
le  capitaine,  et  tous  les  marins  de  l’équi- 
page, ont  droit  k'ieur  part  de  prise;  mais 
il  faut  avant  tout  que  1a  prise  soit  ju- 
gée; c’était  là  l'objet  que  le  conseil  des 
prises  avait  à remplir.  En  1703,  cette  ju- 
ridiction avait  été  déléguée  aux  tribu- 
naux de  commerce;  mais,  en  l’an  vin,  on 
recourut  aux  anciens  usages,  et  il  fut  éta- 
bli à Paris  un  conseil  spécial  des  prises, 
qui  a été  supprimé  en  I81&,  pour  être 
réuni  au  conseil  ifétat  {v,  ce  mot).  De- 
puis lors,  toutes  les  contestations  relatives 
aux  prises  faites  en  mer  sont  dans  les  at- 
tributions de  la  section  contentieuse  de 
ce  conseil  (v.  aussi  le  mot  Psise). 

Co.xsEiL  raivÉ.  Cette  dénomination  dé- 
signait aussi  le  conseil  des  parties;  ce- 
pendant, elle  s’est,  en  outre,  appliquée 
depuis  la  révolution  à un  conseil  spécial, 
dans  lequel  devaient  ôtie  discutées  les 
questions  de  haute  législation,  ilieii 
qu'une  ordonnance  du  10  sept.  1816  ait 
rappeté  cette  institution,  qui  pouvait  être 
utile,  elle  est  entièrement  tombée  en  dé- 
suétude. 

Co.xsiiL  raovixciAL,  réunion  des  nota- 
bles d'une  province,  qui  représentaient 
asses  bien  autrefois  ce  que  nous  nommons 
aujourd'hui  un  conseil  qén.  de  dspart.* 

CoxsiiL  DES  ravonouMEs  (v.  Psoobom- 
mes). 

CoMEIt  DE  EECESSEMEIST.  CeS  COnSCils, 
ainsi  que  la  dénomination  l'indique,  ont 
pour  mission  de  faire  1rs  divers  reocuse- 
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mcnts  qu’exigent  les  besoins  de  l’admi- 
nistration. Il  y a des  conseils  de  recense- 
ment spécialement  institués  pour  la  gar- 
de nationale  (v.  ce  mot). 

CoasiiL  CI  BECiuTKMENT.Sous  l’empi- 
re, ces  conseils  exerçaient  leur  juridic- 
tion en  matière  de  conscription  militai- 
re ; ils  sont  maintenant  connus  sons  le 
nom  de  conseils  de  révision. 

CossEiL  DE  RÉVISION.  Ce  mot  a plu- 
sieurs applications.  11  désigne,  d’abord 
les  conseils  de  guerre  de  second  degré, 
qui  sont  chargés  de  la  révision  des  pro- 
cès, m.iis  pour  vérifier  seulement  si  la 
procédure  a été  régulièrement  suivie  et 
la  peine  légalement  appliquée.  — Il  in- 
dique également  ces  conseils  qui  sont  ap- 
pelés à déterminer  quels  sont  les  hom- 
mes qni  sont  propres  au  service  mili- 
taire.—Enfin,  des  conseils  de  révision 
institués  pour  la  garde  nation.tle  con- 
naissent, surappel,  des  décisions  rendues 
par  les  conseils  de  recensement. 

Conseil  du  roi.  ( ci-dessus  Conseil 
d’état.) 

Conseil  du  sceau  des  titres.  Conseil 
institué  pour  connaître  des  titres  de  no- 
blesse et  statuer  sur  les  constitutions  de 
majorât  : établi  d'abord  sous  le  nom  de 
commission  du  sceau,  il  avait  acquis 
sous  la  restauration  une  grande  autorité} 
mais  le  temps  des  vanités  nobiliaires 
n’est  plus  , et  il  est  à croire  que,  pour  la 
France  du  moins,  il  est  passé  pour  ja- 
mais. 

Conseils  souverains  et  sdpérieurs. 
C’est  le  titre  qui  a été  donné  à une  foule  de 
conseils,  soit  parce  qu'ils  exerçaient  une 
juridiction  souveraine,  soit  parce  qu'ils 
avaient  un  pouvoir  de  haute  administra- 
tion ; nous  avons  encore  aujourd'hui 
dans  plusieurs  de  nos  colonies  des  con- 
seils supérieurs. 

Conseil  de  tutele.  On  désignait  autre- 
fois sous  cette  dénomination  dansdiverses 
coutumes  un  conseil  qui  était  adjoint  au 
tuteur  pour  surveiller  sa  gestion  et  déli- 
bérer sur  toutes  les  afTaires  dans  lesquel- 
les le  mineur  ou  l’interdit  pouvait  être 
intéressé.  Il  y avait  cette  différence  entre 
le  conseil  de  tutele  et  le  conseil  de  fa- 


mille , que  ce  dernier  n’était  que  tempo- 
raire , tandis  que  le  premier  exerçait  ses 
pouvoirs  pendant  toute  la  durée  de  la 
tutèle.  Ces  sortes  de  conseils,  composés 
par  les  parents,  devaient  être,  assez  ordi- 
nairement, confirmés  par  justice.  C’était 
la  règle  observée  dans  le  ressort  du  par- 
lement de  Paris. 

Conseil  de  Valenciennes.  C’était  un 
simple  conseil  provincial  ou  conseil  de 
ville,  chargé  de  l'administration  des  af- 
faires communes  de  la  ville , et  dont  il 
ne  doit  être  fait  mention  que  parce  qu’il 
se  divisait  en  deux  conseils , l'un  com- 
posé de  25  notables  pour  l’expédition  des 
affaires  ordinaires , l’autre,  qui  connais- 
sait de  toutes  les  affaires  importantes,  ne 
comptant  pas  moins  de  200  conseillers: 
c’était  une  représentation  nationale. 

Conseil  de  ville.  Ces  conseils  étaient 
autrefois  ce  que  sont  aujourd’hui  les  con- 
seils municipaux  ; ils  avaient  des  pou- 
voirs divers  suivant  les  localités,  mais  en 
général  ils  se  composaient  des  adminis- 
trateurs de  la  ville  et  dos  habitants  les 
plus  notables.  Teulet  , a. 

COMSEILLER,  titre  d’honneur  qui 
devrait  naturellement  désigner  chaque 
membre  d’un  conseil  j mais  il  n’en  est 
point  ainsi , et  l’usage , qui  le  refuse  aux 
membres  de  plus  d'un  conseil , l'applique 
à une  foule  de  fonctionnaires  attachés  à 
diverses  réunions  ou  i divers  tribunaux 
qui  ne  prennent  pas  la  dénomination  de 
conseil.  C’est  ainsi  qu’aujourd'hui  c’est 
le  titre  consacré  pour  les  membres  des 
hautes  cours  de  justice.  Tous  les  magis- 
trats qui  composent,  soit  les  cours  roya- 
les, soit  la  cour  de  cassation,  soit  la  cour 
des  comptes  {v.  ces  mots),  sont  des  con- 
seillers. Nous  allons  faire  une  énuméra- 
tion rapide  des  autres  applications  qui 
ont  été  faites  de  ce  mot. 

Conseiller  d’arrondissement,  le  mem- 
bre d’un  conseil  d'arrondissement  {y. 
ce  mol  ci-dessus,  p.  267). 

Conseiller-auditeur.  C'est  le  magis- 
trat qui  n’a  point  d’ordinaire  voix  délibé- 
rative, et  qui  ne  siège,  soit  dans  un  con- 
seil, soit  dans  un  tribunal,  que  pour  écou- 
ter (u.  Aiditiur). 
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Conseille»  (avocat).  C’était  le  titre  que 
dans  l’origine  on  donnait  aux  avocats, 
atl»ocali  consiliarii  (-v.  le  mot  Avocat). 

Conseiller  clerc  ou  co.nseiller  o’é- 
CLISE.  C’étaient  autrefois  des  charges  de 
judicature  aOéctécs  k des  ecclésiastiques, 
et  qui  ne  pouvaient  être  remplies  que 
pareux;  il  y avait  dans  divers  sièges  un 
certain  nombre  de  ces  charges , en  sorte 
que  le  tribunal  se  trouvait  composé  mi- 
partie  de  juges  ecclésiastiques,  mi-partie 
déjugés  laïcs:  ces  derniers  s’appelaient 
les  conseillers-laïcs  ; il  y avait  aussi  ce 
que  l’on  appelait  les  conseillers-clercs- 
rie'r,  qui  faisaient  partie,  soit  du  parlement, 
soit  du  grand  conseil,  par  le  fait  seul  de 
leur  dignité,  comme  cela  avait  lieu  pour 
l'archevêque  de  Paris  et  l’abbé  de  Cluni, 
qui  étaient  membres-nés  et  du  parlement 
et  du  conseil. 

CoNSEiLLEas-coMsiissAiREs,ceux  des  con- 
seillers qui  dans  chaque  cour  de  jnatice 
sont  chargés  d’une  commission  tempo- 
raire et  spéciale  (v.  l’art.  Commissaire). 

Conseiller  de  uéparteme.nt,  le  mem- 
bre d’un  conseil  ge'néral  de  de'parte- 
ment  (v.  ce  mot  ci-dessus,  p.  27C.) 

Conseiller  d’épée.  On  nommait  ainsi 
ceux  des  conseillers  qui  dans  diverses 
cours  de  justice  avaient  le  droit,  à raison 
du  leurs  fonctions  militaires,  de  siéger 
l’épée  au  côté.  Autrefois,  les  princes  du 
sang  et  les  ducs  et  jiairs  qui  faisaient  par- 
tie du  parlement  y venaient  siéger  en 
armes.  C’était  aussi  le  privilège  des  gou- 
verneurs de  provinces , des  baillis,  des 
sénécliaui,  des  grands-maitres  des  eaux-et 
forêts,  et  d’autres  encore,  qui  tous  étaient 
des  juges  d’épée;  on  les  nommait  aussi 
conseillers  de  robe  courte. 

Conseiller  carde-notes  et  carde-scel, 
ancien  titre  des  notaires  {v.  ce  mol)- 

Co.NSEiLLER  d’état,  qu6  l’on  nommait 
autrefois  grand  conseiller  du  royaume  : 
ce  sont  les  membres  du  conseil  du  roi, 
aujourd’hui  conseil  d'état.  C’est  une  des 
plus  hantes  dignités  que  nous  connais- 
sions,mais  elle  e>t  malheureusement  par 
elle-même  purement  honorifiqueet  n’em- 
porte point  avec  clic  la  nécessité  d’un 
emploi,  en  sorte  qu’on  a pu  la  prodiguer 


sans  mesure.  Il  n’y  a que  les  conseillers 
d’état  en  seivice  ordinaire  qui  soient 
attachés  à quelque  section  ou  comité,  d’où 
il  peuvent  être  retirés  sur  un  simple  ca- 
price ministériel  ; ce  qui  ne  permet  au 
conseil  d’état  de  prendre  ni  fixité  ni  au- 
torité, surtout  dans  l’exercice  de  son  pou- 
voir contentieux.  La  locution  assez  bizarre 
de  conseiller  d'état  en  service  extraor- 
dinaire signifie  tout  simplement  que  le 
conseiller  d’étatest  mis  en  disponibilité  i 
ainsi  passer  du  service  ordinaire  au  ser- 
vice extraordinaire , c’est  la  disgrâce 
(n.  Conseil  d’état). 

Co.nseiller  d’uonnel'r.  C’étaient  au- 
trefois des  conseillers  qui , sans  avoir  été 
titulaires  d’un  office  dans  une  cour  de 
justice,  en  faisaient  néanmoins  partie;  ils 
rendaient  une  sorte  d'honneur  à la  cour 
lorsqu’ils  daignaient  venir  siéger  avec 
elle  ; aussi  leur  réservait-on  des  places 
particulières  disposées  au-dessus  de  tou- 
tes les  autres.  C’était  d’ordinaire  l’apa- 
nage de  grands  dignitaires  ; il  y avait 
aussi  des  conseillers  d’ honneur-nés. 

Conseiller  noNORAiEE  ou  ad  honores. 
Ce  sont  lesconseillers  qui ,â  raison  de  leur 
grand  âge  ou  de  leurs  infirmités,nc  peu- 
vent plus  remplir  leurs  fonctions,  et  qui 
ne  conservent  plus  que  l’honneur  d’en 
porter  le  titre  {v.  le  mot  IIonoraire). 

Conseiller  jdceus,  dénomination  don- 
née anciennement  à certains  assesseurs 
qui,  chargés,  dans  diverses  juridictions, 
d’assister  le  juge , avaient  pour  mission 
spéciale  de  juger  avec  lui  le  procès. 

Conseiller  lais,  désignait  le  juge  laïc 
ou  séculier,  par  opposition  au  juge  ec- 
clésiastique ou  conseiller  clerc  {v.  plus 
haut). 

Conseiller  MUNicirAi.,  le  membre  d’un 
conseil  municipal  (v.  ce  mot,  p.  279). 

CoNSEiLLER  PE.NSioNNAiRE.  C’élaitaulre- 
fois  une  charge  particulière  établie  dans 
les  villes  des  Pays-Bas  ; ces  conseillers 
étaient  de  véritables  assesseurs  donnés 
aux  échevins  pour  les  éclairer  sur  les  dé- 
cisions qu’ils  avaient  à rendre.  Les  éche- 
vins qui  étaient  étrangers  à l’étude  du 
droit,  trouvaient  dans  ces  auxiliaires  un 
appui  tutélaire. 
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CoNsiiLLM  DE  MÉrtcmi , le  tnem* 
bre  d’un  conseil  de  pre'feclure  ( v.  ce 
mot,  p.  280). 

CuNsiiM.it  sArPOETECE,  ccluî  dcs  con- 
seillert  qui  est  cbarré  de  (aire  le  rapport 
de  l’affaire  instruite  par  écrit.  Les  jurT* 
dictions  ordinaires  n’admettent  ces  sortes 
d’instructions  que  dans  les  causes  qui  ne 
peuvent  pas  se  traiter  k l’audience  ; dans 
quelques  juridictions,  k la  cour  de  cassa- 
tion , par  exemple , toutes  les  affaires  se 
mettent  au  rapport. 

CoasEILLIE  DE  SODE  COCBTE  ET  DE  EOEB 
LONGUE,  dénominations  employées  pour 
distin^er  les  conseillers  d’ép^  des  au- 
tres conseillers.  Les  jug;es  d’épée  étaient 
les  conseillers  de  robe  courte. 

Conseilles  du  eoi.  C’était  autrefois  1a 
dénomination  de  tous  les  membres  du 
conseil  du  roi,  que  l'on  nomme  aujour- 
d’hui des  eomei/lers  d'e'iat;  il  y avait  en 
outre  des  conseillers  du  roi  délé^iés,  qui 
n’étaient  en  réalité  que  des  commissaires 
porteurs  d’une  commission  rogatoire  pour 
un  fait  spécial. 

Co.NSEiLLEES  DE  TILLE.  C’étaient  dans 
chaque  localité  les  membres  du  conseil 
de  ville  ; on  les  nommait  aussi  prudliom- 
mes,  e'iut,  consuls-bailes  ou  jurés;  l’ex- 
pression consul-baile  signifie  bailli  pour 
consul.  Teulet,  a. 

CONSENTEMENT,  du  verbe  latin 
consenlire,  donner  son  approbation,  ac- 
corder. Le  consentement  est  l'expression 
d’une  volonté  qui  acquiesce  à une  de- 
mande qui  lui  est  faite  ; c’est  la  base  de 
tous  les  contrats,  de  toutes  les  conven- 
tions. En  principe , nul  ne  peut  être  lié 
contre  son  gré  ni  sans  son  consentement; 
mais  la  loi  rappelle  plusieurs  cas  où  l’obli- 
gation peutexister  en  l’abscnced’iin  con- 
sentement formellement  exprimé,  parce 
qu’elle  établit  alors  sur  des  circonstances 
déterminées  une  présomption  certaine. 
Le  consentement  dans  les  actes  peut  donc 
se  considérer  sous  diverses  formes  ; il  est 
réel  lora|u’il  résulte  d'une  expression 
formelle  iusérée  dans  un  contrat  écrit; 
il  est  tacite  lorsque , sans  avoir  été  ex- 
primé, il  résulte  néanmoins  de  circon- 
stances extérieures  qui  emportent  recon- 


naissance de  l'obligation  ; enfin  il  n’est 
pins  que  présumé  lorsqu’il  résulte  de 
faits  auxquels  la  loi  attache  une  obliga- 
tion indépendamment  de  la  volonté  des 
parties,  comme  cela  arrive  dans  les  quasi- 
délits,  — Dans  les  conventions  synal- 
lagmatiques, il  importe  peu  que  le  con- 
sentement soit  réel  ou  tacite,  pourvu  que 
l’obligation  soit  bien  constatée;  mais  dans 
les  actes  de  bienfaisance,  comme  les  do- 
nations, il  faut  trouver  l’expression  for- 
melle de  la  volonté  du  donateur,  condi- 
tion sans  laquelle  il  n’y  aurait  qu’une 
disposition  imparfaite,  non  susceptible 
d’effet.  Il  est  inutile  d’ajouter  que  l’ex- 
pression du  consentement  le  plus  formel 
ne  peut  également  produire  aucun  effet, 
si  cette  expression  n’a  pas  été  libre,  si  elle 
n’a  été  que  le  résultat  du  dol,  de  la  frande, 
de  la  surprise  ou  de  la  contrainte;  mais 
c’est  alors  k celui  qui  invoque  ces  excep- 
tions diverses  k justifier  des  faits  propret 
k établir  qu’il  a « té  la  victime  de  manoeu- 
vres qui  ont  été  employées  contre  lui, 
pour  arracher  son  consentement.  — Pour 
donner  un  conseutement  valable,  il  faut 
avoir  la  capacité  de  contracter  ■ c’est  ainsi 
que  les  femmes  mariées , les  mineurs  et 
les  interdits  sont,  en  général,  incapables 
de  manifester  une  volonté  légale  qui 
puisse  devenir  contre  eux  le  fondement 
d'une  obligation  civile.  Il  en  est  de  même 
de  tous  ceux  qui  sont  sons  le  pouvoir 
d’autrui , comme  ceux  qui  sont  pourvus 
d’un  curateur  ou  d’un  conseil  judiciaire, 
etc.  Dans  tous  les  actes  qui  tiennent  k 
l’exercice,  soit  de  la  puissance  maritale, 
soit  de  la  puissance  paternelle , le  con- 
sentement ou  l’autorisation,  soit  du  mari, 
soit  des  père  et  mère,  est  toujours  la  pre- 
mière condition  qui  doive  être  remplie. 
C’est  ainsi  que  la  femme  ne  peut  s’obli- 
ger sans  le  consentement  de  son  m.iri, 
et  que  l’enfant,  même  majeur,  ne  peut  se 
marier  sans  le  consentement  de  ses  père 
et  mère.  T.,  a. 

CONSENTES  (Les  dieux) , dit  con- 
sentes. C’étaient,  chrs  les  Romains, 
certains  dieux  du  premier  ordre.  Leur 
nom  était  pris  de  l’ancien  verbe  conso , 
qui  signiliait  conseiller  ou  consulter. 
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d'où  était  aussi  venu  le  nom  du  dieu 
Constis.  D'uUtrcs  les  a|ipclairnt  con- 
stnles  pour  conjentUnles , parce  qu’iU 
avaient  droit  de  donner  leur  consente- 
ment aux  délibérations  célestes.  — Ces 
divinités  étaient  au  nombre  de  douxe , 
six  dieux  et  six  déessesi  et  leurs  douze  sta- 
tues, enrichies  d'or,  étaient  élevées  dans 
la  rrande  place  de  Rome , suivant  le  té- 
moignage de  Varron,  qui  donne  pour 
raison  de  leur  nom , qu'ils  naissaient  et 
qu’ils  mouraient  ensemble  i qubd  unà 
oriantur  et  excédant  unà.  Les  six  dieux 
étaient  Jupiter,  Neptune,  Apollon, 
Mars,  Mercure  et  Yulcatn.  Les  six  dées- 
ses étaient  Junon,  Minerve,  Vénus, 
Diane,  Gérés  et  Vesta.  Eunius  les  a ren- 
fermés tous  dans  ces  deux  vers  : 

Trtt>s  Mhirrvi,  CtfM,  Dtaira,  Venof,  Har», 
H^rturra»,  Jet!,  NepiuDi»,  Vulcaaa*,  Apoflo. 

Chacune  de  ces  divinités  présidait  é un 
mois  de  l’année,  savoir  : Minerve  au  mois 
de  mars,  Vénus  au  mois  d'avril,  Apollon 
au  mois  de  mai , Mercure  au  mois  de  juin, 
Jupiter  au  mois  de  juillet,  Cérès  au  mois 
d'aoùt,  Vulcain  an  mois  de  septembre. 
Mars  au  mois  d’octobre,  Diane  au  mois 
de  novembre,  Vesta  au  mois  de  décem- 
bre, Junon  au  mois  de  Janvier  et  Nep- 
tune au  mois  de  février.  Le  poète  Mani- 
lius,  dans  le  second  livre  de  scs  Astro- 
nomiques, donne  à chacune  des  constel- 
lations du  zodiaque  la  divinité  qui  préside 
à son  mois , pour  avoir  le  soin  de  régler 
ses  mouvements  et  de  nous  dispenser  ses 
influences,  savoir  : Minerve  au  bélier, 
Vénus  au  taureau,  Apollon  aux  gémeaux. 
Mercure  au  cancer,  Jupiter  au  lion,  Cé- 
rès à la  vierge,  Vulcain  é la  balance, 
Mars  au  scorpion , Diane  au  sagittaire , 
Vesta  au  capricorne,  Junon  au  verseaii, 
Neptune  aux  poissons.  Les  fêtes  que  l’on 
célébrait  en  leur  honneur  se  nommaient 
co.NSBüTiis  (consenlia).  — 11  y avait  en- 
core douze  divinités  que  les  anciens  re- 
connaissaient pour  celles  qui  avaient  le 
soin  particulier  des  choses  nécessaires  à 
une  vie  tranquille  et  heureuse.  Jupiter 
et  la  Xerreétaient  révéréscomme  les  pro- 
tecteurs de  tout  ce  qui  était  à notre  usagej 


le  Soleil  et  la  Lune  comme  les  modéra- 
teurs des  temps,  Cérès  et  Gacchus  comme 
les  dispensateurs  du  boire  et  du  manger, 
Uacchus  et  Flore  comme  les  conserva- 
teurs des  fruits , Minerve  et  Mercure 
comme  les  protecteurs  des  beaux-arts,  qui 
perfectionnent  l'esprit,  et  du  commerce, 
qui  entretient  et  augmente  les  richesses , 
et  enfin  Vénus  et  le  Succès , comme  les 
auteurs  de  notre  bonheur  et  de  notre  joie, 
par  le  don  d'une  féconde  lignée  et  par 
l’accomplissement  de  nos  vceux.  Les 
Grecs  avaient  joint  é ces  douze  divinités 
Alcxandre-le- Grand,  comme  dieu  des 
conquêtes  ; mais  il  ne  fut  pas  reconnu 
par  les  Romains,  qui  avaient  transporté 
les  douze  autres  de  la  Grèce  en  Italie , où 
ils  étaient  adorés  dans  un  temple  com- 
mun , qui  leur  avait  été  consacré  é Pise. 
— L’institution  des  douze  dieux  consen- 
tes venait  d’Égypte;  et  le  scholiaste  Apol- 
lonius dit  que  c’étaient  les  douze  si- 
gnes du  zodiaque;  mais  il  est  vrai  qu’on 
ne  sait  pas  fort  exactement  l’histoire  de 
l’idolÂtrie  d’Égypte.  ^E. 

CONSÉQUENCE  et  INCONSÉ- 
QUENCE , COKSZQUIMT  et  I.SCOlfSZQOlaT. 
Le  premier  de  ces  mots  (fait  de  la  prépo- 
sition latine  cum,  et  du  verbe  sequi,  sui- 
vre) est  un  terme  de  logique , synonyme 
de  coacLUsiOM  (v.  ce  mot],  dont  quelques 
nuances  indispensables  à saisir  le  sépa- 
rent. Voici  ladistinction  qu’établit  entre 
eux  le  grammairien  Beauzée-.adansun  rai- 
sonnement, la  conclusion  est  la  proposi- 
tion qui  suit  (qui  ressortjde  celles  qu’on  y 
a employées  comme  principes,  et  que  l’on 
nomme  pre'mistes  {v.  ce  mot);  la  consé- 
quence est  la  liaison  de  la  conclusion 
avec  les  prémisses.  Une  conclusion  peut 
être  vraie  quoique  1a  conséquence  soit 
fausse  : il  suffit  pour  l’une,  qu’elle  énonce 
une  vérité  réelle  , et  pour  l’autre,  qu’elle 
n’ait  aucune  liaison  avec  les  prémisses. 
Au  contraire  , une  conclusion  peut  être 
fausse  quoique  la  conséquence  soit  vraie; 
c’est  que , d’une  part , elle  peut  énoncer 
un  jugement  faux , et  de  l’autre  part  avoir 
une  liaison  nécessaire  avec  les  prémisses, 
dont  l’une,  au  moins  dans  ce  cas,  est 
elle-même  fausse.  Quand  la  conclusion 
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est  vraie  et  la  conséquence  fausse  , on 
doit  nier  la  conséquence , et  on  le  peut 
sans  blesser  la  vérité  de  la  conclusion  ; 
c'est  qu'alors  la  négalion  ne  tombe  que 
sur  la  liaison  de  cette  proposition  avec  les 
prémisses^ Quand,  au  contraire  , la  con> 
clusion  est  fausse  et  la  conséquence  vraie, 
on  peut  accorder  la  conséquence  sans 
admettre  la  fausseté  énoncée  dens  la  con- 
clusion ; ce  qu’on  accorde  ne  tombe  alors 
que  sur  la  liaison  de  cette  proposition 
avec  les  prémisses,  et  non  sur  la  valeur 
même  de  la  proposition.  Pour  un  raison- 
nement parfait,  il  faut  de  la  vérité  dans 
toutes  les  propositions  , et  une  consé- 
quence juste  entre  les  prémisses  et  Is 
conclusion.  La  plus  mauvaise  e^êce  se- 
rait celle  dont  la  conclusion  et  la  consé- 
quence seraient  également  fausses:  ce  ne 
serait  pas  même  un  raisonnement.  La 
conclusion  d’un  ouvrage  en  est  quel- 
quefois la  récapitulation  ; quelquefois  , 
c’est  le  sommaire  d’une  doctrine  dont 
l’ouvrage  a exposé  ou  établi  les  princi- 
pes. Les  diverses  propositions  qni  énon- 
cent cette  doctrine  fondée  sur  les  prin- 
cipes de  l’ouvrage,  sans  y être  expressé- 
ment comprises , sont  ce  qu’on  appelle 
les  conséquences.» — Ces  raisonnements 
un  peu  abstraits  ne  seront  bien  compris 
toutefois  que  des  esprits  accoutumés  k 
suivre  un  raisonnement  de  conséquence 
en  conséquence , et , comme  l’a  fort  bien 
dit  Uayle,  « La  plupart  des  gens  sont 
plus  portés  à acquiescer  à des  preuves  de 
sentiment  qu’k  suivre  le  fil  d’une  inb- 
nité  de  conséquences  enchaînées  avec 
méthode.  > Nous  emploierons  donc  nn 
exemple  pour  faire  bien  saisir  notre  idée, 
et  nous  remprunterons  à un  homme  qui, 
dans  le  cours  de  sa  vie,  a su  tirer  les 
meilleures  conséquences  poarWi , mais 
non  pas  toujours  les  plus  justes  relative- 
ment aux  autres , des  principes  opposés 
et  souvent  contradictoires  par  lesquels  les 
hommes  se  gouvernent  le  plus  ordinaire- 
ment. « Quel  est  donc,  dit  Voltaire  dans- 
ses  Questions  sur  l’Kncfclopédie  (iv* 
partie,  1771;  Dict.  philos.,  I.  ni,  édit. de 
Beuebot),  quelle  est  donc  notre  nature, 
et  qu’est-^e  que  notre  chétif  esprit?Quoil 


l'on  peut  tirer  les  conséquences  les  plus 
justes,  les  plus  lumineuses,  et  n’avoir  pas 
le  sens  commun?  Cela  n’est  que  trop  vrai. 

Le  foii  d’Athènes  qui  croyait  que  tous 
les  vaisseaux  qui  abordaient  au  Pirée  lui 
appartenaient  pouvait  calculer  merveil- 
leusement combien  valait  le  chargement 
de  CCS  vaisseaux,  et  en  combien  de  jours 
ils  pouvaient  arriver  de  Smyrne  au  Ti- 
rée. Nous  avons  vu  des  imliécilles  qui 
ont  fait  des  calculs  et  des  raisonnements 
bien  plus  étonnants.  Iis  n’étaient  donc 
pas  imbécilles,  me  direz-vous?  Je  vous 
demande  pardon,  ils  l’étaient. Ils  posaient 
tout  leur  édifice  sur  un  principe  absur- 
de; ils  enfilaient  régulièrement  des  chi- 
mères.Un  homme  peut  marcher  très  bien 
et  s'égarer,  et  alors  mieux  il  marche  et 

plus  il  s'égare C'est  moins  la  logique 

qui  manque  aux  hommes  que  la  source  de 
la  logique.  Il  ne  s'agit  pas  de  dire  : six 
vaisseaux  qui  m’appartiennent  sont  cha- 
cun de  300  tonneaux,  le  tonneau  est  de 
10,000  livr.  pesant;  donc,  j’ai  1,200,000 
livr.  de  marchandises  au  port  de  Pirée. 

Le  grand  point  est  de  savoir  si  ces  vais- 
seaux sont  à toi.  VoiU  le  prineipe  dont 
ta  fortune  dépend;  tu  compteras  ensui- 
te. » Après  cet  exemple  d’une  consé- 
quence juste  tirée  d’un  principe  faux, 
auquel  on  pourrait  ajouter  tant  d’autres 
exemples  de  conséquences  fausses  tirées 
d’un  principe  juste,  Voltaire  présente 
avec  raison  l’ignorance  et  le  fanatisme 
réunis  dans  le  même  homme  comme  la 
source, la  plus  commune  et  la  plus  fé- 
conde des  erreurs,  des  faux  jugements 
et  des  inconséquences  de  toute  espèce, 
depuis  les  plus  ridicules  jusqu’aux  plus 
atroces  dans  leurs  résultats.  Mais  nous 
ne  vouions  pas  empiéter  ici  sur  les  con- 
sidérations auxquelles  l'examen  des  nom- 
breuses inconséquences  humaines  pour- 
rait nous  conduire,  et  nous  avons  bête 
d’épuiser  ce  qu’il  nous  reste  k dire  sur  le 
mot  coxsÉQUEiKi.  — Après  l’avoir  pré- 
senté comme  synonyme  de  conclusion  ou 
A' induel  ion,  nous  devons  dire  qu’il  prend 
souvent  aussi  l’acception  de  suite.  Ainsi, 
l'on  dira  qu’une  affaire  peut  avoir  de  fâ- 
cheuses conséquences,  qu’une  chose  faite 
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hors  de  propos  peut  entraîner  de  graves 
conséquences;  et,  dans  le  même  sens,  on 
dira  qu’une  chose  peut  tirer  à conséquen- 
ce, pour  dire  qu’il  est  à craindre  qu’on 
ne  puisse  s’en  prévaloir.  — Enfin,  le 
mot  CossÉQUisce,  détourné  de  l’accep- 
tion primitive  qu’il  avait  chcx  les  Latins, 
lesquels  ne  se  servaient  de  consequentia 
que  dans  le  sens  de  suite,  enchaînement, 
de'duction  logique,  s’emploie  comme  sy- 
nonyme A'im'porlance , et  se  dit  é^le- 
ment  des  choses  et  des  personnes.  Il  est 
bon  toutefois  de  remarquer  à ce  sujet 
que  ce  mot,  dont  on  s’est  servi  très  fré- 
quemment jadis  dans  le  sens  aflirmalif , 
en  disant  un  homme  de  conse'quence , 
une  charge , une  terre , un  bien , une 
affaire- rfe  conse'quence , s’emploie  beau- 
coup plus  aujourd’hui  dans  le  sens  né- 
gatif, où  l’on  dit,  par  exemple,  que  les 
actes  ou  les  paroles  d’une  personne  sont 
sans  conséquence,  et  qu’on  aurait  tort  de 
s’en  ficher,  ou  qu’un  liommelui-mémeest 
sans  conséquence,  pour  dire  qu’il  n’a  au- 
cune importance  sociale  ou  politique , ou 
bien  encore  qu’il  n’est  ni  dangereux  ni  à 
craindre. — CoMSsqus.vT  se  dit  générale- 
ment dans  le  sens  que  nous  avons  reconnu 
au  mot  conse'quence  ; mais  c’est  une  faute 
grossière  que  de  s’en  servir  dans  le  sens 
A' important , considérable,  comme  le 
font  très  souvent  les  personnes  qui  par- 
lent mal.  En  termes  de  mathématiques, 
on  appelle  conséquent  le  dernier  des  deux 
termes  d’un  rapport , dont  le  premier 
s’appelle  antécédent .-  dans  le  rapport  3 : 
5 , par  exemple,  le  conséquent  est  repré- 
senté par  le  nombre  S et  l’antécédent 
par  le  nombre  3.  Les  antécédents  ei  les 
conséquents  sont  des  lieux  oratoires  in- 
trinsèques de  l’art  de  la  rhétorique  ; ils 
consistent  dans  les  choses  ou  les  événe- 
ments qui  ont  précédé  on  suivi  un  fait, 
et  ils  diffèrent  des  adjoints  ou  circon- 
stances , en  ce  que  ceux-ci  ne  font  que 
l’accompagner.  Enfin , on  appelle  consé- 
quent, en  termes  de  logique , la  seconde 
proposition  d’un  entbymème , ou  argu- 
ment, dont  la  première  prend,  comme 
dans  les  exemples  précédents , le  nom 
A'antécédent.  — Les  façons  de  parler 


adverbiales  in  cosséquerci  , coüsxquih- 
BiixT  et  PAS  coasÉquENT  s’emploient  éga- 
lement dans  le  sens  logique  ; on  agit  en 
conséquence  d’une  direction,  d’un  prin- 
cipe donné  : parler , agir  et  raisonner 
conséquemment,  c’est  parler, agir  ou  rai- 
sonner conformément  à ces  mêmes  vues, 
ces  mêmes  directions , ces  mêmes  prin- 
cipes acceptés  et  reconnus.  — Quant  aux 
privatifs  i.xcoasÉquEncE  et  lacoasxQUEHT, 
opposés  aux  mots  conséquence  et  consé- 
quent, il  se  prennent  aussi  dans  le  sens 
logique.  L’inconséquence  peut  se  mani- 
fester dans  les  idées , dans  les  discours 
ou  dans  les  actions  des  hommes.  Celui 
qui  lire  de  ce  qu’il  pense  ou  de  ce  qu’il 
énonce  une  conclusion  contraire  è la  rai- 
son et  au  principe  émis  par  lui,  est  in- 
conséquent dans  scs  discours  et  dans  ses 
idées.  Celui  qui  tient  une  conduite  op- 
posée aux  principes  dont  il  fait  profes- 
sion est  inconséquent  dans  ses  actes. 
Cette  manière  d’être  et  d’agir,  en  oppo- 
sition avec  les  principes, et, souvent  même 
avec  les  véritables  intérêts  de  celui  qui 
s’y  livre  ainsi  vdTontairement,  ou  qui  s’y 
abandonne  par  faiblesse,  est  le  cachet , le 
caractère  distinctif  de  l’espèce  humaine, 
chez  qui  les  exemples  A’ inconséquence 
sont  si  nombreux  qu’on  pourraiten  former 
un  gros  livre.  Bornons-nous  à quelques- 
uns',  pris  au  hasard  : Sénèque , riche  à 
plusieurs  millions,prêchaut  le  mépris  des 
richesses , cl  ne  négligeant  rien  pour 
augmenter  les  siennes,  première  incon- 
séquence. Des  catholiques,  au  nom  d’un 
Dieu  clémentetmiséricordieux,  prêchant 
une  religion  de  paix  et  d’amour,  persé- 
cuUint  ceux  qu’ils  n’ont  pu  ronvaincrc,  et 
combinant  froidement  mille  supplices, 
mille  tortures,  pour  punir  la  moindre  in- 
fraction à leur  dogme,  autre  inconsé- 
quence. Bayual , prêtre  et  philosophe , 
écrivant  en  faveur  de  la  liberté  des  noirs, 
et  augmentant  sa  fortune  par  la  traite; 
Louis  XV  priant  et  communiant,  dans 
le  Parc-aux-Cerfs,  avec  les  jeunes  victi- 
mes de  scs  royales  débauches;  Voltaire, 
prêchant  en  faveur  de  la  liberté  et  de  l’é- 
galité, substituant  à son  nom  d’Arouet 
celui  d’une  terre  pour  se  donner  des  airs 
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de  noblesse,  elmeUanl  sa  qnalilé  de  gen- 
tillionmie  de  U chambre  du  roi  avant 
celle  d’écrivain  cl  de  philosophe;  J.- J. 
Rousseau,  opérant  à lui  seul  une  révolu- 
tion dans  l’éducation,  rappelant  toutes  les 
mères  au  devoir  sacré  de  la  nature,  et 
mettant  ses  entants  à l’hôpital  ;ne  sonl-ce 
pas  là  encore  autant  de  preuves  de  celle 
inconséquence  et  de  cette  faiblesse  hu- 
maine qui  faisaient  dire  à Ovide  : 

Vléeo  tttUor* 

DtUnora  Mquor....M. 
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Et  ne  serait-ce  pas  le  cas  de  s’écrier,  en 
parodiant  cesmotsdnpsalmiste,  vanilas 
■vanitatum  et  omnia  vanilas , inconsé- 
quence ! inconséquence  ! tout  dans  ce 
monde  n’est  qu’inconséquence!  — Nous 
ne  devons  pas  quitter  notre  sujet  saiis 
faire  remarquer  que,  par  une  extension 
qui  n’altère  en  rien  sa  nature,  le  mol  ix- 
coKsïQeiaci  est  devenu  synonyme  de 
faute,  d'erreur,  ou  plutôt  d' e’tourHerie , 
de  le'gireté.  Les  écarts  de  conduite  aux- 
quels on  donne  habituellement  ce  nom 
sont  particuliers  à la  jeunesse , qui  sait 
les  racheter  et  les  effacer  par  un  prompt 
retour  vers  le  bien.  — Il  est  cependant 
telle  position  où  une  seule  inconséquence 
peut  décider  du  repos  de  toute  la  vie  et 
compromettre  tout  un  avenir  : ceci  re- 
garde principalement  les  femmes,  que  les 
lois  rigoureuses,  mais  justes,  de  la  société 
ont  voulu  faire  tout  à la  fois  les  déposi- 
taires de  leur  honneur  et  du  nôtre , et 
qui  par  conséquent  ne  peuvent  être  im- 
punément inconse'quenles  dans  leurs  rap- 
ports avec  nous.  Roux  Héseac. 

CONSERVATEUR,  celui  qui  est 
chargé  de  conserver.  C’est  le  titre  qui 
a été  donné  à plusieurs  fonctionnaires 
préposés  à la  surveillance  d’un  dépôt. 
Les  musées  , les  bibliothèques,  les  cabi- 
nets de  médailles  et  d’histoire  naturelle 
ont  fous  des  conservateurs.  En  différents 
temps , cette  dénomination  a reçu  ptu- 
sieurs  autres  applications,  qu'il  est  utile 
de  rappeler. 

CoasiavATEOis  ois  châssis.  C’était  au- 
trefois des  officiers  chargés  dè  veiller  à 


la  conservation  du  gibier  ( v.  CAriTAiüc 
et  Capitaikieii). 

Co.XSESTATlOSS  DES  DECXETS  VOLOHTAIEU, 
anciens  officiers  qui  étaient  chargés  de 
tenir  un  registre  où  l’on  inscrivait  tou- 
tes les  ventes  volontaires  concernant  les 
immeubles,  pour  assurer  vis-à-vis  des 
tiers  l’effet  de  la  mutation  de  propriété  : 
c'était  notre  transcription  actuelle,  et  ces 
mêmes  officiers  prennent  aujourd’hui  le 
titre  de  conservateurs  des  hypothèques 
(y.  ci-dessus]. 

CoXSIEVATIDES  DU  DOMAIHI  , officicrS 

créés  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  pour  veil- 
ler à la  conservation  des  fiefs,  domaines, 
titres  et  pancartes  du  roi  ; ils  étaient  en 
outre  spécialement  chargés  de  faire  toutes 
les  recherches  pour  découvrir  les  por- 
tions de  domaine  qui  avaient  été  aliénées, 
et  dont  la  restitution  pouvait  être  pour- 
suivie. 

CüXSEHVATEL'ES  DES  EAUX  ET  rOSÎTS,  of- 
ficiers  qui  ont  dans  leurs  attributions  la 
surveillance  des  bois  et  des  rivières.  La 
France  est  encore  aujourd’hui  divisée 
sous  ce  rapport  en  un  certain  nombre  de 
conservations. 

CoXSEKVATEUE  DE  LA  GABELLE  , titre 

que  prenait  autrefois  le  juge  chargé  de 
prononcer  sur  toutes  les  actions  qui  in- 
téressaient la  gabelle, 

Co.XSEEVATEUE  DES  IlïrOTBÈQCIS.  Ijtt 

officiers  qui  ont  porté  ce  titre  appartien- 
nent à deux  époques  différentes,  les  an- 
ciens conservateurs  et  ceux  qui  sont  in- 
stitués par  la  loi  nouvelle.  Quant  aux 
anciens  conservateurs  des  hypothèques  , 
leurs  fonctions  avaient  plusieurs  objets, 
suivant  la  nature  de  l’hypothèque  qu’ils 
avaient  charge  de  maintenir.  Le  systè- 
me hypothécaire  était  alors,  comme  on  le 
sait,  tout  différent  de  ce  qu’il  est  aujour- 
d'hui. Ainsi,  00  distinguait  autrefois  plu- 
sieurs de  ces  conservateurs  : les  conser- 
vateurs des  hypothèques  sur  les  ojfi- 
ces , les  conservateurs  des  hypothèques 
sur  les  immeubles,  et  les  conservateurs 
des  hypothèques  sur  les  t'entes.  Mainte- 
nant les  offices  elles  ventes  ne  sont  plus 
susceptibles  d’hypothèques,  en  sorte  que 
nous  ne  connaissons  plus  que  les  oou- 
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•crvalcun  de»  hypothèt^iie»  »ur  les  im- 
meuble»; ce  »ont  desoBtcier»  ëUbit»  lu- 
jourd’hui  dans  chaque  orcondissement 
pour  la  conservation  des  privilëgres  et  hy- 
pothèques. Ces  fonction»  sont  de  la  pluy 
haute  importance,  et  la  responsabilité  qui 
pèse  sur  ceux  qui  en  sont  revêtus  est  im- 
mense.Notre  système  hypothécaire  actuel 
reposant  sur  deux  principes,  la  publicité 
et  la  spécialité  , c’est  aux  conservateurs 
que  le  législateur  s'en  remet  du  soind'as- 
curerque  toutes  les  formalités  nécessai- 
res pour  obtenir  ce  double  but  seront 
remplies,  et  il  les  rend  responsables  de 
leur  inexécution.  Nous  n'avons  pas  à en- 
trer ici  dans  de»  détails  qui  seront  expo- 
poses  au  mot  hypolhique  ; il  nous  sufû- 
ra  de  dire  que  pour  ce  qui  concerne  spé- 
cialement les  conservateurs  des  hypothè- 
ques, ils  sont  dc.s  fonctionnaires  publics 
à la  nomination  de  l'administration  , et 
assujettis  è un  cautiounemeut , et  que 
leur  charge  est  de  tenir  des  registres  hy- 
pothécaires sur  lesquels  ils  doivent  par- 
ler tou  tes  les  Iiypolhèques  dont  la  décla- 
ration leur  est  faite  ; ils  sont  aussi  char- 
gés d’opérer  la  transcription  de  tous  les 
actes  de  vente  d’immeubles  pour  lui  don- 
ner tou  te  publicité.  Ces  registres  by  potbé- 
cairesn'étanld’ailleurs  destinés  qu’t  assu- 
rer la  publicité  de  toutes  les  mentions 
qu’ils  renferment,  i is  doivent  toujours  de- 
meurer ouverts  au  public:  c’est  la  disposi- 
tion précise  de  l’art.  3186  du  code  civil, 
qui  impose  au  con.servateur  l’obligation 
de  donner  t quiconque  l’exige  la  copie 
des  actes  et  inscriptions  dont  il  est  dé- 
positaire, ou  un  ccrtiJlcat  constatant  que 
scs  registres  ne  contiennent  rien  de  rela- 
latif  à rimmcublequi  lui  est  indiqué.  De 
là  U résulte  que  ai  le  conservateur  a 
omis  de  faire  une  mention  sur  son  regis- 
tre, ou  si  par  erreur  il  adonné  un  certi- 
ficat négatif,  il  doit  être  soumis  à des  dom- 
niages.iutérêts  ; et  en  général,  il  est  res- 
ponsable, non  seulement  de  toutes  les 
fautes,  mais  même  des  erreurs  qu’il  peut 
commettre,  et  spécialement  du  l’oniission 
sur  les  registres  des  transcriptions  d'actes 
de  mutation  et  des  inscriptions  requises 
dans  ses  bureaux,  ainsi  que  du  défaut  de 
TOMX  XTI. 


mention  dans  les  certificat»  qu'il  délivre 
de»  inscriptions  existantes  : ce»  certifi. 
cats constatent,  en  effet,  entre  les  mains 
de  ceux  qui  en  sont  porteur»  une  vérité 
légale,  et  celui  qui  a contracté  sur  la  foi 
d'un  pareil  acte  aulhentique  ne  peut 
avoir  aucun  préjudice  à souffrir.  Si  la 
faute  provient,  non  pas  du  conservateur, 
mais  de  celui  qui  a fait  une  déclaration 
incomplète,  alors  la  responsabilité  ces- 
se, parce  que  le  conservateur  n’rsl  tenu 
que  de  donncrconnaissancedecequi  lui 
a été  déclaré.  Du  reste,  on  juge  que  cet- 
te responsabilité  qui  pèse  sur  les  conser- 
vateurs se  prescrit  par  dix  ans  , à par- 
tir du  jour  où  ils  ont  cessé  leurs  fonc- 
tion», parce  que  la  loi  de  leur  institution 
(31  renlose  an  vu)  déclare  leur  caution- 
nement libre  aprl^  ce  délai. 

CoSSESVATÏlR  DES  MARCnASMSSS,  lîlrC 
donné  autrefois  à des  commissaires  géné- 
raux chargés  de  l'inspection  des  vivres  ; 
ils  remplissaient  les  fonctions  d’oflSeiers 
de  police  municipal*. 

CovsERVATEra  DES  mrii.éoEs.  I.es  of- 
ficiers qui  ont  porté  ce  litre  sont  en  assex 
grand  nombre  : toute  corporation  qui 
avait  des  privilèges  à défendre  était  ja- 
louse de  les  conserver  , et  elle  instituait 
un  officier  anqucl  elle  en  confiait  la 
garde.  Noua  ne  rappellerons  ici  que  'les 
principaux  de  ces  officiers,  tels  que  Ici 
conservateurs  des  privUe'^es  des  Cas- 
tillans trafiquant  dans  le  royaume  de 
France,  institués  par  letlres-royaux  du 
mois  d’avril  1361  : c’étaient  le  doyen  de 
l’église  de  Rouen  , et  le  bailli  et  le  vi- 
comte de  Rouen  ; les  conservateurs  des 
privilèges  des  foires,  fnges  établis  autre- 
fois pour  eonnaître  de  tontes  les  contes- 
tations qui  pouvaient  s’élever  sur  le 
champ  de  foire  ; les  contervaleurs  des 
privilèges  des  Juifs,  juges  institués  au 
XIV*  siècle  pour  proléger  les  juifs  conlre 
les  avanies  dont  iis  avaient  été  si  souvent 
les  victimes  ; mais  dès  la  fin  du  même 
siècle,  celle  garantie  leur  fut  enlevée;  les 
conservateurs  des  privilèges  de  Puni- 
versite',  que  l’on  nommait  aussi  tantdt 
conservateurs  apostoliques  et  tantêt 
conservateurs  des  e'ludes,  juges  établis 
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pour  le  mainüen  de  ces-  prlvilégei  si  cé- 
lèbres qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
ont  fait  de  l’université  une  puissance  si 
redoutable  : les  conservateurs  apostoli- 
ques avaient  la  gfarde  spéciale  des  privi- 
lèges accordés  par  l’autorité  apostolique, 
c.-è-d.  parle  pape,è  l’université,  qui  s’in- 
titulait 1a  fille  ainée  de  l’église,  et  les  con- 
servateurs des  études  avaient  la  garde 
des  privilèges  royaux;  les  premiers  rece- 
vaient leur  institution  du  pape.  L’office 
de  conservateur  des  privilèges  royaux  de 
l’université  de  -Paris  a été,  pendant  assex 
long-temps,  distincte  de  tnute  autre, 
mais  elle  s’est  trouvée  dans  la  suite  réu- 
nie à la  prévôté  de  Paris  (v.  le  mot  ÜM* 
vKRsiTÉ).  — Les  conservateurs  des  pri- 
vilèges des  villes,  ou  conservateurs  des 
villes,  juges  royaux  établis  dans  certai- 
nes villes  pour  la  conservation  des  pri- 
vilèges que  le  roi  leur  accordait  : notre 
histoire  fait  mention  du  conservateur  de 
Montpellier,  qui  était  juge  des  bourgeois; 
du  consen'ateur  df  Cahors  , c’était  le 
sénéchal  de  la  ville  ; du  conservateur  de 
Carcassonne,  qui  en  était  aussi  le  séné- 
chal ou  le  connétable.  Les  privilèges  des 
villes  ayant  été  accordés  pour  diminuer 
et  renverser  la  puissance  féodale  des  sei- 
gneurs hauts  justiciers , il  importait  de 
prévenir  les.  cutr<q;)rises  dont  ces  con- 
cessions pourraient  être  l’objet,  et  il  est 
à croire  que  dans  chaque  ville  à privilè- 
ge se  trouvait  un  de  cos  juges  conserva- 
teurs. Mous  savons  d’ailleurs  que  déjè 
chéx  les  Romains  se  trouvait  une  in- 
stitution assex  semblable  : des  magis- 
ÿats  prenaient  le  litre  de  defensores  civi- 
talum.  Celte  coutume  s’était  maintenue 
dans  les  Gaules,  et  les  capitulaires  dési- 
gnent assez  souvent  les  officiers  munici- 
paux sous  les  dénominations  diverses  de 
defensores  civitaiis,  curalores  urbis,  et 
servatores  loci,  d’oU  sont  naturellement 
sortis  les  conservateurs  des  villes. 

CoSSSRVATXaU  DES  SAISIES  ET  0FP08I- 

Tiorn.  C’étaknl  autrefois  des  officiers  éta- 
blis auprès  du  trésor  royal  pour  la  con- 
seivation  des  droits  que  les  (réan- 
ciers  avai^t  è exercer  sur  les  sommes 
«pp'irlcnaut  à Idiirs  débiteurs,  qui  se 


trouvaient  au  trésor.  C’était  entre  leurs 
mains  que  toutes  les  oppositions  devaient 
être  formées.  11  n’y  a plus  maintenant 
d’officier  spécial  pour  cet  objet  ; les  op- 
positions se  forment  entre  les  mains  du 
caissier  par  une  dénonciation  signifiée 
à l’administration  du  trésor  ou  de  la 
caisse.  Teulet,  a. 

CoRSEEVATEDE  (Sénat).  {V.  SÉRAT.) 

COMSERV A’TION , en  latin  conser- 
vatio,  fait  de  la  préposition  cum , et  du 
verbe  servare,  garder,  maintenir.  Ce 
mot  marque  tout  è la  fois  l’action  de  con- 
server, l’état  de  ce  qui  est  conservé  et  la 
charge  de  consetvateur  [v.  ci-desius). 
Les  philosophes  disent  que  la  conserva- 
tion des  choses  n’est  que  la  continuation 
de  l’action  par  laquelle  elles  ont  été  pro- 
duites ; des  esprits  tout  à la  fois  plus  jus- 
tes et  plus  religieux  font  remonter  la  con- 
servation de  tontes  choses  au  principe 
éternel  de  toutes  choses,  è Dieu.  Après 
le  besoin  de  la  reproduction , l’instinct 
de  conservation  est  celui  qui  est  le  plus 
impérieux  chez  les  animaux , et  chez  l’es- 
pèce humaine  en  particulier.  Il  est  le 
prinoipe  de  toutes  les  alliances,  et  les 
hommes  ne  se  sont  assemblés  en  société 
que  pour  leur  conservation  commune.  Il 
faut  bien  reconnaître  cependant  que, 
dans  l’état  actuel  de  notre  civilisation , 
l’homme  qui  s’est  insensiblement  éloigné 
de  ses  instincts  naturels , tout  en  atta- 
chant un  soin  important  à l’acquisition  et 
à la  conservation  de  biens  souvent  ima- 
ginaires, a perdu  le  secret  de  sa  conser- 
vation physique , et  que  les  autres  ani- 
maux , qui  n’ont  point,  il  est  vrai,  de  mé- 
decins pour  remédier  aux  désordres  de 
leurs  appétits , en  savent  beaucoup  pins 
que  lui  sur  ce  point.  Heureux  encore 
quand  il  ne  perd  point  de  vue  le  but  in- 
tellectuel et  la  destination  morale  de  son 
être , qui  seuls  le  distinguent  de  la  bru- 
te, et  quand  il  sait  préférer  la  conserva- 
tion de  l’honneur  à celle  de  ces  biens 
futiles  et  passagers  dont  il  ne  doit  rien 
rester  pour  lui  au-delà  de  ce  monde!  lî.  H. 

En  termes  d’antiquaire  et  de  médail- 
liste , le  mot  coesksvatior  signifie  le  bon 
état,  la  perfeotien,  l'intégrité  d’une  nié- 
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daille  (jne  le  temps  n'a  point  usée , n’a 
point  rongëe,  dont  toutes  les  figures , 
tous  les  traits,  l'inscription  et  les  carac- 
tères enfin  sont  bien  conserve’s.  Le  cabi- 
net du  Roi , à la  Bibliothèque , possède 
un  grand  nombre  de  médailles  d’une  belle 
conservation.  E. 

En  termes  de  droit  et  de  jurisprudence, 
on  entend  par  ce  mot  soit  la  juridiction 
des  juges  conservateurs , soit  i’ëlenduc 
du  territoire  sur  lequel  les  officiers  aux- 
quels était  donné  le  titre  de  conservateurs 
exerçaient  leur  autorité.  C’est  dans  ce 
dernier  sens  que  l’on  dit  encore  aujour- 
d'üiii  que  la  France  e.st  divisée  en  plu- 
sieurs consen’ations  forestières.  On  a 
désigné  autrefois  sous  le  nom  àeconser.- 
vation  de  Lyon  un  tribunal  commercial 
ou  consulaire,  qui  avait  été  établi  pour 
garder  les  privilèges  des  foires,  et  juger 
les  contestations  entre  marchands  et  né- 
gociants qui  avaient  contracté  sous  le  scel 
des  foires  de  Lyon.  T.,  a. 

CoSSÏRTATIOX  Dlscoars  EXCKXÉBAL,  CT 
DES  SUISTAMCES  ALIMENTAIRES  EN  PARTICU- 

iiER.  — Ce  titre  annonce,  pour  cet  arti- 
cle, deux  divisions  principales,  dont  le 
sujet  est  bien  indiqué.  — La  nature,  en 
organisant  les  hommes  et  en  faisant  en- 
trer dans  cette  organisation  des  solides  et 
des  liquides,  a rois  en  eux  un  germe  de 
destruction  qui  se  développe  après  la 
mort.  Cette  destruction  s’annonce  parla 
putréfaction  , phénomène  cadavérique 
consistant  dans  une  fermentation  qui  s’o- 
père plus  ou  moins  rapidement,  selon  que 
certaines  causes  viennent  eu  h.ilcr  lis 
progrès.  C’est  ainsi  qiie,p.ir  suite  de  la 
décomposition  naturelle,  on  voit  les  ma- 
tières animales  changer  de  couleur,  d'o- 
deur, perdre  leur  tissu  , leur  forme,  don- 
ner naissance  i des  gaz  infects  et  devenir 
la  pâture  des  vers.  Ces  phénomènes,  qui 
se  passent  tous  les  jours  sous  nos  yeux, 
datent  de  la  crcalion  de  la  matière. — 
Si  , pénétré.s  de  ces  faits,  nous  nous  re- 
présentons en  imagination  l’état  horrinle 
d:i  c.T'livre  d’un  père,  d'une  épouse  ché- 
rie, d'un  fils  adoré,  livrés  .à  l.i  fermen- 
tation putride  et  à la  p.itiire  d'iine  multi- 
tude d'animaux,  nous  concevrons  facile- 


ment que  les  hommes,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  de  l'art  et  de  l'cx- 
péricnce  pour  éloigner  le  moment  inévi- 
table de  la  mort , se  soient  appliqués  à 
chercher  les  moyens  de  mettre  notre  en- 
veloppe inanimée  à l’abri  des  atteintes 
delà  pourriture,  et  de  calmer  les  frayeurs 
de  notre  imagination  ; cir,  on  ne  doit 
point  SC  le  dissimuler,  il  est  beaucoup  de 
personnes  pour  lesquelles  la  mort  serait 
moins  affreuse  si  elle  ne  devait  pas  être 
suivie  de  la  dissolution  matérielle  de  leur 
corps.  — Ces  recherches  doivent  doue 
avoir  une  origine  bien  ancienne,  et  l'his- 
toire prouve  en  effet  que  l'art  à'embau- 
mer  ou  de  momifier  les  corps  pour  les 
conserver  diic  de  la  plus  haute  aiitiqui- 
lé.  La  Genèse  nous  fournit  la  preuve  que 
Joseph  fit  embaumer  le  corps  de  sou 
père  ; l’Évangile  de  St  Jean  rapporte  que 
cenl  livres  d’aloès  et  de  myrrhe  furent 
employées  à rcnibaumemenl  du  corps  de 
Jésus-Christ,  llomij^c  nous  duiiue  des 
détails  sur  l'embaumement  du  corps  du 
Patroclc  , et  Perse  sur  celui  de  Tarquiii. 
Le  corps  de  Cléopâtre  fut  trouvé  parfaile- 
ment  conservé  l'iG  olympiades  après  sa 
mort.  Enfin , toutes  les  ualions  anciennes 
qui  ont  laissé  des  traces  de  leur  histoire 
avaient  pour  usage  constant  de  conser- 
ver les  morts.  Ainsi,  nous  voyons  les 
Éthiopiens  se  servir  de  la  gomme  pour 
cmliaumrr  les  corps  ; les  Perses  les  en- 
velopper dans  de  la  cire  ; les  Scythes  les 
renfermaient  dans  des  peaux  de  chèvres  ; 
les  Juifs , 1rs  Grecs  et  les  Romains  em- 
ployaient des  procédé i grossiers  ; aux  îles 
Canaries,  au  .Mexique,  on  trouve  aussi 
des  momies.  Mais,  parmi  tontes  les  na- 
tions où  l’usage  de  conserver  les  morts 
était  élihli,  aucune  n’a  porté  plus  loin 
que  les  Egyptiens  l'art  des  eiubauine- 
mciils.  On  dirait  que  ce  peuple,  déjà  si 
renommé  pour  les  monuments  index- 
truclibles  qu’il  a laissés  sur  la  terre,  sem- 
ble avoir  voulu  se  transmettre  lui-niéme 
à la  postérité  la  plus  reculée,  en  conser- 
vant les  corps  avec  tant  d’art  et  de  soins 
qu’on  peut  aussi  les  considérer  comme 
inaltérables.  Chez  d'autres  peuples,  les 
honneurs  de  rembaumement  n’élaient 
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accordés  qu’à  des  liommcs  privilégiés  ou 
dans  une  position  sociale  très  élevée; 
mais  en  Égypte  c’était  une  coutume  gé- 
nérale, et  qui  fut  suivie  pendant  une 
longue  suite  de  siècles.  Les  procédés  de 
cet  art,  qu’on  appliquait  avec  la  dernière 
perfection,  sont  aujourd’hui  tout-à-fail 
inconnus  dans  les  contrées  mêmes  où  il 
a pris  naissance , et  ils  restent  ensevelis 
dans  le  plus  profond  oubli , depuis  que 
l'Égypte  a été  envabje  et  successivement 
ravagée  par  des  peuples  barbares,  qui  ont 
anéanti  dans  ce  pays  toutes  les  institu- 
tions politiques  et  religieuses.  — Ce  que 
les  historiens  de  l’antiquité  en  rappor- 
tent se  réduit  à quelques  détails  sur  les 
funérailles,  le  respect  que  ces  peuples 
avaient  pour  les  morls,  les  dépenses  ci- 
traordiuaircs  qu’ils  faisaient  pour  con- 
struire des  tombeaux  magnifiques  et  du- 
rables, qu’ils  regardaient  comme  leur  vé- 
ritable demeure,  tandis  qu’ils  appelaient 
poétiquement  leurs  habitations  civiles 
des  machines  de  vnj'age.  — Si  on  est 
généralement  d’accord  que  l’art  de  l’ em- 
baumement a pris' naissance  chez  les 
Orientaux,  et  que  son  origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  il  n’en  est  pas  de 
même  des  motifs  qui  ont  pu  déterminer 
CCS  peuples,  d’.ibord  à conserver  les 
corps , et  en  second  lieu  à apporter  autant 
de  soins  et  de  luxe  dans  leurs  prépara- 
tions. Nous  n’élèverons  pas  la  question  de 
savoir  si  une  raison  d’hygiène  était  pour 
quelque  chose  dans  la  pratique  générale 
d’embaumer  )es  corps  morts  chez  ce  peu- 
ple extraordinaire.  Cependant , parmi 
tontes  les  opinions  émises  à cet  égard, 
nous  pensons  qu’en  admcllanl  les  idées 
religieuses,  nous  devons  y joindre  sur- 
tout le  respect  filial , le  désir  de  conser- 
ver les  dépouilles  mortelles  de  ceux  dont 
la  mémoire  méritait  d’étre  honorée,  l’a- 
mitié, l'amour,  peut-être  même  la  noble 
ambition  de  léguer  avec  les  munuments 
du  génie  de  l’homme  l'hoiume  lui-même 
à la  vénération  de  la  postérité.  — Quoi- 
que cela  paraisse  bien  éloigné  de  nos 
ihRiirs,  de  nos  habitudes,  il  serait  à dé- 
sirer qu'à  une  époque  où  il  se  fait  tant  de 
réformes  sociales,  ou  cherchât  à intro- 


duire peu  à peu  l’usage  des  embaume- 
ments, du  moips  pour  un  grand  nombre 
de  cas.  Trois  philanthropes  éclairés  pa- 
raissent vouloir  amener  cette  réforme, 
chacun  en  suivant  une  route  différente , 
mais  qui  atteint  le  même  but.  L’un  est 
M.  Julia  de  Fontenelle,  chiipiste  distin- 
gué , qui  a fondé  une  société  médicale 
pour  l’ embaumement  des  corps,  sous 
les  auspices  des  médecins  et  des  savants 
de  la  capitale  les  plus  célèbres.  — Ses 
longues  recherches  Tout  mis  à même  de 
trouver  des  moyens  chimiques  propres  à 
abréger  l’opération  et  à l’exécuter  en 
moins  de  24  heures,  tout  en  conservant 
cependant  au  corps  les  formes , et  en  le 
mettant  à l’abri  de  toute  décomposition. 
I.essubstanccs  qu’il  a présentées  à l’insti- 
tut dans  un  état  de  conservation  p.-trfaite, 
quoiqu’elles  eussint  resté  exposées  pen- 
dant plus  de  10  ans  aux  vicissitudes  at- 
mosphériques, démontrent  l’excellence 
de  scs  procédés.  Jusqu’à  ce  jour,  le  prix 
des  embaumements  a été  fort  élevé. 
Grâce  aux  améliorations  qu’on  y a appor- 
tées , ce  prix  est  réduit  à SOOf.  pourParis 
comme  pour  les  départements.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  suffit  d’ajouter  les  frais  de 
voyage  et  de  séjour.  — Les  autres  philan- 
thropes qui  ont  éludié,sous  un  autre  rap- 
port, le  même  »ujet,  sont  31M.  Cap- 
ron et  Donitace.  Leur  procédé  est  tout- 
à fait  nouveau  : il  laisse  toutes  les  for- 
mes à nu  et  n’emploie  ni  vernis,  ni  en- 
duits, ni  bandelettes,  et  résout  le  problè- 
me d’une  momificalion  comidètc,  car  il 
rend  les  corps  inaltérables  sans  en  re- 
trancher la  moindre  partie,  et  conserve 
les  traits  de  la  figure  de  manière  à re- 
connaître parfaitement  le  sujet.  Les  pré- 
parations peuvent  se  (aire  au  domicile  du 
défunt  dans  l'espace  de  quelques  jours, 
avantage  inappréciable  puisqu’il  évite  des 
déplacements  coûteux,  et  qui  répugne- 
raient à un  grand  nombre  de  personnes. 
Dix  années  d’études  dispendieuses  les 
ont  amenés  à cette  découverte,  couronnée 
d’un  succès  complet, et  le  public  a pu  s’en 
rendre  juge  lors  de  l’exposition,  époque 
oii  M.  Cajiron  avait  placé  dans  les  salles 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  un 
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sujet  que  beaucoup  de  cnrieux 

ont  été  visiter,  et  dont  les  traits  étaient 
parfaitement  reconnaissables  an  témoi- 
gnage de  ceux  qui  avaient  soigné  le  ma- 
lade. — Pour  peu  que  l’on  veuille  sc  dé- 
fendre des  premiers  cITets  de  la  préven- 
tion, cette  vue  n’a  rien  de  repoussant; 
l’émotion  pénible  qu’elle  pourrait  occa- 
sionner d’abord  ferait  bientôt  place  à un 
senliroent  de  consolation  analogues  celui 
qu'on  éprouve  lorsque  l'on  considère  le 
portrait  d’une  personne  qu’oti  a beau- 
coup aimée.  Les  peines  inorales  qui  tour- 
mentent l’ame  à la  pensée  que  le  tombeau 
va  se  fermer  pour  toujours  sur  les  restes 
de  ceux  avec  lesquels  nous  avons  passé 
une  partie  de  notre  existence,  et  aux- 
quels se  ratlnclicnt  nos  souvenirs,  peu- 
vent être  atténuées  désormais  par  la  pos- 
sibilité d'éviter  cette  séparation  totale, 
par  la  certitude  de  ravir  à la  destruction 
et  à la  déenmposifion  l'objet  que  nous 
pleurons,  et  enfin  de  le  revoir  encore 
dans  l'asile  mvsiérieux  que  notre  recon- 
naissance et  notre  afl'ection  lui  auront 
consacré.  — Si  pour  les  survivants  cette 
certitude  est  une  source  de  consolation  , 
les  résultats  de  cctie  précieuse  découver- 
te sont  encore  plus  intéressants  en  les 
considérant  sous  le  rapport  philosophi- 
que ; et  en  effet,  l'efficacité  de  ces  procé- 
dés une  fois  bien  constatée  en  ce  qui 
concerne  la  partie  hygiénique,  une  me- 
sure administrative  ou  législative  pour- 
rait, sans  inconvénient,  permettre  de 
conserver  les  corps  de  ses  parents , de  scs 
amis , en  prenant  les  précautions  prescri- 
tes par  l'autorité  iocalc.  — Il  serait  aussi 
à désirer  qu’on  cmploy.V  ce  moyen  pour 
transmettre  à la  postérité  les  traits  de 
nos  grands  hommes.  Jusqu'à  ce  jour, 
toutes  les  fois  que  nous  avons  voulu  eu 
avoir  une  idée  plus  ou  moins  précise , 
nous  avons  dû  nous  en  rapporter  au  phl- 
Ire  infidèle.  Pourquoi  ne  consacrerait-on 
pas  un  nouveau  Panthéon  aux  hommes 
de  génie,  anx  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité, dans  lequel  on  pourrait  venir  con- 
templer les  traits  mêmes  de  leur  figure , 
leur  pose,  leurs  vêtements  légués,  pour 
ainsi  dire,  par  la  mort,  aux  générations 


futures?  En  mettant  en  usage  ce  mode  de 
conservation,  on  n'aurait  plus  à craindre 
de  voir  disparaître,  après  l’cxtinctnn  des 
familics , des  monuments  particuliers 
élevés  à grand  frais.  — L’édifice,  dont 
nous  n’indiquons  ici  que  le  programme, 
serait  éternel , et  lorsque  les  arts  désire- 
raient reproduire  sur  le  marbre,  sur  le 
bronze,  les  traits  d'un  grand  homme,  ou 
pourrait  recourir  à ce  type  invariable. 
Cette  découverte  mérite  donc  à tous 
égards  de  fixer  l’attention  du  gouverne- 
ment, et  il  pourrait  eu  faire  une  foule 
d’applications.  Par  exemple,  on  pourrait 
orner  les  musées  d'histoire  naturelle  d’un 
ou  de  plusieurs  sujets  de  chaque  espèce 
de  race  d’hommes,  sujets  qu'on  pourrait 
revêtir  des  costumes  eu  usage  chez  les 
naliousqui  lesauraient  fournis.  On  pour- 
rait aussi  employer  ces  procédés  chimi- 
ques à la  conservation  de  toute  espèce 
d’animaux,  car  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu’on  parviendrait  à des  résultats  bien 
plus  parfaitsqiieceuxqu’offre  l’art  d’em- 
pailler. Lors  des  procès  criminels,  on 
conserverait  des  corps  entiers,  restés  in- 
connus, ou  des  parties  de  corps  pour  ser- 
vir de  pièces  de  conviction  au  procès. 
Quel  effet  terrible  produirait  en  cour 
d’assises  et  aux  yeux  d’un  assassin  l’exhi- 
bition spontanée  de  la  tête  de  sa  vic- 
time, et  surtout  de  sa  victime  tout  en- 
tière ! La  société  rendrait  ici  grâce  à l’art 
d'avoir  fourni  des  moyens  si  puissants  et 
projtres  à bouleverseri'amedu  coupable. 

Conservation  des  substances 
alimentaires. 

Cette  partie  de  l’art  est  jugéebcaucoiip 
plus  moderne  que  la  précédente,  quoi<|ue 
l’on  sache  que  les  Tatars,  les  Mexi- 
cains, font  dessécher  les  viandes  pour 
les  garantir,  les  premiers,  des  effets  de  la 
gelée , les  seconds,  de  ceux  de  la  chaleur. 
Dans  une  parlie  de  la  Tatarie  , celle 
dessiccation  est  poussée  si  loin  qu'on  ré- 
duit aisément  les  viandes  en  poudre.  Il 
est  des  conirées  oii  il  suffit  d'exposer  les 
suhstanccs  animales  à l’action  des  rayons 
solaires  pour  les  dessécher  complètement 
et  en  opérer  la  conservation;  c’est  ce  qui 
à,fait  dire  à Bcccher  : Nam  cadavera  in 
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Oriente,  in  arenâ  , apud  nos.  arU  , in 
furnis  uccnri  et  sic  ad  ftnem  mundi 
iisfjue  à putredine  preservari.  Nous 
ajoulerons  qii'en  Ksjpte  la  siccitc  de 
l’air  et  la  chaleur  du  climat  agisseut  de 
telle  manière  sur  les  viandes  qu’étant 
exposées , même  en  été , au  vent  du  nord, 
elles  ne  se  putréfient  point,  mais  se  des- 
sèchent et  se  durcissent  comme  du  bois. 
Les  déserts  offrent  des  cadavres  ainsi  des- 
séchés, qui  sont  devenus  si  légers  qu’au 
rapport  de  Volney  un  seul  homme  peut 
soulever  aisément  d’une  seule  main  la 
charpente  d’un  chameau.  La  nature  sem- 
ble nous  indiquer  ici  ce  que  l’on  doit 
faire.  Cet  art  de  conserver  a fait  de 
grands  progrès  depuis  que  la  chimie 
s’est  perfectionnée,  et  il  est  peu  de  sub- 
staiic  s alimentaires  qui  n’aieut  été  l’ob- 
jet des  recherches  de  nos  plus  habilcschi- 
mistes.  Nous  indiquerons  ici  rapidement 
les  principales.  — En  tète  , nous  devons 
placer  la  méthode  des  salaisons,  la  plus 
simple  sans  doute,  mais  elle  est  bornée 
dans  ses  effets  et  n'est  pas  générale.  — ' 
Les  travaux  de  M.  Yilaris  avaient  con- 
duit il  de  précieux  résultats.  La  Société 
d’encouragement,  en  les  mentionnant, 
est  portée  à croire  que  l’auteur, qui  a em- 
porté son  secret  dans  la  tombe,  avait  pu 
séparer,  par  l’expression,  une  partie  des 
sucs  les  plus  liquides  de  la  viande.  Nous 
ne  le  pensons  nullement  ; un  pareil 
moyen,  outre  sa  grande  difhculté , n'edt 
olfert  que  de  faibles  avantages.  Nous 
croyons  que  la  dessiccation  devait  s’opé- 
rer par  un  procédé  à peu  près  analogue  à 
celui  de  SI.  SVislin. — M.  Legrip  a adres- 
sé à l’Académie  royale  des  sciences  des 
viandes  desséchées;  mais  nous  n’avons 
aucune  connaissance  des  procédés  qu’il 
a suivis. — SI.Turck  conserve  les  viandes 
et  les  légumes , en  faisant  cuire  la  viande 
au  point  de  pouvoir  être  mangée,  en  l’ex- 
primant fortement,  en  rapprochant  le 
bouillon  à consistance  de  gelée,  qu’il  ap- 
plique ensuite  sur  la  viande  au  moyen 
d’un  pinceau,  et  en  la  faisant  ensuite  sé- 
cher è l’étuve. — iVI.Wislin  conserve  éga- 
lement le  boeuf,  le  veau,  le  mouton,  la  vo- 
aille  et  le  poisson.  Il  immerge  les  matiè- 


res animales  dans  l’eau  bouillante.  Cette 
immersion  est  prolongée  plus  ou  moins 
long-temps , selon  la  texture  des  matières 
qu’on  y soumet  ; mais,  en  général,  il  ne 
faut  pas  qu’elle  soit  plongée  au-delà  de 
5 à 6 minutes.  Les  viandes  sont  mises 
ensuite  à égoutter  pendant  une  heure,  • 
placées  dans  un  vase  convenable. Dans  ses 
premiers  procédés , M.  Y’islin  employait 
le  sel  de  cuisine  ; il  mettait  alternative- 
ment un  lit  de  sel  et  un  lit  de  viande  jus- 
qu’à la  fin,  en  ayant  soin  de  terminer  par 
une  couche  de  sel,  et  cela , pour  empê- 
cher le  développement  des  œufs  que  les 
insectes  pourraieut  y déposer  ; mais, dans 
son  second  perfectionnement , l’auteur  a 
supprimé  totalement  l’emploi  des  sels. 

— On  place  la  viande  sur  des  claies  que 
l'on  porte  dans  une  étuve  maintenue  à 
une  température  de  C0°  centigrades.  Un 
a soin,  pour  entretenir  la  dessiccation,  de 
retourner  les  morceaux  plusieurs  fois  le 
jour.  Cette  ojiération  dure  ordinaire- 
ment 2 jours  : la  viande  alors  a perdu  les 
deux  tiers  de  son  poids.  Lorsque  la 
dessication  est  complète,  ce  dont  il  faut 
bien  s’assurer,  on  plonge  chaque  mor- 
ceau dans  une  solution  de  gélatine  con- 
centrée. On  renouvelle  trois  fois  l’im- 
mersion , en  ayant  soin  , après  chacune 
d’elles , de  porter  à l’étuve  les  morceaux 
de  viande  pour  la  faire  sécher.  — En 
1818,  M.  Plowdcn,  Anglais,  publia  un 
procédé  qui  consiste  à plonger  les  vian- 
des que  l’on  veut  conserver  dans  une 
forte  solution  de  jus  de  viande  ou  de  gé- 
latine, et  à les  faire  sécher  ensuite  à l’air 
libre.  Cette  solution  devait  être  faite 
dans  la  proportion  indiquée  par  M.  d’ Ar- 
cet , c.  -à-d.  environ  30  centièmes  de  gé- 
latine sèche,  qu’on  fait  cbanffer  de  80  à 
90°  centigrades.  — La  méthode  la  plus 
générale,  et  qui  paraît  la  plus  rationnelle, 
est  celle  de  M.  Appert.  Elle  consiste  à 
conserver  toutes  les  substances  alimen- 
taires dans  des  boites  de  fer-blanc  et  de 
fer  battu.  Il  n’y  fait  exception  que  pour 
un  petit  nombre  de  substances.  S’il  s’agit 
d’opérations  domestiques , l’usage  des 
vases  de  verre  est  le  moyen  le  plus  sûr  et 
le  plus  facile  ; mais  s’il  s’agit  de  grandes 
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mnnipul«Uon!i,  qui  unt  pour  objet  les  ap- 
provisloonemenls  de  mer,  de  siège  et 
d’hdpitaux , on  ne  doit  employer  que  des 
boites.  Mais , avant  d’y  renfermer  nne 
substance  alimentaire  quelconque,  M. 
Appert  la  soumet  ii  l'influence  de  la 
chaleur  de  bain-marie,  qu’il  considère 
comme  le  principe  unique,  le  principe 
universel  de  conservation.  L’expérience 
prouve  que,  par  ce  procédé,  les  substan- 
ces animalei  ne  perdent  rien  de  leur  poids 
ni  de  leur  volume.  Il  n’en  est  pas  de 
même  des  substances  végétales  ; le  calo- 
rique en  sépare  l’eau  de  végétation,  qui, 
restant  dans  les  bouteilles,  devient  un 
jus  excellent.  Il  diminue  d’autant  le  vo- 
lume de  la  substance  conservée  et  en 
améliore  la  qualité.  Cis  pxéparations  de- 
mandent, par  leur  nature  même,  beau- 
coup de  célérité  et  la  plus  grande  pro- 
prété. 

Viandes.— On  fait  un  pot  au  feu  com- 
me à l'ordinaire , et  on  ne  cuit  les  vian- 
des qu’aux  trois  quarts.  On  passe  le  bouil- 
lon , et  après  qu’il  a été  refroidi  on  le 
met  dans  des  bouteilles  qu’on  bouche , 
qu’on  flcèle  et  qu’on  enveloppe  dans  un 
sac.  Le  boeuf  est  mis  dans  des  bocaux, 
baignant  dans  la  partie  même  du  bouil- 
lon. Après  qu’on  les  a bien  bouchées , 
lulées,  Acelées,  etc.,  on  les  metj  avec  les 
bouteilles  contenant  le  bouillon , debout 
dans  une  chaudière  qu’on  remplit  d’eau 
froide , de  manière  que  le  tout  trempe 
dans  l’eau  jusqu’à  la  cordeUnc  ou  bague. 
On  met  le  couvercle  sur  la  chaudière,  en 
ayant  soin  d’entourer  les  bouteilles  d’un 
linge  mouillé , aAn  de  boucher  toutes  les 
issues  et  d’empêcher  le  plus  possible  l’é- 
vaporation du  bain-marie.  On  mette  feu 
sous  la  chaudière  lorsque  le  bain-marie 
entre  en  ébullition,  ou  au  bouillon.  On 
entretient  le  même  degré  de  chaleur  pen- 
dant trois  quarts  d’heure,  après  quoi 
on  retire  le  feu  bien  exactement  dans  un 
étoufloir.Une  demi-heure  a près,  on  lâche 
l’eau  du  bain-marie  par  le  robinet  qui  se 
trouve  en  bas  de  la  chaudière  ; on  décou- 
vre celte  chaudière  au  bout  d'une  autre 
demie-heure  ; une  ou  deux  heures  après 
'ouverture  de  la  chaudière,  ou  relire  les 


bouteilles  et  les  bocaux,  dont  on  gou.' 
droiine  les  bouchons,  le  lendemain,  avec 
du  galiiiot.  Arrivé  à cet  étal,  le  tout 
peut  être  expédié  pour  les  ports  de  mer , 
et  l’expérience  prouve  qu’au  bout  de 
18  mois  la  viande  et  le  bouillon  sont 
aussi  bien  conservés  que  faits  du  jour 
même. 

OEufs  frais.  — Plus  l'auf  est  frais, 
plus  il  résiste  à la  chaleur  du  bain-marie. 
— On  prend  des  oeufs  du  jour  qu’on 
range  dans  un  bocal  avec  de  la  chapelu- 
re de  pain,  pour  remplir  les  vides  et  les 
garantir  de  la  casse  dans  le  voyage.  — 
On  bouche,  on  fute  et  on  Acèle , et  on 
les  place  dans  un  chaudron  de  grandeur 
suffisante  pour  lui  donner  75°  de  chaleur. 
On  retire  ensuite  le  bain-marie  du  feu  ; 
lorsqu’il  a été  refroidi  à pouvoir  y tenir 
la  main , on  relire  les  œufs,  et  ils  peuvent 
se  garder  fort  long-temps , 6 mois  par 
exemple.  Si  au  bout  de  ce  temps  on  ôte 
les  «ufs  de,ce  bocal , qu’on  les  mette  sur 
le  feu,  dans  de  l’eau  fraîche  qu'on  chauffe 
à 75°,  ils  se  trouvent  cuits  à propos  pour 
la  mouillette  et  aussi  frais  que  lorsqu’on 
les  a préparés. 

Lait.  — Prenez  du  lait  sortant  de  la 
vache,  rapprochez  - le  au  bain-ma- 
rie , et  rédaisez-le  de  moitié  de  son  vo- 
lume en  l’écumant  très  souvent.  Ajou-' 
tcz-y  ensuite  huit  jaunes  d’œufs  bien 
frais,  sur  une  valeur  ou  quantité  de 
vingt- quatre  pintes  de  lait  environ; 
délayez  avec  ce  même  lait  et  laisses 
le  tout , ainsi  mêlé , une  demi-heure 
sur  le  feu.  Passez  ensuite  à l’étami- 
ne, et  lorsqu’il  est  froid , êtez  la  peau 
qui  s’y  est  formée  en  refroidissant.  Met- 
tex-le  en  bouteille  avec  les  procédés 
ordinaires,  puis  au  bain-marie  pen- 
dant 2 heures  de  bouillon.  Il  arrive  ici 
que  le  jaune  d'œuf  lie  tellement  toutes 
les  parties  qu’au  bout  d’un  an,  et  même 
18  mois, on  trouve  le  lait  tel  qu’on  l’avait 
mis  en  bouteille.  Ce  lait  est  bien  supé- 
rieur an  lait  ordinaire,  et  peut  remplacer 
U meilleure  crème  qu’on  vend  à Paris 
pour  le  Café. Il  peut  aussi  faire*  les 
voynges  maritimes. 

Jienrre.  — On  prend  du  beurre  frais 
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liattu  ; après  l’avoir  bien  lavé  et  ressuyé 
sur  un  linire  blane , on  le  met  en  bou- 
teille par  petits  morceaux,  et  on  le  tasse 
pour  remplir  ions  les  vides,  de  manière 
qae  la  bouteille  soit  pleine  jusqu’à  4 
pouces  de  la  bague  \ après  avoir  bien 
bouché  les  bouteilles,  on  le  soumet  au 
bain-marie  jusqu’à  l’ébullition  seulement, 
et  on  le  retis-e  aussitét  que  le  bain  marie 
a été  assez  refroidi  pour  pouvoir  y tenir  la 
main.  — Au  bout  de  6 mois , on  a trouvé 
ce  beurre  aussi  frais  que  le  jour  où  il 
avait  été  préparé. 

ifgttaax. — Pour  eux,  il  faut  se  gou- 
verner en  conséquence  du  sol  qu’on  ha- 
bite , parce  que  la  dilTérenee  de  climats 
rend  leur  production  plus  ou  moins  pré- 
coce, et  met  beaucoup  de  variétés  dans 
leurs  qualités.  A Paris  et  dans  les  envi- 
rons, c’est  en  jiiin  et  juillet  la  meilleure 
saison  pour  conserver  les  petits  pois 
verts,  les  petites  fèves  de  marais  et  les 
asperges.  Pins  tard , ces  légudfes  perdent 
beaucoup  par  la  chaleur  et  la  sécheresse. 
C'est  en  août  et  septembre  qu’on  con- 
serve les  artichauts , les  haricots  verts  et 
blancs,  ainsi  que  les  cboux-Oeurs.  En  gé- 
néral, tous  les  végétaux  qde  l’on  destine 
à la  conservalion  dliivrnl  être  cueillis  le 
plus  récemment  possible , et  disposés 
avec  la  plus  grande  célérité,  de  manière 
que  du  jardin  ils  soient  transportés  tont 
de  suite  dans  le  bain-matié. 

Fruits.  — Les  fruits  et  leurs  sucs  de- 
mandent la  pins  graiTbe  célérité  dans  les 
procédés  préparatoires,  et  particulière- 
ment dans  l’application  de  la  clialenr  au 
bain-marie.  Il  ne  faut  pas  attendre  la 
trop  grande  maTurité  des  fruits  pour  les 
conserver  en  entier  ou  en  quartiers,  parce 
qu'ils  hindent  an  liain-marie,  de  ma- 
nière qu’il  ne  faut  pas  prendre  ceux  du 
commencement  de  la  récolte  ni  ceux  de  la 
An.  I.es  ]>remiers  et  les  derniers  n’ont 
jamais  autant  de  qualité  ni  de  parfum  que 
ceux  qui  sont  cueillis  dans  la  bonne  sai- 
son , qoi  est  celle  où  la  majeure  partie  de 
la  récolte  de  chaque  année  se  trouve  à la 
fois  en  maturité. 

f'  ins. — Lorsque  les  vins  sont  destinés 
pour  être  transportés  par  mer  ou  pour 


être  emmagasinés  dans  des  caves,  voici 
les  procédés  appliqués  à leur  conserva- 
tion. — lotissez  un  pouce  de  vide  dans 
le  goulot  et  ferniei-Ie  hermétiquement. 
Mettez  ensuite  les  bouteilles  dans  un 
bain-marie  et  élevez-Ie  à la  tempéralnre 
de  70®.  Cette  expérience  répétée  a parfai- 
tement réussi , et  du  vin  qui  fut  envoyé 
dans  cet  état  à Saint-Domingue,  en  re- 
vint au  bout  de  2 ans  ayant  un  bouquet 
et  une  Anease  que  rien  n’égalait. — Il  est 
donc  prouvé  qu’on  pourrait  à l’aide  d’une 
préparation  fort  simple  exporter  nos  vins 
Ans  aux  extrémités  les  plus  reculées  du 
globe.  Et  ne  l’appliquerail-on  qu’aux  vins 
destinés  à voyager  dans  l’intérieur  de  la 
France,  ce  serait  encore  avoir  obtenu  un 
.avantage  immense,  qu’on  devrait  aux  re- 
cherches de  M.  Appert. 

liierre. — Tout  le  monde  connaît  la 
difficulté  de  conserver  cette  boisson  aussi 
utile  pour  la  santé  qu’économique  pour 
le  ménage,  surtout  en  France, où  on  la 
fabrique  beaucoup  plus  légère  qu’en 
Hollande  et  en  Angleterre.  — La  c.asse 
des  boiileillej,  occasionnée  par  la  fermen- 
tation fongueuse  de  ce  liquide,  en  auÿ- 
roente  Considérablement  le  prix.  Ajou- 
tons que  la  bierre  est  presque  toujours  dé- 
fectueuse au  bout  de  quelque  mois.  Pour 
prévenir  ces  inconvénients,  on  n'a  qo’à 
appliquer  les  procédés  suivants  dus  à M. 
Appert.  Mettez  en  Imuleillesla  bierre  sor- 
tant de  la  brasserie  ; après  qu'elle  a été 
reposée  et  bien  claire,  on  les  bouche  avec 
beaucoup  de  soin  et  on  leur  donne  un 
lion  bouillon  au  bain-marie.  Après  un  an 
d’intervalle  l’expérience  a prouvé  que 
celle  bierre  s'éiail  (roiivéeaussi  bonneqne 
le  jour  oii  elle  avait  été  mise  en  bouteil- 
les. Il  résulte  de  ce  fait  qu’au  moyen  de  ce 
nouveau  procédé,  non  seulement  on  peut 
SC  procurer  en  tout  temps  d'excellente 
bierre,  aussi  bonne  an  bout  de  plusieurs 
années  que  sortant  de  la  brasserie,  mais 
que  les  brasseurs  trouveraient  les  moyens 
d’en  fabriquer  et  d’en  conserver  pour  la 
saison  où  presque  toujours  elle  perd  sa 
qu.ilité.  On  peut,  et  l’expérience  l’acon- 
Armé,  faire  avec  celle  bierre  des  vopges 
d’outre  mer.  — C’est  avec  raison  que 
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nous  «vons  dit  ))lus  haut  que  la  int’IlioJe 
de  M.  Appert  noua  paraissait  beaucoup 
plus  rationnelle  que  toutes  lei  autres. 
Elle  est  fondée  sur  un  principe  unique, 
l'application  du  calorique  à un  degré  con- 
venable aut  diverses  substances,  après 
les  avoir  privées,  autant  que  possible, 
du  contact  de  l'air.  — Des  hommes  très 
éclairés,  mais  peut-être  trop  livrés  I l’es- 
prit de  système  et  de  prévention,  se  sont 
prononces  contre  sa  méthode,  alléguant 
une  prétendue  impossibilité.  Cependant, 
d’après  les  principes  d’une  saine  physi- 
que, est-il  donc  si  difficile  de  rendre  rai- 
son des  causes  de  la  conservation  des 
substances  alimentaires  par  son  procédé? 
Ne  voit-on  pas  que  l’application  du  calo- 
rique par  le  bain-marie  doit  opérer  dou- 
cement une  fusion  des  principes  consli- 
tnantset  fermentescibles, de  manière  qu'il 
n’y  ait  plus  aucun  agent  de  la  fermenta- 
tion qui  domine?  Cette  prédominance 
est  une  condition  essentielle  pour  que  la 
fermentalion  ait  lieu  au  moins  avec  une 
certaiiie  promptitude.  L’air,  sans  lequel 
il  n’y  a point  de  fermentation,  étant  ex- 
clu, voilà  deux  causes  essentielles  qui 
peuvent  rendre  raison  du  succès  de  sa 
méthode,  dont  la  théorie  paraît  naturel- 
lement la  suite  des  moyens  mis  en  prati- 
que. — En  effet , si  l’on  rapproche  toutes 
les  méthodes  connues,  toutes  les  espé- 
rienccs  et  les  observations  qui  ont  été 
faites  dans  les  temps  anciens  et  moder- 
nes sur  les  moyens  de  conserver  les  co- 
mestibles, on  rcconnaitra  partout  le  feu 
comme  l’agent  principal  qui  préside,  soit 
à la  durée,  soit  à la  conservation  despro- 
dnetions  végétales  et  animales.  Fabroni 
a prouvé  que  la  chaleur  appliquée  au  modt 
de  raisin  détruisait  le  ferment  de  ce  vé- 
géte-aninial , qui  est  le  levain  par  excel- 
lence. M.  'l'henard  a fait  de  semblables 
expériences  sur  des  groseilles,  des  ceri- 
ses et  autres  fruits.  Les  expériences  de 
feu  Vilaris  et  de  .11.  Caialès,  savants  chi- 
mistes de  llordcaux,  qui  ont  fait  dess  'cher 
des  viandes  par  le  moyen  dos  étuves, 
prouvent  également  qui’  l’application  de 
Il  chaleur  détruit  les  agents  de  la  pnlré- 
iaction.  — La  dessiccation,  la  coction, 


l’évapofalion , ainsi  que  les  substances 
caustiques  ou  savoureuses  qu’on  emploie 
pour  la  conservation  des  productions  ali- 
mentaires, servent  à prouver  que  le  ca- 
lorique opère  les  mêmes  effets. 

Btes.  — Un  grand  nombre  de  métho- 
des ont  été  expérimentées  pour  la  conser- 
vation des  blés.  Celle  qui  parait  avoir  été 
le  plus  en  faveur  est  la  construction  des 
silos,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  exempte 
d’inconvénients.  Feu  Ternaux  en  a fait 
pratiquer  plusieurs  à .Saint-Oiicn , oh  les 
résultats  obtenus  ont  été  constatéà  par 
des  p-ocès-verbaux  soigneusement  rédi- 
gés , et  par  le  témoignage  du  public  ap- 
pelé à ces  expériences,  qui  étaient,  pour 
ce  pliilanllvopp  éclairé, le  prétexte  de  fêtes 
oii  il  réunissait  toutes  les  notabilités  du 
commerce  et  de  l’industrie  de  la  capitale 
et  de  scsjrnvirons.  — M.  Dejean  a éga- 
lement en  son  système  de  silos.  — Un 
bon  nombre  d’agricullcurs  ogt  des  pro- 
cédés parlicnliers  pour  empêcher  le  blé 
d’être  attaqué  fiar  aucnn  insecte,  surtout 
par  le  ch.irançon.  Mais  l’expérience  ne 
les  a pas  tous  sanctionnés , et  n’a  pas  per- 
mis surtout  qu’on  les  essayât  en  grand  , 
condition  cependant  bieu  essentielle 
quand  il  s’agit  de  substances  que  les  be- 
soins font  réunir  en  quantités  plus  ou 
moins  considérables.  — Nous  termine- 
rons ici  celte  énumération  , qui  pourrait 
comprendre  un  plus  grand  nombre  de 
substances  ; mais  de  plus  longs  détails 
deviendraient  fastidieux , et  nous  ren- 
voyons, pour  la  partie  technique  du  mê- 
me sujet,  aux  divers  ouvrages  d’écono- 
mie domestique , dont  nous  sommes  de- 
venus si  riches  depuis  qu’on  a appliqué 
les  connaissances  si  variées  de  la  chi- 
mie ans  besoins  de  la  société  et  aux  usa- 
ges de  la  vie.  V.  BR  Molkov. 

COXSERVATOIHE,  nom  donné  aux 
cullégis,  aux  écoles  publiques  de  musi- 
que , nlleudu  qu’ils  sont  destinés  h pro- 
pager l’art,  à le  conserver  dans  toute  sa 
pureté.  Lesconservaloiresd'ltalieét.iient 
autrefois  des  fondations  pieuses  , des  Iiô- 
pilaux  entretenus  par  de  riches  citoyens, 
les  uns  en  faveur  des  eufanls  trouvés,  les 
autres  pour  des  orphelins  ou  des  enfants 
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p.iuvrcs. lis  y étaient  log).’ s,  nourris,  entre- 
tenus, instniilsgraluitcmcnt. On  y admet- 
tait aussi  des  élevés  moyennant  une  pen- 
sion. Il  y avaità  IVaplcs  trois  conservatoi- 
res pour  les  garçons , Venise  eu  comptait 
quatre  pour  les  tilles.  Ceux  de  Naples 
étaient  Sanlo-Onofrio , La  Pielà  dei 
Turchini,  Santa-Maria  diLoreto.  Ce 
dernier,  le  plus  fameux,  eut  pour  pro- 
fesseur , Léo  et  Durante  ; il  forma  des 
élèves  tels  que  Tractta  , Piccinni , Sac- 
cliini , Guglielmi,  Anfossi,  Paisiello.  Il 
y avait  environ  quatre-vingt-dix  élèves 
à Santo-Onofrio , cent  vingt  à La  Pie- 
tà,  deux  cents  à Sanla-Afaria.  Chacun 
de  ces  établissements  avait  deux  maîtres 
principaux,  dont  l’un  enseignait  le  con- 
trepoint et  l’autre  l’art  du  chant.  Des 
maîtres  externes  enseignaient  les  instru- 
ments en  usage  dans  l’orchestre.  Ces 
maîtres  suffisaient  au  grand  ndinbre  de 
leurs  disciples  au  moyen  de  l’enseigne- 
ment mutuel  ; les  élèves  expérimentés 
donnaient  des  leçons  aux  moins  habiles, 
et  ceux-ci  aux  commençants.  — On  ad- 
mettait les  enfants  aux  conservatoires  à 
l'âge  de  huit  ans  jusqu’à  vingt.  Ces  élè- 
ves faisaient  en  public  des  exercices , et 
servaient  les  églises  en  y chantant  des 
messes , des  vêpres,  et  ce  qu’ils  gagnaient 
était  ajouté  aux  revenus  de  la  maison.— 
Leur  régime  intérieur  ofl'rait  encore  des 
particularités  remarquables.  Ils  étaient 
tous  revêtus  d’un  uniforme,  les  uns  en 
bleu , les  autres  en  blanc.  Ils  couchaient 
tous  et  travaillaient  dans  la  même  salle  ; 
c'était  un  charivari  continuel , formé  par 
la  réunion  de  morceaux  de  musique  d’un 
ton  , d’un  mouvement,  d’un  style  diffé- 
rents ; instruments  et  vois,  tout  se  mê- 
lait dans  ce  vacarme.  Voici  la  descrip- 
tion que  Burney  donne  de  la  visite  qu'il 
fit , vers  1 770  , au  conservatoire  de  San- 
to-Onofrio.  Elle  estasses  curieuse  pour 
la  rapporter  ici  : « J’allai  ce  matin,  dit-il 
(vendr.  31  oet.  1770),  à ce  conservatoire 
pour  visiter  les  salles  où  ces  jeunes  gens 
étudient,  couchent  et  mangent.  Sur  le 
pallier  du  premier  étage  était  un  joueur 
de  trompette  faisant  si  fort  crier  son  in- 
strument qu’il  était  prêt  d'en  crever. 


Au  second  était  un  cor  beuglant  à peu 
près  de  la  même  manière.  Dans  la  salle 
commune  des  études  était  un  concert  hol- 
landais, consistant  en  sept  ou  huit  cla- 
vecins, un  plus  grand  nombre  de  violons 
et  diverses  voix  , tous  exécutant  des  cho- 
ses différentes  et  eu  différents  tons.  D’au- 
tres élèves  écrivaient  dans  la  même  salle; 
mais  comme  c’éluit  un  jour  de  fête,  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  travaillent 
ordinairement  dans  cette  salle  en  étaient 
alors  absents.  11  peut  être  convenable 
pour  la  maison  de  les  réunir  ainsi  tous 
ensemble  : cela  doit  accoutumer  les  élè- 
ves à être  fermes  sur  leur  partie,  quelle 
que  soit  celle  qu’ils  entendent  exécuter 
en  même  temps  ; ils  doivent  encore  y ga- 
gner de  la  vigueur,  étant  obligés  de  jouer 
fort  pour  s'entendre  eux-mêmes  ; mais 
au  milieu  d'une  telle  confusion,  de  celte 
dissonnance  perpétuelle,  il  est  absolu- 
ment impossible  qu'ils  donnent  à leur 
exécution  un  certain  degré  de  délicatesse 
et  de  fini;  de  là  cette  rudesse  si  remar- 
quable dans  leurs  exercices  publics,  et 
ce  manque  absolu  de  goût , de  netteté 
d’expression  que  l’on  reproche  à ces  jeu- 
nes musiciens,  jusqu'à  ce  qu’ils  l’aient  ac- 
quis ailleurs.  Leurs  lits,  qui  sont  dans  lu 
même  salle,  leur  servent  à placer  leurs 
clavecins  et  les  autres  instruments.  De 
trente  à quarante  jeunes  gens  qui  s’exer- 
caient dans  celte  salle , je  n’en  pus  trou- 
ver que  deux  qui  jouassent  le  même  mor- 
ceau. Les  violoncelles  en  travaillaient  un 
autre , et  les  flûtes,  hautbois,  les  bassona, 
un  troisième , excepté  les  sonneurs  de 
trompette  et  de  eor,  qui  sont  obligés  de 
jouer  sur  les  degrés , ou  sur  le  comble 
de  la  maison . — La  seule  vacance  dans  ces 
écoles  est  en  automne,  et  ne  dure  que 
peu  de  jours.  Dans  l’Iiiver,  les  jeu- 
nes gens  se  lèvent  deux  heures  avant  le 
soleil , et  ne  cessent  de  travailler  jusqu’à 
huit  heures  du  soir  ; une  heure  et  demie 
de  repos  est  accordée  pour  les  repas. 
Celte  con.stance  à l'étude  pendant  plu- 
sieurs années,  jointe  à leur  génie  natu- 
rel , doit  en  effet  produire  de  grands  mu- 
siciens. U — Les  conservatoires  de  filles 
établis  à Yeniseélaicnt  à peu  près  di- 
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rig«hj  d'après  le  mcmc  système.  Voici  leurs 
noms  : L'Ospedale  dellaPiclà,  Lt  Men- 
dicanli,  Le  Inc  u raiili,  L' Ospedaletto  di 
San-Giovanni  c Paoh.  Saccbiiii  était  le 
maître  de  ce  dernier  en  1770.  Ces  conser- 
vatoires étaient  entretenus  par  les  soins 
et  aux  dépens  des  riches  amateurs  no- 
I blés,  négociants  et  autres.  Les  filles  y 
restaient  ordinairement  jusqu’à  leur  ma- 
riage ; on  leur  enseignait  le  jeu  des  in- 
struments, les  récits,  les  chœurs,  la 
symphonie , tout  était  exécuté  par  ces 
hiles,  qui  chantaient  le  soprane  et  le  con- 
tralte , attaquaient  les  cordes  du  violon 
et  de  la  contre-basse,  sonnaient  de  la 
trompette  et  du  cor,  jouaient  de  la  lldtc 
et  du  basson,  et  blousaient  les  timbales. 
— Tels  étaient  les  conservatoires  d’Ita- 
lie, ces  écoles  célèbres  qui  ont  répandu 
tant  de  chanteurs  et  de  compositeurs  du 
premier  ordre  dans  le  monde  musical. — 
Lors  de  la  domination  française,  plu- 
sieurs de  ces  élahlissemeuts  avaient  déjà 
cessé  d’exister.  Les  trois  conservatoires 
de  Naples  furent  réunis  en  un  seul,  où 
I l'on  admit  également  les  garçons  et  les 
filles.  En  1808,  le  roi  d’Italie  fonda  le 
I conservatoire  de  Milan.  Ces  deux  écoles 
sont  maintenant  dans  un  état  florissant  ; 
le  fameux  chanteur  La  Ulache  est  élève  du 
nouveau  conservatoire  de  Naples.  — En 
1784,  le  baron  de  Dreteuil  établit  aux 
Menus-Plaisirs  l’école  royale  de  chant  et 
de  déclamation  pour  former  des  élèves 
pour  le  grandüpéra,  quijusqu'alors  avait 
fait  le  recrutement  de  scs  chanteurs  dans 
les  mailrises  des  cithédralcs.  La  révo- 
lution de  1789  renversa  cette  école  assez 
mesquine;  mais  elle  créa,  quelques  an- 
nées plus  lard,  le  Comervatoire  de  Pâ- 
tis , monument  de  notre  gloire  musicale. 
Quarante-cinq  musiciens,  attachés  aux 
gardes-françaises,  formèrent,  en  1789, 
l’élite  de  la  musique  de  la  garde-nationale 
de  Paris.  M.SarrcUc  les  avait  assemblés. 
Aumoisdemai  1790,1e  corps  municipal 
prit  à ses  frais  cecorps  de  musique,  le  porta 
à soixante-dix-huit  exécutants  et  le  char- 
gea du  service  de  la  garde-nationale  et 
des  fêtes  publiques.  Plusieurs  artistes 
d’un  grand  talcntse  réunirent  à ce  corps, 


à la  sollicitation  de  M.  Sarrelte,  qui , 
après  plusieurs  circonstances  que  je  ne 
puis  détailler  ici , sollicita  et  obtint , en 
1792,  de  la  municipalité  de  Paris  l'éta- 
blissement d’une  école  gratuite  de  musi- 
que pour  remplacer  k's  maitriscs  dé- 
truites. Les  musiciens  réunis  par  M..Sar- 
rette  devinrent  la  plupart  maîtres  à celte 
école,  et  fournirent  les  corps  nombreux 
de  musiciens  qu’exigeaient  quatorze  ar- 
mées manœuvrant  alors  sur  nos  frontiè- 
res. — Le  gouvernement  sut  apprécier 
les  services  de  l’école  et  fixa  les  fonds  né- 
cessaires pour  le  traitement  dcî  profes- 
seurs. En  novembre  1793,  la  convention 
nationale  adopta  le  principe  d’organisa- 
tion du  conservatoire  de  Paris , sous  le 
titre  d’institut  national  demusique.  L’In- 
stitut des  sciences  et  arts  lui  ayant  con- 
fisqué son  nom , on  lui  donna  celui  de 
Conservatoire  de  musique,  en  1795.  La 
loi  du  16  thermidor  an  iii  fixa  le  nombre 
des  professeurs  à cent  quinze,  celui  des 
élèves  à six  cents,  et  la  dépense  de  l'é- 
tablissement à 240,000  francs  par  an. 
Celle  somme  fut  réduite  à 100,000  francs 
en  1802  ; le  nombre  des  professeurs  et 
des  élèves  subit  par  conséquent  une 
grande  diminution.  Trois  inspecteurs, 
Gossec , iMéhul  et  Cherubini, dirigeaient 
le  Conservatoire.  11  est  à présent  régi  par 
un  seul  directeur,  M.  Cherubini.  Tous 
les  élèves  étaient  externes  ; on  établit  en- 
suite un  pensionnat,  gratuit  aussi,  de 
douze  garçons  et  de  douze  filles,  élèves 
pour  la  partie  vocale.  Celui  des  garçons 
subsiste  seul , les  filles  donnaient  trop 
de  soucis  ; on  les  renvoya  bientôt  chez 
leurs  parents.  — Ce  que  nous  avons  de 
plus  habile  en  compositeurs , en  chan- 
teurs, en  instrumentistes , professe  an 
Conservatoire  de  Paris.  C’est  de  tous  les 
établissements  de  ce  genre  celui  qui  est 
conçu  selon  le  plan  le  plus  vaste;  il  a 
rendu  des  services  immenses  à la  nation 
et  formé  des  milliers  d’instrumentistes 
qui , pour  l’ensemble , la  vigueur  , l’élé-' 
gance  de  leur  exécution,  u’onl  pas  de  ri- 
vaux au  monde. — Les  bâtiments  de  notre 
Conservatoire  renferment  une  salle  de 
spectacle  où  l’on  donne  des  concerts,  où 
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l’on  joue  des  opéras  par  fragments , et 
mdme  en  entier.  Une  seconde  salle  plus 
petite,  avec  tluiàtre,  loges  et  parquets, 
sert  pour  les  eiercices  p.irticuliers  de 
l’école.  Une  liiMiothèque  déjà  très  nom- 
breuse, m.iis  qui  réclame  encore  brau- 
conp’ d'ouvrages  essentiels  en  tliéorie 
comme  en  pratique,  est  ouverte  chaque 
jour  atu  élèves  comme  au  public  , dans 
l’cnccintc  de  rétablissement.  Nos  meil- 
leurs chanteurs  ont  été  formés  par  le 
Conservatoire , et  les  orrhestres  de  Paris 
sont  peuplés  de  sympbhnistcs  csccllents 
qui  ont  le  précieiiT  mérite  d’avoir  puisé 
à une  inèinc  école  une  même  doctrine: 
c’est  de  là  que  provient  l’ensemble  pro- 
digieux de  nos  orchestres.  Le  Conserva- 
toire a rendu  d’éminents  services  à l’art 
en  publiant  lin  corps  d’ouvrages  élémen- 
taires rédigés  par  les  professeurs  les  plus 
habiles  en  chaque  partie.  F.cs  méthodes 
du  Conservatoire  de  Paris  ont  fait  le  tour 
du  monde:  on  les  a traduites  dans  toutes 
lc.s  langues  de  l’Europe  musicale.  En 
proeJamant  les  bienfaits  de  notre  Conser- 
vatoire, je  ne  Cherche  nullement  à payer 
la  dette  delà  reconnaissance,  je  dis  ce  que 
tout  hs  monde  sait , ce  que  les  concerts 
ravissants  oh  Beethoven,  Mor.art,  We- 
ber, Haydn,  etc.,  sont  exécutés  d'une 
manière  si  merveilleuse, prouvent  à cha- 
que instant.  Élève  du  Conservatoire  en 
tROO,  j’aurais  pu  en  être  le  directeur 
vingt-deux  ans  plus  tard;  mais  je  com- 
mençais alors  ma  carrière  de  traducteur 
d’opéras , de  littérateur  musical , de  jonr- 
■lalhtc , lé  eumut  était  impraticable  ; Je 
ne  devait  pis  aeéepter  si  tôt  une  trop  ho- 
norable retraite;  elle  m’cflt  coilté  bien 
chrt  ; mou  ambition  visait , non  pas  plus 
haut,  mais  plus  loin,  et  le  ministre 
l.auriston  voulut  bien  me  la  pardonner. 

C.XSTII.-Itl.AZS. 

CONSEHV.VrOIRE  DES  ARTS 
E'r  .MÉTIERS  , établissement  royal 
destiné  h recevoir  les  modèles  en  grand 
on  en  petit , et,  a défaut , en  plans  et  des- 
sins, des  machines,  appareils,  instru- 
ments, outils,  etc.,  employés  aux  opéra- 
tions de  l’agriculture , des  fabriques , et , 
en  général,  de  tous  les  arts  industriels; 


le  but  de  leur  réunion  en  un  seul  local 
a été  de  les  y faire  servir  à l'enseigne- 
ment , aux  progrès  et  au  développement 
de  l’industrie  et  de  ses  diverses  bran- 
ches. Il  csl  placé  à Paris  dans  les  vastes 
h.Uimcnts  de  l’ancienne  abbaye  delà  rue 
Sl.-^Marlin.  — Sun  origine  est  due  à l’im-  I 

mortel  Vaucanson.  Éa  collection  des  I 
machines  du  cabinet  de  ce  savant  méca-  I 
iiicicn,  léguée  par  lui  h Louis  XVI,  y i 
donna  naissance , en  inspirant  l’idée  d’en 
faire  les  fniiJemcnts  d'une  institution 
utile  , projet  qui  ne  reçut  son  exécu- 
tion que  loiig-lcmps  ajirès  , pendant  nos 
troubles  révoliiliouuaires,  en  1791.  Cette 
collection  s’est  auginenléc  de  celle  qu’a- 
vait formée  anciennement  l’académie 
royale  des  sciences,  d’objets  analogues 
extraits  de  dépôts  particuliers,  ou  que 
l'odieuse  loi  des  coufiscations  avait  mis 
à la  disposition  du  goux'emcment , dé 
ceux  dont  l'aciiuisilion  a été  faite  tant  en 
France  qu’à  l’étranger , et  de  ceux  olTcrts 
par  des  artistes,  lorsqu’ils  ont  été  jugés 
dignes  d’y  être  admis.  Le  cofaservatoirc 
des  arts  èt  métiers  possède  atliéf  le  cabi- 
net de  physique  de  feii  M.  ChsHêi,  qui 
était  le  premier  dé  l’Europe.  Sa  richesse 
industrielle  s’accroît  encore  assez  (ré- 
qncminent,  soit  par  de  nouvelles  acqui- 
sitions, soit  par  les  modèles  des  inven- 
teurs qui  SC  font  hrevclcr  d’invention 
pour  leurs  découvertes  ; mais  ces  der- 
niers ne  sont  oiïcris  aux  regards  du  pu- 
blic qu’à  l’expiration  des  privilèges.  — * 
Pendant  de  trop  longues  années,  nous 
avions  Ÿu  le  cénservaloire  ne  répondre 
que  très  imparfaitement  au  but  de  s.i 
création.  Scs  collections,  qui  n’étaient 
pas  renouvelées,  vieillissaient  et  res- 
taient inférieures  aux  perfectionnements 
de  l’art.  Il  avait  des  démonstr.itenrs  tic 
machines  qui  n’ont  jamais  fait  de  dé- 
monstration ; une  bibliothèque  où  l'on 
n’entrait  que  sur  des  permissions  du  di- 
recteur; nne  seule  petite  école  d’arith- 
métique et  de  dessin  élémentaire  pour 
les  enfants  près  d’arrlvét  il  l’adolescence, 
et  rien  pour  l’instrnrlion  des  aduRes , 
ni  pour  cellé  de  l’4ge  viril.  — Cet  état 
de  choses  sifâchètis,  qni  annonçait  une 
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grv><l£  incurie  de  la  part  de  l'adminis- 
tration , est  remplacé  par  un  ordre  meil- 
leur. Les  objets  trop  vieiii  qui  n'étaient 
plus  d’aucune  utilité  au  conservatoire 
en  ont  disparu;  des  maebines , instru- 
ments et  appareils,  d'une  date  et  d’une 
application  plus  récentes , y ont  été  sub- 
stitués ; on  y a surtout  introduit,  pour 
tenir  lieu  de  machines  en  grand,  beau- 
coup de  modèles  exécutés  sur  une  échelle 
assez  étendue , tels  que  ceux  que  les  con- 
naisseurs remarquaient  à la  dernière  ex- 
position des  produits  de  l’industrie  , qui 
étaient  l'ouvrage  d'habiles  mécaniciens 
de  la  capitale  ou  des  élèves  de  l’école 
royale  d’arts  et  métiers  de  Cbàlons.  La 
bibliothèque,  qui  se  compose  principa- 
lement de  livres  et  plans  relatifs  aux 
arts,  est  ouverte,  deux  jours  par  se- 
maine, aux  artistes  et  à tous  ceux  qui 
ont  besoin  d’y  avoir  recours.  L’enseigne- 
ment de  la  petite  école  s'est  agrandi  ; il 
embrasse,  comme  dans  le  principe,  l'a- 
rithmétique et  les  élémeuU  du  dessin, 
et,  de  plus,  les  premières  notions  de  la 
géométiic,  la  géométrie  descriptive  avec 
scs  applications  à la  charpente  et  à la 
coupe  des  pierres,  le  dessin  des  machi- 
nes et  celui  des  ornements  et  de  la  figure. 
D’un  autre  côté,  quatre  cours  publics  y 
sont  établis , et  la  classe  industrielle  les 
fréquente  assidûment  : la  mécanique  y 
est  professée  par  M.  le  baron  Ch.  Dupin  ; 
la  ebimie  appliquée  aux  arts  par  M.  Clé- 
meut-Dcsoriiics  ; la  physique  et  la  dé- 
moDSti'alion  des  maebines  par  M.  Pouil- 
let,  directeur;  et  l'économie  industrielle 
par  AI.  illanqui  ainé.| — Ajoutons  que, 
pour  propager  la  connaissance  des  in- 
ventions brevetées,  cl  dont  quelques-unes 
figurent  dans  les  salies  du  conservatoire , 
M.  Pouillet,  directeur,  ctM.  Leblanc, 
dessinateur,  sont  chargés  par  le  ministre 
du  commerce  de  la  plus  grande  partie 
du  travail  qu'exige  la  publication  des 
descriptions  et  dessins  des  maebines, 
moyens  et  procédés  des  brevets  d’inven- 
tion qui , par  l'accomplissement  des  ter- 
mes (le  leur  échéance,  deviennent  d'un 
usage  libre , collection  qui  comprend 
déjà  24  volumes  iu-i°,  et  des  planches 


dont  le  nombre  s’élève  de  TOÛ  à SÛO. 
Telles  sont  les  sources  abondantes  où 
puisent  une  solide  instruction  les  na- 
tionaux qui  SC  vouent  à rcvercicc  des 
arts  mécaniques. Le  gouieriicmcut  a soin 
d'y  réunir,  lorsqu’une  industrie  nouvelle 
mérite  d’être  adoptée  et  promptement  ré- 
pandue en  France,  des  leçons  tempo- 
raires et  spéciales  pour  eu  bien  faire 
connaître  la  théorie  et  surtout  la  prati- 
que. — Ainsi,  il  avait  successivement  in- 
troduit au  conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers une  école  de  lilalurc  et  une  école 
de  fabrication  de  linge  damassé,  façon 
de  Save  : elles  n'ont  duré  qu'autant  que 
le  besoin  s’en  faisait  sentir.  — Un  con- 
seil de  perfectionnement  formé  d’hom- 
mes à larges  vues  et  profondément  in- 
struits dans  les  arts  est  attaché  à cet  éta- 
blissement ; il  cherche , étudie  et  propose 
les  moyens  de  le  rendre  utile  de  pliu  en 
plus. — IN'ous  nous  pcrinettrous  de  lui 
en  indiquer  deux,  eu  terminant  cet  ar- 
ticle. Si,  après  les  avoir  examinés  dans 
sa  sagesse , ils  lui  paraissent  susceptibles 
de  produire  quelques  cÛ’els  avantageux, 
son  zèle  le  portera  à en  provoquer  l'a- 
doption. — Le  premier  consisterait  à 
changer  les  formes  de  l’cqtrée  principale 
du  conservatoire  des  arts  et  métiers  sur 
la  rue  St-AIartin.  On  y arrive  de  ce  côté, 
par  un  long  et  étr(;it  boyau  : avenue 
mesquine,  qui  dépare  le  reste  de  l’édi- 
fice et  son  superba espalier.  Qu'une  en- 
trée plus  convenable  cl  plus  digne  soit 
substituée  à celle  espèce  de  ruine  ou  de 
masure  ; qu'elle  annonce  à ceux  qu'altirc 
la  curiosité  ou  le  désir  de  l’instruction 
le  dépôt  généra) , le  sanctuaire  dcsarls 
utiles  et  les  trésors  qu’il  expose  à tous 
les  regards.  — Notre  second  moyeu  d’a- 
mélioration serait  emprunté  à l’Angle- 
terre. Il  y a aussi  à Londres  une  collec- 
tion )>ubliquc  d’objels  relatifs  aux  arts  cl 
métiers,  où  l'on  constate  par  des  notes 
et  par  des  dessins  )es  progrès  successifs 
et , en  quelque  sorte , journaliers  de 
cliaquc  branche.  Ceux  qui  ont  l'intention 
d'en  porter  une  au-delà  du  point  où  elle 
s'est  élevée , vont  examiner  et  rccou- 
ualti'C  ce  {H)int  qui  leur  sert  de  départ  ; il 
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est  encore  rcconna  et  examiné  par  tout 
inventeur  qui , avant  de  prendre  une  pa- 
tente, veut  s’assurer  que  sa  découverte 
est  réelle.  Que  la  même  marche  s’éta- 
blisse dans  notre  conservatoire  des  arts 
et  métiers,  alors  vous  éviterez  de  labo- 
rieûseset  vaines  médita  tions  et  recherches 
aux  Français  qui  se  fatiguent  à découvrir 
ce  qu’un  autre  avait  déjà  trouvé;  alors 
l’inventeur  répnicole  qui  se  propose  de 
demander  un  brevet  acquerra  préala- 
blement la  certitude  que  l'invention  dont 
il  se  croit  auteur  n’a  jamais  paru , et 
qu’elle  lui  appartient  incontestablement 
par  la  nouveauté,  qui  est  le  caractère 
essentiel  et  distinctif  des  véritables  dé- 
couvertes industrielles.  V.  De  Moléo?!. 

COXSKRV,\T01HES;Acles).Ce.sont 
les  actes  qui  ne  sont  ni  d'exécution  ni 
de  coaclion , mais  qui  ont  seulement 
pour  objet  de  conserver  des  droits  que 
l’on  ne  veut  pas  actuellement  exercer. 
C'est  en  quelque  sorte  un  simple  aver- 
tissement donné  par  le  créancier  au  dé- 
biteur pour  lui  rappeler  l’existence  de  la 
créance  : ces  sortes  d’actes  sont  toujours 
extra-jadidaires,  etils  ne  sont  pas  de  na- 
ture à interrompre  la  prescription  , mais 
ils  sont  souvent  utiles  pour  constater  les 
faits,  car  ils  certifient  que  la  personne  à 
laquelle  ils  ont  été  notifiés  en  a eu  la  con- 
naissance légale.  Sous  ce  rapport , il  n’y 
a d'actes  conservatoires  que  ceux  qui  sont 
signifiés  dans  les  formes  ordinaires  par 
l’entremise  d’un  huissier.  Tout  adminis- 
trateur et  quelquefois  même' des  tiers 
étrangers,  ont  le  droit  de  faire  des  actes 
conservatoires  ; ces  derniers  se  chargent 
alors  du  mandat  qui  est  connu  en  droit 
sous  le  nom  de  nepoliortim  f^cslio.  La 
loi  suppose  ./u’ils  agissent  en  vertu  d’un 
mandat  tacite.  T.,  a. 

COX3ERVAT1UCE , Conservatrix, 
surnom  qu’on  donnait  à Jnnon  , et  sous 
lequel  elle  est  désignée  dans  les  mé- 
dailles par  un  cerf,  parce  que  de  cinq 
biches  aux  cornes  d’or,  et  plus  gran- 
des, dit  la  Fable,  que  des  taureaux 
que  Diane  poursuivait  un  jour  dans  les 
plaines  de  Thessaiie,  elle  n’en  prit  que 
quatre , cl  la  cinquième , qui  fut  sauvée 


par  Junon,  devint  le  symbole  ' de  cette 
déesse , sous  le  nom  de  Junon  conser- 
vatrice. E. 

COXSERVE.  Une  idée  commune 
aux  acceptions  diverses  de  ce  nom  lui  est 
assignée  par  son  étymologie,  qui  est  aussi 
celle  du  molCoxsEzvATioB  (v. ci-dessus). 
Une  branche  de  la  chimie  industrielle  li- 
vre il  la  consommation  des  préparations 
de  substances  animales  et  végétales 
qu’elle  a rendues  susceptibles  de  se  con- 
server, en  les  dérobant  à l'action  des 
causes  qui  produisent  ordinairement  leur 
décomposition.  Ces  snbslances  ainsi  pré- 
parées portent  alors  le  nom  de  conser- 
ves. Les  unes  sont  des  substances  ali- 
mentaires dont  on  fait  des  approvionne- 
ments,  tantôt  considérables  pour  les  be- 
soins des  armées  de  terre  ou  de  mer, 
pour  les  villes  assiégées  ou  pour  être  li- 
vrées <à  la  consommation  journalière  des 
habitants  des  cités  les  plus  populeuses, 
tantôt  suffisantes  pour  les  besoins  domes- 
tiques d’une  seule  famille.  Ces  conser- 
ves alimentaires  sont  l’une  des  denrées 
du  ressort  de  l’économie  sociale  et  domes- 
tique. Nous  n’indiquerons  point  ici  les 
procédés  nombreux  et  très  variés  par 
lesquels  on  les  obtient,  parce  qu’ils  se- 
ront décrits  dans  plusieurs  articles  de  cc 
dictionnaire  (i'.  les  articles  Cosserv.i- 
Tiox,  Dessiccation  cl  Salaison).  Les  con- 
serves d’ Appert  et  les  divers  genres  de 
rondiments  sont  si  connus  iiii’on  n’a  plus 
besoin  de  naenlionner  les  grands  avanta- 
ges qu’on  en  retire  dans  la  navigation  et 
surtout  dans  les  voyages  autour  du  mon- 
de. — Eu  pbarmacie , lorsqu’on  était  en- 
core dans  la  croyance  que  le  sucre  s’op- 
posait à la  fermentation  des  matières  vé- 
gétales, et  conservait  aim'i  leurs  vertus 
médicinales  , on  préparait  des  médica- 
ments de  consistance  pulpeuse , compo- 
sés de  substances  végétales  et  de  sucre, 
auxquelles  on  donnait  le  nom  de  con- 
sers’es  médicamenteuses  ou  pharma- 
ceutiques. >lais  depuis  qu’on  a reconnu 
que  CCS  prétendues  conserves  s’altèrent 
plus  ou  moins  promptement , scion  les 
climats  et  les  saisons , on  est  dans  l’u- 
sage de  les  préparer  extemporauément 
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en  fc  servant  de  la  poudre  des  substan- 
ces mtfdicinales  ausquelles  on  veut  don- 
ner cette  forme  pharmaceutique.  — Par- 
mi les  soins  hygiéniques  des  yeux  et  dans 
le  traitement  des  maladies  de  ces  orga- 
nes , on  a fréquemment  recours  à des 
sortes  de  lunettes  presque  planes , ordi- 
nairement colorées  en  vert , quelquefois 
garnies  en  dehors  d'une  pièce  triangu- 
laire en  taffetas  de  même  couleur,  aux- 
quelles on  devrait  donner  le  nom  de 
conserves  oculaires , puisqu’elles  con- 
servent la  vue  en  diminuant  l'impres- 
sion d'une  lumière  trop  vive  et  en  gros- 
sissant un  peu  les  objets L'usage  veut 

qu’on  ne  qualifie  point  les  trois  genres 
de  conserves  indiquées  ci-dessus  : à l'é- 
gard des  deux  premières  , on  ajoute  au 
mot  conserve  , pour  la  spécifier,  le  nom 
des  substances  alimentaires  ou  médi- 
cinales ; pour  les  troisièmes , c’est  le 
sens  du  discours  et  l’emploi  seul  du  nom 
au  pluriel  qui  fait  connaitre  qu’il  s’agit 
de  conserves  pour  la  vue  (v.  ci-après), 
ün  désigne  encore  sous  cette  dénomina- 
tion un  réservoir  où  l’on  garde  l’eau 
pour  la  distribuer  par  des  aqueducs  ou 
canaux.  En  termes  de  fortification , les 
conserves  ou  les  contre-gardes  sont  des 
pièces  plus  longues  et  moins  larges  que 
les  demi-lunes  qui  couvrent  les  bastions 
entre  le  fossé  et  la  contrescarpe.  En  la- 
tin, conservas  et  conserva  n’ont  d’autre 
signification  que  celle  de  compagnon  et 
compagne  d’esclavage  ou  de  service.  L-t. 

En  termes  de  marine  , on  dit  que  des 
navires  sont  de  conserve,  vont  de  con- 
serve, lorsqu’ils  voyagent  de  compagnie. 
— Jl  ne  suibt  pas  pour  que  deux  ou  plu- 
sieurs vaisseaux  soient  de  conserve  , 
qu’ils  fassent  roule  dans  une  même  di- 
rection et  ensemble , il  faut  encore  qu’il 
y ait  convention  de  s’entr'aider,  de  se 
prêter  secours  en  cas  d’avarie  ou  de  tout 
autre  événement  de  mer , et  de  se  défen- 
dre mutuellement  contre  l’ennemi.  — 
On  a dans  la  marine  des  sip/iaiix  de 
conserve  et  de  reconnaissance  entre  bâ- 
timents amis.  Mtsem. 

Co.ssxavEs  (optique).  Il  est  reconnu 
que  de  toutes  les  couleurs , la  verte  est 


celle  qui  fatigne  moins  la  vue  et  qui  la 
repose  le  plus  agréablement.  Aussi  la 
nature  teint-elle  en  vert  les  forêts , les 
prairies  etc.  ; en  général , toute  campa- 
gne fertile  est  verte.  On  a donc  été  con- 
duit par  l’observation  à fabriquer  en 
faveur  des  personnes  qui  ont  l’organe  de 
la  vue  délicat  des  lunettes  dont  les  ver- 
res plans  ou  à peu  près  leur  font  voir 
tous  les  objets  en  vert.  La  propriété  de 
ces  lunettes  est  due  à l’oxyde  de  cuivre 
(vert-de-gris) , qui  est  combiné  avec  le 
verre  {v.  Luvsttes).  T. 

rO.VSIDÉRATIOX',  sentiment  mêlé 
de  respect  et  d admiration  et  fortifié  par 
rcîlimc  Celle-ci  suit  la  considéra- 
tion, mais  n’en  fait  pas  toujours  paitic, 
car  on  peut  avoir  de  la  considération 
sans  estime,  comme  de  l’estime  sans  con- 
sidération. En  France,  même  aujour- 
d’hui, la  considération  s’attache  à la  nais- 
sance, escorte  la  richesse,  néglige  la 
vertu  obscure,  et  se  refuseau  talent  s’il 
est  dénué  de  fortune  en  même  temps 
que  privé  de  moralité.  Dans  les  cours, 
la  considération  descend  du  monarque, 
qui  la  distribue  par  des  titres  et  des  hon- 
neurs. Dans  les  républiques , elle  se  lire 
des  emplois  et  des  distinctions  accordées 
l>ar  les  citoyens  * aussi , le  courtisan  la 
perd  avec  la  faveur  du  prince,  l’idole  du 

peuple  avec  celle  de  la  multitude.  

En  un  mot,  vient-elle  des  choses,  la 
considération  n’a  rien  de  solide,  elle 
s’éloigne  sur  les  pas  de  la  richesse , et 
déserte  aussitôt  que  le  pouvoir.  — Quant 
è la  considération  personnelle  conquise 
par  le  gén  ie , celle-ci  résiste  aux  rigueurs 
de  la  fortune  et  survit  aux  persécutions 
de  l’envie.  Le  génie  l,i  porte  avec  lui , 
s’en  pare  et  la  communique  i qui  l’ap- 
proche. La  considération  s’obtient  en- 
core par  l’élévation  du  caractère  , l’ori- 
ginalité de  l’esprit  ou  la  bonté  du  cœur: 
à ces  titres  elle  inspire  l’attachement  et 
féconde  l’amitié , dont  elle  resserre  les 
nœuds.  Mais,  captivedansuncercleétroit, 

si  elle  ne  s’appuie  que  sur  l’rsprit,  elle 
s’use  quelqtiefoi.s,  aflaiblie  par  l’habi- 
tude ou  glacée  par  le  temps.  Il  y a cette 
diirércnc.'  entre  la  considération  et  la  re- 
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putalion , que  la  première  pèteaeg  choi* 
avant  de  les  adopter,  taudis  que  la  secon- 
de admet  iudiRiéremment  tout  ce  qui  la 
frappe  : vice  ou  vertu , folie  ou  sagesse, 
tQUt  ce  qui  sort  de  la  foule  ou  fait  quelque 
bruit  suffit  pour  la  captiver  (v.  aussi 
l'article  CsLKBRi , Cslsbsitk,  t.  xii , p. 
21—22). — Après  avoir  analysé  la  consi- 
deration  sousic  rapportnioral,il  nous  res- 
te à l’esamincrsous  un  autre  point  de  vue, 
celui  des  diverses  acceptions  que  ce  mot 
a reçues  succcssivepient.  L’histoire  des 
mots  n’est  pas  sans  importance,  puisque 
bien  expliques  ils  servent  à préciser  les 
idées.  S.ins  passer  en  revue  toutes  les 
définitions  consignées  dans  les  lexiques, 
nous  rcmai(]uerons  seulement  que  con- 
sidemtion  employé  à son  pluriel  dans 
le  sens  d’e.\amen  semble  remonter  à 
une  époque  assez  récente.  Montesquieu 
nous  parait  avoir,  sinon  inventé,  du 
moins  popularisé  cette  expression  par 
sou  livre  célèbre  misaujmiren  f/ft  sous 
le  litre  de  Consideraliifns  fur  la  gran- 
deur et  la  decadeiice  des  Ramains.  Ce 
qui  peut  coufiriucr  qulre  conjecture, 
c’est  que  l’acception  donnée  par  l’auteup 
ne  se  trouve  pas  dans  l’édition  publiée 
9 ans  plus  tard , du  Dictionnaire  de 
Trévoux , l’ouvrage  de  ce  genre  le  plus 
eiact  et  le  plus  étendu.  Saist  Prosfer  j*. 

COXSmÉllATlOXS  ( Le  chapitre 
des).  Ce  cha|iitrc  là  mériUit  bien  nu  petit 
article  dans  notre  ouvrage  ; car  dans  la 
politiqqe,  dans  la  société,  c’est  le  mo- 
teur secret  de  bien  des  déterminations 
des  plus  grands  comme  des  plug  petits 
événements.  Pourquoi  tes  Mémoires  nous 
intéressent-ils  beaucopp  plus  que  l’His- 
toire? c’est  qu'jls  nous  donnent  au  moins 
quelques  fragments  de  ce  chapitre,  que 
l’histoire  passe  tout  à-fait  sous  silence. — 
Un  grand  mouvement  populaire  renverse 
un  roi  du  trône , et  semble  menacer 
de'nouveau  la  tranquilité  de  l'Europe; 
on  prévoit  de  nouvelles  alliances,  de 
nouvelles  batailles;  on  s'apprête  à re- 
pousser la  tentative  d’une  troisième  in- 
vasion. Mais  ces  prévisions  sont  trom- 
pées, parce  quels  prudence  est  venue 
présider  aux  congrès  dcsprincfiSj  qu'elle 


sot  ) COX 

a fait  craindre  de  causer  un  ébranlement 
général  en  voulant  le  prévenir  , et  que 
dans  tous  les  traités  et  protocoles  ligure, 
en  article  secret  , le  chapitre  des  consi- 
dérations.— ^Une  oppositon  loquace  est 
devenue  tout  à coup  muette  ; la  satire 
a passé  d’abord  par  la  modération  pour 
arriver  è la  loiunge  ; U se  révèle  encore, 
pour  un  public  malin  , la  secrète  in- 
fluence de  quelque  paragraphe  du  cha- 
pitre en  question.—  Ai-je  besoin  de 
dire  qu’il  préside  à la  plupart  des  maria- 
ges par  les  diverses  considérations  de 
fortune  , de  places , d’avancement  ; que 
si  un  grand  nombre  de  maris  trompés 
sont  aveuglés  de  bonne  foi , il  eu  est 
aussi  qui , pour  uc  pas  voir , ont  placé 
entre  leurs  yeux  et  leurs  femmes  le  mys- 
térieux chapitre? — Il  parait  difficile  d'é- 
iiumércr  toutes  les  formes  sous  lesquelles 
il  se  reproduit  dans  le  monde.  C’est  le 
chapitre  des  considérations  financières 
qui  procure  tant  de  soins  et  d’égards  à 
un  vieil  oncle  à succession  ; c’est  le  chn- 
pitre  des  considérations  gastronomiques 
qui  attire  tant  de  monde  chex  ce  lourd 
Uoudor.  Si  celte  jolie  femme  semble 
adorer  ce  riche  magot  ; si  cet  ennuyeux 
auteur  est  loué  périodiquement  dans  ce 
journal  ignoré , soyez  sûrs  que  vous 
trouveriez  le  chapitre  des  considérations 
dans  l'écrin  de  la  première,  et  sur  le  re- 
gistre des  rares  abonnements  du  second. 
— Ilemercions  ce  chapitre , utilement 
médité , de  ceque  les  duels , les  suicides, 
trop  fréquents  clicz  nous,  ne  le  sont  pas 
encore  davanUgc;de  ce  qu’il  est  un  peu 
moins  question  d’adultère  dans  nos  tri- 
bunaux que  dans  nos  romans  ; mais  re- 
grettons qu’il  aitculevé  plus  d’une  page 
piquante  s des  ouvages  qui  semblaient 
promettre  de  curieuses  révélations.— i.e 
lectcuruous  permcllra  sans  doute  de  nous 
borner  à ce  simple  aperçu  d’uu  sujet  qui, 
par  sa  fécondité , aurait  pu  remplir  tout 
ce  volume;  car  ou  sait  que  le  chn/iitre 
des  considérations  est  un  de  ceux  qui  ne* 
finissent  jamais.  Ousar. 

CO  X s lt>  XATI OX , Co.vsica AïERi, 
Coasic.NATAiRi,  du  verbc  latin  consigna- 
IC,  consignatum , sceller.  Le  mot  cor,si- 
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cH^Tioa  est  aujourd'hui  synonj'me  de 
dépôt , et  ton  étymologie  vient  de  l’ap- 
plication que  les  Romains  faisaient  du 
mot  consignare  aux  dépôts  ordonnés  par 
justice, que  nous  appelons  commeeuxdes 
consignations.  Chez  eux,  le  débiteur 
qui  était  admis  k une  consignation  entre 
les  mains  d’un  séquestre  judiciaire  ren- 
fermait les  espèces  dans  un  sac  qui  était 
cacheté  de  ton  sceau  ; de  là  l'emploi  de 
l’expression  consignare.  Le  dépositaire 
n’était  tenu  de  représenter  que  l’objet 
déposé,  avec  son  cachet  tain  et  entier  ; il 
n'était  point  responsable  du  montant  de 
la  somme.  C’est  encore  l’usage  qui  est 
suivi  aujourd’hui  dans  les  consignations 
d’argent  monnayé  , dont  on  veut  faire 
opérer  le  transport  d’un  lieu  dans  un  au- 
tre comme  marchandise  : le  voiturier  qui 
a reru  les  espèces  sous  enveloppe  et  ca- 
chetées ne  contracte  pas  d’autre  obliga- 
tion que  de  représenter  à destination  l’ob- 
jet quia  été  consigné  entre  ses  mains,dans 
l’état  où  il  lui  a été  remis Les  consi- 

gnations désignent  plus  spécialement  les 
dépôts  ordonnés  par  justice  ou  effectués 
volontairement  dans  une  caisse  publique 
pour  opérer  une  libération  sujette  à con- 
testation. Aujourd’hui , une  administra- 
tion spéciale,  qui  fait  partie  du  trésor,  a 
été  instituée  pour  cet  objet,  sous  le  nom 
de  CAISSE  DES  coasicxATioNs,  et  nous  ne 
pouvonsque  renvoyer  à ce  mot  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  consignations  judi- 
ciaires ; il  ne  nous  reste  plus  ici  qu’à 
mentionner  les  consignations  commer- 
ciales, qui  ont  un  autre  objet En  fait 

de  commerce  , remettre  des  marchandi- 
ses en  consignation,  c’est  en  ojiérer  le 
dépôt  dans  une  maison  de  commission 
pour  parvenir  ]>Ius  facilement  à la  vente. 
Celui  qui  fait  le  dépôt  prend  le  nom  de 
coasicsATina  , et  celui  qui  le  reçoit  est 
désigné  sous  la  dénomination  de  coasi- 
CEATAiEi  i et  en  général,  on  peut  remar- 
quer que,  dans  la  langue  du  droit,  la  ter- 
minaison eur  s’applique  à celui  qui  don- 
ne, et  la  terminaison  aire  à celui  qui  re- 
çoit, toutes  les  fois  qu'il  y a corrélation 
entre  les  deux  mots  Le  consignataire 
n’exercc  alors  que  le  mandat  de  negotio- 
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rum  gestor;  il  vend  pour  compte  d’au- 
trui, sauf  son  droit  de  commission  sur  le 
prix  de  vente,  et  son  droit  de  consigna- 
tion pour  prix  du  mandat , s’il  ne  par- 
vient pas  à effectuer  la  vente.  De  là,  il 
résulte  que  les  marchandises  consignées 
demeurent  toujours  la  propriété  du  con- 
signateur  et  restent  à scs  risques  et  pé- 
rils ; mais  il  faut  avoir  soin  de  bien  faire 
constater  la  nature  du  contrat,  car  il  en 
résulte  aussi  qu’en  cas  de  faillite  du  con- 
signataire, le  consignateur  a le  droit  de 
revendiquer  les  marchandises  qui  lui  ap- 
partiennent et  qui  se  trouvent  en  nature 
dans  les  magasins  du  failli;  à l'égard  de 
celles  qui  ont  été  vendues , le  consigna- 
teur a également  droit  de  se  faire  resti- 
tuer, sauf  les  déductions  légitimes  , le 
prix  qui  est  dù  au  cons'ignataire  , et  qui 
ne  doit  pas  demeurer  confondu  dans  la 
masse  active  destinée  à former  le  gage 
commun  des  créanciers  de  la  faillite.  II 
en  estautreme^  lorsque  le  consign.'itiire 
a reçu  les  fonds  ou  lorsqu’il  a consenti  à 
passer  la  somme  en  compte  courant  avec 
l’acheteur.  Du  moment  qu’il  n’y  a plus 
d’action  directe  à exercer  contre  ce  der- 
nier, le  privilège  du  consignateur  pour 
le  prix  des  marchandises  consignées  et 
vendues  n’a  plus  lieu  : il  supporte  alors, 
comme  tous  les  autres  créanciers  du 
failli , sa  part  du  sinistre  général  : c’é- 
tait à lui  de  mieux  placer  sa  confiance. — 
Dans  le  commerce  maritime , tontes  les 
marchandises  qui  composent  la  cargaison 
sont  consignées  sur  le  navire  ; et,  dans  ce 
cas  particulier,  la  principale  conséquen- 
ce de  la  consignation  est  d'affecter  les 
marchandises,  non  pas  seulement  au  paie- 
ment du  fret,  mais  aussi  à tous  les  ris- 
ques maritimes,  qui  pèsent  également  sur 
toutes  les  marchandises  : en  sorte  qu’on 
cas  d’un  sinistre  général,  les  marchandi- 
ses qui  ont  été  sauvées  contribuent,  dans 
des  proportions  déterminées,  à payer 
l’indemnité  duc  aux  propriétaires  des 
marchandises  dont  l’intérêt  général  a 
commandé  Tii*Sacrificc.  C’est  aussi  d’a- 
près le  nième  principe  que  toutes  les  mar- 
chandises consignées  sur  un  navire  sont 
affectées  au  paiement  des  avaries.  Le  ca- 
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riUlinc  a d’ailleurs  son  action  directe  en  caserne , ou  ans  portes  d une  ville,  ffii 
remboursement  du  fret  sur  le  prix  des  route,  il  estinfligé  des  consignes  a la  gar- 
marchandises  consignées  i.  son  bord . si  de  de  police  : ce  qui  signifie  que  des  hom- 
le  consignataire  à qui  elles  sont  adressées  mes  de  troupes  sont  momentanément  dé- 
refuse soit  de  les  recevoir,  soit  d’acquit-  tenus  au  corps-de-garde  du  gîte.— Con- 
ter le  montant  de  ce  qui  lui  est  dù  ( u.  le  sidérées  comme  injonctives,les  consignes 
molFsET)  —Le  verbe  cossicaEa  a enco-  varient  suivant  qu’il  s'agit  du  service  de 
rc  une  autre  accepüon,  mais  qui  se  rap-  garnison.decampagne.deroutejceUedcs 
porte  plutôt  au  mot  consigne  qu’au  mot  postes  sont  ou  verbales  ou  écnles , ou 
consignation  (v.  Coksicxe).  — En  Nor-  passagères  ou  permanentes  ; celles  des 
mandie,  on  appclsàt  consignation  de  tiot  sentinelles  et  vedettes  sont  en  général 
l’emploi  que  faisait  le  mari  de  la  dot  qui  verbales  et  locales  , et  quelquefois  affi- 
lui  était  remise  ( ti.  le  mot  Dot  ).  chées  dans  la  guérite.— Enfin,  aux  portes 

'■  Tiulkt,  a.  de  certaines  forteresses,  un  portier-con-. 


CONSIGNE  (terme  de  marine),  nom 
que  l’on  donnait  autrefois,  à bord  des  bâ- 
timents de  guerre,  au  lieu  oü  l’on  con- 
servait, pour  le  service,  une  lampe  allu- 
mée dans  un  fanal.  Aujourd’hui,  la  con- 
signe est  le  poste  où  se  tient  le  caporal 
de  garde,  et  d’où  doivent  partir  les  feux 
accordés  par  l’officier  de  service  pour  l’é- 
olairage  des  travaux  int*t  leurs.  A tord 
des  vaisseaux  et  des  frégates,  la  consigne 
est  située  dans  le  faux-pont.  Il  n’y  a pas 
d’autre  lumière  que  celle  de  Vltaùitacle 
( V.  ce  mot)  a bord  des  bâtiments  infé- 
rieurs.— On  donne  encore  ce  nom , dans 
les  ports  , à des  préposés  à la  garde  du 
matériel  des  navires.  Le  nom  de  consi- 
gne ne  figure  plus  daus  les  lois  et  dé- 
crets de  réorganisation  de  la  marine  de 
l'état;  on  trouve  loiitetois,  dans  l’art.  5 
du  tit.  ni  du  décret  du  îo  septembre  1701, 
des  dispositions  pénales  contre  les  suis- 
ses , gendarmes  , gardiens  et  consignes 
qui  auront  commis  ou  favorisé  le  vol 
dans  l’intérieur  des  porU  ou  arsenaux. 

Meslix. 

La  marine  a prêté  cette  expression  à 
l’armée  de  terre.  Celle-ci  l’emploie  à la 
fois  comme  adjectif  et  comme  substantif 
des  deux  genres.  La  langue  militaire  lais- 
se percer  sa  pauvreté  en  recourant  à ce 
terme,  soit  qu’il  s’agisse  d’exprimer  une 
sorte  d’emprisonnement,  une  forme  d’in- 
jonction,un  office  de  portiejf. — Les  consi- 
gnes , considérées  comme  correctionnel- 
les ou  préventives  , retiennent  pour  un 
temps  déterminé  un  militaire  ou  une  ca- 
tégorie de  militaires  à la  chambre  ou  à la 


signe  est  placé  à poste  fixe  par  le  gouver- 
neur, comme  préposé  à des  fonctions  de 
police  , comme  surveillant  d’infractions 
qui  ne  sont  pas  uniquement  du  ressort 
de  la  troupe , comme  douanier  politique 
enfin.  G**  Bardih. 

CONSISTA.NCE,  dulatin  consislere, 
s’arrêter,  résister,  se  tenir  ferme,  elc. 
En  physique,  on  dit  qu’une  chose  prend 
de  la  consistance  quand  d’un  état  fluide 
elle  passe  à un  état  plus  ou  moins  solide. 
— Dana  le  sens  métaphysique , on  appli- 
que l’expression  consistance  à tout  ce  qui 
offre  une  apparence  de  force  et  de  du.-' 
rée:  on  dit  qu’une  révolution,  où  d’a- 
bord tout  était  incertitude  , prend  de  la 
consistance,  c-à-d.  que  les  intérêts  eu 
les  opinions  qui  exercent  de  l’inQueiice 
SC  groupent  autour  de  cette  même  révo- 
lution, et  se  coalisent  au  besoin  pour  la 
défendre.  Un  établissement  de  commer-j^ 
ce  qui  est  sorti  avec  avantage  des  pre- 
mières difficultés  en  reçoit  de  la  co«- 
sistance  : il  peut  disposer  alors  de  toute 
la  puissance  que  le  crédit,  de  son  propre 
mouvement,  vient  lui  offrir.  Dans  le  lan- 
gage delà  jurisprudence,  on  écrivait  au- 
trefois la  consistance  iPun  domaine  , 
pour  indiquer  les  diverses  parties  qui  le 
composaient  ; maintenant,  on  se  sert  plu- 
tôt du  mot  contenance. — Dans  un  siècle 
comme  le  nôtre , où  les  subversions  so- 
ciales sontsi  fréquentes,  il  est  sans  dou- 
te quelques  hommes  qui  possèdent  de 
grandes  qualités  , mais  ce  qui  leur  man- 
que en  général,  c’est  de  la  co/i.ff  ifance. 
Placés  sur  un  terrain  mouvant,  et  qui 
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parfois  lescnploalit,on  ëvifedcs’incorpo- 
rer  à leur  fortune  , parce  qu’elle  n’offre 
ni  sécurité  ni  garantie.  D’un  autre  côté, 
pour  que  la  société  soit  forte,  il  faut  que 
des  chefs  forment , au  moyen  des  sous- 
ordres  qui  s’attachent  à eux  , une  masse 
compacte, qui  impose  par  le  nombre,  sauf 
à commander  plus  fard  par  l’ascendant 
du  génie;  Des  individualités  hors  ligne 
font  naître  l’admiration  ; mais  elles  sont 
tout  k la  fois  sublimes  et  passagères,  et  il 
n’y  a en  définitive  de  société  possible 
qu’avec  des  agrégations.  Peu  importe 
que  la  médiocrité  s’y  trouve,  si  elles 
sont  liées  dans  leur  ensemble  : on  n’édi- 
fie solidement  que  sur  le  tuf.  — A une 
époque  d'agitation  comme  le  xix*  siècle, 
tous  ceux  qui  dirigent  doivent  s’épuiser 
d’efforts  pour  arriver  à la  consistance. 
Sans  doute  il  ne  dépend  pas  toujours 
d’eux  d’obtenirce  précieux  résultat;  mais, 
relativement  aux  autres,  ils  doivent,  au- 
tant que  cela  leur  est  possible , s’en  don- 
ner l’apparence  ; c’est  déjà  un  pas  en 
avant  vers  l’ordre  : ce  que  l’on  a mission 
de  j)reicrire  est  mieux  et  plus  vite  exé- 
cute. On  se  donne  un  premier  degré  de 
consistance  par  une  noble  gravité  de 
moeurs  et  de  paroles,  et  en  joignant  à des 
manières  simples  et  polies  une  certaine 
réserve  qui  exclut  la  familiarité  : l’obéis- 
sance se  convertit  alors  pour  les  infé- 
rieurs en  un  devoir  positif , mais  aima- 
ble à remplir;  à l’atlaclicmcnt  se  mêle 
encore  la  confiance,  si  le  talent  est  d’un 
genre  élevé.  Sommes-nous  réduits  à nous 
seuls,  nos  ressources  sont  toujours  bien 
étroites  et  bien  restreintes  : sachons  les  a- 
grandir  de  celles  des  autres  .Telle  est  l’œu- 
vre de  cette  sorte  de  consistance  que  j’ap- 
pelle morale,el  qui  doitètre  l’apanage  de 
tout  ce  qui,  en  affaires  d’argent , de  pou- 
voir ou  d’industrie,  imprime  l'impulsion 
principale.  — Dans  les  états  monarchi- 
ques, la  consistance  des  familles,  comme 
celle  des  individus,  vient  tout  doucement 
et  jour  par  jour  : c’est  une  conquête  que 
font  imperceptiblement  les  intérêts,  la 
position  et  les  mœurs  ; diais  dans  le  sys- 
tème représentatif  et  dans  les  républi- 
ques, où  emplois  et  influence  s’enlèvent 
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de  vive  lutte,  une  place  immense  est  lais-  ‘ 
sée  à l’individualité  ; aussi  les  chutes 
sont-elles  aussi  fréquentes  que  les  suc-  ’ 
cès  sont  prodigieux  : on  a du  pouvoir 

mais  rarement  de  \a  consistance. Une 

des  plaies  de  notre  époque,  c’est  l’esprit  ’ 
de  camaraderie  : il  va  trop  directement  k 
la  confusion  pour  n’être  pas  fatal  k la 
consistance.  Il  faut  donc  s’en  défendre  ’ 
partout  où  l’on  a droit  de  commande- 
ment ou  de  direction  k exercer. 

Ssist-Prospis. 

CO\SISTOIRE.  Du  Gange  dérive  ce 
mot  du  latin  consistorium  ( locus  ubi 
eonsistitur),  qui  s’est  dit  premièrement , 
selon  lui,  d’un  vestibule,  d’une  galerie 
ou  d’une  antichambre,  où  les  courtisans 
attendaient  qu’on  vînt  leur  ouvrir  et 
qu’il  leur  fût  permis  de  présenter  leurs 
hommages  au  monarque  régnant.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’est  que  ce  mot  remonte 
à la  plus  haute  antiquité , car  il  est  parlé 
dans  le  livre  d’Esther  d’un  lieu  sembla- 
ble , d’une  espèce  de  consistoire  du  pa- 
lais {consistorium  palatii),  que  l’hébreu 
nomme  la  maison  du  royaume. — Il  avait, 
selon  D.  Calmet , trois  pièces  principales 
dans  l’appartement  du  roi  de  Perse.  1.A 
première  éUitle  parvis  extérieur  (a/r/nnt 
exterius),  où  se  tenaient  les  courtisans 
qui  venaient  à la  cour;  la  seconde,  la 
salle  ou  le  parvis  intérieur  {atrium  in- 
terias) , où  il  était  défendu  d’entrer  sous 
peine  de  la  vie,  à moins  que  l’on  n’y  fiit 
appelé  ; la  troisième  était  le  cabinet . ou 
une  espèce  de  réduit  ou  d’alcûve  , où  se 
voyait  le  trône  du  roi , nommé  consisto- 
rium palatii  ou  basilica  regis Pour 

ce  qui  regarde  les  différents  consistoi- 
res ou  lieux  dans  lesquels  les  Hébreux 
rendaient  la  justice , ils  sont  plus  connus 
sous  le  nom  de  SAsnsDBm,  auquel  nous 
renvoyons  le  lecteur.  — Quant  nu  mot 
consistorium,  il  signifiait  proprement 
chez  les  I..alins  le  lieu  où  s’assemblait  le 
conseil  intime  et  secret  des  empereurs 
romains.  On  a pris  ensuite  le  nom  du 
lieu  où  il  SC  tenait  pour  le  conseil  même, 
et  on  a appelé  de  Vi  comités  consûtoriani 
ceux  qui  étaient  de  ce  conseil  ; iis  étaient 
décorés  du  titre  de  viri  spectabiles  , qui 
20. 
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était  le  second  de^cé  dans  l’oidre  de  U 
noblesse  : ceux  qui  avaient  ce  titre  étant 
na-dessus  de  ceux^ue  l’on  qualibait  cla- 
rissimi , et  précédés  seulement  par  ceux 
qui  avaient  le  titre  d'illustres  ou  super- 
iliiulra , qui  n’était  accordé  qu’aux  pre- 
miers officiers  de  l’empire.  Ces  comtes 
ou  conseillers  du  consistoire  étaient 
égaux  en  tout  .aux  proconsuls  pour  les 
honneurs  et  privilèges.  Ces  mêmes  offi- 
ciers , leurs  femmes , enfants , serviteurs 
et  fermiers , jouissaient  aussi  des  mêmes 
privilèges  en  plaidant , soit  en  deman- 
dant ou  défendant,  que  l’empereur  Zé- 
non  avait  accordés  aux  clarissimes  prin- 
ces de  Pe'cole  ; de  là  on  appelait  en  latin 
le  conseil  de  nos  rois  regium  consisto- 
rium,  et  sacrum  penlificis  consistorium 
le  collège  des  cardinaux,  lorsqu’il  se  réu- 
nit sur  la  convocation  du  pape  pour  quel- 
que affaire  importante  ; mais  le  mot  coa- 
EismiEB  s’applique  surtout  au  conseil  de 
l’église  réformée , comme  on  va  le  voir 
dans  l’article  spécial  que  nous  lui  con- 
sacrons ci-après.  E. 

Calvin  disait  ; ce  Du  commencement, 
chacune  église  a eu  comme  un  conseil 
ou  consistoire  de  bons  prudhommes , 
graves  et  de  sainte  vie  , lesquels  avaient 
l’autorité  de  corriger  les  vices.  Or , que 
cet  état  n’ait  point  été  pour  un  seul  âge , 
l’expérience  le  démontre.  Il  faut  donc  te- 
nir que  cet  office  de  gouvernement  est 
bonde  tout  temps. i>(//ir/.  Ckre'l,  part.iv, 
cbap.  8 , $ 8].  Le  co.\.<istoire  est  encore 
anjoard’hui  principal  corps  représen- 
tatif des  églises  réformées  , tant  pour 
leurs  intérêts  religieux  intérieurs  que 
pour  leurs  rapports  administratifs  avec 
le  gouvernement.  Dans  tout  le  travail 
administratif  des  cultes  protestants,  le 
ministre  ne  correspond  point  avec  les 
pasteurs,  mais  avec  le  cousisloirc  , par 
l’entremise  de  son  président.  Sous  l’an- 
cienne discipline  des  églises  réformées 
de  France,  le  peuple  nommait  directe- 
ment une  première  fois  les  anciens  com- 
posant le  consistoire  ; puis  le  consistoire, 
formé  de  1 2 membres  ou  plus , se  com- 
plétait lui  même  lors  des  vacances , à des 
époques  indéterminées , mais  toujours  à 


charge,  sous  peine  de  nttlUU,  que  les 
nouveaux  élus  soient  présentés  à l’église 
par  deux  dimanches  de  suite , « ahn  que 
le  consentement  aussi  du  peuple  y in- 
tervienne. » {Discipl., ch.  ni,  art.  l.)Les 
consistoires  avaient  autrefois  des  pou- 
voirs exorbitants.  Leur  office , réglé  par 
les  soins  vigilants  de  Calvin , était  de 
veiller  sur  le  troupeau  et  de  délibérer 
n sur  les  fautes  et  scandales  » qui  pou- 
vaient survenir.  Chaque  fidèle  pouvait 
être  appelé  au  consistoire  pour  rendre 
compte  de  ses  actes.  L’ordre  des  peines 
que  ces  corps  pouvaient  appliquer  se 
composait  de  l’exhortation  ou  réprimande, 
de  la  censure , de  la  suspension  de  la  S**.- 
Cène  à temps , enfin  de  l’excommunica- 
tion ou  retranchement  du  corps  de  l'é- 
glise. Il  y avait  appel , mais  non  suspen- 
sif, de  ces  trois  dernières  peines  au  col- 
loque et  au  synode  provincial.  On  voit 
combien  un  tel  mode  de  police  était  vi- 
goureux et  puissant. — Aujourd’hui,la  loi 
organique  du  18  germinal  an  x,  qui  ré- 
git les  cultes  protestants  en  France , dé- 
cide qu’il  y aura  un  consistoire  par  6000 
âmes  de  population  de  la  même  commu- 
nion. Le  consistoire  est  composé  du  pas- 
teur ou  des  pasteurs  de  chaque  église, 
et  d'anciens  , au  nombre  de  6 à 12,  c.- 
à-d.  de  notables  laies  choisis  parmi  les 
citoyens  les  plus  imposés.  Tous  les  deux 
ans , les  anciens  du  consistoire  sont  re- 
nouvelés par  moitié  au  moyen  d’une  as- 
semblée composée  des  anciens  en  exer- 
cice , et  de  12  chefs  de  famille  choisis 
parmi  les  plus  imposés  : du  reste,  plus' 
de  présentation  à l’église  ni  de  consente- 
ment du  peuple , comme  le  voulait  l’an- 
cienne discipline.  Les  consistoires,  pour 
leurs  délibérations  et  pour  l’expédition 
des  affaires,  ont  un  président  qui  est  le 
plus  ancien  pasteur  : mais  c’est  un  pri- 
mus  inter  pares,  et  ce  litre  ne  donne 
lieu  à aucune  suprématie  spirituelle,  ce 
qui  serait  contraire  à l’essence  même  de 
l'église  réformée,  qui  admet  la  plus  par- 
faite égalité  chex  tous  ses  ministres.  Les 
consistoircsn’exercent  plus  leur  ancienne 
prérogative  de  censure  sur  les  moeurs , 
mais  ils  sont  U seole  représgntaUou  lé- 
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gale  de«  égli(e«,et  learapouvoiri  «ont  en- 
core très  grands , trop  grands  pent-(tre, 
puisque  12  membres  décident  toutes  les 
affaires  d’une  communauté  souvent  très 
populeuse.  Aujourd’hui , le  consistoi- 
re de  chaque  église  consistoriale,  for- 
mé de  1 2 membres  laïcs,  nommés,  d’après 
la  discipline  calviniste,  anciens,  et  des 
pastenrs,  représente  et  gère  complète- 
ment les  intérêts  de  l’église  ; il  fait  toutes 
demandes  et  pétitions  au  ministre  des 
cultes  ; il  accepte , après  autorisation  , 
les  donations  et  legs  faits  à l’église  : il 
règle  et  ordonne  le  culte  ; il  surveille  la 
' doctrine  ; il  loue  on  fait  construire  les 
édifices  religieux  ; il  fait  recueillir  les  of- 
frandes destinées  è subvenir  aux  frais  du 
cuite  ; il  perçoit  è Paris , de  même  que 
les  fabriques  des  paroisses  catholiques , 
10  pour  100  du  tarif  des  pompes  funè- 
bres protestantes , conformément  au  ca- 
hier des  charges  de  l’entreprise.  Ce 
sont  les  consistoires  qui  se  présentent  au 
palais  du  gouvernement  dans  les  occa- 
sions solennelles , et  qui  haranguent  le 
chef  de  l’état  par  l’organe  de  leur  prési- 
dent. Enfin  , la  fonction  la  plus  impor- 
tante de  ces  conseils  représentatifs  et 
aussi  celle  qui  fait  le  mieux  ressortir  le 
vici^  de  leur  organisation , c’est  le  droit 
que  la  loi  organique  leur  confère,  par 
son  article  26 , de  choisir  les  pasteurs 
de  l’église  toutes  les  fois  qu’il  y a place 
vacante.  Il  y a usurpation  de  pouvoir 
et  aibsurdité  manifeste  è donner  h 12 
personnes  d’une  communauté  la  facul- 
té de  désigner  le  pasteur,  sans  que  la 
coniinunauté  soit  consultée.  Aussi  est-il 
arrivé  plusieurs  fois , dans  des  occ.isions 
notables , qu’un  consistoire , subjugué 
par  des  motifs  de  convenance  ou  d’é- 
gards personnels,  s’est  permis  de  nom- 
mer un  pastenr , même  lorsqu’il  était 
certain  que  la  majorité  du  troupeau  était 
opposée  à ce  chois,  [..es  consistoires  jouis- 
sent du  droit  non  moins  exorbitant  de 
destituer  un  pasteur , è charge  d’en  pré- 
senter les  motifs  au  gouvernement,  qui 
les  confirme  ou  les  rejette,  comme  dans 
le  cas  d'une  nomination,  llepuis  peu 
d’anuées,  les  consistoires  se  sont  vus 
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plusieurs  fois  dans  la  douloureuse  néces- 
sité de  faire  usage  de  ce  droit  de  destitu- 
tion contre  des  ministres  qui  s’étaient 
jetés  dans  toutes  les  exagérations  de  la 
secte  méthodiste  anglaise , et  qui  s’obsti- 
naient, nonobstant  les  réclamations  de 
l’église,  à prêcher  une  doctrine  em- 
preinte d’un  esprit  de  dogmatisme  téné- 
breux et  fanatique.  — Il  y a aujourd’hui 
en  France  68  églises  consistoriales,  non' 
compris  les  églises  luthériennes  , ou  de 
la  confession  d'Angsbourg.  Ces  88  con- 
sistoires comprennent  un  total  de  362 
pasteurs  actuellement  en  exercice , et 
s’étendent  dans  S3  départements.  Le 
dépt.  du  Gard  seul , qui  est  formé  d’uue 
partie  de  l’ancien  Languedoc , contient 
17  églises  consistoriales,  et  72  pastenrs: 
tels  sont  dans  une  seule  localité  Ica  res- 
tes très  notables  de  si  longues  et  de  si 
violentes  persécutions.  C.  Coquixxi. 

CONSIVE , consiva , nom  d’une  di- 
vinité païenne , la  même  qu’Ops , Rhca 
ou  la  Terre , c.-è-d.  la  déesse  des  biens 
de  la  terre , dont  la  fête  se  célébrait  chez 
les  anciens  au  mois  d’aofkt.  Ce  nom  lui 
venait  du  verbe  latin  , conserere,  con- 
sero,  consevi,  qui  signifie  planter,  se- 
mer. E. 

CONSOLATION.  1 1 suffit  d'être  mêlé 
à la  société , il  ne  faut  même  que  vi- 
vre , pour  éprouver  ces  profondes  dou- 
leurs qui  rempliraient  la  vie  entière,  si 
des  diversions  de  tout  g^enre  ne  nous 
étaient  tenues  en  réserve.  Elles  adoucis- 
sent l’amertume  du  coeur,  donnent  une 
direction  inattendue  aux  idées  , s’empa- 
rent de  l’imagination , et  parviennent 
quelquefois  à nous  créer  une  existence 
nouvelle  ; telle  est  la  salutaire  influence 
des  consolations.  Se  modifiant  avec  l’âge, 
les  personnes  et  le  temps  , elles  n’ont 
rien  d’absolu  ; seulement,  l’à-propos  est 
un  de  leurs  premiers  mérites.  J'ajouterai 
qu’en  fait  de  consolatiotis  on  voit  mieux 
en  général  les  résultats  qu’on  ne  démêle 
les  causes  qui  les  ont  produits  : il  y a 
néanmoins  des  exceptions.  Ainsi,  il  est 
certain  que  les  caractères  mobiles  trou- 
vent dans  le  changement  même  un  plai- 
sir qui  contre-balance  les  sensations  pé- 
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nibld  qu’ils  ont  récenunent  éprouvées  ; 
les  femmes  qui  sont  jeunes  et  légères  et 
qui  aiment  la  toilette  se  dégagent  du 
premier  saisissement  que  leur  cause  une 
perte  du  coeur  dans  les  apprêts  du  deuil, 
surtout  ail  relève  leur  beauté.  Les  dou- 
bleurs les  plus  invétérées , les  chagrins 
les  plus  profonds , cèdent  quelquefois  à 
un  travail  inattendu  et  que  la  raison  im- 
pose ; une  succession  de  scènes  toujours 
mouvantes  , un  voyage , par  exemple , 
calme  un  désespoir  qui  jusque  là  n’a- 
vait rien  voulu  entendre, et  l'on  revient  si- 
non beureux,  au  moins  soulagé  : les  hom- 
mes , comme  les  choses  , vous  enlèvent  à 
vous-méme  sans  que  vous  vous  en  doutiez  ; 
et  c’est  là  1a  grande  puissance  des  consola- 
tions. Ceux  qui  sont  condamnés  à l’iso- 
lement ou  à la  retraite  sont  bien  plus  te- 
naces dans  leurs  douleurs  que  les  gens 
du  monde  : les  premiers  vivent  dans  la 
disette  des  impressions , iis  les  conser- 
vent intactes  ; les  seconds  n’ont  pas  tou- 
jours le  temps  de  se  recueillir  dans  l’a- 
hondance  de  leurs  sensations.  Quant  aux 
solitaires  proprement  dits , les  afflictions 
qui  les  ont  entamés  restent  dans  leur 
coeur  comme  une  idée  fixe  dans  r«sptit 
des  autres  hommes , ils  en  meurent  sou- 
vent  Il  y a deux  grandes  sources  de 

consolations,  les  soins  et  les  affections 
d'une  famille  qui  nous  est  attachée  on 
d’amis  qui  nous  sont  sincèrement  dé- 
voués ; ils  s’identifient  si  intimement  à 
notre  position  qu’un  bien-être  universel 
finit  par  s’infiltrer  dans  tous  nos  senti- 
ments et  nous  remet  en  possession  de 
ce  qui  nous  reste  encore  de  bonheur  ou 
d’espérance  ici-bas.  — Les  femmes , par 
la  tendresse  de  leur  caractère , consolent 
bien  et  vite  ; il  n’est  pas  jusqu'aux  en- 
fants qui  n’y  réussissent  quelquefois , 
parce  qu’ils  nous  touchent  en  paraissant 
sensibles  à une  affliction  qu’ils  ne  com- 
prennent pas  enuore.Dans  toutes  les  ad- 
versités rares  et  subites , la  source  la  plus 
féconde  en  consolations , c’est  la  foi  re- 
ligieuse; elle  faitmieuxquede  nous  écar- 
ter avec  tendresse  et  douceur  de  ce  qni 
nous  désole  , elle  nous  élève  au-dessus 
de  toutes  les  adversités.  Sans  doute  nous 


pleurons  encore  sut  ceux  que  nous  avons 
perdus  , mais  ce  n’est  pas  un  désespoir 
qui  abat,  c’est  un  souvenir  qui  purifie.  * 
— Dans  le  langage  d’une  basse  trivialité,  ! 
on  appelle  débits  de  consolation  ces  ' 
boutiques  où  les  gens  du  petit  peuple 
vont  détruire  leur  santé,  perdre  leur  ' 
raison  et  dépraver  leurs  mœurs.  La  li-  | 
berté  exige  que  l’on  tolère  ces  établisse-  ‘ 
ments  que  la  morale  réprouve.  C’est  là  * 
que,  dans  les  grandes  villes,  les  classes  ^ 
ouvrières  puisent  jour  par  jour  cet  abru-  * 

tissement  qu’on  leur  reproche.  Les  éoo-  ^ 
nomistes,  les  philanthropes  elles  orateurs  * 

de  tribune  s’agitent  beaucoup  de  no-  ^ 
tre  temps  pour  améliorer,  disent-ils,  la  O 
condition  physique  du  peuple;  c’est  bien,  > 
sans  doute , mais  ce  qui  serait  mieux  4 
encore  ce  serait  de  parvenir  à lui  enlever  à 
quelques-uns  de  ses  vices.  La  seule  mar-  ** 
che  à suivre  consisterait  à former  ces  ^ 
sociétés  de  tempérance  qui,  dans  oer-  ^ 
taines  parties  de  l’Amérique , ont  opéré 
dans  les  mœurs  une  réforme  complète.  Il  ^ 
n’y  a donc  plus  qu’à  suivre  avec  persé-  * 
vérance  une  route  toute  tracée  ; mais  il  ^ 
n’yauralàqu’unedeuvremodesteetsilen-  ^ 
eieuse , et  nos  philanthropes  aiment  le  ’’ 
bruit  : ils  brochent  des  livres  sur  les  mi-  s 
sères  des  pauvres;  ces  livres , il  les  font  ^ 
louer  à son  de  trompe , ils  obtiennent  des  ^ 

places , roulent  dans  des  équipages,  et  le  ' 
sort  du  peuple  est  amélioré  ! ! S.  Ptospsa.  à 
CONSOLE , en  architecture , est  un  v 
corps  en  saillie  qui  soutient  des  vases  , > 

des  statues , des  tablettes  de  cheminées,  s 
On  en  lait  en  bois,  en  pierre  et  même  en  é 

fer  ; le  plus  souvent  leur  profil  a beau-  - 
coup  de  rapport  avec  la  lettre  S.  Il  y a « 
des  consoles  qui  ont  assez  de  saillie  et  de  a 

consistance  pour  porter  un  balcon  ou  «I 
une  galerie  étroite.  Une  petite  console  % 
s’appelle  hodilloh.  — Console  est  aussi 
le  nom  d'un  meuble  plus  ou  moins  riche  > 
qni  se  place  d’ordinaire  au-dessous  d’une  i 
glace.  T.  I 

CONSOLIDANTS  ( eonsolidantia  , i 
on  consolidativm  médicamenta).  Lors-  i 
qu’à  la  fin  du  traitement  des  plaies,  des  « 
ulcères,  des  entorses,  des  luxation  s et  des  t 
fractures,  les  anciens  avaient  recours  l 


r 


COX  ( 

à(le«  subitanccs  médicamenteuses,  dans 
le  Imt  de  consolider  ie  travail  de  la  na- 
ture , ils  donnaient  à ces  médicaments  le 
nom  de  consolidants.  Les  toniques , les 
liqueurs  spiritueuses  aromatiques  , dif- 
I fërents  vins  rendus  amers  , aromatiques 
ou  astringents  ; des  décoctions  plus  ou 
moins  fortes  de  ces  mêmes  substances  , 

' étaient  les  moyens  pharmaceutiques  mis 
en  œuvre  pour  obtenir  cette  consolida- 
tion des  cicatrices.  Sans  négliger  de  nos 
jours  l’emploi  de  ces  moyens  propres  k 
resserrer  et  à consolider  le  tissu  des  ci- 
catrices , on  est  plus  attentif  à bien  di- 
riger les  soins  hygiéniques  pour  que  tout 
concoure  à ce  que  le  sang  et  l’humeur 
qui  en  émanera  pour  la  guérison  aient 
la  plasticité  convenable.  Chez  les  sujets 
très  sains, cette  condition  organique  seule 
lufllt  pour  que  la  consolidation  des  cica- 
. triées  s’opère  promptement.  On  dit  vul- 
gairement dans  ce  cas  que  ces  personnes 
axA\e%  chairs  bonnes.  L — x. 

I COXSOLIDATIOX,  l'action  d'af- 
fermir ce  qui  a été  violemment  ébranlé. 

^ Il  résulte  de  cette  définition  qu’il  est 
^ des  époques  où  ,tout  bon  citoyen  est  tenu 
^ \ d’employer  ses  eflbrts  à la  consolida- 
tion  de  la  patrie  ; c’est  pour  lui  un  de- 
^ voir  d’autant  plus  sacré  que , dans  son 
accomplissement,  on  ne  rencontre  pas 
^ cet  éclat  qui  provoque  les  applaudis- 
sements contemporains.  Les  victoires 
changent  lu  destinée  des  peuples  , mais 
ce  n’est  que  pour  un  moment,  nous  en 
avons  fait  l’expérience  ; les  victoires  ne 
valent  en  définitive  que  si  elles  fortifient 
l'état  eu  lui  donnant  une  nouvelle  conso- 
lidation. Les  sociétés  ne  sont  pas  faites  que 
pour  vivre  glorieusement  une  époque , 
mais  pour  traverser  les  siècles,  et  elles  ne 
remplissent  cette  condition  essentielle 
qu’en  ajoutant  de  nouvelles  garanties  à 
J la  consolidation  qui  existe  déjà  ; c’est 
I donc  un  crime  de  sacrifier  cette  dernière 
à des  succès  personnels , et  c’est  par-là 
que  les  conquérants  se  font  maudire  du 
pays  qui  las  a vus  naître.  Les  législateurs 
' eux-mêmes  sont  coupables  quand  ils 
^ échangent  contre  de  prétendues  tbéoi  ies, 
dépourvues  de  la  certitude  des  faits  ac- 
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complis,  la  consolidation  générale  : C’est 
jouer  sur  un  seul  coup  de  dé  le  présent 
et  l’avenir.  — On  n’a  jamais  tant  soif  de 
fixité  et  de  durée  qu’à  la  suite  de  ces  ré- 
volutions qui  échouent  après  avoir  dé- 
placé tout , hommes  et  choses  ; on  re- 
pousse avec  effroi  des  jcspéranccs  pour 
lesquelles  on  auraitmille  fois  jadis  risqué 
sa  vie  ; on  a été  trompé , ou  s’ancre  à 
ce  qui  est-,  on  s’en  déguise  les  imperfec- 
tions ; on  les  ‘souiTre  même  avec  une 
sorte  de  joie  , parce  qu’on  est  convaincu 
qu’on  (c  préserve  du  retour  d'anciennes 
adversités.  Tel  est  le  fond  de  résignation 
et  de  patience  que  les  révolutions  qni 
ont  fait  fausse  route  impriment  aux 
masses  ; mais  au  milieu  d’elles  sont  mêlés 
des  hommes  qui  sont  convaincus  que,  si 
on  n’a  pas  réussi,  c’est  que  l'essai  a été 
mal  fait-,  ils  en  réclament  en  conséquence 
une  rcpe'tition.  Leur  voeu  est  repoussé  ; 
on  va  plus  loin , ou  déclare  leurs  inten- 
tions criminelles  ; alors  ces  mêmes  hom- 
mes, an  milieu  desquels  se  glissent  des 
ambitieux  , des  fripons  et  des  sophistes  , 
en  appellent  à la  force  ; mais  ils  succom- 
bent, parce  qu’ils  ont  contre  eui'jla  puis- 
sance de  l’opinion  publique  ,et  que  dans 
des  entreprises  semblables, on  ne  fait  rien 
qu’en  marchant  derrière  elIc.Qu’advient- 
il  en  définitive  ? que  le  pouvoir,  qui  porte 
en  lui  l’instinct  de  la  consolidation  , se 
trouve  tout  à coup  fortifié  de  la  volonté 
générale  qui  sympathise  avec  lui;  et  de 
cette  coalisation  de  la  force  et  de  la  peur 
la  transition  k la  tyrannie  est  rapide.  — ' 
Ce  n’est  pas  à dire  que  la  société  en 
Europe  soit  condamnée  à demeurer  long- 
temps stationnaire , il  n'en  a jamais  été 
ainsi  , et  aujourd'hui  il  y a innovation 
jusque  dans  l’Orient.  Il  est  vrai  qu’un 
cliangemcnt  qui  a de  la  portée  ne  peut 
avoir  lieu  sans  nuire  d’abord  à la  conso- 
lidation ; mais  l’habileté  des  novateurs 
consiste  à préparer  le  changement  : est- 
il  opéré  avec  bonheur , il  reste  encore 
pendant  beaucoup  d'années  à user  de  me- 
sure , de  conci|*iation  , et  avec  le  temps 
tout  SC  calme  él  se  case.  Telle  est  la 
règle  pour  les  époques  ordinaires  ; mais, 
à la  suite  des  révolutions,  eu  appeler  aux 
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armes  , c'est  tourner  le  dos  au  but  qu’on 
veut  loucher  ; c’est  en  bonne  logique 
une  absurdité  sur  laquelle  il  faut  néan- 
moins pleurer , puisqu’elle  aboutit  à la 
ruine , et  souvent  h la  mort  de  ceux 
qui  ont  mal  raisonné.  SAiar-PaosPEa. 

CONSOLIDÉ  (Tiers).  On  désigne 
ainsi  le  remboursement  qui  fut  fait  par 
la  loi  de  l’an  vi  (sept.  1797  à sept.  1798), 
des  dtux  tiers  de  la  dette  publique  fran- 
çaise , en  continuant  le  paiement  du 
tiers  seulement  de  chaque  rente  sur  l'é- 
tat, conrob'/fe  par  l'inscription  au  grand- 
livre.  La  loi  remboursait  les  deux  tiers 
non  consolidés  en  bons  sur  les  domai- 
nes nationaux , recevables  en  paiement 
de  ces  domaines.  La  dette,  s'élevant  à 258 
millions  de  rente  annuelle  , se  trouvait 
ainsi  réduite  îi  86  millions.  La  dépen.se 
publique,  bornée  à 616  jiiillions  par  cette 
mesure  , trouvait  dans  une  recette  équi- 
valente sa  garantie  assurée.  Par  ce  mode 
de  libération  , l’état  était  au  pair,  et  la 
balance  entre  les  deux  colonnes  du  bud- 
get était  établie.  — L'état , en  rembour- 
sant avec  des  terres  , partageait  son  avoir 
entre  scs  créanciers  , comme  on  l’avait 
fait  aux  États-Unis.  Si  donc  l’avoir  eût 
été  à peu  près  égal  à la  dette , il  n’y  eût 
eu  qu’uuc  faillite , en  supposant  la 
valeur  des  biens  nationaux  et  le  cours 
élevé  des  bons  maintenus  par  la  faveur 
publique.  Car , dans  cette  double  hypo- 
thèse , la  perte  des  porteurs  eût  été  peu 
considérable.  Mais  il  y avait  un  capital  de 
plus  de  3 milliards  à rembourser,  elle  gage 
mis  à la  disposition  des  créanciers  n’ex- 
cédait  pas  t,300  millions.  C’était  donc 
une  vraie  banqueroute  , dont  le  malheur 
s’accroissait  de  la  dépréciation  progres- 
sive des  bons  des  deux  tiers. — La  France 
pouvait-elle  éviter  ce  désastre , lorsque , 
déjà  épuisée  par  les  charges  excessives  de 
cinq  ans  de  guerre  civile  et  étrangère, 
elle  avait  encore  à lutter  pour  long-temps 
contre  une  grande  partie  de  l’Europe? 
File  n'aurait  pu  se  soustraire  à cette  ban- 
queroute qu’avec  les  r^murces  du  crédit 
et  plus  d'habileté  pour  créer  un  meilleur 
système  de  finances  ; or  ces  deux  ressour- 
ces lui  manquaient.  AeBXRT  B*  ViTST, 


CONfSOMMATEUR,  CONSOM- 
MER, CONSO.MM.\T10N.  Le  covsom- 
MÀTEus,  c’est  celui  qui  détruit  la  valeur 
d’un  produit , soit  pour  en  produire  un 
autre,  soit  pour  satisfaire  ses  goûts  ou 
ses  besoins.  Tout  le  monde  est  consom- 
mateur, parce  que  nul  ne  peut  vivre 
sans  consommer;  par  conséquent , l’in- 
térêt du  consommateur  est  l’intérêt  géné- 
ral.— Quand  les  objets  de  consommation 
sont  à meilleur  marché , ce  que  le  con- 
sommateur épargne  sur  leur  prix  peut 
être  appliqué  à un  autre  objet;  il  peut 
satisfaire  plus  de  besoins  ; il  est  plus  ri- 
che, ou,  si  l’on  veut,  moins  pauvre.  Il 
est  plus  pauvre  ou  moins  riche  relative- 
ment à un  objet  de  sa  consommation , 
lorsque  cet  objet  renchérit.  — Un  peuple 
tout  entier  devient  plus  riche  par  rap- 
port à un  objet  de  consommation , quand 
cet  objet  peut  être  acquis  à moins  de 
frais,  et  vice  versa.  L'objet  est  acquis  k 
moins  de  frais , lorsque  V industrie , dans 
ses  progrès , parvient  à tirer  plus  de  pro- 
duits des  mêmes  moyens  de  produc- 
tion {y.  les  mots  Revxxu,  Richesse, etc.) 
CossoMMEE,  nous  l’avons  dit,  c’est  dé- 
truire la  valeur  d’une  chose,  ou  une 
portion  de  cette  valeur,  en  détruisant 
Vutilitd  qu’elle  avait,  ou  seulement  une 
portion  de  cette  utilité.  — 'L'utilité  est 
ici  la  faculté  qu’a  une  chose  de  pouvoir 
servir  à un  usage  quelconque.  — On  ne 
saurait  consommer  une  valeur  qui  ne 
saurait  être  détruite.  Ainsi,  l'on  peut  con- 
sommer le  service  d’une  industrie,  et 
non  pas  la  faculté  industrielle  qui  a 
rendu  ce  service;  le  service  d’un  ter- 
rain , mais  non  le  terrain  lui-même.  — 
Une  journée  de  travail  employée  a été 
consommée , puisqu’elle  ne  peut  plus  être 
employée  de  nouveati  ; mais  le  talent  de 
Youvrier  n’a  pu  être  consommé , même 
en  partie.  Le  service  du  terrain  pendant 
une  année  a été  consommé  ; car  le 
même  terrain  ne  peut  plus  servir  cette 
même  année  ; mais  le  terrain  lui-même 
peut  servir  éternellement  ; on  ne  peut 
donc  pas  dire  qu'il  se  consomme.  La  fa- 
culté industrielle  est  cependant  consom- 
mée par  la  mort  de  celui  qui  la  possède , 
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jiniiqii'elle  ne  peut  plus  servir  au  deU. 
— Une  valeur  ne  peut  être  consommée 
deux  fois  ; car  dire  qu’elle  est  consom- 
mée, c’est  dire  qu’elle  n’existe  plus. — 
Tout  ce  qui  se  produit  se  consomme  ; 
par  conséquent  toute  valeur  créée  est 
détruite , et  n’a  été  créée  que  pour  être 
détruite.  Comment  dès  lors  se  font  les 
accumulations  de  valeurs  dont  se  compo- 
sent les  capitaux  ? Elles  se  font  par  la 
reproduction, tous  une  autre  forme,  de 
la  valeur  consommée,  tellement  que  la 
valeur  capitale  se  perpétue  en  changeant 
de  forme.  — Il  y a donc  deux  sortes 
de  coxsoMMATioss  : !•  la  consommation 
reproductive,  qui  détruit  une  valeur, 
pour  la  remplacer  par  une  autre  ; 7>  la 
consommation  improductive , qui  dé- 
truit la  valeur  consommée  , sans  rempla- 
cement. — La  première  est  une  destruc- 
tion de  valeurs  d’où  il  résulte  d’autres 
valeurs  inférieures  , égales  ou  supérieu- 
res à la  valeur  détruite.  — Quand  elles 
sont  inférieures,  la  consommation  n’est 
reproductive  que  jusqu’à  concurtence 
delà  valeur  reproduite.  — La  valeur  dé- 
truite comprend  la  valeur  des  services 
productifs  qu’on  a consommés  pour  pro- 
duire. — La  consommation  improductive 
est  une  destruction  de  valeurs  qui  n'a 
d’autre  compensation  que  la  jouissance 
qu’elle  procure  an  consommateur.  — 
Lorsqu’on  se  sert  du  mot  de  consomma^ 
tion  sans  rien  spécifier,  on  entend  com- 
munément celle  qui  est  improductive. 
— Un  capital,  n’étant  qu’une  accumu- 
lation  de  valeurs  produites , peut  être 
consommé  en  entier,  productivement  ou 
non.  Un  capital  productif  est  même 
nécessairement  consommé , car  il  ne  peut 
servir  à la  production  que  par  l’usage 
qii’on  fait  de  lui.  — Do  même  que  l’on 
peut  considérer  la  production  comme  un 
échange  où  l’on  donne  des  services  pro^ 
ductifs  pour  recevoir  des  produits , on 
peut  considérer  la  consommation  comme 
un  antre  échange  où  l’on  donne  des  pro- 
duits pour  recevoir  en  retour  d’autres 
produits,  si  la  consommation  est  repro- 
ductive , ou  bien  des  jouissances , si  la 
consommation  est  improductive.  On 
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éprouve  une  perte , dans  le  premier  cas , 
quand  le  produit  créé  ne  vaut  pas  le  pro- 
duit consommé  ; dans  le  second  cas , 
quand  la  jouissance  n’est  pas  un  dédom- 
magement suffisant  du  sacrifice  que  l’on 
a fait  pour  l’obtenir.  — On  est  pleine- 
ment dédommagé  quand  le  produit  créé 
ne  vaut  que  juste  le  produit  consommé , 
parce  que,  du  moment  que  l'entrepre- 
neur d'industrie  rentre  dans  son  avance 
purement  et  simplement , les  profits  sont 
payés.  Le  paiement  de  ces  profits  par 
l’entrepreneur  'est  précisément  ce  qui 
constitue  ses  avances.  — La  consomma- 
tion annuelle  d’une  famille , d’une  na- 
tion , est  la  somme  des  valeurs  qu’elles 
ont  consommées  dans  le  courant  d’une 
année.  Elle  n’a  rien  de  commun  avec  la 
somme  de  leurs  capitaux , et  l’excède 
toujours  de  beaucoup , parce  qu’elle  em- 
brasse, outre  la  consommation  impro- 
ductive des  revenus,  la  con.sommation 
reproductive  des  capitaux , souvent  ré- 
pétée plusieurs  fois  dans  la  même  annéé. 
Quelques  valeurs  capitales  , il  est  vrai , 
ne  sont  pas  entièrement  consommées 
dans  l’espace  d’une  annéej  comme  les 
bâtiments  , les  instruments  durables  ; 
mais  la  plus  grande  partie  des  capitaux 
se  consomme  et  se  reproduit  plusieurs 
fois  pendant  le  même  espace  de  temps. 
— Un  boulanger  consomme  une  partie 
de  son  capital  en  chauffant  son  four; 
mais  cette  portion  de  capital  est  repro- 
duite dès  le  même  jour , et  se  retrouve 
dans  la  valeur  du  pain.  Voilà  donc  une 
portion  d’un  même  capital  consommée 
et  reproduite  365  fois  par  an  ; la  con- 
sommation annuelle  de  cette  portion  de 
capital  l’excède  dans  la  proportion  de  >65 
à un.  — Les  consommations  publiques 
sont  celles  qui  sont  faites  par  le  public  , 
ou  pour  le  service  du  public.  — Les  con- 
sommations privées  sont  celles  qui  sont 
faites  par  les  particuliers  ou  par  les  fa- 
milles. — Les  unes  et  les  autres  sont  ab- 
solument de  même  nature.  Elles  ne  peu- 
vent avoir  d’autre  but  qu’une  reproduc- 
tion de  valeurs . ou  bien  une  jouisMncc 
pour  le  consommateur.  Sauf  ces  deux 
résultats,  toute  consommation  est  un 
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mal  contraire  au  bien  qui  résulte  d’une 
production  : cellc-ci  est  la  création  d’un 
moyen  de  bonheur  ; la  consommation  est 
la  destruction  d’un  moyen  de  bonheur. 
— 11  faut  comprendre  dans  la  consom- 
mation d’une  nation  la  totalité  des  va- 
leurs qu’elle  consomme,  produclivenient 
ou  non , et  par  conséquent  les  valeurs 
qu’elle  envoie  à l’étranger  ; et  dans  ses 
productions , les  valeurs  qu’elle  en  re- 
çoit;demème  que  l’on  comprend  dans  ses 
consommations  la  valeur  de  la  laine 
qu’elle  emploie  à faire  du  drap,  et  dans 
ses  productions  la  valeur  totale  des 
draps  qui  en  résultent.  — Pour  résumer 
nos  idées  sur  ce  sujet  par  une  image  qui 
saisisse  vivement  les  esprits,  no'is  di- 
rons que  la  consommation  ressemble  à 
une  pyramide,  dont  la  largeur  représente 
le  nombre  des  consommateurs  ou  l’éten- 
due de  la  demande,  et  dont  la  hauteur  re- 
présente le  prix  de  la  denrée.  Le  prix  ou 
la  hauteur  ne  s’élève  jamais  qu’aux  dé- 
pens de  la  demande  ou  de  la  largeur. 

F«u  J.- B.  Sar. 

On  vient  dejvoir  expliquer  la  consom- 
mation dans  le  sens  de  la  chrèmatis- 
tigue,  ou  de  l’économie  matérielle,  et, 
malgré  la  renommée  de  l’auteur,  nous 
doutons  qu’on  ait  pu  trouver  dans  ses  dé- 
finitions beaucoup  plus  que  ce  que  nous 
avons  appelé  ailleurs  de  la  scolastique 
économique , c.-ii-à.  une  oiseuse  sub- 
tilité et  une  appareil  d'analyse  sans  utili- 
té bien  réelle.  L’exactitude  même  de  cette 
analyseest  plus  que  suspecte, car,è  parler 
rigourcusemcnt,tout  ce  qui  se  consomme 
a cessé  d’exister,  et  tout  ce  qui  sert  k la 
production  subsiste  sous  une  nouvelle  for- 
me,ou  est  appliquée  un  nouvel  emploi  : on 
se  sert  d’une  matière  premicre,'on  en  fait 
usage,  on  la  transforme, on  ne  la  consom- 
me pas.— En  économie  politique,l'impor- 
tancc  véritable  de  la  consommation  , ou 
des  consommations , c’est  leur  influence 
sur  l’aisance  générale  et  sur  le  bonheur 
d’un  peuple.  La  faculté  de  consommer 
beaucoup  et  de  consommer  une  grande 
variété  de  produits  est  sans  contredit 
un  signe  d’aisance.  Mais,  |iour  devenir 
un  symptôme  d’aisance  générale,  il 


faut  que  cette  faculté  existe. avec  une 
égalité  proportionnelle  dans  toutes  1rs 
classes  d’une  nation.  Quand  on  comptait 
en  France  sept  millions  de  pauvres , sur 
24  millions  d’habitants , peu  importait 
pour  l’aisance  générale  et  le  bonheur  du 
pays  l’étendue  des  consommations  des  ri- 
ches. Lorsque  partout  le  malheureux  cul- 
tivateur , écrasé  sous  le  poids  des  cor- 
vées , de  la  taille  et  d’une  multitude  de 
redevances  seigneuriales , subsistait  à 
peine  avec  sa  famille  ; quand , dans  beau- 
coup de  provinces,  il  était  réduit  à vivre 
de  mauvais  paiii  noir,  de  soupe  à l’huile, 
d’ail  et  d’oignons , quel  bien  pouvait-il 
résulter  pour  lui  du  progrès  de  la  con- 
sommation des  objets  du  luxe  fran^ie 
ou  des  marchandises  de  l’Angleterre? 
— Cette  exubérance  de  consommation 
est  immense  en  Angleterre.  Qu’en  ré- 
sulte-t-il pour  le  bien-être  national , si 
sur  22  millions  d’habitants  1&  à IC  mil- 
lions au  moins  sont  sans  propriété , et 
si  ces  masses , réduites  à vivre  de  leur 
industrie,  et  trop  souvent  d’industrie, 
sont  sans  cesse  exposées  à reclamer  de 
la  taxe  des  pauvres  des  secours  presque 
toujours  insullisants  pour  arracher  leurs 
familles  à la  misère  ? — Ici  se  présente 
la  question  si  vivement  et  si  long-temps 
débattue.  « La  consommation  suiüt-elle 
toujours  à la  production  , ou  bien , y a- 
t-il  toujours  assez  de  consommateurs 
pour  répondre  à l’empressement  des  pro- 
ducteurs et  absorber  les  marcliandises 
que  l’amour  et  le  besoin  du  gain  se  hàten  t 
de  jeter  sur  le  marché  ? » Poser  la  ques- 
tion , c'est,  k notre  avis,  la  résoudre: 
trop  de  mécomptes  de  la  part  des  peuples 
et  des  individus  ont  assez  prouvé , ce 
nous  semble  , qu’il  n’est  pas  aussi  facile 
de  trouver  des  débouchés  certains  que 
de  créer  des  produits.  Il  faut  toujours 
qu’un  atelier  travaille  pour  qu’on  ne  soit 
pas  forcé  de  le  fermer , et  l’on  ne  trouve 
pas  toujours  des  besoins  à satisfaire  et  des 
pays  en  état  d’acheter , c.-à-d.  d’échan- 
ger contre  vos  produits  des  denrées  que 
vous  désiriez  vous-mèmes.C’est  eeque  M. 
de  Sismondi  nous  parait  avoir  démontré 
contre  J.-B.  Say.  Ausest  oe  ViTav. 
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Rapport  de  divers  objets  dé  consommation  en' Angleterre  et  en  France, 
avec  la  population  des  deux  pays. 


ComoniKnAtion  Pat  Individu 


• 

A.XCLRTEtXK. 

raANCX. 

IN  ANCLIT. 

IN  FIANCI. 

Sucre. 

liv. 

4&0,000,000 

160,000,000 

22,05 

5,  » 

Thé. 

id. 

22,750,000 

105,000 

22,75 

0,  1 

Café. 

id. 

8,100,000 

20,100,000 

0,40 

0,67 

Tabac. 

id. 

16,900,000 

7,200,000 

0,84 

0,27 

Tin.  Gallons. 

6,210,000 

700,000,000 

0,31 

23,  3 

Liqueurs. 

id. 

28,020,000 

6,770,000 

1,  5 

0,19 

Bierre. 

id. 

420,000,000 

155,000 

51, 

5,17 

Principales  consommations  alimentaires  de  Londres  et  de  Paris. 


PARIS. 


Population. 

800.000 

Vins.  Hectolitres. 

776,784 

Eaux-de-vie. 

id. 

28,573 

Vinaigre. 

id. 

17,648 

Bierre. 

id. 

112,359 

Raisins. 

kil. 

1,161,136 

Viande. 

id. 

2,928,870 

Charcuterie. 

id. 

526,836 

Abats,  issues. 

id. 

867,703 

Fromages  secs. 

id. 

996,369 

Grains  et  farines. 

id. 

9,005,425 

Marée, mt.  delà  vente,  fr. 

3,415,159 

Uuitres. 

id. 

702,180 

Poissons  d’eau  douce 

. id. 

477,610 

Volaille  et  gibier. 

id, 

6,426,648 

Beurre. 

id. 

9,117,091 

OEufs. 

id. 

3,904,387 

Foin.  bottes. 

8,031,479 

Paille. 

id. 

11,980,413 

Avoine.  hectol. 

,910,479 

CONSOMYIER  et  CONSDMER.  On 
confond  souvent  et  à tort,  dans  l’usag-e, 
ces  deux  verbes , qui  se  rapprochent 
quelquefois,  mais  qui  s'éloi^ent  dans  le 
plus  grrand  nombre  de  cas.  « Ce  qui  a 
donné  lieu  à cette  erreur,  dit  Yaufcelas 
dans  scs  Remarques  sur  la  lan  f^ue  fran- 
çaise, c'est  que  l'un  et  l’autre  emportent 
avec  eux  le  sens  et  la  siipiification  d’ache- 
ver : car  consumer  achève  en  détruisant 
et  anéantissant  le  sujet , et  consommer 
achève  en  le  metbint  dans  sa  dernière 
perfection  et  son  accomplissement  en- 
tier. » Thomas  Corueille,  dans  sa  note 


LOXDRSS. 


Population. 

1,225,694 

Boeufs.  tètes. 

159,885 

Veaux. 

id. 

240,609 

Moutons,  agneaux. 

id. 

1,547,696 

Porcs. 

id. 

240,020 

Cochons  de  lait. 

id. 

60,000 

Pain. 

kil. 

128,000,000 

Beurre. 

id. 

12,000,000 

Fromage. 

id. 

10,000,000 

Lait.  litres. 

39,755,240 

Volaille  (valeur). 

fr. 

2,000,000 

Fruits  et  légumes. 

25,000,000 

Bierre.  hectol. 

3,500,000 

Liqueurs. 

id. 

508,866 

sur  cette  remarque,  dit  que  con.souma- 
Tioif  est  d'usage  dans  les  différentes  défi- 
nitions de  consommer  et  de  consumer, 
et  la  même  chose  est  répétée  dans  \’£n- 
cyclopedie[\om.  iv,  pag.  109)  ; mais  cela 
n’est  vrai , comme  l’observe  le  Diction- 
naire de  facade'mie,  que  pour  désigner 
le  grand  usage  qui  se  fait  de  certaines 
choses , telles  que  le  bois  , les  blés , les 
vins , etc.  ; hors  de  là , l’idée  comprise 
dans  le  verbe  consumer  se  rend  par  le 
substantif  cossoMPTioN.qui  s'emploie  dans 
le  sens  de  destruction  par  le  feu,  et  que, 
par  analogie , on  applique  à une  espèce 
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<le  maladie  de  Unifueur  qiu  dessèche  et 
confame  poar  ainsi  dire  petit  à petit  ce- 
lui qui  en  est  atteint.  Nous  ne  connais- 
sons qu’une  seule  exception  à la  distinc- 
tion qtic  nous  faisons  ici  entre  les  mots 
cosaoMMATioa  (v.  ci-dessus)  et  cossomp- 
Tiou  (r.  ci-après)  ; elle  est  relative  à la 
consomption  des  espèces  sacramentelles 
dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie, l'église 
ayantadmis  ce  terme,  au  lieu  de  celui  de 
consommation  ou  de  déglutition  , qui 
semblait  le  mot  propre.Les  grammairiens 
font  encore  cette  distinction  entre  les 
verbes  consommer  et  consumer  : ils  di- 
sent que  par  le  premier  on  marque  la 
fin , la  destination  naturelle  des  choses , 
et  par  le  second  l'emploi  détourné,  l'abus 
que  l’on  fait  de  ces  mêmes  choses.  — Si 
nous  consultons  d’ailleurs  l’élymologrie 
latine  de  ces  deux  mots,  nous  trouverons 
que  les  anciens  mettaient  également  en- 
tre eux  la  différence  très  marquée  que 
nous  avons  dît  rationnellement  leur  con- 
server ; ils  se  servaient  du  verbe  consum- 
mare  et  du  substantif  consummatio, 
pour  exprimer  l’action  de  consommer, 
achever,  finir,  terminer,  accomplir,  per- 
fectionner, et  des  mots  consumera,  con- 
sumptio,  dans  le  sens  de  consumer,  brû- 
ler, détruire,  et  ils  donnaient  également 
è ces  derniers  l'extension  que  nous  leur 
avons  conservée  en  les  appliquant , par 
analogie , aux  désordres  que  la  maladie 
ou  les  privations  peuvent  apporter  dans 
l’économie  animale  ; et, comme  nous  di- 
sons qu’une  personne  est  consumée  de 
chagrins,  ou  se  consume  dans  les  veilles 
et  dans  lea  travaux  ; que  l'amour,  que  la 
douleur  consume  l’ame , de  même  ils  se 
servaient  des  expressions  consumi  febri 
(Cicéron),  pour  languir,  mourir,  être 
brûlé , consumé  par  la  fièvre  ; consumi 
longis  ab  annis  (Ovide),  pour  être  usé, 
consumé  de  vieillesse;  consumi  siti 
(César),  pour  être  brûlé , consumé  par 
la  soif.  — La  preuve  que  les  mots  coa- 
soMHATiox  et  CONSOMPTION  Ont  élc  long- 
temps confondus  se  trouve  dans  le  Dic~ 
tionmaire  de  Trévoux  (éd.  de  17 &2],  où 
il  est  parlé  de  la  consomssialion  de  l’hos~ 
lie , et  «le  la  consomption  des  vivres,  et 


où  il  est  dit  que  c’est  par  abus  que  l’on 
a substitué  le  premier  de  ces  mots  au  se- 
cond, qui  devrait  être  le  mot  propre  pour 
exprimer  tout  usage , toute  destruction , 
toute  dissipation  des  choses  qui  servent 
è l’entretien  de  la  vie  ou  de  la  société. 
Mais , comme  nous  l’avons  démontré , on 
a bien  faitdepuis  de  séparer  ces  deux  ex- 
pressions. On  trouvera  dans  les  articles 
ci-après  (coNsouPTirs  et  coNsonmon)  ce 
qui  est  relatif  à la  seconde.Quant  ù la  pre- 
mière (coMsoMHATioii) , outre  sa  fonction 
la  plus  commune,  qui  est  de  représenter, 
surtout  en  termes  de  commerce  et  d’é- 
conomie politique  {v.  ci-dessus,  p.  312), 
l’usage,  et  l’on  pourrait  dire  l’usure  (en 
prenant  le  mot  dans  le  sens  qu’on  lui 
donne  familièrement),  qui  se  fait  de  cer- 
taines denrées,  il  se  dit  encore  grénérale- 
ment,  comme  le  verbe  consommer,  dans 
le  sens  d’achèvement,  d’accomplissement, 
de  perfectionnement.  Ainsi,  l'on  dira  la 
consommàtion  d'une  affaire , d’un  ou- 
vrage , d'un  sacrifice , la  consommation 
du  mariage,  ht  consommation  des  siè- 
cles, etc.  — Le  participe  consommé  , ou- 
tre les  acceptions  qu’il  reçoit  de  son  ra- 
dicale, se  prend,  comme  qualificatif,  dans 
le  sens  de  parfait  [perfectus),  profond , 
habile , avancé , versé  dans  quelque  cho- 
se (versât us,  versatissimsu)  ; on  dit  d’un 
homme  qu’il  est  consommé  en  vertu,  en 
science,  en  sagesse , en  expérience  : c’est 
un  savant  consommé,  un  sage  consom- 
mé, un  ptditique  consommé,  etc.—  Sub- 
stantivement, on  désigne  par  le  mot  de 
coHSOMMâ  un  bouillon  succulent,  fait 
de  viandes  dont  on  a extrait, «primé  tou- 
te la  substance  par  une  coction  prolongée 
{consummaium,succus  ex  decoctis  car- 
nibus  expressus),  et  qui  par  conséquent 
est  plus  analeptique , plus  fortifiant  que 
le  bouillon  ordinaire.  E.  11. 

CONSOMPl'lFS  (consumpliva).  Les 
médicaments  caustiques,  tels  que  l'alun 
calciné,  la  potasse  ou  la  soude  caustique, 
i’eau  pbagédéniqae,  le  nitrate  d’argent 
fondu  ou  pierre  infernale,  dont  on  se  sert 
pour  réprimer  ou  détruire  les  chairs  fon- 
gueuses des  plaies  et  des  ulcères , étaient 
autrefois  désignés  sous  ce  nom.  La 
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sublimé  corrosif,  la  poudre  arsenicale 
de  Plauquet,  celle  du  frère  Cosme,  sont 
aussi  employés  à l'extérieur  fomme  médi- 
caments consompiifs.  Leur  application 
doit  toujours  être  prescrite  par  un  pra- 
ticien prudent  et  dirigée  par  une  main 
eiercée.  L — t. 

CONSOMPTIOÜV  [consumpUo),  fait, 
comme  le  mot  précédent,  de  consumerc 
(consumer,  détruire),  c.-à-d.tfer/ruclioo; 
c’est  toujours  dans  ce  sens  que  ce  mot  est 
usité.  Tantôt  la  destruction  a pour  agent 
le  feu  ; il  se  fait  une  grande  consomp- 
tion de  bois  dans  ce  fourneau  ; la  vic- 
time fut  brôléc  jusqu’à  entière  consomp- 
tion. Tantôt  elle  n’est  qu'apparente  d’a- 
bord, et  s’opère  ensuite  par  le  travail  des 
organes  digestifs,  c’est  dans  cette  accep- 
tion qu’on  dit  : la  consomption  des  es- 
pèces sacramentelles  dans  l’Eucbarislie. 
— Lorsque  les  animaux  sont  atteints  de 
maladies  qui  minent  leur  existence , on 
remarque  parmi  les  symptômes  de  ces 
maladies,  quatre  phénomènes  princi- 
paux, qui  sont  i 1°  la  diminution  gra- 
duelle ou  la  cessation  complète  de  l’exer- 
cice des  fonctions  assimilatrices  et  répa- 
ratrices , et  une  déperdition  continuelte 
de  substance.  Ce  premier  phénomène  , 
qu’on  désigne  sous  le  nom  d’araopuit 
(de  l’a  privatif  et  de  trophi,  nourriture), 
produit  le  deuxième  ; 2°  on  caractéri- 
se celui-ci  par  les  termes  amaigrisse- 
ment, maigreur,  émaciation , quisigni- 
benl  une  plus  grande /onÿueur  apparen- 
te du  corps  amaigri  (de  maccr,  maigre, 
dérivé  du  grec  macros,  long);  3“  dans 
cetélat , le  corps  parait  aussi  plus  sec , et 
les  divers  degrés  de  cette  sécheresse  sont 
exprimés  par  d’autres  noms,  qui  sont  em- 
ployés quelquefois  comme  synonymes  de 
consomption,  savoir  ; a.  aridure  (de  ari- 
<fur,aridc, sec), moins  usité  queô.  ruriii- 
sii  (du  grec,  phlliiô,  je  sèche),  qui  dans 
ion  acception  la  plus  étendue  s’emploie 
pour  de'perissement , et  ordinairement 
pour  consomption  putmonaire-,e\  c.  ma- 
iasmi  (marasmus , du  grec  maraihô,  je 
dessèche) , c’est  le  dernier  degré  de  mai- 
greur et  de  dessèchement , caractérisé 
pit  1a  fonte  des  chairs  et  la  saillie  con- 


sidérable des  éminences  osseuses,  qui 
percent  même  la  peau  sur  certains  points; 
4»  enfin  une  fièvre  continue , quelquefois 
imperceptible , qu’on  nomme  fièvre  hec- 
tique ( du  grec , exis , hecticos,  habitu- 
de, habituel),  accompagne  les  autres 
symptômes  et  constitue  le  quatrième  phé- 
nomène, qui  a fait  donner  à la  consomp- 
tion le  nom  d'hectisie  ou  e'tisie , et  aux 

malades  celui  à’ étiques  ou  hectiques. 

D’après  ces  données  de  l’observation  et 
ces  remarques  philologiques,  on  peut 
définir  la  consomption  du  corps  humain 
et  celle  des  animaux  plus  ou  moins  rap- 
prochés de  lui  par  leur  organisation , un 
état  de  langueur,  de  détérioration , de  des- 
truction lente  qu’amène  inévitablement , 
si  on  n’y  remédie , le  défaut  de  nutrition 
(atrophie),  qui  produit  lui-même  la  mai- 
greur , le  dessécliement  du  corps , et  2°  la 
fièvre  hectique  (étisie,  hectisiej.iNousnc 
{louvons  énumérer  ici  les  causes,  les 
symptômes  divers  et  encore  moins  le 
traitement  des  maladies  qui  produisent 
la  consomption.  Kous  nous  bornerons  à 
dire  que  cet  état  morbide  attaque  tous 
les  âges , que  sa  marche  est  en  général 
d’autant  plus  rapide  que  les  sujets  sont 
plus  jeunes , et  vice  versa  ; qu’il  est  fré- 
quemment la  terminaison  de  beaucoup 
d’autres  maladies;  qu’il  conduit  le  plus 
souvent  à une  mort  inévitable , lorsqu’il 
résulte  d’une  lésion  d’un  organe  plus  ou 
moins  important  à la  vie  ; que,  dans  ce 
cas, le  traitement  doit  être  purement  pal- 
liatif , et  qu’on  a l’espoir  de  le  guérir 
lors(|u’il  est  indépenduut  de  toute  alté- 
ration organique  et  de  toute  complication 
grave  ; qu’enfin,  pour  parvenir  à ce  but, 
il  faut  faire  concourir  les  moyens  mo- 
raux , médicamenteux  et  tous  les  soins  hy- 
giéniques appropriés  à toutes  les  condi- 
tions et  aux  circonstances  où  le  malade  se 
trouve  placé.  Lacsest. 

COXSOXXAtlîCE,  figure  destyle  dont 
les  rhéteurs  latins  s’occupaient  avec 
beaucoup  de  soin  ; elle  était  pour  eux 
une  sorte  de  rime,  qui  n’avait  d’autre  rè- 
gle que  l’harmonie;  aussi  exigeait-elle  , 
selon  Quintilien, une  plume  habile  et  une 
oreille  délicate.  Un  des  plus  beaux  exem- 
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pie»  de  con»onnancc  non»  est  offert  dan» 
la  hiVlt dixitque  Deusifiat  lux,  et 
facta  est  lux.  Celle  répélilion  du  mot 
lux  est  une  consonnance  d’un  bel  effet. 
La  consonnance  plaisait  aux  Latins  sur- 
tout dans  les  proverbes  ; on  l'y  retrouve 
presque  toujours  : si  labor  terret,  mer- 
ces  invitet.  C’est  aussi  k l’aide  du  pro- 
verbe que  celte  fi^re  de  style  a passé 
dans  notre  lanpue  : qui  vivra  verra  : 
qui  a vécu  a vu , etc.  Mais  partout  ail- 
leurs elle  est  rarement  belle  : trop  libre 
dans  son  emploi,  elle  insulte  en  quelque 
sorte  à la  rime,  dont  les  rèples  sont  si 
sévères.  Comme  exemple  de  consonnance 
vicieuse,  appelée  aussi  cacophonie,  on 
cite  ces  paroles  adressées  au  cardinal  de 
Retï.parnn  frondeur  impatient  de  tendre 
les  chaînes  le  jour  des  barricades:  «A/on- 
seigneur,  qu'attend-on  donc  tant  et  que 
ne  les  tend-on  donc  tôtl  u — Le»  conson- 
iianccs  varient  non  seulement  comme  le» 
langues,  mais  comme  chaque  dialecte. 
On  sait  quelle  variété  nous  en  offre  cha- 
que canton  de  la  Suisse,  chaque  partie 
du  Tyrol , chaque  clan  de  l’Ecosse.  Le 
pêcheur  exprime  par  la  consonnance  le 
bruit  des  flots  du  lac  ou  de  l’Océan , qui 
se  brisent  contre  le  rivage  ; le  montagnard 
répète  les  écho»  de  ses  rochers , l’habi- 
tant de  la  plaine  et  de  la  vallée  peint  le 
zéphyr  qui  murmure  à travers  le  feuillage. 

Édodas  n Bbacoshiks. 

On  appelle  cossossakcs  en  musique 
l’accord  de  deux  sons  frappé»  simultané- 
ment, et  dont  l’effet  est  agréable  k l’o- 
reille. Les  consonnances  sont  produites 
par  la  résonnance  d’un  corps  sonore  quel- 
conque. Faites  vibrer  une  corde  grave, 
celle  d'un  piano  par  exemple,  en  ayant 
soin  de  tenir  long-temps  le  doigt  sur  la 
touche , vous  entendrez  distinctement 
avec  le  son  principal,  quand  son  intensi- 
té sera  diminuée,  son  octave , et  surtout 
sa  1 2*  (ou  5''  à l’octave)  et  sa  17*  (ou  3“  k 
sa  double  octave) . — Si  l’oa  a l’oreille  j uste, 
on  pourra, sans  être  obligéde  recourir  k des 
calculs  d'acoustique,  et  sans  avoir  aucune 
notion  de  composition , reconnaître  faci- 
lement les  consonnances.  Que,  par  exem. 
pie,  on  frappe  simultanément  deux  tou- 


ches d’un  piano , l’intervalle  qn’on  en- 
tendra plaira  ou  non;  s’il  plaît,  ce  sera  à 
coup  sûr  une  consonnance  ; s’il  choque 
l'oreille,  ce  sera  une  dissonnance.  En 
partant  de  ce  principe , on  pourra  recon- 
naître la  nature  de  tous  les  intervalles  ; 
il  suffira  pour  cela  de  répéter  avec  la 
main  gauche,  autant  de  fois  qu’il  y a de 
notes  dans  la  gamme,  l’ut  du  milieu  du 
clavier  pour  le  comparer  successivement 
avec  ces  notes , que  l’on  fera  de  la  main 
droite.  On  obtiendra  de  cette  manière  le 
rcsnltat  suivant  i 

tui  unisson,  renversement  de  l’octave, 
l ut  consonnance. 


seconde , 


dissonnance. 


r 

)ut 

I u*t  consonnance. 

]uartc  , renversement  de  la  quinte, 
consonnance. 

JV»  B.  Cet  inlrnalle  doit  loatefeîâ,  eiirewon  de  u.. 
fffH  être  réiolu  Mr  uii«  reneooDJiBee  « et  oeU« 

oécMeil^  elwolacra  fait  chiMr  (Mir  pinitcur»  melUr«  psg. 
cai  le«  diMoaoMiec*. 


|/î«qu 


(sol 

lut 

/U 

lut 


quinte,  consonnance.' 


sixte,  consonnance., 


septième. 


dissonnance. 


fut 

ut 


r 


octave,  consonnance. 

Il 

neuvième,  intervalle  simple  comme 

ut  les  précédents,  dissonnance. 

Ici  finissent  les  intervalles  simples  , et 
commencent  le»  intervalles  composé»  : 
ainsi  la  dixième  ut  mi,  jla  onzième  ut  fa, 
etc.,  ne  sont  que  le  redoublement  de  la 
tierce,  de  la  quarte,  etc.  — On  voit  par 
ce  tableau  que  les  consonnances  sont  : 
l'unisson,  la  tierce,  la  quarte,  la  quinte, 
la  sixte  et  l’octave.  Elles  tirent  leur  forco 
cl  leur  charme  d’clles-mômes,  sans  avoir 
besoin  d’être  préparées  ni  résolues.  Elles 
diffèrent  en  cela  de»  dissonnance»  qui , 
en  général,  ne  sont  permises  qii’aprè» 
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avoir  ëté  préalablement  entendues  com- 
me consonnances  et  résolues  ensuite  sur 
une  consonnance.  — On  divise  les  con- 
sonnances en  parfaites  et  imparfaites.  Les 
parfaites  sont  l’octave , la  quinte  et  leur 
renversement , l’unisson  et  la  quarte  : 
on  les  appelle  parfaites , parce  qu’elles 
cessent  d’étre  des  consonnances  si  on  les 
altère,  c.-à-d.  qu’en  haussant  ou  baissant 
d’un  demi-ton  l’un  des  sons , on  chantée 
la  nature  des  intervalles , qui  devient 
alors  dissonnant.  Ainsi , la  quinte  et  les 
octaves  augmentées  ou  diminuées  sont 
des  dissonnances.  — Les  consonnances 
imparfaites  sont  la  tierce  et  la  sixte  : on 
les  appelle  imparfaites  parcequ’elles  peu- 
vent être  majeures  ou  mineures  sans  ces- 
ser d’étre  des  consonnances.  — Les  suc- 
cessions de  quintes , de  quartes  et  de 
tierces  majeures  sont  défendues  , parce 
qu’elles  font  entendre  à la  fois  deux  tons 
différents.  Cela  est  si  vrai  qu'une  per- 
sonne douée  du  sentiment  de  l'harmonie, 
et  qui  veut  ajouter  une  seconde  partie  à 
un  air  qu'elle  connaît  et  qu’elle  entend 
chanter,  se  gardera  bien  de  procéder  de 
celle  manière  ; elle  comprendra  instinc- 
tivement et  sans  s'en  rendre  compte,  que 
ce  serait  faire  entendre  le  chant  princi- 
pal dans  un  autre  ton  : elle  évitera  les 
octaves  de  suite,  pour  ne  pas  répéter  la 
mélodie  dans  le  même  ton;  mais  elle  sau- 
ra, sans  l’avoir  appris,  varier  la  nature 
des  consonnances  qu’elle  emploiera,  et  si 
elle  prodigue  un  peu  les  tierces , c’est 
que  leur  marche  par  mouvement  direct 
est  plus  facile  que  celle  des  autres  con- 
sonnances ; d'ailleurs,  elle  ne  fera  enten- 
dre que  celles  qui  appartiennent  au  mode 
dans  lequel  elle  chante.  F.  Benoît. 

COIVSOXKE.  Tout  le  monde  sait  que 
les  lettres  se  divisent  en  v<^elles  et  en 
consonnes ;\e%  voyellescxprimenl  les  sons 
purs  et  simples  que  forme  la  voixhumai- 
ne,  semblables  à ces  cordes  d’un  instru- 
ment qui,  seules , rendent  un  son  con- 
stant et  uniforme,  et  ne  peuvent  enfanter 
les  prodiges  de  l'harmonie  qu’avec  l’as- 
sistance féconde  de  l’archet  habile,  ou  de 
la  main  savante  de  l’artiste.  La  consonne 
est  pour  la  voyelle  ce  que  le  coup  d'ar- 


chet est  pour  la  cordc  musicale  : elle  opè- 
re les  miracles  de  l'harmonie  des  langues 
comme  celui-ci  opère  les  miracles  de 
l’harmonie  des  sons.  Aussi , les  sons  des 
voyelles  ont  paru  tellement  bien  établis 
à certains  peuples  qu’ils  ont  négligé 
d’exprimer  les  voyelles  dans  leur  écritu- 
re. Ils  se  sont  uniquement  attachés  à 
{teindre  les  consonnes  avec  toutes  leurs 
nuances  d’articulations.  Iji  consonne  est 
donc  tout  dans  le  discours.  lüle  modifie 
la  voyelle  suivant  les  passions  qu’elle  ex- 
prime : elle  la  brise  et  l’écras»  sous  une 
aspiration  forte , comme  elle  la  module 
sous  une  inflexion  douce  et  sonore.  — 
Les  savants  ont  divisé  les  consonnes  en 
labiales,  linguales,  palatiales,  denta~ 
les,  nasales  et  gutturales , suivant  que 
ce  sont  les  lèvres,  la  langue,  le  palais,  les 
dents , le  nez  ou  la  gorge  qui  sont  les 
plus  affectés  ou  qui  jouent  le  principal 
rôle  dans  leur  prononciation.  — ^'ous 
laissons  ces  divisions  pour  citer  quelques 
exemples.  Ce  vers  de  Virgile  est  toujours 
beau  à citer  pour  l’effet  des  consonnes  ; 

Quadrupcdjntt  putreniftooitu  quatit  uo|uIj  rampuni, 

ainsi  que  ce  vers  de  la  Phèdre  de  Racine 
(act.  V,  sc.  0“j. 

L’aaaleu  cria  et  •«  rompt... 

et  cet  autre,qiie  le  même  auteur  met  dans 
la  bouche  d’Oreste  {Andromaque,  acte 

V,  SC.  5), 

Pour  I]ui  M>nt  CM  wr]>ciiU  qui  liacnl  MirCMIéUl. 

La  consonne  est  d’un  bien  mauvais  efict 
dauscc  vers  de  Voltaire  : 

.Voit,  iln'cstricn  qu.  .VcRtn-  uXicHOrc, 

où  l’on  comptait  neuf  n , et  qui  est  un 
peu  moins  mauvais  tel  qu’il  a été  refait 
depuis  : 

Noo.  it  n'eat  rfra  qae  M vertu  D’hoooro, 

Quant  à celui-ci  : 

Ci«I»  H ceci  n aait,  aoini  ao  nt  aant  <uccèi| 

il  appartient  à la  parodie,  qui  ne  pouvait 
rien  imaginer  de  plus  ridicule  dans  au- 
cune langue. — M.  Ch.  Nodiera  parfaite- 
ment déterminé  les  loisdel’usage  des  con- 
sonnes dans  sa  Linguistique  : n Que  le 
poète,  dit-il,  fasse  bruire  les  brises  h tra- 
vers les  bruyères, murmurer  les  ruisseaux 
quiroiilentlenlemcnt  leurs  cauxentre  des 
rivages  fleuris , soupirer  les  scions  on- 
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doyanli  qui  se  balancent,  qui  gémissent; 
frémir  et  frissonner  les  frais  feuillages  ; 
roucouler  la  tourterelle  ou  hurler  au  loin 
le  hibou  ; qu’il  fasse  se  lamenter  les  veuts 
plaintifs;  qu’il  les  fasse  rugir  furieux; 
qu’il  mêle  leur  clameur  effrayante  à la 
sourde  rumeur  de  l’ouragan  , au  fracas 
des  torrents  qui  se  brisent  de  roc  en  roc, 
au  tumulte  des  cataractes  qui  tombent , 
aux  éclats  des  tonnerres  qui  grondent, 
aux  cris  des  pins  qui  se  rompent.  » 

Édocssd  Biacomniix. 
CONSORT,  celui  qui  doit  subir  la 
même  fortune  que  le  tiers  dont  il  est  le 
consort.Soa»  ce  rapport,  ce  mot  devrait 
s’appliquer  à tous  ceux  qui  ont  des  inté- 
rêts communs  ; mais  il  désigne  plus  spé- 
cialement ceux  qui  sont  en  instance  de- 
vant la  justice  réglée  , et  qui , ayant  le 
même  intérêt , prennent  les  mêmes  con- 
clusions. On  se  borne  alors  à nommer  un 
seul  des  intéressés,  et  tous  les  autres  se 
trouvent  compris  sous  la  locution  ei  con- 
sorU  ; mais  il  faut  bien  remarquer  que 
cette  expression  ne  peut  s’employer  que 
dans  les  actes  qui  sont  signifiés  dans  le 
cours  de  l’insUnce.  Quant  au  premier 
acte,  l’acte  introductif,  qui  forme  la  base 
de  l’insUnce  et  opère  la  saisine  du  juge, 
il  est  nécessaire  que  toutes  les  parties 
soient  spécialement  dénommées  ; le  mot 
consorts  ne  serait  pas  alors  susceptible 
d’application.  — Dans  le  langage  usuel, 
le  terme  de  comsosts  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part,  et  s’emploie  pour  expri- 
mer le  mépris  ; on  dit  d’un  homme  Uré 
et  de  ceux  qui  le  fréquentent  : un  tel  et 
consorts.  T.,  a. 

C0.\S01:DE  (bot.),  symphytum 
(Linné),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
borraginees  de  J ussieu,  de  la  peuUndrie 
monogynie  de  Linné,  qui  présente  les 
caractères  suivanU  : un  calice  à cinq  di- 
visions profondes  et  dressées , une  co- 
rolle monopéUlc , régulière,  tubuleuse, 
dontle  limbe,  resserré  ii  la  base,  est  à cinq 
lobes  courts,  droits  et  presque  fermés  ; 
l’entrée  du  tube  est  muuic  d’écailles 
oblongues,  acuminées  et  rapprochées  en 
cônes  ; cinq  éUmines  à anthères  oblon- 
gues , un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un 
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style  et  d'un  stigmate  simple , le  fruit 
lisse  et  quadrilobé.  Les  fleurs  des  con- 
soudes  sont  terminales  et  axillaires , 
disposées  en  panicules  corymbiformes  ; 
les  feuilles  de  la  tige  sont  décurrentes, 
garnies  de  poils  raides  et  épais , comme 
dans  la  plupart  des  borraginées.  — Ce 
genre,  peu  nombreux  en  espèces,  dont  on 
compte  sept  ou  huit,  est  fertile  en  varié- 
tés. On  cultive  seulement  dans  les  jar-  ( 
dins  de  botanique  les  consoudes  de  l’O- 
rient, tels  que  le  symphytum  orientale  k 
(Linné)  et  le  iy/npAyluj»laur»cum,  pour  n 
la  durée  et  l’aspect  agréable  de  leurs  a 
fleurs,  diversement  colorées  de  bleu  et  de  a 
rouge  , de  violet  et  de  bbne.  Parmi  ces  « 

plantes,  qui  sont  toutes  naturelles  aux  « 

contrées  tempérées  ou  septentrionales  || 

de  l’ancien  continent , et  dont  deux  es-  ^ 
pèces  croissent  spontanément  en  France,  i 

nous  citerons  la  grande  consoude,  i eau-  i| 
se  de  l’importance  que  lui  donne  son  j 
emploi  en  thérapeutique.  i 

C0.VS0DDX  orriciMAix,  sjrmphytum  nffi-  , 

cinate  (Linné) , vulgairement  grande 
consoude.  C’est  une  plante  vivace  que 
l’on  rencontre  fréquemment  en  France  ^ 

dans  les  terrains  humides , sur  le  bord  | 
des  étangs  et  des  ruisseaux.  La  tige,  char-  j 

nue,  ailée  par  le  prolongement  des  feuil-  , 
les,  qui  sont  grandes,  décurrentes  et  ^ 

un  peu  rudes  au  toucher , s élève  de  ^ 
deux  à trois  pieds,  et  porte  i la  partie  su-  ^ 

périeurc  de  ses  rameaux,  en  forme  d’épis  ^ 

recourbés  , des  fleurs  blanches  ou  quel-  ^ 

quefois  rougeâtres.  La  racine , qui  est  la 
partie  de  la  plante  dont  on  fait  usage,  est  ^ 

cylindrique  , alongée  , noire  en  dehors,  ^ 

blanche  en  dedans.  Sa  saveur  est  douce  ^ 

et  très  mucilagineuse,  et  sa  dc'coction,  ^ 

épaisse  et  visqueuse,  contient  une  très  . 

petite  quantité  d’un  principe  astringent.  j 

Aussi  est-elle  essentiellement  employée  . 

comme  émolliente,et  convicnt-elledans  la  ^ 

diarrhée,  l’hémoptysie,  la  leucorrhée,  etc. 

On  donne  la  racine  de  consoude  en  dé- 
coction ; on  en  met  une  demi-once  pour 
deux  livres  d’eau  , que  l’on  fait  légère- 
ment bouillir  en  y laissant  pen  de  temps 
la  racine.  Si  l’on  ne  prend  cette  précau- 
tion, le  liquide  s’épaissit,  et  cette  tisane 
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devient  alori  pesante  pour  i'eslomac  des 
Balades,  et  donne  lieu  à des  oppressions 
etè  des  envies  de  vomir.  On  en  prépare 
aussi  un  sirop  dans  les  pharmacies,  for- 
me sous  laquelle  ou  administre  le  plus  or- 
dinairement ce  médicament.  Il  ne  faut 
I pas  confondre  ce  sirop  avec  le  sirop  de 
I coosoude  composé,  qui  contient  des  prin- 
cipes assez  fortement  astringents  et  toni- 
ques. D— t 

CO.VSPECTUS.  Les  mots  AsrtcT(fait 
de  aspeclus),  coaesrT  (de  conceptus)  is- 
TiLLECT  ( de  intelleclus),  sont  évidem- 
ment des  noms  latins-françisés.  D’autres 
noms,  tels  que  intérim.,  alinea,  alibi  in- 
dex, etc. , se  sont  introduits  dans  notre 
langue  sans  aucune  modification.  Il  en  est 
de  même  à l’égard  de  co.vsPiCTUs(deco/i- 
spicere,  voir  un  ensemble],  et  de  son  sy- 
nonyme grec  synopsis  (de  sun,  avec,  et 
I opsis,  l’action  de  voir),  qui  sont  en  usage 
I f dans  le  langage  des  sciences  et  de  la  phi- 
losophie. Du  moment  où  nous  sommes 
obligés  de  rapprocher  les  objets  d’étude 
et  d’enseignement  pour  les  comparer  sous 
1 1 leurs  di  vers  points  de  vue , nous  sentons 
s|  que,pour  arriver  à connaître  les  rapports 

I qui  les  lient , il  y a pour  nous  nécessité 
[.  de  les  disposer  dans  un  ordre  qui  cipri- 

me  ces  rapports.  Nous dressonsalora  des 
ii  états  de  situation  , de  dépenses,  etc.  ; 

II  nous  formons  des  registres , des  livres 

i-  de  compte , des  balances  ; ce  sont  autant 
» de  coHspeclus  qui  , dans  le  style  admi- 
t nislratifetcommercial,sontdésignés  sous 

i ces  noms  spéciaux.  Dans  toutes  les  scicn- 

ÿ ces,  dont  les  faits  sont  si  multipliés  que 
(S  la  mémoire  la  plus  vaste  et  la  plus  heureu- 
fi  se  peut  difficilement  les  embrasser  tous, 

on  est  forcé,  tout  en  les  classant  d'après 
f l’ordre  de  leurs  affinités  naturelles,  d’ea 

i donner  le  synopsis  ou  le  conspeçtus. 
il  Nos  collections  d'objets  d’arts  industriels 

ii  ou  libéraux,  et  do  ceux  des  sciences  phy- 
A siques,  chimiques  et  naturelles,  sont  de 
|r  véritables  ccnspectus , dont  l’œil  peut 
4 parcourir  rapidement  les  séries  et  saisir 
f l'ensemble.  Les  livres  scientiAques  ou 

lechniques,  dans  lesquels  l’ordre  métho- 
ir  diqne  de  la  disposition  synoptique  est  ex- 
i4  posé  et  formulé  dans  un  langage  confor- 
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me  à la  nature  de  chaque  science  ou  art, 
nous  oQ'rent  aurai  souvent  des  tables  ou 
tableaux,  les  uns  analytiques,  les  autres 
synthétiques,  qui  sont  encore  des  con- 
speclus  pour  la  connaissance  théorique, 
de  même  que  les  collections  et  les  musées 
ont  été  des  conspectus  pour  la  connais- 
sance pratique  , c.-à-d.  celle  des  objets 
matériels.  EnAn,  tous  les  faits  dynami- 
ques, loua  ceux  qui  sont  autant  de  ma- 
nifestations de  la  puissance  intellectuel- 
le, doivent  aussi  être  exposés  dans  un  or- 
dre qui  permette  de  les  parcourir  en  dé- 
tail et  de  pouvoir  en  saisir  l’ensemble. 
C'est  dans  ce  but  que  sont  aussi  dressés 
les  synopsis  ou  conspeçtus  des  sciences 
physiologiques  et  philosophiques.  L — t, 
CO.NSIMRATIOX.  Ce  mot  a pres- 
que toujours  une  acception  odieuse;  il 
ne  s’applique  guère  qu’à  un  nombre  res- 
treint d'hommes  mus  par  la  vengeance, 
l’ambition,  la  cupidité  , ou  par  le  fana- 
tisme , soit  religieux , soit  (lolitique.  — . 
Une  conjuration  (o,  ce  mot)  suppose 
d'ordinaire  des  mécontenis  en  assez  grand 
nombre,  et  décidés  à renverser  par  la 
force  le  régime  établi , en  appelant  le 
peuple  aux  armes.  Des  conjurés  sont 
souvent , comme  on  l’a  vu , excités  par 
des  passions  généreuses.  L’amour  du 
pays,  la  haine  de  l’oppression,  l’horreur 
pour  la  tyrannie,  l’espoir  d’un  ordre  meil- 
leur, ont  plus  d’une  fois  suscité  des  con- 
jurations. Ce  furent  les  courageux  pas- 
teurs liés  par  les  serments  du  Kütli  qui 
donnèrent  à la  .Suisse  le  signal  de  la  li- 
berté. C’était  aussi  pour  soustraire  leur 
patrie  au  joug  d’un  maître  que  des  con- 
jurés avaient  autrefois  frappé  le  frère  de 
Timoléou  à Corinthe,  et  César  dans  le 
sénat  de  Home.  .Mais  les  AU  du  pre- 
mier brutus  et  leurs  indignes  complices, 
tramant  dans  l'ombre  le  retour  de  Tac- 
quin  et  la  ruine  de  la  liberté  romaine, 
n’étaient  que  de  vils  conspirateurs.  Ils 
ne  pouvaient  réussir  qu’en  trempant 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  parents 
et  de  tout  ce  qu'il  y avait  de  plusrespec- 
table  à Rome.  — C’est  la  grande  Breta- 
gne qui , dans  les  temps  modernes,  a été 
le  théâtre  des  plus  hü'reuscs  conspira- 
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lions.  On  connaît  assez  celle  des  pou- 
dres, qui  devait  engloutir  au  même  mo- 
ment le  roi  et  les  membres  des  deux  cham- 
bres, à la  séance  d’ouverture  du  parle- 
ment : horrible  projet  d’un  fanatisme 
atroce  , qui  n’échoua  que  par  la  pitié 
d’un  conspirateur  pour  l’une  des  victi- 
mes dévouées,  et  par  la  sagacité  de  Jac- 
ques I*',  prompt  à saisir  le  sens  d’un  avis 
trop  significatif.  La  prétendue  conspi- 
ration papiste,  qui,  sous  Charles  II,  ex- 
cita en  Angleterre  une  terreur  si  ridicu- 
le, et  fit  périr  tant  d’innocents  , fut  une 
machination  infernale  , combinée  par  la 
vengeance  des  factions.  Le  complot  de 
Rye,  formé  par  quelques  furieux  contre 
la  personne  de  Charles  , servit  de  pré- 
texte à la  conspiration  imaginaire  à l’aide 
de  laquelle  le  Laubardemont  anglais, 
Jefferyes,  digne  instrument  des  haines 
royales,  put  faire  couler  sur  l’échafaud  le 
sang  de  deux  hommes  justement  véné- 
rés par  l’Angleterre,  Russel  et  Algcrnon- 
Sidney.  — Le  plus  audacieux  de  tous 
les  conspirateurs  célèbres  fut  sans  doute 
le  général  Malet,  puisque  seul  il  conçut, 
dans  le  lieu  où  il  était  retenu  , le  plan 
d’une  révolution,  et  que  seul  il  en  entre- 
prit et  commença  avec  succès  l’accom- 
plissement , sortant  d’une  prison  pour 
exercer  la  dictature  qu’il  s’était  décer- 
née ; c’était  sans  doute  un  prodige  d’au- 
dace et  d’habileté  que  d’avoir  réuni  au- 
tour de  lui  deux  généraux  et  des  soldats, 
au  moment  même  où  il  venait  d’échapper 
à ses  gardiens.  Mais  il  n’avait  pas  su 
combiner  è l’avance  tons  ses  moyens 
d’exécution.  En  supposant  d'ailleurs  le 
plan  le  mieux  calculé,  il  manquait  un  le- 
vier pour  mettre  sa  machine  en  mouve- 
ment. On  n’improvise  point  par  surpri- 
se un  gouvernement , une  constitution. 
Les  passions  populaires  ne  répondaient 
point  à son  courroux  républicain  contre 
l’empire,  et  la  république,  repoussée  pai 
l’aversion  du  plus  grand  nombre  , avait 
anssi  contre  elle  les  hommes  les  plus  in- 
fluents et  les  plus  habiles.  On  était  déjà 
las  sans  doute  de  verser  tant  de  sang  dans 
des  guerres  sans  fruit , puisqu’on  n’en 
voyait  point  le  terme  ; mais  si  l’on  dé- 


plorait l’opiniâtreté  de  Napoléon , si  l’on 
s’en  irritait,  son  génie,  qui  avait  exécuté 
de  si  grandes  choses , n’en  restait  pas 
moins  l’objet  d’un  culte  à l’épreuve  de 
l’adversité  ; et  le  bien  qu’il  avait  fait  à la 
France,  dans  son  intérieur  , tout  en  la 
comprimant  sons  un  joug  très  dur,  em- 
pêchait qu’il  ne  fût  haï.  L’entreprise  gi- 
gantesque de  Malet  ne  fut  donc  que  le 
coup  de  tête  d’une  ame  intrépide  et  d’un 
esprit  plus  hardi  que  profond.  — Les 
conspirations  protestèrent  long  temjts  à 
Rome  contre  le  pouvoir  de  l’astucieux 
triumvir  qui , par  la  modération  d’Au- 
guste, sut  se  faire  pardonner  les  lâches 
et  cruelles  proscriptions  d’Octave.  I.e 
regret  de  la  liberté  exaltait  encore  quel- 
ques âmes  , mais  les  éléments  d«  gran- 
des conjurations  qui  changent  le  sort  des 
peuples  avaient  été  dispersés  avec  les 
cendres  des  illustres  meurtriers  de  Cé- 
sar. — Toute  puissance  nouvelle,  et  sur- 
tout quandil  y a usurpation,  a long-temps 
à redouter  les  conspirations  , témoins 
Cromwell  et  Bonaparte.  L’attaque  diri- 
gée contre  celui-ci  par  le  chouan  Geor- 
ges n’était  qu’un  crime  trop  commun  à la 
suite  des  guerres  civiles.  C’était  un  en- 
nemi de  la  révolution  apportant  la  mort 
au  chef  qu’elle  s’était  donné.  Mais  des 
généraux  républicains  se  couvraient  de 
honte  par  leur  complicité , s’il  est  vrai 
que  Pichegru  cl  Moreau  aient  trempé 
dans  le  crime  de  Georges.  Quant  à Pi- 
chegru, Il  avait  déjà  conspiré  contre  son 
pays.  A l’égard  de  Moreau , s'il  put  su 
croire  toujours  dévoué  à sa  patrie  et  à 
la  liberté  lorsqu’il  guidait  les  cohortes 
étrangères  contre  ses  compatriotes  , sa 
conscience  lut  cruellement  égarée  par 
une  haine  aveugle.  Comment  ne  frémit-il 
pas  au  moment  de  verser  le  sang  fran- 
çais, sous  le  vain  prétexte  d’alTranchir  la 
France?  Aubebt  bk  Vitkt. 

CONSTABLE,  mot  anglais  dérivé  du 
français  connétable  {v.  ce  mot).  Dans  ce 
sens,  le  lord  haut  constable  {lord  high 
constable)  était  l’un  des  principaux  of- 
ficiers de  la  couronne  et  du  royaume 
d’Angleterre,  comme  l’était  en  France  le 
connétable.  Mais  quand , après  la  con- 
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qaète  de  l’Angleterre  par  les  Normands, 
on  affecta  b toutes  les  charges  et  emplois 
publics  les  formes  et  les  dénominations 
de  la  féodalité,  l’ancien  administrateur 
delà  commune,  le  borskolder,  devint  un 
chef  militaire,  un  coiutable.  — La  char- 
ge de  grand-constable  d’Angleterre  fut 
d'abord  héréditaire  dans  les  familles  des 
Staffords,  comtes  de  Buckingham , mais 
elle  s’y  éteignit  lorsque  Édouard  Stafford 
eut  été  déclaré  sous  Henri  VIII  coupa- 
ble de  hante  trahison.  La  charge  de  con- 
stable des  communes  ( petiy  constable) 
s'est,  au  contraire,  toujours  maintenue 
jusqu’à  présent. Sous  Édouard  !•',  on  créa 
en  outre  de  grands-constables  {high-con- 
stables),  qui  curent  pour  mission  parti- 
culière de  veiller  à l’armement  du  pays. 
— Les  fonctions  des  constables  sont  un 
des  anneaux  les  plus  importants  de  la 
grande  chaîne  qui  étreint  la  société  politi- 
que anglaise:ils  forment  lecorps  compacte 
des  agenb  inférieurs  du  pouvoir  exécu- 
tif. La  magistrature  dont  ils  sont  investis 
leur  confère  une  autorité  particulière  et 
indépendante  pour  maintenir  l’ordre  dans 
des  cas  urgents,  et  arrêter  les  délinquants 
pris  en  flagrant  délit.  Comme  insignes  de 
cette  double  fonction,  ils  portent  un  bâ- 
ton de  bois  qui  a trois  à quatre  pieds  de 
longueur  sur  un  pouce  et  demi  d’épais- 
seur, au  haut  duquel  est  placé  l’écusson 
royal , ou  une  baguette  de  quatre  pouces, 
surmontée  d’une  petite  couronne.  Ils  sont 
eu  outre  les  exécuteurs  des  sentences  du 
juge  de  paix,  leur  supérieur  immédiat 
dans  la  hiérarchie  administrative  et  ju- 
diciaire. Leurs  emplois  ne  sont  pas  à vlcj 
la  loi  veut  que  chaque  année  ils  soient 
choisis  par  les  communes,  et  dans  quel- 
ques cas,  soit  par  les  officiers  seigneu- 
riaux, soit  par  les  anciens  de  la  paroisse, 
ou  encore,  d’après  les  réglements  parti- 
culiers à la  localité.  Leurs  fonctions  ne 
sont  point  salariées,  et  entraînent  sou- 
vent beaucoup  d’inconvénients.  Les  par- 
ticuliers aisés  à qui  ces  fonctions  sont 
conférées  peuvent  se  faire  remplacer  par 
un  deputy-constable,  des  actes  duquel  Ils 
restent  d’ailleurs  responsables,  à moins 
que  celui-ci  n’ait  été  formellement  reçu 


et  admis  à prêter  serment  en  cette  quali- 
té. Divers  emplois  et  professions  dispen- 
sent du  service  de  constable  : dans  cetle 
catégorie  sont  rangés  les  procureurs,  les 
médecins,  les  chirurgiens,  lus  ministres 
des  cultes,  etc.,  etc.,  etc.  Comme  les  con- 
stables reçoivent  des  gratifications  assez 
considérables , lorsque  l’arrestation  de 
quelque  grand  coupable  s’opère  à leur 
diligence,  gratifications  qui  varient  do 
10  à 50  livres  sterling,  il  est  arrivé  quel- 
quefois, surtout  dans  les  grandes  villes, 
que  ces  magistrats  subalternes  poussaient 
à latir  in«ii  dpt  msifnîtpiirs  au  crime,  pour 
se  faire  ensuite  un  mérite  de  leur  arres- 
tation, et  gagner  les  primes  qu’aceorde  la 
loi  en  pareil  cas. — A Londres,  il  y a 213 
constables  salariés  par  l’état  : on  les  con- 
naît sous  le  nom  d’officiers  de  police  (po- 
lice officers),  tandis  que  les  membres  du 
corps  municipal  proprement  dit  de  celle 
ville  et  de  la  justice  de  paix  sont  appelés 
magistrats  (v.  Cnsoaxa].  C.  L. 

CONSTANCE,  qualité  de  l’ame  qui 
consiste  à ne  point  varier  dans  ses  affec- 
tions, dans  ses  opinions  ou  dans  ses  goûts, 
à rester  fidèle  aux  sages  résolutions  qu’on 
a formées,  à une  noble  tâche  qu’on  a 
entreprise.  L’étymologie  de  ce  mol  est 
trop  conforme  à sa  signification  pour  ne 
pas  la  remarquer  ici.  Constantia  vient 
de  stare  cum,  et  par  ces  mots  on  entend 
demeurer  ferme  dans  la  même  voie,  ne 
pas  se  démentir,  rester  toujours  le  mê- 
me.— La  constance  suppose  toujours  de 
nobles  seniimcnts,  de  louables  intentions, 
un  but  honorable.  Aussi , on  pourrait  la 
définir  encore  (qu’on  me  passe  celte  ex- 
pression) la  persistance  de  l’ame  dans  le 
bien.  S’il  s’agit,  en  effet,  d’un  goût  ridi- 
cule, d’une  passion  cotipable,  d’un  but 
déshonnête,  on  dira  olutination,  aveugle- 
ment fatal,  fol  entêtement,  coupable  per- 
sévérance, nature  incorrigible,  etc.  C’est 
ce  qui  a fait  mettre  la  constance  au  pre- 
mier rang  des  vertus.  La  constance  est 
assurément  dans  certains  cas  une  vertu , 
et  la  plus  précieuse  de  toutes;  mais  elle 
n’en  est  pas  toujours  une,  quand , |>ar 
exemple,  elle  est  relative  aux  goûts,  aux 
affections,  quand  elle  n’a  pas  d'obstacles 
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k vaincre,  (|nind  elle  n'a  qn’i  suivre  l'itn- 
pnlsion  donnée  par  ta  nature.  It  peut  y 
avoir  dans  ta  constance,  de  la  fermeté,  de 
la  patience,  de  la  persévérance,  du  cou- 
rage; mais  il  y a encore  autre  chose  que 
tout  cela. — La  /êrrne/e  indique  principa- 
lement une  force  de  résistance  ; la  con- 
stance a souvent  besoin  de  résister,  mais 
elle  marche  aussi  parce  qu'elle  a un  but 
qu’elle  ne  cesse  de  poursuivre. — La  pa~ 
tUnce  consiste  à supporter  le  mal  sans 
se  plaindre  et  i attendre.  La  constance, 
quoique  toujours  patiente,  ne  supporte 
pas  le  mal  comme  la  patience  dans  la  vue 
seule  d’être  résignée,  mais  parce  que  rien 
ne  peut  l’anèter  dans  sa  route  et  lui  faire 
perdre  courage. — La  perscverance,  sous 
un  certain  rapport,  se  rapproche  plus  de 
la  constance.  Elle  en  diffère  cependant, 
eu  ce  que  son  rdle  est  exclusivement  ac- 
tif, et  consiste  uniquement  h poursuivre 
un  but  à travers  tous  les  obstacles.  La 
constance  n’est  pas  toujours  active,  com- 
me nous  le  montrerons  plus  tard;  et  de 
plus , la  persévérance  peut  se  prendre 
quelquefois  eu  mauvaise  part.  Ou  dira 
ime  persévérance  coupable,  persévérer 
dans  le  mal  ; on  ne  pourra  en  dire  autant 
de  la  constance. — Le  courage  consiste  à 
ne  point  reculer  contre  une  difficulté,  à 
déployer  contre  elle  toute  son  énergie  et  à 
Itraver  tous  les  périls.  Mais  l'idée  de  cou- 
age  implique  surtout  celle  d’énergie  dé- 
ployée pour  affronter  un  danger  quelcon- 
que, pour  surmonter  un  obstacle,  quel 
qu’il  soit.  La  constance  diffère  du  coura- 
ge, en  cc  que  son  action  est  plus  soute- 
nue, et  en  cc  qu’elle  voit  souvent  plus 
loin  que  lui.  On  peut  avoir  du  courage 
accidentellement,  dans  certaines  occa- 
sions.Four  mériter,le  nom  de  courageux, 
il  suffit  de  faire  preuve  de  force  et  de 
bravoure  dans  iiue  circonstance, d'atta- 
quer avec  vivacité  et  de  vaincre  un  seul 
obstacle  ; on  n’a  pas  besoin  d’avoir  mon- 
tré de  la  constance  : la  constance  est 
un  courage  continu.  De  plus,  le  courage 
peut  n’avoir  d’aulrc  but  que  celui  devain- 
cte  la  difficulté.  C’est  à elle  qu’il  s’adresse 
avant  tout.  Quelquefois  il  est  aveugle,  c.- 
à-d.  qu’il  ne  sait  pas  ce  qu’il  fera  quand 


il  aura  triomphé.  La  constance  ne  lutte 
contre  les  difficultés  que  pour  atteindre 
un  but  qu’elle  s’est  proposé  d’avance.  Il 
y a toujours  en  elle  quelque  chose  de  plus 
intelligent,  il  y a une  pensée  poursuivie 
avec  vigueur  et  sagesse. — Ce  qui  diffé- 
rencie essentiellement  la  constance  des 
qualités  analogues  que  nous  venons  de 
comparer  avec  elle,  c’est  qu’elle  est  infi- 
niment plus  large,  et  qu’elle  se  présente, 
pour  ainsi  dire,  h deux  états  bien  distincts, 
l’état  passif  et  l’état  actif.  La  constance 
est  passive,quand  elle  s’applique  aux  opi- 
nions, aux  affections,  aux  goûts.  L’ame  ne 
fait  alors  aucun  effort , elle  persiste  seu- 
lement dans  ses  premiers  penchants;  elle 
ne  se  propose  pas  de  but,  à proprement 
parler,  elle  reste  fidèle  à un  état  qui  lui 
plaît.  La  constance  devient  active  lors- 
qu’il s’agit  d’une  tâche  honorable  i rem- 
plir, d’une  entreprise  glorieuse  i pour- 
suivre. Alors  elle  résume  en  elle  la  pa- 
tience, la  fermeté,  le  courage,  la  persé- 
vérance ; elle  marche  à sa  fin  à travers 
les  obstacles,  les  dégoûts,  les  périls,  les 
combats,  ne  recule  jamais,  et  sait  mourir 
plutôt  que  de  céder  la  victoire  — La  con- 
stance est  le  propre  des  belles  âmes.  La 
constance  dans  les  goûts  prouve  une  ame 
qui  sait  apprécier  le  beau,  et  qui  s’atta- 
che i suivre  un  noble  instinct  que  la  na- 
ture a mis  en  elle. — La  constance  dans 
les  opinions  prouve  un  esprit  conscien- 
cieux , solide,  dont  les  croyances  sont  ap- 
puyées sur  des  principes  sacrés  l ses  yeux, 
et  à qui  aucune  considération  humaine 
ne  peut  faire  perdre  un  instant  de  vue  ce 
qu'il  croit  être  la  vérité.—  La  constance 
dans  les  affections  prouve  un  coeur  dont 
les  sentimens  sont  vrais,  profonds  et  bien 
placés.  L'incomlance  suppose  une  ame 
légère  et  frivole  qui  n'aime  pas  long- 
temps, parce  qu’elle  n’a  pas  véritable- 
ment aimé. Une  affection  véritable  pousse 
de  profondes  racines  et  ne  saurait  s’arra- 
cher du  cœur  de  sitôt.  La  constance  sup- 
pose une  ame  qui  a su  choisir  pour  l’ob- 
jet de  son  affection  une  autre  ame  k la- 
quelle elle  est  unie  par  les  liens  d’une 
étroite  et  piufondc  sympathie.  Elle  sup- 
pose un  cœur  droit  et  sincère  qui  se  don- 
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ne  tout  entier  et  sms  retonr.  Elle  fr«n- 
cliit  même  p*r  la  pensée  les  Hrnites  étroi- 
tes de  cette  vie;  ses  serments  et  ses  espé- 
rances vont  au-delà  du  tombeau  ; elle  est 
snr  la  terre  la  vivante  image  de  cet  amour 
céleste  qui  doit  unir  dans  l’éternité  les 
âmes  à leur  divin  auteur.— La  constance, 
dans  la  pratique  de  la  vie,  prend  un  ca- 
ractère plus  grand  encore,  celui  det'Crfu, 
et  it  faut  le  dire,  ici  c’est  la  vertu  à son 
plus  haut  degré  et  dans  toute  sa  gloire. 
Un  grand  poète(Horace)  n’a  pas  su  mieux 
définir  t’homme  vertueux  qu'en  l’appelant 
juslum  et  fenacem  proposUi  lurum. C’est 
qu’en  eflet,  il  ne  suffit  pas  à l’homme, 
pour  accomplir  sa  tâche  ici-bas,  de  quel- 
ques efforts,  de  quelques  actes  de  coura- 
ge. En  butte  aux  continuelles  attaques  de 
ses  passions,  it  faut  qu’il  veille,  il  faut 
qu’il  lutte  avec  force  contre  le  sommeil 
auquel  à chaque  instant  il  est  près  de 
succomber.  Environné  de  pièges  et  d’ob- 
stacles, il  faut  pour  échapper  aux  uns  une 
vigilance  assidue,  pour  surmonter  les  au- 
tres une  ame  que  rien  ne  décourage  et 
■'épouvante.  Ce  n’est  donc  qu’en  multi- 
pliant ses  efforts,  en  soutenant  chaque 
jour  de  nouveaux  combats,  en  opposant 
une  énergie  nouvelle  à des  ennemis  sans 
cesse  renaissants,  en  un  moi,  ce  n’est  que 
par  la  constance  qu’il  pourra  triompher 
des  forces  conjurées,  et  sortir  victorieux 
de  celte  rude  épreuve.  La  vie  est  comme 
un  fleuve  rapide  et  semé  d’écueils  que 
l’homme  est  obligé  de  remonter  s'il  veut 
arriver  à sa  véritable  patrie.  Pour  peu 
qu’il  ralentisse  ses  eflbrts,  il  dérive  et  te 
sent  emporté  par  te  courant,  qui,  plus 
fort  que  l’indolent  nautonnicr,  le  brise- 
ra, s’il  n’y  prend  garde,  contre  quelque 
rocher , et  l’entraînera  bieutét  avec  lui 
dans  l’abîme.  Celui-là  seul  qui  rame  sans 
retiebe,  qui  oublie  la  fatigue  qui  l’acca- 
ble et  la  sueur  qui  l’inonde,  qui  soutient 
son  courage  en  attachant  sa  pensée  sur 
la  patrie  qu’il  va  revoir,  celui-là  seul  at- 
teindra le  terme  de  sa  courte,  et  entrera 
triomphant  dans  le  port.  C.  M.  Parri. 

CO\Sl'iV\CE,  Constantin,  Cosnilt. 
Cette  ville,  autrefois  l’une  des  plus  opu- 
lentes delaSuitsc,dépendaujourd’bui  du 


grand-duché  de  Rade,  province  qni  fait 
partie  des  étals  d’Allemagne , à laquelle 
elle  a été  unie  par  le  traité  fait  à Prcs- 
bourg,  en  I80S,  entre  la  France  et  t’An- 
triche.  — Constance  est  le  chef- lieu  du 
cercle  de  Seekreis  , connu  aussi  sous  le 
nom  de  cercle  du  Lac.  Elle  est  située  snr 
le  bord  du  lac  de  même  nom,  qui  fait  fa- 
ce au  midi,  à l’endroit  où  le  Rhin  quitte 
ta  partie  supérieure  du  lac  pour  se  jeter 
dans  la  partie  inférieure.  Elle  a été  fon- 
dée par  Constance-Chlore,  père  de  l’em- 
pereur Constantin  , qui  la  bâtit  vers  l’an 
297,  sous  le  nom  de  Constantin,  surl'em- 
placement  des  ruines  de  Valéria  , forte- 
resse que  les  Romains  avaient  élevée  au 
temps  d’Auguste  , au  sud  de  la  Souabe , 
pour  observer  les  peuples  de  la  Germa- 
nie, qui  leur  devenaient  redoutables.  — 
Constance , comme  toutes  les  villes  cé- 
lèbres de  l’anliquilé,  a eu  une  époque  de 
grandeur  et  une  époque  de  décadence. 
Les  observations  de  l'histoire  prouvent 
que  les  mêmes  c;iuies  qui  ont  précipité 
dans  l’abime  Rome,  Carthage,  Capoue  et 
d’aulros  grandes  cités , ont  aussi  perdu 
cette  ville. — Le  temps  de  la  plus  grande 
splendeur  de  Constance  date  de  la  fui  du 
XIV*  et  du  comioenccment  du  iv*  siècles. 
A celte  époque,  l’église  d'Oceident  était 
en  proie  au  schisme  le  plus  destructeur; 
mais  l’empereur  Sigisinond,  dunt  la  sage 
et  haute  politique  se  trouvait  alarmée 
par  ces  dissensions,  qni  troublaient  d’ail- 
leurs la  paix  et  le  bonheur  de  ics  peuples, 
résolut  d’y  mettre  un  terme  ; et  à cet  ef- 
fet il  assembla  à Constance,  en  avril  1 41 4, 
un  concile  (v.  ci  après,  p.  331),  qui  eut 
peur  mission  d’abord  de  juger  les  folles 
prétentions  des  trois  anti-papes , Jean 
XX lil , Grégoire  XII  et  ^noit  XIII, 
qui  se  disaient  appelés  à éteindre  ce  schis- 
me; mais  qui , plut  tard , comme  toutes 
les  assemblées  qni  deviennent  trop  puis- 
santes, se  jeta  dans  l’arbitraire  et  l’oppo- 
sition aux  lois.  La  plupart  des  empereurs, 
des  rois  et  des  souverains  de  l’Europe, 
ainsi  que  les  diverses  académies  y en- 
voyèrent des  députés,  et  les  plus  savants 
théologiens  y turent  convoqués  pcrsoii- 
nellemenl.  Les  débats  qui  s'ouvrirent 
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devant  ce  concile,  le  plug  célèbre  qu’on 
eût  jamais  vu,  attirèrent  è Constance 
une  foule  ai  considérable  d’étrangera 
qne  la  population  de  cette  ville  a’é- 
leva  tout  à coup  à plus  de  140,000  habi- 
tauU,  et  qu'on  j compta  jusqu’à  20,000 
Caevaui  de  luieet  au-delà.  Cette  assem- 
blée dura  quatre  ans,  et  pendant  ce  temps. 
Constance  fut  le  tbcàtrc  de  tout  ce  que 
l'orgueil  humain  peut  imaginer  de  plus 
pompeux  en  fêles,  en  plaisirs , en  specta- 
cles et  en  divertissements  de  tous  les 
genres.  Le  pape  Jean  XXllI,  pour  échap- 
per à l'arrêt  du  concile,  qu'il  savait  bien 
ne  devoir  pas'  lui  être  favorable  , avait 
quitté  Constance  avec  le  duc  Frédéric 
d'Autriche,  de  qui  dépendait  cette  ville; 
mais,  arrêté  dans  lesélatsdu  grand-élec- 
teur de  Urandenburg,  il  fut  ramené  à 
Constance  et  déposé.  Alors,  le  pape  Gré- 
goire Xll,  pour  éviter  le  sort  de  son  ri- 
val, se  rendit  en  personne,  quoiqu'il  fût 
d’un  âge  fort  avancé,  devant  le  concile, 
et  résigna  son  pouvoir  entre  les  mains  de 
cette  assemblée.  Quant  au  pape  Uenoît 
XllI , comme  il  persistait  à vouloir  se 
maintenir  sur  lo  trône  de  saint  Pierre, 
l'empereur  Sigismoud  se  rendit  en  Espa- 
gne pour  vaincre  son_.  obstination  , et 
après  avoir  accompli  son  plan  à ce  sujet, 
il  passa  en  France  et  en  Angleterre,  pour 
mettre  fin  à la  mésintelligence  qui  ré- 
gnait entre  ces  deux  cours.  A son  re- 
tour à Constance,  au  bout  d'une  absen- 
ce asseï  longue  , il  ordonna  qu’on  y 
tînt  un  conclave  pour  l'élection  d'un 
nouveau  pape.  Trente-deux  cardinaux  et 
autant  d’électeurs  procédèrent  pendant 
trois  jours  à cette  élection , et  le  choix 
étant  tombé  sur  le  comte  Coîonna  (v.  ce 
nom)  de  Home,  on  le  proclama  pape  sous 
le  nom  de  Martin  Y,  au  milieu  d'un 
concours  de  80,000  assistants.  Il  restait 
encore  une  autre  grande  difficulté  à ré- 
gler, celle  du  retour  du  grand-duc  Fré- 
déric d'Autriche  dans  scs  possessions. 
Sigismond,  dont  la  politique  était  à la  fois 
franche  et  loyale , lui  intima  plusieurs 
fois  l'ordre  de  rentrer  à Constance  ; mais 
le  prince  étant  demeuré  sourd  à cesaver- 
lisscments , l’empereur,  après  l'avoir  mis 


au  ban  de  l’empire,  fut  obligé  de  lui  dé- 
clarer la  guerre.  Ayant  rassemblé  une 
armée  en  Thurgovie,  dont  Constance 
était  la  principale  ville,  il  s'empara  de 
toute  celte  province,  puis  appela  les 
confédérés  à prendre  les  armes  contre 
l’Autriche.  Le  concile  appuya  ce  projet, 
et  pour  mieux  seconder  les  vues  de  l'em- 
pereur, il  menaça  de  l’interdit  toute  po- 
pulation qui  lui  désobéirait;  mais  les 
Suisses,  qui  avaient  fait  un  traité  de  paix 
de  50  ans  avec  le  duc  Frédéric,  se  refu- 
sèrent d'abord  à se  soulever  contre  lui  ; 
cependant,  après  en  avoir  délibéré  dans 
quatre  diètes  consécutives , ils  résolu- 
rent de  s’unir  à la  cause  de  Sigismond,  et 
marchèrent  avec  lui  contre  l’Autriche. 
L’armée  de  Sigismond  s’empara  de  toutes 
les  terres  qui  dépendaient  du  comté  de 
Bade  , en  même  temps  que  les  Bernois, 
qui  s'étaient  soulevés  de  leur  côté , ajou- 
taient l’Argovie  à leurs  autres  posses- 
sions I en  sorte  que  le  duc  d’Autriche  se 
vit  dépouillé  en  très  peu  de  temps  de 
tous  ses  états.  Il  se  trouva  alors  dans  la 
nécessité  de  faire  appel  à la  générosité  de 
Sigismond  , dont  il  connaissait  toute  la 
grandeur  d’ame.  A cet  effet , il  se  rendit 
à Constance , et  après  s'être  jeté  aux 
pieds  de  l'empereur,  dans  le  réfectoire 
des  Carmes  déchaussés,  il  lui  prêta  ser- 
ment de  ftdélité,  et  fut  réintégré  dans 
toutes  ses  anciennes  possessions,  depuis 
le  Tjrol  jusqu'à  l’Alsace.  Ce  raccommo- 
dement amena  dans  la  suite  entre  les 
confédérés'et  l’Autriche  un  traité  de  paix 
perpétuelle,  qui  fut  signé  à Constance  au 
mois  d’avril  1 474  , sous  le  patronage  de 
Louis  XI , roi  de  France,  et  qui  eut  pour 
effet  d'abord  de  mettre  un  terme  aux  hos- 
tilités que  Charles-le-Téméraire  avait 
commencées  dans  le  Sundgau,  puis  d'a- 
mcncnla  condamnation  de  Pierre  Hagen- 
bacli,  bailli  bourguignon  , qui  avait  ra- 
vagé et  pillé  plusieurs  provinces  unies  à 
la  Suisse.  — Constance  devint  plus  lard 
nne  des  villes  libres  et  impériales  ; mais, 
soit  qu’elle  ait  abusé  de  son  indépendan- 
ce, soit  que  les  autres  villes  en  eussent 
conçu  de  la  jalousie , elle  ne  conserva 
pas  long-temps  celle  liberté.  En  1510, 
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elle  voulut  entrer  dans  la  confédération 
helvétique  : les  cantons  démocratiques 
s’y  opposèrent,  sous  prétexte  que  les  vil- 
les devenaient  trop  prépondérantes , et 
ce  fut  alors  qu’elle  fit  un  traité  avec  Zu- 
rich et  Berne  pour  le  maintien  de  la  ré- 
forme, traité  qui  devint  nul  par  la  mal- 
heureuse issue  de  la  guerre  civile  de  l'an 
1631.  Elle  rentra  tout-à-fait  sous  la  do- 
mination de  l’Autriche  en  1 648,  par  sui- 
te de  la  destruction  de  la  ligue  de  Smal- 
calde,  et  abjura  à cette  époque  la|religion 
réformée. — L’élection  du  comte  Colonna 
de  Rome  à la  papauté  avait  rendu  à l’é- 
glise d'üccident  une  grande  partie  de 
ton  empire,  et  déjà  le  schisme  qui  la  dé- 
chirait s’éteignait  peu  à peu  devant  l'au- 
torité naissante  de  Martin  Y.  Mais  au- 
tant il  faut  de  tolérance  pour  ramener  les 
esprits  de  leur  égarement  dans  de  faus- 
ses croyances  religieuses  , autant  il  faut 
de  prudence  dans  les  mesures  qu’une  sa- 
^ge  politique  peut  dicter  pour  atteindre 
ce  but.  Malheureusement,  ce  ne  fut  pas 
là  ce  que  comptit  le  concile  de  Constan- 
ce; au  lieu  de  respecter  les  consciences 
elles  convictions,  il  étendit  son  autorité 
jusque  sur  les  opinions,  et  eu  dénaturant 
ainsi  sa  mission  de  paix , il  tomba  dans 
les  plus  horribles  persécutions.  On  sait 
le  sort  qu’eurent  à sa  barre  Jean  lius  et 
Jérôme,  célèbres  docteurs  de  l’universi- 
te  de  Prague,  qui  y lurent  condamnés  à 
mort  comme  convaincus  d’hérésie.  Ces 
deux  martyrs  de  leur  foi  furent  brûlés 
vifs  à Constance , quelques  mois  après 
leur  sentence , en  dépit  du  sauf-conduit 
que  l’empereur  Sigismond  leur  avait  fait 
accorder.  Ce  jugement  révolta  tellement 
l’Europe  que  le  pape,  pour  arrêter  le  fâ- 
cheux effet  qu’un  semblable  scandale 
avait  produit,  fut  obligé  de  congédier  le 
concile,  et  cc  fut  le  22  avril  1418  qu’il 
donna  cette  salutaire  satisfaction  au  trô- 
ne de  St  Pierre.  — A partir  de  cette  épo- 
que, Constance  perdit  de  jour  en  jour  de 
Sa  célébrité  et  de  son  opulence  ; les  étran- 
gers se  retirèrent  en  foule , et  son  com- 
merce , qui  ne  se  trouvait  alimenté  que 
par  leur  présence  et  les  dépenses  qu’ils 
faisaient,  déchut  tout  à coup.D’aüieurs, 


toutes  les  denrées  commençaient  déjà  à y 
devenir  rares  et  chères  , et  il  n’y  avait 
plus  que  les  familles  riches  qui  pussent  se 
permettre  d’y  séjourner  : et  encore  n’y 
trouvaient-elles  plus  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  satisfaire  leur  orgueil  et  leur  vani 
té.  Beaucoup  de  villes  voisines  de  Con- 
stance , qui  s’étaient  ressenties  de  son 
état  de  prospérité,  reçurent  aussi  un  con- 
tre-coup de  sa  décadence.  Bade , par 
exemple , que  les  étrangers  visitaient 
journellement  à cause  de  la  beauté  de  ses 
bains  et  de  la  richesse  de  ses  établisse- 
ments publics,  devintpresque  déserte,  et 
il  n’y  eut  pas  de  ville , quelque  petite 
qu’elle  fût , qui  n’eût  à gémir  de  cette 
émigration. — Constance  ne  s’est  relevée 
qu’un  instant  de  son  état  de  dépérisse- 
ment: ce  fut  vers  1796,  lorsque  les  Gé- 
nevois,  forcés  de  s’éloigner  de  leur  pays 
pour  se  soustraire  au  joug  humiliant  des 
étrangers,  s'y  réfugièrent  ; mais  l’état  des 
choses  leur  ayant  permis  de  rentrer  * 
bientôt  chez  eux,  ils  abandonnèrent  cet- 
te ville, qnin’est  plus  aujourd’hui  qu'une 
ville  militaire  , sans  commerce  et  sans 
agrément]pour  les  voyageurs.— Elle  est 
entourée  de  larges  fossés  et  de  murailles 
qui  soutiennent  de  hauts  remparts  bien 
planlés,qui  offrent  despromenadesagréa- 
bles.  Elle  a trois  portes  et  trois  faubourgs, 
qui  font  face  à de  belles  routes  condui- 
sant, l’une  à Bade,  en  passant  par  Stein  , 
et  où  s’embranche  celle  de  Schaffouse , 
l’autre  à Zurich,  en  passant  par  St-GaU, 
et  la  troisième  à Brégenlz,  par  Arbon  et 
Rhcineck,  en  Ion  géant  la  rive  du  lac  supé- 
rieur. Ces  routesoffrent  beaucoup  d’intérêt 
à la  curiosité  par  les  châteaux  de  tou  tes  les 
formes  et  les  jolies  maisons  de  campagne 
qu’on  y voit,  et  par  les  points  de  vue  ma- 
gnihqiies  qu’on  y découvre  sans  cesse. 
L’intérieur  de  Constance  a le  mouve- 
ment et  l’aspect  de  nos  petits  ports  de 
pêche.  On  voit  constamment  dans  le 
bassin  quelques  bateaux  pêcheurs  et 
quelques  gondolines  richement  décorées, 
qui  servent  aux  promenades  sur  le  lac. 
Le  bas  de  la  ville  est  ordinairement  ha- 
bité par  les  pêcheurs,  les  marins  et  les 
ouvriers  qui  confectionnent  les  voiles  et 
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les  corJa^s  pour  les  baleanx , et  les  fi- 
lets pour  la  pêche  , tandis  que  l’aristo- 
cratie et  les  familles  aisées  habitent  la 
haute  ville.  Quoique  le  commerce  y soit 
presque  nul  , on  y remarque  cependant 
quelques  riches  maisons  en  toile,  en  vins, 
en  eaui-de-vie  , en  grains  et  en  fruits  de 
toute  espèce  , qui  s'approvisionnent  des 
productions  du  pays.  Les  rues  de  Con- 
stance sont  en  général  larges  et  bien  per- 
cées, cl  les  habitations  commodes  et  élé- 
gamment construites.  Quant  aux  habi- 
tants , leur  caractère  est  bon  , loyal  et 
franc  ; ils  sont  généreux  et  hospitaliers  , 
pleins  de  prévenance  et  d'égards  pour  les 
étrangers.  Les  femmes  de  Constance 
sont  gracieuses  et  jolies,  et  il  est  rare 
qu’elles  soient  afleclécs  de  goitres,  si 
communs  chez  les  femmes  du  Tyrol  et 
des  Alpes.  Les  seuls  monuments  pu- 
blics dignes  de  fixer  l’attention  des  ama- 
teurs k Constance  sont  la  cathédrale,  ou- 
vrage d’une  belle  architecture  gothique, 
où  l'on  remarque  des  morceaux  de  sculp- 
ture et  de  peinture  des  plus  grands  maî- 
tres des  écoles  anciennes,  et  une  super- 
be statue  de  Jean  Hus,  servant  de  sup- 
port h la  chaire , qui  est  admirablement 
ciselée  ; l’ancien  palais  du  concile , 
qui  est  en  ruines , et  où  l’on  a conservé 
les  deux  siégea  où  l’empereur  elle  pape 
étaient  assis  ; l’arsenal,  où  l’on  voit  des 
fragments  de  cuirasses,  de  boucliers,  de 
casques  , d'épées  et  d'armures  fort  an- 
ciennes, quelques  canons  et  des  fusils  de 
rempart,  fort  lourds  et  fort  longs  ; la  mai- 
son où  Jean  Hus  fut  arrêté,  et  où  l'on 
voit  son  buste  en  pierre  ; la  prison  de  cc 
martyr,  dans  le  couvent  des  dominicains; 
l'hôtel-de-ville,  quelques  autres  établis- 
sements civils  et  militaires , et  quelques 
ruines  d’anciens  couvents.  Le  clocher  de 
la  cathédrale  est  surtout  remarquable  par 
sa  hauteur,  par  la  légèreté  et  l’élégan- 
ce de  sa  construction  : du  haut  de  cet 
édiltce  , on  découvre  toute  la  partie  su- 
périeure du  lacs  rt  la  vue  se  promène 
sur  les  belles  plaines  et  collines  qui  avoi- 
sinent Constance,  en  se  perdant  dans  les 
Bsontagnes  qui  bordent  le  Ubin  et  qui 
s'enfoncent  dans  les  Alpes.  La  popnla- 


tion  de  Constance  n’est  plus  aujourd’hui 
que  de  3 h t mille  âmes,  sans  compter 
la  garnison  , qui  est  ordinairement  forte 
de  12  11  15  cents  hommes.  Il  y réside  un 
directeur  et  deux  conseillers  pour  admi- 
nistrer le  cercle  dont  elle  dépend  ; mais 
depuis  long-temps  l’évêque  fait  sa  rési- 
dence à Mersebourg,  petite  ville  fort 
agréable,  k 2 lieues  1/2  de  Constance,  sur 
la  rive  opposée  du  lac.  Le  gouvernement 
du  grand-duché  de  Bade  étant  représen- 
t.-itif , la  ville  de  Constance  envoie  anx 
chambres  plusieurs  députés.  — L’évê- 
ché de  Constance  était  autrefois  le  plus 
grand  et  le  plus  considérable  d’Europe  ; 
il  avait  60  lieues  d’étendue  sur  <0  de  lar- 
geur, et  louchait  au  levant  aux  diocèses 
d’Augsbonrg,  de  Warlzbourg  et  de  Spi- 
re ; au  couchant,  i la  forêt  Noire  et  aux 
diocèses  de  Strasbourg,  de  Bâle  et  de 
Lausanne;  au  midi,  aux  Alpes;  et  au 
nord,  k la  Franconie.  En  1136,  on  comp- 
tait dans  ce  diocèse  350  couvents  d’hom- 
mes et  de  femmes,  et  1 ,760  paroisses,  qui 
formaient  66  doyennés  ruraux  ; mais  les 
changements  survenus  dans  la  religion 
au  XVI*  siècle  en  défcichèrent  plusieurs 
cantons , entre  autres  ceux  de  Ziurich  cl 
de  SchafTouse,  et  une  partie  de  ceux  de 
Bâle  et  de  Berne  : en  sorte  qu’on  n’y  ^ 
comptait  plus,  il  y a 30  ans,  que  52  cha- 
pitres ruraux  on  doyennés,  1,126  parois- 
ses, 102  couvents  d’hommes,  y compris 
les  chapitres , 1 22  couveiils  de  femmes , 
2,417  prêtres,  2,500  moines  ou  reli- 
gieux , 3,006  religieuses , et  en  tout 
809,776  âmes.  Depuis  lors,  cet  évêché  a 
encore  perdu  de  son  importance,  et  il  n’a 
plus  aujourd’hui  que  fort  peu  d’étendue  : 
c’dsl  à peine  si  èn  y compte  encore  100 
bourgs  et  villages.  L’évêque  prend  le  li- 
tre de  prince  du  saint-empire,  et  pour 
conserver  certains  droits  qu’il  a encore 
sur  la  ville  de  Constance,  vient  de  temps 
en  temps  faire  sa  résidence  dans  l’on  de 
ses  faubourgs.  — Constance  est  k 188 
lieues  ouest  deV  icnne,  1 4 2 1.  est  quart-sud 
de  Paris,  et  à peu  près  k la  même  distan- 
ce de  Home.  Sa  latitude  nord  est  de  47* 
n m.,  et  sa  longitude  de  6*  48  m. 

CoNSTAicg{Lac  de).  Ce  lac  est  limiiro- 
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pfae  de  U Suifâe  et  du  grand-duché  de 
Utde  ; il  ett  situé  au  sud  de  cette  dernière 
province.  Il  dépendait  autrefois  de  la 
^uabe,  dont  il  portait  même  le  nom(mare 
Smvicum),  Un  le  divise  aujourd'hui  en 
trois  parties  : la  partie  supérieure  où  le 
Rhin  a sou  embouchure  (en  allemand , 
Bodensee];  la  partie  du  milieu  {Bodmer- 
see),  bras  qui  s’avance  à l’ouest  dans  la 
Souabe.et  la  partie  inférieure,  où  la  ville 
de  Constance  est  bitie  (i^e/iersee  ou  l//t- 
lersee).  Ces  différents  noms  lui  viennent 
de  quelques  châteaux  ou  villes  qui  étaient 
situés  sur  ses  rives. et  dont  quelques-uns 
existent  encore.  — Les  Romains  connais- 
saient ce  lac  sous  le  nom  de  lac  du  Rhin 
{lacus  Rheni],  ou  lac  de  Brégencc  {lacus 
Biigantinus),  à cause  de  la  ville  de  Uré- 
gentz,  qui  est  â l’une  de  ses  extrémités,  et 
qu’ils  appebvient  Bregantia.  — Le  voya- 
geur, en  parcourant  la  Suisse,  est  d’abord 
surpris  d’un  phénomène  qu’il  ne  rencon- 
tre dans  aucun  autre  pays,  celui  de  cette 
multitude  de  lacs  qui  s’offrent  à ses  re- 
gards et  qui  embellissent  et  enrichissent 
cette  admirable  contrée.  Ce  phénomène 
est  d’autant  plus  digne  de  remarque  pour 
lui  que  la  Suisse  est  la  région  de  l’Lu- 
rope  la  plus  élevée  au-dessus  du  niveau 
des  mers  ) sa  hauteur  moyenne  est  d’en- 
viron 1,100  pieds.  Un  compte  en  Suisse 
quatre  lacs  principaux  : le  lac  de  Con- 
stance, le  lac  de  Genève,  le  lac  Majeur 
et  celui  de  Lucerne,  qui  ont  de  12  â 20 
lieues  de  longeur  sur  3 à & de  largeur; 
quatre  lacs  de  moyenne  grandeur  : le  lac 
de  Keufchàtel,  le  lac  de  Cùme,  le  lac  de 
Lugano  et  celui  de  Zurich,  qui  ont  de  9 
à 10  lieues  de  longueur  sur  une  et  deux 
lieues  de  largeur;  quatre  autres  lacs  plus 
petits  encore  : le  lac  de  Tbun,  le  lac  dé 
Zug,  le  lac  de  Walicnstardtet  celui  de 
Brientz,  qui  ont  de  3 â & lieues  de  lon- 
gueur sur  ^ de  lieue  à une  lieue  de  lar- 
geur; enfui  une  foule  d’autres  petits  lacs, 
qui  n’ont  guère  plus  d’une  à deux  lieues 
de  surface  carrée.  Les  bassins  de  ces  di- 
vers lacs  offrent  des  aspects  très  variés. 
Ici  la  nature  est  agréable  et  riante  : ce 
sont  des  plaines  magnifiques  couvertes 
d’abondantes  productions;  de  riches  ver- 


gers, de  gras  pâturages,  des  collines  où 
le  soleil  échauffe  des  vignobles  excellents, 
des  jardins  deuinés  de  mille  façons , de 
vastes  corlieilles  de  fleurs  , des  potagers 
remplis  des  meilleurs  fruits,  des  maisons 
de  campagne  de  tous  les  genres,  des  bois 
pleins  de  fraîcheur,  de  magnifiques  plan- 
tations de  pins, de  mélèses  et  de  platanes; 
des  ruisseaux,  des  rivières , qui  serpen- 
tent mollement  à travers  un  gazon  déli- 
cieux émaillé  de  fleurs  de  toutes  les  cou- 
leurs et  bordés  de  massifs  d’oliviers  et  de 
Aguiers;  là,  au  contraire,  la  nature  est 
grande,  imposante  et  terrible  i ce  sont 
des  cascades,  des  chutes  d’eau,  des  vallées 
immenses  où  se  précipitent  avec  fureur 
et  fracas  des  torrents  et  des  fleuves;  des 
rochers,  des  montages  qui  ont  plusieurs 
milliers  de  pieds  d’élévation  ; d’affreux 
glaciers  aussi  anciens  que  le  monde,  des 
pics  couverts  de  neige  que  personne  n’a 
pu  gravir  encore,  cl  qui  s’élèvent  à une 
grande  hauteur  au-dessus  des  nues;  d’é- 
normes forêts  de  pins  et  de  chênes,  dont 
la  sombre  verdure  contraste  avec  la  blan- 
cheur éclatante  des  neiges  qui  les  recou- 
vrent, et  qui  servent  de  retraite  aux  bêtes 
sauvages;  enfin  d'effroyables  précipices, 
dont  l'œil  ne  peut  mesurer  la  profondeur. 
— Ces  lacs  ont  chacun  aussi  une  tempé- 
rature qui  leur  est  propre,  et  l’on  pour- 
rait dire  une  atmosphère  particulière  : 
celte  différence  provient  sans  doute  des 
accidents  du  terrain  qui  les  environne. 
Les  uns  reflètent  comme  un  miroir  la  cou- 
leur bleu  d'azur  du  ciel,  les  rayons  dorés 
du  soleil  et  les  objets  qui  parent  leurs 
rives  : on  respire  dans  leur  voisinage  un 
air  pur,  doux  et  agréable  ; les  aulrcs,aa 
contraire, sont  continuellement  chargés 
de  brouillards  ou  de  froides  et  épaisses 
vapeurs  qui  passent  pour  être  malsaines 
et  engendrent  diverses  maladies.  — Un 
remarque  encore  que  quelques-uns  de  ces 
lacs  ne  gèlent  presque  jamais  , et  seule- 
ment dans  des  hivers  très  rigoureux  , 
comme  en  1477,  en  I&72,  en  Ififfâ,  etc.; 
tandis  que  d'autres,  au  moindre  froid,  se 
couvrent  de  glace  et  de  neige.  Leurs  bas- 
sins sont  habités  aussi  par  des  espèces 
différentes  de  poissons , d’oiKaux  et  de 
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plantes. — La  plupart  de  ce*  lacs  sont  ali- 
mentés par  leurs  propres  sources  et  rejet- 
tent les  eaux  des  Qeuveset  rivières  qu’ils 
reçoivent.  — Le  lac  de  Constance , dont 
nous  avons  à nous  occuper  plus  particu- 
lièrementdanscetarlicle.est  le  plus  grand 
lac  connu  en  Europe  ; c'est  aussi  le  plus 
beau  et  le  plus  pittoresque  après  celui 
de  Genève,  qui  est,  pour  nous  servir  de 
l'expression  du  plus  aimable  et  A plus 
spirituel  des  traducteurs  de  Virgile , le 
portrait  en  miniature  de  l’Océan.  Ce  lac 
a du  levant  au  couchant  20  lieues  d’éten- 
due, sur  G lieues  à peu  près  de  largeur 
du  nord  au  midi  ; sa  profondeur  moyenne 
est  d’environ  350  toises.  Ses  rives,  qui 
étaient  autrefois  toutes  couvertes  de  fo- 
rêts, sont  aujourd’hui  considérées  comme 
le  grenier  des  peuples  de  la  Suisse.  On 
y cultive,  en  effet,  toute  espèce  de  grains, 
de  fruits,  de  légumes  ; le  lin  et  le  chan- 
vre y viennent  mieux  que  partout  ailleurs; 
on  y récolte  les  meilleurs  vins  de  la  Suisse. 
L’air  y est  pur  et  bienfaisant,  et  le  ciel 
toujours  aussi  beau  que  dans  les  pays  qui 
entourent  la  Méditerranée.  Aussi  les  fat 
millet  riches  du  grand-duché  de  Bade  et 
de  la  Suisse  y ont-elles  de  délicieuses  ha- 
bita tions,oii  elles  fout  leur  résidence  d’été. 
Outre  cet  maisons  de  plaisance,  qui  don- 
nent tant  de  charme  aux  environs  du  lac 
de  Constance,  ses  rives  sont  encore  gar- 
nies d’un  grand  nombre  de  riches  villages 
et  de  jolies  villes,  parmi  lequelles  on  re- 
marque , du  côté  de  l’Allemagne  , Bré- 
gents,  Lindau,  Wasserburg,  Buchorn  , 
Langenargen,  Merspurg,  Uberlingen,  et, 
duedté  de  la  Suisse,  Zell,  Slein,qui  reçoit 
le  Rhin  au  sortir  du  lac;  Steckburn,  Con- 
stance, Arbon,  Roschacb  et  Rheineck,  au- 
près de  laquelle  le  Rhin  a son  embou- 
chure. La  population  de  toutes  ces  cités 
sc  livre  au  commerce  et  k la  pêche,  et  fait 
le  cabotage  ; on  voit  sur  le  lac  de  Con- 
stance des  bateaux  ou  petits  navires  qui 
portent  jusqu’il  3,000  quintaux.  Une 
douane,  instituée  au  nom  de  la  Suisse  et 
du  grand-duché  de  Bade,  surveille  et  pro- 
tège les  échanges  et  fait  la  police  pour 
l’exécution  des  réglements  concernant  la 
pèche. — On  compte  dans  le  lac  de  Con- 


stance quatre  petites  îles,  savoir  i deux 
dans  la  partie  supérieure , l’île  de  Lin- 
dau et  celle  de  Meincau,  qui  est  à l’entrée 
du  golfe  septentrional;  deux  dans  la  par- 
tie inférieure  , l’île  de  Reichenau  et 
celle  de  Schofflen.  Toutes  ces  lies  com- 
muniquent aux  rives  du  lac  par  des  ponts 
en  bois  fort  long».et  fort  solides,  qui 
permettent  aux  plus  lourdes  voitures  de 
circuler.  La  plus  riche  et  la  plus  peuplée 
de  ces  îles  est  celle  de  Lindau  : elle  a 
4,450  pas  de  circonférence.  Lavlllequ’on 
y a bêtie,  et  qui  porte  le  même  nom,  est 
entourée  de  murailles  qui  la  mettent  à 
l’abri  de  tonte  surprise.  Elle  était  déjà,  en 
1,275,  au  nombre  des  ville*  impériales 
de  la  Souabe , et  elle  a surtout  joué  un 
rôle  considérable  à l’époque  de  la  guerre 
entre  Zurich  et  les  confédérés  : c’est  là 
que  se  sont  assemblées  les  diètes  qui  ont 
mis  fin  à ces  dissensions.  Elle  a été  con- 
cédée par  l’Autriche  au  roi  de  Bavière 
en  vertu  du  traité  de  Presbourg.  Elle  est 
environnée  de  superbes  jardins,  de  belles 
prairies  et  de  riches  coteaux  couverts  de 
vergers  et  de  vignobles.  La  situation  de 
cette  ile  est  des  plus  belles.  De  ce  point 
l’œil  découvre  toute  l’étendue  du  lac,  les 
montagnes  imposantes  du  Vorarlberg,  de 
l’ Appenxell  et  les  monts  Sentis  et  Kamor, 
qui  ont  sept  à huit  mille  pieds  de  hau- 
teur et  vont  se  perdre  dans  la  grande  vallée 
du  Rheintal.  L’ile  de  Reichenau  a plus 
du  double  d'étendue  de  l’ile  de  Lindau  ; 
elle  a du  levant  au  couchant  cinq  quarts 
de  lieue , et  du  nord  au  midi  une  demi- 
lieue.  Elle  comprend  trois  villages,  Saint- 
Jean,  überzell  etNiederxell,  formantune 
population  d’environ  1,600  âmes.  Elle 
est  surtout  célèbre  par  l’abbaye  de  l’ordre 
des  bénédictins,  que  Pirminins,  évêque 
de  Meaux  et  contemporain  de  Charles- 
Martel,  y a fondée  en  724.  Ce  couvent  a 
passé  long-temps  pour  réunir  les  plus  sa- 
vants théologiens  et  les  meilleurs  histo- 
riens dumoyen  âge, ctc’estàl’un  d’eux  que 
l’on  attribue  la  plus  correcte  traduction 
des  œuvres  d’Aristote.  Les  étrangers  qui 
visitent  cette  ile  peuvent  se  faire  encore 
une  idée,  de  ce  qu’était  autrefois  cette 
vaste  abbaye  à l’ensemble  admirable  de 
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son  église  , qui  subsiste  toujours.  On  y 
trouve  les  traces  du  tombeau  de  l’empe- 
reur Cbarles-le-Gros,  qui  y lut  enseveli 
en  888,  et  qui  mourut  de  désespoir  et  de 
chagrin  d’avoir  perdu  tous  les  vastes  états 
que  lui  avait  laissés  Charlemagne.  Quant 
aux  iles  de  Meineau  et  de  Schofflen,  elles 
sont  si  petites  qu’elles  n'offrent  rien  de 
curieux  ni  de  remarquable.  On  compte  à 
peine  dans  la  première  une  vingtaine  de 
feux , et  la  seconde  n’est  pas  habitée. 
L’ile  de  Reichenau  et  l'ile  de  Meineau  ap- 
partiennent au  grand'  duché  de  Bade,  mais 
celle  de  Schofflen  dépend  de  la  Suisse.  — 
Le  lac  de  Constance  est  le  plus  poisson- 
neux de  la  Suisse  ; on  y compte  plus  de 
trente  espèces  de  poissons  dont  on  fait  le 
plus  grand  cas,  entre  autres  le  saumon 
du  Rhin,  qui  pèse  jusqu’à  40  livres;  la 
truite-saumon, dont  les  plus  fortes  pèsent 
20  livres;  la  petite  truite  saumonée,  le 
bautin  , l’emble , le  lavaret  commun , le 
lavaret  blanc  et  le  lavaret  bleu,  qui  sont 
les  plus  estimés  de  tout  le  lac,  et  qui  sont 
d'un  ^and  produit  pour  la  pêche;  le  bec- 
esrd,  le  rouget,  le  brochet,  la  perche,  la 
lanche,  le  balchen,  l’albulen  on  noble 
poisson , en&n  la  vandoise  et  la  lamproie, 
dont  le  bas  peuple  seul  fait  usage.  Ce  lac 
est  aussi  habité  par  quelques  animaux  am- 
phibies, tels  que  le  bièvre  et  la  loutre,  et 
par  une  grande  quantité  d’oiseaux  de 
toute  espèce.  Les  plus  renommés  pour 
la  table  sont  le  canard,  la  cercelle,  la 
poule  d’eau,  le  plongeon,  la  mouette, 
la  bécassine , le  pluvier , la  bécasse , la 
perdrix,  la  caille,  etc.  On  y trouve  aussi 
beaucoup  de  grues  et  plusieurs  espèces 
de  pélicans.  La  hauteur  des  eaux  du  lac 
de  Constance  varie  peu;  cependant  on  a 
observé  que  lorsqu'il  y a de  grandes  fon- 
tes de  neiges,  elle  s’élevaient  parfois  à 
plus  de  20  pieds  au-dessus  du  niveau  or- 
dinaire. Ce  lac  reçoit,  outre  le  Rhin,  plu- 
sieurs rivières  et  plusieurs  torrents  fort 
rapides,dont  on  remarque  le  cours  à une 
très  longue  dislauce,  et  qui  s’échappent 
ensuite,  non  sans  avoir  mêlé  leurs  eaux, 
comme  on  l’a  prétendu  long-temps,  à 
celles  du  lac.  Quoique  la  température  de 
ce  lac  soit  douce  et  égale , il  est  sujet 


quelquefois  à d’horribles  orages  et  à d’af- 
freuses tempêtes  ; les  vents  les  plus  ter- 
ribles viennent  du  nord-est  et  de  l’est,  et 
on  les  nomme  ruhs  et  fohn  [favonius);  il 
ne  gèle  que  fort  rarcmeut.  — Les  envi- 
rons du  lac  de  Constance  ont  été  souvent 
le  théâtre  des  excursions  des  Romains 
contre  les  peuples  de  la  Germanie  et  de 
la  Rhétie.  Sous  le  règne  d'Ânguste,  on 
y vit  des  légions  considérables,  qui,  pour 
se  maintenir  dans  ce  pays,  bâtirent  plu- 
sieurs forteresses  oùsontsituées  à présent 
Constance,  Romishorn,  Arbon,  Lindau  et 
Brégenlz.  A cette  époque,  la  rive  orien- 
tale du  lac  de  Constance  était  habitée 
par  les  F'indeiiciens, qvi  en  furent  expul- 
sés par  les  Suèves,  lesquels  donnèrent  le 
nom  de  Souabeà  toutes  les  terres  qu’ils 
conquirent  dans  celte  contrée.  Plus  tard, 
les  Romains  en  furent  chassés  à leur  tour 
par  lesAllemands,et  ceux-ci  par  lesF rancs, 
qui  y introduisirent  leur  constitution, 
laquelle  a subsisté  jusqu’au  xviii*  siècle. 
— On  vante  beaucoup  les  carrières  de 
marbre,  de  granit,  de  grès,  d’ardoises  et 
de  pierres  qui  avoisinent  le  lac  de  Con- 
stance ; elles  sont  pleines  de  pétrifica- 
tions qui  donnent  lieu  aux  observations 
les  plus  curieuses  de  la  part  des  savants. 

J.  Saibt-Amous. 

CoasTsxci  (Concile  général  de).  De- 
puis plus  de  36  ans,  le  schisme  désolait 
l’église  romaine;  l’Europe,  incertaine,  se 
partageait  entre  les  pontifes  qui  sem- 
blaient se  multiplier  sur  le  siège  de  saint 
Pierre.  En  vain  , en  1 400,  le  concile  de 
Pise  avait  essayé  de  rétablir  l’unité  en  dé- 
posant les  deux  papes,Denoit  XIll  (Pierre 
de  Luna)  et  Grégoire  XII  (Ange  Corario), 
Alexandre  V,  qu'il  leur  substitua,  ne  fut 
qu’un  compétiteur  de  plus.  L’assemblée 
de  Pise,  en  se  séparant,  avait  reconnu  la 
nécessité  d’un  nouveau  concile  ; Jean 
XXIII , suecesseur  d’Alexandre  Y,  de 
concert  avec  l’empereur  Sigismond , le 
convoqua  à Constance  pour  le  mois  de 
novembre  14t4.  Dès  la  seconde  session, 
ce  pape  renouvela  solennellement,  comme 
l’avaient  fait  tous  les  autres,  le  serment 
d’abdiquer  lorsque  ses  rivaux  renonce- 
raient à leurs  prétentions  ; mais , dans  la 


CON  ( 8âî  ) CON 


rn^me  nuit,  craignant  Im  miles  d’une 
promesse  que, non  plus  que  les  aulres,  il 
n’avait  pas  l'intention  de  tenir,  il  s’enfuit 
à Scliafliausen.  Arrêté  dans  cetle  ville,  il 
fut  ramené  à Constance  et  déposé  par  le 
concile;  le  surlendemain,  il  envoya  son 
abdication.  Gré|;oire  XII  en  fit  autant  un 
mois  après.  Le  seul  Benoît  XIII  persista 
dans  le  schisme.  — Appelé  pour  créer 
et  déposer  des  papes,  le  concile  ne  pou- 
vait manquer  de  décider  en  sa  faveur  la 
question  de  suprématie  contestée  par  les 
souverains  ponlifes.  Il  porta  dans  les  ses- 
sionsll  V et  V ces  fameux  décrets  qui  ont 
servi  de  base  au  deuxième  article  de  la 
déclaration  du  clergé  de  France  en  IC82, 
et  qui  ont  fait  rejeter  par  les  ultramon- 
tains l’oecuménicilé  même  du  concile. 
« L’assemblée  déclare,  est-il  dit  dans  un 
de  ces  décrets,  que,  légitimement  réunie 
au  uom  du  Saint-Esprit,  faisant  un  con- 
cile général,  et  représentant  l’église  ca- 
tholique, elle  a reçu  immédiatement  de 
Jésus-Christ  un  pouvoir  auquel  toute 
personne,  de  quelque  état  ou  dignité 
qu’elle  soit,  mime  papale,  est  tenue  d'o- 
béir en  ce  qui  regarde  la  foi,  l'exlirpa- 
tien  du  schisme  et  la  réforme  de  l'église 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  » 
Plus  loin  sont  portées  des  peines  pour 
quiconque,  diifnilatit  eliam  papalis,  re- 
fusera d'obéir  aux  décrets  du  concile.  — 
Dans  le  même  temps,  un  recteur  de  l'uni- 
vcrsilé  de  Prague,  Jean  Hus, renouvelant 
les  erreurs  de  Wiclef,  soulevait  la  Bo- 
hème par  des  déclamations  fahatiques; 
il  prêchait  ouvertement  la  révolte,  ensei- 
gnant entre  aulres  erreurs,  qu’un  prince 
vicieux  est  déchu  de  son  autorité,  qu’on 
peut  refuser  de  lui  obéir,  etc.  Condamné 
comme  hérétique  par  l'archevêque  de 
Prague,  poursuivi  comme  séditieux  par 
le  roi  de  Bohème,  Jean  Hua  en  appela  an 
concile,  et  obtint  de  l'empereur  Sigis- 
mond  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  à 
Constance  et  s'y  défendre  en  personne. 
Sa  doctrine,  déjà  examinée  dans  laVlII* 
session  , fut  revue  de  nouveau  et  con- 
damnée dans  les  XllI,  XIV  et  XV.  Jean 
Hus,  opiniâtre,  fut  dégradé  et  abandonné 
au  pouvoir  séculier.  Livré  par  l'empe- 


reur au  magistrat  de  Constance , il  fut 
jugé,  condamné  et  brûlé  vif,  au  mois  de 
juillet  ttfS  Jérome  de  Prague,  son  dis- 
ciple, qui  avait  abjuré  ses  erreurs , désa- 
voua sa  rétractation,  et  subit  le  sort  de 
son  maître , environ  un  an  après.  — On 
n’a  pas  manqué  à cette  occasion  de  crier 
à l'intolérance  et  de  rejeter  sur  les  pères 
de  Constance  le  supplice  de  ces  hérésiar- 
ques. Le  concile  examina  et  condamna  la 
doctrine  de  Jean  Hus  : eût-il  fallu  l’ap- 
prouver? Il  punit  son  opiniâtreté  par  la 
déposition,  il  en  avait  le  droit  : là  se  borna 
la  part  des  évêques.  Ce  fut  l’empereur 
qui  fit  arrêter  et  exécuter  Jean  lius,  moins 
comme  hérétique  que  comme  perturba- 
teur. Ce  prince  eut-il  raison?  je  ne  suis 
pas  chargé  de  le  défendre,  mais  le  concile 
peut  il  être  responsable  d’un  acte  qui  ne 
fut  pas  le  sien?  — Dans  la  même  session, 
le  célèbre  Gerson  déféra  au  concile  les 
maximes  d’un  certain  J.  Petit,  docteur  de 
Sorbonne,  qui  pour  justifier  le  meurtre 
du  duc  d’Orléans,  assassiné  en  1 107  par 
les  ordres  de  Jean-Sa ns-Peur,  avait  osé 
publier  ot  soutenir  que  le  meurtre  d’un 
tyran  est  nn  acte  non  seulement  permis, 
mais  encore  digne  de  louange.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  celte  apologie  du  régicide 
fut  unanimement  condamnée.  Le  nom  du 
duc  de  Bourgogne  put  seul  protéger  la 
mémoire  de  l’auteur.  — Il  était  temps, 
après  plus  de  deux  ans  de  vaeance,  de 
donner  un  successeur  aux  papes  déposés  : 
on  s'en  occupa  dans  la  session  XLI.  Une 
députation  des  pères  vint  concourir  avec 
les  cardinaux  à l'élection  d'Othon  Co- 
lonne, qui  prit  le  nom  de  Martin  V.  Ce 
pontife  présida  aux  dernières  sessions  du 
concile , en  approuva  les  décrets , et  en 
fit  la  clôture  au  mois  d’avril  1418. — Plus 
heureux  que  celui  de  Pise , le  concile  de 
Constance  mit  fin  au  schisme  d’Oceident. 
L’obstination  de  Pierre  de  Luna , dont 
l’église  se  composait  de  deux  cardinaux 
et  de  set  domestiques  ; la  boutade  du  roi 
d’Aragon,  qui  voulut  lui  donner  un  suc- 
cesseur, furent  plutôt  ridicules  que  dan- 
gereuses. L’abbé  C.  BsNDtviLLa. 
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bre  17G7.  Son  père,  Jusle-ConsUnt  de 
Rtbecqae,  d'une  ancienne  famille  fran- 
çaiae , rtïfugiée  pour  cause  de  religion 
dans  le  pays  de  Vaud,  diait  colonel  d’un 
régiment  suisse  au  service  de  Hollande. 
La  naissance  de  Benjamin  coûta  la  vie  à 
tanière,  Henriette  duChaudieu,  fille  aus- 
si de  Français  réfugies.  Son  père  avait 
des  préjugés  sur  les  collèges  publics  ; il 
voulut  essayer  de  l’éducation  domesti- 
que. Plusieurs  gouverneurs  furent  suc- 
cessivement mis  è l’essai  et  renvoyés. 
L’un  d’eux  eut  une  idée  assez  ingénieu- 
se : « C'était , dit  Benjamin  Constant 
dans  des  fragments  de  mémoires  , de  me 
faire  inventer  le  grec  pour  me  l'ap- 
prendre. Il  me  proposa  de  nous  faire  à 
nous  deux  une  langue  qui  ne  serait  con- 
nue que  de  nous.  Je  me  passionnai  pour 
cette  idée.  Kous  formâmes  d'abord  un 
alphabet,  où  il  introduisit  les  lettres  grec- 
ques} puis  nous  commençâmes  un  dic- 
tionnaire dans  lequel  chaque  mot  fran- 
çais était  traduit  par  un  mot  grec.  Tout 
cela  se  gravait  merveilleusement  dans  ma 
télé,  parce  que  je  m’en  croyais  l’inven- 
teur. Je  savais  déjà  une  foule  de  mots 
grecs,  et  je  m’occupais  de  donner  à ces 
mots  de  ma  création  des  lois  générales  , 
c’est-à-dire  que  j’apprenais  la  grammaire 
grecque  sans  m'en  douter.* — Des  raisons 
particulières  ayant  contraint  le  père  à 
renvoyer  divers  précepteurs  , il  résolut 
de  placer  son  fils  dans  une  université 
d’Angleterre  ; il  conduisit  le  jeune  Ben- 
jamin au  college  d'Oiford  j mais  uu 
étranger  de  treize  ans  ne  pouvait  faire 
quelques  progrès  dans  une  université  où 
les  Anglais  eux -mêmes  ne  vont  Snir 
leurs  études  qu’à  vingt  ans.  Il  apprit  la 
langue  anglaise  , et  son  père  , quittant 
l’Angleterre  pour  l'Allemagne,  le  plaça  à 
l’université  d’Erlang.  Il  fut  admis  à la 
petite  cour  de  la  margrave  de  Bareith 
avec  l’empressement  qu’ont  les  princes 
qai  s’ennuient  pour  les  étrangers  qui 
les  amusent.  — En  17S3,  son  père  le 
rappela.  C'était  au  fort  de  la  qucrçlle  du 
paysde  Yaud  contre  les  prétentions  delà 
ville  de  Berne.  Ce  qu’il  entendait  dire 
contre  les  exigences  arislocratiqucs  des 


Bernois  grava  dans  son  cœur  d’ineffa- 
çables impressions  de  liberté.  La  même 
année,  il  fut  envoyé  à Edimbourg  ; le 
travail  y était  à la  mode  parmi  les  jeunes 
gens,  et  Benjamin  Constant  se  livra  à 
l’étude  avec  une  ardeur  qui  devint  une 
habitude.  11  fut  surpris  à la  fois  de  cette 
douce  et  simple  hospitalité  qui  distingue 
la  nation  écossaise,  et  de  la  tendre  ami- 
tié que  lui  vouèrent  dès  lors  Mackintosh, 
de  Laïng,  Wilde,  Graham,  Erskine.  — 
Benjamin  Constant,  ayant  terminé  son 
cours  en  Écosse , vint  à Paris , ou  il  lo- 
gea chezSuard,  dont  la  société , compo- 
sée de  Morellet,  Marmontel , Lacretelle, 
La  Harpe,  de  presque  tous  les  académi- 
ciens philosophes,  exerça  sur  son  esprit 
une  influence  qu'il  fut  long-temps  à sur- 
monter. — Quelques  erreurs  de  jeunesse 
le  firent  rappeler  à Bruxelles  ; il  y arriva 
avec  cet  amour  de  la  liberté  que  l’uni- 
versité d'Édioibourg,  composée  de  wighs, 
lui  avait  iuspiré.  L'école  écossaise  com- 
prenait moius  la  liberté  comme  dérivant 
d'un  principe  divin,  naturel  ou  philoso- 
phique, que  comme  une  série  de  libertés 
établies  par  des  lois  ou  conquises  par  l'u- 
sage. Ces  notions  premières  influèrent 
plus  tard  sur  toute  la  conduite  et  tous 
les  écrits  de  Beujamin  Constant.  L’éco- 
le française  comprenait  moins  la  philo- 
sophie comme  science  des  facultés  et  des 
devoirs  de  l’homme  que  comme  un  arse- 
nal où  le  droit  d’examen  pouvait  aller 
chercher  des  armes  contre  ce  qu’il  vou- 
lait abattre.  — Dans  ces  dispositions  d'es- 
prit, Benjamin  Constant  conçut  à 19  ans 
l'idée  d'écrire  l’histoire  du  polythéisme. 
Déjà  avant  de  partir  pour  l’Écosse  il  avait 
écrit,  à 1 3 ans,  et  dédié  à son  père  un  ro- 
man héroïque,  dont  les  cinq  premiers 
chants  existent  encore,  et  qui  avait  pour 
titre  Us  Chevaliers.  Celte  production,  ou 
la  naïveté  et  l’cxagéi  ation  de  l’enfance  for- , 
ment  un  heureux  contrasteavcc  les  rémi- 
niscences d’une  heureuse  mémoire  et  les 
tentatives  excentriques  d’une  jeune  ima- 
gination, annonçait  un  esprit  porté  au 
travail  et  un  grand  désir  de  gloire.  Ces 
deux  qualités  lui  inspirèrent  l’idée  pré- 
m^^éc  du  polythéisme.  — « Je  n'avais 
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alori , dit-il  lui-mtme , aneane  des  con- 
naisiances  nécesiaire»  pour  écrire  qua- 
tre lignes  raisonnables  sur  un  tel  su- 
jet. Nourri  des  principes  de  la  philo- 
sophie du  ivin  siècle,  je  n’avais  d’autre 
pensée  que  de  contribuer  pour  ma  part  k 
la  destruction  de  ce  que  j'appelais  les  pré- 
jugés. Je  m’étais  emparé  d'une  assertion 
d'Helvétius,  qui  prétend  que  la  religion 
païenne  était  de  beaucoup  préférable  au 
christianisme  ; et  je  voulais  appuyer  cet- 
te assertion,  que  je  n'avais  ni  approfon- 
die, ni  examinée,  de  quelques  faits  pria 
au  hasard,  et  de  beaucoup  d’épigrammes 
etdedéélamationsque  je  croyais  neuves. 
Si  je  me  fusse  moins  abandonné  à toutes 
les  impressions  qui  agitaient  ma  jeunes- 
se, j’aurais  peut-être  achevé  en  deux 
ans  un  très  mauvais  livre  qui  m’aurait 
fait  une  petite  réputation  éphémère,  dont 
j’eusse  été  bien  satisfait.  Une  fois  enga- 
gé par  amour-propre,  je  n’aurais  pu 
changer  d'opinion  , et  le  premier  para- 
doxe ainsi  adopté  m’aurait  enchaîné  pour 
toute  la  vie.  » — Ce  voyage  en  Allema- 
gne décida  de  son  amour  du  travail. 
Gibbon,  Jonh  de  Muller,  Kant,  le  fa- 
çonnèrent à une  vie  paisible  et  studieuse, 
il  essaya  dans  le  monde  de  quelques  re- 
lations ; mais,  inexpérimenté  et  timide  , 
il  échouait  souvent  devant  cet  esprit  de 
hnesre  que  la  coquetterie  donne  aux 
femmes  qui  n’en  ont  pas  d’autre.  Il  de- 
mandait de  l'amour,  on  lui  offrait  de  l’a- 
mitié, dit  entrait  en  fureur  contre  toutes 
les  femmes  qui  ne  disputaient  avec  lui  que 
snr  on  synonyme.  Il  revint  ii  Paris  en 
1787;  il  ne  connaissait  guère  de  cette  vil- 
le que  les  hommes  et  les  choses  que  le 
hasard  lui  avait  offerts.  « J’ai , dit  - il, 
une  telle  paresse  et  une  si  grande  absen- 
ce de  curiosité  que  je  n’ai  jamais  de  moi- 
môme  été  voir  ni  un  monument,  ni  une 
contrée , ni  un  homme  célèbre  : je  reste 
oirle  sort  me  jette.  » — Son  père  le  rap- 
pela pour  l’envoyer  k Drunsu  ick,  ou  il 
lui  avait  obtenu  une  place.  Si  la  politi- 
que écossaise  l’avait  frappé  d’admiration 
pour  le  système  wigh , si  la  haine  de 
son  père  pour  l’oligarchie  de  Berne  lui 
avait  inspiré  une  défiance  qui  ne  s'xst 


jamais  éteinte  de  toutes  les  aristocraties  , 
un  penchant  secret  lui  faisait  aimer  les 
petits  étals  d’Allemagne.  Les  rangs  y 
s ont  bien  distincts,  maisle  rapprochement 
des  personnes  efface  en  partie  ce  qui 
choque  dans  cette  inégalité  , et  si  l’aris- 
tocratie de  naissance  y commande  plus 
de  respect , l’aristocratie  de  talent  y sem- 
ble obtenir  plus  d’égards.  D'ailleurs,  la 
puissance  y pèse  d'un  poids  plus  léger  ; 
ce  n’est  qu’k  distance  que  le  pouvoir  se 
fait  sentir  plus  arbitraire.  Les  vieux  gou- 
vernements sont  doux  parce  qu’ils  sont 
vieux;  lesnou veaux  gouvernements  sont 
insolents  et  durs  parce  qu’ils  sont  nou- 
veaux. — Il  contracta  k Brunswick  un 
premier  mariage  , et  rentra  en  France 
en  1797.  Il  réclame  et  obtient  le  litre  de 
citoyen  français  comme  fils  de  religion- 
naire  ; il  publie  une  brochure  : De  la 
force  du  gouvernement  actuel  de  la 
France  et  de  la  ne'cessitéde  s'y  rallier. 
Cetouvrage  le  lie  avec  Chénier,  Daunou, 
Louvet,  les  républicains  les  pluspurs,  les 
amis  les  plus  honorables  de  la  liberté;  il 
fut  bientôt  suivi  des  Réactions  poUligues 
tKAts  Effets  de  la  teireur , deux  brochu- 
res dont  le  but  est  le  môme,  puisque  l' une 
prouve  que  les  persécutions  ne  servent 
qu'à  susciter  et  à perpétuer  les  haines; 
et  l'autre , que  la  terreur  inutile  k la  li- 
berté avait  rallié  toutes  les  passions 
contre  la  république.  — Le  club  établi 
k Clichy  en  fit  créer  un  autre  k l’hôlcl 
de  Salm.  Le  cercle  constitutionnel  donna  k 
Benjamin  Constant  le  moyen  de  faire  re- 
marquer tout  ce  qu’il  y avait  de  bonne 
foi  dans  son  cteur,  de  dévouement  dans 
son  caractère  et  de  finesse  dans  son  es- 
prit. Si  ses  écrits  polémiques  l'avaient 
placé  au  premier  rang  parmi  les  écrivains 
politiques,  ses  discussions  vives  , pres- 
santes, animées,  surabondantes  de  fines- 
se, d’élégance  et  d’ironie,  le  montrèrent 
déjà  comme  un  orateur  k part.  Les  ami- 
tiés deviennent  sacrées  quand  elles  sont 
longues  : de  cette  époque  datent  les  re- 
lations quelquefois  orageuses , mais  ja- 
mais interrompues,  de  Benjamin  Con- 
stant avec  M>*  de  StaôI.  Cette  femme 
célèbre  s’était  établie  l'adversaire  des 
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clichicns  « et  son  salon , attrayant  par 
l'étonnante  conversation  de  Benjamin 
Constant , était  dirigé  par  M.  de  Tal- 
leyrand,  impatient  des  obstacles  qu’on 
opposait  5 la  république  naissante  et 
des  embarras  qu’il  trouvait  sur  la  rou- 
te du  ministère.  — Le  club  de  Clicby 
luttait  contre  la  révolution  tout  entière. 
Le  club  eonstilulionnel  de  Salm  luttait 
à la  fois  contre  les  hommes  de  la  terreur 
et  les  hommes  du  royalisme.  Les  haines 
s’envenimèrent.  Constant  publia  dans 
les  journaux  quelques  articles  contre  la 
terreur;  on  voulut  se  servir  de  ses  doctri- 
nes contre  la  république,  et  lui-méme  se 
réfuta  avec  autant  de  bonne  foi  que  de 
talent.  — Le  directoire  voulut  sortir  de 
ces  querelles  que  sa  faiblesse  avait  sus- 
citées. Il  ne  sut  en  sortir  que  par  un 
coup  d’état , et  le  1 8 fructidor  lui  donna 
pour  adversaires  tous  les  esprits  fiers, 
tous  les  cœurs  généreux  ; c’est  de  là  que 
date  celte  opposition  à laquelle  il  suc- 
comba lui-méme  au  18  brumaire.  — 
Benjamin  Constant  fut  appelé  au  tribu- 
nal par  le  premier  consul,  et,  malgré  son 
admiration  pour  le  héros  d’Italie,  son 

I amour  de  la  liberté  le  plaça  dans  celle 
opimsilion  qui  voyait  déjà  un  empire  fu- 
tur dans  le  consulatacluel,  et  la  puissance 

I del’épée  dans  ces  formes  représentatives. 
Le  consul  s'irritait  de  cette  opposition  pu- 
blique s K Venez  rauser  avec  moi  dans 
mou  cabinet,  disait-il  à Benjamin  Con- 

I ilaut,  il  est  des  discussions  qu’il  ne  faut 
élever  qu'en  famille.  » Mais,  de  )ilus  en 
plus  irrité  contre  le  tribunal  : « Si  je  les 
laissais  faire,  disait-il , dans  trois  mois 
il  n’y  aurait  plus  d’autorité  en  France.  » 

I L’opposition  trlbunitienne  contesta  au 
pouvoir  le  droit  de  traiter  les  Françab  de 
sujets  : « Notre  armée  a combattu  pen- 
dant dix  ans,  disait  Chénier,  pour  que 
noDS  fussions  citoyens  ; u et  le  soir 
même  Lebrun  fit  circuler  celle  épi- 
gramme  : 

I T>q  grtnd  Napoléon  friait  radmlrtltur: 

• Il  tut  fCut  lou  je  tu»  ton  Mtriltur. 

I L’élimination  fut  résolue  ; le  tribunal, 
réduit  à cinquante  membres  vit  s’éloigner 
Chénier,  Cabanis,  Daunou,  Benjamin 


Constant , Ginguené , Andrieux,  font  ce 
qu’il  avait  d'indépendanee  et  presque 
tout  ce  qu’il  avait  de  talents.  — Chassée 
du  tribunal,  l’opposition  se  réfugia  dans 
lessalonsde  M">*  de  Staël.  Benjamin  Con- 
stant publia  \es  Suites  de  lacontre-re'vo- 
iulion  de  1660  en  Angleterre.  Le  salon 
deM"*  de  Staël,  où  se  trouvaient  MM.  de 
N'arbonne,  de  Montmorency,  de  Broglie, 
de  Barante,  de  Jaucourt,  déplutà  l’empe- 
reur. Cette  franchise  d’opinion  , ce  cou- 
rage depublicité,  firent  notifier  à M"*  de 
Staël  et  à Benjamin  Constant  l’ordre  de 
quitter  la  France.  Ils  se  réfugièrent  en 
Allemagne.  Constant  se  fixa  à Weymar, 
où  Gœthe,  Schiller,  Wieland,  lui  inspi- 
rèrent l’idée  de  transporter  dans  la  lan- 
gue française  le  génie  du  théâtre  alle- 
mand, et  si  ff'allenstein  n’a  pas  atteint 
ce  but  difficile  et  peut-être  impossible,  à 
cause  de  la  différence  entre  les  langues 
et  les  peuples , on  ne  pourrait  nier  que 
l’admirable  préface  qui  précède  cet  ou- 
vrage n’ait  introduit  chez  nous  ce  goût 
de  la  littérature  allemande,  dont  aujour- 
d’hui l’imitation  louche  à l’excès.  — Les 
débats  que  soulevaient  ses  voyages  à Co- 
pet donnèrent  naissance  au  roman  d'A- 
dolphe, étude  ingénieuse  du  cœur  hu- 
main, où  la  finesse  des  observations  et 
les  charmes  du  style  font  oublier  l’absen- 
ce du  drame  et  de  l’action.  La  douce  et 
longue  paix  qu’il  dut  à son  mariage  avec 
M™*  de  Hardcnbcrg  lui  iiispira  le  roman 
de  Ce’ci/f, épisode d'.,yrfo//»Ae, qui  le  termi- 
minait,  comme  le  calme  après  l’orage  , 
et  qu’il  en  sépara  cependant , en  cédant 
à regret  aux  conseils  de  lady  Holland, 
pour  ne  pas  diviser  l’intérêt.  — Benja- 
min Constant  obtint  la  permission  de  re- 
venir à Paris,  et  ne  put  obtenir  d’y  sé- 
journer; il  retourna  en  Allemagne  et  s’é- 
tablit à Gœttinguc.  C’est  là  qu’il  termi- 
na son  ouvrage  de  la  Religion,  considé- 
rèe  dans  sa  source,  ses  formes  et  ses  dé- 
veloppements. Plus  lard,  il  en  sépara 
l’histoire  du  polythéisme  romain,  ouvra- 
ge posthume  que  l’auteur  n’a  pu  ni  re- 
voir, ni  terminer. — Mais,  pour  se  délas- 
ser de  ces  études  sévères  et  pour  se  ven- 
ger du  long  exil  qui  l’avait  atteint, il  se 
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livra  à une  composition  pUii  frivole , son 
yo'aatFlorestan  ou  Je  Siégé  de  SoUsons, 
en  neuf  ctunis  , ingénieuse  ulirc  où  la 
politesse  du  langage  et  la  plus  fine  ironie 
éparpillent  le  ridicule  sur  la  renommée  de 
ses  ennemis,  de  ses  adversaires  et  de  ses 
envieux,  mais  où  la  colère  frappe  quel- 
quefois et  trop  haut  et  trop  fort.  — La 
guerre  de  Russie  avait  étonné  la  France 
de  ses  désastres.  Nous  avions  maîtrisé 
l'Europe,  et  l'action  suscitant  la  réac- 
tion, l’Europe  è son  tour  fondit  sur  nous. 
C’est  alors  qu’il  se  lia  avec  Bernadotte. 
De  retour  à Paris  , il  crut  pouvoir  enfin 
réaliser  le  vœu  de  sa  vie  et  voir  s’établir 
de  bonne  foi  et  sur  une  base  stable  le 
gouvernement  représentatif.  Il  lutta  d’a- 
bord contre  les  envahissements  du  pou- 
voir royal  ; mais , quant  h la  nécessité 
de  SC  rallier  au  pouvoir  monarchique, 
il  n’abandonna  pas  un  instant  cette  idée 
de  toute  sa  vie.  Il  était  essentiellement 
homme  de  transaction  , toujours  luttant 
pour  la  liberté,  jamais  contre  le  gouver- 
ncmentétabli.  Il  fut  toujours  courageuse- 
ment sur  la  brèche; son  t *'  articleest  du  2 1 
avril,  le  dernier  du  10  mars.Celui-ci  était 
imprégné  de  colère  contre  l'homme  qui  l’a- 
vait deux  fois  proscrit;  le  lendemain,  cet 
homme  avait  reconquis  l’empire.— Benja- 
min Constantsc  retira  chei  le  consul  amé- 
ricain, et  crut  devoirquitter  P-..ris. Rassu- 
ré par  ses  amis,  il  rentre  dans  la  capita- 
le ; l’empereur  le  fait  appeler,  et  après 
une  longue  conversation.  Benjamin  Con- 
stant crut  devoir  entrer  dans  le  conseil 
d’état.  — Cette  conduite  a été  diverse- 
ment appréciée  , nous  nous  bornerons  à 
rendre  compte  des  impressions  qu’il 
éprouvait  lui -même  et  qu'il  déposait 
dans  le  sein  de  la  plus  intime  et  de  la  plus 
tendre  amitié.  11  écrivait  le  1"  avril 
1816  I « Il  y a quelques  jours  que  je 
t’ai  écrit,  pour  le  dire  combien  ma  posi- 
tion était  tranquille  et  pour  te  rassurer 
complètement  sur  moi  et  sur  l’avenir  de 
la  France.  Je  nepuis  être  suspect  de  par- 
tialité pour  l'empereur,  en  rendant  à son 
génie  l’hommage  qn’on  ne  peut  lui  refu- 
ser. J’ai  fui  son  empire,  parce  que  je  trou- 
vais qu’il  ne  donnait  pas  è la  France  assez 


de  liberté.  J'si  liebé  de  maintenir,  au-  ^ 
tant  que  les  efforts  d’un  simple  citoyen 
pouvaient  y contribuer,  les  Bourbons  | 
sur  le  trône  ; je  |tensais  que  leur  faibles-  ^ 
se  offrait  à la  liberté  une  meilleure  chan- 
ce. J’étais  décidé  à m’éloigner  après  leur  ^ 
chute,  lorsqu’un  changement  complet  de 
système  dans  le  gouvernement  impérial  | 
m’a  fait  concevoir  des  espérances  inat-  : 
tendues. — La  magie  du  retour  de  l’empe-  ^ 
reur,  l’assentiment  universel  de  l’armée,  ^ 
l’adhésion  non  moins  générale  de  la  na-  * 
tion,  les  principes  libéraux  qu’il  a pro- 
clamés  , la  manière  dont  ses  adversaires 
les  plus  animés  sont  restés  sous  ses  yeux  ^ 
sans  encourir  aucune  proscription,  tout  * 
cela  a produit  dans  les  esprits  une  révo-  ^ 
lution  décisive  en  sa  faveur.  Il  faut  donc  ^ 
se  bien  persuaderqu’aujourd'hui  la  Fran-  f 
ce  est  unie  indissolublement  avec  lui  ; * 

l'attaquer,  c’est  attaquer  la  France  et  l’é-  * 
tranger  sait  ce  qu’il  en  coûte.  — Ainsi,  ^ 
prépare-toi  è venir  par  la  Suisse,  si  tu  ne  ' 
peux  passer  par  Francfort  ; car,  soit  qu’il 
y ait  guerre,  soit  qu’il  y ait  paix,  je  ne 
quitte  plus  la  France.  » — Voilà  l’opi- 
nion de  Benjamin  Constant,  le  sentiment 
intime  qui  a dirigé  sa  conduite,  et  qui, 
s’il  ouvre  un  champ  à la  discussion,  doit  I 
du  moins  imposer  silence  à la  calomnie.  I 
L'Àcle  additionnel  parut,  cl  les  Lettres  I 
sur  les  cent  jours  exposent  la  conduite  | 
du  publiciste  dnranl  ce  règne  que  600  I 
hommes  commencent  sur  la  grève  de  I 

Cannes,  et  qu’une  armée  finit  dans  la  i 

plaine  de  Waterloo.— La  seconde  res- 
tauration apparaît,  et  Benjamin  Con- 
stant se  retire  en  Angleterre.  La  liste 
des  proscriptions  fermée,  il  retourne  à 
Paris;  il  y publie  son  Traité  de  la  doc- 
trine fiolitique,  se  conucre  entièrement 
à la  polémique,  écrit  dans  le  Mercure, 
la  Muicrvc,  la  Renommée,  le  Courrier, 
le  Temps,  et  dans  cette  longue  carrière 
polémique,  à la  tète  de  l’opposition  de  la 
presse,  toujours  plein  de  courage,  tou- 
jours sur  la  brèche,  ayant  toujours  foi 
dans  la  liberté,  toujours  espoir  dans  l’a- 
venir; sans  joie  pour  le  triomphe  et  plein 
de  tristesse  pour  les  amertumes,  les  in- 
vectives, les  calomnies,  dont  il  était  jour- 
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Dellement  abreuvé,  il  voyait  ta  vie  a’ë- 
puiser,  ae  ilélnr  et  l’éteindre  dans  cette 
lotte  ob  l'eipèee  humaine  a toujours  per* 
du  des  irdnérations  et  des  siècles,  mais 
qui  n’a  jamais  vu  succomber  la  liberté. 
— Sous  le  titre  de  Court  de  politique 
cOTtsfilulionneUe,  il  réunit  ce  qu'il  avait 
déjà  publié  ; dans  son  Commentaire  sur 
Filanfrieri , il  aborde  encore  quelques 
I questions  nouvelles.  La  liberté  de  la 
! presse,  la  liberté  individuelle,  la  respon- 
sabilité des  ministres,  le  pouvoir  royal, 
laissent  dans  ces  petits  traités  peu  de 
chose  h désirer  aux  esprits  les  plus  cii- 
acants. — L’élection  lui  avait  ouvert  en- 
lin  la  porte  de  la  chambre  des  dépotés. 

I Infatig^able  è la  tribuité  comme  dans  la 
I presse,  il  fut,  sinon  le  plus  éloquent,  du 
moins  le  plus  ini^nienx,  le  plus  constant 
et  le  plus  habile  défenseur  de  nos  liber- 
tés.— Son  ironie  excitait  une  colère  que 
son  respect  pour  les  convenances  xenait 
aussitôt  apaiser.  On  savait  que,  séparé  des 
agitateurs,  il  était  complètement  étran- 
gerli  ce  qui  pouvait  menacer  l'existence 
de  la  restauration  ; que  son  opposition 
était  constitutionnelle,  ferme  et  constan- 
te, mais  loyale  et  sans  arrière-pensée;  et, 
toutefois,  c’est  lui  que  la  haine  absolu- 
tiste signalait  plus  particulièrement  aux 
perturlMtenrs  à ses  ordres,  lui  qu’on  me- 
naçait à Straslmurg,  lui  dont  on  cernait 
la  maison  à Saumtir,  lui  que  les  proen- 
reurs-frénéranx  dcHiandaient  îi  poursui- 
vre.— Un  bonheur  complet  pour  lui,  le 
seul  dont  il  ait  joui  sans  amertume,  fut 
d’avoir  prouvé  l'innocence  de  Wilfritl- 
Régnanltet  sauvé  cet  innpcent  de  l'éclia- 
faud  qui  l’attenilait. — \je  courage  restait, 
mais  la  force  était  abattue,  et  le  con- 
traste d’une  haute  intelligence,  tout  en- 
tière encore  dans  un  corps  épuisé,  frap- 
pait scs  amis  et  la  France  d’un  doulou- 
reux pressentiment.  Contraint  de  subir 
une  opération  cruelle,  il  te  relire  à la 
campagne. Depnis  th  ans,ct  chaque  jour, 
il  indiquait  le  seul  abîme  on  In  rest.inra- 
tion  pfit  se  perdre  : la  rcstauralion  ne 
faillit  pas  à sa  destinée,  les  ordonnances 
parurent,  et  la  révoluUou  de  juillet  écla- 
ta.— Benjamiu  Constant  sortait  à peine 
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des  mains  du  chirurgien  qu’il  reçut  un 
billet  de  Lafayette  : « Il  sc  joue  ici  un 
jeu  terrible  : nos  télés  servent  d’enjeu  ; 
apportez  la  vôtre.  » Benjamin  Conlknl 
ne  fit  faute  ni  à la  liberté  ni  à scs  amis. 

— .Après  le  7 aoftt,  il  causait  su  Pdlnît- 
Royal  avec  M.  Laffitte;  le  roi  vint  h lui: 

« Vous  avez,  lui  dit  le  prince,  fait  des 
sacrifices  au-dessus  de  vos  forces  pour 
la  liberté;  cette  cause  nous  est  cothmiinc, 
et  c’est  avec  joie  que  je  viens  à votre  se- 
cours.— Sire,  j’accepterai  cc  bienfait, 
répondit-il,  mais  la  liberté  passeavont  la 
reconnaissance;  je  veux  rester  indépen- 
dant, et  si  votre  gonverBement  fait  dis 
fautes,  je  serai  le  premier  à rallier  l’op- 
position— C’est  ainsi  que  je  l’cntend=, 
répliqua  le  roi.  «— Mai.Ua  mort  était  là. 

Les  fautes  du  pouvoir  la  liAtèrenl.  Cada- 
vre rejeté  dans  l’opposition,  an  milieu  de 
l’ivresse  du  peuple,  il  vit  déjà  les  périls 
de  la  liberté;  il  avait  cru  mourir  dans  le 
triomphe,  et  il  s’éteignit  dans  le  déses- 
poir. J. -P.  Pagès. 

COXSTAXTE  (géométrie).  C’est 
une  quantité  dont  la  grandeur  ne  change 
point  pendant  que  celle  d’autres  quanti- 
tés qui  ont  des  rapports  avec  elle  varient: 
le  diamètre  d’un  cercle  est  une  constan- 
lepar  rapport  aux  abscisseset  aux  ordonr- 
nées , dont  les  longueurs  varient  (i>.  coos- 
Doxxéis).  X. 

COXST.\N1  L\ , empereur,  surnom- 
mé le  Cran/t  par  ses  panégyri  les , ho- 
noré comme  .ram/  par  l’église  grecque, 
lyran  liyporrilc  cl  sanguinaire,  suivant 
les  philosophes  modernes,  mais  sans  con- 
tredit l’une  des  plus  grandes  illusi.ralions 
polîtiqiîes  et  militaires  que  l'histoire  ait 
signalées.  Elle  n’a  en  pour  sc  guider  à 
travers  lamulliplicité des  faits  qui  se  rap 
porlcnl’à  ce  prince  qu’un  seul  auteur 
contemporain  dont  les  écrits  soient  arri- 
vés jusqu'à  nous.  C’est  Emsèbe  de  Césa- 
réc,  qui,  négligeant,  en  sa  qualité  de 
prélat  catholique,  tous  les  \ ires  cl  les  cri- 
mes de  son  héros , n’en  parle  jamais  qu’a- 
vec l’exaltation  d’un  aveugle  enthousias- 
me. Aucun  historien  profane  de  celte  *. 
époque  ne  nous  est  connu.  Il  y a une  la- 
cune de  cent  quarante  deux  ans  dans 
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l'Uuloirc  civile  de  Rome,  depuis  Iléro-  cent  sans  preuves  (pj’elle  éUit  fille  du 
dieu  , qui  vivait  vers  l’an  238  , jusqu’à  roi  breton  Cællus  , et  Nicëphore,  le  seul 
Amm’ien-Marcellin , qui  écrivait  en  l’an  ancien  qui  en  parle,  lui  donne  pour 
370  i et  dans  ce  qui  touche  Conslantin  , père  un  cabareüer  de  Drepanum  en  Bi- 
celte  lacune  doit  encore  être  prolongée  thynie.  On  est  également  réduit  à des 
jusqu’à  Zosime,  qui  fut  contemporain  de  inductions  pour  savoir  si  Hélène  fut  U 
Théodose-le-Jeune , puisque  nous  avons  femme  ou  la  concubine  de  Constance- 
perdu  les  livres  d’Ammien-Marcellin qui  Chlore , père  de  Constantin.  Le  titre  de 
traitent  de  ce  grandrègne.  Aussi  les  faits  bâtard  lui  est  donné  à la  vérité  par  Eu- 
onl-ils  dû  être  dénaturés  à plaisir  par  des  sèbe  , Zosime,  saint  Ambroise,  saint 
panégyristes  contemporains,  qui,  s’adres-  Jérome  et  autres.  Mais  la  répudiation 
sant  à Conslantin  lui-même , ne  lui  don-  positive  d’Hélène  par  l’empereur  Con- 
naient  que  des  éloges , et  par  des  histo-  sUnce  est  un  fait  qui , au  sentiment  d’Eu- 
riens  plus  modernes,  dont  les  passions  trope, attcstelalégitimité de sonmariage; 
et  les  intérêts  de  secte  dirigeaient  près-  les  égards  de  Dioclétien  pour  son  pupille 
que  toujours  le  jugement.  Il  faut  donc  en  sont  encore  un  témoignage  ; et  il  ne 
prendre  Constantin,  non  tel  qu’il  fut  reste  de  vrai  de  Uyites  ces  assertions  que 
peut-être , mais  tel  qu’il  nous  a été  pré-  l’obscurité  de  la  naissance  d’Hélène.  A 
senté.  Les  faits  qu’on  nous  a transmis  l’époque  de  sa  répudiation,  son  fils Caius- 
parlcnt  cependant  assez  haut  pour  faire  Flavius  - Valérius-Claudius-Constantin 
appréciercccaraclère,  qui  fut  un  mélan-  était  encore  dans  l’adolescence,  lors- 
gc  de  grandeuret  de  faiblesse,  de  généro-  qu’il  fut  remis  en  otage  à l’empereur 
sité  et  de  barbarie  , de  haute  politique  et  Dioclétien,  qui  le  fit  élever  sous  sca 
d’hypocrisie.  11  est  étrange  que,  mal-  y eux..  Les  qualités  brillantes  du  jeune 
gré  l'étendue  de  son  érudition , le  savant  prince  lui  attirèrent  bientôt  l’estime  et 
Eusèbe  de  Césaréc  ait  complètement  ou-  raffccliou  de  son  tuteur.  Sa  taille  élevée, 
blié  de  nous  donner  le  véritable  lieu  de  son  air  majestueux  , son  adresse  dans 
la  naissance  de  son  héros  , qu’il  n’ait  pu  tous  les  exercices  du  corps,  son  écla- 
meme  nous  fixer  sur  la  date  de  cette  nais-  tante  valeur,  son  affabilité,  sa  prudence, 
sancc.  Ces  deux  faits , livrés  à l’arbi-  son  éloignement  des  plaisirs,  qui  ne  fut 
traire  des  commentateurs,  n’ont  jamais  peut-être  qu’un  calcul  de  son  ambition 
pu  être  éclaircis.  Les  uns  font  naitreCon-  naissante,  lui  acquirent  aussi  la  faveur 
stantiu  en  272,  les  autres  en  274  , et  il  en  du  peuple  et  des  soldats.  Le  témoignage 
icsultc  une  grande  incertitude  chronolo-  d'Eusèbe  et  d’Aurclras- Victor  atteste, 
giquedansles  événemcnsdcsavic. Quant  contre  l’opinion  de  quelques  autres,  que 
au  lieu  de  sa  naissance , les  opinions  ont  Constantin  joignit  à ces  qualités  une  ap- 
cgalcmcnt  varié,  suivant  le  caprice  ou  la  plication  soutenue  à l’étude  des  belles 
vanité  patriotique  des  historiens.  Lemui-  lettres,  et  une  affection  constante  pour 
ne  Anglais  Aldhelme  s'avisa  dans  le  vu*  les  savants.  Maïs,  à cette  époque  de  dis- 
siècle de  le  faire  naitre  eu  Angleterre,  et  cordes  civiles  , ses  talents  militaires 
soixante-dix  auteurs  de  différents  pays  étaientles seulsqui fussentrtmarqués  du 
adoptèrent  ce  sentiment  sans  l'exumi-  vulgaire.  Il  suivit  Dioclétien  en  Egypte, 
ner,  niais  Julius  Firmicus , écrivain  à l’ôge  de  dix-neuf  ans , fit  ses  premiè- 
IV*  siècle , en  avait  fait  honneur  à la  res  armes  contre  Achillée,  qui  avait  levé 
ville  de  Naissus  en  Dardàpie.  Celte  opi-  l’étendard  de  la  révolte  ; et  la  réputation 
nion  fut  fortifiée  cent  ansaprès  parÉtien-  qu’il  y acquit  excita  la  jalousie  de  l’cmpe- 

ne  de  Byzance , dont  le  dictionnaire  géo-  reur  Galère,  qui  s’efforça  vainement  de 
graphique  fait  autorité,  et  les  historiens  le  perdre  dans  l'esprit  de  son  collègue, 
l’ont  adoptéc.On  en  sait  moins  su  - l’o-.,  Dioclétien  le  nomma  tribun  de  première 
rigine  de  sa  mère  Hélène.  Les  uns  avan-  classe , malgré  les  ojMçrvations  et  lea 
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I menaces  de  ce  César  ennemi , qui  puisa 
de  nouveaux  motifs  de  haine  dans  les  ex- 
ploits du  jeune  Constantin  pendant  la 
ampagne  de  Perse.  Mais  l'autorité  de 
Dioclétien  ne  put  lutter  contre  l'ascen- 
dant et  l’insolence  de  Galère  , quand  le 
premier  de  ces  empereurs  voulut  élever 
Constantin  au  rang  de  César , en  abdi- 
quant lui-même  l’empire.  Galère  lui  or- 
donna de  descendre  du  trône  où  Dioclé- 
tien l’avait  lait  asseoir  à ses  côtés;  et  l’ar- 
mée stupéfaite  y vit  monter  un  simple 
gardien  de  troupeaux , appelé  Maximin, 
è la  jtlace  du  prince  qu’elle  appelait  de 
,lous  scs  vœux.  Pendant  que  cette  scène 
se  passait  h Micomédie,  le  premier  mai 
' 305 , Maximien  résignait  aussi  l’empire 
h Milan  , entre  les  mains  de  ce  même 
Constance , dont  le  fils  subissait  un  si 
grand  affront  en  Asie.  Mais  Galère  ne 
craignait  pas  un  vieillard  valétudinaire 
dont  il  croyait  pouvoir  diriger  les  volon- 
I tés.  dl  ne  lui  permit  jamais  en  effet  de 
I 'rappeler  son  fils  auprès  de  lui,  malgré 
! la  vivacité  de  ses  instances , et  Constan- 
tin se  vit  dès  lors  environné  de  tous  les 
pièges  que  peuvent  inventer  la  haine  et 
la  jalousie  d’un  puissant  ennemi.  Sur  la 
foi  de  Proxagorus , dont  les  récits  sont 
|i«rdiis , et  do  7>onare  , auteur  fort  sus- 
pect , on  a multiplié  sur  les  pas  de  Con- 
stantin des  miracles  dont  sa  gloire  n’a- 
vait pas  besoin.  Tantôt  ils  le  fout  entrer 
cii  lice  avec  des  bêtes  féroces  par  l’ordre 
1 de  Galère,  et  tuer  un  lion  d’une  gran- 
deur prodigieuse.  Tantôt  c’est  un  géant 
sarmatc  qu'il  est  obligé  de  combattre , 

I et  qu’il  traîne  par  les  cheveux  au  pied  du 
I même  empereur.  Il  n’y  ade  naturel  et  de 
vraisemblable  dans  ces  récits  que  le'mas- 
sacrc  et  la  dispersion  d’une  multitude 
I d’ennemis  au  de-là  d’un  profond  marais 
que  Grüère  lui  avait  ordonné  de  passer. 
Constanccétaitcependant  parti  pour  faire 
la  guerre  aux  Pietés  et  aux  Calédoniens  ; et 
Galère,  feignant  de  céder  h ses  instances 
vingt  fois  répétées , avait  accordé  à Con- 
stantin la  permission  de  joindre  son  père, 

I mais  des  ordres  secrets  avaient  été  en 
même  temps  donnésauCésar  Sévère  pour 
l’arrêter  au  passage.  Lit  prudence  et  U 


rapidité  de  Constantin  trompèrent  les 
desseins  criminels  de  son  ennemi.  Il  par- 
tit, pendant  la  nuit,  de  Nicomédie,  ga- 
gna douze  heures  sur  le  réveil  de  l’em- 
pereurj  franchit  à la  hâte  la  Tbracc  , la 
Dacie,  Tltalie  et  la  Gaule , et  rejoignit 
son  père  à Boulogne,  au  moment  où  ce- 
lui-ci embarquait  ses  troupes.  Cette  cam- 
pagne lut  la  dernière  de  l’empereur  Con- 
stance-Chlore. Il  mourut  à York  dans 
les  bras  de  son  fils , le  -25  juillet  308  ; 
et  ses  troupes , qui  étaient  les  meilleures 
de  l’empire  d’Occident , saluèrent  le 
même  jour  Constantin  du  nom  d’Au- 
guste , sans  s’inquiéter  du  courroux  de 
Galère,  qui  était  resté  en  Asie.  Le  nouvel 
empereur  montra  une  résistance  que  dé- 
mentait son  ambition  ; sôr  de  son  armée, 
il  poussa  sou  hypocrite  opiniâtreté  aussi 
loin  que  le  lui  permit  l’impatience  des 
soldats , et  s’excusa  même  par  un  envoyé 
auprès  dû  collègue  dont  il  avait  décon- 
certé les  artifice.  La  surprise  et  la  fu- 
reur de  Galère  furent  au  comble.  Son 
premier  mouvement  fut  de  condamner  au 
feu  l’image  et  l’envoyé  de  Constantin. 
Mhis  la  crainte  d’une  guerre  civile  , la 
réputation  de  sou  rival  et  les  forces  dont 
celui-ci  ])oiivail  disposer  le  contraigni- 
rent à dissimuler  5 sou  tour.  Il  ac  borna 
toiilcfois  à lui  envoyer  la  pourpre  et  le 
tilre  de  César,  et  à revêtir  Sévère  du  ti- 
tre d'empereur.  Constantin  attendit  de 
sou  côté  l'occasion  de  faire  rcsiiectcr  l’au- 
torité impériale  qu’il  avait  reçue  de  sou 
armée.  Il  se  contenta  de  régner  sur  l’An- 
gleterre , la  Gaule  et  l’Espagne , laissa 
Sévère  se  débattre  contre  Maxence , qui 
avait  revêtu  de  sa  pleine  autorité  la  pour- 
pre impériale,  et  contre  Maximien  son 
père  , qui  l'avait  reprise  pour  soutenir 
cette  usurpation  , et  ne  s’occupa  qu’a  ré- 
primer les  incursions  des  Francs  sur  la 
frontière  des  Gaules.  Constantin  les  bat- 
tit dans  une  bataille  rangée,  et,  dévoi- 
lant pour  la  première  fois  la  férocité  de 
son  caractère , il  livra  aux  bêles  féroces 
leurs  rois  Ascaric  et  llagaise , dans  l'am- 
phithéâtre de  Trêves.  11  passa  le  Rhin  , 
mit  à feu  et  à sang  le  pays  des  Bructè  . 
tes , fit  également  dévorer  les  prisonniers 

32. 


cen  CON 


par  les  lions  da  cirque , répara  tontes 
les  forteresses  du  Rhin  , y mit  de  fortes 
garnisons , jeta  un  pont  sur  le  neuve, 
vis-h-vis  la  ville  de  Doytz  , qu’il  fortifia 
pour  en  défendre  les  approches  , et  ré- 
duisit les  peuples  allemands  h la  néces- 
sité de  respecter  quelque  temps  l’empire 
qu’il  avait  le  dessein  d’accroître.  Des  ré- 
formes furent  en  môme  temps  introdui- 
tes par  sa  politique  dans  l’administration 
des  Gaules.  Les  impôts  furent  môme  ré- 
glés et  diminués;  les  exactions  des  col- 
lecteurs furent  réprimées.  Enfin,  en  com- 
mémoration de  ses  exploits  contre  les 
peuples  d’Allemagne , il  institua  des  jeux 
solennels  qu’il  appelle  ludi  francici , et 
dont  la  célébration  annuelle  eut  lieu  du 
14  au  20  juillet. — La  mort  violente  de  Sé- 
vère le  délivra  d’un  compétitenr , mais  il 
lui  en  restait  quatre  h renverser  pour  ré- 
unir sur  sa  tôte  tous  les  diadèmes  de  ce 
vaste  empire.  Maximien  vint  s’oflfrir  de 
lui-môme.  Meurtrier  de  l’empertur  Sé- 
vère , et  redoutant  la  vengeance  de  Ga- 
lère, qui  arrivait  en  tonte  hôte  de  l'Asie, 
il  se  jeta  dans  les  bras  de  Constantin  et 
lui  fil  accepter  sa  fille  Fansta  en  mariage. 
Constantin  avait  déjà  un  fils  de  Miner- 
vine , qui  était  sa  concubine  ou  sa  fem- 
me légitime.  Mais,  comme  l’histoire  ne 
parle  point  ici  de  répudiation,  il  est  pro- 
bable que  cel'c  fe nmc , mère  de  Crispus, 
ii'eiistait  déjà  plus  quand  Constantin 
épousa  la  fille  de  Maximien.  Galère 
n'ayant  pu  pénétrer  dans  lloibe,  défendue 
par  Maxencc , et  craignant  la  défection 
de  ses  troupes , se  replia  bientôt  vers  les 
provinces  d’Orient,  en  ravageant  tout 
dans  sa  retraite.  Maximien  pressa  vaine- 
ment son  nouveau  gendre  de  le  poursui- 
vre. Constantin  connaissait  trop  bien  ses 
nouveaux  alliés  pour  s’aventurer  dans 
nne  pareille  guerre,  cl,  s’occupant  exclu- 
sivement de  conquérir  l’amitié  des  peu- 
ples de  la  Gaule,  il  hiissa  partir  son  bcan- 
père  pour  Rome , d.ius  l’e=poir  sans  doute 
que  les  vices  du  père  et  du  fils  y cause- 
raient des  désordres  dont  >1  lui  serait  fa- 
cile de  profiteé.  Cctlc  discorde  ne  tarda 
point  én  effet  à éclater;  Maximien,  chassé 
de  Rome  par  son  Ms,  quil  avait  en  vain 


tenté  de  dégrader,  revint  Implorer  les  ^ 
secours  de  Constantin , et,  ne  pouvant  'i* 
rien  obtenir  de  son  gendre,  il  osa  se  pré- 
tenter  à Galère  ,qui  était  alors  à Gamun-  ^ 

tum  sur  le  Danube  , avec  l’intention  ec-  • 

crête  de  s’en  défaire  à la  première  oeca-  S 

sion  ; mai»  il  n’y  arriva  que  pour  con-  is 

courir  et  assister  à l’élévation  de  Lici-  * 

nius,  qni  fut  mis  à la  place  de  Sévère,  et  ■) 

qui  redonna  nn  cinquième  rival  à l’am-  « 

bition  de  Constantin.  Ce  dernier  ne  re-  R 

cneillitdecet  hérilagequeletitrefastueu-  R 

sement  inutile  de  consul  pendant  le  reste  R 

de  l’an  30T  , et  eut  bientôt  à luUer  cou-  M 

Ire  la  perfidie  de  son  beau-père,  qui , re-  ifi 

venu  cLtns  les  Gaules  , et  feignant  d’imi-  R 

ter  le  sage  Dioclélien  par  une  vaine  ab- 
dication , voulait  profiter  de  l’absenoe  de  <1 

Constantin  pour  débaucher  les  meilleurs  <X 

soldats  de  son  armée.  Il  y réussit  un  ^ 

moment , reprit  la  pourpre,  s’empara  du  |i 

palais  d'Arles  efTles  trésors  que  son  gen-  Il 

dre  y avait  laissés,  et,  publiant  les  lettres  t 

les  pins  injurieuses  contre  lui , invita'  Il 

le  reste  de  son  armée  à suivre  l’exemple  h 

des  soldats  qu’il  avait  attirés  dans  son  i 

parti.  Constantin  était  alors  sur  le  Rhin  I 

à comprimer  le  reste  des  Francs.  Étonné  I 

de  ces  nouvelles,  il  ramena  ses  troupes  t 

à Cbùlons  , les  fit  embarquer  sur  la  SaA-  t 

ne , descendit  le  Rhône  à la  hâlc , sur-:  à 

prit  Ijliiimien  dans  la  ville  d'Arles,  se  h 

rallachala  plu»  grande  partie  des  soldats  K 

rebelles,  poursuivit  son  Ixean-père  jus- 
qu’à  Marseille,  et  si  les  échelles  ne  a’é-  li 

taient  trouvées  trop  courtes,  il  eftl  cm-  üi 

porté  celle  ville  d’assaut.  Mais  les  babi-  < 

tants  cux-mfmes  la  lui  livrèrent  avec  < 

l’usnrpatcur.  Constantin  nsa  de  démon-  « 

ce , et  n’en  fut  récompensé  que  jwr  une  » 

nouvelle  perfidie.  Maiimieii  trama  la  & 

perle  de  son  gendre  cl  mêla  sa  ftllc  dans 
celle  criminelle  intrigue.  Mais  Faiisfa  , s 

forcée  do  choisir  entre  son  père  et  son 
époux  , après  avoîV  promis  au  premier 
de  laisser  la  porte  de  sà  chambre  onvertc 
pendant  la  nuit , fit  coucher  un  eunuque 
à la  jilace  de  Conslaniin , cl  le  traître , 
saisi  en  ftagranl  délit , au  moment  oh  il 
venait  de  poignarder  cet  eunuque , n’ob-  ^ 

tint  enfin  ponr  toute  grâce  que  le  choix  ^ 
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d«un  supplice.  ConsUuUn  le  poursuivit 
cette  lois  Jusqu’au  tombeau,  en  faisant 
abattre  les  statues  du  perfide , et  détruire 
toutes  les. inscriptions  oU  filait  mêlé  le 
nom  de  celàciie  empereur.  Un  ulcère  le 
délivra  la  même  année  de  ce  Galère  qui 
l’avah  tant  persécuté,  et  l'empire  ne 
compta  plusquequalre  souverains.  Après 
une  nouvelle  euerre  de  Germanie , où, 
sur  ta  foi  d'un  panégyriste,  on  fuit  dé- 
guiser un  chef  d'empire,  un  homme  do 
la  taille  de  Constantin,  pour  l’introduire 
comme  un  simple  député  dans  le  camp 
de  ses  ennemis , fable  invraisemblable  et 
ridicule , cet  empereur,  déooré  par  cette 
nouvelle  victoire  du  litre  de  Maximus, 
repassa  en  Angleterre,  et  se  signala  dans 
cette  île  par  d'autres  eiploits.  11  revint 
ensuite  à Âutun , écouta  les  plaintes 
des  Æduens  sur  l'énormité  des  impôts 
qu’ils  avaient  à supporter,  leur  accorda 
des  dégrèvements , recueillit  leurs  béné- 
I dictions , et  permit  que  la  ville  d’Âulun 
prit  en  son  honneur  le  nom  de  Flavia.  Les 
désordres  dont  Maxence  souillait  la  ville 
de  Rome  ^tliç^rent  enfin  scs  regards  ; 

' maisce  tyran,fierdcsa  nombreuse  armée, 
vint  au-devant  du  coup  qui  devait  le  ren- 
verser , en  portant  la  guerre  dans  les 
états  de  Constantin  , qui  le  supplia  vaW 
' noroenl  de  ne  pas  atiliger  l’empire  par 
une  nouvelle  dissension.  Maxence  ne  ré- 
pondit qu’en  faisout  abattre  les  slatucs 
de  son  rival,  et  fit  alliance  avec  Maxi- 
min, qui  gouvernait  les  provincesd’Asic. 
Conilanlin  se  fortifia  de  son  côté  par 
l’alUance  de  Liciuius , lui  promit  sa  sœur 
I Coostantia  eu  mariage,  et  se  disposa  à 
I soutenir  celte  guerre  avec  le  quart  des 
soldats  qu’il  allait  avoir  à combattre.  ‘ 
C’eat  sans  doute  à cette  disproportion  de 
I forces  qu’on  doit  attribuer  sa  modération. 
— Mais  un  nouvel  intérêt  commence  k 
se  mêler  à la  vie  de  ce  conquérant.  Les 
«lieux  de  Rome  étaient  fort  déconsidérés, 
et  le  cbrisLiauUuic  avait  fuit  de  grands 
progrès  dans  l'empire.  Constance-Chlo- 
re , qui  avait  favorisé,  les  chrétiens,  avait 
sans  doute  entretenu  son  fils  de  leurs 
dogmes.  Constantin  sentit,  la  nécessité 
! de  caresser  les  prêtres  de  cette  reügiou 


nouvelle,  d’attirer  dans  son  parti  ceux  que 
renfm'mait  riUlie,  et  qui  soufifraient  avec 
peine  la  tyrannie  de  Maxence.  C’est  alors 
quqdans  les  plaines  de  Picardie  apparut 
celte  croix  de  feu  avec  rinscripUoa.//i  hoc 
signa  vinces  ; mais  les  récits  sont  ici  tel- 
lement confus  qu’il  est  impo.islble  de  s’y 
reconnaître.  Ce  n’esl  que  quelques  an- 
nées après  qu’Eusèhc  de  Césarée  en 
parle  sur  le  témoignage  unique  de  Con- 
stantin.Il  n’en  est  question  ni  dansOpta- 
ticn,  Porphyre  et  mitres  panégyristes  du 
temps,  ni  dans  le  traité  de  Lactunce,  qui 
fut  écrit  deux  ans  aprèg-cette  vision.  Eu- 
sèbe  est  le  seul  qui  la. mentionne,  et 
c’est  sur  le  serment  du  seul  homme  qui 
fût  intéressé  k propager  celte  fable.  Cer- 
tains auteurs  la  placent  1 Rome,  à Be- 
sançon , d’autres  en  Picardie  ou  dans  les 
environs  de  Trêves:  un  prodige  qu’on 
assure  avoir  été  aperçu  de  toute  l’ar- 
mée n’est  connu  d’Eusèbe  que  par  le 
récit  de  Constantin  ; et  cet  empereur  est , 
encore  obligé  de  le  lui  altester  par  ser- 
ment. Quoi  qu’il  en  soit,  Constantin  plaça 
ce  signe  mystérieux  sur  sou  élenJard  im- 
périal, en  filfaireplusicursaulres,  et  choi- 
sit cinquante  de  ses  gardes  les  plus  cou- 
rageux et  les  plus  robustes  pour  l’accom- 
pagner. Ce  n’est  point  assez  de  ce  mira- 
cle , Eusèbe  fait  apparaître  le  Christ  lui- 
même  à Conslanlin , et  assure  gravement 
qu’aucun  des  soldats  chargés  du  labarutn 
ne  fut  jamais  blessé.  Ce  nom  de  labarum, 
dont  on  cherche  encore  l’origine  , n’a 
été  connu  plus  tard  que  par  les  écrils  de 
Grégoire  de  iNazianze  et  de  Prudence. 
Constantin  ne  s’eu  tint  point  U.  Il  fil  pein- 
dre des  croix  sur  les  boucliers,  les  casques 
elles  armes  de  ses  soldais.  Les  évêques  ac- 
coururent à sa  voix  dangson  armée.  Il  se 
fit  instruire  par  eux  dans  les  dogmes  des 
chrétiens  ; et  c’est  à tort  que  Théodoret 
a voulu  mettre  cette  conversion  sur  le 
compte  de  sa  mère  llélène.  Eusèbe , le 
seul  historien  contemporain , n’cùt  point 
manqué  de  le  dire,  et  il  affirme  au  con- 
traire que  ce  fut  Conslanlin  qui  conver- 
tit sa  mère.  C'est  par  ces  prodiges  ou  ceg 
artifices  qu’il  suppléa  à la  faiblesse  nu- 
mérique de  soi^  armée,  dont  la  discipline 
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et  le.  habitudes  f,»erriferes  étaient  le.  acharnement  égal  de  part  et  d'.utre^  et  ce 


plus  sûrs  garanU  de  la  vicloircconlredcs 
troupes  efféminées,  et  s’avança  vers  les 
Alpes  avec  plus  de  confiance.  Des  routes 
superbes  traversaient  alors  le  mont  Ce- 
nis.  Il  prit  celte  roule  en  312,  et  em- 
porta d’assaut  la  ville  de  Suze.  Assailli 
devant  Turin  par  une  nombreuse  cava- 
lerie, il  ordonna  à ses  soldats  d’ouvrir 
leurs  rang*  pour  l’envelopper,  et  la 
massacra  tout  entière  sans  perdre  un 
seul  homme,  disent  ses  panégyristes, 
comme  s’ils  avaient  besoin  d’ajouter  un 
miracle  auiiliaire  à celte  savante  ma- 
nœuvre , dont  Aurélien  lui  avait  donné 
l’exemple  dans  une  circonstance  analo- 
gue. Constantin  pouvait  marcher  droit  à 
Rome  par  les  voies  Emilienne  et  Flami- 
nienne , mais  il  aurait  labsé  une  forte  ar- 
mée sur  son  flanc  gauche,  et,  en  habile 
capitaine , il  s’avança  vers  cette  armée 
pour  l’anéantir,  après  avoir  pris  è Milan 
quelques  jours  de  repos.  Ruricius  Pom- 
peianus , général  estimé  , commandait 
celte  armée,  l.a  cavalerie  qui  formait  son 


ne  (ut  qu’au  point  du  jour  que  Constan- 
tin reconnut  que  la  victoire  lui  éUit  res- 
tée. Il  s’y  était  montré  habile  capiUine  et 
soldat  intrépide  , au  point  que  ses  vété- 
rans le  supplièrent  avec  larmes  de  modé- 
rer i l’avenir  son  bouillant  courage.Pom- 
peianus  fut  trouvé  parmi  les  morts.  Vé- 
rone, privée  de  son  principal  appui ,-  se 

rendit  à discrétion, et  Constantin  semon- 
tra  clément  envers  le.  vaincus.  Aquilce 
céda  il  son  tour,  comme  toutes  les  places 
qui  le  séparaient  de  Rome  , où  Maience 
était  demeuré  plongé  dans  la  débauche. 
Il  fallut  que  les  vieux  généraux  de  Maxi- 
mien  lui  apprissent  le  danger  de  sa  situa- 
tion, et  le  forçassent  à rassembler  toute, 
les  forces  qui  lui  restaient  encore  pour 
les  opposer  à son  terrible  ennemi.  Ce  fut 
uns  doute  par  le  conseil  de  ces  généraux 
qu’il  s’occupa  de  lui  tendre  un  piège , en 
faiunt  construire  sur  le  Tibre  , un  peu 
au-dessus  du  pont  Milvius,  un  pont  de 
bateaux  r <1“>  devait  se  rompre  au  mo- 
ment où  Constantin  y passerait  avec  une 
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Wltc  armée,  l.a  cavalerie  qui  formait  son  ment  ou  c.ons.aniui  , - --  --- 

«vanKrardevintàlarencontredcslégion*  partie  de  son  armée  i mai»  cette  r 

Hifnitp  tous  les  murs  tourna conlreson auteur. ContanUn campa 




de  la  Gaule.  Elle  fut  défaite  sous  les  murs 
de  Brescia  et  Pompeianus  se  renferma 
promptement  dans  la  forte  ville  de  Véro- 
ne, où  Constantin  ne  tarda  pas  èle  suivre. 

Le  siège  de  cette  place  éUil  d ifficile  : l’ A di- 

ge  l’environnait  de  trois  côtés,  et  ne  lais- 
sait k l’attaque  qu’une  étroite  langue  de 


tourna  conlreson  auteur. Contanlin  campa 
dans  unclarge  plaine,  en  face  du  pont  Mil- 
viu»,dans  l’espoir  d’y  attirer  Maxcnce  et 
ses  troupes.Cet  empereur  efféminé  ne  son- 
geait au  contraire  qu’à  ses  plaisir».  Il  don- 
nait ceméme  jour,  28  octobre,  des  jeux  ma- 
gnifique dansle  cirquejmais  un  adroitau- 


sait  à l’attaque  qu’une  étroite  langue  ue  gninque  uans.e  --  --- 

terre  Constantin  passa  le  fleuve  au-des-  gurc  lui  ayantconseillésansldoute  decon 

sus  d.  cêri^après  avoir  été  re-  sulterlelivredesSybiUes,e.  lu.apnt  ^ 

poussé  plusieurs  foi»  par  se»  ennemi»,  répondre  que  le  grand  ennemi 
l’entoura  de  fortes  lignes,  et  soutint  avec  était  ee  mime  jour  condamne  a périr 
vigueur  le.  sorties  de  Pompeianus.  Ce  Maxcnce  en  fit  naturellement  1 applica- 
géLral  habile,  désespérant  de  le»  forcer,  , lion  à ConsUntin,  et  en  prit  a»«!z  d 
s’échappe  de  Vérone,  rassemble  les  trou-  rage  pour  le  combattre.  U 


pes  éparses  dan»  la  Vénétie  , ainsi  que 
les  habitants  de  celte  contrée  , et  vient 
prendre  à revers  le»  retranchement»  de 
son  adversaire.  Copstanlin  prend  avec 
lui  les  plus  intrépide»  de  ses  soldat»,  le» 
range,  contre  l’usage,  sur  une  seule  ligne 
pour  présenter  un  front  égal  à celui  de 
Pompeianus  , qui  lui  était  supérieur  en 
nombre,  ne  laissant  en  arrière  qu’une  fai- 
ble réserve.  La  baUille  fut  terrible  et  san- 
glante; eUç  dura  iQute  1»  nuit  avec  un 


ville  et  vint  présenter  la  baUille  dans  un 
Heu  nommé  Saxa  Rubra  , à neuf  milles 
de  Rome.  ConsUntin  marcha  droit  à lui 
sur-le-champ  , dispersa  du  premier  choc 
les  lâches  qui  en  formaient  l’avant-garde, 
culbuta  les  garde»  prétorienne»,  après  un 
combat  plu»  opiniâtre,  où  la  victoire  pa- 
rut long^lemp»  incertaine,  et  Maxence, 
contraint  à la  retraite,  la  fil  couvrir  en 
vain  par  une  nombreuse  cavalerie.  Le 
pont  qu'il  avait  préparé  pour  la  ruine  de 
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ConiUntin  «e  rompit  «u  contraire  tous 
le  poids  dc«  soldats  qu’il  entr^'nait  dans 
sa  fuite.  Il  tomba  lui-mi^me  dans  le  Ti> 
bre  avec  son  cheval,  et  y trouva  la  fin  de 
son  igrnominieose  carrière  et  la  punition 
de  ses  crimes.  Son  oorps  , retrouvé  le 
lendemain,  fut  séparé  de  sa  télé,  que  le 
vainqueur  fit  porter  en  triomphe  devant 
lui,  en  prenant  pouession  de  la  capitale 
du  monde.  Le  sénat  et  le  peuple  accou- 
rurent au-devant  du  triomphateur,  et, 
suivant  l’usage,  le  saluèrent  du  titre  ba- 
nal de  libérateur  de  la  patrie.  M.  de 
Tillemont  a regardé  le  pont  de  bois  com- 
me une  fable,  et  plusieurs  historiens  mo- 
dernes disent  que  la  dernière  scène  de 
Masence  eut  lieu  sur  le  pont  Milvins  : 
chose  peu  importante  aux  yeux  de  ceux 
qnine  tiennent  pas  aux  miracles.  Les  pa- 
négyristes ne  tarissent  pas  d’éloges  sur 
l’usage  que  fit  Constantin  de  sa  victoire. 
Mais  la  mort  des  deux  fils  de  Maxence , 
qui  étaient  fort  innocents  des  crimes  de 
leur  père , décelait  l'intention  barbare 
de  se  débarrasserpar  la  suite  de  tous  ses 
compétiteurs.  On  ne  peut  même  nier  le 
mas^icre  des  principaux  adhérents  du 
César  vaincu  ; mais  il  est  juste  de  dire 
que  les  flatteurs  de  Constantin  lui  de- 
mandèrent plus  de  tètes  qu'il  ne  voulut 
en  accorder  : il  punit  même  les  délateurs 
qui  venaient  k toute  heure  lui  désigner 
des  victimes  et  solliciter  sa  vengeance. 
ll*pïiblia  une  amnistie  générale, qui  ras- 
sura les  Romains, rappela  les  bannis,  leur 
fit  restituer  leurs  biens,  compléta  le  sé- 
nat sans  distinction  de  sectes,  et  IcréUr 
blit  dans  ses  prérogatives.  Les  sénateiM 
n’en  usèrent  que  pour  le  combler  d’hon- 
neurs. Ils  lui  assignèrent  le  premierrang 
parmi  les  trois  empereurs  qui  restaient. 
Ils  instituèrent  des  jeux  en  l’honneur  de 
ses  victoires,  lui  dédièrent  les  monu- 
ments élevés  par  Maxence , lui  votèrent 
un  arc  de  triomphe , et  comme  il  ne  se 
trouva  pas  dans  l’empire  un  seul  sculp- 
teur pour  l’orner,  ils  eurent  l'ingratitude 
de  dégrader  l’arc  de  Trajan  pour  en 
transporter  les  statues  et  les  bas-reliefs 
sur  celui  de  la  nouvelle  idole.  La  politi- 
que de  Constantin  délivra  l’empire  de 


cette  milice  prétorienne,  qui  disposait 
trop  souvent  de  la  couronne.  Maxence 
l'avait  rétablie  dans  scs  privilèges,  son 
vainqueur  les  abolit  et  dispersa  ces  sol- 
dats d’élite  dans  les  légions  et  sur  les  fron- 
tières ; mais  les  moeurs  de  la  soldatesque 
forent  après  lui  plus  fortes  que  ses  pré- 
cautions : toutes  les  légions  s’arrogèrent 
le  droit  de  faire  des  empereurs,  et  sa  pré- 
voyance fut  déjouée  par  le  relâchement 
de  la  discipline.  Les  chrétiens  ne  furent 
pas  oubliés  par  sa  munificence.  Il  mit  un 
terme  k la  persécution  commencée  par 
Dioclétien,  bâtit  et  dota  un  grand  nom- 
bre d’églises  , où  les  prêtres  du  Christ 
purent  ouvertement  célébrer  leurs  mys- 
tères, admit  k sa  table  le  pape  Melchiade 
et  les  évêques  qui  venaient  k Rome,  leur 
accorda  des  privilèges  dont  il  est  diltic!- 
le  de  eonnaitre  la  nature,  mais  que  les 
prêtres  ont  expliqués  par  la  suite  au  gré 
de  leur  ambition  et  de  leur  avarice.  I.es 
constitutions  ecclésiastiques  que  Théo- 
phane  lui  attribue  sont  justement  con- 
testées, ainsi  que  le  don  du  palais  de  lui- 
tran,  et  la  fameuse  donation  dont  se  van- 
te la  cour  actuelle  de  Rome,  et  qui  fut  in- 
ventée dans  le  VIII*  sÉclc  par  le  moine 
espagnol  Isidore  Mercator.  On  lui  attri- 
bue avec  plus  de  vérité  celte  manière  de 
compter  le  temps,  cette  période  ou  cycle 
delS  ans,  qu’on  iaommét indiclion.  Le 
premier  concile  de  I.a  Iran  fut  tenu  en  3 1 3 ; 
mais  le  panégyriste  Optatus  Milevilanus 
dit  positivement  qu’il  fut  assemblé  dans 
l’appsrlement  de  l’impératrice  Fausia  , 
et  le  don  de  ce  palais  au  pape  est  formel- 
lement contredit  par  celte  désignation. 
Constantin  ménagea  cependant  les  païens 
de  son  empire,  en  faisant  rebâtir  le  tem- 
ple de  Il  Concorde  k ses  dépens,  en  con- 
tinuant même  de  prendre  le  titre  de 
grand-pontife , ce  qui  prouve  qu’il  n’é- 
tait pas  exclusivement  attaché  k la  reli- 
gion nouvelle.  La  ville  de  Rome  ne  por- 
ta toutefois  sous  son  règne  que  le  vain 
titre  de  capitale,  et  ne  devint  point  la  ré- 
sidence habituelle  de  l’empereur.  Con- 
stantin n’y  passa  que  deux  mois  après  sa 
conquête , et  n’y  reparut  que  deux  fois 
pour  célébrer  la  dixième  et  la  vingtième 
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ann^e  de  n domioalion.  Il  résida  tour  à 
tour  i Milan,  à Trêves,  & Aquilée , ii  Syr- 
iniiim,  k Naissut  etàTliessalonique,  jus- 
qu'au moment  où  il  se  fixa  déûniüve- 
ment  à ConsUtuünoplc.  C'est  à Milan 
qu’en  313  il  maria  sa  sceur  Constance  à 
l’empereur  Liciuius,  qui,  pendant  l’expé- 
dition d’Italie,  avait  contenu  l’empereur 
Maximin  en  Asie  ; et  ceux  qui  vantent  la 
luodesliedc  Constantin  ont  peine  à explir 
quer  sa  colère  contre  le  vieux  üioclé- 
ticn,  qu’il  voulait  è toute  force  arracUer 
à sa  retraite  de  Salone  pour  le  faire  as- 
sister à ce  mariage  : le  vioillard  en  mou- 
rut de  peur.  Une  nouvelle  incursion  des 
Francs  rappela  vers  le  UUin  le  vainqueur 
de  Rome  et  sou  année,  et  Licinius  le  dé- 
livra pendant  ce  temps  de  la  rivalité  de 
3iaxiuin , qui  s'était  cm{>aré  de  Bysancc 
à la  nouvelle  de  sou  éloignement,  etqui 
marchait  surritalie  à la  tète  d'une  armée 
lurmidahle.  Maximin  vaincu  se  réfugia 
dans  la  ville  de  Tarse,  où  il  mourut  trois 
mois  après,  et  Licinius,  imitautson beau- 
frère,  Atmettreà  mort  Igs  deux  enfants 
de  l’empereur  dont  il  recueillit  l’hérita- 
ge. 1-es  hls  de  Sévère  et  de  Galère  siibi- 
Tcntle  même  sort, ^oiome  la  femme  et  la 
fille  de  Dioclétien.  Il  ne  resta  ainsi  sur 
les  marches  du  trône  que  la  famille  FJa- 
via  et  le  vieillard  qui  venait  de  faire  al- 
liance avec  elle. — C’eat  à cette  même  an- 
née 313  qu’il  faut  rapporter  le  sage  édit 
de  CoDstintin  qui  décharge  les  prêtres 
chrétiens  de  toutes  fouftioiig  civiles.  Cel- 
te exemption  fut  regardée  alors  comme 
un  privilège;  quelques  siècles  plus  tard, 
elle  fut  considérée  comme  une  injure  et 
violée  par  l’ambition  de  ceux  qu’elle  con- 
cernait. Elle  attira  une  si  grande  quan- 
tité de  clercs  dans  l’église  que  Couslan- 
tin  fut  obligé  d’en  rosireiudre  le  nombre 
par  un  édit , qui  n’admit  les  ordinations 
qu’èfur  et  à me<inre  des  vacances,  etqui 
en  exclut  les  grands  et  les  riches-  Le  cler- 
gé vit  bientôt  une  insulte  dans  celte  ex- 
clusion, et  Constantin  annula  lui-mème 
celte  disposition.  Il  l’était  signalé  par 
des  atrocités  nouvelles,  en  faisant  dévo- 
rer scs  prisonniers  par  1rs  bêtes  du  cirque 
dans  sa  4*  campagne  de  Germanie , qui 


lui  avait  valu  le  surnom  de  Francique 
11  en  revint  pour  assembler  un  nouveau 
concile  dans  la  ville  d'Arles,  à l’occasion 
du  schisme  des  donatistes,  et  pour  marier 
sa  seconde  sœur  Anastasieà  l’opulent  Uas- 
aianus , qu’il  décora  du  titre  de  César  ; 
mais  1a  guerre  civile  le  rappela  dans  set 
campsavanU’arrivécdcsévèques.L*bisloi- 
reest  incertaine  sur  l’auteur  de  la  discorde 
qui  éclata  entre  les  deux  empereurs.  Lici- 
nius et  Constantin  sont  tour  à tour  ac- 
cusés de  celte  rupture;  mais  il  p.<ratt 
évident  que  le  premier  avait  pratiqué 
des  iulelligenceaavec  son  nouveau  beau- 
frère,  et  que  Constantin  , informé  de  cet 
manœuvres , dégrada  Basxianut  de  iU 
pourpre.  Licinius,  ayant  refusé  de  livrer 
les  conjurés  quit'étaient  célugiésdans  tes 
étals  et  ayant  aballu  les  statues  de  Con- 
sbntiu  dans  la  ville  d’OEmone , celui-ci 
marcha  contre  lui,  et  le  battit  à Cibalia, 
dans  la  Pannonie,  le  8 octobre  31 4,  après 
un  combat  opiniâtre , qu’il  décida  lui- 
mème  par  la  vigueur  de  sa  dernière  at- 
taque. Licinius  fil  cependant  une  retrai- 
te habile  , rassembla  une' nouvelle  armée 
de  üaees  et  de  Tbraees,  et  donna  le  titre 
de  César  à Valent,  l’un  de  ses  généraux. 
La  bataille  de  Alardie,  dans  la  Tbrace,  fut 
soutenue  départ  et  d’autre  avec  le  même 
acharnement;  mais  l’babiletéde  Conslan- 
Un  lui  valut  encore  la  victoire,  et  Lici- 
nius fut  réduit  à implorer  la  paix.  La  dé- 
position et  la  mort  de  Vaicns  en  furent 
les  premières  conditions;  la  seconde  por- 
te les  limites  de  l’empire  d’üccident  jiis- 
^’au  Péloponèae.  Deux  fils  du  vaiii- 
fMeur,  Crispus  et  Coustantin-le- Jeune, 
furent  créés  Césars.  Le  jeune  Liciuius 
obtint  le  même  honneur  dans  l’Orient , 
et  les  deux  empereurs  s’inscrivirent  sur 
les  tables  consulaires  pour  l’année  318. 
Constantin  séjourna  pendant  celte  année 
dans  ses  nouvelles  provinces  de  Grèce  et 
d'Illyrie.  11  supprima  par  un  édit  le  sup- 
plice de  la  croix,' en  témoignage,  disent 
les  PP.  de  l’église,  de  son  respect  pour 
la  passion  de  J.-C.  Un  autre  décret  vou- 
lut mettre  un  terme  è la  barbare  prati- 
que d’exposer  ou  de  faire  mourir  les  en- 
fants nouveau-nés,  que  leurs  parents  ne 
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pouvaleTit  nourrir.  Constantin  ordonna 
qu'ils  fussent  nourris  à ses  dépens;  mais 
le  nombre  en  était  trop  grand  pour  que 
le  trésor  de  l'empereur  pût  y sufiice  , et 
ce  désordre  survécut  à celui  qui  ayait 
tenté  de  le  réprimer.Pendaulhuitannées 
de  paix  intérieure  ,.radmiaislraUon  de 
J'empire  subit  d'autres  modibcalions. 
Une  loi  datée  de  Sirmium  défend,  sous 
peine  de  mort,  de  saisir  pour  dettes, (es 
esclaves  et  animaux  employés  5 la  cul- 
ture des  terres.  Un  édit  rendu  à Kais- 
sus  le  18  octobre  défend'  aux  juifs  de 
molester  eeux  qui  se  convertissent  k la 
j-eligion  cbréticunc,  mais  il  inflige  des 
peines  sévères  k ceux  qui  tmbrasscraieut 
le  judaïsme.  Une  autre  loi  yx’prima  le 
crime  de  rapt , niais  U 'justice  de  Con- 
stanüu ‘alla  jusqu'à  la  rigueur  extrême  en 
condamnant  au  feu  les  esdares  qui  au- 
raient favorisé  l'enlèvement  d’une  jeune 
fille.  Constanlin  permit  encore  aux  mi- 
iiisUcs  du  Christ  d’affranchir  les  es- 
claves saiu  la  participation  du  préteur  et 
des  consuls  ; et  une  loi  plus  populairç 
encore  réprima  l’insOlculc  avidité  des 
grands  en  donnant  aux  gouverneurs  des 
provinces  le  droit  de  juger  sans  appel  les 
déprédations  dont  le  peuple  avait  à se 
plaindre.  Un  édit  fut  également  rendu 
contre  les  parricides  ; un  autre  abrogea 
la  loi  Pépia  contre  le  oélibat  ; un  troisiè- 
me protégea  les  effets  des  débiteurs  con- 
tre la  saisie  des  créanciers  : il  serait  trop 
long  d’énumérer  toutes  les  lois  que  lui 
inspiraient  l'biimaiiité  et  la  justice,  klais 
on  ne  peut  passée  tous  siiciice  celle  qui 
atteste  encore  son  incertitude  religieuse 
en  permeUaut  aux  uruspiccs  de  consul- 
ter les  entrailles  des  victimes.  11  est  vrai 
que,  pour  satisfaire  les  chrclieiis,  il  ordon- 
nait en  même  temps  la  célébration  du  di- 
manche et  la  sanctiQcatioo  du  vendredi.  La 
révolte  des  Sarroales  vint  interrompre  scs 
travaux  pacifiques.  Ilss’aUièrentavec  les 
Goths  et  menacèrent  la  Iraiiquillilé  de 
l'empire  d'Ocridenl.  Constanlin  courut 
défendre  l'illyrie , que  dévastaient  ces 
barbares,  gagna  sur  eux  Itu^rois  batailles 
\le  Campoiia,  Marga  et  Bononia,  passa  le 
Dan\ibc  à leur  suite  , pénétra  daiu  les 


montagnes  de  la  Dacie,  et  ne  s’arrê- 
ta qu'après  avoir  soumis  les  Gotluk  un 
tribut  de  40,00Û  soldats  toutes  les  fois 
qu’il  voudrait  l'exiger.  Celle  victoire  ré- 
veilla son  ambition  , et , sans  autre  motif 
que  de  la  satisfaire,  sans  prétexte  même 
pourla  jaslifier,il  tourna  ses  armes  contre 
Liciniuf.  L’empereur  d'ürieut  était  prêt 
à repousser  une  attaque  aussi  imprévue. 
Une  armée  de  1<|&,000  hommes  et  une 
flotte  de  3k0  galèrês  défendaient  sous 
scs  ordres  les  abords  du  Bosphore  et  de 
Byzance.  Le  premier  choc  des  deux  ri- 
vaux eut  lieu  près  d'Audriuople,  le  3 
juillet  323.  Constantin  passa  l'Lbre  k 
gué  avec  douze  cavaliers , et  prutégea 
par  sa  contenance  le  passage  de  toulc  son 
armée.  Il  plaça  le  labarum  au  premier 
rang  de  ses  légions , choisit  pour  mot  de 
ralliement,  Dieu  noire  Sauveur,  et  s’ex- 
posa au  plus  grand  danger  pour  donner 
l’exemple  du  courage  k ses  vétérans.  Il 
reçut  une  légère  blessure  k celle  bataille, 
qui  coùla  30,000  hommes  k Liciuius,  et 
qui  l’obligea  k se  retirer  en  désordre  sur 
Uyzaucc.  Eusèbe  en  fait  honneur  au 
Dieu  des  chrétiens,  ctassurcque  Licinius 
avait  été  puni  d’avoir  sacrifié  pendant  la 
nuit  aux  anciens  dieux  de  Home  ; mais 
la  valeur  et  la  discipline  des  soldats  de 
Constantin  y étaient  bien  pour  quelque 
chose.  Il  poursuivit  sou  ennemi  par  ter- 
re, taudis  que  son  ûls  Crispus  détruisait 
sur  mer  la  flatle  ennemie  et  s’avancait 
vers  le  Bosphore.  Licinius  ne  les  attendit 
point , il  se  réfugia  k Cbalcédoine , mais 
il  avait  affaire  k un  ambitieux  qui  ne  vou- 
lait plus  de  rival  sur  le  troue  du  mon- 
de. Licinius  profita  cepeudant  de  la  ré- 
sistance des  Byzantins  pour  rassembler 
une  armée  nouvelle  en  üilbjnie  ; etCon- 
sUnliu  le  retrouva  sut  les  hauteurs  de 
Cbrysopolis , aujourd’hui  Scutari , où  la 
victoire  ne  fut  pas  long- temps  douteuse. 
35,000  soldats  de  Licinius  y furent  mas- 
sacrés. Il  su  relira  lui-même  k Micomé- 
die  et  ne  songea  plus  qu'a  négocier  par 
l’entremise  de  sa  femme.  Le  vainqueur 
fut  implacable.  Le  vieil  empereur  fut 
forcé  de  déposer  la  pourpre  aux  pieds  de 
CousUnlin,el  de  lui  livrer  Martiniaiius» 
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qu’il  venait  tout  récemment  «le  créer  Cé- 
*ar.  11  fut  relégué  à Tliessalonique,  où  , 
sous  prétexte  d’une  conspiration , il  fut 
iuliumainement  mis  à mort  par  l'ordre 
de  son  beau-frère  ; et  l'empire  passa  tout 
entier  dans  les  mains  de  l'ambitieux  Con- 
stantin, qui  ajouta  le  titre  de  Victorieux 
à ceux  qu'on  lui  avait  déjk  prodigués. 
Les  statues,  les  lois  et  les  actes  du  vaincu 
furent  détruits  par  le  vainqueur,  qui 
semblait  vouloir  effacer  par  le  fer  cl  le 
feu  tous  les  souvenirs  de  scs  collègues. 
Il  rétablit  dans  leurs  droits  et  dans  leurs 
otfices  ceux  des  ebrétiens  que  Licinius 
avait  persécutés , fil  rendre  aux  églises 
d’Orient  les  propriétés  dont  on  les  avait 
dépossédées  , défendit  enfin  de  sacrifier 
aux  idoles,  de  consulter  les  augures,  ex- 
horta par  une  proclamation  tous  les  peu- 
ples de  l'empire  à recounaitre  Jésus- 
Cbrist,  fil  fermer  les  temples  des  païens, 
briser  les  images  de  leurs  dieur,  et  mon- 
tre ainsi  que  le  fanatisme  et  l'intoléran- 
ce n’avaient  changé  que  de  victimes. 
Les  controverses  des  chrétiens  attirèrent 
alors  son  attention  , et  le  héros  disparut 
au  milieu  de  ces  disputes  ridicules  pour 
ne  plus  montrer  que  le  docile  instrument 
des  évéqnes, qu’il  appelait  scs  frères  bicn- 
aimés.  Ln  325 , il  assembla  et  présida  le 
Concile  de  Aiicéc,  où  fut  expliqué  ce  dog- 
me de  la  Trinité,  qui  avait  produit  tant 
d'hypothèses , de  contradictions  et  de 
troubles.  Les  ariens,  les  tritbéistes  et  les 
sabelliens  y comparurent  pour  soutenir 
leurs  opinions  respectives.  Les  deux  der- 
nières formaient  la  majorité  du  concile  , 
mais  aucune  des  deux  ne  pouvant  faire 
prévaloir  son  système,  elles  se  firent  des 
concessions  mutuelles , et , trouvant  le 
mol  homoousion  ou  consubslantiel.qn'ilt 
appliquèrent  au  Fils  de  Dieu , procla- 
mèrent en  commun  la  consubstantialité 
du  Verbe,  qui  devint  le  symbole  de  la 
foi  chrétienne.  Le  tritbéisme  et  le  sabcl- 
lianismefurcnt  condamnés,  maislesariens 
furent  les  seuls  qui  souffrirent  dans  leurs 
personnes  cL dans  leur  doctrine.  Arius, 
Théognis  de  ^'icée  et  Eusëbe  de  Nico- 
médie  furent  exilés  et  frappés  d'analhè- 
mc.  Des  lois  plus  digues  d’un  empe- 


reur suivirent  les  actes  de  cé  ConcUe. 
Il  abolit  les  combats  des  gladiateurs  et 
statua  que  les  criminels' seraient  à l’ave- 
nir condamnés  à travailler  aux  mincs.Un 
autre  édit  déclara  que  Constantin  était 
prêt  à écouter  tous  ceux  de  ses  sujets  qui 
auraient  à se  plaindre  de  ses  propres  dé- 
légués. 11  espérait  ainsi  sc  concilier  l'a- 
mour des  peuples,  mais  ce  décret  ne  pro- 
duisit «pi'une  innombrable  quantité  de 
délateurs,  dont  l'impudence  fil  douter  de 
la  magnanimité  de  cette  pensée  impéria- 
le. Les  peuples  n’en  furent  pas  plus  re- 
connaissants. Constantin  ne  reparut  <i 
Rome  pour  la  troisième  fois  que  pour 
y essuyer  des  injures  qui  le  dégoûtèrent 
à jamais  de  cette  résidence.  Les  Romains, 
qui  tenaient  encore  aux  dieux  du  paga- 
nisme , lui  témoignèrent  de  l'aversion  et 
du  mépris , et  quoique  le  fait  ne  soit  ra- 
conté que  par  Zosiine  , il  est  assez  vrai-- 
semblable  pour  n'étre  pas  repoussé  par 
ce  système  d’incrédulité  qu'on  oppose 
ordinairement  au  premier  historien  qui 
se  soit  permis  de  signaler  les  vices 
protecteur  du  christianisme.  Cette  aver- 
sion s’accrut  an  spectacle  des  nouveaux 
crimes  qui  souillèrent  alors  ta  vie  de 
Constantin.  Crispus,  son  fils,  fut  la  pre- 
mière victime  de  sa  barbarie.  Pour  don- 
ner une  couleur  plus  dramatique  à ce 
meurtre  iuféme,  7/Osime  a ealqué  une 
fable  sur  celle  de  Phèdre  cl  d'Hippolyte. 
Mais  il  suffisait  de  la  jalousie  qu'inspi- 
raient à Constantin  les  exploits,  les  ver- 
tus et  la  popularité  de  son  fils , de  la 
Crainte  naturelle  qu’éprouvait  l'im|)é- 
ratrice  j'austa  de  voir  ce  jeune  prince 
succéder  h l’empire  , au  préjudice  de  ses 
propres  enfants,  et  du  zèle  que  mettaient 
les  délateurs  k mériter  les  récompenses 
du  chef  de  l'empire.  Crispus  n’eut  à se 
rcprocherquc  l’indiscrétion  de  ses  plain- 
tes sur  son  oisiveté  forcée  , et  il  fut  ac- 
cusé de  conspirer  contre  son  père.  Faus- 
ta  suscita  et  appuya  cette  accusation  , 
pousM  son  époux  à la  vengeance,  et 
Crispus  fut  mis  k mort.  Le  jeune  Lici- 
uius,  auquel  personne  ne  pensait , subit 
la  même  destinée.  Mais  l’innocence  de 
Crispus  ne  tarda  point  à éclater,  et,  loin 
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d’ëproiivcr  les  remords  que  lui  n prètds 
dit  siècles  plus  tard  le  Grec  Codinus, 
Constantin  ne  vengea  son  mallieureur 
fils  que  par  un  nouveau  crime.  Fausta , 
accusée  en  outre  d’un  commerce  adul- 
tère avec  un  esclave,  fut  étouffée  dans  un 
bain , et  les  complices  qne  les  délateurs 
s'empressèrent  de'  lui  «donner  furent  dé- 
truits par  le  fer  et  }c  pi^on.  Eusèbe  de 
Césaréc  n’a  garde  de  raconter  ces  faits 
odieux , et  sou  silence  a encouragé  les 
moines  grecs  è les  nier;  mais  saint  Jé- 
rôme les  donne  pour  vrais  et  n’hésite 
pas  è les  traiter  de  cruautés  inouïes.  La 
haine  des  Romains  s’en  accrut;  des  pla- 
cards injurieux  furent  affichés  aux  portes 
du  palais.  Ces  manifestations  populaires 
rendirent  le  séjour  de  Rome  insuppor- 
table è Constantin  , et  il  ne  songea  plus 
qu’à  punir  celte  vHle  en  transportant 
ailleurs  la  capitale  de  l’empire.  Un  pré- 
tend que  sa  première  pensée  se  tourna 
vers  Troie,  berceau  de  la  famille  du  pre- 
mier César;  mais  pendant  le  siège  de 
Dyxance  il  avait  trop  bien  apprécié  les 
avantages  de  l’incomparable  situation  de 
cette  ville  pour  ne  pas  lui  donner  la  pré- 
férence ; et,  pour  déguiser  les  véritables 
causes  de  ce  changement  de  capitale  , il 
eut  l’hypocrisie  de  proclamer  que  l’or- 
dre exprès  de  Dieu  lui  commandait  de  la 
transporter  à Byzance.  II  mit  toutefois 
deux  ans  à s'y  j'cndre.  Tbcssalonique, 
Sardique  , Iléraclée,  Naissus  et  Nicomé- 
die  furent  dans  cet  intervalle  ses  rési- 
dences passagères.  En  l’honneur  de  sa 
mère  , il  donna  le  nom  d’ilelenopolis  à 
une  ville  de  Palestine , et  celui  d’TIé- 
lénopout  à une  partie  du  Pont-Euxin. 
Le  village  de  Drepanum  reçut  aussi  le 
nom  d’ilelenopolis  et  les  privilèges  de 
ville;  mais  ce  ne  fut  point,  comme  , on 
l’a  cru  , pour  témoigner  que  sa  mère  y 
était  née;  ce  fut  pour  honorer  le  martyre* 
de  saint  Lucien , qui , pendant  la  persé- 
cution de  Maiimin  , avait  péri  dans  ce 
village.  C’est  à cette  époque  qu’eut  lieu 
la  découverte  ou  plutôt  l'invention  de  la 
croix  et  du  sépulcre  de  Jésus , par  les 
soins  d’Hélène.  Constantin  ht  bâtir  àcet- 
te-  occasion  l’église  de  U Résurrection , à 


Jérusalem  , et  peu  de  temps  après  il  eut 
la  douleur  de  perdre  sa  mère , dont  les 
restes  furent  transportés  à Rome  par  son 
ordre  et  déposés  dans  le  tombeau  des 
Césars.  Une  nouvelle  incursion  des 
Gotbs  vint  le  distraire  de  ces  occupa- 
tions pacihques.  Déjà  il  avait  profité  de 
la  division  qui  avait  éclaté  entre  ce  peu- 
ple et  les  &rmatespour  les  rejeteFau- 
deià  du  Danube.  Mais  les  Gotbs,  toujours 
remuants , ne  tardèrent  pas  à repasser  ce 
fleuve , pour  se  jeter  sur  les  provinces 
romaines,  et  Constantin  accourut  de  sa 
personne  pour  réprimer  leurs  insolences. 
Il  les  chassa  dans  leurs  montagnes , leur 
Ht  éprouver  une  perte  de  1 00,000  hom- 
mes , construisit  un  pont  forlihé  sur  le 
Danube  pour  les  contenir , et  força  le 
roi  Marie  à lui  remettre  son  hls  en  ota- 
ge. I.es  Sarmates  , nation  belliqueuse, 
mais  turbulente , vinrent  peu  de  temps 
après  augmenter  la  population  et  les 
forces  de  l’empire.  Chassés  de  leur  pays 
parles  Gotbs  , ils  demandèrent  un  asile 
à Constantin  , et  000,000  des  leurs  reçu- 
rent des  terres  dans  la  Pannonie,  la 
Thrace  et  la  Macédoine.  Tant  de  succès^ 
attirèrent  à l’empereur  les  hommages  des 
peuples  étrangers  à sa  domination.  Les 
ambassadeurs  de  l'Élbiopie  , de  la  Per- 
se et  de  l’fndus  vinrent  le  féliciter  sur  la 
prospérité  de  sou  règne  ; et  c’est  sans 
doute  dans  le  contact  de  ces  fastueuses 
ambassades  qu’il  puisa  le  goût  du  faste 
oriental  qu’il  déploya  pendant  scs  1 4 der- 
nières années.  Déjà  au  concile  delVicée, 
il  avait  étalé  un  luxe  indigne  d’un  prince 
chrétien , en  s'y  montrant  couvert  de 
pierreries.  Ce  luxe  ne  ht  que  s’accoilre, 
dès  qu’il  se  fut  établi  dans  l’Orient.  Ce 
fut  le  20  septembre  320  qu’il  jeta  enhn 
les  fondements  de  sa  capitale  , dont  il  fit 
étendre  les  murailles  des  bords  du  Bos- 
phore à ceux  de  la  Propontide- Les  tra- 
vaux furent  poussés  avec  une  activité 
extraordinaire.  Les  places  publiques,  les 
portiques , les  cirques,  les  palais , les 
thermes,  s’élevèrent  comme  par  eneban- 
teraent.Cctte  création  fut  enhn  si  promp- 
te qu’elle  fait  douter  de  la  véracité  des 
historiens  et  de  la  date  véritable  de  la 
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fondation.  Comment  croire  en  efifet  que 
buil  mois  aient  pu  y suffire  ? Mais  on  ne 
peut  révoquer  en  doute  l’époque  de  U 
dédicace,  qui  eut  lieu  avec  un  grand  ^p- 
pareil  le  1 1 mai  3ao  , la  26»  année  de 
ce  règne.  Hyaance  prit  alors  le  nom  de 
ConslauUuopIe,  et  fut  consacrée  au  Dieu 
desmarljts,  suivant  Eusèbe  de  Gésaréc . 
ef  • *0  Vierge  suivant  Ccdrenus.ü’autres 
écrivains  de  l'église  grecque  ajoutent 
que  les  peres  du  concile  de  Nicée  assis- 
tèrent à celte  solennité,  qu’ils  y furent 
magnifiquement  traités  par  l'empereur, 
et  que  les  fêtes  durèrent  quarante  jours. 
Les  plus  grands  privilèges  furent  prodi- 
gués à la  nouvelle  capitale  cl  à ceui  qui 
voulurent  s’y  éUblir.  Le  Pont , la  Tbra- 
ce  et  l’Asie  lui  fournirent  une  multitude 
de  citoyens.  Les  largesses  du  fopdateur  y 
attirèrent  le  menu  peuple  de  Rome.  Des 
sénateurs  même  l’y  suivirent  en  assez 
grand  nombre.  Un  sénat  particulier  y 
fut  établi  ; de  grandes  dignités  y aug- 
mentèrent l'éclat  de  la  cour  impériale,  et 
les  nouveaux  Romains  remplacèrent  par 
le  faste  cl  les  cérémonies  de  la  représen- 
tation la  simplicité  de  meeurs  cl  les  ver- 
tus qui  avaient  distingué  leurs  ancêtres. 
Les  consuls  mêlèrent  l’or,  la  soie  cl  les 
pierreries  h la  ppurpre,  et  leur  installa- 
tion coûta  désormais  i millions  au  trésor. 
On  institua  les  pafrices  au-dessus  de  Ipus 
les  grands  officiers  de  l’état,  mais  ce  ne 
fut  qu’un  litre  honorifique. I.es  préfets  du 
prétoire  survécurent  à la  destruction  des 
prétoriens  et  devinrent  les  premiers  ma- 
gistrats civils  des  provinces.  lU  acqui- 
rent en  même  temps  la  suprême  adminis- 
tration de  la  justice  et  des  finances,  et, 
laissant  aux  patriccs  et  aux  cousuls  l’a- 
vantage d'une  vaine  suprématie  , ils  lu- 
rent les  représentanfs  immédiats  de  l’au- 
torité impériale.  On  y ajouta  des  procon- 
suls, qui  ne  furent  plus  que  des  person- 
Oages  du  second  ordre,  des  vice-préfets 
des  gouverneurs  de  province,  subordon- 
nés aux  préfets.  Constantin  prononça  en 
même  temps  la  séparation  du  service 
militaire  elderaduiinistralion  civile,  que 
les  anciens  Romains  pratiquaient  tour  à 
tour.  H transforma  en  fonctions  perma- 
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ncnles  ce  qui  n’avait  été  jusque  là  que 
des  fonctions  passagères.  Il  créa  deux 
maîtres  généraux,  l’un  pour  l’infanterie, 
l’autre  pour  la  cavalerie,  et  leur  donna  le 
commandement  suprême  dans  les  armées. 
Il  leur  subordonna  3&  commandants  mi- 
litaires sous  le  litre  de  tfuces  cl  de  comi- 
tés, dont  nous  avons  fait  les  titres  de  ducs 
et  de  comtes,  jl  ifopt  les  appointements 
furent  calculés  sur  lûie  suite  de  100  va- 
jets  et  de  1S8  cSevaux.  A ces  germes  de 
dissolution,  qui  menaçaient  la  durée  de 
l'empire,  Co^istanfin  en  joignit  un  plus 
efficace  par  les  distinctions  qu’il  établit 
entre  ses  soldats,  sous  les  noms  de  trou- 
pes  palatines  cl  de  gardes  des  frontiè- 
res. Les  premières,  Stationnaires  dans 
les  grandes  villes  , y contractèrent  tous 
les  vices  de  l’oisiveté;  leurs  privilèges 
excitèrent  la  jalousie  des  autres  bandes, 
qui  avaient  tous  les  jours  à lutter  contre 
les  Barbares,  et  Constantin  augmenta 
cette  jalousie  en  portant  des  réglements 
sévères  contre  les  gardes  des  frontières 
que  le  découragement  pousserait  à la  dé- 
sertion. Les  troupes  palatines,  cÛ'érai- 
nées,  indisciplinées,  remplacèrent  bien- 
tôt autour  de  cliaqiic  préfet  les  prétoriens 
que  l’empereur  avait  sagement  abolis.  Il 
eut  encore  l’imprudence  d’affaiblir  les 
légions,qui  présentèrent  à peine  une  for- 
ce dé  1,500  hommes.  L’admission  des 
BarUires  auxiliaires  mit  bientôt  le  com- 
ble a la  démoralisation  des  Romains  ; ils 
prirent  en  dégoût  et  en  horreur  la  profes- 
sion de  soldat,  et  i’on  vil  même  de  jeunes  . 
hommes  pousser  la  lâcheté  jusqu’à  se 
mutiler  les  doigts  pour  ne  pas  servir  1 eur 
patrie  dégénérée.  Le  palais  eut  aussi 
ses  officiers  distincts , le  chambellan , le 
grand-maître  des  offices,  le  questeur,  le 
trésorier  ou  comte  des  largesses  sacrées, 

Je  trésorier  particulier,  le  comte  des  do- 
-mesliques  et  deux  ou  trois  Cents  messa- 
gers, qui  furent  bientôt  regardés  comme 
les  espions  de  la  cour.  Rien  n’accuse  plus 
fortement  l’imprévoyance  de  Conslaolin 
et  la  petitesse  de  ses  vues  que  ces  insti- 
tutions et  CCS  chsngements,  que  des  flat- 
teurs ont  appelés  la  divine  hiérarchie , 
et  qui  organi^ieal  l'imliscipline  et  là  ré- 
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volte  au  lieu  de  1a  réprimer.  Tl  oubliait 
ta  gloire  pour  ne  montrer  aux  peuples  qne 
la  raine  pompe  d'un  despote  asiatique. 
A lors  parurent  ces  titres  fastueux  dont  les 
nations  modernes  se  sont  emparées,  les 
illustres , les  respectables , les  honora- 
bles, appellations  orpieillenses  qu’il  ap- 
pliquait aux  officiers  de  l’empire,  suivant 
le  rang  qu’il  leur  avait  donné.  Il  y ajouta 
les  litres  de  votre  sincérité,  votre  gra- 
vité, votre  éminence , votre  excellence, 
votre  sublime  grandeur,  votre  magnifi- 
que altesse,  auxquels  les  grands  attachè- 
rent bientôt  plut  de  valeur  qu’à  la  gloire 
d’une  bataille.  Les  patentes  de  leurs  offi- 
ces furent  blasonnées  et  chargées  d’emblè- 
mes, de  dorures,  de  figures  allégoriques; 
C’était  une  nouvelle  Rome,  mais  une 
Rome  précaire  et  périssable,  qu’il  fondait 
avec  5.1  nouvelle  capitale.  Après  ces 
Jouissances  de  sa  vanité,  Constantin  n'a- 
■Vait  pas  de  plus  grande  joie  que  d’appren- 
dre des  conversions.  Eusèbe  de  Césarée 
lui  procura  un  plaisir  extraordinaire  en 
lui  annonçant  que  les  habitants  de  Gaza 
et  d’une  partie  de  la  Phénicie  avaient  em- 
brassé le  christianisme.  En  célébration 
de  la  trcutiènie  année  de  son  règne  , les 
conciles  de  Tyr  et  de  Jérusalem  furent 
ses  occupations  de  l’an  335.  Les  évêques 
ariens,  revenus  à la  cour,  s’étaient  alors 
empares  de  son  esprit  ; ils  en  obtinrent 
lu  condamnation  et  l’eiU  de  l’évèqiie 
d’Alexandrie,  Athanase,  qui  les  avait 
combattus  , et  la  réhabilitation  d’Ariiis  ; 
il  ht  voir  en  même  temps  qu’en  poursui- 
vant avec  tant  de  persévérance  l’unité  de 
l’empire,  il  cédait  à son  ambition  plus 
qu’à  une  sage  et  véritable  politique.  Il 
divisa  ce  même  empire  après  l’awir 
réuni , et  le  partagea  non  seulement  en- 
tre scs  trois  fils,  Constantin  , Constance 
et  Constant,  qu’il  avait  créés  Césars, 
mais  encore  entre  ses  neveux,  eu  élevant 
Ualmatius,  fils  de  ton  frère,  à la  même 
dignité , en  donnant  Je  titre  parlicnlier 
de  roi  de  Pont  à son  autre  neveu  .^nni- 
balien.  Deux  aventuriers  essayèrent  de 
troubler  l’empire:  Calocèrepritia  pour- 
pre dans  l’ile  de  Chypre , et  un  nommé 
Tibère  dans  une  antre  province.  Mais 


ConsUntin  les  trut  indignes  de  sa  colère, 
et  chargea  Dalmatius  d’étouffer  la  pre- 
mière de  ces  révoltes.  Calocèrc  fut  pris 
et  brûlé  vif  ; l’autre  éprouva  sans  doute 
le  même  sort,  mais  il  ne  reste  de  témoi- 
gnage de  cet  événement  qu’une  médaille 
mentionnée  par  Spanheim.  Constautin 
ne  montra  point  le  même  dédain  à l’é- 
gard des  Perses,  qui,  en  l’an  337,  après 
40  ans  de  paix,  fondirent  en  armes  sur  la 
Blésopotamie.  Il  marcha  contre  Sapor  à 
la  tête  d’une  puissante  armée,  et,  suivant 
Eusèbe  de  Césarée,  le  roi  des  Perses,  trem- 
blant 4 son  approche,  implora  et  obtint 
son  pardon.  Mais  d’autres  historiens , 
moins  flatteurs  que  cet  évêque,  assurent 
avec  plus  de  vraissemblsuce  qu’il  n’eut 
pas  le  temps  de  terminer  cette  guerre. 
Attaqué  d'une  maladie  gyave  pendanT 
cette  expédition,  il  revint  à Constantiuo- 
plepour  prendre  des  bains,  se  fil  transpor- 
ter bientdt  après  à Drepanunl  ou  llclcuo- 
polis,  et  de  là  au  château  d’Aquirioh,  dans 
un  faubourg  de  Nicomédie.  C’est  là  que, 
pressentant  sa  fin  prochaine,  il  se  fit  ad- 
ministrer le  bâptème  par  les  mains  d’Eu- 
sèbe  de  Nicomédie  ou  d’un  autre  prêtre 
arien,  car  il  était  alors  à la  disposition 
d’une  secte  qu’il  avait  d’abord  persécu- 
tée. Il  eut  Cependant  assCz  de  force  pour 
faire,  malgré  leurs  conseils  , un  acte  de 
tolérance  Cli  rappelant  Athanase  et  les 
autres  évêques  catholiques  dans  leurs 
églises.  Enfin  , après  avoir  confirmé  le 
partage  de  Pempire  et  fait  des  legs  con- 
sidérables à Rome  et  à Constantinople,  il 
expira  le  72  m.-.i  337  à midi , loin  de  sa 
famille  entière,  dont  scs  ordres  avaient 
en  vain  pressé  l’arrivée.  Son  âge  était  de  * 
63  ans,  5 mois  cl  25  jours.  La  doulctir  pu- 
blique se  manifesta  par  des  signes  évi- 
dents. Malgré  les  réc1am::lions  du  sénat 
ctdtt  peuple  romain,  son  corps  Int  trans- 
porté dans  la  capitale  nouvelle,  décoré  de 
la  pourprecl  dudridêmc,  et  déposé  sur  un 
lit  d’or,  dans  un  appartement  somptûeuse- 
mcntillominé,  oh  il  recevait  chaque  jour, 
à des  heures  fixes,  les  hommages  des 
grands  dignitaires  de  l’état,  du  palais  eide 
l’armée.  Ces  génuflexions , ces  vains  té- 
moignages de  respect , ne  les  empêchaient 
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pas  de  conspirer  contre  ses  dernières  vo- 
lontés. Us  étaient  efi'rayés  de  cette  quan- 
tité de  Césars  et  de  maîtres  que  l’empe- 
reur avait  donnés  à ses  peuples.  Ils  ne 
voulurent  reconnaître  que  ses  trois  fils; 
les  armées  et  le  peuple  manifestèrent  la 
même  intention,  et  la  soldatesque,  unie  à 
la  populace,  exécuta  cette  espèce  de  plé- 
biscite à sa  manière,  en  massacrant  Julius 
Constantius,  frère  de  Constantin,  le  César 
Dalmatins,  le  roi  de  Pont,  Annibalien, 
cinq  autres  neveux  de  l’empereur,  le  pa- 
trice  Optatus  son  beau-frère , son  favori 
Abluvius  et  autres  ministres  accusés  d’a- 
voir grevé  le  peuple  d’impôts.  Gallus  et 
Julien,  jeunes  fils  de  Constantius,  n’é- 
chappèrent que  par  hasard  ou  par  la  fuite 
à ce  carnage, auquel  C«nstantin-le-Jeune 
et  Constant  ne  prirent  aucune  part,  mais 
qu’attribuent  & l'ambition  de  Constance 
les  accusatipns  de  saint  Jérôme,  de  Zosi- 
me,  de  saint  Athanase  et  de  l’empereur 
Julien.  C’est  par  lui , dit-on  , que  Con- 
stance couronna  les  magnifiques  funé- 
railles de  son  père,  dont  le  tombeau  fut 
élevé  dans  l’église  des  apôtres.  Ce  monu- 
ment re^ut  pendant  deux  siècles  des 
honneurs  extraordinaires,  ainsi  que  la  sta- 
tue de  Constantin,  qui  s'élevait  au  faite 
d'une  colonne  de  porphyre.  Le  sénat  de 
Rome  lui  décerna  les  honneurs  divins, 
et  l’église  grecque,  l’inscrivant  au  rang 
des  apôtres,  tiia  au  22  mai  la  célébration 
de  sa  fête.  Ce  prince,  que  je  n’oscrai 
point  qualincr  de  grand  homme,  puisqu’il 
ne  sut  ni  réprimer  ses  passions,  ni  raffer- 
mir l’empire  qu’il  avait  conquis,  n’en  eut 
pas  moins  des  talents  extraordinaires.  Ses 
qualités  furent  ternies  par  une  ambition 
démesurée , par  un  naturel  féroce , par 
des  penchants  voluptueux , et  par  une 
prodigalité  qui  le  força  de  surcharger  ses 
peuples  d’impôts.  Constantin,  dit  Victor 
le  Jeune,  régna  dix  ans  comme  un  bon 
prince,  dix  antres  comme  un  brigand,  et 
les  dix  dernières  années  comme  un  pro- 
digue. Eusèbe  de  Césarée  parle  de  sa 
complaisance  pour  les  indignes  agents  de 
son  autorité  qui  s’enrichissaient  par  des 
exactions,  mais , suivant  son  usage , il  at- 
tribue h son  excessive  bonté  ce  qui  n'é- 


tait que  de  la  faiblesse.  On  préfend  que 
pendant  les  trente  années  de  son  règne , 
il  eut  sans  cesse  auprès  de  lui  un  boufifon 
nommé  Samacus  pour  l'amuser  et  le  dis- 
traire, et  c’esf  peut-être  aiu  habitudes  de 
ce  type  des  fous  de  cour  qu’il  dut  ce  pen- 
chant k la  raillerie  que  parlains  historiens 
lui  reprochent.  Dans  l’éloquent  tableau 
que  Gibbon  a tracé  de  ses  vertus  et  de 
ses  vices,  cet  écrivain  judicieux  remar- 
que que  Constantin  avait  pris  Auguste  à 
rebours,  et  qu’il  avaitfini  comme  Auguste 
avait  commencé.  Mais  celui-ci  ne  laissait 
point  après  lui  de  famille  qui  pùt  pro- 
longer sa  dynastie , tandis  que  la  race 
fiavienne,  toute  nombreuse  qu’elle  était, 
eut  k lutter  contre  les  institutions  de  son 
législateur,  et  les  détestables  mœurs  d’un 
empire  en  dissolution.  Décidément,  Con- 
stantin ne  fut  pas  un  grand  homme;  il  est 
douteux  mèmeque  ce  fût  un  habile  politi- 
que, car  il  n’a  su  préparer  aucun  grand  évé- 
nement de  sou  règne,  k l’exception  toute- 
fois de  la  chute  de  Maxcnce,  pour  laquelle 
il  inventa  cctle  vision  du  labarum,  dont 
son  ambition  lira  un  si  grand  parti.  Con- 
stantin avait  eu  trois  frères  et  trois  sœurs, 
Julius,  Constantius,  Daimatius.cl  Anui- 
balianus,  Anastasia  Eulropia  rfCouslan- 
lia.  I.a  première  avait  épmise  le  palricc 
Optatus,  la  seconde  le  sénateur  ^'epolia- 
nus  , la  troisième  l’empereur  Licinius. 
IStuf  neveux  lui  étaient  nés  de  leurs  ma- 
riages. 11  avait  eu  lui-même  deux  fem- 
mes, Miucrviuc  cl  Eausta,  qui  lui  donnè- 
rent, la  première  un  fils  daigis  le  vertueux 
Crispus,  la  seconde  cinq  enfants.  Con- 
stance, Constantin  et  Constant,  Constan- 
tina , femme  d’Annibalien  jeune  et  de 
Gallus,  et  Hélène  femme  de  Julien.  11  ne 
restait  k sa  mort  et  après  ses  funérailles 
que  scs  trois  fils , ses  deux  filles  et  deux 
de  ses  neveux;  et  trente  ans  après,  celte 
race  si  féconde  et  si  sanguinaire  était  ré- 
duite aux  empereurs  Constance  et  Julien . 
C’était  bien  la  peine  de  se  faire  chrétiens 
pour  renouveler  les  crimes  des  Atrides; 
aussi  Scaliger  avait  raison  de  dire  que 
Constantin  était  aussi  peu  chrétien  que 
lui  Tatar.  Vixkhit, 
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COXSTAKTIX  - DRACOSÈS  . le 
dernier  des  Césars , qui  périt,  lors  de 
la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs, 
(20  mai  1463),  en  combattant  vaillam- 
! ment  pour  la  défense  de  cette  capitale , 
i illustre  et  presque  dernier  débris  de 

I l’empire  grec.  — Cet  empire,  qui  lan- 

I Suissait  depuis  long-temps,  tomba,  dit 
le  père  Pétau  ( RoUonctrium  Umpo- 
I rum,  pars  prima,  lib.  i*,  cap.  7), 
comme  un  de  ces  monstres  des  mers , 
jeté  par  la  Iqjnpéte  sur  le  rivage,  et  suc- 
combant enfin  après  une  longue  lutte  con- 
tre la  mort,  sous  la  multitude  de  ses  bles- 
sures, ou  plutôt  comme  un  corps  robus- 
^ le,  résistant  au  poison  circulant  dans  ses 
veines.  Jusqu’au  moment  où  ce  venin 
mortel  a pénétré  au  cœur.  Tel  était  en 
effet  ce  royaume  grec,  corrompu  peu  è 
' peu  jrsqu'anx  entrailles  par  les  progrès 
j croissants  d’une  barbarie  à peine  recou- 
verte du  vernis  d’une  civilisation  fri- 
j vole.  — L’histoire  Byzantine  atteste 
I trop  une  triste  vérité , c’est  que  la  cul- 

' turc  des  lettres  et  une  apparence  de  po- 

litesse rafiinec  dans  les  mœurs  peuvent 
I contracter  avec  tous  les  vices  et  tous  les 
^ crimes  jmrlés  aux  dernier  excès  1a  plus 
hideuse  alliance.  Un  luxe  recherché,  le 
faste , la  mollesse  d’un  épicuréisme  insa- 
♦ tiablc  de  jouissances , s’unirent  pendant 
plusieurs  siècles  chez  ces  Grecs  du  I’.as- 
Empire  à tout  ce  que  la  lâcheté  et  la 
perfidie  ont  jamais  pu  inventer  en  atro- 
ces cruautés.  Leur  vie  voluptueuse  et  ef- 
féminée ne  permettant  è rintclligcncc  au- 
cun essor  vers  des  conceptions  graves  et 
utiles,  on  ne  les  trouve  jamais  occupés, 
quand  onliticurs  rebutantes  annales,  que 
de  jeux , de  futilités  et  de  folles  dispu- 
tes.  On  voit  le  peu  de  ressort  qui  reste 
I à leur  esprit  se  fatiguer  et  s’épuiser  en 
querelles  théologiques  ; et  comme  il  faut 
I è ces  raisons  abâtardies  un  vain  fantôme 
I de  gloire  et  de  vertu , c’est  dans  une  bi  - 
zarre et  inflexible  orthodoxie  que  va  le 
chercher  cette  nation  toute  monastique. 
Us  ont  besoin  des  Latins  pour  se  défen- 
dre contre  les  redoutables  disciples  du 
Koran  , et  l’adhésion  aux  croyances  et 
gux  rites  de  l’église  d’Occident  leur  est 


plus  odieuse  que  le  Koran  même,  tant  le 
dévouement  à une  foi  quelconque  , fiU- 
elle  absurde  et  fanatique , est  naturel  au 
cœur  de  l’homme,  jusque  dans  sa  dépra- 
vation. —Tandis  que  les  Grecs  dégéné- 
rés consumaient  ce  qui  leur  reâtait  d’é- 
nergie et  d habileté  dans  des  révolutions 
de  palais , des  contestations  sanglantes 
pour  ilempiro,  et  des  controverses  in- 
sensées, les  Turcs-Ottomans  ou  Osman- 
lis  , sous  la  conduite  de  leurs  chefs  en- 
treprenants, marchaient  de  conquêtes 
en  conquêtes  ; leur  empire  s’était  suc- 
cessivement agrandi  des  dépouilles  de 
1 empire  grec  : les  provinces  de  l’Asie— 

Mineure  , celles  de  l’Europe,  éUlent-de- 
venues  la  proie  d’Orcan  , de  Bajazct-Il- 
derim  et  des  deux  Amurat.  Le  croissant 
couronnait  les  mura  d’AndrinopIe , d’où 
le  sultan  menaçait  la  ville  de  ConslanÜn; 
et  pendant  que  Jean-Cantaeuzène  dispu^ 

Uit  les  rênes  de  l’étal  aux  Paléologucs, 
il  était  à peu  près  resserré  dans  les  rem- 
parU  de  Byzance.  Ursque  le  dernier  de 
cette  race,  Gonstantin-Dracosès,  prit  le 
sceptre  impérial , un  mince  territoire  au- 
tour de  la  capitale , et  quelques  villes 
é{mrses  dans  la  Moréc  cl  ailleurs  compo- 
saient tous  ses  domaines.  — Ce  prince 
digne  d’un  meilleur  sort  par  son  courage 
cl  par  sa  prudence,  eût  réussi  sans  doute 
a prolonger  au  moins  l’existence  du 
vieux  colosse  démembré,  s’il  cftl  trou- 
ve dans  son  peuple  une  résolution  égale 
à la  sienne.  Mais  ce  peuple , énervé  par 
les  délices,  et  altsorbé  p.ir  de  stériles 
contentions, s’endormait  dans  une  hon- 
teuse léthargie  f l’imminence  même  des 
plus  grands  périls  ne  put  l’y  arracher. 

Au  moment  ou  Mahomet  II  s’avancait  h 
la  tête  de  400  mille  hommes  pour  as- 
siéger Constantinople,  on  y comptait 
300  convenu  et  seulement  6000  soldats, 
presque  tous  mercenaires  étrangers. 

Quand  les  Turcs  s’étaient  emparés  de 
Philippopolis,  cette  ville  renommée  pour 
son  étendue  et  sa  magnificence  n’avait 
presque  offert  à ses  vainqueurs  que  des 
maisons  désertes  et  en  ruine.  Il  en  était 
ainsi  de  toutes  les  grandes  villes.  En 
vain  Constantin  invoqua-t-il  le  secours 
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de  Rome,  en  lui  offrant  !■  rdunion  déjà 
inutilement  tentée  par  Jean-Paléologuc, 
de  l’église  grecque  li  l’église  latine.  Ses 
efforts  échouèrent  contre  l’aversion  opi- 
niâtre des  Grec»,  exaltés  encore  par  l’a- 
natheme  qu’avait  prononcé  sur  cette  réu- 
nion le  moine  Gennadius.  S’ils  eussent 
montré  la  même  fermeté  contre  l’ennemi, 
ou  n’eût  pu  blâmer  leur  attachement  â 
d’antiques  croytiiccs.Mais,  quand  ils  s’é- 
crient : « Plutôt  le  croissant  et  le  turban 
que  les  rites  etleslégats  romains!  » on  ne 
voit  plus  en  eux  que  le  délire  d’un  fana- 
tisme aussi  lâche  que  stupide.  C’était 
bien  ce  même  peuple  qui , deux  siècles 
auparavant , avait  ployé  sous  le  joug  des 
Latins.  — Constantin  avait  aussi  voulu 
intéresser  à son  sort  la  riche  et  puissante 
Venise , en  épousant  la  fille  du  doge , 
et  si  ce  projet  se  fût  accompli , la  (lotte 
'le  28  vaisseaux , qui  n’arriva  qu’après 
la  prise  de  Constantinople  , eût  sans 
doute  accéléré  sa  marclie  et  sauvé  l'allié 
de  la  république.  Le  ridicule  orgueil  de 
la  noblesse  byzantine  fit  encore  avorter 
ce  mariage.  — Mahomet  avait  proposé  â 
Constantin  de  lui  laisser  la  Morée , on  il 
se  retirerait.  Le  courageux  héritier  des 
Césars  ne  répondit  que  par  un  refus.  Ré- 
solu à s’ensevelir  sous  les  ruines  de  sa 
capitale,  il  la  pourvut  de  munitions  et 
de  vivres , se  préparant  à une  défense 
désespérée.  Huit  à neuf  mille  hommes, 
(Nirini  lesquels  on  comptait  deux  mille 
Génois , commandés  par  le  brave  .fusti- 
niani , étaient  tout  ce  qu’il  pouvait  op- 
poser à l’immense  armée  musulmane, 
redoutable  surtout  par  une  excellente  In- 
fanterie disciplinée  de  60  mille  hommes, 
que  secondaient  30  mille  hommes  de 
bonne  cavalerie.  Stimulée  par  l’audace 
intrépide  de  l’empereur  et  de  Justini- 
niani , oette  poignée  de  soldats,  qui  coni- 
battaieut  sous  leurs  ordres,  devint  une 
troupe  de  héros.  — Une  artillerie  formi- 
dable tonnait  en  vaJn  sur  ki  ville  ; en 
vain  le  sultan  était-il  parvenu  â faire  je- 
ter dans  le  port  des  vaisseaux  transportés 
sur  un  chemin  fait  de  madriers  et  de 
planches  graissées  , les  plus  terribles  at- 
. taquet  avaient  été  repoussées  pendant 


cinquante  jours  par  l'inébranlable  ctxira-^ 
gc  de  Constantin  et  de  ses  compagnons. 
Mahomet,  alarmé  h la  nouvelle  de  l'arrivée 
prochaine  de  Jean-Huniade,  le  héros  de 
la  Hongrie,  pensait  â la  retraite.  Raffer- 
mi par  un  de  ses  lieutenants,  il  sc  dé- 
termina â donner  l’assaut , en  promettant 
le  pillage  â ses  troupes.  —Constantin  et 
Justiniani , â la  tète  de  leurs  héroïques 
soldats  , défendirent  les  remparts  avec 
toute  l’intrépidité  du  désespoir.  Trois 
fois  cette  élite  de  guerriers  força  les 
Turcs  è reculer.  Ce  furent  les  janissaires 
qni , s’élançant  sur  les  murs  avec  leur 
fongueuse  bravoure,  y arborèrent  l’éten- 
dard du  prophète.  Chassés  de  ce  poste  et 
découragés  par  les  blessures  et  la  retraite 
de  Justiniani , les  soldats  de  Constantin, 
devenus  sourds  à ses  cris  et  insensibles 
à son  exemple,  cherchèrent  un  refuge 
dans  la  seconde  enceinte.  L’empereur, 
abandonné  des  siens , fit  en  vain  des  pro- 
diges de  valeur;  se  précipitant  au  milieu 
des  rangs  ennemis,  il  ne  put  que  périr 
en  héros,  après  avoir  régné  trois  ans  et 
demi  en  prince  généreux.  Il  fut  reconnu 
dans  la  foule  des  morts  aux  aigles  d'or 
qu’il  portail  â ses  pieds.  — « La  ville , 
dit  un  historien , fut  livrée  pen'Iant 
trois  jours  â tout  ce  que  l'insolence  de 
la  vicloire , la  brutalité , l’avarice , la  dé- 
bauche la  pins  effrénée , peuvent  imagi- 
ner d'iiorrcnrs  cl  d’abomiiialions.  Les 
rues  teintes  de  sang,  jonchées  de  cada- 
vres entassés , offraient  à cliaqiic  pas  le 
hideux  tableau  de  la  barbarie  des  hom- 
mes. Rien  ne  fnt  rcspeclé  : eu  viola  les 
asiles  les  pins  saints,  les  temples,  les 
palais.  Les  conditions,  l'âge , le  sexe, 
tont  fnt  confondu  ; tout  fut  outragé.  » 
}î8ixantc  mille  boiumes  échappés  à ce  car- 
nage furent  xTndns  au  profit  des  vain- 
queurs. Mahomet  U sc  souilla  en  prr- 
.sOnne  par  deux  erimes  doublement 
odieux.  Il  ax’ait  d’abord  accordé  la  Vie 
an  logothèle  f.ucAs-Notaras  : sur  le  re- 
fus que  fit  celui-ci  de  sacrifier  le  plus 
jeune  de  ses  fils  â l’infâme  débauche  du 
sultan,  Nolaras  , par  son  ordre , fut  dé- 
capité avec  ses  enfants.  Le  bourreau 
couronné  tua  de  sa  main , pour  la  mémo 
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caafc , le  flis  du  protovcttlaire  Phran- 
xèi.  ( Joannti  von  Müllers  aUgem. 
Geschiehtt , tweiUr  Bond.,  47 J ).  Ain- 
si , dit  lo  grand  historien  allemand , fi- 
I niti'empire  romain,  lôOOans  après  la  ba- 
taille de  Pharsale.  Terribles  leçons  pour 
les  pcnples  en  proie  aux  dissensions 
ciriles  et  devenus  insensibles  k la  voix  de 
la  patrie,  ou  trop  corrom  pus  pour  se  dé- 
vouer à sa  défense!  Adsiit  dx  Vitit. 

COIVSTANTIIV  Patlovitch  (c.-à-d. 
fils  de  Paul),  grand-duc  de  Russie,  se- 
cond flIsdePaiil I«,naquille  S mai  I77!>. 
Une  rare  activité  , une  impétuosité  sans 
égale , un  esprit  pénétrant , un  coup- 
d’eeil  rapide  , furent  les  qualités  saillan- 
tes de  ce  prince.  En  1799,  sous  le  com- 
mandement de  Souvarof , il  sc  signala 
comme  soldat  et  comme  capitaine.  En 
1805,  h Austerlitz  et  à la  tête  de  la  gar- 
de impériale , il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur. En  1812,  18l3et  1814,  il  accom- 
pagna l'empereur  dans  tontes  ses  campa- 
gnes, parut  au  congrès  de  Vienne,  et 
obtint  du  roi  de  France  la  dignité  de  co- 
, lonel  d'un  régiment  de  cuirassiers  ; alors 
il  mit  en  ordre  les  aiTaires  du  nouveau 
royaume  de  Pologne.  Il  fut  successive- 
ment nommé  gouverneur  militaire  et  gé- 
néralissime des  troupes  polonaises,  au- 
près des  députés  de  la  diète  du  royaume. 
Il  résidait  è Varsovie,  où  il  déployait 
beaucoup  de  magnificence.  En  vertu  d’un 
oukase  du  2 avril  1820  , il  se  sépara  de 
son  épouse,  née  princesse  de  Saxe-Co- 
bourg , et  qui  se  retira  à Elfenan , au- 
près de  Berne,  en  Suisse , pour  se  re- 
marier,Ie24  mai  de  la  même  année,  du 
consentement  de  l’empereur,  avec  la 
coihtesse  polonaise  .leanne  Grudzinska , 
née  le  29  septembre  1799.  D’après  les 
conventions  matrimoniales  et  d’autres 
dispositions  subséquentes,  la  nouvelle 
épouse , élévée  au  titre  de  princesse  de 
Lowicz , devait  conserver  tous  ses  biens 
actuels , et  les  enfants  qui  naîtraient  de 
ce  mariage  partager  le  même  titre.  Avant 
que  ce  mariage  fût  célébré,  l’empe- 
reur rendit  un  oukase  qui  devait  être  re- 
gardé comme  nne  loi  fondamentale  de 
Pempire , portant  que  les  enfahts  impé- 
Tom  XVI. 
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riaux,  princes  et  princesses,  qui  du  cdté 
de  leur  mère  auraient  déchu  du  lignage 
de  la  dynastie  régnante  n’auraient  à 
élever  aucune  prétention  è U couronne. 
Constantin  avait,  du  vivant  de  son  frère, 
Alexandre  I",  abdiqué  ses  droits  de  suc- 
cession an  trdne , par  un  acte  sous  seing- 
privé,  du  14  janvier  1822.  Après  la  mort 
de  l’empereur,  il  fut,  à la  vérité,  proclamé 
en  son  absence,  empereur  lui-même,  le 
9 décembre  1825,  è Pétersbourg.  Mais, 
par  suite  de  sa  renonciation  , il  conti- 
nua sa  résidence  1 Varsovie , et  son  jeu- 
ne frère  Nicolas  demeura  le  paisible 
successeur  d’Alexandre  I".  Constantin 
assista  au  couronnement  de  son  frère , 
qui  eut  lien  à Moscou , le  3 septembre 
1826.  Il  obtint  ensuite  en  Pologne,  pour 
lui  et  ses  héritiers , des  avantages  impor- 
tants. Lors  de  la  dernière  révolution  qui 
agita  la  Pologne,  l’insurrection  d’abord 
victorieuse  le  contrignit  à quitter  A''ar- 
sovie.  Les  revers  éprouvés  par  les  ar- 
mées russes  commandées  par  Dicbitsh  ac- 
célérèrent le  terme  de  son  existence,  car  il 
survécut  peu  de  temps  à la  lutte.  C.  L 
CONSTANTIIVOPLE  {Conslanlino- 
polis,  ville  de  Constantin),  l’une  des 
plus  grandes , des  pith  belles , des  plus 
anciennes  et  des  plus  célèbres  Vlllci  du 
monde,  fut  fondée  par  l’empereur  Con- 
stantin-le-Grand  (v.  cf-dessns),  l’an  de 
l’ère  chrétienne  32C,  sur  nn  emplacement 
beaucoup  plus  vaste  que  celui  qu’avaient 
occupé  les  ruines  de  Byzance  (v.  ce  nom). 

Les  travaux  furent  poussés  avec  tant 
d’âctivilé  qu’en  380  ce  prince  en  fil  U 
dédicace  k la  Vierge,  et  lui  donna  le 
nom  de  Nouvelle  Rome,  ou  Fille  de 
Rome,  expressément  gravé  sur  une  co- 
lonne de  pierre.  Ce  nom  lui  venait  peut- 
être  de  ce  que  son  sol , comme  celui  de 
Rome,  était  entrecoupé  par  7 collines; 
aussi  fut-elle  partagée  comme  Rome  en 
1 4 quartiers.  L’empereur,  voulant  faire 
de  la  nouvelle  métropole  une  rivale  de 
l’ancienne,  qu’il  n’aimait  pas,  n'épargna 
rien  pour  l’embellir.  Les  murs,  les  por- 
tiques et  les  aqueducs  coûtèrent  seuls  60 
millions , somme  bien  plus  considérable 
alors  qu’elle  ne  le  serait  aujourd’hui. 
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Après  la  mort  de  Constantin , elle  prit 
le  nom  de  son  fondateur.  En  moins  d'un 
siècle,  on  y voyait  un  capitule,  une 
école  pour  les  sciences , 1 cirque , 2 
théâtres  , 8 bains  publics,  52  portiques, 

5 greniers  publics,  14  églises,  14  palais, 

4 salles  d'assemblée  pour  le  sénat,  4,388 
maisons  distinguées, par  leur  grandeur  et 
leur  beauté  , des  babilalions  du  peuple , 
des  égoiits  qui  égalaient  la  maguibcence 
de  ceux  de  Rome.  On  y remarquait  sur- 
tout deux  grandes  places  , l'une  entourée 
d'un  double  rang  de  colonnes,  et  appelée 
Augustion,  parce  qu’on  y posa  la  statue 
de  la  mère  de  l’empereur,  Hélène,  qu’il 
avait  honorée  du  titre  A' Auguste.  Au 
milieu  était  le  milliaire  d’or  où  aboutis- 
saient toutes  les  routes  de  l’empire , et 
d’où  l’on  partait  pour  compter  les  distan- 
ces. L’autre  place,  qui  portait  le  nom  de 
Constantin , avait  pour  principal  orne- 
ment une  colonne  de  porphyre , surmon- 
tée d’une  statue  colossale  d’Apollon  eu 
bronze , attribuée  à Phidias.  Cette  statue 
reçut  le  nom  de  Constantin , qui  y fit 
renfermer  ce  qu’il  croyait  avoir  de  la 
vraie  croix.  Le  cirque  ou  hippodrome  {v. 
ces  mots],  le  palais  impérial,  le  cédaient  à 
peine  à ceux  de  Rome.  Les  thermes  ou 
bains  de  Zeuiippc , qui  appartenaient  à 
l’ancienne  Byzance,  devinrent  les  plus 
beaux  de  l’univers  par  la  multitude  de 
colonnes  en  marbre  cl  de  statues  dont 
Constantin  les  enrichit.  Les  villes  de  la 
Grèce  eide  l’Asie,  Rome  meme,  furent 
dépouillées  pour  embcllirConstantinoplc. 
La  nouvelle  capitale  se  peupla  aux  dépens 
de  l’ancienne , et  l’éclipsa  bientôt  eu  ri- 
chesses et  en  population.  Une  foule  de 
personnages  distingués  vinrent  s’y  éta- 
blir , attirés  par  les  faveurs  et  par  les 
avantages  qui  leur  furent  accordés.  L’en- 
ceinte tracée  par  Constantin  n’étant  plus 
assez  vaste , et  la  multitude  des  maisons 
rendant  les  rues  trop  étroites , il  fallut 
avancer  les  édifices  jusque  dans  la  mer, 
en  y élevant  des  môles.  Les  médailles  de 
Constantinople  attestent  que  le  croissant 
lut  toujours  te  symbole  de  cette  ville.  Sa 
fondation  fut,  â proprement  parler,  l'ère 
d’un  nouvel  empire , caç  U puissance  ro- 


maine SC  divisa  en  empire  d’Occident , 
dont  Rome  fut  encore  la  capitale,  durant 
un  siècle  et  demi  environ,  et  en  empire 
d’Orient,  nommé  depuis  l’empireGrecou 
Byzantin  [v.  ce  nom),  dont  Constantino- 
ple fut  la  métropole  pendant  plus  de  1 1 00 
ans.  Il  résulta  de  cette  division  une  nou- 
velle forme  d’administration,  un  nouveau 
système  de  politique  et  de  gouvernement. 
Le  sénat  de  Constantinople , loin  de  res- 
sembler à ce  qu’était  même  le  sénat  ro- 
main depuis  Tibère  jusqu’à  la  chute  de 
l’empire,  ne  lut  jamais  en  réalité  qu’un 
conseil  municipal.  Le  despotisme  asiati- 
que assis  sur  le  trône  remplaça  le  despo- 
tisme militaire,  produisit  la  bassesse  et 
la  servilité;  la  soif  de  l’or  et  des  titres 
honorifiques  étouffa  l’honneur  national  et 
l’amour  de  la  patrie  ; le  luxe  corrompit  les 
mœurs , énerva  le  courage  ; les  disputes 
théologiques  firent  dégénérer  Tardent  et 
audacieux  fanatisme  des  premiers  chré- 
tiens en  stupide  et  lâche  superstition. 
— Aucun  pays  n’a  éprouvé  déplus  nom- 
breuses , de  plus  sanglantes  révolutions. 
Pouvait-il  en  être  autrement  dans  une 
cité  où  les  germes  des  émeutes,  des  guer- 
res civiles  et  des  vengeances  étaient  en- 
tretenus, fomentés, par  tant  de  causes  dif- 
férentes? Les  fréquents  changements  de 
dynasties  et  de  souverains , l’incapacité , 
les  vices,  les  crimes  de  la  plupart  de  «es 
usurpateurs,  dont  plusieurs  périrent 
d’une  mort  violente  et  même  dramatique  ; 
l’intolérance  cl  les  persécutions  cruelles 
de  quelques-uns  d'entre  eus , qui  s’im- 
miscèrent dans  les  querelles  religieuses, 
ou  qui  s'érigèrent  en  hérésiarques  ; en- 
fin, il  n’y  eut  pas  jusqu’aux  jeux  du  cir- 
que qui  n’enlanta.ssent  des  factions  , des 
rixes  sanglantes,  d’horribles  massacres. 
L’anarchie  qui  déchira  presque  sans  in- 
terruption l’empire  grec,  dont  Constan- 
tinople était  la  capitale,  provoqua  et  fa- 
cilita les  invasions  d’une  foule  de  peu- 
ples barbares , qui  tour  a tour  ou  en  mê- 
me temps,  et  presque  sans  interruption, 
ravagèrent  ses  frontières,  s’emparèrent 
de  ses  provinces , et  s’établirent  même 
jusqu’aux  portes  de  Constantinople.  Tels 
fprent  lesGoths,  Içs  Uuos,  les  Perses, 
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I les  Avare*,  lei  Arabes,  les  üzes,  le* 

< Patiinaccs,  les  Khazars,  les  Bulgares, 

I les  Tatars,  les  Turcs,  etc.  Le*  Latins, 
ou  chrétiens  d’Europe,  entraînés  dans 
l'Orient  par  le  fanatisme  des  croisa- 
des, contribuèrent  encore  è l’afEiiblis- 
sement , au  démembrement  et  h l'avilis- 
sement de  l’empire  de  Constantino- 
ple. Cette  ville  fut  assiégée  par  Khos- 
rou  II,  roi  de  Perse,  au  commencement 
du  vu*  siècle.  Yezid,  ftls  du  khalife 
I Moawiah  I" , l’assiégea  par  terre  et  par 
mer,  en  770 , et  pendant  six  années  con- 
sécutives, jusqu’à  ce  que  sa  flotte  fut 
détruite  par  le  feu  grégeois , qu’avait  in- 
venté Callinique,  en  717.  Moslemah, 
autre  général  arabe,  commença  un  nou- 
I veau  siège  qui  lui  fut  aussi  funeste , et 
qu’il  se  hâta  de  lever  lorsqu’il  eut  appris 
la  mort  de  son  frère  le  khalife  Soliman. 
Siméon,  roi  des  Bulgares,  assiégea  vai- 
nement Constantinople  en  917;  ce  ne 
fut  qu’en  1 204  qu’elle  fut  prise  par  le* 
croisés  français  et  vénitiens.  Elle  eut 
alors  des  empereurs  français,  dont  la 
domination,  peu  d'années  après,  ne  s’é- 
I tendait  guère  au-delà  de  son  territoire  ; 
car,  outre  trois  empires  grecs  établis  à 
Trébizoude , à M icée  et  à Tbessalonique , 
il  J eut  un  despote  d’Ëpire.  On  vit  aussi 
des  seigneurs  italiens  et  français  deve- 
nir roi*  de  Thessalie , ducs  de  Bilhynic, 
d’Achaïe , d’Athènes , de  Thcbcs , de  Né- 
grepont,  dcNaxos,  etc.  Michel-Paléo- 
loguc,  empereur  de  Micée,  reconquit 
Constantinople,  en  1201  ; mais  son  se- 
cond successeur  perdit  Nicée,  qui  devint 
en  1 333  la  capitale  de  la  puissance  en- 
core naissante  des  Othomans.— Tel  était 
l’état  de  misère  oii  se  trouvait  réduit  ce 
que  l'on  continuait  d’appeler  empire 
grec,  qu’au  couronnement  de  l’empereur 
Jean-Canlacuzène,  et  d’Irène,  sa  femme, 
en  1347,  les  couronne*  qu’on  y employa 
n’étaient  qu’en  pierre*  fausses , et  le  re- 
pas n’y  fut  servi  qu’en  vaisselle  de  terre 
et  d’étain.  Tel  était  aussi  l’avilissement 
où  était  tombé  l’empereur  Jean-Paléolo- 
gue,  en  1389,  qu’ayant  fait  fortifier  les 
murs  de  Constantinople , il  fut  obligé  de 
démolit  les  ouvrage*  commencés , parce 
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que  le  sultan  Bajazet  I"  le  menaça  de 
faire  aveugler  Manuel,  son  Als,  qu’il 
gardait  en  otage.  Manuel  s’étant  enfui  à 
Constantinople  en  apprenant  la  mort  de 
son  père,  Bajazet  vient  assiéger  cette  vil- 
le, en  1 39 1 , la  réduit  à une  affreuse  di- 
sette, et  décampe  bientôt  pour  aller  por- 
ter la  guerre  en  Hongrie,  en  1397.  H ré- 
parait devant  Constantinople  ; mais,  à la 
veille  de  s’en  rendre  maitre , il  accorde  la 
paix  à Manuel , sous  condition  qu’il  1 
paierait  un  tribut  annuel  de  10  mille 
pièces  d’or , et  que  les  Musulmans  au- 
raient dans  cette  ville  un  quartier , une 
mosquée  et  un  cadhi.  Deux  ans  après,  il 
oblige  Manuel  à prendre  pour  collègue 
son  neveu  Jean , qui  avait  promis  au  sul- 
tan de  lui  céder  Constantinople,  en  échan- 
ge de  la  Morée.Jean,  devenu  seul  maitre 
du  trône,  élude  l’exécution  de  sa  pro- 
messe. L’invasion  de  Tamerlan  et  la  dé- 
faite de  Bajazet  préservent  pour  cette 
fois  Constantinople  du  joug  des  infidèles. 
En  1 423,  Mourad  ou  Amurat  II , pour  se 
venger  des  secours  que  Manuel  a fournis 
contre  lui  à son  oncle,  assiège  Constau- 
tinople.  Mais,  malgré  les  ravages  qu'y  fait 
le  canon,  inconnu  jusqu’alors  eiiUricnt, 
le  sultan  est  contraint  de  décamper  pour 
aller  combattre  un  nouveau  compétiteur. 
La  conquête  de  Constantinople  était  ré- 
servée à son  fils  Mahomet  11,  qui  l’ein- 
porla  d'assaut  le  29  mai  1453,  après  un 
siège  de  58  jours.  C’élait  tout  ce  qui  res- 
tait à l’empereur  Conslantiu-Uracosès 
(v.  ce  nom  ci-dessus),  qui  y périt  glo- 
rieusement les  armes  a la  main.  La  ville 
fut  pillée  et  saccagée  horriblement  pen- 
dant trois  jours.  — Constantinople  eut 
un  évêque  dès  le  temps  des  empereurs 
Sévère  ut  Caracalla , au  commencement 
du  Ml*  siècle  ; mais,  loin  d’exercer  aucune 
supériorité  sur  les  antres  évêques,  il  fut, 
ainsi  que  ses  premiers  successeurs , sou- 
mis au  métropolitain  d’iléraclée,  en 
Thrace.  Ils  acquirent  plus  de  considéra- 
tion et  d’autorité  lorsque  Constantinople 
eut  reçu  le  nom  de  JNouvellc-Bonie,  et 
ils  obtinrent  au  premier  concile  général 
tenu  dans  cette  ville,  en  38 1 , le  premier 
rang  après  l’évêque  de  Rome.  Le  concile 
23, 
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de  Calcédoine,  en  4&1,  leur  accorda  le* 
mêmes  privilèges  qu’au  pape,  et  leur 
confirmi  le  second  rang  daus  la  liiérar- 
ebie  ecclésiastique.  Le  pape  saint  Léon 
réclama  contre  ce  canon  du  concile,  qu’on 
peut  regarder  comme  l’origine  du  schis- 
me entre  les  églises  grecque  et  romaine, 
cl  de  la  rivalité  entre  les  patriarches  de 
Constantinople  et  les  pajtes.  Parmi  les 
plus  célèbres  évêques  et  patriarches  de 
la  métropole  de  l'Orient,  il  faut  citer 
saint  Grégoire  deNazianxe,  saint  Jean 
Chrisoslôme,  l’un  des  flambeaux  de  la 
religion  ; Neslorius,  chef  de  l'hérésie  qui 
porte  son  nom  ; Jean  IV,  dit  U Jeûneur, 
le  premier  qui  prit,  en  588,  le  litre  de 
patriarche,  malgré  les  réclamations  du 
pape  saint  Grégoire -le -Grand;  saint 
Ignace,  Photins,  non  moins  fameux  par 
ses  intrigues  et  son  ambition  que  par  la 
vaste  étendue  de  son  érudition.  En  1104, 
il  y eut  h Constantinople  deux  patriar- 
ches, un  grec  et  un  latin,  jusqu’en  1253; 
et  depuis,  les  papes  ont  continué  de 
nommer  des  patriarches  purement  titu- 
laires de  Constantinople.  En  1443,  Gen- 
nade , !c  premier  depuis  la  chute  de  l’em- 
pire grec , reçut  l’investiture  solennelle 
du  sultan  Mahomet  II,  qui  mit  entre  ses 
mains  le  bâton  pastoral  ; et  depuis  il  y a 
toujours  un  patriarche  grec  dans  la  ca- 
pitale de  l’empire  othoman , nommé  et 
souvent  déposé  par  le  grand-seigneur. 
La  plupart  de  ces  patriarches  anciens  et 
modernes  se  sont  montrés  intolérants  et 
persécuteurs  dos  catholiques  romains, 
comme  les  papes  l’ont  été  des  chrétiens 
grecs,  regardés  comme  schismatiques. 
Quelques  empereurs  d’Orient  ont  tenté, 
mais  toujours  en  vain,  un  rapproche- 
ment entre  les  deux  églises.  Jean  11,  Pa- 
léologue  , vint  exprès  en  Europe , peu 
d’années  avant  la  prise  de  Constantino- 
ple parlesTurcs;  1a  nécessité  le  réduisait 
à cet  acte  de  coiidcacendanee  pour  lequel 
il  implorait  le  secours  des  princes  d’Oc- 
cident  contre  les  infidèles  ruuis  sa  dé- 
marche fut  encore  sans  résultat.  — Con- 
stantinople a survécu  aux  révolutions 
comme  joug  musulman  , et  sa  déca- 
dence est  moins  frappante  qne  celle 


de  Rome.  Située  à l’extrémité  orientale 
de  l’Europe  et  de  la  province  de  Roum- 
Ili  (pays  des  Romains),  sur  an  promon- 
toire qui  s’avance  en  forme  da  triangle, 
ou  plutôt  de  harpe,  vers  l’Âéie,  elle  lient 
au  continent  du  côté  de  l'ouest,et  elle  est 
baignée  au  sud  par  la  Proponlide , ou 
mer  de  Marmara,  et  è l’est,  par  le  Bos- 
phore de  Thrace,  ou  canal  de  Constanti- 
nople. Au  nord,  un  golfe  de  ce  canal  forme 
le  port,  nommé  par  les  Turcs  Corna 
doree,  le  plus  tùr,  le  pliu  vaste  et  le 
]>lus  commode  qu’il  y ait  au  monde.  Elle 
est  située  sous  les  41  deg.  I min.,  37sec. 
de  lat.  nord , et  les  36  deg.  35  min.  do 
long.  Le  temps,  les  ravages  causés  par 
la  main  des  hommes  , les  trembiemsnts 
de  terre  et  les  fréquents  incendies  ont 
détruit  la  plupart  de  ses  antiques  monu- 
ments , construits  d’ailleurs  aveo  plus  de 
promptitude  et  moins  de  solidité  que  ceux 
de  l’ancienne  Rome. — Rien  de  délicieux, 
de  pittoresque,  de  nugnifiqae  et  de  ma- 
jestueux comme  la  position  de  Constan- 
tinople. La  nature  semble  l’avoir  pré- 
destinée à être  la  capitale  de  l’onivers. 
Constantinople  est  appelée  par  les  Va- 
lakes,  les  Bulgares  et  les  Russes,  Tsar- 
grad  (ville  royale);  par  les  Arabes , les 
Persans  et  les  Turcs  Conslantiniah  ; 
maisles  Otliomanslui  donnent  le  nom  de 
ütambol  ou  Islamboul,  gravé  sur  leurs 
monnaies,  et  qui  signifie  habitation  des 
fidèles  lieufertUe,Q\x  qui,plus  vraisen». 
blablemeni,  est  dérivé  du  grec  moderne,  et 
a pour  sens  i je  vais  à la  ville.  La  circon- 
férence de  ses  murailles  antiques,  flan-  ' 
quées  ds  tours  sur  lesquelles  on  lit  des 
restes  d'anciennes  inscriptions  grecques, 
est  de  1 2 è 1 4 milles  anglais.  Celle  encein- 
te, fermée  jadis  par  4 3 portes,  n’en  compte 
plus  que  20,  les  autres  ayant  été  bouchées 
ou  délntites.  Il  y en  a six  au  nord,  depuis 
le  château  des  Sept-Tonrs,  jusqu'à  l’an- 
cien palais  des  Blakernes  : on  remarque 
celle  de  Top-Kapoussf,  antrrfois  de 
Saint-Romain,  par  laquelle  entra  Ma- 
homet II , et  où  fut  tué  le  dernier  Con- 
stantin ; sept  da  côté  du  port,  depnis  les 
Btahemes  jnsqa’à  la  pointe  dn  sérail,  et 
sept  sur  le  rivage  de  îs  mer  de  MaFamra , 
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clepnit  l€«èr«il  jutqu'iiii  ohÂt»ii  denSepl- 
Toom.  C'est  pnr  celle  qu’on  nomme  Mk- 
hnur-Kapoutfy,  porte  des  éeiirici, qu'on 
introduit  tous  les  approvisionnements 
destinés  pour  le  sérail.  La  porte  Üorëe 
(Yeny-Kapoussjr),  arc  de  triomphe  érigé 
par  Théodosede^rand , orné  d’or  et 
■umionté  d'une  rictoire  en  bronze  doré, 
est  renfermée  dam  le  chAtean  desSept- 
Teurs.  Ce  château , dont  on  attribue  la 
fondation  5 l’empereur  Jean-Tiimiskés , 
fut  augmenté  et  réparé  par  ses  sucees- 
seurs.  Mahomet  II  le  fit  rebâtir  en  1468, 
pour  y renfermer  ses  trésors  et  les  pri- 
sonniers d’état. Ce  triste  monument,  situé 
è l’angle  mérkiienal  que  forme  la  ville, 
pris  de  1a  mer  de  Marmara , n'a  plus  que 
quatre  tours,  les  trois  autres  ayant  étésuc- 
cesiivement  renversées  par  des  tremble- 
ments de  terre.  C’est  U que  la  Porte  tait 
renfermer  les  ambassadeurs  cl  les  agents 
diplomatiques  des  puissances  5 qui  elle 
déclare  la  guerre.  C'est  là  aussi  qu’ont  été 
détenus  plusieurs  militaires  français,  par 
suite  de  la  rupture  avec  le  divan  , à réc- 
ession de  notre  expédition  d’Égypte.  Le 
sérail,  bâti  par  Mahomet  II,  sur  la  pointe 
du  promontoire  qu’avait  oceupé  l’empla- 
cement de  l’ancienne  Ryzance,  et  plus 
UkI  le  logement  des  prêtres  de  Sainte- 
Sophie,  a 4 milles  de  circonférenee,  et 
ses  hiules  murailles  ont  huit  portes.  Les 
étrangers  ne  sont  admis  que  dans  les 
deux  premières  cours  de  cette  résidence 
des  suit) ns , dont  nous  renverrons  la  des- 
cription au  moiSdraU.  — La  population 
doGonitantinopte  est  de  500,000  âmes  au 
plus,  quoique  l'exagération  et  la  crédu- 
lité de  qnelquea  voyageurs  et  compila- 
teurs l’aient  portée  à 800,000,  et  même  à 
anraitlion  ; encore  y comprenons-nous  les 
habitants  de  ses  quatre  faubourgs,  sa- 
voir t Top-Ilanah,  Galala,  Péra  et  Beu- 
tari.  Les  trois  premiers  sont  séparés  de  Ik 
ville  par  le  port , et  le  quatrième  par  le 
Bosphare.  C'est  dans  le  premier  qu’est  la 
caserne  del’artitlerlCidontilHresonnom. 
L«  second , fondé  en  1261  par  les  Génois, 
est  habité  par  un  grand  nombre  de  mar- 
chands de  toutes  les  nations.  C’est  dans 
le  troisièase  que  sont  les  palais  des  am- 


bassadeurs des  puissances  européennes. 
Enfin,  le  quatrième,  lùti  sur  la  rôle 
d’Asie,  et  sur  les  ruines  dt  l’ancienne 
Chrysepolit,»ti  remarquable  parie  vaste 
et  beau  cimetière  où  se  font  enterrer  les 
plus  riches  habitants  de  Coustanlinople, 
persuadés  par  des  prédictions  astrologi- 
ques , que  cette  capitale  et  toutes  les  pro- 
vinces d’Europe  retomberont  un  jour  au 
pouvoir  du  chrétiens.  C’est  à Galata 
qu’est  le  collège  des  üch-oglant,  pagu 
du  grand-seigneur.  On  voit  à Péra  le 
plus  rélcbre  couvent  de  derviches  [v.  ce 
mot).  La  plupart  des  maisons  de  Constan- 
tinople sont  en  bois  et  fort  basses  ; leur 
nombre  total  ne  dépasse  gnères  88,000, 
et  on  ne  peut  compter  que  5 individus 
par  maison.  Sur  les  500,000  habitants,  il 
y a au  moins  200,000  Turcs,  100,000 
Grecs,  et  le  reste  se  compose  de  juifs, 
d’Arméniens  et  de  Francs  de  tous  les 
pays  d’Euro]ie.  Quoique  les  Turcs  soient 
généralement  très  robustes  et  parvien- 
nent souvent  à une  longue  et  vigoureuse 
vieillesse;  quoique  le  climat  de  Constan- 
tinople soit  extrêmement  doux  et  piirdans 
l’été,  les  variations  de  la  température 
dans  les  autres  saisons  de  l’année  et  les 
fréquents  ravages  de  la  peste  y diminne- 
raient  sensiblement  la  population,  si  elle 
n’était  pas  sans  cesse  renouvelée  et  en- 
tretenue par  les  arrivants  des  autres  par- 
ties de  l’empire.  On  compte  à Constanti- 
nople ISO  bains  publies , un  grand  nom- 
bre de  fontaines  et  de  citernes , plusieurs 
places  publiques,  dont  la  principale  est 
rOk-Meïdan , qui  a remplacé  l’ancien 
hippodrome.  On  y voit  encore  trois  mo- 
numents antiques:  l<  l’obélisque  de  Tliè'‘ 
bes,  en  granit,  moins  élevé  que  celui  qui 
est  arrivé  de  Louksor  à Paris  ; 2®  la  co- 
lonne Serpentine,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  est  formée  de  (rois  serpents  entre- 
lacés, dont  les  têtes  n’existent  plus,  et  qui 
soutenaient  probablement  autrefois  le 
trépied  de  Delphes;  S®  la  colonne  de 
bronze,  réparée  par  l’empereur  Consfan- 
tln-Porphyrogénète,  qui  la  fit  rcconvri  r de 
bronze  doré.  Il  y a à Constantinople 
14  djamys,  on  mosquées  impériales,  fon- 
dées par  des  sultansoudcssultancs, pi  us  de 
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200  mos<|uées  du  lecond  ordre , et  envi- 
ron 300  plus  petites  dans  les  (aubourers. 
Les  principales  sont  celles  de  Sainte- 
Sophie,  près  du  sérail,  fondée  par  Con- 
sluntin,  rebâtie  sous  Justinienl",el  dont 
laj'voOte  elliptique  et  non  sphérique  fait 
encore  après  plus  de  1 2 siècles  l'admi- 
ration des  connaisseurs,  et  surpasse  en 
beauté  les  dômes  de  Saint-Pierre  de 
Rome  et  de  Saint-Paul  i Londres.  Les 
autres  mosquées  impériales  sont  celles  de 
Maboroct  II,  construite  sur  l’emplace- 
ment et  avec  les  ruines  de  la  fameuse 
église  des  Saints-Âpûtres  ; de  Bajazet  II, 
de  Sélim  II,  d’Ahmed  I*',  de  Mahmoud 
!•',  de  la  sultane  Validé  ; la  Solimanie,  ou 
mosquée  de  Soliman  I";  l’Osmanie,  ou 
mosquée  d'Osman  111,  etc.  llàties  sur 
les  points  les  plus  élevés,  et  entourées 
d'arbres  et  de  jardins , elles  ajoutent  à la 
]>eauté  de  l'aspect  de  Constantinople. 
Plusieurs  mosquées  étaient  autrefois  des 
églises  grecques;  d'autres  ont  été  fon- 
dées par  des  visirs , des  personnages  dis- 
tingués ou  opulents.  La  plus  ancienne  et 
la  plus  célèbre  est  située  dans  le  village 
ou  faubourg  d'Eioub,  qui  tire  son  nom , 
ainsi  qu'elle,  d'Âbou-Eïoub , un  des 
compagnonsdu  prophète  des  Musulmans, 
lequel  périt  au  fameux  siège  de  Constan- 
tinople par  Yezid.  C'est  dans  la  mosquée 
d'Eioub  que  l’on  garde  l’oriflamme  et  les 
autres  reliques  de  Mahomet,  cl  que  lous 
les  sultans,  à leur  avènement  au  trône, 
vont  en  cérémonie  ceindre  le  sabre  im- 
périal. Des  medresse's  ou  colleges  sont 
attachés  à chacune  des  grandes  mosquées, 
ainsi  que  des  bibliothèques  publiques, 
qui,  en  j comprenant  celle  du  sérail  et 
celles  qui  ont  été  fondées  par  quelques 
visirs,  sont  au  nombre  de  1&  ou  16.  Elles 
ne  renferment  pasplusde  2,000  manus- 
crits chacune.  Parmi  les  monuments  an- 
tiques de  Constantinople,  il  ne  faut  pas 
oublier  le  fameux  aqueduc  de  Vaicns, 
restauré  par  Justinien  1*'',  et  rebâti  en 
entier  par  Soliman  1"’;  les  colonnes  de 
Théodose -le -Grand,  d’Arcadius,  de 
Marcien;  la  colonne  Virginale,  etc.  Par- 
mi les  monuments  modernes,  sont  les 
Utrbehs,  ou  cbapellos  sépulcrales,  et 


YEsky-Serat , ou  vieux  sérail,  situé  au 
centre  de  la  ville,  et  qui  sert  de  retraite 
à toutes  les  femmes  des  sultans  morts. 
Les  rues  de  Constantinople  sont  étroites, 
sales  et  tortueuses.  Vlslamboul-cadhis- 
maire  et  lieutenant-général  de  police 
de  cette  grande  cité , s’occupe  peu  de  ces 
détails  de  salubrité  qui  préserveraient 
U ville  des  fréquentes  invasions  de  la 
peste,  dont  les  miasmes  se  perpétuent 
sous  les  haillons  entassés  dans  les  bouti- 
ques des  fripiers.  Ce  magistrat  ne  sait 
pas  mieux  prévenir  les  incendies,  qui  dé- 
vorent souvent  des  quartiers  entiers,  et 
qui  sont  presque  toujours  le  résultat  de 
la  malveillance , ou  de  quelque  sédition. 
Du  reste , le  silence  règne  dans  les  rues, 
même  le  jour.  On  n’y  entend  point  le 
bruit  des  voitures.  Les  portes  de  la  ville 
sont  fermées  une  heure  après  le  coucher 
du  soleil , et  comme  il  n’y  a point  de  ^ 
spectacle  publie,  chacun  se  retire  chez 
soi , dès  que  la  prière  du  soir  a été  an- 
noncée. — Le  commerce  d’exportation  de 
Constantinople  consiste  en  laine , cuirs  , 
maroquins,  peaux  de  chamois,  cire,  alun, 
mastic,  poil  de  chèvre , coton , et  bois. 
On  y importe  des  draps  légers , des  étof- 
fes de  soie,  du  sucre  raffiné,  du  camphre, 
de  la  cochenille,  des  épiceries,  du  fer, 
du  plomb,  du  mercure,  du  laiton,  da 
l’argent  et  de  l’or.  Le  commerce  s’y  fait 
dans  un  grand  nombre  de  khans,  ou  hô- 
telleries, de  bazars  (v.  ce  mot)  et  de 
bezesleins,  ou  changes  publics.  Les  ca- 
lé%  sont  nombreux  à Constantinople,  ainsi 
que  les  teriaki-khaneJis  (boutiques  où 
l'on  vend  de  l’opium)  : c'est  lè  que  les 
graves  othomans,  fumant,  prenant  le 
café  ou  le  sorbet,  et  avalant  de  l’opium , 
se  récréent  i entendre  des  conteurs,  des 
musiciens  ambulants,  ou  è voir  des  dan- 
seuses. — Constantinople  a toujours  eu 
des  ingénieurs  français  pour  la  construc- 
tion de  ses  vaisseaux  de  guerre , qui  son  t 
à l'ancre  sur  la  rive  gauche  du  port , du 
côté  de  la  ville.  Les  navires  marchands 
sont  de  l’autre  côté,  devant  Galata.  I-es 
murs  de  la  ville  ne  peuvent  servir  h su 
défense,  et  les  for'j  qui  bordent  le  dé- 
troit des  Dardanelles  et  le  canal  de  Con- 
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tUAlinopIe  ne  peuvent  la  erarantir  d'une 
attaque  imprévue,  commeTa  prouvé  celle 
que  tentèrent  les  Anglais  en  1807. 

11.  AuDirraiT. 

CoM.sTANTiNOPLi  (Conciles  généraux  de). 
Parmi  les  nombreux  conciles  qui  se  tin- 
rent k Constantinople,  quatre  sont  regar- 
dés comme  oecuméniques.  — 1»  Le  pre- 
mier de  ces  conciles  fut  convoqué  en 
381,  par  Théodose-le-Grand , pour  ré- 
parer les  maux  que  l'hérésie  avait  causés 
dans  l’Orient,  sous  le  règne  de  Yalens , 
et  pour  juger  la  doctrine  des  pneumato- 
maques  ou  macédoniens,  qui  niaient  la 
divinité  du  Saint-Esprit.  Ce  concile  fut 
composé  de  150  évêques  orthodoxes,  et 
36  macédoniens,  sous  la  présidence  de 
Mélèce , patriarche  d’Antioche.  D’après 
le  vœu  de  l’empereur,  les  pères  établirent 
sur  le  siège  de  Constantinople  Grégoire 
de  Naiianze , qui  depuis  3 ans  adminis- 
trait la  petite  église  des  catholiques  (les 
Ariens  avaient  été  jusque  Ik  en  possession 
des  principales  églises).  Quelques  évê- 
ques qui  arrivèrent  après  désapprouvè- 
rent cette  élection,  alléguant  que  les  ca- 
nons défendaient  de  transférer  un  évêque 
d’un  siège  ^ un  autre.  Grégoire,  quoi- 
qu’il ne  fût  réellement  titulaire  d’aucun 
■iége,  préféra  humblementdonncr  sa  dé- 
mission que  de  devenir  un  sujet  de  dis- 
corde., et  Nectaire  fut  élu  en  sa  place. 
Dès  les  premières  sessions,  le  concile, 
proscrivant  de  nouveau  les  erreurs  des 
Ariens,  des  Eunoiuiens,  etc.,  confirma  et 
renouvela  le  symbole  de  Nicée , auquel 
fut  ajouté  contre  les  macédoniens  ce  que 
nous  y lisons  aujourd’hui  touchant  le 
Saint-Esprit , moins  les  mots  ftlioque, 
qui  ne  furent  adoptés  que  plus  tard.  La 
doctrine  des  apollinaristes , déjà  censu- 
rée par  plusieurs  conciles  particuliers, 
fut  définitivement  condamnée  à Constan- 
tinople- Les  opérations  du  concile  se  ter- 
minèrent par  des  réglements  de  discipli- 
ne sur  la  juridiction  des  patriarches  d’ A n- 
tioche  et  d’Alexandrie,  et  la  primauté 
d'honneur  réclamée  par  l’évêque  de  la 
capitale  de  l’Urient.  Les  décrets  dogmati- 
ques du  concile  de  Constantinople  furent 
approuvés  par  le  pape  Damase , et  con- 


firmés dans  un  concile  de  Rome,  en  385. 
C’est  ce  qui  l’a  fait  placer  parmi  les  con- 
ciles généraux,  dans  la  série  desquels  il 
occupe  la  seconde  place.  — 2®  Tout  l’O- 
rient était  troublé  par  les  disputes  qu’oc- 
casionnaient les  livres  d’Origène,  et 
surtout  J’affaire  des  trois  chapitres, c’est- 
k-dire , 1®  les  écrits  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  source  du  nestorianisme  ; 2®  une 
lettre  d’Ibas  d’Edesse  au  Persan  Maris, 
en  faveur  de  Théodore  ; 3®  une  réponse 
de  Théodoret  de  Cyr  aux  analhématU- 
mes  de  saint  Cyrille.  Les  nestoriens  sou- 
tenaient les  trois  chapitres,  parce  qu’ils 
y trouvaient  une  sorte  d’approbation  de 
leurs  erreurs  ; les  Eutycbiens,  adversai- 
res de  Nestorius  , les  attaquaient  par  la 
même  raison,  et  plutôt  par  rancune  contre 
le  concile  de  Chalcédoine,  qui,  selon  eux, 
les  avait  approuvés.  Parmi  les  ortho- 
doxes, les  uns  demandaient  la  condam- 
nation de  ces  écrits  pour  fermer  la  bou- 
che aux  nestoriens  ; d’autres  prétendaient 
le  contraire  pour  ne  pas  faire  triompher 
les  partisans  d’Eutychès  ; la  plupart 
étaient  d’avis  qu’il  ne  fallait  point  inten- 
ter de  procès  à des  évêques  morts  dans  la 
communion  de  l'église  : c’était  le  senti- 
ment du  pape  et  des  prélats  de  l’Occi- 
dent. L’empereur  Justinien  crut  qu’il 
serait  opportun  de  régler  ces  contesta- 
tions dans  un  concile  : Constantinople 
fut  désignée  pour  le  lieu  de  la  réunion. 
Le  pape  Vigile,  qui  avait  demandé  un  lieu 
plus  à la  portée  des  Occidentaux,  pré- 
voyant d’ailleurs  que  les  suffrages  ne  se- 
raient pas  libres  dans  une  assemblée  d’ou 
l’on  paraissait  vouloir  exclure  toute  op- 
position , refusa  d’assister  an  concile , 
quoiqu’il  se  trouvât  alors  k Constantino- 
ple. Eutychius,  patriarche  de  cette  ville, 
présida  à son  défaut.  L’origénisme,  déjà 
examiné  dans  de  précédentes  réunions, 
sous  le  patriarche  Ménas,  fut  de  nouveau 
proscrit.  On  condamna  la  mémoire  et  les 
ouvrages  de  Théodore  de  Mopsneste, 
la  lettre  d’Ibas  et  les  écrits  de  Théodoref. 
Ces  sentences,  loin  de  calmer  l’agitation, 
ne  firent  que  l’accroilre  ; le  pape  et  les 
Occidentaux  s’élevèrent  contre  les  déci- 
sions d’un  concile  qu'Us  supposaient 
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conlraireà  celui  de  Clulciidoine,f(uiavaU 
jugë  Ibag  et  Théodore  orlhodogri,  en  les 
, rétablissant  sur  leurs  siégea.  Ce  ne  fut 
que  long-temps  après  qu’ou  put  s’assu- 
rer que  les  deux  conciles  n'étaient  point 
opposés  l'un  à l'autre;  que  les  pères  de 
Cbalcédoine  avaient  pu  ne  pas  condamner 
comme  hérétiques  des  ouvrages  qui  ne 
contenaient  pas  formellement  l'erreur,  et 
qui  avaient  paru  avant  les  décisions  de 
l'église  ; qu'ils  avaient  pu , sans  rien 
statuer  sur  les  écrits , juger  orthodoxes 
des  évêques  qui , en  souscrivant  la  con- 
damnation de  Kestorius,  étaient  censés 
rétracter  l’hérésie,  s’ils  l’avaient  autre- 
fois favorisée  ; qu’à  leur  tour,  ceux  de 
Conslantinople  avaient  pu,  sans  condam- 
ner les  auteurs,  proscrire  des  écrits  dont 
les  hérétiques  abusaient  pour  étendre 
leurs  doctrines.  Ce  concile,  qui  n’avait 
d’abord  rien  d’ucuménique,  devint,  en 
vertu  de  l’acceptation  universelle,  le 
cinquième  des  conciles  généraux.  — 
L’hérésie  d’Eutychès  avait  enlanté  de 
nouvelles  erreurs  : entre  autres  celle  des 
monolhélilei,  sorte  d’cutychiens  mitigés, 
qui,  n’osant  contredire  ouvertement  le 
concile  de  Cbalcédoine,  admettaient  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  mais  ne  recon- 
naissaient en  lui  qu'une  seule  volonté. 
Celle  doctrine,  soutenue  par  les  édits  de 
deux  cmperenrs,,défendue  par  des  évê- 
ques, des  patriarches,  appuyée,  en  quel- 
qne  sorte,  par  le  silence  du  pape  Hono* 
rius,  était  devenue  une  nouvelle  semen- 
ce de  division  dans  l’Orient.  Pour  y met- 
tre fin,  l’empereur  ConstanUn-Pogouat, 
de  concert  avec  le  pa|ie  Agalhon,  convo- 
qua Je  sixième  concile  général,  qni  sc 
Ur.t  à ConsUntinopie,  en  G80,  dans  la 
chapelle  du  palais,  cl  auquel  le  pape  pré- 
sida par  ses  légats.  Une  lettre  adressée  à 
l'empereur,  el  dans  laquelle  le  souverain 
pontife  exposait  la  fui  oaihoiique,  fut  ac- 
cueillie i>ar  ks  acclamations  de  tous  les 
prélats  ; « C'est  Pierre,  disaienl-Us,  qui 
a parlé  par  la  bouche  d'Agalhon.  « Avec 
‘CS  erreurs  dos  raonothélites,  le  concile 
condamna  la  mémoire  des  patriarches  et 
des  évêques  qui  les  avaient  souteunos, 
gaus  épergucr  Jloporins  lui-même.  Non 


pas  que  oe  pepe  eAt  embrassé  rbérésfe  ; 
mais,  dit  saint  lAon  II,  un  de  ses  suc- 
cesseurs, rn  n’éteignant  pas  dans  sa 
naissance  la  flamme  de  l’bérésie,  il  l’avait 
entretenue parsa  négligence.  » Agalhon 
étant  mort  avant  U An  du  concile,  ce  fut 
Léon  11  qui  en  approuva  les  décrets.  — 
Plusieurs  années  après,  environ  tOO  évê- 
ques grecs  se  réunirent  dans  le  même 
lien  pour  s’occuper  de  réglements  de  dis- 
cipline. Celte  espèce  de  eoncile  eut  le 
nom  de  quini-stxU,  c.-à-d.  supplément 
aux  et  6*  conciles  généraux,  qui  n’a- 
vaient rien  statué  sur  ces  matières.  On 
l’appela  aussi  im  frul/o  ( sous  la  coupo- 
le), à cause  du  lieu  oii  l'on  s’assemblait. 
Parmi  lea  canons  de  ce  synode,  il  en  est 
un  qui  permet  aux  sous-diacres,  diacres, 
cl  prêtres  mariés  avant  l’ordination , de 
continuer  d’iiabiter  avec  leurs  femmes. 
Jamais  aucun  de  ces  canons  n'a  été  reçu 
dans  l’église  romaine.  — Le  schisme  de 
l'église  grecque,  devenu  imminent  par 
l'intrusion  de  Pbotius  sur  le  siège  de 
Constantinople, fut  la  cause  du  huilième 
concile  général,  le  quatrième  qui  se  tint 
dans  celte  ville.  Il  fut  convoqué  en  869, 
4 la  prière  d’Ignace,  palriarehe  légitime, 
lorsqu’aprës  l’exil  de  Pbotius,  il  fut  rap- 
pelé et  rétabli  par  l’emperenr  Basile.  102 
évêques  y assistaient,  sous  la  présidence 
des  légats  du  pape  Adrien  II.  Pbotius  fut 
condamné  et  déposé  ; mais  dix  ans  après, 
aj<-int  trouvé  moyen  de  remonter  sur  le 
siège  qu'il  avait  déjà  usurpé, il  At  annuler 
dans  un  concile  prétendu  général  ce  qui 
e' était  fait  dans  le  précédenl,et  le  schisme 
fulconsoramë.  L’abbé  C.  Rxsdsvilli. 

COîVST A.TAT10IV,  action  de  consta- 
ter (de  constat,  il  est  constant,  évident). 
L’expérience  nons  apprend  que  nous  som- 
mes ex|»esés  è des  illusions  de  nos  sens 
e»  de  notre  esprit.  Pendant  les  efforts 
que  nous  faisons  chaque  jour  pour  i>orier 
plus  loin  les  limiles  drâ  connaissances 
humaines,  ü est  donc  prudent  de  se  tenir 
sans  casse  en  garde  contre  les  déceptions 
qu’on  peut  éviter.  Il  peut  nous  arriver 
de  croire  à priori  è l'existence  d’une  loi 
générale  et  constante  basée  sur  un  très 
grand  nombre  de  laits.  Mais  si,  malgré  la 
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UndanceUc  notre  cspri  t è trop  gén^roliocr, 
DOiu  Dons  posons  à nous-aiéaics  de*  ob- 
jections, si,s«dtMit  réprÎMer  l’entroîna- 
mcnt  ultra -pUilosophique,  nous  avons 
la  sagesse  et  la  force  de  savoir  douter 
quelques  instants  des  vérités  apparentes 
è notre  esprit,  et  que  nous  croyons  avoir 
découvertes  les  premiers,  alors  nous  sen- 
tons qu’il  est  prudent  et  raisonnable , 1” 
de  déterminer  eiacteaient  et  par  l’obser- 
vation  sévère  tout  ce  qui  a trait  à l’objet 
de  nos  recberebes,  et  2°  d'en  faire  d’abord 
pour  noiu-mémea,  ensuite  pour  ceux  que 
l’on  veut  instruire,  une  démonstration 
conformeà  la  nature  des  sujets.  Selon  le 
degré  d’importance  efièclive  du  travail 
scientifique  entrepris  dans  un  but  déter- 
miné, il  convient  de  vérifier  un  très  grand 
nombre  de  fois  par  l’observation  la  plus 
exacte,  ai  les  faits  qu'nn  étudié  sont  eu 
effet  soumis  ù une  loi  constante , à la- 
quelle on  puisse  raltaclier  raliounelle- 
ment  les  faits  eu  apparence  ou  vraiment 
«xceptionneis,  dont  on  avait  supposé  d’a- 
bord, et  ensuite  recennu  l’existence.  Mais 
s’il  suffit  pournonsd'avoiracquis  la  certi- 
tude de  la  constance  des  faita  observés, 
nous  avons  encore  è vérifier  si  la  démon- 
•tnilion  que  nous  en  avons  donnée  porte 
aussi  constamment  la  conviction  'dans 
notre  esprit  et  dans  celui  de  nos  audi- 
teurs. C’est  alors  qu’on  peut  dire  avec 
fondement  que  les  faits  qui  entrent 
dans  le  domaine  des  connaissances  bu- 
mainessont  bien  conslaU'stii  acquis  pour 
toujours  à 1a  science.  D'après  les  règles 
qii’ilccnvient  d’adopter  et  de  suivre  pour 
arriver  à ce  résultat,  il  est  facile  de  recon- 
naître que  le  travail  inleilecluel  et  ma- 
nuel quelquefois  a été  entrepris  pour  con- 
stater, ou,  en  langage  usuel  ou  ]diy>- 
Josophiqne.poiir  arriver  è la  conslatalioH 
des  faits,  sait  les  pins  ordinaires,  soit  les 
plus  généraux , dont  la  réalité  et  la  vérité 
pourraient  être  conéosWes,  si  l’on  négli- 
gea il  d’accumuler  les  preuves  de  lenr  con- 
stance et  de  leur  certitude.  En  résumant 
les  actes  par  lesquels  on  atteint  ce  but, 
on  pent  les  réduire  è trois  principaux, 
savoir  : i*  la  ostehmihatios,  2*  la  dé- 
TiATioa,  «l  3°  la  co.snHMAX'ion  ou 


-VKiificalion.  C’est  la  réunion  de  ocs  trois 
actes  qui  constitue  l’action  de  constater 
ou  la  CoasTATATioN.  Il  serait  à désirer 
que, dans  toutes  les  investigations  scien- 
tifiques, nous  eussions  la  sagesse  de^bien 
constater  avant  de  publier  et  surtout  de 
proclamer  comme  des  faits  certains  nos 
déterminations,  sonvent  erronées.  Mais 
ce  qui  est  preMrit  dans  les  sciences  d’ob- 
servation et  de  raisonnement  ne  saurait 
être  applicabieanx  manifesiationsde l’in- 
telligence dans  les  cas  o(i  elle  s'abandonne 
plus  ou  moins  à la  spontanéité  et  è l’in- 
spiration. La  marche sévèrede  la  consla- 
talion  convient  sans  nnl  doute  aux  scien- 
ces historiques. Mais  la  littérature,  la  poé- 
sie, se  bornent  è constater  instinctive- 
ment les  beautés  de  la  nature,  et  savent 
toujours  s’affranchir  du  joug  d’une  mé- 
thode logique  antipathique  aux  élans  de 
l’imagination  , qui  doit  an  besoin  créer 
les  formes  et  les  couleurs  les  plus  sédui- 
santes. Laubïst. 

CONSTELLATIONS.  Ce  mot  signi- 
fie assemblage  d’étoiles;  on  le  remplace  ai- 
ses sonvent  pnreelui  d’<tî/e’rifme,qne  l'on 
doit  èllipparqite.  Cette  classification  des 
étoiles  du  firmament  est  d'une  haute  anti- 
quité. Job  parle  des  pléiades,  haisch,  et 
des  bannes  d’Orion,  khima.  Le  sodiaque 
d'Esné , sculpté  sur  le  plafond  d’un  tem- 
ple de  celte  vieille  vlUe  d’Égypte , que  le 
déluge  précéda  de  si  peu,  date  d’au  moins 
4T60  ans.  On  a trouvé  aussi  un  sodiaque 
dans  une  pagode,  près  du  cap  Comorin, 
en-deçà  de  la  presqu'île  do  Gange:  parla 
position  du  signe  de  la  "Vierge  solaire  , 
on  peut  hardiment  lui  donner  nnc  anti- 
quité de  près  de  5,000  ans.  — En  même 
temps  que  les  hommes  se  traçaient  des 
chemins  entre  les  villes  qu’ils  s’étalent 
bâties  sur  la  terre,  Ils  groupaient  dans 
les  cienx  les  étoiles,  les  séparant  avec 
symétrie,  lenr  donnant  des  noms  comme 
è leurs  villages  et  è leurs  bourgs  ; c'est 
ainsi  qu’ils  se  faisaient  dans  la  voftte  cé- 
leste des  routes  certaines  et  immuables 
pour  y xroyager  des  yeux  : belle  et  heu- 
reuse dassifleation  de  tous  ces  soleils  vi- 
sibles, et  que  depuis  l’on  a nommée 
Ifranographie , en  y comprenant  foute- 
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fois  les  planMes  et  satellites , tous  corps 
opaques,  au  nombre  de  29  , et  les  comè- 
tes, dont  la  quantité  jusqu’alors  connue 
est  si  petite.  Toutes  brillantes  que  soient 
quelques  planètes , elles  ne  font  point 
partie  des  constellations,  composées  seu- 
lement d’étoiles  fixes,  non  plus  que  la  voie 
lactée , qui  n’est  elle-même  qu’un  im- 
mense astérisme,  qui,  comme  une  cein- 
ture, semble  faire  le  tour  du  ciel. — Les 
fig;ures  d'hommes  , d’animaux , d’instru- 
ments, d’ustensiles,  sous  lesquelles  on 
représente  les  constellations,  n’ont  aucun 
rapport  à leurs  formes  particulières , 
excepté  quelques-unes,  comme  celles  du 
Triangle  austral  el  boréal,  ctdu  Grand 
Chariot  dont  trois  étoiles  paraissent  être 
le  limon  et  quatre  les  roues  ( aussi  est- 
ce  ordinairement  par  cette  constellation 
que  commencent  ceux  qui  apprennent 
à connaître  les  étoiles).  Les  premiers  ob- 
servateurs de  la  voûte  céleste  groupèrent 
autour  des  plus  belles  étoiles  les  moins 
apparentes,  abandonnant  sans  nom  celles 
d’alentour  à peine  visibles , que  depuis 
les  astronomes  ont  appelées  sparsiles , 
sporades  (éparses)  cl  informes,  non  que 
le  Créateur  les  ait  disgraciées  aux  dépens 
des  autres , mais  parce  qu’elles  n’ont 
point  été  formulées  comme  leurs  voisi- 
nes. Ce  fut  vers  le  pôle  que  l’on  traça 
les  premières  constellations  : l’Égypte,  la 
Chaldée,  la  Chine  même  , les  voyaient 
toujours  levées  au  nord.  Les  Chinois 
connurent  l’étoile  polaire  plus  de  3,000 
ans  avant  notre  ère.  Quatorse  étoiles  bo- 
réales, par  leur  disposition  symétrique, 
sept  par  sept , durent  d’abord  frapper 
les  contemplateurs  du  ciel , ils^en  firent 
deux  constellations , la  Grande  et  la 
Petite  Ourse,  ou  le  Grand  elle  Petit 
Chariot. Ce»  deux  constellations,  connues 
de  temps  immémorial,  sont  citées  dans  la 
Bible  ; l’une  d’elles , la  Petite  Ourse,  a 
laissé  au  pôle  nord  son  nom  indélébile 
de  septentrion  (septem  triones),  les  sept 
trions  ou  bœufs  ; car  c’est  sous  ce  nom 
aussi  que  les  anciens  désignaient  cet 
astérisme  ; mais  les  constellalioM  aux 
formes  déterminées  sont  en  petit  nom- 
bre dans  le  ciel.  La  rçligiou , la  rc- 
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connaissance,  la  flatterie,  attichèrent 
donc  au  reste  des  étoiles  la  figure  ou 
le  nom  des  dieux,  des  héros,  des  hé- 
ro'ines  et  des  rois.  Parmi  elles  cepen- 
dant quelques-unes  doivent  leur  ap- 
pellation à l'inflaence  de  leur  lever  hé- 
liaque  sur  les  saisons  qu’elles  amènent  : 
tels  sont  les  noms  de  pléiades  et  d’bya- 
des,  dont  le  premier  signifie  les  naviga- 
tricesel  le  second  les  pluvieuses-,  aussi 
furent-elles  des  premières  connues  ; Job, 
Hésiode , Homère , en  parlent  souvent, 
ainsi  que  du  Taureau  , A'Orion  et  de 
Sirius  : ces  constellations  dirigeaient 
l’année  rurale.  — Ce  fut  plus  tard  que 
les  astronomes  divisèrent  le  firmament 
en  trois  parties  principales.  Celle  du  mi- 
lieu, appelée  le  zodiaque,  renferme  12 
constellations  qui  se  trouvent  dans  les 
environs  de  la  route  des  planètes,qui  ne 
dépassent  jamais  dans  leur  plus  grande 
ktitude  les  deux  cercles  de  cette  zône, oc- 
cupant 18  degrés  de  largeur  dans  le  çiel. 
Cette  bande  sépare  donc  les  deux  autres 
portions  du  firmament,  l’une  boréale, 
l’autre  australe , renfermant  le  reste  des 
constellations.  Les  anciens  n’en  comp- 
taient en  tout  que  48;  aujourd’hui  nous 
en  comptons  tfiO,  depuis  l’exploration 
du  ciel  austral,  abstraction  faite  de  quel- 
ques-unes, formulées  depuis  peu , d’un 
usage  presque  nul.  De  ces  48  constella- 
tions des  anciens,  classées  par  Plolémée , 
12  occupent  le  zodiaque,  21  la  partie 
septentrionale,  et  16  la  partie  méridio- 
nale, cet  astronome  n’ayant  point  admis 
dans  son  catalogue  la  Chevelure  de  Bé- 
rénice et  Antinous  , que  la  flatterie  d’un 
philosophe  et  la  passion  extravagante 
d’un  empereurromain  configurèrent  avec 
des  étoiles  informes,  les  premières  dans 
le  Lion , les  secondes  autour  de  V Aigle , 
dans  la  région  boréale  du  ciel. — Voici 
les  noms  des  constellations  du  zodiaque 
communémentappelées  signes. 


Le  Bélier. 

Le  Taureau. 
Les  Gémeaux 
L’Écrevisse. 
Le  Lion. 

La  Yierge. 
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La  Balance. 

Le  Scorpion. 

Le  Sagittaire. 

Le  Capricorne. 

Le  Verseau,  sx 
Les  Poissons.  X, 
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Les  tit  premiers  sont  sepientrionanx , 
les  six  autres  méridionaux.  Ces  1 2 asté- 
rismes renferment  415  étoiles  qui  fai- 
saient partie  de  la  vo&te  constellée. 
Tous  les  vides  du  firmament  austral 
o'avaient  point  encore  été  remplis  par 
l’abbé  de  La  Caille  de  14  nouvelles 
constellations  qu’il  a consacrées  aux  arts, 
et  dont  nous  allons  tout  à l'heure  donner 
la  liste,  ün  doit  conclure  de  U qu’on  n’a 
pas  encore  pu  fixer  le  nombre  des  étoiles 
qui  scintillent  à l’oeil  nu  dans  le  Arma- 
nient,oii  les  vues  les  plus  perçantes  et  les 
plus  Anes  font  tous  les  jours  de  nouvelles 
conquêtes.  Les  21  constellations  de  la 
partie  boréale  du  ciel  sont  : 

La  pcüla  OoiM.  La  Cocber* 

La  grande  Ourac* 

Le  Dragon. 

Le  Bouvier. 

l.a  Courotme  boréale. 

Ilercule. 

La  Lyre. 

LOiaaeu  o«  la  Cigna. 

Caaiiupéa. 

Pmée. 

Ces  21  constellations  renferment  700 
étoiles.  Tycho-Brahé  a compris  parmi 
elles  la  Chevelure  de  Bérénice  et  Anti- 
nous. Yoici  les  astérismes  décrits  par 
Ptolémée  dans  la  région  australe  du  ciel  : 


Lr  Serpaotaira* 
Le  Serpent. 

La  Plèaba. 
L'AigIr. 

Le  Dawpbin. 
paiit  CLarai. 

ré|tar. 

Andromède. 

Le  Triangle. 


La  Baleine. 

OrioD. 

I.e  Oauva  firidan. 
La  Lievra. 

!.«  grand  Cbîcn. 
I.C  petit  Chien. 
Le  Navire. 
L'IIjdrr  feroeUr. 


La  Coopa, 

Îs9  CorUaAi. 

La  Ca.»taura. 

La  Loup. 

L'Autel. 

La  Couronna  aavirala* 
La  Poitfoo  auatraL 


L*  Paon. 

LeToueaii.  ' 
La  («lur. 

I.S*  Plièiiii. 

La  Doradr."- 
].a  Puiaaou  volant. 


L'Hydra  mêla. 

La  Caméléon. 

L*AbaiUe  ou  la  Mouebt. 
L’Oivaau  da  Paradta. 

Le  Xrtengla  aualral. 
LTodiap. 


La  IfarbÎM  pnaonMl(^«a.  * 
L’Octant. 

Le  Compat  du  géomètre* 
L'Equarrr  at  U Régla. 

La  Télearope. 

I.a  lÜcrnaeopa. 

La  Montagop  de  la  Table. 


Depuis  que  la  navigation  a fait  de  si  bel- 
les conquêtes  sur  le  globe , la  voûte  aus- 
trale du  ciel , long-temps  inconnue  aux 
astronomes  , s’est  étendue  h leurs  yeux  ; 
ils  y ont  vu  de  nouvelles  étoiles  et  en 
ont  formé  de  nouvelles  constellations; 
voici  leurs  noms  et  l’ordre  dans  lequel 
Jean  Boyer  les  a décrites. 


Ces  27  constellations  australes  compren- 
nent 5tl  étoilei.  Rappelons  ici  que  tous 


ces  aslérismes,  y compria  ceux  du  xodia- 
que,  ceux  décrits  par  Ptolémée,  se  com- 
posent de  170G  étoiles.  Dans  la  suite, 
deux  autres  constellations , la  Colombe 
et  la  Croix,  lurent  formées  et  ajou- 
tées à celles  de  la  partie  méridionale  du 
ciel.  Cne  des  situations  de  la  Croix  est 
très  bien  déterminée  dans  ce  passage  de 
Bernardin  de  St-Pierre  : « Il  est  tard  , il 
est  minuit,  dit  le  vieillard  b Paul,  la 
croix  du  sud  est  droite  sur  l’horixon.  » 
Mais  il  restait  encore  de  grands  espaces 
entre  ces  astérismes,  ou  il  scintillait  des 
étoiles  bien  moins  belles  et  ajiparentes  , 
bien  qu'assex  visibles  pour  être  formu- 
lées ; l’abbé  de  La  Caille  les  a remplis, 
ces  vides,  avec  14  nonvuiles  constella- 
tions : en  voici  la  liste  telle  qu’il  l’adon- 
née lui-même  : 

L'Atrliev  du  Sculpieof. 

L«  Fourneau  ebimiqur. 

LTIorlogv  4 pendule  è K- 
coudev. 

Le  Réllcule  rbomboidal. 

Le  Buviu  du  graveur. 

Le  CbeveUt  du  peiofre. 

La  Boimotr. 

On  ne  voulut  pas  laisser  d’étoiles  sans 
nom  dans  le  firmament  ; les  presque  im- 
perceptibles furent  formulées.  — Dans 
l'année  1679 , Augustin  Royer  publia 
des  cartes  célestes  dans  lesquelles  on 
trouve  des  étoiles  informes  rangées  sous 
onic  constellations,  dont  cinq  sont  dans 
la  partie  septentrionale  du  ciel , et  six 
dans  la  partie  méridionale.  Les  cinq 
situées  vers  le  Nord  sont  : 

La  GlralTF. 

Le  Pleuve  du  Jourdaio. 

La  Fleuve  do  Tigre. 

Les  six  situées  vers  le  Midi  sont  : 

L.  Colomb..  Le  *I»na  Nu.(.. 

U Lieorw.  L.  p.Hi  Ito*... 

La  Croit.  ta  Rbomboide. 

Hevelius  forma  aussi  de  nouvelles  con- 
stellations, dont  voici  les  noms  ; 

Le  llonocdr<'a.  U Renard  avec  IWe. 

L»  (èaenéUîOpard.  I.*E«o  da  SobieAi* 

Le  Sextant  dtiratûe.  Le  LeaanL 

Lee  Cb’irna  de  cbaaea.  t.e  petit  Triaugle. 

La  petit  Lion.  te  Cerbère. 

Le  Lvnt. 

Quelques-unes  de  ces  constellations  rë^ 
pondent  à celles  de  Royer,  comme , par 


Le  Sceptre. 

La  Fleur  de  Lie. 
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exemple , le  Caméléopard  à la  GirofTe, 
les  Cfaienf  de  chasse  an  Fleuvo  du  Jour- 
dain , le  ricBard  avec  l’Oie  au  Fleuve  du 
Tifre  , le  Ldxard  au  Sceptre , le  Mono- 
céros  h la  Licorne.  Dans  les  cartes  de 
Flamatead,  on  trouve  encore  d'autres 
eonstellations  nommées  le  mont  Miinale, 
le  Rameau , qui  répond  é Cerbère  ; le 
Cœur  de  Charles  II , la  Petite-Croix  et 
le  Cbène  de  Charles  II  ; mais  ces  astéris- 
mes sent  si  peu  apparents  qu’il  est  rare 
que  les  astronomes  en  fassent  usage.  — 
A son  retour  du  grand  voyage  au  cercle 
polaire,  Lemonnier  composa  une  con- 
stellation du  Renne  entre  Cassiopée  et 
l’éteilo  polaire.  Lalande , dont  l'ame 
était  aa-dossuo  de  l’envie,  plaça  parmi 
les  astres  le  nom  d’un  astronome  distin- 
gué ; il  appela  Messier  uns  petite  con- 
stellation peu  apparente  du  pôle  nord , à 
côté  du  Renne.  Toutes  ces  constellations, 
aveccellesduZodiaque,  complètent  pres- 
que le  nombre  de  cent,  quelques-unes 
étant  è peine  inconnues  k cause  de  leur 
peu  d’importance  en  astronomie.— Oîous 
avons  satisfait  k la  science , en  donnant 
l’entière  nomenclature  des  astérismes  ; 
quant  k leur  origine , leur  latitude , lon- 
gitndc  et  déclinaison,  et  les  détails , nous 
renvoyons  le  lecteur  k leur  article  par- 
ticulier dans  noire  üictionnaire , oii  ce- 
pendant on  ne  signale  que  les  plus  im- 
portants et  les  plus  connus.  Mais  il  en 
est  douze  d'une  formation  si  ancienne , 
d’nn  usage  si  indispensable , de  noms  si 
célèbres  que  nous  ne  pouvons  glisser 
sur  eux,  ce  sont  les  douze  signes  du  zo- 
diaque. Ces  constellations  furcut  appe- 
lées par  les  Grecs  et  las  Chinois , qui  les 
font  commencer  dans  l’almanach  de  Pé- 
kin par  le  quinzième  degré  du  Verseau, 
les  douze  palais  du  soleil.  Chacun  occu- 
pe trente  degrés  dans  le  ciel,  un  peu 
plus  de  1 8 millions  de  lieues , que  l’astre 
du  jour  parcourt  en  un  mois  le  long  de 
l’écliptique.  C’est  k sa  marche  oblique  de 
plus  de  210  millions  de  lieues  sous  ce 
portique  d’étoiles  que  nous  devons  la 
variété  des  saisons. — Toutefois,  il  ne 
faut  pas  confondre  les  signes  avec  les 
constellations.  Un  peu  plus  qno  tous  les 


2,000  ans,  le  soleil  rétrograde  d'un  asté- 
risme, il  s’en  suit  que  les  signes  tracés 
dans  nos  almanachs  ne  coïncident  plus 
avec  les  constellations  qu’ils  indiquaient 
dans  l’origine.  Un  doit  oette  rétrograd.a- 
tion  si  clairement  prouvée  parles  zodia- 
ques d’Esné  et  de  Dendérah , k la  nuto- 
tion,  on  mouvement  de  l’axe  de  la  terre, 
qni  produit  une  révolution  apparente  , 
bien  que  réelle  en  elle-même,  de  toute 
1a  voùle  céleste , en  28  mille  ans  ( t>.  Psi- 
cisstox).  — La  formation  de  ces  doute 
astérismes  doit  toucher  au  berceau  du 
monde  I ils  sont  sculptés  sur  le  plafond 
du  temple  d’Ësné , auquel  en  donne  une 
antiquité  de  4,750  ans.  Des  archéo- 
logues et  des  astronomes  veulent  qu’ils 
ne  soient  que  les  figures  hiéroglyphiques 
des  douze  grandes  divinités  de  l’Ëgyptc  t 
Hammon  , ürut,  Anubis , Isis,  Typhon, 
Mendèset  autres^  bien  qu’on  donne  aux 
Cbaldécns  l’antériorité  de  la  classifioation 
des  étoiles  au  préjudice  des  Égyptiens  : 
toutefois,  leurs  noms  étaient  si  beaux , si 
poétiques  et  souvent  si  justes , qu’ils  leur 
sont  restés  de  temps  immémorial  ; ainsi  ^ 
la  constell.'ilion  d'Orion  , si  brillante,  si 
magnifique,  si  étendue,  qui  rayonne 
partie  dessus , partie  dessous  l’équateur, 
prit  le  nom  d’un  géant  superbe , dont  les 
pieds  étaient  dans  l’Océan  et  la  tête  dans 
les  airs  ; la  Grande  et  la  Petite  Ourse , si 
voisines  diipAlc  nord  , s’appelèrent  com- 
me ces  animaux  qui  vivent  dans  ses  neiges 
et  ses  glaçons.  L’imagination  vive  des 
Arabes  a seule  renchéri  sur  celle  des 
Grecs;  ils  appèlent  Br-Ramih  l’Arctu- 
rc,  k oanse  de  son  éclat, e.-k-d.  celui  qui 
brandit  la  lance.  Vainement  le  vénérable 
Bbde  voulut  les  classer  sous  les  noms  des 
doiise  apôtres.  On  a ri  de  Welgelius , 
qui  de  chacun  des  signes  proposa  de  fai- 
re un  blason , en  lui  snbstitnant  les  ar- 
mes de  tous  les  princes  de  l’F.urope.  — 
!.«  Navire  Argo  revendiqua  scs  neuf  plus 
belles  étoiles.qn’cn  avait  détachées  le  flat- 
teur Ilallcy,  afin  d'en  composer  un  nou- 
vel astérisme  en  l’honneur  de  Charles  II, 
roi  d’Angleterre.  César  lul-mêmc , dans 
nn  temps  oli  llmagination  primitive  de 
l’homme  oommeiieait  h se  refroidir , ne 
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dut  sou  ûterucl  s]>othc«se  dans  le  firma- 
inent  qu’à  l'adresse  du  l'astrouonie  Sosi- 
gcne,  qui  prit  la  balance,  que  les  Cal- 
déeos  avaient  iqise  dans  la  aiaiu  de  la 
Vierge , et  la  plaça  entre  elle  et  la  Soor- 
pion,  qui,  à lui  seul,  jusqu’à  cette  époque, 
avait  compté  pour  deui  signes , dont  il 
occupait  la  place  dans  le  zodiaque.  — 
Les  constellations  qui  paraissent  le  soir 
en  été  n'ont  point  de  caractères  aussi 
marqués  que  celles  do  l'hiver.  — Les  ca- 
ractères primitiis  qui  représentent  les 
douze  signes  que  nous  avons  tracés  plus 
haut  sont  des  hiéroglyphes  égyptiens,  ou 
représentations  des  objets  de  la  nature  : 
le  premier  de  ces  signes  imite  les  cornes 
du  bélier,  le  second  la  tête  d’un  boeuf,  et 
aônsi  de  suite  pour  les  autres.  Depuis 
Alaniiius , les  astrologues  ont  établi  une 
relation  entre  les  parties  du  corps  hu- 
main et  les  signes  du  zodiaque  : ainsi , le 
col , cette  portion  si  belle  du  corps  qu’elle 
a mérité  chez  les  poètes  le  nom  de  tour 
d’ivoire , est  représenté  par  le  Taureau, 
et  les  lianes  et  les  épaules  robustes  de 
l'homme  parle  Lion.  — Dupuis  prétend 
que  tout  œt  édifice  de  mythologie  égyp- 
tienne, grecque  et  romaine , élevé  dansle 
ciel , cache  une  astronomie  allégorique  i 
ce  savant  n’en  pourrait  dire  autant  de 
celle  des  Chinois,  qui,  an  Nord,  ont  oen* 
stellélcs  deux  avec  l'empereur,  l'impé- 
ratrice , l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne , les  grands  dignitaires , les  gar- 
des même  ; et  au  Midi  avec  des  instru- 
ments aratoires,  des  ustensiles  de  mé- 
nage , et  des  hommes  célèbres.  — Tou- 
tes les  oonstellations  no  sont  pas  visibles 
à la  fois  pour  nous , car  la  révolution 
oblique  de  la  terre  autour  du  soleil  ne 
l>ermet  pas  aux  habitants  d’un  hémisphè- 
re de  voir  les  étoiles  d’un  autre  hémi- 
sphère , en  même  temps  que  celles  du 
leur.  Mais  les  constellations  inaperçues 
dans  une  saison  deviennent  visibles  six 
mois  après , à la  même  heure  de  la  nuit. 
— Le  passage  au  méridien  et  les  aligne- 
ments sent  les  deux  procédés  en  usage 
pour  reconnaître  les  limites  de  diaque 
astérlsthe.  Les  astronomes  ont  divisé  en 
degrés  la  place  qu'eeeupent  dans  le  &r- 


marnent  les  constellations  i ainsi,  la 
Grande  Ourse  a 26  degrés  de  longueur  ; 
toutefois , CCS  degrés  n’ont  pu  être  appré- 
ciés en  lieues,  à cause  de  la  distance 
prodigieuse  et  inconnue  des  étoiles  à la 
terre.— Il  y adone,  conunenous  venons 
de  le  voir , telles  de  ces  oonslelialions 
qui  jamais  ne  doivent  être  visibles  sur 
l’horizon  de  Paris,  et  d’antres  qui  le 
sont  toujours , ainsi  que  celles  qui  se 
trouvent  à 48  degrés  du  pâle  nord,  lati- 
tude de  celle  capitale.  On  peut  donc  dire 
que  le  nombre  des  constellations  n'est 
point  oneoTC  à jamais  fixé  dans  les  cata- 
logues ) on  a été  jusqu’à  avancer  ( exagé- 
ration sans  doute)  que  40  mille  éloiles 
visibles  à la  vue  simple  peuvent  être 
ainsi  constellées  i ne  nous  étonnons  point 
alors  qu'aux  cent  constellations  on  en 
ait  ajouté  douze  autres , qui  ne  sont  pas 
mentionnées  dans  les  grands  traitée  j 
c’est  pourquoi  nous  répétons  que  nous 
n’indiquerons  dans  notre  Dictionnaire 
que  les  principales  et  les  plus  célèbres. 

Demnb-Bsioh. 

CONSTERNATION,  dernier  degré 
de  la  crainte,  et  d’autant  plus  complet 
qu’il  vient  à la  suite  d’on  événement 
inattendu,  ou  que  du  moins  l’imagina- 
tion se  plaisait  à regarder  comme  impos- 
sible. La  consternation  envahit,  en  gé- 
néral , une  famille  entière,  ou  des  mas- 
ses. Une  ville  assiégée,  et  dont  toutes  lu 
ressources  sont  épuisées,  compte  sur  un 
secourt;  il  lui  manque: elle  tombe  alors 
dans  la  consternation.Un  père  de  famille 
est  frappé  subitement  à mort,  ou  une 
condamnation  dégradante  l’atteint  dans 
son  honneur  ; tous  les  siens  sont  dans  la 
consternation , et  ne  la  diasimnlcnt  que 
I>0ur  venir  lui  offrir  des  consolations,. 
Du  fléaux , tels  que  des  épidémies,  ré- 
paudent  la  consternation  dans  toutes  les 
classes  ; riches  et  pauvres  pleurent  en 
même  temps  : c’est  le  spectacle  que  le 
choléra-morbus  a offert  à Paris.  De  grands 
crimes,  d’atroces  vcngeancu,  d’effroya- 
blu  réactions,  jettent  un  peuple  tout  en- 
tier dans  la  consternation. Maissi  ce  sen- 
timent est  étendu  et  profond,  il  n’est  pas 
de  nature  à durer  long-temps  ^ c’est  ce 
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qui  le  différencie  de  rabattemenl,qui  ar- 
rive d’une  manière  aucceasive.et  parvient 
à s’emparer  de  toutes  les  facultés  de  l’a- 
me.  Après  un  moment  de  consternation, 
et  comme  pour  prendre  leur  revanche, 
des  soldats  s’élèvent  jusqu’au  courage  le 
plus  sublime  .11  est  quelques  hommes  dont 
la  violence  est  telle  que  la  pensée  de  leur 
retour  quotidien  plonge  femme  et  enfants 
dans  la  consternation  : pareille  vie  de  fa- 
mille est  un  supplice  qui  se  renouvelle 
sans  cesse,  et  où  il  n’y  a après  tout  que 
changement  de  tortures,  les  unes  étant 
quelquefois  plus  atroces  les  unes  que  les 
autres.  Les  caractères  aigres  ôtent  tout 
agrément  aux  rapports  journaliers,  mais 
ils  respectent  au  moins  la  dignité  de  ceux 
dont  ils  agacent  la  sensibilité;  c’est  un 
malaise,  mais  qui,  enfin,  n’est  pas  tou- 
jours intolérable.  La  consternation,  pour 
se  passer  rapidement,  n’en  est  pas  moins 
désastreuse;  féconde  en  sensations  déchi- 
rantes, elle  vous  laisse,  tantôt  accablé 
sous  un  poids  qui  vous  étouffe;  tantôt  on 
SC  sent  comme  muré  ; nulle  issue  ne  se 
présente  à la  pensée  : c’est  un  coup  qui 
est  tel  qu’on  meurt  quelquefois  du  pre- 
mier saisissement  qu’il  cause.  Mais  ré- 
siste-t-on k celte  terrible  impression,  on 
revient  insensiblement  à soi  ; on  s’élève 
plus  haut  que  les  difficultés  que  l'on  doit 
vaincre,  et  il  ne  reste  plus  de  la  conster- 
nation qu’un  souvenir,  qui,  dans  d’autres 
circonstances,  est  salutaire,  parce  qu'il 
nous  donne  le  sentiment  de  nos  forces. 
Les  âmes  religieuses  sont  moins  sujettes 
que  d’autres  à la  consternation,  parce  que 
la  vie  présente  n’est  pourelles  qu’un  pro- 
visoire plus  ou  moins  fastidieux.  Peu  leur 
im])orte  donc  la  cause  qui  trouble  ou  ter- 
mine ce  môme  provisoire;  les  hommes,  au 
contraire  qui  n’ont  qu’un  courage  de  rai- 
sonnement cèdent  aux  événements  quand 
iU  sentent  qu’ils  sonllcs  plus  faibles:  leur 
mesure  est  dépassée.  Ssi.st-Psospes, 
CO.XSTIPATION  (méd.) , mot  déri- 
vé du  verbe  latin  cofuti/xire  ( resserrer) 
qui  sert  k désigner  le  défaut  d'eionéra- 
tion  des  matières  stercoralcs.  Ce  trouble 
de  l’état  normal  est  le  résultat  d’une  al- 
tération , soit  dans  la  vitalité , soit  dans 
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la  texture , soit  dans  les  rapports  respec- 
tifs du  conduit  digestif  : c’est  cette  alté- 
ration qui  doit  attirer  l’attention  dans  la 
constipation  et  non  la  rétention  du  rési- 
du de  la  digestion , ainsi  qu'on  le  fait  ha- 
bituellement , prenant  un  effet  pour  une 
cause.  Le  tube  digestif  étant  en  relation 
fréquente  avec  les  substances  diverses 
qui  nous  servent  d’aliments,  et  étant  en 
outre  influencé  par  les  affections  mo- 
rales, épronvc  des  modifications  nom- 
breuses ; aussi  est-il  le  siège  primitif 
d’un  grand  nombre  de  maladies  , et  par 
conséquent  la  constipation  se  rencontre 
très  communément.  On  la  trouve  dans 
le  cours  des  fièvres,  dans  l’hypochondrie, 
dans  l’hystérie , parce  que  ces  maladies 
dérivent  des  affections  primitives  ou  se- 
condaires, aiguës  ou  chroniques,  du 
conduit  digestif.  On  la  remarque  aussi  , 
et  très  opiniâtre,  dans  l’empoisonnement 
par  le  plomb,  que  nous  avons  indiqué  au 
mot  colique,  et  dans  les  irritations  des 
intestins  grêles  causées  par  des  vers,  f^ 
constipation  peut  être  l’effet  de  modifi- 
cations très  légères  dans  l'irritabilité 
normale  de  l'estomac  et  des  intestins , 
comme  celles  produites  par  de  faibles 
closes  d’opiom,  par  des  vins  rouges  quand 
on  n’en  a point  l’habitude , par  des  sub- 
stances ferrugineuses , par  diverses  eaux 
minérales,  etc....  Les  )>ersonncs  qui  ne 
sont  point  familiarisées  avec  les  voyages 
sur  mer  éprouvent  ordinairement  une 
consti|>alioD  opiniâtre  durant  leur  séjour 
k bord  des  vaisseaux.  Klle  peut  encore 
provenir  de  la  diminution  ou  de  l’aboli- 
tion de  la  sensibilité,  ainsi  qu’on  l’ob- 
serve dans  des  cas  de  paralysie.  U’antres 
causes  peuvent  faire  naître  et  entretenir 
mécaniquement  la  constipation  : ainsi 
agissent  les  corps  qui  obstruent  la  voie 
alimentaire , comme  des  noyaux  de 
fruits , des  concrétions  pierreuses  , de» 
pelotes  de  fausses  membranes , ou  de  dë- 
iiris  de  vers  intestinaux , l’accumulation 
même  des  matières  slercorales  ; ainsi 
agissent  encore  des  tumeurs  cancéreuses, 
fongueuses , qui  rétrécissent  ou  ferment 
le  conduit  intestinal.  D’autres  lois , le 
passage  des  matières  excrémentielles  est 
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entravé  par  la  pression  d’un  organe  ad- 
jacent , comme  on  en  voit  des  exemples 
dans  la  grossesse  , ou  quand  des  pierres 
volumineuses  se  sont  formées  dans  la  ves- 
sie. Des  mutations  de  rapport  peuvent 
en  outre  la  causer  et  compromettre  gran- 
dement la  vie , telles  sont  : les  hernies 
étranglées  et  les  replis  intérieurs  des  in- 
testins appelés  invaginations  ou  iutus- 
susceptions.  — La  constipation  n’est  pas 
ordinairement  un  signe  sinistre  : souvent 
bornée  à une  durée  de  quelques  jours, 
clic  n’est  qu’une  incommodité  légère  : 
quelquefois  elle  dure  longuement  sans 
que  la  santé  soit  notablement  altérée; 
elle  est  même  habituelle  chez  quelques 
sujets  très  valides  : ce  sont  ordinaire- 
ment des  individus  qui  mangent  peu  ou 
qui  ont  des  excrétions  abondantes  par 
les  urines  ou  par  les  sueurs.  — Si  le  dé- 
faut des  matières  stercorales  n’est  pas 
communément  le  signal  d’un  danger  très 
redoutable , il  est  plus  ou  moins  fâcheux 
dans  plusieurs  cas , parce  qu’il  est  asso- 
cié à d'autres  effets  de  l’état  morbide  du 
tube  digestif,  qui  sont  : l'inappétence,  la 
tension  du  ventre , des  vents , des  coli- 
ques , la  boulimie , des  maux  de  tète,  des 
vertiges , une  inquiétude  anxieuse.  Dans 
cette  situation , on  tente  des  efforts  pour 
s’exonérer , qui  sont  d'autant  plus  péni- 
bles qu'ils  sont  ordinairement  stériles.  La 
constipation  est  donc  un  changement  as- 
sez grave  survenu  dans  l’état  normal 
puuc  mériter  ici  une  mention  propre  à 
répandre  des  informations  utiles , sur- 
tout relativement  au  traitement.  — L’es- 
quisse des  causes  de  la  constipation  qui 
est  tracée  ci-dessus  suffit  pour  montrer 
combien  il  est  important  de  les  distin- 
guer, pour  choisir  tel  ou  tel  moyen  cu- 
ratif. Dans  les  maladies  graves  où  elle 
se  manifeste  communément , d’autres 
symptômes  plus  alarmants  l’effacent  et 
engagent  à recourir  aux  avis  des  méde- 
cins : nous  n'avons  point  à nous  occuper 
ici  de  ces  cas  extrêmes.  C’est  dans  les  ma- 
ladies chroniques  de  l’estomac  et  des  in- 
testins , maladies  judicieusement  appré- 
ciées dans  ces  derniers  temps  seulement, 
que  la  constipation  apparaît  aux  person- 


nes dépourvues  d’instruction  médicale 
comme  symptôme  le  plus  saillant  et  com- 
me c ause  qu’on  s’efforce  de  combattre 
par  une  routine  traditionnelle  qui  n’est 
pas  toujours  sans  danger.  Le  moyen  le 
plus  usité  pour  récupérer  la  liberté  du 
ventre  est  l’usage  des  lavements  émol- 
lients, et  c'est  celui  qu’on  pent  tenter  le 
plus  impunément  ; il  est  rationnellement 
indiqué , dans  les  cas  où  les  gros  intes- 
tins sont  obstrués  , et  communément  ce 
bain  interne  fait  cesser  la  constipation  ou 
amende  les  accidents  qui  en  sont  le  cor- 
tège. 11  est  prudent  de  n’employer  que 
des  liquides  émollients , tels  que  l’eau 
pure,  les  décoctions  de  son,  de  graine  de 
lin , les  infusions  de  feuilles  de  mauve 
et  de  guimauve , la  solution  d’amidon  et 
le  bouillon  de  veau  : on  peut  y associer 
l’huile  d’amandes  douces,  ou  l’huile  d’o- 
lives , le  miel  simple  ou  préparé  avec  1a 
mercuriale,  herbe  qu’on  peut  aussi  ajou- 
ter dans  les  infusions , cl  qui  exerce  une 
action  laxative;  on  peut  aussi  y faire 
dissoudre  une  once  ou  deuxjde  manne. 
Là  devrait  se  borner  la  médecine  sans 
médecins.  Mous  ne  saurions  trop  recom- 
mander de  ne  point  recourir  aux  infu- 
sions de  feuilles  de  tabac,  ainsi  qu'à  l’ad- 
dition de  diverses  drogues  purgatives , 
même  du  savon , parce  que  ces  substan- 
ces peuvent  causer  une  excitation  beau- 
coup plus  redoutable  que  le  mal  auquel 
on  se  propose  de  remédier  : le  conduit 
dans  lequel  on  projette  ces  liquides  est 
éminemenl  irritable,  et  il  réagit  par  sym- 
pathie sur  tout  l'organisme  avec  une  très 
grande  énergie.  Les  clystères  sont  sou- 
vent insuffisants  pour  vaincre  la  consti- 
pation , et  il  est  même  des  personnes  aux- 
quelles celte  médication  répugne  singu- 
lièrement ; les  Anglais  sont  surtout  de 
ce  nombre  ; les  mots  lavements  et  serin- 
gues effarouchent  leur  imagination  et 
leur  paraissent  de  la  dernière  indécence  : 
il  convient  de  n’employer  avec  eux  que 
les  mots  d’injecüon  intestinale  d’enema, 
et  de  ne  risquer  celui  de  clystère  qu’à  la 
dernière  extrémité , comme  il  convient 
d’appeler  avec  eux  le  ventre  estomac  et 
les  cuisses  jambes,  Cet  averlûsentent 
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n’fst  i>oinl  déplacé  ici , vn  le*  nombreu- 
ses communication*  qui  existent  entre 
les  fier*  enfants  d’Albion  et  nous.  — 
Bien  que  le  mol  clystùre  «oit  aussi  épon- 
vantable  pour  ces  voisins  d'outre-mer 
que  pour  notre  compatriote  M.  dePour- 
ceaugnac,  ils  n’en  ont  pas  moins  eberché 
à perfectionner  les  instruments  indis- 
pensables |)Our  celte  médication.  D’après 
des  considérations  anatomiques  et  physio- 
logiques qui  autorisent  è croire  qu’une 
des  conditions  principales  de  l’exonéra- 
tion qui  nom  occupe  se  trouve  plus  pro- 
fondément qu’on  ne  l’a  cru  jiisqu'id , 
ils  ont  imaginé  d’augmenter  beaucoup  la 
canule  des  seringues  par  l’addition  d’un 
long  tube  de  gomme  élastique.  L’épreuve 
de  ce  procédé  a réussi  dans  des  cas  ou 
les  purgatifs  avaient  échoué,  et  sans  qu’il 
en  soit  résulté  aucun  accident.  On  peut 
espérer , d’après  ces  expériences , que 
l’art  médical  aequerra  sous  ce  rapport 
une  arme  plus  puissante.  L’insuffisance 
des  clystères,  ou  l’aversion  qu’ils  inspi- 
rent, ont  engagéà  recourir  aux  purgatifs, 
et  les  produits  de  la  pharmacie  ont  été 
associés  k ceux  de  la  cuisine.  Les  per- 
sonnes constipées  commencent  leur  re- 
pas par  prendre  avec  la  soupe  des  doses 
de  rhubarbe  ou  d’élixir  de  longue  vie, 
on  des  pilules  appelées  stomachiques, 
rclAchantes,  elo....  Les  Anglais  sont  prin- 
cipalement pourvus  de  ces  préparations, 
propres,  disent-ils,  k ouyrir  gentille- 
ment  les  intestins.— Sans  exagérer  les  in- 
convénients des  porgatifs  dent  quelques 
individus  font  impunément  usage,  et 
sans  condamner  absolument  l’emploi  d’un 
peu  de  manne  on  d’huile  de  ricin,  nous 
devons  cependant  prévenirque la  sagesse 
réprouve oesmédicainenls,  qiiidaiisbeau- 
coup  de  cas  ont  des  résultats  fâcheux  ; 
l’habitude  en  fait  une  nécessité,  cl  il  faut 
augmenter  des  doses  qui , peu  dangereu- 
ses an  début,  finissent  par  le  devenir 
plus  tard;  Ils  excitent  la  soif,  rendent 
la  bonebe  amère , irritent  l’estomac  et 
font  éclater  des  symptdmes  qu’on  aftri- 
bue  k la  bile  : d'antres  fois  les  intestins 
grêles  s’affectent  et  suscitent  les  nuan- 
ces de  l'hypoehondric,  depnisles  vapeur* 


jusqu’au  spleen.  L’aloès  étant  commnnd- 
ment  la  base  de  plusieurs  de  ces  médi- 
caments, et  son  action  agissant  spéciale- 
ment sur  les  gros  intestins , ils  engen- 
drent les  bémorrhoïdes  ches  plusieurs 
personne*.  Le  mercure  sert  aussi , snr- 
tont  en  Angleterre , pour  compoler  les 
pilules  propres  k remédier  k la  consti- 
pation , et  on  peut  facilement  compren- 
dre que  ee  dangereux  minéral  doit  occa- 
sionner des  résnitals  déplorables.  La 
prudence  condamne  l’emploi  de  sembla- 
bles armes  et  prescrit  de  chercher  la  gnd- 
rison  , d’abord  dans  l’éloignement  des 
causes  etdan.s  le  choix  des  aliments,  ainsi 
que  des  boissons.  Il  convient  dese  nonr- 
rir  de  viandes  blanches,  telles  que  celles 
de  veau , de  poulet,  de  poissons , rétics 
ou  bouillies  et  sans  assaisonnements  sU- 
mnlants  ; les  légnmes , les  frnits  doux  et 
sucrés  servent  k varier  cette  alimenta- 
tion : mais  il  faut  en  user  avec  réserve , 
parce  qu’ils  laissent  beaucoup  de  résidu 
dans  le  canal  intestinal;  d’une  antre  part, 
ils  ne  demeurent  souvent  point  assez 
long-temps  dans  l’estomac  ponr  y subir 
suffisamment  la  décomposition, ce  qui  est 
une  des  premières  conditions  de  la  diges- 
tion ; appelés  par  les  intestins  grêles , or- 
dinairement snr-irrités  dans  les  cas  de  con- 
stipation, ils  y descendent  à demi-décom- 
posés' et  causent  alors  un  malaise  insup- 
portable, cl  qui  finit  par  faire  abandon- 
ner une  dièle  qui  peut  être  l’ancre  du 
salut.  Pour  obvier  k cct  inconvénient  du 
régime , il  faut  que  les  malades  cher- 
chent parmi  les  substances  alimentaires 
tirées , tint  du  règne  végétal  que  du  rè- 
gne animal , celles  qu’ils  digèrent  avec 
le  plus  de  facilité  sous  les  rapports  de  la 
qualité  et  de  la  quantité.  Il  n’csl  guère 
possible  k un  médecin  de  délerminer  ce 
choix  rigoureusement,  p.irce  que  la  sensî- 
bililé  de  l’estomac  varie  chc*  les  indivi- 
dus comme  les  physionomies  : tel  qui 
digère  bien  les  viandes  noires  ne  con- 
serve pas  assez  long-temps  les  viandes 
blanches  dans  l’estomac  : tel  digère  mieux 
les  aliments  liquides  que  les  solides,  et 
vice  versâ.  Les  personnes  chez  lesquel- 
les le  lait  est  de  facile  digestion  anront 
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un  grand  avanbge  k l’en  nourrir  prea- 
qœ  aicluaivement.  On  peut  ctaaycr  d«a 
ooiapotea  de  pruneaux , laxatif  banal 
et  aasex  louveni  efficace,  mais  il  ne  faut 
pat  en  contracter  l'habitude.  Il  tuffit 
qnelqacfoia  de  cesser  l'usage  habituel  du 
café  et  dn  thé  ponr  recouvrer  la  liberté 
du  ventre,  surtout  du  thé,  qui  renferme 
un  principe  analogue  h l'opium.  Dans  le 
eboix  des  botssons , il  faut  s'abstenir  des 
vins  rouges  de  Bordeaux  et  du  Midi , les 
remplaçant  par  les  vins  légers  de  Bour- 
gogne, en  les  alongeant  avec  de  l*eau.  On 
obtient  de  très  grands  avantages  en  sub- 
stituant tout-h-fait  la  bierre  au  ;rin.  Ce 
régime  alimentaire  doit  être  favorisé  par 
l’exerciec , par  des  distraetions  récréati- 
ves autant  qu’on  peut  s’en  procurer  ; par 
des  applications  de  cataplasmes  sur  le 
ventre  durant  la  nuit,  par  des  bains  gé- 
néraux h la  température  de  26  h 27  de- 
grés de  Réaumur.  Uans  plusieurs  cas, 
il  faut  adopter  rigoureusement  le  traite- 
ment indiqué  pour  les  irritations  chroni- 
ques de  l'estomac  et  des  intestins,  et  que 
les  médecins  seuls  peuvent  prescrire. 
L’usage  de  la  pipe  et  des  eigarres  peut 
quelquefois  faire  cesser  la  constipation  ; 
mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  j re- 
courir, parccquel'habitude  en  détruit  les 
effets,  et  qu’elle  est  peu  convenable  ponr 
la  société,  il  est  un  moyen  extrêmement 
dangereux  auquel  on  a cependant  recours 
parmi  les  classes  ignorantes  , c’est  celui 
de  refroidir  subitement  les  pieds  , soit 
par  un  pédiluve  froid,  soit  en  marchant 
sur  les  carreaux;  cette  ressource  insensée 
peut  avoir  les  suites  les  plus  funestes. 
En  général , répétoos-le , la  constipation, 
quand  elle  n'est  point  liée  h une  maladie 
évidemment  grave,  ne  doit  pas  inspirer 
d'alarmes  et  induire  h tenter  des  médica- 
tions actives  ; c’est  le  cas  de  redire  avec 
La  Fontaine  ( Le  Lion  et  le  Rat,  i.  ii, 
f.  IM)  : 

Palieoee  tt  U»nK«i«nr  tl«  leaipt 

Fonl  pUi*  qiM  torC«  bi  qu«  rtf  »a 

CuSIOOSNItS. 

GONSTlTüT.  On  appelait  ainai  au» 
trefoia  une  conventioa  particulière,  ou 
une  clauie  de  contrat  qui  avait  pour  objet 
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d’eiprimor  qne  echii  qui  prenait  le  com- 
slitul  ne  devenait  point  cependant  plein 
propriétaire  de  la  diose  constituée.  Ainsi, 
posséder  une  chose  h titre  de  eonttitut, 
c’était  la  posséder,  non  comme  proprié- 
taire , mais  h tout  autre  litre  , comme 
usufruitier,  fermier,  eic.  La  clause  de 
constUut  était  en  quoique  sorte  de  style 
dans  tous  les  actes  de  venio  ou  de  dona- 
tion faits  avec  réserve  d’usufruit,  cl  elle 
avait  |M>ar  effet  de  transférer  un  simple 
droit  supcrficiaire  h l’acquéreur  on  au 
donataire;  c'était  encore  une  de  ces  for- 
mules qui  nous  venaient  du  droit  ro- 
main, si  subtil  en  dùtinclions.  En  droit 
rigoureux  le  propriétaire  seul  peut  jouin 
pour  transporter  son  droit  de  jouissance 
h un  tiers,  il  fallait  qu'il  lui  IreuvAt  une 
propriété  fictive  qui  ne  produisait  d'ef- 
fet qu’h  l’égard  des  fruits  ; de  lè  celle 
clause  de  conslilul.  Pour  lui  donner 
plus  de  force  encore,  et  afin  d’eii  mieux 
préciser  le  caractère,  on  avait  coutume 
d’ajouter  dans  les  actes  i à litre  de  con- 
slitut  et  de  précaire.  Celte  loculiou  se 
trouve  même  rapjielée  dans  divers  arti- 
cles de  la  Coutume  de  Paris.  T.,  a. 

CONSTITUANTE  (Assemblée).  La 
fin  déplorable  du  lièelo  brillant  de 
Lonis  XI Y avait  affaibli  la  royauté;  la 
régence  l'avait  flétrie,  et  le  long  règne 
de  Louis  XV  accrut  cette  faiblesse  et 
cette  corraplion.  Ce  prince,  frappé  dea 
obstacles  qua  l'antorilé  rencontrait  sana 
cesse , s'était  écrié  dans  un  liouloureux 
et  prophétique  pressentiment  : « Je  lè- 
gue une  révolution  h mon  successeur.  » 
Lous  XVI  dut  accomplir  ia  destinée  quo 
ses  aïeux  lui  avaient  faite.  De  Meaupou 
h Brienne,  on  essaya  de  ooiijurer  ia 
tempête  par  des  uuiycns  pro]>res  h la 
soulever.  Uc  Choiseul  èTurgot,  h Males- 
berbes,  h Xecker,  on  écarta  toutes  les  in- 
BOvalioDS  qui  pouvaient  la  dissiper  ou 
l’aliaiblir.  On  essaya  du  parlement,  des 
cours  plénières , de  toutes  les  resseurcee 
du  pouvoir  absolu  ; tout  fut  impuissant. 
Il  fallut  alors  recourir  aux  vieilles  li- 
bertés françaises  : les  notables  furent 
convoqués  , ils  demandèrent  les  états- 
généraux.  On  les  promit  dans  cinq  ans. 

24 


CON  f 370  1 CON 


Le  mal  empirait , et  l’on  dut  hâter  leur 
convocation.  — Les  trois  ordres  procé- 
dèrent aux  élections  ; mais  le  bureau  pré- 
sidé par  Monsieur,  depuis  Louis  XVIlIt 
avait  demandé  que  le  nombre  des  dépu- 
tés du  tiers-état  (ht  doublé  , et  cet  avis 
lut  suivi.  Aussitôt  Mirabeau  proclame 
dans  les  élections  de  Provence  que  le 
tiers-état  est  la  nation  véritable;  aus- 
sitôt Sieyès  se  demande  : Qu'est-ce  que 
le  tiers-état?  et  se  répond  : Le  tiers-état , 
c'est  la  nation.  — Toutefois,  tout  sem- 
blait dans  les  élections  favoriser  les  clas- 
ses supérieures  : les  noms  illustres , les 
grands  emplois , les  immenses  fortunes , 
l'expérience  des  affaires,  l’ascendantque 
donne  l’habitude  réciproque  du  comman- 
dement et  de  l’obéissance,  l'esprit  d'intri- 
gue , la  puissance  de  la  corruption , l'ap- 
pui de  la  cour,  tout  était  pour  elles.  Kt 
si  l’on  votait  par  ordre,  leur  triomphe 
était  certain. — Le  vote  par  tête  fut  adop- 
té. Kien  n’était  encore  en  péril  pour  le 
privilège.  Dans  les  621  députés  populai- 
res, on  voit  4 prêtres,  1 & nobles,  39  fonc- 
tionnaires nopunés  par  le  pouvoir,  et 
]G0  magistrats.  Tous  ces  élus  du  peuple 
tenaient  à la  cour , aux  abus  ; et  le  tiers- 
état  , vulnérable  de  toutes  parts , sem- 
blait devoir  succomber  dans  une  lutte 
inégale.  — Les  privilégiés  ne  pouvaient 
être  vaincus  dans  une  assemblée  politi- 
que que  par  leurs  fautes  : ils  se  perdi- 
rent eux-mèmes.  Le  premier  ordre  était, 
il  est  vrai , représenté  par  308  dépu- 
tés ; mais  44  prélats  et  38  abbés  ou  vi- 
caires-généraux , formaient  seuls  le  haut 
clergé , représentaient  seuls  l’aristocratie 
sacerdotale , avaient  seuls  quelque  chose 
à défendre.  Qu'était  le  reste  7 curés , 
moines  , chanoines  , professeurs , ne 
sortaient-ils  pas  du  tiers-état?  n’étaient- 
ils  pas  tiers-état?  ne  constituaient-ils 
pas  le  peuple  ecclésiastique , et  ne  de- 
vaient-ils pas  faire  cause  commune  avec 
le  peuple  civil?  La  noblesse  avait  385 
représentants  ; mais  elle  avait  aussi  ses 
divisions  et  sa  populace.  Qu'était  pour 
la  haute,  noblesse  vivant  à la  cour  et  de 
la  cour , le  gentilhomme  de  province , 
vivant  k sa  terre  et  de  sa  terre?  qu’était 


le  magistrat  pour  le  gentilhomme  et 
l'anobli  pour  le  magistrat?  Si  l’aristo- 
cratie avait  son  faubourg  St.-Germain  » 
elle  avait  aussi  son  faubourg  St-Antoine. 
Le  peuple  sentit  si  bien  qu'il  n’existait 
plus  ni  ordres  politiques , ni  classes 
sociales , qu'il  n’employa  jamais  le  nom 
collectif  d’ordre  ou  de  classe  : les  aris- 
tocrates et  les  patriotes,  voilà  l'unique 
division  qu’il  voulut  reconnaître.  — La 
France  entière  avait  participé  aux  élec- 
tions ; elle  envisagea  les  états  comme  son 
ouvrage.  Après  175  ans,  la  nation  avait 
reconquis  un  droit  sacré.  Tout  l'amour 
qui  suit  la  reconnaissance , tout  le  res- 
pect que  commandent  les  résolutions  gé- 
néreuses , entouraient  alors  le  trône  de 
Louis.  Si  ce  prince  eût  su  mettre  h pro- 
fit pour  le  pouvoir  l'empire  qu’il  exer- 
çait sur  la  liberté , il  pouvait  réparer 
l’erreur  de  ses  ministres,  erreur  funeste 
et  coupable,  qui  n'avait  fixé  aucune  des 
conditions  de  l’éligibilité  ni  tracé  le  cer- 
cle des  débats  parlementaires , ni  établi 
l'ordre  des  réunions , des  discussions,  du 
vote , des  relations  avec  le  cabinet.  Cetta 
imprévoyance  semblait  annoncer  que 
les  étals  actuels  n’étaient  pas  pris  au  sé- 
rieux. Ils  semblaient  une  concessiota 
d’un  moment , commandée  par  le  mal- 
heur des  temps  ; aussi,  assemblée  unique 
en  deux  chambres , réunion  nationale 
en  trois  ordres,  droits  et  devoirs  des 
corps  politiques , tout  fut  abandonné 
au  hasard.  Si  l’on  n’eôt  pas  laissé  tout 
indécis  pour  pouvoir  ensuite  tout  con- 
tester , une  France  jeune  et  libre  succé- 
dait à un  empire  chancelant  de  servitude 
et  de  vétusté.  Savoir  ce  qu’il  fallait,  le 
proposer  avec  courage,  l’exécuter  avec 
loyauté , tels  étaient  pour  la  royauté  les 
trois  conditions  d’existence.  Elle  n’avait 
aucun  de  cet  moyens  de  salut  ■ nous  al- 
lons la  voir  s’acheminer  à sa  perte  par  son 
imprévoyance  et  la  hâter  par  sa  fai- 
blesse. — La  séance  royale  offrit  è la 
France  et  è l'Europe  un  roi  couvert  des 
applaudissements  de  tout  un  peuple , 
donnant  et  recevant  dans  cette  réunion 
solennelle  l’éclatant  témoignage  de  l’a- 
mour le  plus  vrai,  du  patriotisme  le  plus 


Digitized  by  Googli- 


CO  N 


sincère,  de  la  confiance  la  plus  intime, 
la  plus  loyale  et  la  plus  entière.  Mais 
bientôt  rinhabile  fiarentin  déclare  que 
les  ministres  s’en  reposent  sur  les  repré- 
sentants de  la  patrie  pour  ce  qui  peut  in- 
téresser la  paix  de  la  France,  la  gloire 
du  monarque  et  le  bonheur  de  ses  sujets , 
que  le  roi  s’en  rapporte  aux  vœux  des 
étals  pour  la  manière  de  recueillir  les 
voix.  Necker  trace  en  ministre  habile  le 
Ubleaudes  finances,  cl  indique  avec  une 
haute  capacité  les  moyens  de  combler 
l’abîme  : mais  lui  aussi  s’en  repose  sur 
les  dignes  représentants  de  la  nation  du 
soin  d’assurer  leur  bonheur.  On  le  voit , 
les  ministres  s’en  éUient  remis  au  ha- 
sard, du  salut  de  l’état,  et,  après  avoir 
traité  frivolement  les  choses  sérieuses , 
ils  traitèrent  sérieusement  les  choses  fri- 
voles, et  firent  paraître  un  reglement  sur 
le  costume  des  députés.  — Le  lendemain 
de  la  séance,  parut  une  feuille  publique 
ayant  pour  titre  : tais- Generaux.  Aus- 

sitôt le  conseil  vit  dans  cette  publicité 
1»  licence  cachée  sous  les  aHurcs  de  la 
liberté  : je  cite  cette  phrase  devenue 
sacramentelle  depuis  60  ans  et  répétée 
par  tous  les  ministres.  Le  journal  fut 
supprimé  ; mais,  en  mourant,  il  légua  la 
liberté  de  la  presse  k Mirabeau , et  Les 
lettres  (iines  commettants  parurent.  El- 
les produisirent  trois  grands  résultats  : 
le  premier  fut  de  livrer  au  mépris  uni- 
versel et  mérité  ces  journaux  d’imposture 
qui,  après  s'êlrc  asservis  au  pouvoir, 
voulaient  asservir  l’opiniou,  et  qui, 
coupables  également  par  la  parole  et 
par  le  silence , ne  surent  opposer  au 
courage  qu’une  vénale  servilité  ; le  se- 
cond fut  l’émancipation  des  écrivains, 
que  l’aspect  de  la  bastille  avait  jusqu’a- 
lors retenus  en  tutèle  ; on  a deviné  le 
troisième  : le  ministère,  qui  avait  atta- 
qué la  presse , lorsqu’il  comjitait  sur  l’o- 
béissance, recula  dès  qu’il  craignit  l’op- 
position.— Ce  jour  encore , les  ordres 
s’assemblèrent  pour  la  vérification  des 
pouvoirs  : le  clergé  et  la  noblesse  se  réu- 
nirent séparément;  le  tiers , resté  seul 
dans  la  salle  commune , décida  que  les 
pouvoirs  seraient  vérifiés  en  commun. 
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Cette  idée  comptait  60  partisans  dabs 
l’ordre  de  la  noblesse , et  1 14  dans  celui 
du  clergé.  L’inertie  du  tiers  étonna  les 
deux  premiers  ordres.  « Hâtez-vous  de 
vérifier  les  pouvoirs,  disaient-ils,  afin 
d’éloigner  la  famine  et  les  calamités  dont 
le  peuple  est  menacé.  — Hâtez  - vous 
donc  de  vous  réunir  à nqus , répondait 
le  tiers,  puisque  le  salut  publie  vous  en 
impose  la  loi.  » Les  deux  ordres  offrirent 
alors  de  supporter  l’égalité  des  contribu- 
tions et  des  charges  générales.  Le  tien 
ne  s’émeut  pas  de  ce  sacrifice,  que  te 
déficit  imposait  comme  une  nécessité,  et 
que  les  protestations  de  la  noblesse  et  du 
clergé  de  plusieurs  provinces  venaient 
encore  désavouer.  — Le  roi  offrit  sa  mé- 
dia tion,-les  privilégiés  n’y  voyaientqu’un 
refuge  sans  garantie,  et  le  tiers  n’y  voyait 
qu’un  obstacle  difficile  â surmonter  avec 
respect.  Des  conférences  s’établirent , et 
pendant  ce  tems  quelques  gentilshommes 
vinrent  protester  contre  les  élections  de. 
province.  Le  tiers  refusa  de  les  écouter; 
le  clergé  refusa  de  les  admettre;  la  no- 
blesse les  reçut,  précédent  funeste  qui 
permit  plus  lard  aux  pétitions  collecti- 
ves et  orales  de  troubler  nos  assemblées 
politiques  en  arrachant  â leur  faiblesse 
ce  qu’elles  ne  pouvaient  obtenir  de  leur 
justice.  —Le  ministère  commit  une  autre 
erreur.  Pour  donner  plus  d’éclat  â la 
séance  royale,  il  avait  entouré  l’assem- 
blée de  galeries  où  la  cour  vint  offrir  un 
luxe  inconnu  au  tiers,  à la  petite  noblesse, 
au  bas  clergé.  Le  lendemain,  ces  tribu- 
nes furent  envahies  par  le  peuple , qui 
couvrait  d’applaudissements  ou  frap- 
pait de  réprobation  les  orateurs  qui 
paraissaient  à la  tribune.  Malouet  de- 
manda que  CCS  galeries  fussent  évacuées 
par  les  étrangers  : « Des  étrangers!  s’é- 
cria Volney,  il  n’en  êst  pas  ici.  Que 
nos  concitoyens  nous  environnent  de 
toutes  parts,  qu’ils  nous  pressent,  que 
leur  présence  nous  inspire  et  nous  anime  ! 
elle  fera  rougir  le  perfide  ou  le  lâche 
que  le  séjour  de  la  cour  ou  la  pusillani- 
mité ont  déjà  pu  corrompre.  » Les  spec- 
tateurs restèrent,  et  la  publicité  de- 
vint tout  à la  fois  la  sauve-garde  de  l’in- 
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Dani  les  conférences,  les  pririlégiés  vou- 
laient trois  ordres,  Necker  deux  cham- 
bres, Mirabeau  une  asKmhlëe  unique. 
L’imitation  anglaise  allait  prévaloir.  Le 
tiers  avait  déjà  pris  le  titre  de  copimumes. 

La  défection  commença  dans  le  clergé. 
Plusieurs  prêtres  vinrent  se  réunir  au 
tiers,  aux  acclamations  unanimes  des  dé- 
putés et  des  si»eclateurs.  Alors  Sieyès 
propose  à ses  collègues  le  titre  de  repre- 
tenlaïUsde  la  nation  /rançoâe.Mirabeau 
préfère  celui  de  représentants  du  peuple 
français.  Je  rappelle  que  le  mot  peuple 
blessa  tous  les  amours-propres.  L aristo- 
cratie plébéienne , la  pire  de  toutes  les 
aristocraties,  craignit  d’étre  confondue 
MUS  le  nom  de  peuple  avec  le  vut^us  de 
Rome,  le  mob  d’Angleterre,  le  John-Bull 
de  Londres , la  canaille  de  France.  * Plus 
habiles  que  nous, cria  le  marquis  de  Mira- 
beau aux  bourgeois  dont  il  éUit  entouré, 
plus  habiles  que  nous,  les  héros  balaves 
qui  fondèrent  la  liberté  de  leur  pays 
prirent  le  nom  de  gueux.  Je  parle  la 
langue  de  U liberté } les  Américains,  les 
Anglais , ont  honoré  le  nom  de  peuple  j 
Chatara  a dit  : la  majesté  du  peuple.  Je 
persévère  dans  mon  expression  dépeuple 
français,  je  l’adopte , je  la  défends , je  la 
proclame.  Et  ne  voyez-vous  pas  que  le 
nom  de  représentants  du  peuple\ous  est 
nécessaire,  parce  qu’il  vous  atlacbc  au 
peuple,  que  le  peuple  ne  verra  plus  que 
BOUS,  que  nous  ne  verrons  que  lui,  et 
que  ce  litre  nous  rappellera  nos  devoirs 
et  nos  forces?  «—Toutefois,  celle  propo- 
sition , appuyée  par  Rabaut  St-hticnne , 
est  rejetée,  et  un  député  obscur,  Le- 
grand, indique  à Sieyès  le  litre  d' assem- 
blée nationale,  accueilli  avec  acclama- 
tion.— f.a  discussion  du  veto  suivit  celle- 
là.  Bergasse  elles  roïalislcs  s’y  opposent  : 
■ Et  moi , s’écrie  Mirabeau , je  crois  le 
veto  tellement  nécessaire  que  j’aimerais 
mieux  vivre  à Constantinople  si  le  roi 
ne  l'avait  pas.  » C’est  ainsi  que  l’inca- 
pacité ébranle  ce  qu’elle  veut  conserver  ; 
l’habileté  protège  même  ce  qu’elle  atU- 
que.  — D’Esprémeuil  avait  protesté  con- 
tre le  litre  modeste  de  commune.  Qu’on 


tendant  retentir  celui  d'assemblée  natio- 
nale. On  résolut  un  coup  d’état,  sans 
l'habileté  qui  le  combine,  sans  la  puis- 
sance qui  en  assure  le  succès.  Des  trou- 
pes approchent , des  hérauts  d'armes  pro- 
clament une  séance  royale  ; la  salle  est 
fermée.  Bailly,  président  de  l’assemblée, 
se  présente  à la  porte  ; des  soldats  lui  en 
défendent  l’entrée  ; les  députés  s’éton- 
nent ; le  peuple  s’effraie  j la  crainle  fait 
croire  au  danger;  les  citoyens  s’attrou- 
pent ; les  députés  se  réunissent,  et  on  in- 
voque la  résistance  parce  qu’on  craint 
l’oppression.  Un  jeu  de  paume,  qui 
donna  son  nom  à cette  immortelle  jour- 
née , s’offre  aux  députés  impatients  de 
conjurer  la  tempête  i le  peuple  s’y 
précipite , les  soldats  désertent  leurs  ca- 
sernes pour  apporter  du  secours.  Bailly, 
savant  illustre  et  philosophe  vertueux , 
Bailly,  l’apôtre,  le  héros  cfle  martyr  de 
la  liberté,  lit  le  serment  célèbre  proposé 
par  Mounicr,  appuyé  par  Chapelier , dé- 
fendu par  Barnave,  et  l’assemblée  répète 
avec  lui  : «Nous  jurons  de  rester  ajre/n- 
ble'e  nationale  jusqu’à  ce  que  la  consti- 
tution française  soit  proclamée.  « Un 
seul  député,  Martin  d’Auch,  se  refuse  au 
serment  ; Camus  le  signale  à la  colère 
publique.  « Que  son  opposition  soit  in- 
scrite , dit  Bailly  avec  calme , elle  rendra 
témoignage  de  la  liberté  des  opinions.  » 
—Celte  séance  effraie  les  deux  ordres,  et 
le  lendemain,  1 40  députés  du  clergé,  con- 
duits par  Lefrancde  Pompignan,  arche- 
vêque de  Vienne,  et  deux  députés  de  la 
nohleue,  les  marquis  de  Blacons  et  d’A- 
goult,sc  réunirent  au  tiers-état.  Ijtplaoe 
d’honneur  fut  donnéeau  clergé  ; les  deux 
nobles  obtinrent  la  préséance  sur  le  tiers. 
Ainsi,  leshommcs  qui  venaient  de  se  pro- 
clamer la  nation  obéis.scnt  par  instinct 
lorsqu'ils  résistent  par  devoir,  à ces  dé- 
férences que  l’habitude  a sanctionnées. 
— La  séance  royale  arrive  enfin.  On  a 
comparé  la  discours  du  roi  à la  procla- 
mation de  St-Ouen;  mais  ce  discours 
maintient  les  dîmes , cens  , rentes , droits 
et  devoirs  féodaux  et  seigneuriaux , pré- 
logatives  honorifiques  attachées  aux  ter- 
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res  et  aux  personnes  ; mais  ce  discours 
est  prononcé  en  l’absence  de  Necker, 

' absence  qui  signale  des  divisions  dans 
le  conseil,  et  l 'appui  que  les  principes 
démocratiques  peuvent  trouver  dans  le 
cabinet.  « Si  vous  m’abandonnes , dit  le 
roi , dans  une  si  belle  entreprise , je 
ferai  seul  le  bien  de  mes  peuples.  Je 
vous  ordonne  de  vous  séparer  tout  de 
suite.  » Et  le  prince,  suivi  de  la  noblesse 
et  d’une  partie  du  clergé , quitte  l’as> 
semblée  muette,  et  traverse  la  ville  taci- 
turne. — « Vous  aves  entendu  les  ordres 
du  roi,  dit  le  marquis  de  Breté?  » : üui, 
s’écrie  Mirabeau , d'un  accent  héroïque , 
mais  vous  n’étes  pas  fait  pour  nous  rap- 
peler son  discours , et  vous  n'avee  ici  ni 
place , ni  droit  de  parler  ; nous  ne  quit- 
terons nos  places  que  par  la  puissance 
des  baïonnettes.  > Dos  acclamations  una- 
nimes accueillent  cette  vive  apostrophe, 
et  Mirabeau  met  à profit  l’indignation 
publique  ; il  fait  déclarer  inviolable  la 
I personne  des  dépu(és,et  voue  h l’infamie 
I les  satellites  qui  oseraient  attenter  à la 
inajesté  du  peuple.  — Necker  retire  la 
I démission  qu'il  avait  donnée  la  veille  : 
le  peuple  le  porte  en  triomphe  du  châ- 
I tean  jiuqu’k  ion  hôtel,  déjà  rempli  des 
I députés  du  tiers,  r Dussé-je  périr,  je 
reste , leur  dit-il  ; vous  êtes  les  plus 
forts,  sojea  aussi  les  plus  sages.» — L’es- 
poir des  privilégiés  n’était  pas  perdu. 
On  presse  l’arrivée  des  troupes , on  pré- 
fère les  Suisses  et  les  pandours , comp- 
tant que  des  étrangers  donneraient  mieux 
l’exemple  de  celle  aervile  obéissance 
qu'on  nomme  fidélité,  indignés  de  celle 
préférence  et  du  projet  qu’elle  déguise , 
les  gardes  françaises  se  sépirenl  de  la 
maison  du  roi;  l’armée  française  s’éloigne 
de  l’armée  allemande,  et  l'on  melà  la  tète 
des  forces  qui  restent  le  vieux  maréchal 
de  Broglie,  oublié  depuis  la  guerre  de 
sept  ans.  — La  séance  royale  avait  main- 
tenu la  division  par  ordre,  et  le  lendemain 
la  minorité  de  la  noblesse,  ayant  1 sa  tète 
le  d UC  d’Orléans, précédée  de  d’Aiguillon, 
de  Grillon,  de  Montmorency,  de  Laroebe- 
faucanlt  de  Luynes,  de  Montesquieu,  de 
Latour-Maubourg,  de  d’Aguesieau,  de 


Lally-Tellenilal  et  d’Alexandre-Lamclh, 
vient  se  réunir  an  tiers,  au  milieu  des 
acclamations  populaires.  Lassé  de  la  ré- 
sistance , le  roi  ordonne  aux  ordres  de  se 
réunir  k rassemblée  , et  la  noblesse , en 
obéissant  k cet  ordre,  protesté  contre  , 
comme  pour  faire  douter  de  la  loyauté 
de  MD  concours.  — Les  gardes  françai- 
ses s’échappent  de  leurs  casernes  et 
viennent  se  réunir  dans  le  jardin  du  pa- 
lais royal  k un  peuple  dont  ils  accroissent 
la  turbulence  i ce  fut  le  signal  de  la  dé- 
fection militaire.  La  police  fait  arrêtée 
onze  soldats  i ie  peuple  brise  les  portes 
de  l’abbaye  et  les  promène  en  triomphe 
dans  la  capitale.  L’assemblée  nationale, 
qui  voulait  l’ordre  avec  la  liberté  , a’ef- 
fraie  de  cette  insubordination,  et  supplie 
le  roi  d’en  arrêter  le  cours.  — Cependant 
elle  nomme  un  comité  de  constitution. 
Lafayette  propose  celte  déclaration  des 
droits,  admirable  périslile  du  temple 
que  la  France  éleva  k la  liberté  par  la 
constitution  de  tT9l.--  Et  pendant  ces 
paisibles  débats , 88  mille  hommes  cer- 
nent Psris  ; l’assemblée  est  entourée  de 
troupes  étrangères  et  privilégiées  ; Som- 
breuil  fait  cacher  mus  le  dôme  et  dans  les 
caveaux  dot  Invalides  20,000  fusils,  dont 
le  dépôt  lui  est  confié  ; Delaunay  renfer- 
me k h Bastille  les  armes , l’artillerie  et 
lea  munitions  de  l’arsenal  ; la  Seine  con- 
duit des  bateaux  de  poudre  aux  troupes  du 
Cbamp-de-Mirs  cl  des  Champs-  Élysées  ; 
Paris  est  privé  de  subsistances  ; les  grains 
n'srrivent  plus  ; une  longue  disette  se 
change  en  famine.  Alors  Mirabeau  porte  k 
la  tribune  cette  adresse  célèbre  où , par 
un  heureux  mélange  de  liberté  et  de  con- 
venance, de  respect  et  de  dignité,  de  for- 
mules de  cour  et  d’éloquence  populaire, 
l’art  du  courtisan  fait  absoudre  la  patrio- 
tique témérité  du  tribun.  Le  roi  motive 
la  préaence  des  troupes  sur  le  besoin  de 
tranquillité  ; il  offre  de  les  envoyer  et  de 
M rendre  lui-même  k Compïègne,  en 
transférant  les  députés  k N'oyon.  C'était 
priver  l’assemblée  de  l’appui  du  peuple 
de  Paris  et  la  placer  entra  les  soldats 
qu'on  avait  réunis  et  l’armée  d’Alsace. 
— Chacun  agissait  j personne  ne  disait 
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ce  qu’il  voulait  ; personne  ne  le  savait 
peut-être.  Mounier  fait  venir  du  Dau- 
phiné des  adresses  insurrectionnelles. 
Mirabeau  laisse  tomber  de  la  tribune  le 
mot  de  milice  bourgeoise.  On  apprend 
l'exil  de  Necker  et  le  ministère  Breteuii, 
Paris  est  consterné,  Camille  Desmou- 
lins, improvisateur  véhément,  tourne 
la  consternation  en  fureur.  Ce  jeu- 
ne patriote , plein  de  l'ardeur  et  des 
illusions  du  jeune  âge,  change  une  table 
en  tribune,  détache  d'un  arbre  voisin 
une  feuille  qu’il  place  en  cocarde  sur 
son  chapeau,  et  agit  avec  un  si  puissant 
ascendant  sur  la  foule  dont  il  est  entouré 
que  tous  s’écrient  > ./lux  armes!  aux 
armes  I On  s’excite , on  s’anime.  Les  ra- 
meaux dépouillés  suffisent  h peine  aux 
besoins  de  cocardes  ; les  vieillards,  les 
femmes,  les  enfants,  arborent  ce  signe 
de  ralliement.  On  prend  les  bustes  de 
Necker  et  de  d’Orléans;  on  les  voile  d’un 
crêpe  noir  ; on  les  porte  en  triomphe. 
Le  tumultueux  cortège  traverse  les  Tui- 
leries ; il  arrive  à la  place  Louis  XV,  où 
le  baron  de  Bcsenval  commandait  deux 
régiments  d’Allemands  et  de  Suisses.  Les 
soldats  se  précipitent  sur  le  peuple  et 
brisent  le  buste  de  Necker.  La  multitu- 
de se  replie  sur  les  Tuileries  et  fait 
pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  ces 
étrangers.  Alors  le  prince  de  Lambesc 
s’élance  avec  sa  troupe  sur  les  Parisiens; 
il  frappe  un  vieillard  sans  défense,  qui 
tombe  sous  le  coup.  A cet  aspect,  le  peu- 
ple crie  : Au  meurtre!  vengeance  ! aux 
armes]  Il  enfonce  les  boutiques  de  tous 
les  armuriers  ; il  sonne  le  tocsin  dans 
toutes  les  paroisses  ; les  gardes  françaises 
se  réunissent  aux  citoyens  ; on  chasse 
les  Suisses  des  boulevards,  les  Alle- 
mands de  la  place  Louis  XV;  et  le  maré- 
chal de  Broglie,  qui  apprend  que  les 
troupes  françaises  refusent  de  tirer  sur 
des  Français,  se  hâte  de  les  éloigner  pour 
éviter  la  défection,  r-  Paris  fut  alors  li- 
vré à lui-même  ; entouré  des  soldats  qui 
attaquaient  sa  liberté,  sa  sûreté  fut  bien- 
tôt mise  en  péril  par  une  foule  d’hommes 
armés  de  torches  et  de  haches , parcou- 
raat  d’un  air  sinislrç  les  rues  de  la  capi- 


tale , et  menaçant  les  citoyens  de  mort  et 
la  ville  d’incendie.  Quels  étaient  ces 
hommes?  d’où  venaient-ils?  qui  les  avait 
armés?  L’histoire  se  tait  : des  mémoires 
privés  nous  l’apprendront  un  jour.  Au 
milieu  des  clameurs  publiques,  du  tocsin 
qui  sonne  en  tous  lieux , du  bruit  des 
marteaux  qui  fabriquent  des  piques , les 
ouvriers  des  faubourgs  accourent  dans  la 
ville,  et  demandent  du  pain  et  des  armes. 
On  apprend  alors  que  les  lazaristes 
avaient  dans  leurs  magasins  des  provi- 
sions de  blé  : un  groupe  se  précipite  dans 
leur  couvent  ; rien  n’est  volé,  mais  loua 
les  meubles  sont  brisés  ; on  ouvre  les 
caves,  on  défonce  les  tonneaux,  plusieurs 
individus  sc  noient  dans  les  flots  de  vin. 
On  trouve  enfin  dans  une  grange  cin- 
quante-deux charrettes  de  grains,  que  l’on 
conduiten  triomphe  à la  Halle.  On  court 
ensuite  au  garde-meubles  de  la  couronne, 
et  l’on  s’empare  de  tontes  tes  armes  qu’il 
renferme.  Un  bateau  chargé  de  poudre 
est  découvert  et  saisi  au  port  Saint-Nico- 
las ; un  convoi  de  farine  est  arrêté.  Les 
drapeaux  de  la  ville  sont  déployés,  le  ca- 
non tire,  les  rues  sont  barricadées  , des 
tranchées  remplacent  les  barrières,  déjà 
livrées  aux  flammes.  Les  soldats  étran- 
gers inspirent  une  frayeur  réelle  ; les 
brigands  répandent  une  terreur  pani- 
que.C’est  contre  eux  que  sonne  le  tocsio, 
qui,  des  tours  de  Notre-Dame,  se  répéte- 
ra bientôt  de  clocher  en  clocher  dans 
toute  la  France  épouvantée.  Les  électeurs 
se  rassemblent  à l’Hutel-de-Ville , s’y 
établissent  en  permanence  ; ils  sont  bien- 
tôt entourés  de  tous  les  citoyens,  qui  de- 
mandent protection  et  sécurité;  ils  cas- 
sent le  corps  de  ville , ils  nomment  de 
nouveaux  magistrats.  Au  milieu  de  la 
nuit,  une  alerte  les  effraie;  on  crie  que 
les  brigands  viennent  s’emparer  de  l’Hô- 
tel-de-Ville  : « Ils  ne  réussiront  pas, 
s’écrie  Legrand  de  Saint-René , je  sau- 
rai le  faire  sauter  à temps;  » et  il  fait 
placer  six  barils  de  poudre  k côté  de  la 
salle  commune.  — Le  jour  paraît,  et 
deux  cent  mille  citoyens,menacés  k la  fois 
par  les  soldats  et  la  populace,  s’aperçoi- 
vent enfin  qu’ils  sont  sans  défense.  Un 
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bruit  i€  rëpand  qu’il  eiUl*  un  dép/it  d’ar- 
mes aux  Invalides;>Sombreuil  y comman- 
de ; il  a des  soldats,  de  l’artillerie  ; il  est 
protégé  par  les  troupes  qui  sont  campées 
au  Champ-de-Mars  ; mais  la  foule  , ac- 
courue de  tous  les  quartiers  de  la  capita- 
le, inonde  comme  un  torrentla  cour,  les 
jardins,  les  corridors,  les  salles,  tout 
rbôtel,  avant  que  le  gouvomeur  ait  pris 
son  parti. On  lui  demande  des  armes  ; « Il 
est  de  mon  devoir  de  vous  les  refuser,  » 
répond  Sombreuil.  — Cette  réponse, 
plus  noble  que  sa  conduite,  impose  à 
la  multitude,  et  le  gouverneur  est  res- 
pecté. Bientôt,  ces  vieux  soldats  que  la 
guerre  avait  mutilés,  et  é qui  les  nobles 
avaient  fermé  la  route  que  la  gloire  leur 
avait  ouverte,  guerriers  plébéiens,  s’u- 
nissent au  peuple  et  lui  découvrent  les 
armes.  Vingt  mille  fusils  sont  enlevés  ; 
les  citoyens  sont  armés  & peine  qu’un  cri 
■e  fait  entendre  : A la  Bastille  ! et  dé- 
jà le  peuple  entoure  ce  château,  qui,  s’il 
n’était  pas  le  plus  fort , était  le  plus  re- 
doutable de  l'Europe.  — Jusqu’ici  le  tu- 
multe de  Paris  ne  laissait  d’autre  mort  à 
déplorer  que  la  mort  du  vieillard  massa- 
cré par  le  prince  de  Lambesc  ; la  résis- 
tance de  la  Bastille  ouvrit  le  champ  à 
de  nouvelles  douleurs.  Delaunay,  attaché 
b la  cour,  inhabile  comme  tout  son  parti, 
avait  toutefois 'prévu  le  danger  et  deman- 
dé des  renforts.  Le  maréchal  de  Broglie, 
croyant  la  Bastille  imprenable,  les  avait 
refusés  : et  ce  refus  augmentait  les  em- 
barras du  gouverneur.  « Remplacez  cet 
homme,  disait-on  au  ministre,  la  Bastil- 
le n'est  pas  sûre  entre  ses  mains.  » A 
peine  fut-elle  attaquée  que  Delaunay  re- 
çut de  Bescnval  la  certitude  de  prompts 
secours,  etdeFlessclleslebillet  suivant  : 
« J’amuse  les  Parisiens  avec  des  cocar- 
des et  des  promesses  ; tenezbon  jusqu’au 
soir  et  vous  aurez  du  renfort.  » Trompé 
par  ces  paroles  , il  résiste  et  tire  sur  le 
peuple.  La  fureur  alors  est  au  comble,  les 
faubourgs  accourent , les  gardes  françai- 
ses surviennent,  la  première  cour  est 
envahie , le  feu  prend  à quelques  bâti- 
menls , et  l’incendie  augmente  à la  fois 
la  confusion  et  le  courage.  Thuriot  pé- 


nètre dans  le  château  et  somme  le  gou- 
verneur de  faire  retirer  les  canons  qui 
menacent  la  capitale.  « Vous  abuses 
d’un  titre  sacré , répond  Delaunay  h 
Thuriot-,  vous  êtes  entré  pour  me  trahir.» 
Le  peuple,  qui  ne  voit  pas  revenir  ses 
parlementaires,  crie  de  son  côté  • A la 
trahison  ! Quelques  citoyens  escaladent 
avec  audace  un  mur  très  élevé,  et  des- 
cendent dans  la  seconde  cour  ; bravant 
le  péril,  ils  tentent  de  forcer  les  portes. 
Les  Suisses  résistent  encore,  mais  les 
Français  se  lassent  de  tirer  sur  les  Fran- 
çais. Les  premiers  veulent  faire  sauter  le 
fort,lesautres  veulent  capituler.Ici  un  pa- 
triote tombe  en  disant  à ses  camarades  : 
« Je  meurs  ; tenez  bon  : vous  la  pren- 
drez. X Là , le  jeune  Gudin  , assiégeant, 
se  précipite  des  premiers  ])our  sauver 
son  père  assiégé.  Hullin  crie  à ses  ca- 
marades : « Nous  vengeons  la  patrie; 
ne  doutons  pas  delà  victoire.  « Et  au  mi- 
lieu de  celte  eflfroyable  mêlée  , Élie  fait 
retentir  ces  mots  consolateurs  : « Grâce 
aux  enfants  ! » Delaunay  songe  enfin  à 
capituler  : il  demande  à sortir  avec  les 
honneurs  de  la  guerre;  on  ne  promet  que 
sûreté  à la  garnison  ; elle  se  rend,  et 
bientôt  il  n'existe  que  des  débris  de  ce 
triste  château,  palais  de  la  vengeance.  — 
Les  prisonniers  que  renfermait  la  Bastil- 
le sont  tirés  de  leurs  cachots  et  prome- 
nés en  triomphe.  Delaunay  était  conduit 
à rHôtel-de-Villc;  le  peuple  pousse  con- 
tre lui  d’horribles  imprécations.  L’escorte 
tente  de  le  défendre  ; deux  gardes  fran- 
çaises sont  mutilées  pour  l'avoir  protégé, 
il  succombe,  et  sa  tète  est  portée  au  bout 
d’une  pique  par  de  féroces  brigands.  De- 
lorme , son  major , éprouve  une  aussi 
longue  agonie  et  une  mort  aussi  cruelle; 
le  jeune  Belport,  qui  veut  le  défendre, 
est  assassiné  comme  lui.  Flessclles  , re- 
conduit chez  lui  sous  la  sauve-garde  de 
quelques  électeurs , parvient  à peine  au 
perron  de  l’Hôtel-de- Ville  qu’un  indi- 
vidu lui  crie  : «Tu  n’iras  pas  plus  loin',  » 
et  le  malheureux  tombe  sans  vie  sous  un 
coup  de  pistolet.  — Au-dessus  de  ces 
crimes  planaient  de  hautes  vertus.  Cha- 
cun veut  défendre  et  conquérir  la  liber- 
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té.  La  commune  <lc  Paris  t'organiie  ; on 
décerne  k Bailly  le  tilie  de  maire  ; U (ar* 
de  nationale  le  crée  ; LafaycUeen  accep- 
te le  commandement.  Le  14  joillet  con- 
quit à la  France  et  à jamais  la  représen- 
tation nationale,  1a  garde  nationale,  l'ad- 
ministration municipale  ; et  Paris , lassé 
de  frayeur,  de  combats  et  de  gloire,  voit 
s’ouvrir  une  ère  nouvelle,  l'ère  terrible, 
mais  immortelle  des  révolutions.  — La 
tribune  avait  agi  sur  Paris  { le  14  juillet 
réagit  aussi  sur  la  tribune.  On  demande 
le  rappel  des  ministres,  l'éloignement 
des  troupes  ; Mirabeau,  faisant  succéder 
l’audace  au  courage,  dénonce  le  banquet 
des  gardes  du  corps  , accuse  la  cour,  les 
princes,  la  reine  même.  Louis,  effrayé, 
vient  lui-même,  il  traite  les  députés  d'<u- 
semblee  nationale-,  il  annonce  que  les 
ministres  sont  rappelés,  que  les  troupes 
s’éloignent  ; il  réclame  le  concours  des 
représentants,  et  l’autocrate  du|22  juin 
n’était  le  1 & juillet  qu'un  roi  dépouillé.— 
L’aucmblée  s'établiten  permanence. Bar- 
nave  redemande  ^'ecker  -,  Clermont - 
Tonnerre  voit  dans  celle  proposition 
un  attentat  à la  prérogative.  « Le  peuple 
nous  a priés  do  redemander  son  raini»- 
tre  , s’écrie  Lally-Tolendal,  et  les  priè- 
res du  peuple  sont  des  ordres.  » Breteuil 
s’effraie  devant  un  arrêté  qui  proclame 
les  ministres  responsables  ; Foulon  est 
intimidé  par  celui  qui  déclare  infâme 
toute  proposition  de  banqueroute  ; le  ma- 
réchal de  Broglie  recule  devant  le  coura- 
ge dont  les  Parisiens  venaient  de  donner 
un  immortel  exemple , et  Breteuil,  la  du- 
chesse de  Polignac,  Bareutin,  Broglie,  le 
prince  de  Lambesc,Villedeuil, s’enfuient 
è l'étranger.  — Le  comte  d'Artois,  les 
princes  de  Condé,  de  Bourbon , de  Coa- 
ti , commencèrent  celte  émigration  qui 
causa  tant  de  malheurs,  qui  commit  tant 
de  fautes,  et  que  le  courage  et  la  fidélité 
ne  laissèrent  jamais  sans  honneur  et  sans 
gloire.  — Les  trois  ordres  ne  formèrent 
plus  que  l'assemblée  nationale.  Elle  en- 
voie trois  commissaires  è Paris  pour  ré- 
tablir et  maintenir  l'ordre,  et  le  roi,  pous- 
sé f«r  les  premières  fautes  de  ses  cour- 
tisans, se  croit  forcé  d’y  venir  lui-même 


féliciter  U révolte  de  son  triomphe  sur 
le  pouvoir.  Bailly  lui  présente  les  clés 
de  la  ville  : « Ce  sont  les  mêmes , dit-il , 
qui  ont  été  présentées  h Henri  IV.  Il 
avait  reconquis  son  peuple,  ici  c’est  le 
peuple  qui  a reconquis  son  roi.  » Ce  rap- 
prochement de  Henri  vainqueur  et  de 
Louis  vaincu  devait  attrister  l’ame  du 
prince  ; il  ne  répondit  rien,  et,  roi  sujet, 
il  marchait  avec  résignation  au  milieu 
d’un  peuple  souverain.  Parvenu  è l’Ud- 
tel  - de  -Ville  , on  lui  offre  la  cocarde 
de  l’insurrection  i il  hésite  et  la  place 
à son  chapeau.  « Le  voilé  ce  roi,  s’écrie 
Lally-Tolendal  en  l’offrant  au  peuple, 
êtes-vous  satisfaits?  * En  eiXet,  la  souve- 
raineté dulrûne  venait  satisfaire  è la  sou- 
veraineté du  peuple.  Ni  l’ivresse  univer- 
selle , ni  les  gcclamations  générales,  ne 
purent  s’ouvrir  le  cœur  de  Louis.  • Mon 
peuple  peut  toujours  compter  sur  mon 
amour,  » furent  les  seules  paroles  qu’il 
proféra.  Un  funeste  preuentimeut  sem- 
blait l’avertir  que  la  roputé  ne  pouvait 
sortir  de  la  révolte.  Ici  finissent  les  é tats- 
généraui.  — L’assemblée  nationale  com- 
mence.Lsfajctle,  Mirabeau,  tous  les  hom- 
mes qui  avaient  quelque  connaissance  du 
gouvernemrnt  représentatif,  virent  que 
la  violenee  allait  détruire  l’ordre,  et  que 
pour  sauver  le  pays  il  fallait  préserver 
la  royauté.  Lafsyetle  écrivit  à Louis  XV I ; 
Mirabeau  eut  une  entrevue  avecN’eckcr. 
11  adressa  au  roi  un  plan  de  conduite  et 
un  système  de  gouvernement.  Louis  dé- 
sira que  Lafayette  s’entendit  avec  Mira- 
beau. Mais  les  courtisans,  prévenus  de  la 
possibilité  d’une  telle  alliance,  mirent  en 
oeuvre  tous  leurs  amis  pour  perdre  le 
grand  patriote  et  le  grand  orateur.  Boy, 
député  royaliste,  fut  accusé  par  Barnave; 
Mirabeau,  qui  veut  le  défendre,  s’élance 
è la  tribune;  tout  le  côté  droit  s’écrie  aus- 
sitôt s A bas  le  brigand  ! à bas  l'incen- 
diaire I L’orateur,  indigné  de  cet  inso- 
lent tumulte  s a Voules-vous  connaître 
les  brigands  et  les  incendiaires?  ils  sont 
là , dit-il , d’une  voix  tonnante , en 
montrant  ses  accusateurs , s et  il  appuie 
Barnave,  qu'il  venait  combattre.  Ces  at- 
taques nuisaient  à la  popularité  de  Mira- 
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l>eau,  et  atiurèrent  celle  du  triumvirat, 
composé  de  Dujmrt,  Ikroave  et  LametU. 
C«ui-ci  eurent  à peine  conquis  quelque 
influence  qu'ils  firent  savoir  au  roi  les 
conditions  auxquelles  ils  pourraient  sau- 
ver la  royauté.  En  dehors  de  l’assemblée, 
Danton  , qui  avait  acquis  sur  les  fau- 
bourgs un  terrible  ascendant,  avait  le 
courage  de  dirq  i « Le  roi  sera  sauvé  par 
Danton,  a Robespierre  même  publia  le 
Défenseur  de  la  conr<i7u/io/r  pour  dé- 
fendre le  système  représentatif  et  une 
royauté  populaire.  Mais  la  cour  ne  vou- 
lait ni  de  ce  salut,  ni  de  cette  royauté. 
— Foulon,  arrêté  dans  sa  fuite,  est  con- 
duit à l'Hôtel-de- Ville  ; Lofayette,  Bail- 
ly, tous  les  électeurs,  tentent  en  vain  de 
le  sauver.  Il  tombe  égorgé,  et  sa  tête , 
déplorable  trophée,  est  portée  au  bout 
d’une  pique.  Berthier,  sou  gendre,  objet 
comme  lui  de  la  haine  populaire,  meurt 
assassiné  comme  lui.  Lafayette  , effrayé 
de  ces  crimes,  donne  sa  démission  ; il 
est  réélu,  et  se  liâte  d’organiser  la  garde 
nationale,  afin  de  protéger  la  liberté  con- 
tre le  pouvoir,  et  le  pouvoir  contre  la  ré- 
volte. De  ce  moment  et  jusqu’à  la  fin  de 
l’assemblée  constituante  l’on  n’eut  à dé- 
plorer que  la  mort  d’un  boulanger  et  le 
pillage  de  rhùlel  de  Castries. — L’assem- 
blée continuait  le  cours  de  ses  travaux  ; 
Lafayette  demande  la  publicité  des  ins- 
tructions criminelles;  Yolney  faiteréer  un 
comité  de  renseignements;  Duport  un  co- 
mité de  recherches. Un  organise  les  comi- 
tésmilitaire,  diplomatique,  de  marine,  de 
législation.  Necker  revient,  il  rencontre 
Besenval  qui  fuyait,  le  ramène  à l’iiôtel- 
de -Ville,  demande  grâce  et  clémence, 
et  Besenval  est  sauvé.  Les  électeurs  pro- 
clament une  amnistie  générale.  Cette  hu- 
manité irrite  les  districts  ; ils  dénoncent 
à l’assemblée  nationale  celte  impunité 
proclamée  par  des  citoyens  sans  mission. 
L’assemblée  annule  la  proclamation  de 
la  commune  ; les  électeurs  mêmes  or- 
donnent de  nouveau  d’arrêter  Besenval, 
et  l’amnislio  devient  impossible.  Mira- 
beau fait  créer  des  tribunaux  pour  que  le 
peuple,  sûr  d’obtenir  justice,  renon  ceà 
la  vengeance;  il  demande  le  réktblisse- 


nssnt  de  l’ancien  ordre  municipal,  — 
Quelques  lettres  ayant  été  saisies  et  trans- 
mises au  comité  , il  lui  fut  défendu  de 
les  ouvrir.  « L’utilité  publique,  dit  Mira- 
beau, ne  saurait  colorer  une  violation  de 
la 'probité  nationale;  les  complots  ne  cir- 
culent pas  par  les  courriers  ordinaires , 
c’est  donc  sans  aucune  utilité  qu’on  vio- 
lerait le  secret  des  familles,  le  commerce 
des  absents,  les  confidences  de  l'amitié, 
la  conflauce  entre  les  hommes.  » — Au 
dehors,  de  déplorables  dévastations,  con- 
nues sous  le  nom  d’incendie  des  châteaux, 
et  qui  furent  souillées  par  le  meurtre  de 
Barras , de  Montesson,  de  Belxunce  et 
d’Ambly,  déshonorèrent  le  berceau  de 
la  royauté  et  hâtèrent  l'organisation  uni- 
verselle do  1a  garde  nationale.  L’assem- 
blée discute  une  proposition  contre  ces 
horreurs.  La  nuit  du  4 août  survient.  La 
lecture  du  projet  de  proclanution  est  h 
peine  terminée  que  le  vicomte  de  Noail- 
les  demande  l’égalité  d'impôt  et  la  ré;>ar- 
titiou  égale  des  charges  publiques,  l’abo- 
lition des  servitudes  personnelles  et  le 
rachat  des  droits  féodaux.  Le  duc  d’Ai- 
guillon  appuie  cette  proposition  et  pré- 
sente un  long  arrêté  qui  fixe  le  rachat  au 
denier  trente.  Le  marquis  de  Foucault 
réclame  la  suppression  des  pensions  , le 
vicomte  de  Beaubarnais  l’égalité  des 
peines  et  l’égale  admissibilité  aux  em- 
ploits  , Cottin  la  suppression  des  justi- 
ces seigneurales , de  Custine  l’abolition 
des  prévôtés  , l’évêque  de  Nancy  le  ra- 
chat des  fonds  ecclésiastiques , et  que  le 
produit,  au  lieu  de  tourner  au  profit  du 
seigneur,  soit  placé  pour  le  soulagement 
des  indigents  ; l’évêque  de  Chartres, 
l’extinction  du  privilège  de  chasse , le 
duc  de  Clermont  - Tonnerre  des  capi- 
taineries, mêmes  royales  ; l’archevêque 
de  Paris, le  cardinal  de  I.aRocbcfoucauld, 
le  duc  du  Châtelet,  fout  le  sacrifice  des 
dîmes;  plusieurs  curés  offrent  leur  ca- 
suel pour  l’accroissement  des  portions 
congrues;  le  conseiller  Fréteau  s’élève 
contre  l’hérédité  des  ollices  de  magis- 
trature ; Mirabeau  conÿc  la  vénalité 
«les  charges , quelques  nobles  de  pro- 
vince contre  les  colombiers  ; le  mil- 


OON  ( tu  ) CON 


lionnaire  Saint-Fargeau  veut  que  le»  re- 
nonciations aient  lien  sur-le-champ,  l’ar- 
chevéque  d’Aix  que  les  droits  abolis  ne 
puissent  revivre  à l’avenir.  Alors,  les  dé- 
putés des  pays  d’états  renoncent  aux  pri- 
vilèges de  leurs  provinces  , les  députés 
des  bailliages  aux  privilèges  de  leurs 
villes  ; le  prince  de  Brogiie , le  duc  de 
Castries,  appuient  ces  motions;  les  évê- 
ques d’üzès,  de  Nîmes,  de  Montpellier, 
de  Coutances,  demandent  la  suppression 
des  droits  de  contrôle  , des  maîtrises  et 
jurandes,  la  réduction  des  impôts,  et  que 
les  pauvres  en  soient  exemptés.  Latour- 
Maubourg,  d’Estourmel,  les  deux  La- 
meth,  veulent  que  les  prérogatives  atta- 
chées aux  terres,  et  qui  donnaient  l’en- 
trée aux  états  provinciaux,  soient  étein- 
tes. Tous  ces  sacrifices,  toutes  ces  offran- 
des jetées,  avec  une  incohérente  profu- 
sion sur  l’autel  de  la  patrie,  sontaccueil- 
lis  avec  enthousiasme,  votés  par  acclama- 
tion. Le  duc  de  Liancourt  demande  qu’u- 
ne médaille  éternise  le  souvenir  de  cette 
grande  séance  ; Lally,  qu’on  décerne  à 
Louis  XVI  le  titre  de  restaurateur  de  la 
liberté,  et.  l’archevêque  dé  Pari»  veut 
qu’un  Te  Deum  soit  chanté  pour  ren- 
dre grâce  i Dieu  des  victoires  rempor- 
tées par  la  liberté  sur  le  privilège.  — 
Les  sacrifices  étaient  consommés  ; dans 
la  séance  du  0 août,  le  comte  de  Montmo- 
rency présente  l’arrêté  qui  les  avait  mi» 
en  ordre.  De  tardifs  repentirs  saisissent 
quelques  ecclésiastiques  et  quelques  no- 
bles de  province  ; mais  Custine  s’oppo- 
se h toutes  les  lenteurs  qu’on  apporte 
au  plus  noble  désintéressement. — « Il 
n’y  a ici  ni  motion,  ni  amendement  à fai- 
re, dit  le  comte  de  Montmorency,  c’est 
un  sentiment  de  patriotisme  qui  porte 
la  noblesse  et  les  ecclésiastiques  à faire 
de»  sacrifices  : passons  k la  rédaction  du 
fameux  arrêté.  — Le  réglement  a été 
ponctuellement  exécuté,  continue  le  duc 
de  Mortemart;  c’est  le  momentde  délibé- 
rer. — Toute  discussion  , ajoute  le 
duc  de  Liancourt,  recule  d'autant  le  mo- 
ment de  la  constitution.  » Les  évêques  de 
Langres  et  de  Dijon  prient  l’assemblée 
de  ne  pas  attribuer  k l’ordre  entier  le» 


sentiments particuliersde  quelques  mem- 
bres. — Le»  nobles  et  le»  prêtres  des  pro- 
vinces protestèrent  contre  ce  décret.  Le 
roi  lui  donna  une  sanction  prématurée, 
et  lui-même,  obéissant  k ce  prurit  de 
popularité,  supprima  toutes  les  capitai- 
neries. Le  repentir  courut  bientôt  après 
le  sacrifice,  mais  tout  était  k jamais  con- 
sommé. Le  14  juillet  avail  aboli  l’ancien 
régime  de  la  royauté , le  4 août  abolit 
l’ancien  régime  de  la  noblesse  et  du  cler- 
gé. Le  déficit  financier  restait  k combler. 
Necker  réclame  un  emprunt.  D’Antrai- 
gues  voue  les  prêteurs  k l’exécration  pu- 
blique ; Mirabeau , l'ennemi  de  Necker, 
proclame  qu’il  ne  faut  vouer  k l’infamie 
que  le  mot  odieux  de  banqueroute,  et  pla- 
ce la  dette  publique  sous  la  sauve-garde 
de  l’honneur  national.  — Des  désordres 
troublent  encore  les  environs  de  Paris. 
Mounier  veut  importer  en  France  le  bill 
de  mutinery.  On  en  demande  l’ajour- 
nement; Mounier  insiste,  et  le.projet  est 
adopté.  A cette  époque,  Pitt  annonce  que 
la  France  k traverséXa  liberté  ; dès  lors, 
l’Angleterre  s'arme  sourdement  contre 
notre  licence,  et  l’insurrection  éclate  à 
Saint-Domingue  ; elle  éclate  k l’île  de 
France,  et  la  Grande-Bretagne  s’empare- 
ra de  nos  colonies  comme  d’une  proie 
long-  temps  convoitée.  — Alors  aussi 
on  fit  venir  k Versailles  les  gardes  du 
corps  ; on  appela  les  dragons  ; le  régi- 
ment de  Flandre  arrive  ; l’assemblée  n’é- 
tait pas  sans  terreur.  Un  demanda  que 
l’assemblée  se  transportât  dans  une  au- 
tre ville.  « C’est  ici , dit  Duport , que 
nous  devons  sauver  l'état,au  péril  de  nos 
jours  ; c’est  ici  que  nous  devons  délibé- 
rer au  milieu  de  l’effroi;  soyons  un  éter- 
nel exemple  de  la  fidélité  avec  laquelle 
on  doit  servir  sa  patrie.  • Cependant  les 
officiers  sont  présentés  k la  famille  roya- 
le ; ils  sont  accueillis  avec  bonté  , admis 
au  jen  de  la  reine.  Ils  sont  invités  par 
les  gardes  du  roi  k un  repas  de  corps,  le 
premier  que  la  maison  militaire  ait  don- 
né k Versailles.  On  y invite  aussi  nomi- 
nativement le»  officier»  de  la  garde  na- 
tionale, et  la  salle  de  spectacle,  jusqu’alors 
r éservée  aux  fêtes  données  k la  cour,  fut 
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indi(piëe  ponr  le  banquet.  Le  repas  fut 
splendide  ; au  second  service  , on  porta 
des  toasts  au  roi,  à la  reine,  au  dauphin, 
à la  famille  royale.  La  santé  de  la  nation 
fut  omise,selon  les  uns,  proposée  par  la 
garde  nationale  et  rejetée  par  les  gardes 
du  corps,  selon  les  autres.  On  fait  alors 
entrer  les  grenadiers  de  Flandre , les 
Suisses  et  les  chasseurs  desTrois-évèchés. 
La  famille  royale  n’avait  pas  assisté  i 
cette  réunion  ; mais  lorsque  le  gouver- 
nement public  s’appuie  sur  le  gouver- 
nement occulte,  c’est  toujours  le  gouver- 
nement occulte  qui  dirige,  compromet  et 
ruine  le  gouvernement  public.  Des  fem- 
mes de  la  cour  saisissent  l’instant  oü  le 
roi  revient  de  la  chasse,  entourent  la  rei- 
ne, lui  vantent  la  joie,  l'union,  les  senti- 
ments royalistes  de  la  fête  , l’engagent  à 
s’y  montrer  et  à donner  au  jeune  dau- 
phin le  divertissement  de  ce  spectacle. La 
reine  consent  à y conduire  son  fils  ; elle 
engage  le  monarques  l’accompagner.  La 
famille  royale  parait  ; de  bruyantes  ac- 
clamations font  retentir  la  salle  ; les 
gardes  du  corps , les  officiers,  les  sol- 
dats, l’épée  nue  h la  main,  portent  la 
santé  du  roi , de  la  reine  , du  dauphin  ; 
les  princes  l'acceptent  et  se  retirent. 

' Alors  Is'  musique  exécute  l’air  i O Ri- 
chard , 6 mon  roi , t univers  t’aban- 
donne. Les  gardes  du  corps  le  cou- 
vrent d’applaudissements , et  la  marche 
des  hullans,  qui  suit  l’air  de  Richard , 
achève  d’exalter  tous  les  esprits.  La  co- 
carde blanche  est  offerte  par  les  gardes 
du  corps,  arborée  parquciques  officiers; 
un  individu  foule  aux  pieds  la  cocarde 
tricolore.  Triomphant  de  cet  enthousias- 
me, Parceval,  aide-de-campded’Estaing, 
escalade  le  balcon  de  l’appartement  du 
roi , et  s’écrie  : « Ils  sont  il  nous  ! qu'on 
nous  appelle  désormais  gardes  royales'.» 
— Tandis  que  cette  scène  compromettait 
publiquement  les  intérêts  de  la  royauté  , 
un  épisode  mystérieux,  inhabilement 
lié  k l’action  principale , et  sottement 
conduit , vint  aug  menter  le  désordre  de 
cette  journée.  Deux  gardes  du  roi, 
Miomandre  et  Duverger , portent  au 
corps-de-garde  un  chasseur  blessé,  et 


à qui  sa  blessure  a fait  perdre  la  parole 
et  presque  le  sentiment.  .Miomandre  dé- 
clare qu’il  était  seul , et  qu’il  a trouvé  le 
chasseur  seul  aussi  dans  le  passage  qui 
conduit  de  la  terrasse  au  grand  escalier  ; 
que  ce  malheureux , la  douleur  sur  le  vi- 
sage et  les  larmes  aux  yeux  , s’est  écrié  : 

« Notre  bon  roi  !....  cette  brave  maison 
du  roi!....  je  suis  un  grand  gueux !.... 
les  monstres,  qu’exigent-ils  de  moi?...» 

— « Qui?  » lui  demande  Miomandre.  — 

« Ces  scélérats  de  commandant  et  de 
d’Orléans  1 » répond  le  soldat  ; et , après 
avoir  proféré  ces  paroles , il  se  frappe 
d’un  coup  de  sabre , sans  que  Mioman- 
dre puisse  détourner  le  coup. «Après  ces 
mots  entrecoupés  et  mystérieux  , sem- 
blable h ces  personnages  fantastiques 
des  romans  et  du  théâtre , dont  les  énig- 
matiques révélations  viennent , par  une 
inconcevable  bizarrerie,  augmenter  l’in- 
certitude des  esprits  qu’ils  veulent  éclai- 
rer , le  chasseur  tombe  dans  un  abatte- 
ment total  ; et  comme  si  l’on  craignait 
qu’une  lente  agonie  ne  laissât  échapper 
un  seul  mot  de  sa  bouche , quelques-uns 
de  scs  camarades  se  dérobent  h la  joie 
de  la  fête  royale,  entrent  dans  la  caserne, 
et  font  expirer  à coups  de  pied  ce  misé- 
rable soldat , sans  que  la  garde  le  pro- 
tège , sans  que  les  gardes  du  corps,  si 
singulièrement  intéressés  â découvrir  la 
vérité,  interviennent  et  le  défendent.— 

Le  repas  des  gardes  du  corps  fut  ré- 
pété le  lendemain  dans  la  salle  du  Ma-  ' 
nége.  Un  se  crut  désormais  assuré  des 
troupes  ; on  distribue  des  cocardes  blan- 
ches ; on  relève  la  bannière  de  l'ancien 
régime  contre  l’étendard  de  la  révolu- 
tion. « Je  suis  enchantée  de  la  journée  , 
dit  la  reine.  » Lecointre  dénonce  ces  faits 
et  ses  craintes  au  comité,  qui  te  renvoie 
an  lendemain.  Le  lendemain,  il  était  trop 
tard,  Paris  s’était  révolté  dans  la  nuit.  Le 
peuple  assiégeait  les  boutiques  des  bou- 
langers de  quatre  heures  du  malin  è sept 
heures  du  soir  ; il  perdait  â acheter  son 
pain  la  journée  destinée  â le  gagner  ; 
criant  à la  faim , il  entoure  l’Hâlel-de- 
Yille,'où  le  comité  de  subsistances,  sans 
moyen  contre  lafamine,  attendait  la  mort 
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dans  Ici  angoisici  du  dëteipoir.  Ileureu- 
lemenl  la  garde  nationale  do  Corbeil 
amena  cinq  cents  sacs  de  farine.  Le  tu- 
multe s'apaisait  lorsqu’on  apprit  les  fêtes, 
coulrc-révolutionnaires  de  Versailles. 
Allons  à V crsailles  I fut  le  cri  général. 
— Le  lendemain  & octobre , une  jeune 
ûlle  , un  tambour  li  la  main  , traTcrse  les 
halles  au  point  du  jour.  Une  foule  de 
femmes  l’entourent  et  la  suivent  à l’IIotel- 
dc-VilIc.  Emarrivant,  elles  aperçoivent 
un  boulanger  arrêté  pour  avoir  vendu 
du  pain  au-dessous  du  poids;  elles  de- 
mandent son  supplice , descendent  le 
fatal  réverbère , lorsque  Gouvion  par- 
vient, à la  faveur  du  tumulte,  à sauver  ce 
malheureux  en  protégant  sa  fuite.  On 
écrit  aussitôt  aux  districts  pour  les  pré- 
venir de  l’émeute  et  hâter  les  secours  | 
mais  la  foule  de  ces  amazones,  incessam- 
ment grossie  par  de  nouveaux  renforts  , 
attaque  les  portes  de  rilôlcl-de- Ville  i 
un  détachement  de  la  garde  à cheval  se 
présente  pour  les  défendre  ; elles  fout 
pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  pierres  , et 
le  forcent  à reculer  ; alors  un  nouveau 
détachement  d’infanterie  s’empare  du 
perron  et  croise  les  baïonnettes  ; une 
nouvelle  attaque  les  disperse  i la  foule 
s’ouvre  un  passage , inonde  l'ilôtel-dc- 
Ville,  s’empare  de  l’escalier  du  beffroi , 
senne  le  tocsin , et  des  flots  d’insurgés, 
accourant  de  tous  les  faubourgs,  répon- 
dent à cet  appel.  Ils  se  pressent  sur  la 
place  de  Grève  et  dans  luu  rues  adjacen- 
tes , armés  de  haches , de  piques , de  le- 
viers , de  marteaux , se  précipitent  sur 
rilôtel-dc' Ville,  en  brisent  les  portes, 
s’emparent  de  huit  cents  fusils  cl  de  deux 
pièces  de  canon  , et,  durant  celte  scène 
d'horrenrs,  quelques  femmes,  la  misère 
et  la  faim  empreintes  sur  le  visage , par- 
eourenlles  salles  en  ciiant;  Va  painl 
fia  pain  \ D’autres  encore , doul  le  cos- 
tume et  les  manières  n’annonçaient  pas 
les  souffrances,  entourent  les  électeurs, 
leur  déclarent  que  les  représentants  de 
la  commune  méritent  tous  la  lanterne , 
Bailly  et  Lafayctie  les  premiers;  d’autres, 
enhn,  vomissent  d'affreuses  imprécations, 
agitent  dans  leurs  mains  des  torches  sa- 


flammées , menacent  d'incendier  les  pa- 
piers, les  registres  et  l’ilôtel-de- Ville. 
L’un  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  Mai|s> 
lard,  qui , au  péril  de  ses  jours  , venait 
de  rétablir  quelques  instants  de  calme 
dans  le  faubourg  Baint-Antoine  , arrive 
h tempe  pour  prévenir  ce  nouveau  dé- 
sastre. — Maillard  demande  à l’oide- 
major  d’Ennigny  l’ordre  de  conduire  l’éet 
meute  è Versailles.  « Pendant  ce  temps, 
lui  dit-il,  vous  pourrez  rassembler  l’ar- 
mée et  prévenir  les  malheurs  qui  noua 
menacent.  » 11  persuade  à ces  femmes 
que  l’altitude  suppliante  convient  à cenc 
qui  demandent  justice  et  du  pain  , et 
leur  fait  déposer  les  bâtons,  les  piques, 
les  lances, lespiktolets  et  les  fusils  qu’elles 
avaient  enlevés  h l’ilôtel-de- Ville.  Mais 
alors  se  joint  h elles  une  troupe  de  ces 
hommes  vomis  de  nouveau  par  les  pro- 
vinces, et  qui  déjà  au  1 4 juillet  avaient, 
sous  le  nom  de  brigands,  répandu  la  ter- 
reur dans  la  capitale;  qui  ilepuis  avaient 
puissamment  contribué  à l’incendie  des 
châteaux,  et  qui  aujourd'hui,  plongés 
dans  la  plus  dégoûtante  ivresse,  deman- 
dent du  pain  eu  faisant  retentir  les  airs 
des  plus  sinistres  vociférations.— Tandis 
que  celle  horde  séparée  du  peuple  , re- 
belle au  peuple  et  h ses  chefs,  sqirès  avoir 
insulté  toutes  les  autorités , assailli  in 
garde  nationale  , allait  préluder  aux  ex- 
cès où  la  poussait  une  main  toujours  in- 
visible et  sans  cesse  agissante , le  tocsin 
et  la  générale  répandaient  l’effroi  dans 
Paris.  Les  citoyens  se  rendent  aux  di- 
stricts , les  gardes  nationales  h la  place 
d'armes  ; la  commune  était  rassemblée  ( 
Lafayelle  écrivait  au  roi  et  à l’assemblée 
la  relation  du  tumulte  de  la  mali  née , 
lorsqu’une  députation  des  compagnies  de 
grenadiers  se  présente  t « Général , dit 
l'orateur,  nous  ne  vous  croyons  pas  uu 
traître  , mais  no.is  croyons  que  le  gou- 
vernement nous  trahit  ; il  est  temps  que 
tout  ceci  finisse. Nous  ne  pouvons  tourner 
nos  baïonnettes  contre  des  femmes  qui 
demandent  du  pain  ; le  comité  des  sub- 
sistances malverse  ou  est  inca|)abble 
d’administrer  son  département  : dans  cet 
deux  cas , il  faut  le  changer.  La  source 
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du  nulestk  Yertailles,  il  faut  aller  cher-  terme  Mudain.Péiion  dëneaee  ces  repas 
cher  le  roi  et  l’emmener  à Paris  -,  il  faut  contre-révolhtionaires',  • qui  insultent  li 
exterminer  le  régiment  de  Flandre  et  les  la  misère  publique.  » De  Monspey  défie 
gardes  du  oorpe  qui  ent  osé  fouler  aux  Pétion  de  signer  son  accosation.  « Je  sais 
pieds  la  cocarde  nationale.  Si  le  roi  est  prêt  à le  faire , s’écrie  Mirabeau  mais 


trop  faible  pour  porter  la  couronne , 
qu’il  la  dépose , nous  couronnerons  son 
«Is  I on  nommera  un  conseil  de  régence , 
et  tout  ira  mieux.  — Quoi  I s’écrie  La- 
fayette , avex-voua  le  projet  de  faire  la 
guerre  au  roi , et  de  le  forcer  k noos 
abandonner?  —Mon  général,  répond 
l’orateur , nous  en  serions  bien  fâchés, 
car  nous  l'aimons  beaucoup  ; il  ne  nous 
quittera  pas,  et  s'il  nous  quittait....  nous 
avons  le  dauphin.  — Lafayette  descend 
■or  la  place  ; il  est  accueilli  par  les  cris , 
4S  Versailles!  à Versailles!  Scs  dis- 
cours semblent  calmer  l’effervescence 
des  citoyens  qui  l’entourent  -,  mais  ceux 
qui  ne  peuvent  entendre  sa  voix  l’applau- 
dissent en  répétant  le  cri  du  départ. 
Ainsi , une  partie  de  la  garde  nationale 
est  placée  sous  l’influence  de  l’autre , et 
tout  entière  elle  suit  l’impulsion  que  lui 
donne  la  foule  innombrable  des  citoyens 
dont  elle  est  environnée  , et  ces  citoyens 
oui-mèmes  obéiuent  forcément  aux  mur- 
mures des  ouvriers  que  les  faubourgs 
Saint-Antoine  et  Saint-Marceau  lancent 
par  essaims  non  interrompus.  Réuni , 
armé,  le  peuple  pressait  ; huit  mille  hom- 
mes indisciplinés  sont  déjà  sur  la  route  de 
Versailles  } il  importe  de  les  contenir, 
et  la  municipalité  donne  au  général  l’or- 
dre de  partir  sur-le-champ.  Lafayetle  , 
qui  avait  résisté  depuis  sept  heures  h 
tontes  les  prières , à toutes  les  vociféra- 
tions , â toutes  les  menaces,  promenant 
un  regard  douloureux  sur  les  bataillons 
qui  l’entourent  : «fartons!  leur  dit-il.  » 
— L’assemblée  nationale  délilulrait  en 
paix.  Le  roi  venait  d’accéder  aux  divers 
articles  de  la  constitution  ; il  ajournait 
seulement  sa  sanction  jusqu'au  moment 
où  la  constitution  tout  entière  lui  serait 
connue.  Il  refusait  aussi  sa  sanction  â la 
déclaration  des  droits,  en  reconnaissant 
qu’elle  renfermait  de  très  bonnes  maxi- 
mes. Ce  contraste  entre  le  calme  de  Ver- 
sailles et  la  tempête  de  Paris  eut  un 


je  demande  que  l’anemblée  déclare  que 
la  personne  du  roi  est  seule  inviolable.  » 
L’assemblée,  eflVayée,  passe  à l’ordre  du 
jour.— Le  bruit  de  la  révolte  parisienne 
retentit  alors  dans  l'anemblée.  Mirabeau 
s'approche  du  président:  «Monnier,  lui 

dit-il , Paris  marche  sur  nous Je  n’en 

crois  rien — Croyez-moi  ou  ne  me  croyea 
pas , peu  importe,  mais  Paris,  vous  dis- 
je  , marche  sur  nous.  Trouvez-vous  mal  : 
montez  tu  château , donnez-leur  cet  avis. 
Dites , si  vous  voulez  , que  vous  le  tenez 
de  moi,  j’y  consens.  Mais  faites  cesser 
celle  controverse  scandaleuse  : le  temps 
presse  , il  n’y.  a pas  une  minute  à perdre. 
— Paris  marehe  sur  nous , répond  ironi- 
quement Mounier  , *h  bien!  tant  mieux, 
nous  en  serons  plulét  république.  » Ce- 
pendant la  mnllitude  approche;  elle  en- 
tre à Versailles  au  chant  de  vive  Henri 
IV  ! et  anx  cris  de  vive  le  roi  ! Le  peuple 
de  la  ville  royale  accourt  et  répond  par 
les  cris  de  vivent  les  Parisiens!  On 
s’avance  vers  la  place , mais  déjà  la  troupe 
sous  les  armes  interdit  l’entrée  du  palais  j 
déjà  d'Estaing  est  porteur  d’une  procla- 
mation de  la  muiiicrpaliléqni  ordonne  au 
régiment  de  Flandre  de  s’opposer  au  dé- 
sordre , et  de  repousser  la  force  par  la 
force  ] déjà  Gouvemet  refuse  de  donner 
des  ordres  â la  garde  nationale,  et  déclare 
qu’il  se  rallie  aux  gardes  du  corps,  «parce 
qu'il  vaut  mieux  être  avec  des  hommes 
qui  savent  sc  battre  cl  sabrer  qu’avec 
des  milices  Indisciplinés.»  l.a  multitude, 
ne  pouvant  approcher  du  palais,  sc  rend 
h l'assemblée  nationale  ; clic  investit  la 
salle , elle  demande  liu  pain , la  punition 
des  gardes  du  ofrps,  qiti  ont  insulté  la 
cocarde  nationale,  et  qu’nne  députation 
aille  exposerau  roi  lamisèreet  l'enbrx’es- 
cence  de  Parii.— Le  roi  était  â la  chasse. 
Ciibières  court  lui  annoncer  que  tes 
femmes  de  Paris  viennent  lui  demander 
du  pain.  «Hélas  I si  j'en  avais,  répon- 
dit le  prince , je  n’attendrais  pas  qu’elles 
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vinssent  m’en  demander.  » Il  monte  à 
chevalet  setournc  an  château.  Un  che- 
valier de  Saint  - Louis  se  jette  à ses 
genoux  : « Je  supplie  votre  majesté  de 
n’avoir  pas  peur.  — Je  n’ai  jamais  en 
peur  de  ma  vie  , dit  Louis.  » La  reine 
lui  raconte  les  détails  de  l’émeute  , et 
rembrunit  encore  les  couleurs  pour  ob- 
tenir une  résolution  décisive  du  carac- 
tère irrésolu  de  Louis.  « Il  faut  réflé- 
chir , dit  le  roi,  — 11  faut  agir,  répond 
la  reine.»  Le  conseil  s’assemble;  on  pro- 
pose une  vigoureuse  résistance  ; on  an- 
nonce la  défection  du  régiment  de  Flan- 
dre , et  toute  résistance  devient  impos- 
sible. Le  roi  veut  partir  alors  ; le  peuple 
en  tumulte  dételleles  voitures, et  le  départ 
ne  peut  s’efiectuer.  Restait  une  évasion 
nocturne;  mais  le  duc  de  Guiche,  qui  pou- 
vait la  protéger , va  avec  les  compagnies 
des  gardes  du  corps  coucher  âTrianon, 
et  rend  ainsi  la  fuite  impraticable.  — 
L’assemblée  nationale  vient  demander  la 
sanction  de  la  déclaration  des  droits.  Le 
roi  sanctionne;  on  apprend  que  Lafayclte 
et  les  gardes  nationales  parisiennes  sont 
aux  portes  deVersailles.  Les  femmes  en- 
tourent déjà  le  château.  Mounier  intro- 
duit leur  députation  auprès  dq  roi.  Une 
jeune  et  jolie  fille , Louise  Chabry  , ora- 
teur de  la  troupe,  frappée  de  la  splen- 
deur du  palais  et  de'  la  présence  de  la 
famille  royale, ne  peut  prononcer  que  ces 
mots , (tu  pain  ! elle  s'évanouit  ; ou  lui 
prodigue  les  soins  les  plus  empressés , 
et  pour  témoigner  sa  reconnai.ssnce,  elle 
veut  baiser  les  mains  du  monarque. 
R Vous  méritez  mieux  que  cela  , dit  le 
prince  en  l’embrassant  : » La  députa- 
tion , enchantée  de  cet  accueil , des- 
cend l’escalier , aux  cris  de  vive  le  roi  ! 
La  foule,  fascinée  depuis  long-temps  par 
les  outrages  répétés  de  traître , de  par- 
jure , de  despote , de  tyran , refuse  de 
croire  à cette  alTectueuse  réception.  Tou- 
tes les  femmes  se  précipitent  vers  les 
grilles , toutes  veulent  parler  au  roi  ; les 
gardes  du  corps  se  bornent  à défendre 
l’entrée.  Malheureusement  un  des  leurs, 
Savonières  , outre-passe  ses  ordres , et 
veut  repousser  une  curiosité  qui  venait 


forcément  expirer  à la  grille.  Suivi  de 
deux  de  ses  camarades  , il  fond  l’épée  à 
la  main  sur  un  garde  national  qui , as- 
sailli à l’improviste , tire  son  épée  en 
criant  : r On  assassine  les  Parisiens  1 » 
Soudain  la  multitude  se  précipite  h sa 
défense  ; un  coup  de  fusil  casse  le  bras  à 
Savonières  , qui  mourut  trois  jours  après 
de  sa  blessure.  Cette  mutuelle  hostilité 
irrite  la  haine  des  deux  partis.  Les  gardes 
du  corps  veulent  protéger  ou  venger 
Savonières  ; quelques  coups  de  fusil  im- 
prudemment tirés,  car  les  gardes  avaient 
reçu  Kordre  de  rester  au-delà  des  grilles 
etde  ne  point  faire  feu,  viennent  frapper 
quelques  femmes  : les  Parisiens  répon- 
dent par  une  autre  décharge.  Alors  la 
fureur  ne  connaît  plus  de  frein  ; on  se 
range  en  bataille  autour  du  château  ; on 
Iraine  trois  canons  chargés  à mitraille  , 
et  servis  par  les  ouvriers  du  faubourg 
Saint-Antoine  : trois  fois  on  approche  la 
mèche,  et  trois  fois  un  orage  épouvantable 
l’éteint  : la  pluie  qui  tombe  par  torrents 
force  les  femmes  à chercher  des  abris  ; la 
nuit  et  l’isolement  entraînent  bientôt  sur 
leurs  pas  les  hommes,  déjà  calmés  par  un 
décret  du  roi  sur  les  subsistances  : les  gar- 
des du  corps  reçoivent  l'ordre  de  rentrer 
au  château , et  en  quelques  minutes  le 
champ  de  bataille  est  désert.  — Les  Pari- 
siens, échappés  au  péril,  mais  travaillés 
par  la  faim , allaient  sc  répandre  dans 
Versailles  , lorsque  Lecointre , le  seul 
des  ofiieiers  supérieurs  de  la  garde  na- 
tionale qui  n’eùt  point  déserté  son  poste, 
leur  demande  ce  qu’ils  veulent  : r Du 
pain , répondent-ils.  — Nous  ne  pou- 
vons , leur  dit  Lecointre , vous  laisser 
entrer  dans  la  ville  ; vous  êtes  armés,et  la 
tranquillité  publique  pourrait  être  trou- 
blée : jurez-moi  de  ne  pas  dépasser  le 
poste  que  vous  occupez  , et  je  vais  vous 
faire  délivrer  du  pain.  » Aussitôt  il  se 
transporte  à la  municipalité,  et  rend 
compte  de  sa  mission.  Le  comité,  au 
hasard  des  événements, et  sous  de  frivoles 
prétextes , refuse  le  pain  demandé  par 
une  populace  affamée  et  furieuse.  — Le 
comité  se  sépare  et  donne  au  suisse 
un  billet  qui  laisse  Lecoiulre  maitre  de 
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faire  cc  qu’il  jugera  convenable  pour  la 
tranquillités  Lei  Parisiens , indignés  de 
cette  déloyauté , pressés  par  la  colère  et 
la  faim , se  précipitent  dans  la  ville.  — 
D’Estaing  parait  alors  pour  la  première 
fob.  U ordonne  k la  garde  nationale  de 
se  retirer  ; elle  déclare  qu’elle  ne  quit- 
tera son  poste  qu’après  avoir  vu  défiler 
les  gardes  du  corps.  Ceux-ci  reçoivent 
et  exécutent  l’ordre  de  retraite  ; le  der- 
nier peloton  tire  quelques  coups  de  pis- 
tolet qui  atteignent  les  gardes  natio- 
naux. Un  nouveau  combat  s’engage.  La 
milice  bourgeoise  était  sans  munitions  : 
elle  somme  La  Tourinière , chef  de  l’ar- 
tillerie , de  lui  en  délivrer  : il  refuse. 
Un  officier  menace  de  lui  casser  la  tète 
s’il  persiste  à livrer  sans  défense  les  ci- 
toyens aux  gardes  du  corps  : La  Touri- 
nière, eOrayé  , fait  porter  des  balles  et 
de  la  poudre.  Le  régiment  de  Flandre, 
croyant  les  bourgeois  menacés,  vient  à 
leur  secours  et  leur  donne  des  cartou- 
ches. Dans  ce  moment,  des  femmes  , qui 
depuis  le  point  du  jour  étaient  exténuées 
par  la  fatigue , le  mauvais  temps  et  la  di- 
sette, saisissent  un  garde  du  corps,  Mou- 
cheton , qui , ayant  eu  son  cheval  tué 
sous  lui , n’avait  pas  pu  suivre  ses  cama- 
rades; elle  s’excitent  à le  massacrer;  quel- 
ques officiers , ne  pouvant  calmer  leur 
fureur,  font  sauver ,1a  victime;  et  ces 
femmes  assouvissent  leur  faim  avec  le 
cheval  qu'elles  déchirent  en  lambeaux. 
— On  espérait  que  le  roi,  épouvanté 
par  les  cris  féroces  vomis  contre  la  reine 
sous  les  fenêtres  du  château,  se  déter- 
minerait à fuir  vers  l’armée  de  Bouillé 
pour  sauver  la  famille  royale.  Les  voitu- 
res étaient  prêtes  ; le  commandant  du 
poste  refuse  de  les  laisser  passer  et  les 
fait  rentrer  dans  les  écuries.  — Vert 
minuit,  Lafayette  arrive;  il  avait  fait 
prêter  à la  garde  nationale  le  serment  de 
fidélité.  Il  se  rend  à l’assemblée  ; * Que 
veut  votre  armée?  lui  dit  Mounier.  — 

« Elle  a promis  d’obéir  au  roi  et  à l’as- 
semblée nationale,  répond  le  général.  » 
Lafayette  entre  dans  le  cabinet  du  roi  : 

« Sire , dibil , je  vous  apporte  ma  tète 
pour  sauver  celle  de  votre  majesté.  « 11 


demande  la  garde  du  château  pour  pou- 
voir répondre  de  la  sûreté  du  monarque  ; 
on  ne  lui  donne  que  celle  des  postes  ex- 
térieurs. Le  général  les  fait  occuper;  il 
revient  rendre  compte  des  ordres  qu’il 
avait  donnés  ; il  apprend  que  le  prince,  fa- 
tigué par  une  journée  aussi  tumultueuse , 
était  couché.  — Lafayette  retourne  à l’as’ 
semblée  ; elle  était  depuis  quinze  heures 
placée  sous  l’indécente  influence  des 
femmes  arrivées  de  Paris  , et  qui , cfl’ré- 
nées , trempées  par  la  pluie , couverte* 
de  boue,  insultaient  le*  orateurs  par 
les  plu*  odieuses  invectives.  Mirabeau 
demande  qne  le  président  fasse  sortir  les 
étrangers.  Une  effroyable  rumeur  repous- 
se cette  proposition.  La  voix  tonnante 
de  l’orateur  dominant  ces  clameurs  po- 
pulaires : « Je  voudrais  bien  savoir,  s’é- 
crie-t-il , qui  aurait  l’insolence  de  dicter 
des  lois  k la  représentation  nationale  P a 
La  multitude,  toujours  prête  a rompre  ce 
qui  plie,  respecte  toujours  ce  qui  résiste; 
elle  couvre  d’applaudissements  l’apos- 
trophe de  Mirabeau.  Mounier  lève  la  sé- 
ance. La  garde  parisienne,  sous  les  armes 
depuis  vingt  heures  , se  réfugie  dans  les 
églises.  Lafayette  se  rend  à l’éUt-major  ; 
il  est  cinq  heures  du  matin.  — Trente 
minutes  s’étaient  k peine  écoulées , et  un 
groupe  de  brigands  se  glisse  dans  lesbos- 
queU  du  parc.  Lafayette  avait  réj.ondu 
des  postes  qu’on  lui  avaitconûés,  et  ceux- 
ci  UC  furent  ni  menacés  ni  attaqués. 
Mais , sans  doute  dans  le  trouble  causé 
par  les  événemenU  de  la  veille  , les  gar- 
des avaient  oublié  de  fermer  une  grille,  et 
malheureusement  le  duc  de  Guiche,  en  se 
retirant  k Trianon , d’après  le  conseil  de 
Saint-Priest , seul  ministre  qui  ne  fût 
pas  encore  couché , n’eut  pas  la  présence 
d’esprit  d’ordonner  des  patrouilles  et  de 
faire  éclairer  le  parc.  L’entrée  était  libre, 
quelques  brigands  profilent  de  celte  faute 
de  surveillance  et  de  discipline;  ils  se 
glissent  ju.squ'à  la  grille  intérieure  ; le* 
autres  vont  prévenir  la  multitude  qui  les 
suit  et  inonde  les  cours  de  la  chapelle  et 
des  princes.  D'Aguesseau  essaie  alors  de 
défendre  le  château  ; les  gardes  du  corps 
prenneQtlesarmes,que  peut-être  ilsn’au- 
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laieiit  pu  d&  quitter;  iUu  placent  au 
baut  du  grand  eaealier  ; Miomandre  crie 
à la  foule  ; « Met  amU  , vous  aimes  la 
roi,  et  voua  veoet  l'inquiéter  Jusque 
dans  son  palaii!  » La  multitude  s’arrête; 
mais  deux  coups  de  fusil  partis  en  ce  mo> 
ment  du  ehiteau  blessent  un  homme  et 
tuent  une  femme.  Ce  spectacle  irrite  une 
fureur  dont  les  causes  sont  encore  un  mys- 
tère, et  dont  les  instigateurs  sont  égale* 
ment  inconnus.  On  se  précipite  sur  Mio- 
maudre,  asses  heureus  jiour  échapper 
aux  mains  prêtes  à le  saisir.  Les  gardes 
te  replient  dans  les  appartements  et  bar- 
ricadent les  portes  ; la  foule  tente  de  bri- 
ser celle  du  roi , et  parvient  k disperser 
le  poste  qui  défendait  celle  de  la  reine. 
Du  Repaire  est  terrassé  par  un  brigand  ; 
il  se  relève,  saisit  la  pique  de  l'agresseur, 
SC  défend  et  se  sauve  dans  la  salle  du 
roi.  D’inlâmea  injures  sont  vomies  con- 
tre la  reine  par  cette  horde  de  forcenés  ; 
des  cris  de  mort  se  fout  entendre.  Mio- 
mandre court  à l'apparlemcnt  de  la  prin- 
cesse 1 « Sauves  la  reine , crie-t-il , on  en 
veut  à sa  vie.  Je  suis  seul  contre  deux 
mille  tigres.  aVirieu  va  répéter  ce  crid’ef- 
froi  aux  femmes  qui  se  trouvaient  dans 
l’antichambre.  La  reine  s’était  déjà  sau- 
vée. Éveillée  par  le  tumulte,  elle  de- 
mande à une  de  scs  femmss  la  cause  de 
ce  bruit  ; a Ce  sont  des  Parisiens  qui , 
n'ayant  pas  trouvé  d'asile,  se  promènont 
dans  le  parc,  lui  répondit-on.  a Mais 
bientôt  Victor  de  Latour-Maubourg,  un 
des  trois  seuls  olhciers  de  service  qui 
ne  fussent  pas  allé  se  coucher,  vint  la 
prévenir  du  danger  et  la  conduire  ches 
le  roi.  La  famille  rayais  y élait  à peine 
réunie  que  les  brigands  ayant  trouvé 
Deshuttes  et  Varicourl,  les  massacrent 
et  placent  leurs  têtes  an  bout  de  leura  pi- 
ques ; ils  s’avancent  à r«il-de-hœuf , en 
atUquent  les  portes;  déjà  un  panneau 
vole  eu  éclats....  Mais  Hoche,  alors  gar- 
de national  inconnu,  depuis  général  cé- 
lèbre, voit  enlever  une  icntinellc;  il 
prévient  Cadignan  , aide-de-camp  de  La- 
fayetta,  que  le  château  est  attaqué,  et  se 
précipite  avec  lea  grenadiers  an  secours 
de  U famille  royale.  Les  amillinis  n’o- 


sent les  attendre;  ils  fuient  à leur  ap- 
proche , et  en  un  instant  leur  seule  pré- 
sence a rétabli  le  ç^me.  Cadignan  ou- 
vre l'oeil  de-bœuf.  Il  voit  les  gardes  du 
corps  qui , retranchés , l’épée  à la  main , 
dans  cet  asile,  cherchaient  à vendre 
chèrement  leur  vie  ; « Messieurs,  leur 
dit-ü , bas  les  armes  ! nous  venons  ici 
pour  sauver  le  roi , et  nons  vous  sauve- 
rons aussi  : soyons  frères  ! > Lafaycttc , 
prévenu  du  tumulte , se  précipite  au  mi- 
lieu de  la  mêlée  en  criant  à tes  soldats  : 
« Mes  amis , si  vous  laisses  égorger  lea 
gardes,  Je  ne  suis  plus  votre  chef.  • La 
général,  les  officiers,  les  soldats  péné- 
traient dans  tons  ces  groupes  de  canni- 
bales , pour  en  arracher  les  gardes  du 
corps.  Arrêter  le  carnage,  réfréner  la 
multitude,  maintenir  les  troupes , ren- 
forcer les  patrouilles , et  s'emparer  de 
la  garde  entière  du  château,  afin  de  pou- 
voir accepter  la  responsahililé  de  sa  sA- 
relé , telle  fut  la  conduite  de  Lafayeltc. 
Cetriompheélait  presque  inespéré.  Aus- 
si l’effroi  força-t-il  alors  à la  reconnais- 
sance ceux  qui , revenus  de  leur  terreur, 
se  firent  depuis  un  jeu  cruel  de  l’ingrati- 
tude et  de  la  calomnie.  Les  cris  de  vive 
Lafajrettet  retenlirent  dans  le  château  ; 
les  gardes  du  roi  et  les  soldats  parisiens 
s’embrassaient  en  se  jurant  nne  élernell* 
amitié  ; et  la  reine , qui  a dit  depuis  que 
« Lafayelte  était  sensible  pour  tout  la 
monde , excepté  pour  les  rois , » s’écriait 
alors  avec  ce  sentiment  de  vérité  qu’in- 
spire le  souvenir  d’une  terreur  à peine 
calmée  cl  la  Joie  d’un  s.ilut  à peine  assu- 
ré i « Je  dois  la  vie  à In  maison  du  roi, 
et  les  gardes  du  corps  la  doivent  à Ig 
garde  tialionale.  ■>  — Cependant  ces  hor- 
des tumultueuses  entouraient  encore  le 
château  ; elles  demandaient  le  départ  du 
roi  pour  Paris , cl  burlaieut  les  plus  gros- 
sières invectives  contre  la  reine,  qui, 
speclalrice  cachée  de  celte  leàne  effroya- 
ble , tenait  dans  ses  bras  la  Jeune  dau- 
phin. Cet  enfant  Jouait  avec  let  cheveux 
tressés  de  sa  sœur,  a âiaman , J’ai  faim , 
dit-il  à la  reine.  — Il  faut  attendre  que 
le  tumulte  soit  passé.  — Maman , est-ce 
que  hier  n’est  pus  fini  encore?  a Cepea- 
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dant  le  confeil  l’astemble  ( il  volt-que  la 
peuple  et  l'armëc  demandent  le  départ 
du  roi , et  le  monarque  ic  résout  ii  partir. 
Tandis  que  les  ministres  délibèrent , La- 
fayetle  parvient  h déterminer  la  multi- 
tude è regagner  Paris.  lidiepart,  suivie 
de  plusieurs  charrclles  chargées  de  fa- 
rine, et  criant  sur  la  roule  : « Nous  em- 
menons le  boulanger , la  boulangère  et 
le  petit  mitron.  » Le  général  leur  donne 
pour  arrière-garde  deux  bataillons,  avec 
l’ordre  de  les  empêcher  de  rétrograder , 
et-de  hAter  leur  marche.  Sachant  que 
deux  hommes  affreux,  qui  s'étaient  donné 
1e  nom  de  coi/pe-Zé/ex,  précédaient  le 
cortège,  portant  au  bout  d'une  pique  les 
tètes  de  Varicourl  et  de  Deshuttes  , il 
écrivit  è Bailly  de  leur  arracher  ces  ef- 
froyables trophées  , et  la  garde  nationale 
arrêta  ces  deux  cannibales  au  Palais- 
Royal.  — Le  roi  s'était  déterminé  à 
quitter  Versailles  ; il  n'avait  pas  voulu 
parlir  la  veille , parce  qu’on  lui  avait  dit 
que  l'assemblée  proclamerait  le  duc  d’Or- 
léans ; il  part  aujourd’hui , parce  qu’on 
lui  fait  croire  que  ce  prince  doit  être 
nommé  roi  par  le  peuple  de  Paris.  Aus- 
sitèt  les  députés , les  ministres , les  cour- 
tisans dont  il  est  entouré  , écrivent  ces 
mots  : « U roi  va  partir,^  sur  des  caries 
qu’ils  jettent  par  les  fenêtres  du  château. 
Le  prince  paraît  au  balcon , et  un  cri 
unanime  de  vive  le  roi  accueille  sa  pré- 
sence. Lafayeltc  demande  â la  reine  <*  si 
clic  veut  accompagner  le  roi  dans  ce 
voyage.  — Oui , quoique  j’en  connaisse 
le  danger.  — Eh  bien  ! il  vaut  mieux  le 
braver  une  fois  que  le  craindre  tou- 
jours. Que  votre  majesté  daigne  paraître 
au  balcon , et  permettre  que  je  l’accom- 
pagne! — Sans  le  roi  !...  vous  n’enten- 
dez  pas  leurs  menaces?  — Oui,  madame. 
Mais  cette  démarche  peut  rétablir  le 
Calme.  Osez  vous  Hcr  à moi.  a La  reine 
alors,  déguisant  son  émotion,  étouffant 
ses  sanglots , se  lève  avec  une  majes- 
tueuse dignité , et  paraît  entourée  du 
dauphîn , de  sa  fille , suivie  du  roi  et 
conduite  par  le  général.  La  crise  était 
terrible , un  coup  meurtrier  pouvait  par- 
tir de  la  foule , et  cependant  le  péril  était 
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moins  grand  que  de  voyager  plusieurs 
heures  au  milieu  de  la  colère  et  de  la 
haine  de  eette  multitude  effrénée.  Il  y a 
dans  le  courage  je  ne  sais  quoi  qui  plaît 
et  qui  impose  : ce  dévouement  de  la  reine 
excite  des  applaudissements  unanimes 
et  une  allégresse  universelle.  Le  roi , sa  ‘ 
lisfait  de  ce  premier  succès,  dit  à La- 
fayette  : « Ne  pourriez-vous  faire  quel- 
que chose  pour  mes  gardes  ? » L’un  d’eux 
s’avance  ; le  général  détache  sa  cocarde, 
il  l’sttachc  au  chapeau  du  garde  qu’il 
embrasse  ensuite  ; et  le  peuple  et  les  ba- 
taillons font  retentir  l’air  du  cri  de  vivent 
les  gardes  du  corpx!  Aussitôt  toute  haine 
parait  éteinte  ; on  s’embrasse  de  tous  cô- 
tés ; mais  les  hommes  qui  avaient  allu- 
mé la  discorde  devaient  être  peu  satis- 
faits d'une  réconciliation  qu’on  n’avait  ob- 
tenue qu’au  prix  des  derniers  lambeaux 
de  la  dignité  royale.  Les  tanles  du  roi 
partirent  pour  Bellevue  sous  une  escorte 
que  leur  donna  I.afayeltc  ; madame  Éli- 
sabeth ne  voulut  point  quitter  son  frère 
et  la  reine  : l’assemblée  nationale  décréta 
qu’elle  était  inséparable  du  roi  durant 
celte  session , et  nomma  une  députation 
de  cent  membres  pour  accompagner  le 
monarque.  Le  cortège  se  mit  en  route, 
et  l’aSlucncc  des  Parisiens  qui  s’étalent 
rendus  è Versailles  augmenta  la  lenteur 
delà  marche.  Depuis  vingt-quatre  heures, 
Paris,  consterné,  attendait  dans  une  an- 
xiété cruelle  l'issue  des  événements  de 
Versailles.  Bailly  et  les  trois  cents,  as- 
siégés la  veille  dans  l'Hôtcl-de- Ville , 
malgré  leur  popularité,  pris  d'assaut  par 
un  peuple  furieux  , tremblaient  qu’un 
grand  crime  ne  fût  commis.  Leur  joie 
fut  vive  lorsque  Lafayetle  leur  écrivit 
que  tous  ces  apprêts  de  vengeances  et 
d'allcnlats  n’avalent  eu  d'autres  résul- 
tats que  le  départ  de  la  famille  royale.  Ma 
dignité  était  perdue,  mais  sa  vie  était 
sauvée,  et  la  joie  qu’en  éprouva  le  ver- 
tueux Bailly  lui  fit  ap|)clcr  un  beau  Jour 
celui  où  il  recevait  aux  barrières  un  mo- 
narque qu’il  craignait  de  ne  plus  revoir. 
Il  était  nuit  lorsque  le  cortège  parvint  à 
PHôtel-de-Villc.  Les  électeurs  accueil- 
lirent la  famille  royale  avec  tout  le  res- 
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pect  dù  à la  bajeaté,  avec  tout  lea  égards 
qu’inspire  le  malheur.  Moreau  de  Saint- 
Mëry  attesta  les  sentiments  royalistes  de 
la  commune  autant  que  le  permettait  une 
effervescence  populaire  non  encore  apai- 
sée. « Je  viens  avec  plaisir  au  milieu 
de  ma  bonne  ville  de  Paris,  » dit  le  roi. 

— « Et  avec  confiance,  » ajoute  la  reine. 
Mot  heureux,  qui  n’était  pas  dans  sa  pen- 
sée , mais  qui  faisait  croire  qu’on  ne  crai- 
gnait pas  les  malheurs  qu’on  savait  pré- 
voir. Lafayettc  accompagna  la  famille 
royale  au  ebiiteau  des  'ruileries , et  les 
mesures  qu'il  prit  pour  sa  sûreté , qui 
ne  fut  point  menacée  dans  celle  nouvelle 
résidence,  font  penser  qu’il  eût  détourné 
la  catastrophe  de  Versailles , si  le  roi , 
craignant  moins  de  déplaire  à sa  maison 
militaire , eût , le  5 octobre , confié  au 
général  toute  la  surveillance  du  palais. 

— Tel  est  le  récit  fidèle  de  cet  événe- 
ment. Le  6 octobre  fut  un  attentat.  Il 
lut  cause  de  grands  malheurs  ; mais  lui- 
mème  fut  causé  par  de  grandes  fautes  : 
et  ces  fautes  sont  parfaitement  caracté- 
risées par  un  mot  profond  de  l’empereur 
Joseph:  Que  vous  ferai  - je  rf/re,  di- 
sait-il àSegur,  ministre  de  France  en 
llussie,  qui,  revenant  par  Vienne,  lui 
demandait  ses  ordres  pour  la  cour  de 
France,  que  vous  ferai-je  dire  à des 
gens  qui  ont  fait  leur  repas  des  gardes 
du  corps  sans  être  sûrs  de  leur  armée? 

— L’idée  de  trahison  était  devenue  po- 
pulaire. Les  femmes  de  la  halle  introdui- 
tes aux  Tuileries  dirent  à Marie-Ânloi- 
netta  : « Nous  vous  aimons  bien , notre 
bonne  reine,  mais  ne  nous  trahissez  plus.  » 
La  cour,  de  son  eoté,  croyait  à une  trahi- 
son. Durant  le  tumulte,  l’air  avait  sou- 
vent retenti  des  cris  : vive  (P Orléans', 
vive  le  roi  d'Orléans  ! Un  emprunt  de 
six  millions  lait  par  ee  prince  en  liol- 

, lande,  quelques  mots  échappés  à Mira- 
beau, firent  croire  que  les  calamités  d’oc- 
tobre cachaient  plus  d’un  mystère.  L’é- 
loignement du  duc  d’Orléans  paraît  une 
nécessité.  Lafayettc  le  demande,  Mira- 
beau s’y  oppose  ; le  prince  se  détermine 
enfin  : « Je  pars , dit-il  au  roi , mais , 
sire,  malgré  mon  éloignement,  j’espère 


découvrir  les  véritables  auteurs  des  trou  ' 
blés.  • Une  procédure  instruite  par  le 
Châtelet,  surveillée  par  le  comité  des 
recherches , discutée  dans  l’assemblée , 
prouva  la  fausseté  du  bruit  répandu  par 
la  calomnie,  que  le  duc  d’Orléans  se  trou- 
vait parmi  les  rebelles , et  il  ne  reste  de 
ces  journées,  encore  mystérieuses,  qu’un 
souvenir  douloureux  et  la  mémoire  d'un 
admirable  discours  de  Mirabeau.  — Dans 
ces  Tuileries,  que  Louis  XIV  avait  quit- 
tées pour  s’éloigner  du  peuple , et  ou 
Louis  XVI  était  ramené  par  un  triom- 
phe populaire,  les  gardes  du  corps 
refusent  de  se  mêler  aux  officiers  plé- 
béiens , et  le  roi  fut  contraint  de  les  li- 
cencier. Le  peuple  du  11  juillet  avait 
commencé  la  révolution  politique  ; le 
peuple  du  6 octobre  commença  k révo- 
‘lution  sociale.  L’un  voulait  conquérir  la 
liberté , l'autre  la  propriété.  Un  mot  tri- 
vial trace  l’histoire  de  cette  déplorable 
calamité.  Pour  calmer  le  peuple  , « Ré- 
jouissez-vous , lui  dit  Mounier , le  roi 
vient  de  sanctionner  les  droits  de  l'hom- 
me. » — « Les  droits  de  l'homme  1 ré- 
pondit une  femme  déguenillée,  trempée 
de  pluie  cl  de  sueur,  le  front  sillonné  par 
l’âge , la  délvesse  et  la  faim,  et  qui  man- 
geait avidement  à la  porte  de  la  représen- 
tation nationale  un  pain  que  ses  larmes 
avaient  arraché  à la  pitié , les  droits  de 
l’homme,  répond-elle  au  président,  qu’el- 
le envisage  d'un  oeil  creux  et  livide , çk 
donnera-t-il  du  pain  au  pauvre  peuple 
des  faubourgs?  > — Deux  peuples  avaient 
surgi , celui  du  1 4 juillet , de  la  liberté  , 
de  l'assemblée  constituante;  celui  du  5 
octobre , le  prolétaire  avide  de  propriété, 
l’homme  de  la  convention.  — Dès  qu’on 
vit  plusieurs  points  d’appui , les  coteries 
naquirent;  et  dans  les  révolutions  les 
coteries  de  la  veille  sont  les  factions  du 
lendemain.  La  liberté , trésor  commun  k 
tout  un  peuple , était  une  source  où  cha- 
que individualité  voulait  puiser  exclusi- 
vement. Ces  divisions  favorisaient  trop 
les  projets  du  gouvernement  occulte  pour 
n'en  être  point  favorisées.  A peine  un 
citoyen  paraissait-il  sur  la  scène  politi- 
que que  le  parti  de  la  cour  l’accusait  de 
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trahir  le  roi  et  de  te  vendre  au  peuple , 
et  que  le  parti  populaire  l'accusait  de 
trahir  le  peuple  et  de  se  vendre  au  roi. 
Toujours  l’accusé  succombe , et  toujours 
sa  chute  fait  que  la  révolution  descend 
plus  bas:  c’est  ainsi  que  le  pouvoir  tombe 
de  Necker  à Roland  ; la  popularité , de 
Mirabeau  k .tlarat  ; le  royalisme,  de  Con- 
dé  aux  chevaliers  du  poignard,  aux  chauf- 
feurs et  aux  chouans.  — A Versailles , 
les'di  verses  ambitions  n’avaient  point  fait 
éclater  leurs  rivalités.  Ceux  qui  étaient 
arrivés  se  bornaient  à dire  : « La  révo- 
lution est  faite  » ; et  ceux  qui  étaient  en- 
core en  route  répondaient  : « A force  de 
dire  que  la  révolution  est  faite,  nous 
n’aurons  point  de  révolution.  » Mais  , à 
Paris, chaque  supériorité  populaire  eut  ou 
voulut  avoir  unparti, et  les  clubs  servirent 
merveilleusement  ces  espérances  plus  am- 
bitieuses que  patriotiques.  Jusqu’ici  les 
clubs  n’ont  été  jugés  qu’avec  une  injuste 
sévérité  : ils  sont,  toutefois,  une  institu- 
tion merveilleuse  pour  résister  aux  guer- 
res d’envahissement  ; ils  popularisent 
l’opinion  publique,  ils  exaltent  l’esprit 
national  ; ils  créent  un  centre  de  fermen- 
tation, de  volonté,  de  courage  et  de  hai- 
ne ; et  l’ennemi  ne  trouve  pas  alors  quel- 
ques bataillons  k combattre,  quelques 
citoyens  à effrayer,  mais  une  nation 
tout  entière  animée  du  même  sentiment, 
et  qui , invincible  par  son’unité,  se  trou- 
ve partout  comme  un  grand  peujfle,  et' 
se  bat  partout  comme  un  seul  homme. 
— Cependant,  lorsque  les  frontières  ne 
sont  pas  menacées,  et  dans  les  discus- 
sions de  famille,  les  clubs,  arme  plus 
propre  à détruire  qu’.k  conserver,  peu- 
vent, par  les  vices  de  leur  organisation, 
parcourir  une  périlicnse  et  terrible  car- 
rière. Ce  fut  en  France  une  funeste  in- 
stitution que  celle  qui  plaça  à côté  de 
chaque  autorité  nationale  et  constitution- 
nelle une  société  qui  par  sa  nature  mê- 
me pouvait  entraver  toutes  les  mesures, 
décréditer  tons  les  fonctionnaires,  flétrir 
tous  les  projets  , irriter  le  peuple  contre 
les  lois,  dépopulariser  les  législateurs, 
et , par  la  liberté  de  scs  discussions  et  la 
publicité  de  scs  censures,  devenir  un 


obstacle  pour  les  choses  les  plus  utiles,  cl 
un  écueil  pour  les  plus  irréprochables 
citoyens.  Les  clubs  ne  furent  pour  le 
gouvernement  ni  un  secours  ni  un  em- 
barras; dès  que  leur  organisaüon  fut 
complète,  dès  qu’une  société  directrice 
eut  établi  dans  toute  la  France  des  socié- 
tés subalternes  soumises  k ses  institutions, 
les  clubs  furent  le  gouvernement  même.' 
Dans  l’anarchie,  ils  peuvent  constituer 
l’ordre  ; mais,  lorsque  l’ordre  existe,  ils 

ne  peuvent  qu’introduire  l’anarchie 

Les  députés  bretons  avaient  donné  la 
première  idée  de  ces  associations.  Ils  se 
réunirent  sous  le  litre  d'amis  de  la  con- 
stitution, dans  le  couvent  des  jacobins  > 

d'imprudentesadmissionsyrendirentror- 

dre  difficile;  les  attaques 'de  Duport,  de 
Barnave  et  de  Lametb  forcèrent  Sieyès  et 
Mirabeau  d’en  sortir.  Ceux-ci  organisè- 
rent le  club  des  fa  triâtes  de  178!).  l.c 
parti  Duport  ne  put  lutter  lui-même  aux 
jacobins  contre  Robespierre,  Danton  et 
Brissot,  et  pour  les  combattre  les  La- 
meth  formèrent  le  club  des  feuillants; 
Danton  même  fut  contraint  de  céder  a 
l'étoile  déjk  terrible  de  Robespierre;  il 
se  retrancha  k la  tribune  des  Cordeliers, 
Le  parti  royaliste  forma  le  club  des  im- 
partiaux, espèce  de  juste-milieu,  de 
tiers-parti,  qui  succomba  sous  le  ridicule 
et  qui,  déplaisant  à tout  le  monde , fut 
contraint,  pour  plaire  k quelqu’un,  de 

prendre  le  litre  de  monarchique. La 

loi  martiale  remit  au  chef  du  peuple  une 
autorité  tutélaire.  Le  lendemain,  la  mul- 
titude saisit  trois  voleurs,  les  juge,  les 
condamne  et  les  traîne  k la  lanterne.  La- 
fayelle  fait  saisir  ces  juges  bourreaux  et 
les  défère  au  Châtelet,  qui  les  condamne 
comme  assassins.  Ce  tribunal  eut  le  cou- 
rage de  son  époque  ; il  absout  Besenval, 
que  le  peuple  avait  déjk  amnistié;  il  ab- 
sout Augcarl,  accusé  de  conspiration. 
Des  soldats  demandent  une  augmentation 
de  solde,  et  s’insurgent  aux  Champs- 
Élysécs.  Lafayelle,  k la  tête  de  la  garde 
nationale,  en  arrête  deux  cents,  et  rétablit 
le  calme.  — Fuvras  fut  arrêté  comme 
conspirateur.  Le  nom  de  Monsieur  f.oiûs 
XVIII)  fut  compromis  dans  cette  mysté- 
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rieuâe  accusation.  Le  prince  vient  ii  la 
commune  et  répudie  toute  participation 
au  complot.  — Un  grand  nombre  de  té- 
moins furent  entendus:  deux  seuls  dépo- 
saient du  projet  d’assassinat  : Lafayette  et 
Bailly  joignirent  leur  générosité  aux  ef- 
forts du  peu  d’amis  que  le  malheur  lais- 
sait h Favras  ; ils  écrivirent  au  Chttelet 
que  ces  deux  témoins  étaient  tes  dénon- 
ciateurs de  l’accusé.  Favras,  « impru- 
dent et  discret,  « dit  Rivarol,  nia  le  pro- 
jet. Nous  serions  sans  doute  taxé  de  par- 
tialité si  nous  empruntions  aux  divers 
historiens  partisans  de  la  révolution  le 
récit  de  ce  procès  si  diversement  jugé  ; 
et,  pour  éviter  ce  reproche,  nous  citerons 
le  marquis  de  Ferrières,  è qui  sans  doute 
on  ne  peut  l’appliquer.  « Chacun  vit 
clairement,  dit -il,  que  Favras  était  sa- 
criBé , fin  ordinaire  de  toutes  les  entre- 
prises mal  dirigées  auxquelles  se  prêtent 
des  subalternes  lorsqu’ils  embrassent  fol- 
lement les  intérêts  et  les  passions  des 
grands.  On  poursuivit  le  procès  de  Fa- 
vras avec  beaucoup  d’activité...  Favras, 
intriguant  subalterne,  ne  tenait  à per- 
sonne. . . Les  révolutionnaires  accusèrent 
le  Châtelet  de  s’opposer  à l’audition  des 
témoins  que  l’accusé  produisait  à sa  dé- 
charge... Talon , lieutenant  civil , vendu 
à la  cour,  présidait  le  Châtelet.  On  avait 
résolu  d’enterrer  avec  Favras  tous  les  in- 
dices qui  auraient  pu  dévoiler  les  ressorts 
secrets  qu’on  avait  fait  jouer  dans  cette 
affaire  ; Favras  fut  condamné  â être  pen- 
du ; il  reçut  avec  fermeté  ce  jugement, 
au  moins  trop  sévère.»  Voire  vie,  lui 
dit  bêtement  Quatremère,  est  un  sacrifice 
que  vous  devez  à la  tranquillité  publi- 
que...» Favras, calme,  majestueux,  mon- 
te è l’Hùtel-de- Ville,  dicte  avec  un  sang- 
froid  héroïque  son  testament  de  mort.  Il 
alla  avec  le  même  calme  è la  potcuce. 
C’était  le  premier  gentilhomme  français 
qui  payait  tribut  h l’égalité  des  peines. 
Arrivé  è l'échafaud  : « Je  suis  innocent, 
cria-t-il  au  peuple,  et,  se  tournant  vert 
le  bourreau  : Mon  ami,  lui  dit-il , fais  ton 
devoir.» — Le  roi  sanctionne  le  décret  qoi 
divise  la  France  en  83  départements  ; ü 
proteste  de  ton  attachement  à la  consti- 


tution. Goupil  de  Préfeln  demande  que 
tous  les  députés  jurent  de  maintenir  la 
constitution  ; Camus  veut  que  le  refus  soit 
considéré  comme  une  démission.  Le  pré- 
sident, Bureau  de  Puzy,  jure  le  premier 
d'être  fidèle  è la  nation , â la  loi  et  au  roi. 
Chacun  répète  le  serment  ; l’évêque  de 
Perpignan  seul  veut  le  commenter;  Ber- 
gasse  le  refuse;  la  garde  nationale,  les 
fonctionnaires  publics, l’armée,  tous  j(u*è- 
renl  fidélité. — Toutefois,  les  patriotes 
sont  égorgés  è Montauban,  les  protestants 
sont  assassinés  è Nîmes  ; des  émissaires 
venus  dTtalic , et  se  disant  chargés  des 
volontés  secrètes  de  la  contre-révolution, 
agitent  tout  le  Midi  > les  privilégiés  s’as- 
semblent dans  le  Dauphiné  ; ils  s’assem- 
blent dans  la  Bretagpie;  ils  s’assemblent 
dans  le  Languedoc  t I.anjuinais  dénonce 
ces  conciliabules  et  la  proclamation  des 
aristocrates  réunis  â Toulouse  pour  « ren- 
dre à la  religion  son  utile  influence , au 
roi  son  autorité  légitime  et  sa  liberté, 
leurs  droits  aux  villes,  leurs  franchiseï 
aux  provinces.  » C’est  ainsi  que  la  cour 
empêche  le  roi  de  mettre  k profit  les  sen- 
timents qu'avait  excités  le  discours  du  4 
lévrier  : il  fut  impossible  de  croire  k sa 
bonne  foi,  et  le  peuple  et  le  prince,  égale- 
ment trahis  par  les  aristocrates,  s’accusant 
en  secret  d’une  réciproque  déloyauté , 
reprirent  leurs  défiances  mutuelles.  — 
C’était  l’époque  où  le  roi  venait  de  traiter 
avec  Mirabeau.  Champion  deCicé  aver- 
tit les  Lamcth  de  cette  intrigue,  et  lors- 
que Mirabeau  demande  pour  les  ministres 
le  droit  constitutionnel  de  venir  dans 
rassemblée  défendre  leurs  projets,  atta- 
qué par  Barnave , dénoncé  par  Duport , 
l’orateur  succombe  ; il  succombe  encore 
dans  les  débats  qui  défendaient  aux  dépu- 
tés d’acccptcr  auéune  place  du  gouver- 
nement ; il  voulait  que  du  moins  les  dé- 
putés pussent  être  ministres  ; et  cet 
amendement  rejeté,  Mirabeau  demande 
que  ce  décret  ne  soit  applicable  qu’à  lui 
seul.  — Neeker  vint  proposer  un  em- 
prunt ; il  fit  un  tableau  plus  effrayant  que 
fidèle  des  finances  françaises.  Cazalèsen 
rembrunit  encore  les  couleurs  ; mais  les 
eapitaliates  demandaient  un  gage.TalIcy- 
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rand,  alon  évêque  d’Aiitun,  oftVe  le* 
biens  du  clerqé.  Mirabeau  appuie  Tal- 
leyrand.  L'inlërètde  l’état,  l'intérêt  jier* 
•ODiiel,  jetèrent  à la  tribune  presque  tous 
les  orateurs  de  l'assemblée.  La  discussion 
fut  animée,  haineuse,  colère  ; les  catho- 
liques défendaient  leurs  propriétés  avec 
aipreuri  les  politiques  les  envahissaient 
en  conquérants.  Les  jansénistes  seuls 
traitèrent  1a  question  en  hommes  reli- 
gienx  et  en  hommes  d’état  : a Ils  veulent 
être  libres  et  ne  savent  pas  être  justes , 
dit  Sieyès.  > Les  assig^nats  furent  crées 
sur  cette  garantie.  — Le  clergé,  détruit 
dès  lors  comme  corps  politique,  sentit  la 
nécessité  de  se  constituer  comme  corps 
religieux.  On  conçut  aussi  le  funeste  pro- 
jet de  la  constitution  civile.  La  discussion 
fut  tuiniillueuse  ; les  évêques  protestent 
et  te  retirent  ; ils  multiplient  les  mande- 
ments pour  exciter  l’opposition  et  la  ré- 
volte i ils  refusent  de  te  soumettre,  ils 
refusèrent  d’abdiquer  ; ils  déclarent 
nuis  les  sacrements  administrés  par  leurs 
successeurs  constitutionnels.  Dès  lors  le 
clergé  te  divisa  en  constitutionnels  et  en 
réfractaires.  Chacun  connaît  les  suites 
longues  et  déplorables  de  cette  division. 
On  voulut  en  faire  une  hérésie,  on  vou- 
lut en  faire  un  schisme  : ce  n’était  qu’un 
sacerdoce  aux  prises  avec  l’ambition  et 
l’intérêt. — Une  députation  vient  deman- 
der que  les  emblèmes  du  monument  élevé 
h Louis  XIY  sur  la  place  des  Victoires 
■oient  effacés  : « Que  mettrez-vous  à la 
place , s’écrie  l’abbé  Maury  ?»  — « Fils 
d’un  réfugié,  répond  le  protestant  Lavie, 
je  propose  qu'ils  soient  remplacés  par  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes.  » Lambel 
demande  la  suppression  des  titres  et  l’a- 
bolition de  la  noblesse  héréditaire;  Gou- 
pil proscrit  le  nom  de  monseigneur;  Lan- 
juinais  les  épitliètes  de  grandeur,  d'e'- 
minence  et  A' altesse;  Noailles,  les  li- 
vrées; Moutmorency,  tout  te  qui  rappelle 
le  système  féodal  et  l’esprit  chevaleres- 
que ; Lcpellclier  de  Saint-Fargeaii  veut 
que  chacun  reprenne  son  nom  de  famille  : 
les  Moutmorency,  les  Kohan  , perdirent 
leur  nom  dans  cette  fièvre  plébéienne, 
comme  plus  tard,  dans  une  autre  fièvre 


aristocratique,  Masséna  perdit  le  tien.— 
Camus  propose  la  suppression  des  corpo- 
rations, Lanjuinais  celle  désordres  fran- 
çais de  chevalerie,  Antbonel  les  chcvatc- 
lies  étrangères,  et  propose  une  institution 
qui  plus  tard  fut  introduite  sous  le  nom 
de  Légion-d’Honneur  i la  croix  de  Saint- 
Louis  fut  seule  maintenue , et  le  soir  mê- 
me le  roi  quitta  le  cordon  bleu. — Alors  pa- 
rut le  livre  rouge.  Les  dépenses  person- 
nelles du  roi  s’y  faisaient  remarquer  par 
une  grande  sagesse  et  une  admirable  éco- 
nomie ; mais  l’insatiable  avidité  des  cour- 
tisans souleva  tous  les  hommes  que  le 
triste  état  de  nos  flnanccs affligeait  depuis 
long-temps.—  Enfin , les  parlements,  la 
vénalité  des  charges , l'hérédité  des  offi- 
ces , tout  fut  supprimé  aux  approches  de 
l’anniversaire  du  M juillet,  connu  sous 
le  nom  de  fédération.  C’était  la  liberté 
faisant  elle-même  les  apprêts  de  sa  pompe 
triomphale.  Le  roi  la  désirait  pour  lier 
les  Français  à sa  cause.  Il  fit  ouvrir  le 
pont  Louis  XYT,  qni  rappelait  un  bien- 
fait de  la  monarchie  dans  cette  fête  de 
l'indépendance.  Il  accueillit  tous  les  fé- 
dérés avec  bonté  : ■ Dites  à vos  conci- 
toyens , répétait-il  sans  cesse , que  le  roi 
est  leur  père,  leur  frère , leur  ami  ; qu’il 
ne  peut  être  heureux  que  de  leur  bon- 
heur, grand  que  de  leur  gloire , puissant 
que  de  leur  liberté,  souffrant  que  do 
leurs  maux.  » Et  le  peuple  , attendri  par 
ces  paroles , croyant  è la  loyauté , péné- 
tré d’amour  pour  le  prince,  faisait  re- 
tentir la  capitale  des  cris  de  vive  le  roi  ! 
— Les  fédérés  délégués  par  quatre  mil- 
lions de  soldats  citoyens,  et  rangés  par 
département  sous  88  bannières , partent 
de  la  place  de  la  Bastille  pour  se  rendre 
au  Champ-de-Mars.  L’assemblée  natio- 
nale , précédée  des  vétérans , suivie  des 
jeunes  élèves,  arrive  è son  tour.  Le  roi 
s’assied  sur  son  trdne,  entouré  de  sa  f.i- 
millc  et  des  ambassadeurs.  M.  de  Talley- 
rand  bénit  les  drape.-iirx.  I.afayette,  è la 
tête  de  l’état-major,  monte  è l’autel  ; il 
jure  d’êire  Adèle  è la  nation , è la  loi  et 
au  roi.  Les  bannières  s'agitent,  les  sa- 
bres nus  éternisés  étincellent;  fédérés, 
soldats , marins,  s’unissent  à ce  serment  -, 
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W président  de  rassemblée  Dationale  le 
répète  ; les  députés  y lépondent  ; le  peu- 
ple enlier  s’écrie  : Je  le  jure  ! Le  roi  se 
lève  alors  : Moi,  roi  des  Français, 
dit-il,  je  jure  d' employer  U pouvoir  que 
m’a  délégué'  Vacle  consliiulionnel  de 
[état,  à maintenir  la  constitution  dé- 
crétée par  t assemblée  nationale  et  ac- 
ceptée par  moi.  — Foilà  mon  fds , 
ajoute  la  reine,  en  élevant  le  dauphin 
dans  ses  bras  ; il  partage  avec  moi  les 
mimes  sentiments.  Aussitôt  les  cris 
de  vive  le  roi\  vive  la  reine',  vive  le 
dauphin  ! font  retentir  les  airs  ; les  ac- 
clamations du  peuple  , le  bruit  des  tam- 
bours , les  sons  d’une  majesUieuse  musi- 
que , les  décharges  guerrières  de  l'artil- 
lerie, annonçant  les  promesses  mutuelles 
d'un  peuple  libre  et  d’un  roi  citoyen , ré- 
pandent dans  Paris  une  allégresse  unani- 
me. Mais,  depuis  le  matin,  la  pluie  tom- 
bait è torrents,  et  le  ciel , par  un  effroya- 
ble orage , semblait  annoncer  à la  terre 
qu’il  ne  garantissait  pas  la  foi  de  ces  ser- 
ments. — La  procédure  sur  les  événe- 
ments d'octobre  était  terminée.  On  es- 
pérait avec  elle  perdre  le  duc  d'Orléans, 
plus  haï  que  redouté,  et  Mirabeau , plus 
redouté  que  haï.  L’assemblée  avait  décla- 
ré les  députés  inviolables.  Cazalès  atta- 
que cette  mesure,  qu’il  avait  sollicitée 
pour  Lautrect.  ChabroudAt  son  rapport. 
Maury,  désespérant  de  perdre  à la  fois 
d'Orléans  et  Mirabeau,  sépara  l'orateur 
du  prince  pour  les  perdre  l'un  après  l'au- 
tre. Mirabeau  vit  le  piège  : l'ironie,  le 
sarcasme , le  mépris,  se  mêlaient  tour  à 
tour  dans  sa  défense  è la  sublimité  de 
l'éloquence,  è la  puissance  de  la  raison. 
Les  trépignements,  les  injures,  les  cris 
du  côté  droit,  ne  purent  émouvoir  l’ora- 
teur ; la  procédure  fut  annulée  et  la  haine 
des  aristocrates  rendit  à Mirabeau  la  fa- 
veur populaire. — A celte  époque,  Necker, 
sans  influence  sur  la  commune , sans  as- 
cendant dans  l’assemblée,  sans  crédit 
dans  le  conseil,  sans  faveur  auprès  du 
roi , méditait  une  retraite  honorable.  Ses 
idées,  qui  depuis  nousout  donné  la  l»n- 
que  et  la  caisse  d'amortissement,  son 
projet  d'hypothèques , son  éloignement 


pour  la  vente  des  domaines  nationaux,  son 
aversion  pour  les  assignats,  le  rendaient 
antipathique  à la  révolution.  On  propose 
une  nouvelle  création  d’assignats  pour 
éteindre  la  dette  publique;  le  ministre 
s’y  oppose  avec  cette  hauteur  qui  provo- 
que l’outrage  ; on  lui  répond  par  l’insul- 
te , et  il  part  dans  la  nuit.  — Les  prépa- 
ratifs de  résistance  se  tramaient  déjàavec 
moins  de  mystère.  Mirabeau  donnait  au 
roi  une  grande  force  dans  l’assemblée , 
Lafayette  un  grand  empire  sur  les  gardes 
nationales  et  la  ville  de  Paris;  Bouillé 
organisait  une  armée  royaliste.  Mais  La- 
fayelte  voulait  un  peuple  libre;  Mirabeau 
un  gouvernement  représentatif  : Bouillé 
reconnaissait  aussi  que  tout  retour  k l’an- 
cien régime  était  impossible,  cl  que  le 
trône  devait  de  grandes  concessions  à la 
liberté.  — L’insurrection  de  Nancy  vint 
ranimer  les  espérances.  Les  soldats,  gui- 
dés par  les  sous-officiers,  s’insurgent, 
consignent  lesofficicrs.«l  s’emparent  des 
caisses.  Bouillé  signale  cette  révolte  au 
ministre,  le  ministre  la  dénonce  à l’as- 
semblée ; .Mirabeau  fait  investir  le  géné- 
ral d’une  dictature  militaire.  Bouillé  en- 
voie Malseigne  à Nancy  ; les  Suisses  veu- 
lent l’arrêter  et  le  poursuivent  jusqu’à 
Lunéville  ; un  déUfthemenl  de  carabi-  ^ 
niers  fait  feu  sur  les  Suisses  ; mais  la  gar- 
nison de  Lunéville  imite  celle  de  Nancy 
etlivre  Malseigne.  Bouillé  marche  contre 
les  insurgés.  Le  jeune  Désilles  périt  vic- 
time d’un  admirable  dévouement;  tout  le 
régiment  suisse  de  Chôteau-Vieux  fut 
anéanti.  Bouillé  demeura  vainqueur,  et 
une  commission  militaire  acheva  ce  que 
la  mitraille  avait  commencé. — .Mais  le 
peuple  de  Paris  s'irrite  et  menace  d’une 
insurrection  nouvelle.  L’aristocratie  ef- 
frayée SC  sauve  par  l’émigration.  L’as- 
semblée ordonne  la  levée  de  cent  mille 
hommes  ; le  roi  sanctionne  tous  les  dé- 
crets. Alesdames  Adélaïde  et  Victoire  se 
reliient  à Turin.  On  demande  une  loi 
contre  les  émigrés,  Alirabeau  s’y  op- 
pose ; le  parti  Barnave  insulte  l’orateur. 

« Silence  aux  trente  voix,  leur  crie  Afira- 
bcau,  » et  ces  paroles  dominatrices  sont 
les  derniers  accents  dont  U ait  fait  relen- 
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tir  la  tribune. — Paris  alarmé  crut  qu’un 
amas  d’armes  avait  été  déposé  dans  la  nuit 
Il  Vincenncs.  Le  peuple  y court.  Santerre 
et  sa  légion,  au  lieu  d’apaiser  le  désor- 
dre , le  protègent  et  le  propagent.  La- 
layette  survient  et  fait  saisir  soixante  des 
chefs  de  l’émeute.  Pendant  ce  temps,  six 
cents  membres  du  club  monarchique  ar- 
més d’épées,  de  pistolets  et  de  poignards, 
envahissent  les  Tuileries;  Lafayetle  ac- 
court , fait  désarmer  ces  hommes,  que  le 
peuple  appela  les  chevaliers  du  poignard, 
et  qui  allèrent  se  réunir  aux  Français 
d’outre  Rhin.  — Plus  heureux  que  ses 
amis  et  ses  adversaires , Mirabeau  n’eut 
pas  à lutter  contre  les  orages  qu’il  avait 
suscités,  ou  à périr  sans  gloire  sur  les 
écueils  d’une  révolution  qu’il  avait  ap- 
pelée. Les  passions,  ne  pouvant  énerver 
son  amc , avaient  usé  son  corps.  Dès  les 
premiers  instants , la  mort  repoussa  tous 
les  remèdes.  Il  remit  à Talleyrand  un 
discours  qu’il  avait  préparé  sur  les  suc- 
cessions :all  sera  plaisant,disait-il,  d’en- 
tendre parler  contre  la  faculté  de  tester  un 
homme  qui  a faitson  testament  la  veille.  » 
L’état  de  la  France  l’attristait  : « J’em- 
porte la  monarchie  au  tombeau  ; les  fac- 
tieux s’en  disputeront  les  débris.  » Ses 
derniers  mots  furent  prophétiques  : « Pitt 
hérite  de  Mirabeau  : personne  en  Europe 
ne  pourra  désormais  balancer  son  ascen- 
dant. « Mirabeau  semblait  alors  l’homme 
nécessaire  à la  monarchie  et  à la  liberté. 
Le  roi , l’assemblée  « Paris , la  France  , 
le  club  des  jacobins  même , furent  frap- 
pés de  sa  perle  ; la  haine  vint  rendre  hom- 
mage au  génie  mourant,  et,  dernier  bon- 
heur des  grands  hommes,  il  mourut  à 
temps  |K)ur  sa  renommée  , et  s’endormit 
dans  sa  gloire.  — Ses  obsèques  furent 
une  apothéose  : l’assemblée  prend  le 
deuil , Paris  assiste  à ses  funérailles  ; 
Sainte-Geneviève  devient  un  Panthéon , 
et  comme  il  n’avait  pas  eu  de  rivaux  , il 
ne  trouva  pas  d’héritiers , et  le  trône  de 
l’éloquence  fut  désert. — L’abbé  llaynal, 
vieil  apôtre  de  quelques  vérités  et  de 
beaucoup  de  folles  exagérations,  vint  à la 
barre  pour  lire  un  acte  d’accusation  con- 
tre la  révolution  française,  Robespierre 


lui  répondit  avec  une  modération  et  une 
mesure  dont  il  n’avait  pas  encore  donné 
l'exemple.  Quelques  jeunes  filles  vinrent 
féliciter  l’assemblée  après  avoir  reeu  leur 
première  communion  des  mains  d’un  prê- 
tre constitutionnel.  Les  évêques  crient 
au  sacrilège  ; le  côté  gauche  les  rappelle 
à l’ordre.  « Puisque  la  guerre  est  décla- 
rée , s’écria  le  comte  de  Faussigny-Lu- 
cinge,  il  faut  tomber  h coups  de  plat  de 
sabre  sur  ces  gaillards-li.  » Les  patriotes 
crient  h l’insolence  ! et  Faussigny  leur 
fait  des  excuses.  — C’était  l'approche  de 
Pâques.  Louis  voulut  aller  1 Saint-Cloud 
remplir  ses  devoirs  religieux  ; le  peuple 
s’attroupe  et  dételle  les  chevaux.  Lafayette 
veut  protéger  le  départ  du  prince;  la  gar- 
de nationale,  qui  craint  un  départ  sans 
retour,  désobéit  h l’ordre  et  se  réunit  au 
peuple.  « Partez , sire , dit  Lafayette , il 
y va  de  la  dignité  du  trône  et  de  la  na- 
tion. Quelques  amis  et  moi  allons  forcer 
le  passage.  » — Puisqu’il  est  impossible 
que  je  sorte , je  vais  rester,  répondit  le 
roi.  » Et  le  lendemain  Louis  vint  h l’as- 
semblée pour  se  plaindre  de  la  violence 
de  la  veille.  Cbabroud , président , ne  ré- 
pondit pas  aux  plaintes  du  monarque. 
Ainsi,  le  roi  prouvait  à l’Europe  qu’il 
était  prisonnier,  et  l’assemblée,  qui  passe 
à l’ordre  du  jour,  prouve  à la  France 
qu’elle  croyait  la  fuite  du  roi  possible  et 
prochaine.—  Alors  le  voyage  h Varennes 
fut  décidé.  On  devait  partir  dans  la  nuit 
du  19  juin,  mais  le  marquis  d’Agoult 
voulut  entrer  dans  la  voiture  des  enfants 
de  France  pour  les  protéger  ; M"*  de 
Tourzel , leur  gouvernante , réclama  son 
privilège.  Louis  fut  pris  pour  arbitre,  et 
en  face  du  péril,  il  décida  que  l'étiquette 
devait  l’emporter  sur  la  nécessité.  Un  re- 
tard de  vingt-quatre  heures  fut  nécessaire, 
et  la  famille  royale  fut  perdue.  Le  lende- 
main , Monsieur  et  Madame  prirent  la 
route  de  Lille,  et  parvinrent  sans  obsta- 
cle aux  frontières.  La  famille  royale  arrive 
à Sainte-Mcnehould , et,  comme  si  elle 
eîtt  chargé  la  Providence  de  la  responsa- 
bilité de  son  salut,  elle  ne  fait  rien  dire 
auxdragonsqui  devaient  l’escorler,etqui 
n’apprirent  son  arrivée  qu’aprés  ton  dé-; 
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part.  Ceptndanl  1«  maîtrade  poste  Drouet 
a reconnu  le  roi  et  court  prévenir  les  aulo- 
rilësdeVarcnnvs.EnlraversanlClerniont, 
ou  oublie  deux  escadrons  de  cavalerie; 
mais  en  arrivant  à Vareniies,  les  troupes 
qui  devaient  sauver  la  famille  royale  n’y 
étaient  pas  encore.il  était  nuit,  Louis  cber^ 
cbe  et  ne  trouve  point  de  relais  ; il  veut 
sortir  du  bourg  b pied,  le  pont  était  impra- 
ticable. Trois  gardes  du  corps,  Yalory, 
Moulier  et  Maldent,  veulent  lui  frayer  un 
passage  : alors  Drouet  se  présente , le 
tocsin  sonne , la  garde  nationale  se  réu- 
nit, les  voyageurs  sont  conduits  cbes  le 
procureur  de  la  commune.  Le  jour  arri- 
ve, et  le  magistrat,  montrant  une  image 
du  roi  I a Sire,  lui  dit-il,  voilà  votre 
portrait.  — Oui,  répond  Louis,  vo- 
tre roi  est  en  votre  pouvoir,  aeoeptez  le 
titre  de  son  libérateur.  » La  raine  (elle 
était  mère)  prodigue  la  prière,  la  suppli- 
cation, et,  tenant  ses  enfants  dans  scs 
bras,  se  jette  aux  genoux  du  magistrat,  qui 
fnt  impassible.  Cboiseul , Damas,  veu- 
lent employer  la  violence  et  soulever  les 
escadrons  envoyés  jiar  Uouillé;  Drouet 
se  jette  au-devant  des  soldats  t ■ Fran- 
çais, leur  oric-t-il,  ehoisissex  entre  la 
nation  et  un  roi  parjure.  • Et  les  dragons 
répondent  i y ive  la  nalion  ! On  annonce 
alors  l’arrivée  de  Romauf , aide-de-eamp 
de  Lafayette,  et  tonte  fuite  devient  im- 
possible.— Le  2 1 juin,  Lafayette  et  Bailly 
apprennent  l'évasion  du  roi  ; lemaire  as- 
semble la  commune , le  général  la  gar- 
de nationale;  Alexandre  de  Beanharnais, 
annonce  le  départ  de  la  famille  royale  à 
l'assemblée , qui  s'empare  du  pouvoir 
exécutif.  Ministres,  soldats,  citoyens, 
tous  jurent  d'être  fidèles,  a L’assemblée, 
dit  alors  le  président , a pris  les  mesures 
d’ordre  que  la  vacance  dn  trêne  rendait 
nécessaires,  et  après  avoir  pourvu  au  sa- 
lut du  royaume,  elle  passe  à l’ordre  du 
jour,  a Elle  s’établit  en  effet  en  perma- 
nence et  discute  le  code  criminel.  I.oiiis 
avait  laissé  nn  manifeste , il  fut  pnblié  ; 
des  biens  nationaux  furent  vendus , et  les 
enebérissenrs  les  portèrent  au-dessus  de 
l’estimation. — Rewbell  accuse  Lafayette 
de  trahison  ; Danton,  les  jacobins,  répè> 


tent  ces  attaques  ; l’émeute  l’entoure  et 
l’arrête  sur  la  place  de  Grève , mais  le 
peuple  le  délivre.  Barnave  le  défend  k 
l’assemblée,  Lameth  aux  Jacobins,  et 
Danton,  frappé  de  cet  accord,  retire  luU 
même  son  absurde  accusation.  Le  même 
jour,  Gatalès,  arrêté,  fut  rendu  à la  liberté 
par  l’aisemblée,  qui  dans  cei  moments 
de  (rouble  voit  très  bien  que  ton  propre 
salut  et  l’ordre  public  reposent  sur  son 
inviolabilité.  Elle  fut  calme  sans  doute, 
et  les  députés  restèrent  à leur  place  avec 
convenance  et  dignité,  mais  ils  n’osèrent 
enviuger  l’avenir  : bientôt,  en  acceptant 
le  roi  comme  prisonnier  du  peuple , ils 
flétriront  la  royauté  ; bientôt , en  établis- 
sant des  hypolhëtes  d’abdication  réelle 
on  présumée,  ili  donneront  à l’assemblée 
législative  le  pouvoir  de  prononeer  la  dé- 
chéance ; bientôt,  en  déclarant  le  roi  ae- 
euiable , ila  transmettront  à la  convention 
le  droit  de  le  condamner  ; bien'ôt , en 
créant  nne  commission  chargée  de  pré- 
senter des  mesures  d'exécution,  ils  offri- 
ront le  modèle  dn  comité  public.  La  po- 
litique n’est  pas  seulement  la  seJenee  du 
jour,  c’est  aussi  celle  du  lendemain,  c’eat 
la  règle  du  présent  et  la  providence  de 
l'avenir. — L’assemblée  n’avsit  pu  pren- 
dre un  parti  décisif , elle  attendait  qu’un 
événement  quelconque  vint  mettre  un 
terme  à son  indécision.  8a  joie  fut  grande 
lonqu’ellc  enlendilcrier/e  roi  etlarrit^\ 
Elle  fait  tiir-le-cbamp  partir  Dumas, 
clla  nomme  Latour-Maubourg,  Barnave 
et  Pétion , pour  veiller  à la  stkreté  de  la 
famille  royale  ; elle  institae  une  première 
garde  pour  répondre  de  la  personne  du 
roi , une  seconde  pour  la  reine , une  troi- 
tième  pour  le  dauphin  ; elle  ouvre  une 
procédure  contre  ceux  qni  ont  favorisé  la 
fuite  du  roi,  et,  perlant  ensuite  un  coup 
funeste  à ee  qui  restait  de  dignité  à la 
famille  royale , elle  ordonne  que  le  rei  et 
la  reine  seront  entendus,  pour  être  pri- 
ses par  l’assemblée  les  résolutions  jugées 
nécessaires.  S’arrogeant  enfin  le  pouvoir 
exécutif,  elle  continue  tes  divers  minis- 
tres dans  lenrs  fonctions , et  donne  force 
de  loi  k set  propret  décrets , sans  qu’il 
toit  besoin  de  la  lancUen  royale  ; c’éhiM 
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•uspcndre  de  ses  fonctions  un  roi  prison- 
nier, Undis  qu’on  n’avait  pas  osé  pronon- 
cer la  déchéance  d’uii  roi  fugitif. — Après 
avoir  brisé  la  souveraineté  du  roi , on 
attente  h la  souveraineté  du  peuple.  Les 
collèges  électoraux  étaient  ouverts , il  fut 
sursis  à l’élection.  Les  commissaires 
trouvèrent  le  roi  à Lipernay,  escorté  de 
gardes  nationales,  harangué  dans  chaque 
village.  Ce  prince  répondit  k un  fonc- 
tionnaire : n La  nation  est  trompée.  — 
Sire , lui  répondit  le  magistrat  villa- 
geois, il  est  plus  facile  de  tromper  un  seul 
homme  que  tout  un  peuple,  u Fétion  en- 
tra dans  la  voiture  du  roi,  et  pour  se 
défendre  d’une  généreuse  pitié  à l’aspect 
de  si  hautes  et  de  si  poignantes  infortu- 
nes, il  répétait  souvent  au  prince  : • Sire, 
moi  je  suis  républicain.  » Le  jeune  B«r- 
nave,  ému  par  d’autres  sentiments,  per- 
suadé par  les  Imntés  de  la  reine,  par  les 
caresses  enfantines  du  dauphin,  acquit 
un  nouveau  défenseur  à la  royauté,  une 
nouvelle  vietime  à l’échafaud.  — Paris 
attendait  le  monarque.  I-e  peuple  avait 
écrit  sur  les  murs  des  faubourgs  : « Qui- 
conque applaudira  le  roi  sera  bétonné, 
quiconque  l’insultera  sera  ]iendu  « , et  ce 
respect  involontaire  qu’inspire  un  grand 
malheur  contint  la  multitude  dans  un  re- 
ligieux recueillement.  Le  cortège  arrive 
aux  ’ruileries  ; le  roi , la  reine , le  dau- 
phin, furent  conduits  dans  des  apparte- 
ments séparés , et  comme  les  officiers  in- 
férieurs étaient  personnellement  respon- 
sables , la  surveillance  fut  quelquefois 
extrême  et  génantc.Tronchet,  Dandré  et 
Duport  vont  recevoir  les  déclarations  de 
la  famille  royale.  Les  réponses  lurent 
leur  ouvrage)  elles  furent  transmises  à 
sept  comités,  qui,  unanimes,  sans  haine, 
sans  colère,  et  surtout  sans  crainte,  po- 
sèrent en  principe  que  la  monarchie, 
l’hérédité  an  trône  et  l’inviolabilité  du 
monarque  étaient  nécessaires  k l’iiilérêt 
national  ; ils  déclarèrent  que  tout  chan- 
gement de  gouvernement  serait  insépa- 
rable de  gran<les  secousses , et  que  le  i.v 
lut  du  peuple,  qui  veut  finir  la  révolution 
et  non  la  recommencer,  ne  permettait  pas 
que  le  roi  fût  mis  en  cause.—  Muguet  de 


Nantfiou , qui  servait  d'organe  aux  sept 
comilés,  avait  à peine  fini  son  rapport 
que  Jouy- Desroches  demande  l’ajourne- 
ment; Dandré  l’y  oppose,  Robespierre 
appuie  Deiroches,  et  Alexandre  de  La- 
mclli  soutient  Dandré.  L’ajournement 
est  rejeté,  et  Pétion  ouvre  la  diicusiion 
en  demandant  au  nom  de  la  justice  que 
le  roi  soit  acculé.  La  Rochefoucault-Lian- 
court  combat  cetle  proposition  au  nom 
de  l’intérêt  général , de  la  tranquillité  de 
la  France,  et  de  la  paix  de  l’Europe.  Ya- 
dier,  Robespierre,  Prieur,  Grégoire, 
Ruzot , secondent  avec  vigueur  les  efforts 
de  Pétion.  Duport,  Desmeuniers , La- 
melh,  Gou[<l,  prêtent  à La  Rochefoucault 
le  secours  de  leur  éloquence.  La  majorité 
de  l’assemblée  ne  semblait  pas  douteuse; 
mais  il  fallait  conquérir  par  des  conces- 
sions les  dissidents,  qui  pouvaientse  trou- 
ver dans  le  peuple  de  Paris,  et  après  un 
lumineux  discourt  de  Salles,  appuyé  par 
la  plus  éloquente  des  improvisations 
dont  Rarnave  ait  enrichi  la  tribune , la 
représentation  nationale  décrète  : « Que 
le  chef  du  pouvoir  exécutif  ne  pourrait 
régner  qu’après  avoir  accepté  U consti- 
tution J que  s’il  rétracte  cette  accepta- 
tion , s’il  SC  met  à la  tête  d’une  armée 
contre  la  nation , ou  s’il  souffre  qu’un 
général  s’y  mette  en  son  'Uom,  il  sera 
censé  avoir  abdiqué  ) qu’un  roi , après  son 
abdication  réelle  ou  présumée,  devient 
simple  citoyen  , et  peut  être  accusé  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires  ; enfin , que 
Rouillé  et  tous  ceux  qui  ont  coopéré  à 
l'évasion  de  Louis  XV  f seront  mis  en  ac- 
cusation. U— Barnave  et  ses  amis,  exclus 
du  pouvoir  par  le  décret  que  leur  élo- 
quence jalouse  avait  fait  rendre  contre 
Mirabeau , font  nommer  des  ministres  à 
leur  convenance.  Pétion  les  dénonce  à la 
tribune,  Robespierre  aux  jacobins,  Dan- 
ton anx  Cordeliers  ; Condorcet  et  Brissot, 
pins  tard  victimes  de  la  république,  osent 
les  premiers  demander  un  éUt  complète- 
ment républicain.  — . Cinquante  députés, 
qui  jouissaient  d’une  immense  inlluence, 
se  réunirent  chet  le  due  de  Iji  Roche- 
foucault. Ces  généreux  Français,  l.a- 
fayelte , Dupont  de  Nemours , Thouret,  ' 
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Chapelier,  Tracy,  Emmery,  toui  irrandi 
ciloyens,  tous  patriotes  ardents,  éclairés, 
désintéressés , reconnurent  que  la  répu- 
blique était  établie  autant  qu’elle  pouvait 
l’étre  en  France  ; qu’il  y avait  dans  la 
constitution  plus  de  liberté  que  dans  les 
démocraties  de  l’antiquité  ; que  la  royauté 
était  nécessaire , qu'elle  était  dans  l>j  voeu 
de  la  nation , qu’elle  était  demandée  par 
l’Europe,  qu’elle  ne  s’opposait  à l’éta- 
blissement d'aucune  garantie;  qu’elle 
était  un  obstacle  h toutes  les  ambitions 
individuelles  ; et  ces  considérations  fu- 
rent adoptées  par  les  sept  comités  et  par 
l’assemblée  presque  entière.  Mais,  quel 
que  fût  le  poids  de  ces  raisonnements , 
ils  n’imposaient  point  aux  républicains 
rigoureux  : ceux-ci  ne  pouvaient  conce- 
voir ni  loyauté  ni  durée  dans  l’alliance 
forcée  de  la  monarchie  et  de  la  républi- 
que; ils  craignaient  qu'un  roi  chef  de 
l'armée , possesseur  de  trente-deux  mil- 
lions de  liste  civile , secondé  par  un  corps 
de  clergé,  par  un  corps  de  noblesse,  ne 
fût  bientôt  plus  fort  que  la  liberté;  que 
si  rien  ne  manquait  à la  France  pour  être 
républicaine  que  le  nom  de  république, 
ce  nom  même  était  la  plus  forte  et  peut- 
être  la  seule  garantie  des  institutions 
démocratiques;  qu’il  suffisait  que  le 
pouvoir  d'un  seul  pût  lutter  contre  l'in- 
dépendance de  tous  pour  que  cette  in- 
dépendance finit  par  succomber  sous  ce 
pouvoir  ; qu’il  n’existait , il  est  vrai , 
qu’un  fantôme,  qu’un  épouvantail  de 
royauté , mais  qu’avec  la  force  et  l’argent 
qu’on  lui  donnait,  elle  parviendrait,  par 
cela  seul  qu’elle  s'appelait  royauté,  à 
rallier  toutes  les  ambitions,  toutes  les 
espérances,  et  à reconstituer  tout  l'ancien 
régime.  Tels  étaient  les  divers  motifs 
qu’on  donnait  alors  pour  et  contre  la  mo- 
narchie. — Les  chefs  républicains  font 
tressaillir  les  fibres  populaires , et  le  peu- 
ple répond  û leur  voix  ; ils  en  appellent 
de  l’assemblée  au  peuple,  ils  le  convo- 
quent au  Champ-de-.Mars  pour  signer 
une  pétition  ; l’émeute  s’y  précipite  au- 
tour de  l’autel  de  la  patrie  ; on  y décou- 
vre deux  invalides,  on  crie  à la  trahison, 
' on  les  nussaore , et  leur  tête,  effroyable 


trophée,  est  promenée  dans  les  rues  de 
Paris.  La  garde  nationale  marche  contre 
les  assassins,  qui  se  barricadent  et  résis- 
tent. L’un  tire  presque  è bout  portant  un 
coup  de  fusil  sur  Lafayette  ; il  est  saisi  et 
remis  au  général,  qui  lui  rend  la  liberté. 
Chassée  du  Champ-de-Mars,  l’émeute  se 
précipite  à la  Bastille , et,  chassée  de  la 
Bastille,  elle  retourne  au  Champ-de- 
Mars.  L’assemblée  s’alarme  ; la  munici- 
palité, effrayée,  s’empresse  de  détourner 
le  péril , elle  déploie  le  drapeau  rouge , 
elle  proclame  la  loi  martiale , elle  se 
transporte  au  Champ-de-Mars,  appuyée 
par  Lafayette,  è la  tète  de  douze  cents 
gardes  nationaux , précédés  de  deux  esca- 
drons de  cavalerie  et  de  trois  pièces  de 
canon.  Les  chefs  du  peuple  se  présentent 
aux  insurgés.  U sont  accueillis  par  les 
cris  à bas  le  drapeau  rouge  ! à bas  les 
bàionnettes  ! Les  pierres  succèdent  aux 
buées  ; un  coup  de  pistolet  est  dirigé  sur 
le  maire  ; un  des  aides-de-camp  du  gé- 
néral est  blessé.  Lafayette  fait  alors  tirer 
quelques  coups  de  fusil  ; mais  , tirés  en 
l’air,  ils  n’effrayèrent  personne,  et  ral- 
lumèrent la  fureur  de  la  multitude.  De 
nouveaux  cris  se  font  entendre , les  pier- 
res volent  de  nouveau.  Deux  gardes  na- 
tionaux sont  tués , quelques  autres  bles- 
sés, et  la  garde  nationale,  lassée  de  huit 
heures  de  patience , irritée  de  ces  hosti- 
lités, met  un  terme  fatal  è une  longani- 
mité qui  l’honorait  ; elle  fait  feu  sur  la 
multitude , tue  ou  blesse  plusieurs  in- 
surgés. Lafayette,  voyant  que  les  canon- 
niers vont  mettre  le  feu  à leurs  pièces , 
s’élance  et  détourne  ce  malheur.  Le  peu- 
ple , épouvanté , sans  armes  et  sans  ap- 
pui , se  précipite  vers  toutes  les  issues; 
la  cavalerie  a bientôt  dispersé  les  fuyards, 
et  une  nuit  tranquille  succède  k cette 
journée  de  révolte,  de  sang  et  de  mal- 
heurs. — L’assemblée  vote  des  remer- 
ciments  à Bailly , à Lafayette , k la  com- 
mune , k la  garde  nationale , pour  leur 
infatigable  vigilance;  elle  remercie  le 
peuple  de  ses  efforts  contre  la  populace  ; 
mais,  victorieuse , elle  ne  sut  tirer  aucun 
fruit  de  sa  victoire  ; elle  eut  le  courage 
qui  lutte  contre  l’émeute , mais  ce  génie 
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qui  aflermit  l’ordre  conquis  paf  le  cou- 
rage , ces  lois  qui  sauvent  les  lois , elle 
n’y  pouvait  atteindre.  La  force  est  un 
moyen  expéditif,  mais  contre  les  peu- 
ples elle  est  de  courte  durée.  La  raison, 
la  justice  , la  loyauté , l’intérét  général , 
l'honneur  et  la  gloire  seront  toujours 
plus  efficaces  que  le  glaive.  — Les  clubs 
se  r’ouvrent,  les  factions  deviennent  plus 
violentes,  les  constitutionnels  se  lassent 
et  ''effraient  ; ils  convoquent  les  collèges 
électoraux , ils  bâtent  la  constitution , ils 
nomment  un  conseil  de  révision  pour 
coordonner  ce  grand  ouvrage.  Les  hom- 
mes qui  avaient  affaibli  le  pouvoir  royal, 
lorsqu’ils  en  étaient  éloignés,  voulurent 
en  étendre  les  prérogatives  lorsqu’ils  s’en 
croyaient  plus  proches.  Le  peuple  voit 
celte  tendance  et  crie  à la  trahison  ! Thou- 
ret  parait  à la  tribune  et  lit  la  constitu- 
tion. Le  comité  de  révision  avait  ouvert 
aux  ministres  les  portes  de  la  représenta- 
tion nationale,  allégé  leurrespousabilité, 
rendu  aux  princes  le  titre  d’altesse;  mais 
il  n’avait  osé  prononcer  la  rééligibilité 
des  membres  de  l’assemblée  constituante. 
Lafayetle  demande  que  la  constitution 
soit  présentée  à l’examen  et  à l’accepta- 
tion du  roi.  Les  deux  côtés  de  l’assemblée 
s’indignent  et  protestent  ; ils  veulent  dis- 
cuter encore  la  constitution  de  01.  Du- 
pont de  Nemours  fait  décréter  que  l’as- 
semblée n’y  changera  rien.  Le  roi  la  re- 
çoit, et  après  un  examen  de  dix  jours  il 
écrit  à l’assemblée  : « J’accepte  la  consti- 
tution , je  prends  l’engagement  de  la 
maintenir  au  dedans,  de  la  défendre 
contre  les  attaques  du  dehors , et  de  la 
faire  exécuter  par  tous  les  moyens  qu’elle 
met  en  mon  pouvoir.  Je  déclare  qu’in- 
struit de  l’adhésion  que  la  grande  majo- 
Vité  du  peuple  donne  à la  constitution , 
je  renonce  au  concours  que  j’avais  récla- 
mé dans  ce  travail,  et  que,  n’étant  res- 
ponsable qu’à  la  nation,  nul  autre,  lors- 
que j'y  renonce,  n’a  le  droit  de  s’en  plain- 
dre. » L’assemblée  accueillit  par  des 
transports  unanimes  cette  promesse  sa- 
crée qu’un  roi  faisait  au  nom  de  toute 
une  dynastie.  Louis  avait  annoncé  qn’il 
viendrait  au  sein  de  la  représentation 


nationale  pour  l’acceptation  solennelle 
de  la  constitution,  et  les  représentants 
d’un  grand  peuple , prêts  à rendre  à la 
nation  la  souveraineté  dont  ils  étaient 
dépositaires,  déclarèrent  que , pour  son 
bonheur,  elle  ne  devait  point  loucher  à 
l’acte  constitutionnel  avantqu’un  long  es- 
pace de  temps  eût  éclairé  les  esprits  sur 
ses  avantages  et  ses  défauts  ; prêts  à ren- 
dre au  roi  son  empire,  ils  l’agrandirent 
du  comtat  Yenaissain  ; prêts  à rendre  le 
pouvoir  à l’autorité  constitutionnelle,  ils 
ne  voulurent  point  que  la  justice  eût  à 
frapper  des  coupables  pour  ces  délits  po- 
litiques que  souvent  la  générosité  accom- 
pagne, et  que  jamais  la  pitié  n’abandonne. 
Ils  déclarèrent,  sur  la  proposition  de  La- 
fayette,  que  tous  les  individus  accusés  à 
cause  du  départ  du  roi  seraient  mis  sur-le- 
champ  en  liberté, et  que  tous  les  j u gements, 
toutes  les  procédures  pour  des  faits  relatifs 
à la  révolution,  seraient  irrévocablement 
abolis. — Mais  déjàleséleclions  envieraient 
à l’asemblée  législative  un  grand  nombre 
d’adversaires  publics,  d’ennemis  secrets 
de  la  royauté.  L’esprit  républicain  qui 
sillonnait  la  France  traversa  l’Àllanli- 
que  : nos  ennemis  l’excitèrent  dans 
nos  colonies  ; l’Espagne  fournissait  des 
armes , l’Angleterre  promettait  des  se- 
cours. Bientôt  les  noirs  et  les  blancs  levè- 
rent les  uns  contre  les  autres  un  étendard 
ensanglanté.  La  torche  funèbre , prome- 
nant l’incendie,  éclaira  long-temps  les 
mornes  silencieux  de  Saint-Domingue,et 
long- temps  l’acharnement  des  deux  partis 
trempa  avec  une  fureur  égale  dans  des 
flots  de  sang  humain  les  débris  du  despo- 
tismeexpirant  et  les  prémices  de  la  liberté 
naissante.— A l’aspect  de  cette  conflagra- 
tion , Pitt,  qui  pendant  vingt  ans  n’a  vu 
dans  le  long  martyre  de  l’espèce  humaine 
qu’une  spéculation  de  commerce , disait 
avec  joie  : « Les  Français  prendront  le 
café  au  caramel.  » — Les  députés  du 
côté  droit  protestent  contre  la  constitu- 
tion politique  de  la  France,  les  évêques 
contre  la  constitution  civile  du  clergé, 
les  nobles  contre  la  révolution  tout  en- 
tière. Monsieur,  le  comte  d’Artois , le 
prince  de  Condé,  les  ducs  de  Bourbon  et 
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d'Ea^hien  , jurent  de  pdrir  pour  ikUTee 
U monarchie.  L’empereur  d'Autriche  et 
le  roi  de  Prusac  publièrent  leur  manifeste 
de  Pilnitz  , et  pendant  ce  temps,  le  roi 
vint  jurer  « d'itre  fidèle  à la  nation  et  h 
la  loi,  et  d'employer  son  pouvoir  au  main- 
tien de  U constitution  »,  et  l’asicmbUe 
nationale  en  remit  le  dépôt  « à la  fidélité 
du  corps  législatif,  du  roi  et  des  jnges, 
k la  vigilance  des  pères  de  famille,  aux 
épouses  et  aux  mères , k l’all'ection  des 
jeunes  citoyens  , au  courage  de  tous  les 
Français  ».  Le  roi  quitta  la  salle  au  mi- 
lieu d’un  concert  d'applaudissements,  de 
bénédictions  et  de  cris  de  suVe  le  ni  I et 
Thouret,  s’adressant  au  peuple  des  tribu- 
nes I « L’assemblée  constituante,  dit-il, 
déclare  que  sa  mission  est  finie.  » —Sans 
doute  elle  commit  de  grandes  fautes,  elle 
prépara  d’irréparables  malheurs,  elle 
ébranla  le  trône , eUe  renversa  tout  un 
ordre  social,  elle  jalonna  la  route  où  la 
législative  et  la  convention  vinrent  se 
perdre,  sinon  sans  gloire,  du  moins  sans 
honneur;  mais  elle  créa  une  ère  nouvelle 
d’indépendance  et  de  prospérité.  — L’bu-* 
manité  loi  doit  l'abolition  de  ces  effroya- 
bles tortures  qui  transformaient  tes  juget 
en  bourreaux,  et  de  ces  commissions  pré- 
vôtales  qui  transformaient  les  bourreaux 
en  juges.  Les  peines  furent  adoucies, 
proportionnées  aux  délits,  et  du  moins  en 
France  la  justice  ne  fit  plus  horreur  k la 
pitié.  Ce  n’est  qu’en  s’appuyant  sur  la 
liberté  qu'on  put  abolir  les  lettres  de 
cachet,  infâme  arbitraire  qui , se  jouant 
du  vice  et  de  l’innocence,  du  crime  et  de 
la  vertu,  osait  également  les  soustraire  à la 
vengeance  et  k la  protection  des  lois  ; elle 
abolit  les  vœux  monastiques, qui  privaient 
l’état  des  enfants  k charge  k l’ambition  de 
leurs  pères;elle  abolit  le  préjugé  inhumain 
des  peines  infamantes,  qui  respectant  les 
familles  de  cour,  presque  toutes  atteintes 
par  la  hache  du  bourreau,  et  leur  conser- 
vant leurs  honneurs  malgré  leurs  at- 
tentats , ne  faisait  peser  une  injuste 
ignominie  que  sur  les  familles  plébéien- 
nes. — - La  tolérance  doit  k l’assemblée 
constituante  celte  précieuse  liberté  des 
cultes , qui , s’opposant  k U domination 


exclusive  d’une  secte,  défendra  les  peu- 
ples contre  les  persécutions,  la  foi  contre 
les  Supplices , et  les  diverses  commu- 
nions chrétiennes  contre  les  fureurs 
des  Dioclétiens  du  christianisme.  Grâce 
k cette  courageuse  assemblée , la  con- 
science, arbitre  souverain  de  l’homme,  ne 
fut  plus  asservie  k la  superstition,  au  fa- 
natisme, k l’intérêt,  guides  aveugles  du 
pouvoir;  et  en  rendant  leur  état  civil  aux 
protestants,  la  France  proclama  qu’il 
n’était  plus  nécessaire  qne  l’homme  ap- 
partint k telle  croyance  pour  être  citoyen 
de  tel  pays.  — La  morale  se  réjouit  en 
voyant  la  législation  vouer  k l’infamie  l’o- 
dieuse violation  du  secret  des  lettres , et 
apposer  un  sceau  constitutionnel  et  sacré 
sur  les  épanchements  de  l'amitié,  sur  les 
affaires  privées,  sur  les  relations  des  fa- 
milles, sur  ces  entretiens  des  absent* 
confiés  avec  sécurité  k la  pudeur  natio- 
nale, et  tranimetlant  publiquement  leur* 
mystères  tous  la  tanve-garde  de  l'hon- 
neur d’un  peuple  libre.  — La  justice  vit 
avec  plaisir  l’abolition  de  ces  procédure* 
secrètes  qui  livraient  l’accusé  k des  juge* 
qne  l’opinion  publique  ne  pouvait  juger 
k son  tour.  C’est  k la  liberté  que  les  pré- 
venus doivent  la  communication  des 
pièces  du  procès , le  secours  d'un  défen- 
seur, l'appui  de  la  pnblicité  ; ils  Ini  doi- 
vent l’égalité  des  peines , et  celte  pré- 
cieuse inttilntion  dn  jury,  que  le  pouvoir 
ne  pourra  dénaturer  qu’en  choisissant  lui- 
même  les  jurés  parmi  les  Jefferyes  et  les 
Laubardemont.  L’assemblée  dut  abolir 
ces  parlements  qui  nous  avaient  transmis 
de  beanx  exemples  de  courage  et  de  vertu, 
malt  qui , troublant  l’état  comme  corps 
politique,  menaçaient  encore  les  citoyens 
en  disposant  de  leur  vie  , de  leur  hon- 
neur, de  leur  fortune,  par  Vomnipotencê 
d’une  magistrature  héréditaire  et  souve- 
raine. Celte  antique  initilulion  a laissé 
d'honorables  souvenirs  de  talent  et  d’in- 
tégrité, mais  la  plnpart  de  ses  membres, 
se  plaçant  sons  la  main  des  miniilres, 
par  ambition  on  par  vénalité,  entrant  dans 
tontes  les  intrigues  politiques,  composant 
toutes  les  commissions  prévôtales , tou- 
jours prêts  k punir  quand  U fallait  juger. 
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dëthonorirent  une  renommée  acquise 
psr  une  longue  indépendance;  les  msgit- 
trats  flétrirent  U magistrature,  et  la  puis- 
unce  judiciaire  est  odieuse  lorsqu’elle  est 
flétrie.  — La  liberté  politique  obtint  de 
l’assemblée  constituante  le  bienfait  ines- 
péré du  retour  périodique  des  assemblées 
législatives.  La  seule  eiistence  du  gou- 
vernement représentatif  suffit  k l’indé- 
pendance des  peuples  ; ils  peuvent  quel- 
que temps  être  opprimés  par  lui , mais 
c’est  par  lui  qu’ils  seront  libres.  Tel  sys- 
tème électoral  peut  le  rendre  illusoire , 
mais  les  formes  oppressives  de  l’élection 
n’cmpècbcnt  pas  les  débats  politiques  de 
mûrir  les  peuples  pour  la  liberté  : l’heure 
de  leur  complète  régénération  peut  être 
tardive,  mais  elle  sonne  enfin,  et  il  faut 
alors  que  les  obstacles  s’aplanissent  ou 
qu’ils  soient  brisés.  — Les  constituants , 
qui  voulaient  donner  à la  France  une 
liberté  réelle  , ne  pouvaient  vouloir  ty- 
ranniser les  opinions  : ils  ne  se  deman- 
dèrent point  si  la  presse  devait  être  libre, 
caria  presse,  c’est  l’écriture  ; l’écriture, 
c’est  la  parole,  la  parole,  c’est  la  pensée  ; 
la  pensée,  c’est  l’homme  même.  Appeler, 
par  rétablissement  du  gouvernement  re- 
présentatif , la  cité  à la  participation  du 
pouvoir,  et  empêcher,  par  l’asservisse- 
ment de  la  presse,  les  citoyens  d’y  pren- 
dre part,  était  une  folie  politique  réser- 
vée à la  tyrannie  de  la  convention  et  au 
despotisme  de  l'empire.  Les  pouvoirs  qui 
tendent  vers  un  but  condamnable  sont 
les  seuls  qui  défendent  aux  écrivains  de 
placer  des  réverbères  sur  leur  route. 
Quand  on  donne  à la  liberté  le  titre  de 
licence , on  se  dispose  à donner  è l’arbi- 
traire le  titre  de  pouvoir.  L’asservisse- 
ment de  la  presse  annonce  une  guerre 
déclarée  par  la  force  physique  du  gou- 
vernement è la  force  morale  de  la  nation. 
Ce  n’est  point  parce  qu’elle  craint  de  mal 
gouverner  que  la  puissance  redoute  la 
liberté  d’écrire,  c’est  parce  qu’elle  veut 
mal  gouverner.  L’esclavage  de  la  presse 
est  la  route  qui  conduit  à l’esclavage  de 
la  cité,  et  sa  liberté  effraierait  bien  moins 
les  tyrans  s’ils  ne  voyaient  en  elle  la  ga- 
rantie de  toutes  les  outres  libertés.  Tous 


les  gouvernements  qui  ont  opprimé  la 
presse  ressemblent  h ces  bourreaux  qui 
déchiraient  l’infortué  don  Carlos  t * Tai- 
sez-vous et  laissez-nous  faire , lui  di- 
saient-ils, tout  ccci  est  pour  votre  bien,  a 

— C’est  encore  l’assemblée  constituante 
qui  introduisit  en  France  la  liberté  civile. 
En  élevant  tonales  Français  au  rang  de 
citoyens , elle  . abolit  les  restes  encore 
existants  d’une  honteuse  servitude  ; en 
plaçant  les  citoyens  sous  la  sanve-garde 
des  lois,  elle  les  mit  hors  de  l’atteinte  ar- 
bitraire des  magistrats  et  des  ministres. 

— Elle  proclama  la  suppression  des 
castes , l'extinction  des  corvées , l’égali- 
té devant  la  loi,  l’égale  admissibilité  aux 
emplois  publics,  et  détruisit  ainsi  l’or- 
gueilleux échafaudage  de  ces  supériorités 
conventionnelles  que  ne  pouvaient  justi- 
fier ni  les  talents  ni  les  vertus.  Cette 
suppression  a produit  toutes  les  illustra- 
tions nationales  de  la  révolution  fran- 
çaise : vingt  ans  ont  suffi  è la  gloire  plé- 
béienne pour  déshériter  dix  siècles  d’ef- 
forts nobiliaires,  et  prouver  que  si  jadis 
la  noblesse  se  trouvait  devant  le  peuple, 
c’est  que  le  peuple  ne  pouvait  marcher. 

— L’ordre  public  doit  à l’assemblée  con- 
stituante l’admirable  organisation  de  la 
garde  nationale.  Dans  les  guerres  étran- 
gères, c’est  elle  qui  forma  nos  premières 
armées  et  qui  fit  voir  aux  ennemis  de  la 
France  un  grand  peuple  auxiliaire  d’une 
grande  armée.  Dans  l’intérieur,  c’est  elle 
encore  qui , en  1700,  en  1814,  en  1815, 
fut  la  lauve-garde  puissante  des  i>erson- 
nes  et  des  propriétés.  Les  mêmes  gou- 
vernements qui  ont  opprimé  la  liberté  de 
la  presse  ont  désorganisé  la  garde  na- 
tionale ; les  mêmes  pouvoirs  qui  n’ont 
pas  voulu  que  le  peuple  veillât  par  la 
force  morale  au  maintien  des  libertés  lui 
ont  interdit  de  veiller  par  sa  force  physi- 
que à la  sûreté  des  personnes  et  au  res- 
pect des  propriétés.  — N’est-ce  pas  h 
l’assemblée  constituante  que  l’agriculture 
est  redevable  de  l’abolition  des  dîmes  et 
des  droits  féodaux  qui  engraissaient  l’o- 
pulente oisiveté  des  sueurs  de  la  classe 
laborieuse?  de  la  diminution  des  fêtes, 
qui  rendit  au  travail  des  jours  consacrés 
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à ODC  paresse  improductive  , lorsqu’ils 
n'éUient  point  perdus  dans  une  ruineuse 
et  immorale  agitation  ? de  la  suppression 
des  capitaineries,  qui , pour  les  plaisirs 
des  privilégiés , laissaient  incultes  des 
terrains  fertiles  , ou  promenaient  la  dé- 
vastation sur  des  champs  déjà  fécondés? 
de  l’égalerépartilion  des  impôts,  qui  cessa 
de  faire  exclusivement  peser  les  charges 
de  l’état  sur  la  seule  partie  du  peuple 
qui  fût  déshéritée  désavantages  sociaux? 
de  la  vente  des  biens  nationaux,  qui,  di- 
visant les  propriétés , augmentant  leur 
produit  et  leur  valeur,  porta  l'aisance  sous 
le  chaume,  et  fit  de  la  richesse  le  salaire 
du  travail?  — A’cst-cc  l'as  d’elle  encore 
que  l’industrie  a tiré  ces  immenses  res- 
sources qui  ont  fait  de  la  France  le  pays 
le  plus  opulent  dè  l’Europe,  cette  dignité 
nécessaire  au  rang  qu’elle  occupe  dans  la 
société,  ce  crédit  qui  fonde  les  entrepri- 
ses, cette  moralité  qui  en  assure  la  du- 
rée? L’industrie  s’est  enrichie  de  toutes 
les  richesses  nouvelles  de  l’agriculture , 
des,découvertes  des  savants , des  rela- 
tions des  voyageurs.  La  suppression  des 
maîtrises  , des  jurandes  , des  douanes 
intérieures,  des  droits  sur  les  objets 
de  première  nécessité,  a suffi  à ses  im- 
menses développements.  La  liberté  a 
fait  en  dix  ans  pour  l’industrie  plus  que 
la  protection  des  gouvernements  en  dix 
siècles.  Cela  devait  être  ; cette  protec- 
tion même  est  un  esclavage;  il  suffit, pour 
les  progrès  de  l’industrie,  de  la  liberté 
comme  garantie,  et  de  la  concurrence 
comme  émulation.  — L’administration 
publique  sembla  renaitre  de  ses  cendres 
lorsque  l’assemblée  constitnanto , appe- 
lant le  peuple  au  vole  de  l'inipût,  plaça 
l’existence  du  gouvernement  dans  les 
mains  de  ceux  qui  paient  pour  être  gou- 
vernés. La  nouvelle  division  territo- 
riale, ouvrage  que  la  monarchie  n’eût 
pu  tenter  sans  courir  à sa  ruine,  ouvra- 
ge paisible  de  la  liberté,  mit  l’adminis- 
tration SOU!  l’œil  vigilant  des  admini- 
strés; et  des  administrateurs  temporai- 
res, choisis  par  le  peuple,  défenseurs 
de  ses  droits , protecteurs  de  ses  liber- 
tés , économes  de  son  argent,  veillaient 


dans  les  municipalités  , dans  les  dé- 
partements, à l’ordre  public,  à la  sécurité 
des  personnes  , au  respect  des  proprié- 
tés. — Les  philosophes  ont  dit,  avant  les 
publicistes,  quelle  peut  être  l’influence 
de  la  liberté  d’un  peuple  sur  sa  moralité. 

morale  est  l’inséparable  compagne 
de  l'aisance  qui  naît  du  travail  ; le 
vice  ne  suit  que  celle  misère  produite 
par  l’oisiveté.  De  la  réunion  de  toutes 
ces  richesses  individuelles  se  forma 
tout  à coup  la  richesse  publique  ; et  le 
même  peuple  qui  a fait  une  révolution 
pour  un  déficit  de  60  millions  paie  à 
présent  chaque  année  un  milliard  d’im- 
pôts. Un  pareil  farde.au  ne  peut  durer 
sans  doute  sans  une  ruine  prochaine  ; 
mais  il  existe  depuis  30  ans,  et  sa  seule 
existence  prouve  ce  qu’a  pu  la  France 
débarrassée  du  poids  d'un  corps  de  no- 
blesse et  d’un  corps  de  clergé.  — Telle 
est  l’esquisse  ra,*ide  des  nombreux  bien- 
faits dont  la  France  fut  redevable  à sa 
première  assemblée  nationale.  Toutes  cei 
victoires  remportées  sur  les  abus  de  l’an- 
cien régime  paraissent , sinon  plus  uti- 
les , du  moins  plus  belles , lorsqu’on  ne 
les  sépare  pas  des  éloquents  efforts  des 
athlètes  de  la  liberté.  Dans  cette  lutte 
immortelle,  l’assemblée  entière  combattit 
avec  un  courage  héroïque.  Cette  mémo- 
rable représentation , animée  par  les 
pilus  nobles  sentiments , incapable  de 
faiblesse,  inaccessible  à la  corruption  , 
composée  de  tout  ce  que  la  France  pos- 
sédait alors  de  cœurs  nobles  et  d’esprits 
élevés , voyait  à peine  dans  les  derniers 
rangs  du  côté  droit  qiiclquesnobles  obs- 
curs, indignes,  par  l’indigence  de  leurs 
lumières,  d’être  associés  à la  gloire  com- 
mune , injurier  sans  cesse  le  parti  popu- 
laire , et  chercher  le  bien  dans  l’excès  du 
mal.  Lorsque  le  patriotisme  élevait  avec 
courage  ce  monument  de  liberté , l’aris- 
tocratie éclairée  vint  pendant  quelque 
temps,  mais  avec  réserve,  déposer  son 
offrande  sur  l’autel  de  la  juitric.  D’É- 
prémcnil  et  les  parlementaires  procla- 
maient contre  le  gouvernement  ministé- 
riel une  haine  qui  resseniblailà  la  fureur  ; 
Caxalès,  orateur  véhément;  Maury,  rbé* 
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leur  disert , publiaient  hautenent  la  sou- 
veraineté du  peuple;  le  sage  Mounier, 
le  dialecticien  Malouet , affirmaient  que 
les  constitutions  étaient  antérieures  aux 
monarchies,  et  que  les  peuples  pouvaient 
les  modiber  à leur  gré  sans  avoir  besoin 
de  recourir  à la  sanction  royale.  L'amour 
pour  ses  rois  ne  fit  pas  oublier  à Lally- 
Tollendal  ses  devoirs  envers  la  liberté, 
et  sa  retraite  est  la  seule  faute  que  la 
France  ait  à lui  reprocher.  Dans  le  côté 
gauche , la  haute  éloquence  de  Mirabeau 
offrait  toujours  comme  inséparables  et 
l'ordre  public  et  la  liberté  publique  ; le 
beau  talent  de  Barnave  ne  déserta  jamais 
la  tribune  tant  qu'un  débris  encore  exis- 
tant de  l'ancien  régime  lui  sembla  pou- 
voir servir  de  refuge  à la  monarchie  ab- 
solue. Lafayette,  par  ses  services  et  son 
amour  ardent  de  la  liberté  ; Bailly , par 
ses  vertus  modestes;  Duport,  par  ses 
connaissances  profondes  ; Sieyès , par  son 
esprit  étendu  et  son  éloquence  laconique  ; 
Alexandre  Lameth , par  une  adroite  dia- 
lectique et  un  grand  esprit  de  conduite  ; 
Charles  Lameth , par  ses  chaleureuses 
improvisations  ; Chapelier , par  ses  phra- 
ses tranchantes  ; Camus , par  ses  discours 
dogmatiques  ; Tbouret , par  la  prudence 
fie  ses  paroles;  Tronchet,  par  une  vaste 
science  de  législation , exerçaient  sur 
leurs  collègues  une  puissante  inQuence. 
L'assemblée  nationale  possédait  encore 
des  renommées  secondaires  qui  eussent 
honoré  une  représentation  moins  riche 
en  grands  talents  : l'archevêque  d'Âix  , 
l'évêque  de  Langres  , l'abl.é  de  Montes- 
quiou , Clermont-Tonnerre,  auraient 
plus  marqué  dans  le  côté  droit  s’ils  eus- 
sent moins  désiré  l’approbation  du  côté 
gauche  ; le  duc  de  Liancourt , de  Tracy , 
Dupont  de  Nemours,et  quelques  députés 
qui  siégeaient  avec  eux , auraient  illustré 
le  côté  gauche,  si,  par  la  réserve  de  leur 
conduite , ils  n'eussent  espéré  attirer  à 
leurs  opinions  les  modérés  du  côté  droit. 
Parmi  les  défenseurs  de  la  liberté  se  trou- 
vaient des  hommes  qui , tels  que  Lanjui- 
nais,  Rabaut-St-Lticnne  et  Grégoire, 
devaient  grandir  dans  les  assemblées  sui- 
vantes par  leur  vigoureuse  opposition  à 


toutes  les  tyrannies  ; et  d’autres  hommes 
qui,  tels  que  Robespierre,  Buzot,  Dubois- 
Crancé,  n'entraient  dans  la  route  de  la 
liberté  que  pour  la  flétrir  par  des  vio- 
lences et  se  perdre  eux-mêmes  par  des 
excès.  J. -P.  Pagès  (de  l’Ariége). 

CONSTITUTION.  Ce  mot,  ainsique 
le  mot  coMSTiTUT,  exprime  substantive- 
ment l’action  que  marque  le  verbe  coa- 
STiTUis,  dérivé  du  latin  constituere,  for- 
mé lui-même  de  la  préposition  cum  et  du 
verbe  stare,  qui  signifie  être,  exister, 
demeurer,  action  qui  consiste  à compo- 
ser un  tout  de  choses  réunies , à lier , 
à créer,  mettre,  établir,  assigner  quelque 
chose,et  dont  nous  ferons  mieux  saisir  les 
différentes  acceptions  par  des  exemples. 
Ainsi,  l'on  dit  dans  le  sens  direct  et 
physique  de  composer,  de  former  un  tout 
de  diverseschoses  {componere,  conjlare), 
que  l'âme  et  le  corps  constituent  l'hom-, 
me,  que  la  matière  et  la  forme  constituent 
le  corps,  ou  bien  que  le  mélange  des 
éléments  constitue  tous  les  corps  orga- 
niques et  inorganiques.  Dans  ce  sens,  on 
dit  encore  qu'un  homme  est  bien  ou  mal 
constitué,  lorsqu’il  est  de  bonne  ou  de 
mauvaise  compfejfion(v.  eemotj,  bien  ou 
mal  conformé  au  dedans  (v.  Cohfos.ua- 
tioh);  que  les  parties  qui  le  composent 
intérieurement  sont  bien  ou  mal  liées , 
bien  ou  mal  pondérées,  en  rapport  ou  en 
désaccord  entre  elles,  etc.  Figurément,  et 
dans  les  choses  morales  et  politiques,  on 
dit  que  des  membres  constituent  un 
corps,  que  des  principes,  des  règles,  des 
arlicics  réglementaires  constituent  un 
corps  d’ouvrage  ou  de  droit , qui  prend 
quelquefois  lui-même  le  nom  de  cohstitu- 
TioH  (v.  ci-après).  Constituer  s'emploie 
dans  le  sens  do  placer,  mettre  en  certain 
lieu,  en  certain  point,  etc.  {ponere)  ; Co- 
pernic a constitué  \e  soleil  au  centre  du 
monde.  On  dit  dans  le  même  sens,  con- 
stituer un  homme  prisonnier,  ou  se  con- 
stituer prisonnier.  — Cohstitcis  se 
prend  aussi  dans  le  sens  de  faire  con- 
sister. Les  philosophes  constituent  ou 
font  consister  le  souverain  bien  dans  la 
possession  de  la  vertu.  — Dans  le  sens 
d’établir  ou  d'élever,  on  dit  qu’une  per-; 
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sonne  a été  constiluee  on  dignité,  qu’une 
autre  s'est  constituée  juge  d’une  affaire, 
cio.  — Constituer  quelqu’un  en  frais 
ou  se  constituer  en  frais  sont  des  termes 
qui  ont  passé  de  la  langue  du  droit  dans 
le  langage  ordinaire  du  mondé  et  de  la 
conversation.  — On  dit  aussi  en  termes 
de  pratique  constituer,  pour  assigner 
une  dot,  une  pension  , une  rente  , etc.; 
on  constitue  enfin  un  avocat,  un  avoué, 
etc.,  pour  défendre  ses  droits,  ses  intérêts 
dans  une  affaire  {v.  ci-dessus  le  mol 
CoasTiTOT,et  ci-après  le  mol  Cohsti- 
TUTioa , en  droit).  — De  la  même  sour- 
ce sont  sortis  les  mots  suivants  ; Coa- 
STiTüAiiT,  proprement  celui  qui  consti- 
tue ; ce  mot,  dans  une  application  plus 
restreinte , est  devenu  le  qualificatif  des 
membres  de  Yassemble'e  constituante  (i>. 
ci-dessus). — CoasTixuTir,  ce  qui  consti- 
tue essentiellement  unechose.On  dit  aussi 
un  titre  ou  un  acte  constitutif\ioux  dési- 
gner un  titre  on  un  acte  qui  constitue, 
qui  établit  un  droit.  —CoasTiTDTioaaAl- 
ass , nom  de  ceui  qui,  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  se  déclaraient  soumis,  adhé- 
rents à la  constitution  ou  bulle  Unigeni- 
tus. — CoNSTiTUTioaaAUTÎ , qualité  de 
ce  qui  est  coasTiTOTioaaiL;  et  par  ce 
dernier  mol  on  entend  ce  qui  est  confor- 
me à la  constitution,  ou  tout  partisan  de 
la  constitution.  Ce  qui  est  opposé  è la 
constitution,  ennemi  de  la  constitution, 
s’ciprime  par  les  termes  privatifs  lacon- 

STiTUTioaaiL  et  mconsTiTUTioBUAiiTé. — 
Enfin  les  mots  dsstituis  et  distitutiou 
{v.  ces  mots),  et  le  terme  de  aicoasTiTO- 
Tioa,  employé  en  droit  pour  esprimer  la 
substitution  d’une  nouvelle  rente  è une 
autre,  ou  la  subrogation  d’un  nouveau 
créancier  à l'hypothèque  de  l’ancien,  ap- 
partiennent è la  même  famille.  — Quant 
au  mot  cossTiTUTioH,  il  se  prend  dans  les 
diverses  acceptions  que  nous  avons  re- 
connues au  verbe  constituer.  Il  s’entend 
en  général  dans  le  sens  de  conformation, 
à’ état,  de  manière  d'être  habituelle. 
Ainsi , l’on  dit  que  la  forme  et  la  matière 
entrent  dans  la  constitution  des  corps  na- 
turels, et  que  la  constitution  de  l’air  ou 
d’un  pays  est  plus  ou  moins  favorable  è la 


santé. — Dans  le  sens  religieux  ou  poli- 
tique, le  mot  coNSTiTUTio.'i  est  synonyme 
d’élablisscment , ordonnance , décision  , 
décret,  réglement  fait  par  autorité  du 
souver.sin  ou  de  supérieurs  {constitutio, 
décrétant) -.Xes  constitutions  des  empe- 
reurs sont  dans  le  corps  du  droit  romain, 
celles  de  l’église  dans  le  corps  du  droit 
canon.  Les  fondateurs  des  ordres  reli- 
gieux ont  dft  faire  approuver  par  les  pa- 
pes les  constitutions , les  règles  de  leur 
ordre.  On  appelle  co:«STinjTio.vs  Arosro- 
Liqnxs  un  recueil  de  réglements  attri- 
buées faussement  aux  apôtres,  qui  a paru 
dans  le  IV*  siècle,  et  dont  on  neconnait 
point  l’auteur;  car  on  a supposé  à tort 
qu’il  était  de  St-Clément.  Ces  constitu- 
tions, qui  ont  subi  depuis  diverses  alté- 
rations ou  changements,  étaient  divi- 
sées en  8 livres  et  contenaient  un  grand 
nombre  de  préceptes  , touchant  les  de- 
voirs des  chrétiens,  et  particulièrement 
les  cérémonies  et  la  discipline  de  l’église. 
Le  terme  de  constitution  s’applique  aus- 
si spécialement  aux  décisions  des  souve- 
rains pontifes  sur  la  matière  qui  regarde 
la  foi  et  les  moeurs,  ou  bien  aux  régle- 
ments qu’ils  font  pour  la  discipline  ec- 
clésiastique. Telle  est  celle  du  pape  Clé- 
ment XI,  qui  commence  par  le  mot  Unige- 
nitus. Il  y a des  constitutions  en  forme 
de  bulle  et  d’autres  en  forme  de  bref{v. 
ces  mots).  Le  mot  constitütiow  s’appli- 
que enfin  en  politique  è la  forme  de  gou- 
vernement, aux  lois,  aux  institutions  fon- 
damentales d’un  état,  soit  monarchique, 
soit  démocratique.  Mos  lecteurs  trouve- 
ront d-après  è l’article  Cosstitotioss 
poLiTiquis  les  notions  générales  de  droit 
public  et  de  droit  des  gens  qui  s’y 
rattachent.  Enfin  le  mot  gosstitution 
appliqué  k la  manière  d’être  du  corps  hu- 
main, a pour  synonymes  les  mots  coni- 
plexion,  naturel  cl  tempérament,  dont 
le  séparent  des  nuances  qualifiées  ainsi 
qu’il  suit  par  Roubaud.On  entend  parle 
SATcaiL  <i  les  propriétés,  les  qualités,  les 
dispositions,  les  inclinations,  les  goûts  ; 
en  un  mot,  le  caractère  qu’on  a reçu  dç 
la  nature,  avec  lequel  on  est  né  » ; mais 
ce  mot  te  prend  plutôt  dans  le  Kns 
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moral  (jne  dans  le  sens  physique.  Le 
TiMriiiiijS!rf  est  proprement  ce  qui  fait 
niameiir , ce  qae  prodoit  dans  le 
c6rps-animal  le  mélanine  des  humears 
ttmpMes  ou  modérées  l’une  par  l’au- 
tre... L’bnmear  dominante  forme  le  te/n- 
pirament  sanpuln  ou  bilieux,  chaud  ou 
froid , bouillant  on  flegmatique  , etc.  Le 
bon  tempérament  résulte  surtout  de  l'é- 
quilibre des  humeurs.  La  consTtTDTtoll 
s'étend  plus  loin  ; elle  consiste  dans  la 
composition,  l’ordonnance  des  dilTérents 
éléments  des  corps,  des  différentes  par- 
ties d’un  tout,  qui  le  constituent  ou  l’é- 
tablissent tel,  ou  qui  fondent  on  forment 
son  e:dstence,  son  état,  saonanlère  d'étre 
propre  et  ï/oA/e.  » Parle  motcoMrLxxioa 
on  entend  proprement  les  habitudes  for- 
mées, les  dispositions  habituelles  , nées 
du  tempérament  ou  des  humeurs.  Pour 
nous  résumer , nous  dirons  que  le  natu- 
rel est  formé  de  l’assemblage  des  quali- 
tés innées  ; le  tempérament  du  mélange 
des  humeurs;  la  constitution  du  système 
entier  des  parties  constitutives  du  corps, 
et  la  cûmplexion  deS  habitudes  dominan- 
tes que  le  corps  a contractées . « Le  naturel 
fait  le  caractère , le  fond  du  caractère  ; le 
tempérament  l’humeur,  l’humeur  domi- 
nante ; la  eonttitution  la  santé,  la  base  ou 
le  premier  principe  de  la  santé  ; la  com- 
rtaxioa  la  disposition , la  disposition  ha- 
bituelle du  corps.  » E.  II. 

Le  motcoKSTiTDTioa  a dans  la  langue 
du  droit  diverses  applications  qu’il  est 
utile  de  connaître.  Il  est  consacré  pour 
désigner  quelques  actes  particuliers,  tels 
que  la  constitution  de  dot  et  la  consti- 
tution de  rentes{v,  les  mots  noret  sistis 
coasTiTof  es)  : danstoutes  ces  locutions.  Il 
est  synonyme  d’établissement,  cl  sou  em- 
ploi vient  de  l'usage  où  l’on  était  dans 
l’origine  de  se  servir  de  ces  expressions , 
e'tablir  une  dot , établir  une  rente  ; ce- 
lui qui  fait  la  fondation  se  nomme  le  con- 
stituant. Ce  mot  est  encore  d’un  usage 
général  pour  désigner  l’.icte  par  lequel 
la  partie  qui  comparait  en  justice  établit 
son  procureur,  intermédiaire  nécessaire 
entre  elle  et  le  tribunal , et  comme  au- 
trefois on  disait  une  constitution  de  pro- 
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curear,  on  dit  aujourd’hi  luie  constitu- 
tion davoué.  Cette  constitution  se  doi 
trouver  , è peine  de  nullité , dans  tout 
acte  de  procédure  qui  ouvre  une  instan- 
ce , et  que  l’on  nomme , en  droit , l’acte 
introductif  de  l’instance.  Comme  nous 
n’admettons  pas,  en  thèse  générale,  de 
procédure  régulière  sans  l’intervention 
d’un  officier  ministériel  chargé  de  repré  - 
senter  chaque  partie  et  d’occuper  pour  el- 
le , il  faut  bien  qu'avant  tout  cet  officier 
soit  désigné  ; s’il  vient  à décéder  durant 
l’instance,  il  faut  alors  procéder  ii  une 
constitution  de  nouvel  avoué.  — On 
appelait  autrefois  prit  à constitution 
l’acte  par  lequel  le  prêteur  déclarait  alié- 
ner la  somme  d’argent  qu’il  remettait  à 
l’emprunteur,  et  dont  il  perdait  la  pro- 
priété , sous  la  condition  que  l'emprun- 
teur lui  servirait  è perpétuité  une  cer- 
taine rente. — Le  mot  constitutions  pris 
au  pluriel  a été  aussi  employé , de  même 
que  le  mot  établissements , pour  dési- 
gner une  collection  de  lois  : dans  ce  sens 
on  dit  les  constitutions  civiles, cl  les  con- 
stitutions ecclésiastiques, les  constitu- 
tions générales  et  les  constitutions  par- 
ticulières , c.-à-d.  la  réunion  de  toutes 
les  lois  civiles , de  toutes  les  lois  ecclé- 
siastiques, de  toutes  les  lois  générales  sur 
une  matière , de  toutes  les  lois  particu- 
lièros  sur  un  objet  déterminé.  T.,  a. 

CONSTITUTIOXS  fpolitiquej.Il  n’y 
a pas  de  mot  qui  s’identifie  aussi  intime- 
ment avec  toutes  les  révolutions  de  l'é- 
poque moderne , et  qui  même  les  carac- 
térise aussi  complètement  que  le  mot 
constitution.  Il  n’y  en  a pas  non  plus  sur 
la  signification  duquel  on  ait  été  aussi 
peu  d’accord  ! les  uns  n’entendeut  guè- 
res  par-U  qu’uu  état  de  choses  aclucUe- 
menl  existant,  tandis  que  d’autres  dési- 
gnent au  contraire  ainsi  ce  qui  est  è 
créer.  Les  uns  ne  voient  de  constitution 
qne  lù  où  se  rencontre  une  série  de  défi- 
nitions arbitraires  sur  les  diverses  bran- 
ches de  la  puissance  publique,  sur  sa 
composition  et  sur  ses  limites,  le  tout  en- 
cadré dans  les  formes  traditionnelles  d’u- 
ne représentation  nationale,  tandis  que 
d’autres  prétendent  qu’une  véritable  con- 
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tütution  doit  t’ëlever  au-dessus  de  tous 
les  caprices  des  hommes;  qu’elle  consiste 
sur  tout  dans  la  manière  de  gouverner  un 
peuple;  qu’elle  est  alors  le  résultat  de 
l’histoire  et  de  la  civilisation  d'une  na- 
tion,et  qu’on  n’j  peut  rien  changer  sans 
anéantir  l’ordre  public.  C’est  dans  cette 
diversité  même  d’idées  que  se  manifeste 
ce  désaccord  qui,  à la  vérité,  a existé  de 
temps  immémorial  parmi  les  nations , 
mais  qui  aujourd’hui  paraît  bien  plus 
saillant , parce  que  les  partisans  des  deux 
systèmes  opposés  sont  devenus  égaux  et 
en  nombre  et  en  forces  intellectuelles,  et 
parce  qu’en  même  temps,  depuis  les  30 
dernières  années,  d’un  côté,  la  condition 
des  peuples  est  devenue  plus  Intolérable, 
tandis  que,  d’un  autre  côté,  ils  se  sont 
montrés  plus  sensibles  à toute  espèce 
d’oppression  : ils  ont  donc  éprouvé  un 
besoin  vague  de  se  soustraire  à leur  si- 
tuation actuelle,  et  se  sont  imaginé  que 
désormais  le  seul  remède  qu’il  f&t  possi- 
ble d’appliquer  à leurs  maux  était  une 
constitution. — Dans  ces  derniers  temps 
où  cette  tendance  des  esprits  est  deve- 
nue à la  fois  et  plus  générale  et  plus 
prononcée,  on  a essayé  de  la  faire  passer 
pour  une  maladie  particulière  à l’époque, 
produite  en  partie  par  la  corruption  tou- 
jours plus  grande  de  l’humanité,  et  en 
partie  par  les  artifices  de  quelques  déma- 
gogues et  de  quelques  factions;  on  la  re- 
présente encore  comme  un  breuvage  eni- 
vrant offert  aux  peuples  et  particulière- 
ment à la  jeunesse,  par  des  hommes  aussi 
pervers  qu’avides , apôtres  des  doctrines 
Icsplns  pernicieuses  et  les  plus  subversi- 
ves. On  déclare  funestes  les  époques  aux- 
quelles les  hommes  commencèrent  par 
secouer  le  joug  de  la  foi  pour  se  sous- 
traire ensuite  au  joug  de  l’autorité  tem- 
porelle , qu’auparavant  ils  acceptaient 
avec  soumission,  et  dont  ils  recevaient 
un  bien  - être  durable  pour  prix  de 
leur  déférence.  On  a signalé  comme  le 
caractère  principal  de  l’idée  qui  s’attache 
au  mot  révolution  ce  mépris  de  l’autorité 
S])irituelle  et  temporelle,  et,  en  prêtant 
pour  but  è cette  tendance  des  esprits 
vers  les  idées  constitutionnelles  le  dé- 


sir d'anéantir  tout  pouvoir  civil,  oii 
confond  celte  tendance  dans  le  même 
anatbème  dont  on  accable  les  révolu- 
tionnaires. Pour  ceux  qui  cherchent  et 
aiment  la  vérité,  il  n’est  pas  difficile  de 
découvrir  les  sophismes  qui  servent  de 
base  h l'opinion  que  nous  venons  d’ex- 
poser; mais  ce  qu’il  y a de  triste,  c’est  que 
ces  sophismes  poussent  le  pouvoir  à l’em- 
ploi de  mesures  qui,  au  lieu  d'adoucir  et 
d’éloigner  le  mal,  ne  font  qu’augmenter 
encore  et  accélérer  ses  ravages. — Et  d’a- 
bord, établissons  qu’il  est  faux  que  ce  be- 
soin général  de  changements  dans  l’es- 
poir de  parvenir  à un  état  meilleur,  soit 
une  maladie  particulière  à notre  épo- 
que. Depuis  qu’il  y a eu  des  hommes  sur 
la  terre,  on  les  a vus  mus  par  la  persua- 
sion que  les  imperfections  contre  les- 
quelles ils  avaient  à lutter  n’étaient  pas 
sans  remède  ; jamais  ils  n’oiit  complète- 
ment perdu  le  souvenir  de  cette  imper- 
fection , ni  renoncé  à tout  espoir  d’amé- 
liorer leur  sort.  Les  luttes  du  pouvoir  spi- 
rituel contre  le  pouvoir  temporel , des 
villes  contre  la  noblesse,  de  la  noblesse 
inférieure  contre  la  noblesse  supérieure, 
des  paysans  contre  les  gentilshommes, 
des  artisans  contre  la  bourgeoisie  des 
villes,  des  Suisses  et  des  habitants  des 
Pays-Bas  contre  le  pouvoir  arbitraire, 
ont  toutes  eu  le  même  principe,  la  même 
sourcc,bien  qu’extérieurement  elles  aient 
pu  affecter  des  formes  différentes.  11  y a 
dans  le  cœur  humain  un  invincible  pen- 
chant vers  ce  qui  est  droit  et  légitime, 
penchant  qui  se  révolte  toujours  contre 
l’arbitraire.  Il  arrive  quelquefois  qu’une 
religion  fataliste  parvient  à engourdir  ce 
penchant,  en  ne  reconnaissant  guère  à la 
vie  d’autre  valeur  que  celle  que  lui  don- 
nent les  jouissances  sensuelles,  goûtées  à 
défaut  d’ici-bas  dans  un  monde  meilleur. 
D’autre  fois,  et  lorsqu’il  est  évident  que 
le  pouvoir  veut  ce  qui  est  droit  et  juste, 
ce  penchant  reste  inerte.  Mais  une  fois 
éveillé  par  les  lumières  de  la  conscience, 
la  force  brutale  devient  impuissante  à le 
comprimer.Or,  il  s’éveille  nécessairemen  t 
chez  tout  peuple  qui  a acquis  son  der- 
nier degré  de  dévelopi>ement , celui  où 


Digilized  by  Ciuogle 


CON  ( 40t  ) CON 


ce  peuple  a reconnu  la  justice  et  la 
vérité  pour  des  biens  supérieurs  aux 
jouissances  purement  animales.  Le  désir 
d'obtenir  une  constitution  n'est  donc  pas 
une  maladie  morale,  mais,  au  contraire, 
la  meilleure  preuve  de  la  santé  intellec- 
tuelle des  peuples.  U est  faux , en  outre, 
que  la  tendance  vers  les  idées  constitu- 
tionnelles soit  une  même  chose  que  l'es- 
prit révolutionnaire.  Tous  les  peuples 
qui  l'ont  manifestée  s’estimeraient  heu- 
reux si  on  leur  rendait  leurs  franchises 
nationales  ou  les  institutions  constitu- 
tionnelles qu'ils  ont  évidemment  possé- 
dées jadis,  et  même  à des  époques.qui  ne 
sont  pas  bien  reculées  ; si  même  le  gou- 
vernement répugnait  à une  restauration 
formelle  de  ces  vieilles  franchises  com- 
munales, qui  ont  toutes  un  caractère  et 
une  origine  germaniques,  les  peuples  se- 
raient satisfaits  s’ils  voyaient  le  pouvoir 
se  conformer  aux  principes  qui  découlent 
de  la  nature  même  d’un  état.  Le  peuple, 
sous  un  Trajan , demanderait  à peine  des 
garanties  contre  un  Commode;  et  il  au- 
rait tort,  cependant,  de  ne  pas  les  de- 
mander, attendu  que  le  meilleur  gouver- 
nement , en  désarmant  l'opposition  con- 
stitutionnelle, fournirait  au  gouverne- 
ment qui  lui  succéderait  les  moyens 
d’être  mauvais  impunément. — La  tendan- 
ce constitutionnelle  est  donc  naturelle, 
quand  elle  se  borne  à aflermir  chez  un 
peuple  les  notions  déjà  dominantes  du 
droit  et  de  la  justice,  h utiliser  les  insti- 
tutions existantes,  pour  en  faire  autant 
de  garanties  pour  la  sécurité  générale,  et 
enfin  à obtenir  ces  libertés  nationales 
qui  d'une  part  sont  indispensables  à 
tout  homme  sensé,  et  qui , d’une  autre 
part,  en  raison  même  de  la  situation  mo- 
rale de  chaque  peuple,  doivent  lui  paraî- 
tre d’autant  plus  désirables.  Aussi , les 
constitutions  qui  ont  eu  les  plus  heureux 
résultats  sont-elles  celles  qui  ont  eu  pour 
objet  unique  de  soulager  quelques  maux 
particuliers,  de  consolider  quelques  fran- 
chises et  garanties  particulières,  sans 
prétendre  aucunement  à renouveler  en- 
tièrement la  condition  de  tout  un  peuple. 
D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 


que  les  constitutions  qui  doivent  renou- 
veler un  pays  ont  un  inconvénient  gra- 
ve, c’est  d’admettre  une  foule  dénotions 
étrangères  aux  moeurs  du  peuple,  et  dont 
les  efl'ets  futurs  échappent  au  calcul  ; en- 
suite, qu’elles  ne  peuvent  se  garantir,  ni 
du  moins,  ni  du  trop,  du  trop  surtout, 
qui  est  encore  bien  autrement  à redou- 
ter. — A l’appui  de  l’opinioti  que  nous 
venons  d’établir,nous  citerons  les  lois  ro- 
maines dites  des  douze  tables,  qui  ren- 
ferment une  disposition  dont  le  but  était 
de  procurer  des  garanties  légales  aux  pe- 
tits propriétaires  contre  les  grands  pro- 
priétaires fonciers  qui  étaient  à la  tête 
du  gouvernemeut,  disposition  qui  est 
restée  en  vigueur  pendant  des  siècles. 

C’est  ainsi  encore  que  les  rois  d’Angle- 
terre Jean  et  Uenry  iJI,  en  publiant  cette 
charte  ; k Aucun  homme  libre  ne  doit 
être  saisi  ou  mis  en  prison , ni  dessaisi 
d’un  bien  libre,  ni  privé  de  scs  coutu- 
mes, ni  exilé,  ni  enfin  vexé  de  toute  au- 
tre manière;  nous  ne  l’arrèlerous  et  nous 
n'exorcerons  contre  lui  aucun  acte  de 
violence  qu’en  vertu  du  jugement  de  ses 
pairs,  et  conformément  à la  loi  du  pays», 
ont  fondé  la  base  de  toutes  les  franchises 
nationales  de  l’Angleterre;  et  du  ces  deux 
législations  combinées  «'est  formé  un  mê- 
me système  de  droit,  emprunté  aux  douze 
tables  en  ce  qui  touche  le  droit  privé , et 
aux  chartes  anglaises  en  ce  qui  touche 
le  droit  public,  qui,  franchissant  les  limi- 
tes du  pays  uii  il  a pris  naissance,  a pu 
s’appliquer  encore  utilement  à d’autrciî 
peuples  et  dans  d’autres  temps.  Au  con- 
traire, il  n’y  a aujourd’hui  que  très  peu 
de  constitutions  parmi  celles  qui  ont  pré- 
tendu établir  à/irior<  un  système  complet 
de  droit  public,  qui  aient  acquis  vérita- 
blement de  la  vie  et  de  la  consistance: 
la  plupart,  en  effet  (comme,  par  exem- 
ple, les  constitutions  républicaines  de 
l’Italie,  qui  durèrent  depuis  1796  jus- 
qu'en 1799),  étaient  plutôt  basées  sur 
des  circonstances  extérieures  tout  acci- 
dentelles, que  sur  les  besoins  inlérieurs 
des  peuples.  On  peut  dire  avec  justice 
de  ces  systèmes  de  constitution,  qu’ils 
n'avaient  de  mérite  que  sur  le  papier,  et 
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qii’ils  élalcnl  ii  peu  près  Inutiles  au  bien- 
être  des  peuples.  Une  constitution,  en 
effet,  n’a  de  force  qu’autanl  qu’elle  est 
dans  l’esprit  du  peuple  la  réalisation  et 
la  personnification  de  tout  ce  qu’elle  a 
promis.  D’un  autre  côté , cependant , le 
mépris,  plutôt  de  parade  que  réel , que 
certains  esprits  affectent  pour  les  docu- 
ments authentiques  qui  établissent  le 
droit  public  d’une  nation , n’en  est  pas 
moins  absurde.  On  exalte  alors  la  droi- 
ture d’intentions  de  ceux-là  mêmes  qui 
doivent  observer  la  constitution  ; on  la 
représente  comme  une  garantie  bien  pré- 
férable à des  institutions  qui , sans  avoir 
une  force  indépendante,  ont  besoin  d’a- 
voir fonctionné  par  elles-mêmes.  Mais 
on  ne  parviendra  jamais  pourtant  à per- 
suader à une  nation  qu’elle  a peu  pa- 
gné  à posséder  enfin  une  rèple  écrite, 
immuable , du  juste  et  de  l’injuste.— 
Les  plus  criants  abus  de  la  puissance  pu- 
blique ont  leur  source  dans  l’incertitude 
de  la  législation , car  autre  chose  est  de 
violer  ouvertement  la  loi  ou  de  la  fausser 
par  une  interprétation  équivoque.  En  ce 
sens , il  est  vrai,  il  est  juste  de  dire  que 
la  tendance  constitutionnelle  n’est  point 
un  frivole  caprice  des  peuples  qui  jouent 
avec  des  théories  exagérées  par  des  vision- 
naires , et  qu’elle  se  propose  au  contrai- 
re jtourbut  quelque  chose  de  très  réel  et 
de  très  praticable.— Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  examiner  s’il  y a dans  la  tendance 
constitutionnelle  quelque  chose  de  réel- 
lement necessaire  , du  moment  où  elle 
sait  se  renfermer  dans  les  limites  de  la 
légalité.  La  question  de  nécessité  peut  à 
son  tour  être  diversement  jugée.  Il  s’agit 
cii  effet  de'savoir  si  les  lois  existantes  et 
toujours  eu  vigueur  qui  constituent  le 
droit  public  doivent  être  purement  et 
'simplement  reconnues , ou  si  l’on  doit 
procéder  à des  changements  fondamen- 
taux dans  la  constitution  de  l’état.  L’un 
est  toujours  utile,  surtout  lorsque  le  tex- 
te des  anciennes  lois  constitutionnelles 
a été  changé  par  l'usage,  et  qu’un  autre 
droit  que  celui  qui  est  écrit  a prévalu, 
ou  que  les  abus  commis  par  l’administra- 
tion ont  jeté  de  l’incertitude  sur  le  sens 


particulier  des  lois  fondamentales;  mais 
il  devient  nécessaire , indisi>ensable  mê- 
me, quand  les  abus  ont  pris  un  tel  degré 
d’intensité  qu’ils  menacent  de  détraire  le 
développement  moral  des  peuples  sous 
l’empire  de  lois  équitables.  C’est  alors 
qu’il  faut  reconnaître  de  nouveau  , pro- 
clamer et  affermir  les  lois  existantes  , et 
comprendre  que  de  temps  à autres  des 
réformes  deviendront  inévitables.  Aucu- 
ne constitution  n’est  parfaite  et  aucune 
ne  saurait  l’être  ; mais  toutes  sont  sus- 
ceptibles et  même  ont  besoin  de  gra- 
viter constamment  vers  des  améliora- 
tions progressives.  A aucune  époque , la 
condition  politique  d’un  peuple  n’est  en- 
tièrement exempte  d’injustices.  Il  est 
alors  du  devoir  des  gouvernants  et  des 
gouvernés  de  remédier,  par  des  voies 
naturelles  et  légales  , à tout  ce  qui  a été 
reconnu  comme  injuste.  Plus  un  gouver- 
nement met  d’exactitude  et  de  loyauté  h 
remplir  ce  devoir,  plus  il  se  montre  dis- 
posé à déférer  aux  notions  de  justice  do- 
minantes parmi  le  peuple , plus  aussi  il 
affermit  son  pouvoir  dans  l’acception 
raisonnable  dqnnée  à ce  terme.  Au  con- 
traire-, par  de  brusques  empiétements 
sur  ce  que  le  peuple  considère  comme  le 
droit,  empiétements  qui  ne  peuventd’ail- 
leurs  soutenir  t’examen  d’une  sévère  cri- 
tique, le  pouvoir  paraîtra  tyrannique 
aux  yeux  de  ceux-là  mêmes  dans  l’intérêt 
desquels  il  agit  souvent  : c’est  ce  qui  est 
arrivé  à Joseph  II,  pour  les  réformes 
qu’il  voulut  à si  bonne  intention  opérer 
dans  les  Pays-Bas,  où  le  clergé  et  la  no- 
blesse surent  entraîner  le  peuple  à faire 
cause  commune  avec  eux,  bien  que  celui- 
ci  n’eùt  qu’à  gagner  à l’amélioration  de 
l’université  de  Louvain  et  aux  autres  me- 
sures de  l’emperour.  Aussi  bien , les 
principes  essentiels  du  droit  public  sont 
immuables  et  étemels  comme  la  Divini- 
té qui  les  a gravés  dabs  le  cœur  des  hom- 
mes. Toutes  les  dispositions  organiques 
delà  société  civile,  les  différences  et  les 
droits  des  diverses  conditions  et  corpora- 
tions, ne  consistent  que  dans  la  supposi- 
tion de  Certaines  circonstances,  en  partie 
légalement  possibles,  en  partie  néceSsai- 
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rei  ! mau  il  y a en  droit  public  un  princi- 
pe général  et  fécond,  c'estque  tout  droit 
lire  sa  source  d’un  devoir,  et  que  là  ou 
l’on  ne  peut  supposer  nn  devoir,  il  n’y  a 
point  de  droit  possible  : alors  commence 
le  règne  de  l’injustice.  — Du  moment 
où  l’on  a autorisé  irrévocablement  le 
partage  de  la  terre  et  de  ses  dons  entre 
un  petit  nombre  d’individus,  a surgi  une 
haine  implacable  entre  ces  heureui  pri- 
▼ilégiés  et  ceux  qui,  n’ayant  point  pris 
part  au  partage, ne  peuvent  plus  vivre  do- 
rénavant que  des  grÂces  de  ceux  de  leurs 
semblables  plus  favorisés  par  la  fortune, 
sauf  è remplir  envers  eux  les  obligations 
plus  ou  moins  onéreuses  qu’entraîne  la 
dépendance,  comme  servitude  person- 
nelle, etc. , etc.  Les  propriétaires  s’em- 
parent de  la  puissance  suprême , écartent 
les  esclaves  des  affaires  publiques,  jus- 
qu’à ce  qu’insansibicment  ils  en  aient 
fait  un  peuple  à part. — De  là  cette  lutte  de 
ceux  qui  sont  privés  de  tout  droit  contre 
ceux  qui  se  sont  emparés  delà  puissance 
législative,  et  qui  en  usent  ou  en  abusent 
uniquement  pour  leurs  avantages  et 
pour  accroître  leurs  privilèges,  lutte  des 
hommes  qui  n’ont  rien  contre  les  maîtres 
du  sol.  Cette  guerre  a couvé  chez  tous 
les  peuples,  et,  semblable  à un  feu  sou- 
terrain , elle  a fait  de  temps  à antre  de 
violentes  éruptions.  Dans  l’hUtoirc  an- 
cienne, les  lois  agraires,  le  commerce  des 
esclaves , les  guerres  des  alliés  ; dans 
l’histoire  moderne , les  insurrections  des 
paysans , la  révolution  de  France,  les 
éternelles  fermentations  de  l'Irlande,  les 
réformateurs  de  l’Angleterre,  et  d’autres 
phénomènes  non  moins  signiheatifs , ne 
sont  que  diverse*  formes  d’action  d’une 
seule  et  même  force  primitive,  U ten- 
dance à rétablir  l’équilibie  détruit.  C’est 
la  nature  elle-même  qui  produit  les  iné> 
galités,  mais  elle  préctpile  aussi  ceux  qui 
sont  placés  trop  haut,  par  la  seule  force 
de  leur  propre  poids.  Il  serait  absurde , 
là  où  la  propriété  écrase  la  pauvreté  es- 
clave, de  parler  d'avantages  réciproques 
et  de  protection  de  l’inférieur  par  le  su- 
périeur. 11  n’e>t  jamais  entré  dans  l’es- 
prit dcsmailres  de  regarder  leur  puissan- 


ce comme  un  emploi  qui  leur  impose  plus 
de  devoirsqu’il  ne  leur  garanlitdc droits; 
tandis  que  les  sujets  ont  toujours  très 
bien  comprit  qu’ils  ne  pouvaient  compter 
sur  une  protection  qu’autant  qu’ils  se- 
raient assex  forts  pour  se  l’assurer,  qu’ au- 
tant qu’une  constitution  des  communes 
plut  libérale  les  protégerait  plus  efficace- 
ment, et  les  préserverait  du  danger  de 
voir  leur  forltmc  et  leur  existence  sou- 
vent sacrifiées  dans  des  débats  où  il  se- 
rait question  de  tout , excepté  de  leurs 
intérêts.  Dieu  a placé  la  balance  dans 
la  main  du  pouvoir  ; il  dépend  de  lui  de 
conserver  l’équilibre,  et  surtout  de  veil- 
ler a ce  qu’il  n’y  ait  jamais  pour  lui  impos- 
sibilité de  le  rétablir,  quand  une  fois  il  a 
été  détruit.  Il  court  ce  danger  quand  il 
a’unitavec une  partie  privilégiée  du  peu- 
ple contre  la  masse,  qui  est  toujours  la 
plus  forte,  pour  peu  qu’elle  veuille,  et 
quand  il  laisse  dominer  la  grande  pro- 
priété dans  la  représentation  nationa- 
le, et  fait  par- là  tourner  toute  la  lé- 
gislation à l’avantage  de  celle-ci. Toute- 
fois , le  danger  est  encorc.plus  considé- 
rable lorsque,  dans  la  grande  lutte  de  la 
propriété  contre  la  non-propriété , l’une 
des  deux  forces  fondamentales  de  la  vie 
civile,  celle  qui  réunit  le  positif , le  réel 
et  l’activité , fait  cause  commune  avec  les 
assaillants  , ou  du  moins  favorise  leurs 
projets.  Une  force  d’inertie , nne  impul- 
sion progressive  du  mouvement,  entre- 
tiennent l’équilibre,  et  par  conséquent  la 
vie,  dans  l’ordre  politique  ; comme  dans 
l'ordre  de  la  nature  le  principe  d'attrac- 
tion est  combattu  par  le  principe  de  ré- 
pulsion, et  de  même  que  dans  le  jeu  de 
cedouble  prineipe  consiste  toute  la  vie. 
Dans  les  esprits  nobles  et  élevés  , ces 
deux  forces  sont  appliquées  au  bien  > 
l’une  tend  vers  le  mieux,  l’autre  vers  le 
pire,et  toutes  deux  peuvent  se  tromper  de 
route.  Mais  parmi  les  hommes  égoïstes, 
les  uns  voudront  conserver  leurs  jouissan- 
ce s, quand  même  elles seraientdémesurées, 
et  les  autres  ne  respecteront  pas  la  posses- 
sion la  plus  légitime.  C’est  la  nature  elle- 
même  qui  a établi  cette  graude  démarca- 
tion de  1a  vieillesse  et  de  la  jeunesse  ; l’hé* 
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rilagc  intellectuel  dont  le  passé  a doté  la 
jeunesse  produit  le  besoin  impérieux  de 
perfectionnement, et  le  courage  de  l’inex- 
périence la  nécessité  d’obtenir  ce  dont  la 
vieillesse  est  déjà  en  possession.  — Les 
conspirations  que  nous  rapporte  l'bistoi- 
re  ne  sont,  comparativement  au  torrent 
qui  emporte  l'humanité,  qu'une  écume 
que  le  roulement  des  vagues  dissipe  : ce 
sont  des  signes  et  non  des  causes  d’ac- 
tes que , selon  les  circonstances,  il  faut 
sévèrement  réprimer,  mais  qui  en  eux- 
raèmes  présentent  peu  de  dangers.  Po- 
sons donc  en  principe  qu’il  n’y  a que  les 
réformes  faites  à propos  et  dans  l’esprit 
des  temps  qui  puissent  protéger  contre 
les  révolutions  , ces  expressions  violen- 
tes de  la  tendance  constitutionnelle  des 
esprits  imprudemment  refoulés  , qu’on 
ne  peut  jamais  juger  d’après  les  règles  or- 
dinaires de  la  raison  et  de  la  justice. 
— ^'ous  avons  d’ailleurs  atteint  notre 
l>ut,  qui  était  d’établir  que  la  tendance 
constitutionnelle  de  notre  époque  est 
une  direction  mieux  appréciée  du  déve- 
loppement progressif  des  peuples,  qu’el- 
le n'est  pas  dangereuse  en  elle-même  ; 
mais  elle  pourrait  le  devenir,  si  on  ten- 
tait une  imprudente  résistance  contre  ce 
qui , dans  sa  source  naturelle , n’a  rien 
que  de  'parfaitement  juste  et  raisonna- 
ble. C.  L. 

CO.V’STRICTEÜR  et  COXSTRIC- 
TIO\,  du  latin  constrictor  ei  conslric- 
iio,  faits  de  constringere,  resserrer.  La 
coxsTsicTiox  est  le  resserrement  ou  l’oc- 
clusion plus  ou  moins  complète  des  ou- 
.Tertiires  naturelles  qui  font  communi- 
quer les  surfaces  de  la  peau  externe  avec 
celles  dé  la  peau  interne,  qu’on  dési- 
gne ordinairement  sous  le  nom  de  mem- 
branes muqueuses.  On  applique  aussi  ce 
üom  au  resserrement  du  pharynx,  organe 
•itué  entre  r(ESopli.ige  et  la  bouche. Lors- 
que lesouvcrturcs  naturelles  sont  circon- 
«crites  par  des  voilçs  mobiles,  tels  que 
les  lèvres,  les  paupières,  ces  parties  s’é- 
cartent plus  ou  moins  pour  admettre  la 
lumière  ou  les  aliments,  on  se  rappro- 
chent pendant  l’inaction  de  leurs  orga- 
nes. Ce  simple  rapprochement  est  d’a- 


bord dfl  au  relâchement  des  muides  di- 
latateurs des  ouvertures  et  à l’élasticité 
naturelle  des  muscles  orbiculaireson  cir- 
culaires. Mais  lorsque  ces  derniers  orga- 
nes musculaires  entrent  en  action,  les 
voiles  mobiles  sont  fortement  appliqués 
les  uns  contre  les  autres;  leurs  ouvertu- 
res sont  alors  très  resserrées,  et  se  refu- 
sent à l’introduction  des  corps  nuisibles 
ou  utiles  dont  l’animal  veut  se  garaatir 
ou  ne  point  user.  C’est  en  raison  de  cet 
usage  de  resserrer  qu’on  a donné  à ces 
muscles  le  nom  de  cohstiictiuis.  R y en 
a au  bord  des  lèvres,  aux  paupières,  et 
dans  quelques  animaux  aux  narines  et 
aux  ouvertures  des  oreilles.  Les  ouver- 
tures anale  et  sexuelles  ont  aussi  leurs 
muscles  constricteurs. Lorsque  les  lèvres, 
très  développées,  sont  employées,  comme 
dans  le  cheval,  à saisir  la  nourriture  et  à 
l'introduire  dans  1a  bouche,  les  muscles 
otbicnlaires  labiaux  en  constricteurs  de 
la  bouche  agissent  très  eficacement  dans 
l’exercice  de  cette  fonction.  Chex  l’hom- 
me et  les  singes,  les  constricteurs  des  lè- 
vres sont  très  contractés  pendant  l'espèce 
de  grimace  ou  de  mine  dans  laquelle  ta 
bouche  est  along^,  et  qu’on  nomme  la 
moue,  d’où  l’expression  familière,  faire 
la  moue,  qui  signihe,  au  Egaré,  témoi- 
gner de  la  mauvaise  humeur  par  son  si- 
lence et  par  ton  air.  Il  suffit  de  se  rappe- 
ler la  douce  impression  d’un  baiser  ma- 
ternel reçu  après  une  longue  absence, 
pour  s’émouvoir  encore  au  souvenir  de 
l’expression  d’un  sentiment  qui  s’exhale 
sur  les  lèvres  d’une  mère  tendre.  Celle 
expression  est  évidemment  due  en  partie 
à la  constriction  spasmodique  des  con- 
stricteurs labiaux  appliqués  sur  la  joue 
de  l’objet  chéri.  Mous  nous  bornerons  h 
citer  encore  l’action  de  ces  muscles  pen- 
dant le  téter.  Ces  exemples  suffisent  pour 
indiquer  la  part  que  prennent  certains 
mouvements  musculaires  à la  manifes- 
tation des  sentiments  moraux  et  à diver- 
ses fonctions.  D’autres  exemples  seront 
fournis  aux  articles  LÈvias,  PacpièsEs, 
PnARYNX,  etc.  Laoseht. 

COMSTRÜCTEUR  {ingénieur).  Lea 
ingénieurs  constructeurs  sont  les  offi 
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cien  du  gfouvernemcnt  préposés  k la  con* 
struction  , aa  radoub  et  à la  refonte  des 
vaisseanx  de  l'état.  La  considération  dont 
on  les  entourait  autrefois  était  bien  faible; 
traités  comme  de  simples  chefs  d’ouvriers, 
ils  prenaient  le  nom  de  matlres  char- 
penliers,  et  c’est  encore  ainsi  que  les  dé- 
signe l’ordonnance  du  16S9.  Leurs 
fonctions  se  bornaient  à faire  exécuter 
les  devis  qui  leur  étaient  fournis  par  les 
conseils  de  construction  des  ports,  com- 
posés seulement  d’officiers  militaires  et 
d’administrateurs  de  la  marine.  Au  mi- 
lieu du  XVIII*  siècle,  quand  l’esprit  de  la 
société  française  se  porta  vers  l’étude 
des  sciences,  ces  hommes,  qui , par  état, 
possédaient  quelques  connaissances  ma- 
thématiques, grandirent  peu  à peu  dans 
l’opinion  publique  ; leur  métier  devint 
un  art , le  gouvernement  leur  accorda 
d'honorables  distinctions  ; l’ordonnance 
de  1765  les  organisa  sur  une  base  toute 
nouvelle  et  leur  donna  la  dénomination 
i’ ingénieurs  constructeurs  .Ci  tte  carriè- 
re se  vit  bientôt  recherchée,  et  une  au- 
tre ordonnance  de  1772  les  assimila  aux 
officiers  d’administration,  dont  ils  prirent 
l’uniforme.  — Par  un  retour  capricieux, 
on  les  rendit  à leur  ancienne  position  en 
1776,  et  ils  subirent  cette  espèce  d’hu- 
miliation jusqu’en  1786  ,que  legouver- 
ment , craignant  de  se  voir  débordé  par 
les  hommes  de  talent  que  ce  corps  ren- 
fermait, les  assimila  pour  la  considération 
aux  officiers  militaires  : leurs  directeurs 
prirent  rang  avec  les  capitaines  de  vais- 
seau, et  les  autres  grades  suivirent  la  hié- 
rarchie de  la  marine.  Sous  l’empire  et  la 
restauration,  ils  furent  soumis  à plusieurs 
modifications  ; enfin  leur  état  semble  au- 
jourd’hui fixé  comme  celui  de  l’admi- 
nistration , et  ils  participent  aux  hon- 
neurs rendus  aux  officiers  de  la  marine. 
Depuis  qu’eu  France  les  mathématiques 
paraissent  inspirer  une  foi  aveugle , 
l’école  polytechnique  est  seule  en  pos- 
session de  pourvoir  aux  places  vacantes 
dans  ce  corps.  — Voici  quel  est  aujour- 
d’hui l’emploi  de  ces  ingénieurs.  Quand 
le  gouvernement  a besoin  de  faire  con- 
struire un  navire,  il  envoie  dans  Iqs 


ports  un  aperça  général  oh  il  indique  les 
principales  conditions  auxquelles  il  faut 
satisfaire.  Le  constructeur  dresse  sur  ces 
données  un  plan  détaillé  où  il  dessine  la 
forme  particulière  du  navire  , et  mar- 
que, d’après  ses  calculs,  la  quantité  de 
^is  et  de  fer  nécessaire  k sa  construc- 
tion. Ce  plan , examiné  par  le  conseil 
d’amirauté,  est,  sur  son  rapport,  approu- 
vé et  modifié  par  le  ministre,  qui  en  re- 
met l’exécution  k l’ingénieur  chargé  de 
diriger  les  travaux.  Les  ingénieurs  con- 
structeurs veillent  eucore  à l’entretien 
de  tous  les  navires  de  guerre,  et  déter- 
minent les  réparations  k faire  quand  ils 
rentrent  au  port.  C’estau  conseil  de  con- 
struction , aujourd'hui  composé  d’ingé- 
nieurs, qu’on  remet  l’examen  des  diver- 
ses améliorations  proposées  concernant 
le  matériel  de  la  marine.  — Entre  les 
officiers  de  marine  et  les  ingénieurs  con- 
structeurs, il  y a souvent  de  petites  riva- 
lités qui  tiennent  k l’esprit  de  corps.  Ces 
derniers,  en  leur  qualité  de  corps  savants, 
croient  possédée  le  monopole  des  inven- 
tions utiles,  et  repoussent  toutes  les  inno- 
vations qui  ne  sont  pas  présentées  par 
quelqu’un  de  leurs  membres.  Les  pre- 
miers, pour  qui  In  navires  sont  faits,  pré- 
tendentau contraire  être plusaptesk  juger 
des  avantages  ou  des  inconvénients  des 
objetsdontilsfontcontinuellement  usage; 
ils  font  valoir  le  vieil  adage  i « Nécessité 
mère  de  l’industrie.  » De  Ik  des  que- 
relles qui  souvent  entravent  la  marche 
du  service.  Les  ingénieurs,  dans  la  crain- 
te de  voir  leurs  prérogatives  envahies  par 
les  officiers  de  la  marine,  mettent  en 
œuvre  une  foule  de  petits  moyens  pour 
les  maintenir.  Choisis  parmi  les  hom- 
mes qui  ont  lait  preuve  d’une  certaine 
capacité*dans  les  mathématiques,  ils  s’ef- 
forcent de  faire  prévaloir  l’idée  que 
la  construction  des  navires  tient  à 
de  hautes  combinaisons  de  calcul  aux- 
quelles un  petit  nombre  d’élus  peut  être 
initié;  ils  gardent  sous  le  secret , et  ne 
livrent  que  très  difficilement  k des  yeux 
profanes  les  plans  et  devis,  qui  se  trans- 
mettent par  héritage  dans  le  corps.  Au 
temps  où  noDS  vivons,  cela  ressemble  k 
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une  plaÎMnterie  y et  cependant  c'eit  ce 
qui  arrive  journellement.  — Je  vaii  dire 
enquoi  confUte  la  science  de  l’ingifnieur. 
Sur  les  données  du  ministère,  il  deuine 
sou  plan  d'après  les  idées />ra/<V/uer  qu'il 
s’est  faites  delà  construction,  eboisissant 
la  forme  qu’il  croit  la  meilleure  parmi 
toutes  celles  qu’il  a vues  ou  qu’il  a pu 
imaginer  : è cet  égard , les  mathémati- 
ques n’ont  pas  encore  pu  éclairer  le  gé- 
nie. Il  détermine  «n  suite  le  déplacement 
d’eau  à l’aide  d'un  calcul  très  simple,  et 
enbu  le  métacentrs  lui  est  donné  par  une 
formule  connue.  Cette  dernière  opéra- 
tion seule  demande  quelquefois  un  oal- 
cul  pénible.  Quant  4 ce  qui  tient  à la  mâ- 
ture, à la  voilure,  aus  questions  relatives 
à l’hydrodynamique , les  mathématiques 
sont  restées  impuissantes.  — En  Angle- 
terre et  aux  États-Unis,  les  constructeurs 
ne  sont  guère  que  des  maîtres  charpen- 
tiers, et  leurs  navires  ne  sout  pas  iufé- 
ricuis  aux  nétres.  C'est  à l’Amérique 
que  nous  avons  demandé  des  leçons  pour 
les  constructions  de  nos  belles  frégates 
de  dO  et  de  nos  vaisseaux  de  100  canons. 
Cependant,  on  a bien  fait  en  France  de 
donnerauxeonstructcursla  considération 
qui  appelle  les  hommee  instruits;  il  sufât 
seulement  que  l’aveuglement  de  l’esprit 
de  corps  ne  nuise  pas  au  pays.  Un  reste, 
une  mesure  nouvelle,  qui  force  les  ingé- 
nieurs à naviguer  quelque  temps  sur  les 
navires  de*,  l'étal  promet  des  avantagea  h 
l'avenir;  ils  seront  à mime  de  juger  leurs 
travaux  et  de  Ica  comparer  à ceux  des  au- 
tres peuples.  THéooèNs  Paoi. 

|CO.XSTRUCTIOSf  ( architecture  ) , 
partie  de  l'art  de  bâtir  qui  comprend  les 
opérations  par  lesquelles  on  dispose  le  ter- 
rain pour  y élever  un  édifice,  on  prépa- 
re,on  met  eq  place  et  on  unit  entre  eux  les 
matériaux  dont  il  sera  composé. Set  attri- 
butions forment  ce  qu’on  nomme  le  mé- 
tier de  l’architecte  ; elle  ne  s’occupe  que 
de  détails  purement  techniques, de  calculs 
et  de  mesures  ; une  surveillance  minu- 
tieuse, le  soin  de  coordonner  des  travanx 
divers,  sont  des  devoirs  imposés  aux  con- 
structeurs : sur  la  route  qui  leur  est  tra- 
cée , et  dont  ils  ne  peuvent  s’écarter  un 


seul  moment,  le  génie  ne  lec inspire  point, 
rimaginaüon  n’éblouit  pas  leur  pensée 
par  ses  éclairs;  ils  recherchent  le  bon 
avec  trop  de  persévérance  pour  donner 
quelque  attention  à ce  qui  ne  serait  que 
beau,  et  quoique  leur  industrie  soit  con- 
sidérée comme  une  partie  essentielle  de 
I’ho  des  beaux-arts , iU  bornent  volon- 
tiers leur  ambition  à se  rendre  utiles  sans 
rechercher  le  mérite  de  plaire  aux  yeux, 
avantage  réservé  aux  autres  parties  de 
l'architecture.  Quelques  compensations 
leur  sont  ofiertes  en  échange  de  l’éclat 
dont  leurs  travaux  sont  privés  -.plusieurs 
sciences  les  éclairent , ils  possèdent  la 
pins  grande  partie  du  savoir  de  l’arcbi- 
tecte;  leur  habileté  contribue  beaucoup 
à la  durée  des  monuments  dont  l’exccn- 
tion  leur  est  conhëe.  Pour  donner  une 
idée  jnste  des  connaissances  dont  le  con- 
structeur doit  être  pourvu,  entrons  dans 
quelques  détails  sur  ms  travaux.  — Les 
plus  grandes  difhcultés  que  l’on  ail  à sur- 
monter dans  la  construelioo  d’un  édifice 
se  présentent  au  commencement  des  opé- 
rations, lorsque  le  terrain  est  ouvert  pour 
recevoir  \tt  fondations  (v.  ce  mot).  Il 
faut  donc  que  le  censtmeteur  connaisse 
ta  nature  des  couches  superficielles,  leur 
degré  de  consistance,  l’ordre  de  leur  su- 
perposition , et  qu’il  ait  au  moini  com- 
mencé l’élude  des  faits  géologiques.  Les 
machines  qu’il  emploie  sont  aussi  l’objet 
d’une  instruction  dont  il  ne  peut  se  pas- 
ser, et  s’il  la  pousse  asset  loin,  il  parvien- 
dra facilement  h éviter  des  pertes  de  for- 
ces, de  travail  et  de  tempe  auxquelles  on 
est  souvent  exposé  dans  ces  travaux. 
Après  la  consdidalion  de  la  base  qui  sup- 
portera le  poids  de  l’édifieeà  élever,  vient 
le  travail  du  maçon  (v.  ce  mot  et  ceux 
de  IlatQui,  CuAox,  Cimiht,  MoaTiti, 
Pitaai,  Saels).  La  minéralogie  et  la  chi- 
mie viennent  éclairer  cette  partie  de  l’art 
de  construire,  et  pour  pratiquer  cet  art 
avec  succès , on  ne  négligera  peint  sans 
donte  d'acquérir  une  connaissance  com- 
plète de  l'art  du  briquetieret  de  celui  du 
chaufournier.  Si  les  pierres  miMs  en  au- 
vre  par  le  maçen  peuvent  être  employées 
telles  qu’elles  sortent  de  la  carrière , oa 
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\e»  appelte,  luivant  leur  voluine  et  leur 
pbcc,  libagt  ou  moellon  (v.  ces  mots)  ; 
mais  lorsqu’elles  (loi  veut  avoir  une  (orme 
et  des  dimensioos  délermindas  par  l’em* 
ploi  qui  leur  est  assignii, elles  sont  façon- 
nées préalablement  suivant  les  règles  de  la 
eoupedes pierres,  art  qui  est  une  appli- 
cation de  la  statique  et  de  la  géométrie 
descriptive,  et  juquel  des  savants  du 
premier  ordre  n'ont  pas  dédaigné  de  con- 
sacrer une  partie  de  leur  temps  (v.  Cio- 
rs  pas  ri  assis, Ému,  PLiTs-Dsi<Pi,yQUS- 
soia,VooTi).  Lorsque  les  murs  sont  par- 
venus è une  certaine  hauteur  au-dessus 
du  sol , il  faut  des  échafaudages  pour 
porter  les  matériaux  et  les  ouvriers  qui 
les  placent,  des  chèvres  ou  des  grues 
pourélever  les  fardeaux  trop  pesants  pour 
qu’un  homme  en  charge  ses  épauluj 
nouveaux  problèmes  de  statique  et  de 
mécanique  à résoudre,  et  le  constructeur 
ne  trouve  pas  toujours  dans  les  procédés 
connus  des  moyens  sufhiants  pour  le  tra- 
vail dont  il  est  chargé.  Ainsi,  par  exem- 
ple, lorsque  l'architecte  de  la  façade  du 
Louvre  (Claude  Perrault)  ht  placer  au 
fronton  une  pierre  de  cinquante-six  pieds 
de  long,  huit  pieds  de  large,  et  seulement 
huit  pouces  d’épaisseur,  il  composa  lui-? 
même  l’appareil  et  le  mécanisme  pour 
transporter  et  élever  une  masse  aussi  pe- 
sante et  aussi  fragile  fans  courir  le  danger 
de  la  rompre,  dirigea  toutes  les  manopuT 
vrea.et  inséra  dans  sas  écritsia  description 
de  cette  oeavre  non  moios  difficile  que  l’é- 
rection du  grand  otaHisque  égyptien  h 
Uoroc(i;.  lesarticlcsCiùvsi,EcnArAiinA- 
cE,(èsus).  — lorsque  la  construction  est 
parvenue  à la  bhuteur  d'un  plancher,  des 
bois  préparés  par  le  charpentier,  associé 
quelquefois  au  forgeron,  doivent  être 
mis  en  place  avec  les  précautions  nécesr 
saires  pour  assurer  la  solidité  et  la  durée 
de  celle  partie  de  l’édihce,  sans  dépenser 
plus  qu’il  ne  faut  pour  obtenir  cette  ga- 
rantie. Lnfiu,  on  arrive  au  comble,  et  )a 
couverture  emploiera  des  bois  sous  dif- 
férentes (ormes,  des  tuiles,  des  ardoises  , 
des  métaux  : voici  d’autres  matériaux  et 
d'autres  arts,  un  surcroit  de  connaissan- 
ces exigées  du  constructeur.  Le  travail  du 


charpentier  prend  ici  une  plus  grande 
importance  s son  art,  appliqué  à la  couver- 
ture des  édihees,  a fait  des  progrès  re- 
marquables, et  dont  l’utilité  sera  mieux 
appréciée  h mesurcque  ses  nouvelles  mé- 
thodes seront  plus  souvent  mises  en  usa- 
ge, car  il  eu  résulte  une  agsex  grande 
économie  de  matières  et  de  dépenses.  Ses 
formes,  modifiées  suivantles  circonstan- 
ces locales,  admettent  aujourd’hui  des 
pièces  de  fer , et  quelquefois  même  on 
leur  substitue  des  assemblages  de  barres 
de  ce  métal  ; le  travail  du  forgeron  est 
substitué  dans  certains  cas  à celui  du 
charpentier  (v.  l’article  Fssm  s).  En  sou- 
mettant au  calcul  les  anciennes  char- 
pentes et  leur  mode  de  résistance  au 
poids  qu’elles  supportent , on  a facile- 
ment constaté  que  leurs  énormes  dimen- 
sions ne  contribuent  nullement  h la  so- 
lidité des  édifices  qu’elles  couvrent , et 
les  expériences  faites  sur  les  bois  et  les 
métaux , ainsi  que  les  résultats  des  for- 
mules qui  expriment  leur  solidité  , coni- 
raencent  h pénétrer  dans  les  chantiers  et 
les  ateliers. — Rn  faisant  ici  l’énumération 
des  arls  appelés  à seconcerler|H>urrexé- 
culion  dus  travaux  d’architecture,  et  en 
réservant  h cbscun  un  article  particu- 
lier, nous  avons  résumé  les  diverses 
connaissances  du  constructeur  avec  plus 
d’étendue  qu’il  n’eût  été  possible  de  le 
faire  dans  un  article  spécial,  l^ous  ren- 
voyons donc  maintenant  aux  citations  in- 
diquées ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou- 
dront acquérir  des  notions  plus  détaillées 
sur  les  diverses  parties  de  l’art  des  con- 
structions. Fsxbt. 

GuiSTavcTioasuAVALU.  On  a raison  de 
dire  que  l’homme  civilisé  peut  être  fier  à 
la  vue  des  vaisseaux  qui  se  balancent  avec 
orgueil  dan#  ses  ports  de  mer  { c’est  son 
plus  bel  ouvrage.  Il  y a si  loin  de  la 
pirogue  du  sauvage , que  le  moindre  flot 
menace  de  submerger,  au  magnifique 
vaisseau  h trais  ponts,  qui  se  joue  des 
vents  et  de  la  mer  ! lia  fallu  4,000  ans 
è l’esprit  humain  pour  franchir  cet  espa- 
ce. Je  vais  dire  par  quels  progrès  il  est 
arrivé  à celte  hauteur.  L'histoire  des 
construetions  navales  me  Kmklc  divisée 
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natorellement  en  deux  grrandei  époques  ; 
la  première , oii  l'on  employait  les  bras 
des  hommes  comme  force  motrice , c'est 
le  temps  où  le  penre  humain  paraissait 
confiné  sur  les  rives  de  la  Méditerranée; 
la  seconde , qui  présente  un  cachet  par- 
ticulier de  grandeur  et  de  force , date  du 
moment  où  les  nations  des  bords  de  l'O- 
céan se  disputèrent  l'empire  de  la  mer  ; 
alors  l'usage  des  avirons  fut  abandonné, 
on  commanda  aux  vents  de  faire  marcher 
les  vaisseaux.  Peut-être  l'application  de 
la  vapeur  k la  navigpition  ouvrira-t-elle 
une  troisième  époque , mais  on  ne  sau- 
rait assigner  d’avance  sa  grandeur  futu- 
re. — C'est  remonter  assez  haut  en  his- 
toire que  de  la  prendre  au  déluge  ; qu'on 
nous  pardonne  de  passer  légèrement  sur 
l'arche  de  Noë  ; si  de  nos  jours  on  con- 
struisait un  navire  d'apres  les  données  de 
l’arche,  pour  qu'il  pùt  naviguer  sur 
une  mer  aussi  agitée  que  durent  l’être 
les  eaux  du  déluge  au  milieu  du  boule- 
versement de  la  nature , il  faudrait  que 
Dieu  manifestât  sa  toute-puissance  com- 
me dans  les  premiers  temps  du  monde. 
Un  antre  navire  célèbre  dans  les  tradi- 
tions populaires , c'est  le  vaisseau  des 
Argonautes  ; les  Grecs  l’ont  placé  dans 
le  ciel  : un  poète , Apollonius  de  Tya- 
ne,  s’est  chargé  de  nous  transmettre 
les  détails  de  sa  construction.  Ârgos, 
sous  les  ordres  de  Minerve , était  le  con- 
structeur en  chef.  D'après  son  conseil , 
le  premier  soin  des  Argonautes  pour 
lancer  leur  bâtiment  k la  mer  fut  de  l’en- 
tourer d’un  câble  bien  tendu , afin  d’as- 
sujettir la  charpente,  et  de  la  fortifier 
contre  la  violence  des  flots.  Us  creusè- 
rent ensuite  depuis  la  proue  jusqu’k  la 
mer  un  fossé  d’une  largeur  suffisante , et 
dont  la  pente  augmentaitde  pins  en  plus; 
on  le  garnit  de  pièces  de  bois  bien  polies, 
et  l'on  inclina  la  proue , afin  qu’emporté 
par  son  propre  poids , et  poussé  k force 
de  bras,  le  vaisseau  glissât  plus  facile- 
ment. On  retourne  les  rames,  on  les  fixe 
solidement  aux  bancs,  puis  les  marins 
appuient  leurs  poitrines  sur  la  poignée 
des  rames.  Le  vaisseau  s'ébranle , l’air 
retentit  décris  d’allégresse,  le  frotte- 


ment de  la  quille  élève  un  nuage  de  fu-' 
mée  ; on  apporte  les  voiles , les  mâts , les 
provisions , etc...  De  nos  jours  on  pein- 
drait presque  dans  les  mêmes  termes  le 
lancement  k la  mer  d’un  nouveau  navire. 
Si  telle  ne  fut  pas  réellement  la  construc- 
tion du  vaisseau  ^rgo,  au  moins  est-ce 
ainsi  que  l’on  construisait  les  navires  au 
temps  d’Apollonius , ans  avant  Jé- 
sus-Christ.— Les  premières  traces  de  l’art 
des  constructions  se  trouvent  chez  les  Phé- 
niciens. « Fille  de  Sidon , s’écrie  le  pro- 
phète , toutes  les  îles  de  la  mer  connais- 
saient tes  marchands  ; les  sapins  de  Se- 
oir faisaient  des  bordages  pour  tes  vais- 
seaux ;<les  cèdres  du  Liban  leur  servaient 
de  mâts  ; leurs  avirons  étaient  faits  avec 
les  chênes  de  Barcham , et  l’ivoire  des 
îles  Tchiltim  décorait  leurs  bancs  ;...  les 
anciens  et  les  sages  de  Gaber  étaient  tes 
calfats  ! » C’est  de  Tyr  que  les  Assy- 
riens reçurent  les  premières  notions  de 
cet  art.  Sémiramis,  k qui  certains  auteurs 
attribuent  l'invention  des  galères,  sans 
doute  parce  qu’on  aime  k donner  une 
origine  illustre  aux  grandes  découvertes, 
fit  venir  de  Chypre  et  de  Phénicie  les 
bois  propres  k construire  une  flotte  pour 
traverser  l'indus.  Le  roi  des  Indiens  , 
Staorabate , l'attendit  avec  des  vaisseaux 
en  cannes , selon  l’usage  du  pays  : il 
n’est  pas  besoin  d’ajouter  qu’il  fut  vain- 
cu; il  perdit  plus  de  deux  mille  de  ses 
petits  navires.  — Salomon  obtint  du  roi 
de  Tyr,  Hiram , son  ami , des  matelots , 
des  constructeurs  et  des  matériaux  ; et 
l’on  vit  bientôt  sortir  deux  flottes  du 
port  d’Eziongeber  sur  la  mer  Rouge.  — 
Chez  les  Egyptiens,  c’est  le  dieu  (roi  ) 
Osiris  qui  le  premier  osa  construire  des 
navires.  Leur  grand  Rhamsès , Sésostris, 
k son  retour  de  la  conquête  du  monde , 
fit  construire  par  reconnaissance  pour 
les  dieux  de  la  mer  un  vaisseau  de  bois 
de  cèdre  long  de  70  toises,  doré  en  de- 
hors et  argenté  en  dedans  ; il  le  consacra 
au  dieu  qu'on  adorait  dans  la  ville  de 
Thèbes.  Ses  successeurs  eurent  des  na- 
vires k voiles , dont  les  hunes  portaient 
des  archers.  — Les  Grecs  eurent  des  na- 
vires de  guerre  et  des  bâtiments  de  tians- 
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pori  : fe*  prêmiers  étaient  lonp* , on  le* 
désignait  sou*  le  nom  de  galère  ( v.  ce 
mot  ) ; leur  force  consistait  dans  l'éperon 
ou  bec  pointu  dont  la  proue  était  armée. 
La  samine , ou  vaisseau  de  Samos , dont 
parle  Plutarque,  avait  la  proue  fort  bas- 
se et  le  corps  fort  large;  il  ajoute  qu’il 
était  très  propre  è la  haute  mer  et  léger 
è la  course;  sa  construction  aurait  fait 
supposer  le  contraire.  Il  en  attribue  l'in- 
vention h Polycrate  , ce  tyrtn  de  Samos 
qui  avait  fait  construire  jusqu’è  cent  ga- 
lères è cinquante  rames.  Quant  aux  nar 
vires  de  transport,  ils  étaient  courts  et 
longs  —Les Romains,  qui  héritèrent  de 
la  puissance  des  Carthaginois  et  résu- 
mèrent l’art  naval  de  la  Grèce,  ne  navi- 
guaient que  le  long  des  côtes.  Ils  eurent 
aussi  des  galères  et  des  navires  de  trans- 
port d'une  espèce  particulière  ( naves 
oneraria).  Leur  caractère  général  était 
d’avoir  les  extrémités  pointues , dans  la 
partie  extérieure  comme  dans  la  partie 
plongée  : elles  se  terminaient  par  une 
pièce  de  bois  arquée  où  venait  aboutir 
les  bordages;  et  cette  pièce  portait  com- 
me de  nos  jours  une  figure , un  symbole. 
C’était  oitlinairement  une  tète  d’oie  {an- 
lerculus),  peut-être  un  cou  de  cygne , 
qu’ils  mettaient  à la  proue,  sans  doute 
en  souvenir  du  Capitole  sauvé.  Sur  le 
gaillard-d’avant  se  trouvait  une  petite 
guériteoii  se  juchait  ordinairement  le  se- 
cond maître  de  l’équipage.  L’ancre  était 
sans  gai.  Ces  navires  avaient  les  côtes  ar- 
rondies et  la  marche  lente  ; on  les  gou- 
vernait à l’aide  de  deux  longues  rames, 
è tribord  et  è bâbord.  — Au  temps  de  la 
république  romaine,  quelques  peuples 
barbares  des  rives  do  l’Océan  construi- 
saient des  navires  plus  forts  que  ceux  de 
Rome  et  de  toute  la  Méditerranée.  La 
marine  celtique  que  César  anéantit  en 
un  seul  jour  à Dorioragum  comptait  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  à voiles , de 
haut  bord , et  bien  supérieurs  aux  galè- 
res. Leur  bancs  avaient  un  pied  d’équar- 
rissage; ils  étaient  pontés.  — Dans  le 
moyen  âge , Charlemagne,  imitant  la  po- 
litique de  Rome,  maintenait  des  flot- 
tes stationnées  à l’embouchure  des  ri- 


vières et  le  long  des  côtes  pour  s’opposer 
aux  descentes  des  Barbares  ; mais  tous 
ces  navires  n’étaient  guère  que  des  bar- 
ques. Les  hommes  du  Nord  qui  l’atta- 
quaient venaient  souvent  dans  des  ba- 
teaux recouverts  de  peaux  de  bêtes , sans 
clous,  comme  chez  lesArabes.  Un  siècle 
plus  tard,  quand  Alfred,  roi  d’Angle- 
terre, repoussa  l’invasion  des  Danois,  la 
construction  prit  un  certain  degré  de  for- 
ce et  de  grandeur.  Les  Danois  avaient 
adopté  pour  leur*  navires  la  forme  des 
galères  de  la  Méditerranée  un  peu  modi- 
fiées ; Alfred  imita  leur  construction  ; 
seulement  il  donna  à ses  vaisseaux  un 
plus  grand  nombre  d’avirons.  Ils  étaient 
très  longs,  étroits  et  peu  profonds,  avec 
38  bancs  de  rameurs  de  chaque  bord  : 
chaque  aviron  était  mis  en  mouvement 
'par  quatre  rameurs  , ce  qui  faisait  trois 
cents  hommes  d’équipage  par  navire  : ils 
n’avaient  qu’un  seul  mât  qu’on  instal-- 
lait  ou  qu’on  enlevait  à volonté  , et  por- 
taient un  pont  très  élevé  d’où  les  guerriers 
pouvaient  écraser  leurs  adversaires;  aus- 
si Alfred  eut-il  toujours  l’avantage.  i.enr 
fond  était  plat,  le  tirant  d’eau  faible,  ce 
qui  exigeait  pour  la  stabilité  un  lest  con- 
sidérable. — Le*  Vénitiens  vinrent  en- 
suite, qui  poussèrent  loin  la  construction 
des  galères.  Ils  leur  donnaient  175  pieds 
de  quille  et  plus  de  300  hommes  d’équi- 
page ; l’idée  qu’ils  avaient  de  leurs  gros- 
ses galères  ou  galéasses  était  telle  que 
les  officiers-commandants  s’engageaient 
par  serment  â ne  pas  refuser  le  combat 
contre  25  galères  ennemies.  Les  plus  lé- 
gères étaient  armées  d’un  éperon  de  fer  ; 
les  plus  grandes  suspendaient  à leur 
grand  mât  une  grosse  poutre  garnie  de 
fer  des  deux  côtés,  qu’on  lançait  sur  le 
pont  des  ennemis,  et  qui  quelquefois 
l’entr’ouvrait.  Elles  avaient  en  outre  des 
espèces  de  tours  en  bois  pour  attaquer 
les  remparts  de*  villes.  — Le  grand  mou- 
vement que  la  fièvre  des  croisades  excita 
parmi  le*  nations  de  l’Europe  et  de  l’A- 
sie fit  faire  un  pas  à la  construction. 
Les  découvertes  nouvelles  apparaissent 
dès  que  le  besoin  s’en  fait  sentir  t pour 
transporter  des  armées  entières , il  fallait 
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du  groa  navirci,  et  l’on  censUuitit  d'énor- 
mes caraqiies  où  l’on  embarquait  jusqu’à 
1 ,500  hommes  armés.  C’est  du  siècle  qui 
suivit  les  croi^des  que  je  dois  faire  da- 
ter la  seconde  époque  des  constructions 
navales.  Les  peuples  de  l’Océan  prpn- 
nent  le  premier  rang  dans  l’histoire  du 
monde  ; l’ardeur  ;des  voyages , suscitée 
par  la  découverte  de  l’Amérique  et  du 
cap  de  Donne-Espérance,  entraîne  les 
esprits  vers  la  marine  ; l’invention  de  la 
poudre  à canon  modifie  le  système  mili- 
taire de  l’Europe , et  la  construction  des 
vaisseaux  change  entièrement.  Les  galè- 
res sont  reléguées  dans  la  lléditerranée  ; 
en  vain  leurs  proues  s’arment  de  canons, 
elles  ne  sont  plus  en  état  de  lutter  con- 
tre les  vaisseaux  de  l’Océan,  dont  les  Qancs 
épais  se  garnissent  d’une  formidable  ar- 
tillerie, et  qui  deviennent  des  citadelles 
flottantes  : les  scorpions  et  les  batistes 
ne  reparaissent  plus  ; les  corbeilles  que 
l’on  fixait  au  sommet  du  bas  mût  pren- 
nent la  figure  d’une  plate-forme  ou  d'un 
petit  bastion , d'où  les  combattants  font 
pleujfoir  sur  leurs  adversaires  une  grê- 
le de  balles  et  de  grenades;  les  gra- 
pins  d’abordage  seuls  restent  encore 
suspendus  aux  vergues.  — Comme  tous 
les  arts  naissants,  cette  construction 
eut  son  enfance  et  scs  progrès  : d’abord 
les  navires  n'avaient  qu’un  pont,  qu’on 
chargeait  de  canons  de  divers  calibres; 
les  murailles  étaient  sans  sabords,  on 
tirait  par  dessus  ; ce  n’est  qu’au  svi*  siè- 
cle qu’on  donna  des  embrasures  aux  ca- 
nons. Dientét  on  recouvrit  les  batteries 
d’un  plancher  pour  mettre  les  canonniers 
à l’abri  delà  mousqueterie;  les  navires 
grandirent  graduellement,  une  seconde 
batterie  s’éleva  sur  la  première,  et  enfin 
le  règne  de  Louis  XIV  vit  des  escadres  de 
vaisKaux  à trois  ponts.  Là  , l’esprit  hu- 
main s'arrêta  quelque  temps , et  jusqu’au 
SIX*  siècle  toutes  les  découvertes  se  bor- 
nèrent à des  aniéliorations.  Les  vaisseaux 
prirent  des  larmes  plus  élégantes:  la  ca- 
rène s’amincit  pour  fendre  l’eau  avec 
plus  de  vitesse  ; le  gréement,  lourd  d'a- 
bord , s’allégea  ; la  mâture  s’éleva  plus 
baul;  les  voilaspréseotèrentaux  vents  une 


surface  mieux  disposée.  Vers  la  fin  du  x viii* 
siècle,  le  doublage  en  cuivre  augmenta  la 
promptitude  et  la  sûreté  de  la  navigation  ; 
c’est  à cette  heureuse  invention  que  les 
escadres  anglaises  durent  leurs  succès 
dans  la  guerre  de  l’indépendance  améri- 
caine. Et  quand  on  eut  la  sécurité,  on 
songea  à se  procurer  le  confortable  de  la 
vie  ; les  dangers  sans  nombre  qui  mena- 
çaient les  navigateurs  fureut  écartés  ou 
considérablement  diminués;  les  mala- 
dies ne  décimèrent  plus  les  équipages. 
— Je  vais  entrer  dans  quelques  détails 
acientifiques  qui  serviront  à faire  com- 
prendre les  progrès  qu’a  faits  cet  art  de 
nos  jours.  — «Un  vaissMu  est  une  for- 
teresse flottante  destinée  à se  mouvoir 
dans  deux  fluides , dont  l’un  produit  la 
force  poussante  et  l’autre  la  réaistance. 
Les  qualités  qu’il  doit  avoir  sont:  1°  de 
flotter  en  portant  un  poids  déterminé,  et 
d’avoir  toutes  ses  parties  bien  liées  entre 
elles;  3*  uue  stabilité  suflisonte  pour 
être  en  sùroté  dans  toutes  les  circonstan- 
cct  de  la  mer , c.-è-d.  que  quand  une 
force  étrangère  l’écarte  de  sa  position 
d’équilibre,  il  tende  sans  cesse  à y reve- 
nir ; 3*  de  prendre  sous  l’impulsion  du 
vent  la  plus  grande  vitesse  possible  ; 4*  do 
suivre  une  roule  qui  fasse  avéc  ton  grand 
axe  le  plus  petit  angle  possible,  quand 
la  direction  de  la  force  poussante  est  obli- 
que à l’axe;  &*de  tourner  facilement  au- 
tour de  l’axe  vertical  élevé  par  son  cen- 
tre de  gravité,  soit  au  moyen  du  gouver- 
nail , soit  à l’aùle  des  voiles  ; d’avoir , 
dans  une  mer  orageuse  et  élevée  des 
mouvements  d’oscillation  doux,  régu- 
liers, peu  élendus,  etc,  ; 7°  de  s’élancer 
aisément  sur  les  lames  pour  se  souslxsire 
à l’inondation.  > — Voici  maintenant 
sa  cuulructioa  : d’abord  on  établit  U 
quille  t c’est  la  pièce  de  bois  infé- 
rieure sur  laquelle  repose  tout  l’édifice,et 
qui  est  dsns  la  construction  ce  que  l’épi- 
ne dorsale  est  dans  la  charpente  du  corps 
humain  ; puis  , suivant  des  directions 
plus  ou  moins  inclinées  au  gré  du  con- 
structeur, on  établit  re’<rm>e  et  l’arcerxe, 
c.-à-d.  les  pièces  extrêmes  de  l’avani  et 
de  l’arrière.  Ensuite,  on  élève  dans  des 
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plaflA  Tcrticmix  et  perpendiculaires  3 la 
(luille  les  divers  couples  intermédiaires, 
qui  sont,  pour  suivre  notre  comparaison , 
comme  les  côtes , et  l’on  a la  carcasse  du 
navire  -,  on  la  recouvre  avec  des  planches 
plus  ou  moins  épaisses  que  l’on  nomme 
borilages {ceus  des  vaisseaux  de  120  ca- 
nons ont  plus  de  6 pouces  d’épaisseur)  ; 
on  lie  les  couples  entre  eux  par  de  fortes 
pièces  de  bois  nommées  baut  ; on  dispose 
les  ponts  en  étapes  ; on  calfate  les  borda- 
ges,  on  cloue  des  plaques  de  cuivre  sur 
la  partie  qui  doit  rester  plongée , et  on 
lance  le  navire  à la  mer  ; il  est  entière- 
ment construit , il  ne  reste  plus  qu’à  lui 
donner  scs  mâts  et  ses  agrès.  — Les  an- 
ciens construisaient  leurs  bâtiments  en 
bois  de  pin  ou  de  sapin  ; ils  remplis- 
saient d'une  espèce  de  jonc  marin  les 
vides  et  les  intervalles  (mailles)  qui  se 
trouvaient  entre  chaque  bordage,  tant  du 
dehors  que  du  dedans,  et  ils  y faisaient 
couler  de  la  cire  fondue  avec  quelques 
matières  résineuses.  Les  hauts  étaient 
garnis  de  claies  d'osier  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres  et  recouvertes  de 
peaux. Chex  nous,  tout  est  en  hois  de  chê- 
ne, à l’exception  des  ponts  ; nous  calfa- 
tons avec  de  l'étoupe  et  du  bral  sec.  — 
Quand  les  vaisseaux  ont  été  lancés  à la 
mer,  l'inégalité  de  pression  de  l’eau  sur 
les  divers  points  de  la  carène  les  défor- 
me ) la  quille  s’arque  en  tournant  sa  con- 
cavité en  dedans , les  bor<lages  se  disjoi- 
gneut,  le  navire  se  casse,  et  sa  durée  est 
bientôt  abrégée.  Les  constructeurs  sont 
depuis  long-temps  à la  recherche  du 
moyen  d’obtenir  une  plus  grande  liaison 
entre  toutes  les  parties  de  la  charpente 
pour  diminuer  t'elTct  de  la  flexion  et  de 
la  rupture.  Un  constructeur  anglais  , 
Sepping,  a remédié  en  partie  à ce  double 
inconvénient  en  remplissant  les  mailles 
de  la  carène,  et  en  donnant  une  direction 
oblique  et  croisée  à quelques  pièces  de 
liaison  qui  jusqu’alors  avaient  été  direc- 
tes. L’avantage  de  son  système  est  évi- 
dent : quand  un  vaisseau  s’arque,  la  par- 
tie inférieure  de  sa  carène  se  raccourcH  ; 
si  les  mailles  sont  pleines , les  bois  de 
remplissage  s’opposent  au  raccourcisse- 


ment qui  les  comprime.  La  seconde  mo- 
dification satisfait  à toutes  les  conditions 
désirables  d’économie,  de  stabilité,  de 
durée  et  de  commodité.  Un  nouveau  mo- 
de de  construction  commence  à prévaloir 
en  F rance.  Les  succès  des  A méricains  dans 
ia  guerre  de  1812  avaient  déjà  démon- 
tré l’avanUge  des  navires  de  fort  échan- 
tillon , lorsque  l’étude  des  causes  qui 
avaient  amené  les  désastres  de  nos  es- 
cadres sous  l’empire  sembla  modifier  les 
idées  de  notre  gouvernement  sur  la  guer- 
re navale.  Il  renonça  à lutter  flotte  con- 
tre flotte , et  il  construisit  des  fréga- 
tes de  grande  dimension  et  d’une  gran- 
de capacité  relativement  à leur  équipa- 
ge , pour  les  envoyer  au  loin  croiser 
contre  l’ennemi  et  rainer  son  commerce. 
—Ces  nouveaux  navires  se  présentèrent 
avec  des  qualités  précieuses  : l’arrondis- 
sement de  leur  poupe  offrait  aux  coups 
de  mer  et  aux  boulets  une  résistance  plus 
forte;  leurs  murailles  droites  rendant 
l’abordage  plus  facile,  flattaient  le  carac- 
tère national,  et  nos  marina  les  accueilli- 
rent avec  enthousiasme.  Une  heureuse 
expérience  qu’on  fit  sur  un  vaisseau  rasé 
(la  Guerrière)  fit  exalter  ce  système;  on 
crut  toucher  au  point  de  perfection. Mais 
admettre  une  construction  exclusive  se- 
rait un  travers  ! l’usage  a révélé  leurs 
défauts,  et  les  hommes  de  mer  demandent 
qu’on  n'elTace  pas  des  cadres  les  frégates 
de  44  et  les  vaisseaux  de  80  canons, 
qu’ils  regardent  encore  aujourd’hui  com- 
me les  meilleurs  pour  la  navigation. — I.a 
construction  des  vaisseaux  eu  France  a 
atteint  un  degré  de  beauté  et  d’élégance 
oh  nulle  autre  nation  n’était  arrivée  : il 
est  impo.ssible  de  voir  tans  admiration 
pos  nouvelles  frégates  do  00  et  nos  vais- 
seaux de  100  Cependant  il  n’eu  faut  pat 
conclure  que  nos  navires  soient  supé- 
rieurs à ceux  des  autres  peuples  : les  qua- 
lités que  doit  posséder  un  vaisseau  sont 
si  nombreuses,  et  quelquefois  si  contra- 
dictoires , que  l’on  ne  peut  guères  aug- 
menter les  unes  qu’aux  dépens  des  au- 
tfes. — Je  ne  dirai  rien  d’une  multitude 
d’innovations  qui  ont  été  proposéespour 
la  construction  des  bâtiments  à voiles. 
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elles  sont  pour  la  plupart  inutiles  ou 
ridicules. — L’application  de  la  force 
élastique  de  la  vapeur  à la  navigation 
semble  ouvrir  à la  construction  une  ère 
nouvelle  i la  force  motrice  changeant , 
les  formes  du  navire  durent  changer 
aussi.  Mais  l’imagination  fut  bientôt  ar- 
rêtée dans  ses  rêves;  l’énorme  quantité 
de  combustible  consommée  par  la  ma* 
cbinc  à vapeur  s’oppose  aux  longs  voya- 
ges. Tous  les  hommes  du  métier  cher- 
chent aujourd’hui  une  combinaison  fa- 
vorable qui  permette  l’usage  des  voiles 
et  de  la  vapeur  indifféremment  ; jusqu’ici 
leurs  travaux  ont  été  infructueux.  Les 
bateaux  à vapeur  à roues  , tels  qu’on  les 
construit  maintenant , avec  leurs  énor- 
mes tambours  sur  les  flancs  et  leur  peu 
de  profondeur  , ne  peuvent  se  servir  des 
voiles  que  dans  des  circonstances  fort 
rares.  Un  officier  de  la  marine  française 
a proposé  il  y a quelque  temps  de  sub- 
stituer les  palettes  aux  roues,  ce  qui  mo- 
difie la  construction  de  manière  à résou- 
dre le  problème.  Sur  le  refus  que  fit  la 
commission  des  travaux  publics  d’en  ten- 
ter l’essai,  le  commerce  accueillit  sa  pro- 
position; nous  attendons  les  expérien- 
ces... Jusqu’ici,  c’est  l’.4.mérique  quia 
été  le  plus  loin  dans  cette  dernière  con- 
struction, et  toutes  les  machines  ii  vapeur 
qui  servent  à bord  de  nos  bâtiments  de 
guerre  nous  ont  été  fournies  par  l’An- 
gleterre. Tuxogs.mPaci. 

CO.XSUCSTAXTIATION , mot  fait, 
ainsi  que  ses  composés , de  la  particule 
latine  cum  et  de  substantia , substance , 
par  lequel  les  luthériens  expriment  leur 
croyance  sur  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l’Eucharistie.  Ils  prétendent 
qu’sprès  la  consécration  le  corps  et  le 
sang  de  J.-C.  sont  réellement  présents 
avec  la  substance  du  pain,  et  sans  que 
celle-ci  soit  détruite  : c’est  ce  que  l’on 
nomme  encore  autrement  impanation 
( V.  les  articles  Lctuei  et  Zwiscls  ). 
Les  catholiques  ont  donné  le  nom  de 
CoasuBSTARTUTiuas  aux  luthériens,  les 
qualifiant  ainsi  d’après  la  croyance  dont 
nous  ne  faisons  ici  qu’indiquer  l’objet. 
— Quant  aux  mots  de  Cosscbstaxtia- 


14  ) ' GON 

LITE  et  de  CoasuBSTAsTiiL , qui  s'appli- 
quent spécialement  en  théologie  aux  trois 
personnes  dont  se  compose  la  trinité , 
ils  indiquent  proprement  l’unité , Tiden- 
tité  de  substance,  et  sont  la  traduction  du 
mot  grec  omoousios , dont  s’est  servi  le 
concile  de  Kicée  pour  décider  la  divinité 
du  Verbe.  E. 

CONSUL.  Ce  titre,  par  lequel  on  dé- 
signait les  fonctions  supérieures  de  la 
république  chez  les  Romains  (v  ci  après), 
a été  aussi  donné  è des  magistrats  subal- 
ternes , quelquefois  à des  administra- 
teurs , quelquefois  è des  juges.  Considéré 
comme  s’appliquant  à des  magistrats , ce 
titre  a particulièrement  désigné  dans  cer- 
taines provinces  les  officiers  municipaux  : 
cet  usage  était  surtout  en  vigueur  dans 
la  partie  méridionale  de  la  France,  qui 
avait  subi  la  première  le  joug  des  Ro- 
mains. Les  consuls  étaient  alors  les  chefs 
de  la  cité,  les  magistrats  de  la  ville  ; c’est 
dans  le  même  sens  que  l’on  donnait  éga- 
lement dans  ces  mêmes  pays  le  titre 
de  consuls  aux  syndics  et  aux  officiers  de 
diverses  communautés  d’arts  et  métiers  : 
des  lettre^royaux  du  32  janvier  1351 
font  mention  des  consuls  de  la  commu- 
nauté des  tailleurs  de  Montpellier.  Mais 
ce  mot  a eu  deux  autres  acceptions  d’un 
usage  général,  les  juges-consuls  ou  con- 
suls des  marchands , et  les  officiers-con- 
suls chargés  de  veiller  dans  les  pays 
étrangers  aux  iulérêls  du  commerce.  — 
Les  juf’es-consuls  constituaient  autrefois 
la  juridicUoA  commerciale,  ce  que  l’on 
nommait  la  juridiction  consulaire.  Il  est 
remarquable  que  d’ancienneté  les  com- 
merçants ont  eu  le  privilège  de  choisir 
parmi  eux  des  notables  auxquels  ils  dé- 
léguaient le  pouvoir  de  rendre  jugement 
sur  toutes  les  contestations  qu’ils  pou- 
vaient avoir  entre  eux.  Comme  il  fallait 
dans  tous  ces  procès  appliquer  les  usages 
du  commerce,  que  les  seigneurs  étaient 
peu  jaloux  de  connaitre , il  est  assc-z  pro- 
bable que  l’on  ne  fit  pas  difficulté  d’a- 
bandonner ce  soin  aux  syndics  ou  éche- 
vins  des  diveiVs  communautés  de  négo- 
ciants , qui  se  trouvèrent  ainsi  érigés  en 
juges  sous  le  nom  do  consuls  des  mar- 
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chands  ; poil  s'établit  la  coulume  d’élire 
chaque  année  des  juges  particuliers,  qui 
composent  encore  aujourd’hui  nos  tri- 
bunaux  de  commerce  (v.  ce  mot).  La 
juridiction  consulaire  désignait  l’éten- 
due des  pouvoirs  de  ces  consuls  : c’est 
encore  le  terme  qui  s'applique  à la  com- 
pétence des  tribunaux  de  commerce  -,  de 
U ces  expressions  billets  consulaires 
pour  désigner  les  effets  de  commerce; 
sentence  consulaire , jugement  d’un  tri- 
bunal de  commerce  ; condamnation  con- 
sulaire, dette  consulaire,  droit  consu- 
laire , locutions  dans  lesquelles  l’adjectif 
consulaire  est  syuonymede  commercial. 
•—  Aujourd’hui , nous  n’appliquons  plus 
le  titre  de  consul  qu’aux  officiera  char- 
gés de  représenter  dans  des  ports  étran- 
gers les  intérêts  commerciaux  d’une  na- 
tion : ce  sont  de  véritables  ambassadeurs 
pour  les  affaires  du  commerce.  Kous  en- 
voyons des  consuls  français  chez  tous 
les  peuples  avec  lesquels  nous  avons 
des  relations  commerciales,  et  nous  re- 
cevons chez  nous  les  consuls  qu’ils  accré- 
ditent auprès  de  notre  gouvernement. 
Sous  ce  rapport,  la  charge  dç  consnl  est 
de  la  plus  haute  importance,  et  elle 
demande  des  hommes  d’une  prudence 
et  d’une  expérience  consommées , car 
ils  ont  pour  ainsi  dire  entre  leurs 
mains  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Le 
drapeau  ou  les  armes  qu’ils  placent  au- 
dessus  de  la  maison  consulaire  indiquent 
qu’ils  SC  trouvent  sous  la  protection 
d’une  puissance  étrangère , et  qu'ilsjouis- 
sent  des  privilèges  que  les  règles  du 
droit  public  assurentà  tout  ambassadeur , 
qui  est  réputé,  par  une  fiction  légale, 
n'avoir  pas  abandonné  le  territoire  de  sa 
propre  nation.  Aussi,  lamaison  consulaire 
orfre-t'cllc  un  asile  assuré  à tous  les 
nationaux  qui  vicnnent.se  mettre  sous 
l'autorité  du  consul , non  pas  que  la  jus- 
tice du  pays  puisse  être  sans  force  de- 
vant cet  obstacle  ; mais  il  faut  alors 
qu’elle  s’adresse  au  consul  pour  obtenir 
l’extradition.  Au  reste,  c’est  presque 
toujours  par  des  traités  particuliers  que 
sont  réglés  les  rapports  des  consuls  avec 
les  autorités  de  la  nation  auprès  de  la- 


quelle ils  sont  établis,  et  l’on  sent  que 
ces  traités  divers  doivent  se  modifier, 
même  dans  leurs  principales  dispositions, 
suivant  que  les  puissances  contractantes 
sont  de  même  rang  ou  que  l’une  d’elles 
est  de  beaucoup  supérieure  à l'autre. 
Quant  k l’autorité  que  les  consuls  exer- 
cent sur  les  nationaux  qui  viennent  tra- 
fiquer sous  leur  protection  dans  les  pays 
de  leur  résidence , les  règles  sont  beau- 
coup plus  simples , car  il  suffit  de  se  re- 
porter à la  législation  spéciale  au  pays 
que  le  consul  représente  ; les  nationaux, 
bien  que  sur  une  terre  étrangère , se  re- 
trouvent alors  devant  le  magistrat  de  leur 
pays.  C’est  le  consul  qui  sera  l’intermé- 
diaire naturel  entre  eux  et  le  sol  natal  ; 
il  forme  le  lien  qui  les  rattache  k la  patrie 
commune.  Aussi,  dès  le  jour  même  du 
débarquement,  c’est  au  consul  que  le 
capitaine  du  navire  devra  porter  ses  pa- 
piers de  bord  pour  les  faire  viser  ; c’est 
k lui  qu’il  fera  toutes  les  déclarations 
nécessaires  pour  assurer  les  droits  des 
tiers,  lorsqu'eu  cours  de  voyage  il  est 
survenu  en  mer  quelque  accident  de 
nature , soit  k créer  des  droits  nouveaux , 
soit  k compromettre  des  droits  acquis  ; 
en  un  mot , c’est  sous  son  autorité  qu’il 
placera  le  navire  pour  prendre  ses  or- 
dres : en  effet,  il  trouve  à la  fois  dans  le 
consul  un  administrateur,  un  officier 
public  et  un  juge  : comme  administra- 
teur , le  consul  a le  droit  de  faire  tous 
les  réglements  qu’il  peut  juger  néces- 
saires k la  sûreté  des  nationaux  dans  le 
pays  étranger  où  il  se  trouve  ; comme 
officier  public,  il  reçoit  tous  les  actes 
qui  peuvent  les  intéresser  et  il  leur 
donne  toute  authenticité , il  dresse  tou» 
les  actes  de  l’état  civil  qui  les  concernent, 
même  les  actes  de  mariage , et  il  donne 
force  d’exécution  aux  actes  privés  qu'ils 
peuvent  passer  dans  le  pays,  même  en 
constatant  que  les  formes  usitées  dans 
ce  pays  ont  été  religieusement  remplies; 
comme  juge,  il  rend  sur  les  contestations 
qui  s’élèvent  entre  deux  nationaux  sou- 
mis k sa  juridiction  de  véritables  senten- 
ces susceptibles  tout  au  moins  d’une 
exécution  provisoire.  — Les  consuls,  rg- 
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vCliis  d'une  semblable  autorité  sont  donc 
de  véritables  lonctionnaires  publies  qui 
tiennc-nt  de  la  nécessité  les  pouvoirs  les 
plus  divers  de  leur  nature  j en  sorte 
que  tous  les  efforts  doivent  être  dirigés 
vers  le  but  d’ériger  ces  fonctions  en 
magistrature  exclusive  de  tout  autre  soin. 
Mais  jusqu’ici  on  n'a  pu  encore  y parve- 
nir, et  il  faut  bien  reconnaître  que  de 
graves  difiScultés  s’y  opposent.  Ce  n’est 
encore  que  dans  les  grands  consulats 
qué  l’on  a pu  établir  ces  sortes  d’ambas- 
sadeurs , qui  n’ont  d’autre  mission  que 
de  représenter  le  pays  dont  ils  sont  les 
délégués , et  de  surveiller  exclusivement 
ses  intérêts  commerciaux  ; dans  toutes 
les  villes  moins  importantes , force  est 
bien  de  remettre  le  pouvoir  attaché  h 
la  qualité  de  consul  entre  les  mains  de 
ceux  des  nationaux  qui  s’y  trouvent  éta- 
blis pour  leurs  aflhires  de  commerce,  et 
lorsqu’il  ne  s’y  rencontre  personne,  il 
vaut  mieux  eneore  remettre  ces  pouvoirs 
entre  les  mains  d’un  étranger  que  de 
manquer  entièrement  de  représentant. 
II  arrive  asscs  ordinairement  que  la 
même  personne  est  chargée  , comme 
consul , de  représenter  les  intérêts  divers 
de  plusieurs  peuples  étrangers  : il  résulte 
de  CCS  institutions  qu’un  étranger  peut 
avoir  autorité  sut  des  nationaux  qui  sont 
aussi  pour  lui  des  étrangers,  mais  on 
suppose  encore  que,  par  uneflclion  légale, 
celui  qui  est  ainsi  revêtu  du  pouvoir 
consulairo  puise  dans  ce  pouvoir  même 
la  capacité  qui  lui  manque , en  sorte  que 
pour  tous  les  faits  de  sa  charge  il  est 
réputé  dépouiller  sa  qualité  d’étranger. — 
Sous  la  dénomination  de  vice-consuls,  on 
désigne  des  consuls  adjoints  chargés  de 
suppléer  le  consul  en  titre,  lorsqu’il  ne 
peut  pas  exercer.  C’est  l’adverbe  latin 
vice  ( à la  place  ) : on  dit  vice-consul 
comme  on  Aitvice-président.  TsoLiT.a. 

CONSUL  ROMAIN,  titre  qui  a été 
donné  i des  personnages  dont  le  rang  et 
les  fonctions  ont  infiniment  varié.Ce  qui 
Va  en  être  dit  se  rapporte  principale- 
ment an  temps  où  ils  étaient  à la  fois  et 
m.igislrats  suprêmes  et  généraux  d’ar- 
mée. — Les'consuls , créés  l’an  115  de 


Home,  remplacés  en  l’an  806  par  les  dé- 
cemvirs, ont  été  plusieurs  fois  rétablis 
ou  abolis  jusqu’en  888 , qui  répond  à 
l’année  S06  avant  J.-C.  Ils  ont  existé 
depuis  cette  époque  jusqu’il  l’an  51 1 de 
l’ère  vulgaire  ; mais,  depuis  la  diclaturt: 
de  César,  leur  rang  n’était  plus  que 
l’ombre  de  ce  qu’il  avait  été. — Au  temps 
où  florissait  la  république,  un  des  deux 
consuls  restait  ordinairement  h la  tête  du 
sénat  quand  l’autre  entrait  en  campagne; 
quelquefois  chaque  consul  commandait 
une  armée  eonsulaire  ; il  en  fut  ainsi  au 
temps  de  Fabius.  Quelquefois  deiu  een- 
sulsse  succédaient  jour  par  jour  dans  le 
commandement.  l.e  désastre  des  légions 
deVarron  en  rend  témoignage.—*  Un 
consul  avait  le  plus  habituellement  deux 
légions  sous  ses  ordres  ; 5 mille  pas  des 
mors  de  Rome,  il  avait  droit  de  vie  et  de 
mort , et  désignait  le  genre  de  supplice 
k infliger  on  de  châtiment  à subir  ; c’é- 
taient, en  général,  l’expulsion  , la  fusti- 
gation , le  crnciftoient,  la  décimation , 
etc., etc.  Le  consul  avait,  pour  signe  de 
son  autorité  , les  faisceaux  de  verges  et 
un  bâton  de  commandement  en  ivoire. 

— Au  camp , il  habitait  l’ericeinte  qu’on 
nommait  le  prétoire  i c’était  Ik  qu’il  no- 
tifiait ses  ordres  par  la  voie  de  l’alloca- 
tion ; son  manteau  de  pourpre , déve- 
loppé et  arboré  en  manière  de  drapeau  , 
était  l’annonce  du  départ.  La  chute  de  sa 
tente  était  le  signal  du  décampement. 

— La  consécration  des  déponilles  opimes 
était  le  plus  éclatant  honneur  auquel  un 
consul  pfll  prétendre  ; il  en  était  peu  qui 
l’obtinsent.  Dans  les  beaux  temps  de  la 
république,  la  pourpre  consulaire  était 
loin  de  conférer  dans  l’armée  un  grade 
k vie  ; le  général , iwrvenu  au  terme  de 
son  consulat,  redevenait  souvent  simple 
tribun.  Quand  la  puissance  et  les  con- 
quêtes des  Romains  se  furent  accrues  sans 
mesure,  la  multiplication  des  armées, 
leur  éloignement  de  la  métropole , les 
atteintes  que  leur  constitution  avait 
éprouvées,  nécessitèrent  la  création  des 
proconsuls,  et  la  république  fut  même 
réduite  k substituer  , dans  des  instants 
difficiles,  l'autorité  d’nn  dictateur  k celle 

D.j.î.  ....  by  Goo^li 


CON 

des  consuls.  Lk  dieUture,  d’abord  de 
courte  durée,  devait  dégénérer  en  un 
^ pouvoir  usurpé  et  permanent  i c'est  oe 
qui  arriva  sous  Sjlla.  Ou  rang  de  dicta- 
j teur  à celui  d'empereur,  en  prenant  le 
mot  dans  U sens  de  monarque  absolu , 
car  il  en  eut  d’abord  un  autre,  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  César,  maître  de  la  couronne, 
bt  abolir,  par  décret,  la  dieiaturc,  et  ne 
laissa  aux  consub  qu'un  vain  titre.  La 
I quali&calion  i'emftrtur  lut  ensuite  trop 
peu,  il  y fallut  ajouter  celle  d'uu^uite, 
de  nobiUsame , de  cUvim  ; et  quand  les 
termes  manquèrent  à l'extravagance  des 
dominateurs,  1a  tyrannie  ramena  la  bar* 
barie.  G**  Baidih. 

CONSULAT.  Le  coniolat  est  l’ère  de 
la  reatauration  sociale  delà  France. C’eat 
j là  ce  qui  fait  l’intérêt  de  cette  rapide  épo< 
que  et  sa  grandeur. — L'esprit  de  la  révo- 
lution du  1 8 brumaire  est  empreint  dans 
tous  ses  actes.  Une  pensée  d’ordre  et  de 
régénération  avait  été  l’ame  des  coupa  d'é- 
tat frappés  à Paris  et  à Saint-Cloud  par  1a 
minorité  des  directetuv  et  la  majorité  du 
^ conseil  des  anciens,  contre  le  conseil  des 
cinq-cents  et  le  directoire,  à l'imitation  de 
tous  cens  que  le  gouvernement  directo- 
' rial  avait  frappés  sur  les  pouvoirs,  sur  les 
partis  et  sur  lui-mérae.  C'est  en  réalissnt 
' cette  pensée  tout  entière  que  le 'consulat 
répondit  au  vœu  et  à l’espeir  des  Fran- 
' çais.— Le  ID  brumaire,  à midi , conseils, 

^ directoire,  pacte  constitutionnel,  rien  ne 
sobsislail  plus. Tout  gouvernement  était 
’ dissous.  Les  baïonnettes  peu  nombreuses 
‘ de  l'orangerie  brillaient  seules  sur  l’ho- 
' riiou  désert  de  U république.  C'éUil  un 
' de  ces  rares  intarrègnes  où  les  nations 
I sniil  appelées  à faire  ciles-mêmes  leur 
I dealince,  et  peuvent  eu  quelque  sorte 
I commander  librement  à la  fortune.  À ce 
I moment  solennel,  tandis  que  Paris,  dans 
l’attente,  ignorait  quel  dénouement  allait 
1 sortir  du  drame  de  Saint-Cloud , et  que 
i les  auteurs  de  ce  drame  extraordinaire  se 
I demandaient  encore  ce  q ue  feraient  Paris 
1 et  la  FranceiUonaparte  il  publier  le  soir, 

■ aux  flambeaux, dans  la  capitale, une  pro- 
I clamalion  où  il  rendait  compte  des  évé- 
I nemenls,  en  cea  termes  : « Â mon  retour, 
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j al  tronvé  tontes  les  autorités  divisées 
et  l'accord  établi  sur  celle  sente  vérité, 
que  la  constitution  était  à moitié  détrui- 
te.Tous  les  partis  sont  venus  à moi,  m’ont 
confié  leurs  dMseins,  m'ont  demandé  mon 
appui.  J’ai  refusé  d’étre  l’homme  d’im 
parti.  Le  conseil  des  anoiens  m'a  a{- 
pok>;  j’ai  répondu  à sou  appel.  Un  plan, 
d*  rtsUutralian  giaéraie  avait  çtê  eon- 
oerte.  Ce  |ilan  demandait  un  examen  cal- 
me et  lilu-e.  En  oenséquencc,  le  eonscil 
des  anciens  a résolu  la  translation  du 
corps  législatif  à Saint-Cloud.  11  m'a 
clmrgc  de  la  disposition  de  U force  ar- 
mée nécessaire  à assurer  son  indépen- 
daucc.  Mais plusieurs  députés,  ar- 

més de  stylets,  font  cireuler  autour  d'eur 
des  menaces  de  mort....  Les  plant  qni  de- 
vaient être  dévelo|>pés  sont  resserrés,  hs 
majorité  désorganisé,  l’inutilité  de  toute 
proposition  sage,  évidente.....  Je  me  pré . 
sente  au  conseil  des  cinq-cenls,  seul , 
sans  armes,  la  tête  découverte,  tel  que 
les  anciens  m’avaient  reçu  et  applaudi. 
Vingt  assauint  te  précipitent  sur  moi , 
et  cherchent  ma  poitrine. ..Au  même  mo- 
ment, des  cris  de  hors  la  loi!  te  font  en- 
tendre contre  le  défenseur  de  la  loi!  dix 
grenadiers  entrent  dans  la  salle  au  p.ii 
déchargé  et  la  /ont  évacuer.....  Frsn- 
çail,  les  idées  conservatrices,  tulilaires, 
sont  rentrées  dans  leurs  droits  |iar  ta  dis- 
persion des  factieux  qui  opprimaient  les 
oonseilt,  et  qui,  pour  n'ètre  pas  devenns 
les  plus  odieux  des  hommes,  n'ont  pas 
cessé  d’être  les  plut  misérables!  a — A 
ces  iiouvelies,  à ce  langage,  ce  furent , 
dans  les  mes,  dans  les  spectacles,  par- 
tout, d'universels  Iransjioris.  Les  théâ- 
tres surtout  retcnlissaienl  d’acclamations 
en  rboniicur  du  sauveur  de  la  patrie.  On 
appelait  ainsi  le  général  llonapartc.  La 
république  semblait  applaudir  à la  plus 
bette  de  ses  victoires — Cependant,  une 
soixantaine  de  députés,  raisemblét  avec 
peine  entre  tous  les  membres  des  deux 
conseils,  se  réunissaient  en  toute  hâte, 
dans  l'ombre  d’une  salle  baue  du  châ- 
teau de  Saint-Cloud,  pour  iiisUtuer  un 
gouvernement  nouveau.  A 1 1 h'<>  du  soir, 
ce  conciliabule,  usurpant  le  nom  et  l’au" 
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lorilé  du  corps  législatif,  décréta  l’établis- 
sement d’une  commission  provisoire  de 
trois  consuls,  l’élimination  de  62  députés 
du  parti  populaire,  entre  lesquels  se  dis- 
tinguait le  vainqueur  de  Fleurus;  l’ajour- 
nement du  corps  législatif  lui-méme , la 
création  de  deux  commissions  de  25  mem- 
bres chacune,  investies  du  pouvoir  de  re- 
faire le  pacte  constitutionnel  et  de  voter 
les  lois,  mais  ne  pouvant  délibérer  qu’à 
buis  clos  et  sous  l’initiative  des  consuls. 
Ou  eut  soin  d’établir  en  outre  que  le  gou- 
SFCmcment  pourrait,  nonobstant  les  pro- 
Wbitions  antérieures,  appeler  à tous  les 
postes  de  l’état  les  membres  des  deux 
conseils  et  en  particulier  les  commissai- 
res constituants. — Ainsi,le  temps  des  sol- 
licitudes pour  la  liberté  était  passé  : il  n’y 
en  avait  plus  que  pour  l’autorité.  L’arène 
des  assemblées  populaires,  ouverte  sans 
rc|>os  depuis  le  4 mai  1780,  se  fermait 
pour  la  première  fois.  Toutes  muettes 
qu’elles  dussent  être,  on  arrachait  de 
leurs  bancs  quiconque  aurait  pu,  dans 
l’intervalle,  nourrir  des  pensées  d'oppo- 
sition. Et,  comme  les  assemblées  po- 
pulaires s’étaient  approprié  trop  long- 
temps le  pouvoir  exécutif,  celte  fois,  le 
pouvoir  exécutif  se  trouvait  en  réalité 
revêtu  de  la  puissance  législative  tout 
entière.  En  même  temps,  le  gouverne- 
ment, qui,  sous  la  couvention,  résidait 
dans  les  comités,  et  que  la  constitution  de 
l’an  III  avait  resserré  aux  mains  des  cinq 
directeurs,  n’était  plus  délégué  qu'à  une 
triple  magistrature,  qui,  elle-même,  pré- 
parait un  changement  plus  décisif.  — 
Les'consuls,  désignés  sur-le-champ,  fu- 
rent l’abbé  Sieyès , directeur  qui  avait 
conspiré  le  renversement  du  directoire; 
Uoger-Uucos,  son  collègue,  q ni  l’avait 
assisté;  puis  le  général  Bonaparte  : et 
une  vérité  que  Sieyès  seul  en  France 
ignora,  c’est  que,  lorsque  ces  trois  hom- 
mes montaient  ensemble  sur  le  pavois,  il 
y en  avait  un  qui  effaçait  tout  à son  om- 
bre. Les  autres  n’élaicnt  là  que  pour  mas- 
quer la  transition  de  la  république  au 
gouvernement  d’un  seul.  On  peut  le  di- 
re ! la  monarchie  impériale  se  levait  dès 
à présent  sur  la  France.  A une  heure  du 


ma  tin, les  trois  élus  parurcntensemble  au 
sein  du  simulacre  de  représentation  na- 
tionale qu’ils  avaient  formé,  et  qui,  en 
retour,  venait  de  les  élire.  Ils  reçin*ent 
des  mains  de  Lucien  Bonaparte,  pr^ident 
des  cinq-cents,  le  dépêt  des  destinées  na- 
tionales. Ensuite,  ils  prêtèrent  le  serment 
accoutumé  à la  souveraineté  du  peuple,  à 
la  république  une  et  indivisible,  à la  li- 
berté, à l’égalité,  au  système  représenta- 
tif  tontes  choses  par  lesquelles  on 

jurait  encore,  mais  dont  rien  ne  subsis- 
tait plus,  hormis  l’égalité,  qui  était  née  im- 
mortelle.— Les  scènes  de  St-Cloud  ainsi 
couronnées.  Napoléon  se  jeta  dans  sa  voi- 
ture pour  rentrer  dans  Paris.  Il  rentrait 
en  maltre.ün  mois,  jour  pour  jour,  après 
son  débarquement  de  l’Égypte,  U voyait 
ses  destinées  accomplies  : la  France  était 
assujettie  à son  pouvoir;  il  traînait  la  ré- 
volution enebainée.  à son  char.  On  a ra- 
conté que  sur  la  route  il  était  silencieux 
et  enseveli  dans  ses  pensées.  Nous  le  con- 
cevons. Il  y roulait  le  monde. — Nous 
arrêterons -nous  sur  les  causes  de  ces 
grands  événements,  le  renversement  du 
gouvernement  fondé  en  l’an  iii , la  répu- 
diation des  théories  républicaines,  l’élé- 
vation du  jeune  guerrier,  son  facile  em- 
pire, son  avcnemcnt,désormais  inévita- 
ble, à ce  trône  qui  allait  sortir  de  des- 
sous les  mines  de  tous  les  pouvoirs?  Il 
faudrait  reprendre  l’histoire  entière  de 
la  révolution  et  celle  de  Bonaparte.— 
Rien  de  puéril,  en  effet,  comme  de  cher- 
cher les  ressorts  de  ces  rapides  et  vastes 
vicissitudes  dans  les  élucubrations  de 
Sieyès  ou  les  complots  des  frères  et  des 
amis  de  Napoléon.  Noos  ne  les  trouve- 
rions même  point  dans  les  divisions,  le 
discrédit  et  la  corruption  du  directoire, 
pas  plus  que  dans  les  revers  de  nos  ar- 
mées. Non  pas  que  la  perte  entière  de  l’I- 
talie, l’apparition  des  bandes  russes  an 
cœur  de  la  Suisse,  et  l’invasion  de  la 
Hollande  par  le  duc  d’York,  n’eussent 
grandement  irrité  la  France,  et  suscité 
Napoléon  du  fond  de  son  Égypte.  .Mais  il 
fallait  bien  qu’en  le  saluant,  à son  appa- 
rition, du  nom  de  sauveur  public,  les 
Français  fixassent  leur  pensée  sur  autre 
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chose  que  sur  ces  désastres,  puisqu’ils 
étaient  déjà  réparés.  Quelques  semfines 
venaient  de  voir  Bemadotte,  ministre  de 
la  gruerre,  réorg^aniser  les  armées,  Brune 
réduire  le  duc  d’York  à mettre  bas  les  ar- 
mes, Masséna  briser  tout  l’effort  de  la  coa- 
lition à Zurich,  Lecourbe  chasser  devant 
soi  l’altier  Souvarof.  Loin  qu’un  général 
heureux  fût  nécessaire  pour  ramener  la  vic- 
toire sous  DOS  drapeaux,  Napoléon  l’y  trou- 
va rattachée  sur  toutes  nos  frontièrcs.Et, 
qu’il  n’en  fût  pas  ébranlé,  ni  les  directeurs 
raffermis,  rien  ne  prouve  mieux  que  les 
causes  de  leur  fortune  contraire  et  celle 
(les  sentiments  publics  étaient  ailleurs. 
— Ll’un  autre  côté,  le  directoire  s’était-il 
montré  aussi  mal  habile,  et  surtout  aussi 
faible  qu’on  est  convenu  de  le  dire?  On 
oublie  qu’à  travers  ses  propres  déchire- 
ments et  ceux  de  la  république,  il  avait 
gouverné  cinq  années  , gouverné  en 
triomphant  de  l’Europe , gouverné  eu 
dominant  par  ses  hardiesses  toutes  les  ré- 
sistances et  toutes  les  rivalités.  11  comp- 
ta, d’ailleurs,  dans  scs  conseils  ou  dans 
son  propre  sein  tout  ce  que  l’opinion  répu- 
blicaine avait  d’bonimes  les  plus  éminents 
et  les  plus  capables  dans  scs  rangs.— 
Pourquoi  donc  tomba-t-il  sous  le  souf- 
fle de  Bonaparte?  par  celle  raison  sou- 
veraine, que  la  révolution  avait  épuisé 
t'uiic  de  scs  phases , dont  le  direc- 
toire était  le  représentant.  Avec  1a  con- 
vention était  tombé  l’empire  sanglant 
de  la  démagogie;  avec  le  directoire  tom- 
ba l’orageux  empire  de  la  démocratie  pu- 
re. La  constitution  de  l’an  iii  avait  été 
une  tentative  sérieuse  de  fonder  le  gou- 
vernement républicain  parmi  nous.  Sa 
chute  vint  de  ce  que  l’expérience  était  fi- 
nie. Il  SC  trouva  que  la  Gironde  avait 
porté  à l’échafaud  le  secret  de  la  seule 
république  possible  chez  les  populeuses 
nations  modernes,  mais  impossible  chez 
une  nation  continentale  et  menacée.  Forte 
au  dedans , débile  contre  l’étranger,  le 
système  fédératif  veut,  comme  en  Suisse, 
une  neutralité  perpétuelle,  ou , comme 
aux  États-Unis,  pour  uniques  voisins, 
l’Océan  et  des  déserts.  Aussi  les  giron- 
dins pécircnt-ils  accusés  d'étre  les  com- 


plices de  l’étranger,  et^  sans  le  savoir, 
ils  l’étaient.  Pour  le  salut  du  pays,  il  y 
avait  nécessité  de  tenir  ensemble  nos  30 
millions  d’hommes,  de  n’en  faire  qu'un 
seul  corps.  Mais  alors,  par  quel  artifice 
obvier  à la  mobilité  terrible  de  ce  forum 
immense?  La  convention  épuisa  son  gé- 
nie, qu’on  célèbre,  dans  ce  problème.  En 
vain  posa-t-elle  dans  le  code  de  l’an  in 
le  principe  des  deux  degrés  dans  les  élec- 
tions et  celui  des  deux  chambres,  en  vain 
s’attacha-t-elle  à multiplier  les  rouages^à 
chercher  des  contre-poids.  Quels  contre- 
poids étaient  possibles  avec  la  double 
combinaison  d’une  société  sans  points 
d’arrêt,  et  d’une  constitution  sans  clé  de 
voûte  ? Par  quel  miracle  les  institutions 
SC  seraient-elles  affermies,  et  les  partis 
contenus,  sous  la  dérisoire  tutèle  d’une 
sorte  de  royauté  sans  prestige,  sans  res- 
pect, multiple,  responsable,  précaire,  et 
par  cela  même  divisée  jusqu’aux  fructi- 
dorisations,  inquiète  jusqu’à  la  tyrannie, 
avide  cl  vénale  jusqu’à  la  trahison  ? L’es- 
prit de  faction  déchira  le  gouvernement 
lui-même  comme  le  pays.  On  conçoit 
alors  le  discrédit  de  tous  les  pouvoirs,  la 
vanité  de  toutes  les  garanties  et  l’immi- 
iionce  de  toutes  les  réactions.  La  lutte 
étant  partout,  partout  furent  les  espéran- 
ces subversives.  la  Fiance  se  sentait 
poussée,  par  un  flux  et  un  reflux  fatal, 
comme  les  vagues  sous  l’ouragan,  des 
plages  de  la  conlre-révolulkm  à celles  du 
terrorisme.  Près  d’aborder  à un  de  ce* 
écueils,  elle  ne  s’en  arrachait  que  par  le» 
attentats  désespérés  des  assemblées  sur 
le  gouvernement,  ou  du  gouvernement 
sur  les  assemblées  et  sur  lui-même.  A 
chacune  de  res  crises,  nouveau  découra- 
gement des  citoyens,  nouvelle  audace  des 
factions,  et  par  cela  même  recrudescence 
obligée  de  la  tyrannie,  qui  changeait  de 
parti,  mais  non  pas  de  procédés.  Voilà 
comment  à des  commencements  super- 
bcs  de  confiance  et  de  pro.vpérité  succé- 
da une  décadence  sans  retour.  La  perte 
complète  du  crédit,  la  disparition  de  tous 
les  capitaux,  l’épuisement  absolu  des  fi- 
nances, marchèrent  de  front  avec  les  sou- 
lèvements révolutionnaires  ou  royalistes^ 
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de  U Belgique,  de  U Mermandie,  de  k 
BreUgue,  de  k Vendée,  de  U Provence, 
de  tout  le  Midi.  On  eut  «ur  lei  bras  jus- 
qu'à 1 2 années  royales.  La  monstrueuse 
loi  des  otages,  par  kquelle  on  établissait 
200,000  suspects  , créa  plus  de  bai- 
ncs  et  non  pas  plus  de  lorces.  La  loi  de 
i'empiuut  progrcssii,  qui  ruinait  les  ri- 
ches, affama  les  pauvres,  au  lieu  de  sou- 
tenir le  trésor.  Au  jour  do  sa  chute,  le 
directoiro  ne  possédait  pas  lus  quelques 
cent  francs  nécessaires  pour  envoyer  à 
l’armée  d'Italie  un  courrier  qui  pressaiL 
11  y avait  donc  pour  lui  impassibilité  de 
vivre  un  jour  de  plus,  cl  il  laissa  la 
France  à scs  successeurs,  aussi  délabrée 
quelui-méme  l’avait  reçue  de  k conven- 
tion, par  celte  raison  que  nous  avons  di- 
te : c'est  quc.comme  elle,  il  avait  fait  son 
temps.  11  avait  usé  jusqu’au  bout  les  for- 
ces dont  il  vivait  La  France,  qui  gravi- 
tait vers  l’ordre  depuis  le  9 thermidor, 
après  une  halle  fatale,  se  remit  en  mar- 
che. 11  était  tout  simple  que  U constitu- 
tion de  l’an  lit  périt  au  milieu  des  mê- 
mes applaudissements  qui  l'avaient  en- 
fantée. C'était  un  progrès  de  U même 
réaction. — Par  malheur,  cette  réaction, 
qui  cmporkil  une  constitution,  objet  de 
tant  d'espérances  cinq  années  au|>ara- 
vant,  emporU  du  même  coup  un  autre 
établissement , objet  d'uuiversel  amour 
en  iTg9.  Le  système  représenUtif,  en  se 
séparant  de  k monarchie,  s’élait  perdu. 
Sun  alliance  avec  k répuldique  le  rendit 
responsahlc,  aux  yeux  des  peuples,  de 
tous  les  malheurs  qu’culraiuail  l’absence 
d'un  pouvoir  suprême  et  tutékire.  Aussi 
advintril  qu’en  voyant  se  clore  les  assem- 
blées légisktives  U France  respirg.  Elles 
éUient  à ses  yeux  depuis  10  ans  le  séjour 
des  tcmpêlcs.Et,  admires  une  marque  4u 
délaissement  des  priucipes  ceustilulion- 
nels  : Bonaparte,  dans  toutes  scs  prock- 
mations,  jusliffa  k dispersion  des  con- 
seils, parce  qu'i'lr  ùaicnl  divUes,  comme 
s'il  n’étail  pas  de  l'essence  des  corps 
représeuUlifs  d’èlre  divisés  en  effet, 
de  mettre  en  présence  toutes  les  opi- 
nions, pour  faire  jaiUir  de  k discussiuu 
k justice  d de  k justice  le  repos,  ad- 


minble  système,  qui  accorde  ainsi  les 
disicnsiont  civiles  avec  k paix  publique, 
comme  l’égalité  avec  l’ordre,  comme  la 
monarchie  ivcc  k liberté  ! — Mais  alors 
Bonaparte  avait  raison.  Des  assemblées 
qui  prélcndaient  gouverner  éUient  con- 
damnées à k concorde.  La  oonvention 
trouva  un  moyen  d'y  parvenir,  ce  fut  de 
mettre  en  coupe  réglée,  sur  ses  propres 
baucs,  les  têtes  dissidentes.  Le  régime 
directorial  voulut  se  contenter  des  pro- 
scriptions, mais  sans  succès.  La  tribune 
ne  peut  seule  régner.  Il  lui  faut  un  point 
d'appui.  A défaut  du  Irène,  les  écha- 
fauds. Les  échafauds  s’éloignant,  elle 
tomba.  Pour  avoir  abusé  de  ses  droits 
jusqu'à  la  furie  et  jusqu’au  délire,  U re- 
présentation nationale  s'en  alU , hon- 
teuse et  abandonnée , subir  à Saint- 
Cloud,  en  vue  de  'Versailles,  une  contre- 
partie de  la  séance  du  jeu  de  paume.  Les 
élus  du  peuple  plièrent  cette  fois  devant 
la  puissance  des  baïonnettes,  sans  qu’un 
bras  le  levât  pour  les  défendre  dans  tout 
ce  peuple  si  prompt,  10  années  aupara- 
vant, aussi  bien  que  30  années  plus  tard, 
à embrasser  la  querelle  de  ses  mandaUi- 
res.  C’est  que  tous  les  pouvoirs  périssent 
par  leurs  excès,  et  Dieu  n’a  pas  exempté 
de  œtle  grande  loi  k liberté. — Mais  d« 
ce  que  nous  voyons  cette  catastrophe  ac- 
complie par  des  soldats  et  leur  général 
régnant  par  elle,  n’allons  pas  conclure, 
avec  k plupart  des  historiens,  que  ce  fût 
en  rien  une  révolution  militaire.  L'ar- 
mée éUit  là  ce  qu’elle  doit  être  toujour», 
l'instTument  de  k volonté  publique.  Le 
grenadier  qui  le  premier  chassa  devant 
lui,  à coups  de  crosse  , ces  législateurs 
tumultueux,  oppressifs  et  impuissants  à 
rien  fonder,  représentait  k nation  aussi 
ffdèlemeiil  que  .Mirabeau  envoyant  à l’an- 
cien régime,  dans  k personne  de  U.  de 
Brésé,  son  cartel  dévorant.  C’est  pour- 
quoi le  tribun  de  1789  et  le  grenadier  du 
18  brumaire  triomphèrent  tous  deux  dé- 
finitivement et  sans  coup  férir.  On  ne 
mène  les  peuples  que  là  où  ils  veulent 
gUer. — En  1789,  les  Français,  avides  de 
libertés,  appelaient  de  ce  nom  tous  les 
MkibiiMemenU,  tous  les  parUges,  tous 
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lei  dëMrmemenU  de  Tantoril^  inprème. 
Maintenant,  l’afi'renx  mensonge  de  U H- 
bertd  rëTolutionnaire  leur  avait  donné 
reflroi  dea  plus  belles  réalités  de  la  li- 
btrUi  politique.  Maintenant , ils  auraient 
volontiers  sacrifié  tons  les  avantages  dea 
états  constitutionnels  pour  les  biens  les 
pins  vulgaires  des  états  policés,  la  sûreté 
du  jour  et  la  sécurité  dn  lendemain.  Ils 
n'avaient  plus  de  foi  qu’à  ces  libertés  in> 
limes  et  saintes  du  foyer  domesliqne  que 
tous  les  gouvernements  réguliers  respec- 
tent, mais  dont  se  joment  les  factions.  Ils 
ne  soupiraient  qu'après  ces  deut  choses, 
l’nnité  du  pouvoir  et  sa  stabilité,  parce 
qu’ilsy  voyaientnn  gage  de  constance  dans 
les  desseins,  de  modération  dans  les  mati- 
mes,et,par  siiite,de  repos  dans  la  cité. — Le 
repos  était  la  passion  dn  moment , et  dani 
ce  mot  il  faut  comprendre  la  propriété,  là 
vie,  la-eonscience,  les  liens  de  famille,  tout 
ee  que  des  hommes  ont  de  cher  et  de  sa- 
cré; tout  cela  avait  été  immolé  sans  pitié 
aux  passions  révolutionnaires;  tant  cela 
était  encore,  était  toujours  menacé  par 
elles  ! le  grand  nombre  souhaita  un  gon- 
yemementqtii  les  enchaînât  sans  retour. 
— Le  repos  était  compromis  par  les  res- 
sentiments acharnés  des  factions  qui  s’é- 
talent combattues  avec  le  fer  et  le  feu. 
Toutes  les  réactions  étaient  imminentes. 
Tous  les  partis  en  vinrent  à invoquer 
l’arbitrage  de  quelque  grand  homme  ueu- 
tre,  modérateur,  respecté,  pour  étouffer 
les  disconlct  et  fermer  les  plaies  tan- 
glanles  de  la  patrie. — Le  repos  enfin  était 
banni  encore  par  les  guerres  sans  terme. 
La  nation  appela  de  ses  vieux  un  pouvoir 
victorieux  et  magnanime  pour  donner  la 
paix,  sans  sacrifier  la  gloire. — Doute-t- 
on que  telle  fût  la  pensée  publique?  Écou- 
tez tous  les  partis.  M.  de  Fontancs  s’é- 
criait daus  ion  beau  langage:»  Un  peu- 
ple en  révolution  n’a  plus  d’alliéa  ni  d'a- 
snia.  On  a’éloigue  de  lui  comme  des  vo- 
leurs. Il  faut  qu’à  la  suite  des  grandes 
crises  politiques  survienue  un  person- 
nage extraordinaire  qui,  par  le  seul  aa- 
eendant  de  sa  gloire,  comprime  l’audace 
de  tous  les  partis  et  ramène  l’ordre  au 
^ ein  de  la  confusion.  11  est  des  hommes 


prodigieux  qui  apparaissent  d'intervalle 
en  intervalle  sur  la  scène  du  monde  avec 
le  caractère  de  la  grandeur  et  de  la  do- 
mination ; nno  cause  inconnue  et  supé- 
rieure les  envoie  pour  réparer  les  ruines 
des  empires.  C’est  en  vain  que  ces  hom- 
mes désignés  d’avance  se  tiennent  à l'é- 
cart, et  se  confondent  dans  la  foule.  Le 
main  de  la  fortune  les  soulève  quand  il 
en  est  temps,  et  les  porte  d’olislaclc  en 
obstacle,  de  triomphe  en  triomphe,  jus- 
qu’au sommet  de  la  puissance. Une  sorte 
d’inspiration  surnaturelle  anime  toutes 
leurs  pensées.  Un  monvement  irrésisti- 
ble est  donné  à toutes  lenrs  entreprises. 
La  multitude  les  cherehe  encore  au  mi- 
lieu d’elles  et  ne  les  trouve  plus.  Elle 
lève  les  yeux  en  haut , et  les  voit  dans 
une  sphère  éclatante  de  lumière  et  de 
gloire Rienlét  l’hymne  de  la  paix  re- 

tentira dans  le  temple  de  la  guerre.  Le 
sentiment  universel  et  la  joie  effacera  le 
souvenir  de  toutes  les  injustices  et  de 
toutes  les  oppressions.  Les  acclamations 
de  tous  les  siècles  sccompagneront  le  hé- 
ros qui  donnera  ee  bienfait  à la  France, 
et  au  monde,  qu’elle  ébr.inle  depuis  trop 
long-temps.  > — De  son  rûté,  Uegnanlt  de 
Saint-Jean-d'Angély  disait:»  La  France 
veut  quelqae  chose  de  grand  et  de  dura- 
ble. L’instabilité  l’a  perdue.  C’est  la  fixité 
qn’elle  invoque.  Elle  veut  de  l’nnité  dans 
l’action  dn  pouvoir.  Elle  vent  qne  ses 
représentants  la  protègent  et  non  qu’ils 
l’oppriment;  qu’ils  soient  conservateurs 
et  non  novateurs  turbulents.  Elle  veut 
enfin  recueillir  le  fruit  de  10  ans  de  sa- 
criSces.  > — Enfin,  Barrère écrivait;»  La 
révolution  du  18  brumaire  doit  effacer 
tout  les  souvenirs Les  idées  révolu- 

tionnaires sont  usées;  les  idées  réaction- 
naires sont  odienses.  Il  n’y  a plus  de  place 
que  pour  les  pensées  conservatrices.  Il 
viendra  enfin  le  jour  où  sera  proclamée 
la  solennelle  abolition  des  lois  révoln- 
tionnairei.  Ce  jour  sera  une  époque 
i’oubiiance  et  de  concorde  générale  par- 
mi les  Français.  » — Voilà  donc  les  hom- 
mes de  sang  abjurant  Ica  loia  révolu- 
tionnaires, et  denaandant,  sous  les  noms 
d’oubliaace  et  de  conconlc;  grâce  pour 
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leurs  attentab.  Depuis  le  9 thermidor, 
la  réaction  contre  eux  avait  été  si  san- 
guinaire, sous  In  convention  même,  qui 
croyait  s'amnistier  en  les  frappant,  la 
réaction  était  restée  sous  le  directoire  si 
insultante  et  si  prompte  aux  proscrip- 
tions, elle  était  encore  si  menaçante,  que 
ces  rois  déchus  de  l'anarchie,  outrageu- 
sement délaissés,  comme  les  princes  mal- 
heureux, par  les  courtisans  même  et  les 
coryphées  de  leur  puissance,  n'osaient 
plus  envisager  leur  avenir.  Un  d'eux  di- 
sait à M'**  de  Staël  : « Il  ne  s'agit  plus 
(le  sauver  les  principes  de  la  révolution, 
mais  les  hommes  qui  l'ont  faite.  » — Et 
s'il  nous  fallait  des  témoignages  plus  sdrs 
que  la  voix  même  des  partis,  nous  rap- 
pellerions les  expressions  de  Bonaparte, 
plus  haut  citées,  dans  le  feu  même  de  la 
journée  de  Saint-Cloud.  On  peut  en 
croire  une  révolution  sur  ses  program- 
mes pour  déterminer  sa  nature  et  péné- 
trer le  sentiment  public.  Dans  aucun 
acte,  vous  ne  trouverez  les  maximes  de  la 
révolution  invoquées , Même  les  plus  géné- 
reuses, les  plus  pures, ont  disparu.il  est  des 
noms  augustes  que  la  répuUiqoe  avait 
effacés  du  cœur  des  Français,  en  les  in- 
scrivant sur  la  hache  des  bourreaux.  Ce 
que  Napoléon  promet  constamment,  en 
saisissant  le  pouvoir,  c’est  l'esprit  d'or- 
dre, de  justice,  de  modération.  * Sans 
l’ordre,  disent  ses  instructions  officielles, 
l’administration  n’est  qu'un  choix  sans 
justice,  il  n’y  a que  des  partis,  des  op- 
presseurs et  des  victimes.  La  modération 
imprime  un  caractère  auguste  aux  gou- 
vernements comme  aux  nations.  Elle  est 
toujours  la  compagne  de  la  force  et  de  la 
durée  des  institutions  sociales.  A ces 
principes  tiennent  la  stabilité  des  gou- 
vernements et  la  grandeur  des  nations.  » 
— A sa  rentrée  dans  Paris,  il  dicte  au 
ministre  de  la  police  une  proclamation, 
remarquable  en  ce  que  la  politique  de 
l'ordre  et  de  la  gloire,  qui  fut  celle  de 
tout  son  règne,  s'y  montre  déjk  toute  fai- 
te à ces  premiers  momenU,  et  remplace 
celle  des  iulérèb  et  des  enthousiasmes 
invoqués  jusqu'alors.  « Le  gouverne- 
ment était  trop  faible  pour  soutenir  la 


gloire  de  la  république,  et  garantir  leg 
droib  des  citoyens  contre  les  factions... 
Un  nouvel  ordre  de  choses  commence. 
Unissons-nous  pour  rendre  le  nom  fran- 
çais si  grand  que  chacun  de  nous  , or- 
gueilleux de  le  porter , oublie  les  dési- 
gnations funestes  à l'aide  desquelles  les 
factions  ont  préparé  nos  malheurs  par 
nos  divisions.  Bientôt  les  bannières  de 
tous  les  partis  seront  détruites  ; bientôt 
les  travaux  du  gouvernement  assureront 
le  triomphe  de  la  république  au  dehors 
par  la  victoire,  sa  prospérité  au  dedans 
par  la  justice,  et  le  bonheur  du  pèuple 
par  la  paix.  » On  voit  qu’il  s’agissait 
maintenant  du  bonheur  du  peuple  : on 
ne  parlait  plus  de  son  empire.  — C’était 
donc  bien  là  la  pensée  de  la  France  , 
puisque  telles  étaient  les  promesses  qu'il 
fallait  lui  présenter  pour  la  conquérir.  Et 
ces  promesses,  il  est  trop  manifeste  que 
la  monarchie  pouvait  seule  les  tenir,  car 
elle  seule  joint  h l’unité  la  stabilité  qui  la 
rend  bienfaisante  ; elle  seule  assure  le 
repos  au  présent  et  à l’avenir  ; elle  seule 
portait  dans  ses  flancs  tous  les  biens  dont 
la  France  était  avide.  — • Mais  pour  arri- 
ver à la  monarchie,  et  lui  rendre  en  effet 
le  caractère  de  la  durée,  suffisait-il  d’une 
régénération  politique?  non  sans  doute. 
Un  changement  dans  la  constitution  ci- 
vile d’un  peuple  ne  fait  pas  les  miracles 
qu’attendait  la  France.  Yousauret  beau 
décréter  la  stabilité  dans  les  constitu- 
tions , ainsi  que  la  concorde  dans  les 
amnisties  et  la  paix  dans  les  traités , tout 
croulera  s'il  n’y  a nul  élément  de  fixité 
dans  les  esprib,  dans  les  mœurs,  dans  les 
intérêts:  l'état  flottera  sur  ses  bases  artifi- 
cielles, si  la  société  n’a  point  à lui  en  of- 
frir de  solides.  Il  faut  que  l'ordre  soit  en 
elle  d’abord , car  c’est  d’elle  seule  que  le 
gouvernement  peut  emprunter  la  force  et 
la  durée.  — Or,  les  plaies  de  la  France 
étaient  bien  plus  profondes  qu’elle-mè- 
me  ne  le  concevait.  Une  société  nouvelle 
était  née  delà  révdution  de  1789; mais, 
informe  et  convulsive  encore , elle  était 
aux  prises  déjà  avec  de  vieilles  passions  et 
de  vieilles  mœurs,  sans  être  fixée  sur  ses 
propret  principes.  Le  seul  auquel  elle 
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(àt  invinciblement  alUcbëc,  celui  qui 
faiMit  dëtormais  son  intérêt  fondamental 
de  tous  les  temps , l’égalé , était  une 
conquête  de  la  dignité  humaine , plus 
qu'une  garantie  de  1a  stabilité  publique- 
— 4^tte  société  voulait  rentrer  dans  la  fa* 
mille  européenne , et  elle  en  était  sépa* 
rée  par  des  abîmes!  Elle  en  avait  répudié 
jusqu’aux  usages,  aux  vêtements , au  vo- 
cabulaire, au  calendrier  ; toutes  les  insti- 
tutions étaient  abolies;  l’antique  lien 
du  ebristianisme  était  lui -même  brisé  : 
il  fallait  rapprocher  la  France  et  l’Euro- 
pe, sans  abjurer  le  grand  principe,  nou- 
veau chez  les  nations,  qui  était  la  riches- 
se, la  force  et  l’orgueil  des  Français.  — 
Celte  société  voulait  X'oubliance  entre 
les  factions,  et  il  y avait  80,000  proscrits 
de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  opi- 
nions , depuis  l'émigré  jusqu’au  consti- 
tuant, depuis  le  constituant  jusqu'au  gi- 
rondin. Demeuraient  - ils  dans  l’exil? 
leurs  familles  restaient  désespérées  ou 
menaçantes;  rentraient- ils?  iis  étaient 
en  face  de  leurs  prescripteurs!  Il  y avait 
40,000  veuves  ou  fils  de  Français  mois- 
sonnés sur  les  échafauds!  Il  y avait  aussi 
les  juges  et  les  meurtriers  qui  étaient  là! 
Il  y avait  un  tiers  des  héritages  dépla- 
cés ; l'ancien  propriétaire  etje  nouveau 
])Ouvaient-ils  respirer  le  même  air?  U 
y avait  60,000  prêtres  déportés  qui  re- 
demandaient leur  patrie,  du  pain  et  leur 
clocher  ; il  y avait  encore  plus  de  moi- 
nes, de  religieuses,  de  sœurs  charitables, 
qui  s'apprêtaient  à revenir  chercher  leurs 
monastères  cachés  sous  l'herbe;  il  y 
avait  non  moins  de  gentilshommes  , de 
parlementaires,  de  grands,  qui  croyaient 
encore  à leurs  privilèges , tout  perdus 
qu'ils  fussent  dans  le  sang  d'une  généra- 
tion entière.  Il  y avait  tout  un  parti  qui 
venait  de  verser  à flots  ce  sang  français 
dont  ruisselait  la  France;  il  y en  avait 
un  autre  qui  venait  de  diriger  les  armes 
de  l’étranger  contre  le  sein  de  la  patrie. 
Enfin  un  million  d’hommes  étaient  morts 
sur  les  champs  de  bataille  contraires,  et 
leurs  fils  grandissaient.  11  fallait  inven- 
ter une  transaction  qui  réconciliât  dans 
le  giron  de  la  pairie  ces  frères  hostiles , 


qui  lit  asseoir  le  conventionel  et  les  pro- 
scrits dans  Icsmêmes  conseils,  qui  fit  ser- 
vir le  bleu  et  le  vendéen  sous  le  même 
drapeau,  qui  fit  assister  le  propriétaire  dé- 
pouillé, comme  un  bête  indilTérent,  aux 
fêtes  données  par  un  autre  que  lui  dans 
le  manoir  de  ses  pères,  qui  laissât  l’ab- 
baye et  le  couvent  devenir,  dans  les 
mains  des  citoyens  industrieux , une  fa- 
brique féconde,  en  restituant  au  pontife 
rassuré  ses  cathédrales  séculaires;il  fallait 
que  cette  transaction  inconnue,comme  un 
fonds  commun  découvert  tout  à coup  à tra- 
vers l’universelle  misère  des  temps,  don- 
nât tant  àtousles  Français  qu’elle  fitou- 
blieraux  unscequ’ilsavaientperdu,qu’el« 
le  fit  jouir  enfin  les  autres  de  ce  qu’ils 
avaient  acquis.— Est-ce  tout? non  : cette 
société,  qui  soupirait  après  des  institu- 
tions puissantes,  n’avait  même  plus  d’in- 
stitutions civiles.  Elle  voulait  un  pou- 
voir dans  l’état , elle  n’en  avait  pas  dans 
la  famille  ; on  plutdt,  alors  qu’elle  pré- 
tendait reconstituer  l’état,  la  famille  elle- 
même  était  dissoute  : le  père  était  sans 
autorité,  le  fils  sans  obligation  et  sans 
respect , la  femme  sans  garantie.  Le  ma- 
riage n’existait  plus  ; car  la  passion  , 
le  caprice  , l’intérêt , pouvaient  à toute 
heure  briser  ou  croiser  la  chaîne  en  cent 
manières.  Nul  enfant  ne  savait  quel  vi- 
sage ^ son  réveil  il  retronverait  veillant 
sur  son  berceau.  Le  peuple  ainsi  fait  en- 
tendait se  constituer  définitivement.  U 
s’était  montré  implacable  pour  toutes  les 
supériorités,  et  il  demandait  du  pouvoir. 
On  l’avait  vu  ennemi  du  passé  jusqu’à 
punir  d»  mort  les  souvenirs  et  les  tradi- 
tions, et  il  voulait  de  l’avenir  ! Il  aspi- 
rait enfin  à la  justice  et  à la  concorde,  en 
même  temps  qu’à  la  stabilité,  et  il  ne  to- 
lérait ni  temples  ni  culte  , il  n’avait  pas 
de  Dieu  ! — C’était  donc  1a  société  elle- 
même  qu’il  s’agissait  de  constituer  ; ils’a- 
gissait  de  lui  rendre  une  assiette , des 
lois,  des  principes  , un  gouvernement , 
de  réconcilier  à la  fois  les  classes  et  les 
partis , de  renouer  la  chaîne  des  temps, 
d'asseoîr  enfin  cette  France  de  1789  suc 
les  bases  éternelles  de  l’ordre  social,  mais 
à la  condition  de  lui  laisser  ses  conquê- 
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tet  et  ion  fënie.  Il  fallait  la  mener  k l’oiV' 
dre  «ans  la  mener  à lacontrc-réToIntion  ; 
car  c’eût  été  la  guerre  , le  désordre , le 
chaos.  11  fallait  la  mener  à la  monarchie, 
sans  lui  proposer  un  capétien  ponr  maî- 
tre , car,  à cette  époque,  le  plus  sage  eût 
été  forcément  suspect,  sinon  partial  ; dés 
lors  les  conditions  du  Salut  public  n’exis- 
taient plus.  Et,  en  dehors  dnrang  royal, 
où  irourer  un  roi?  Des  citoyens  se  pro- 
posent bien  pour  directeurs , pour  pré- 
sidents, pour  consuls.  Qui  penserait  4 «e 
proposer  pour  roi?  qui  pourrait  se  faire 
accepter?  Cromwell  mourut  sans  l'aroir 
osé. — Telles  étaient  les  données  do  pro- 
blème qui  renfermait  les  destins  de  la 
France.  En  eiposer  les  termes,  c’est  dire 
qu’il  n’avait  qu’une  solution  t Napoléon 
Bonaparte. — Phr-la  s’explique  le  rdle  de 
l'armée  dans  la  révolution  tonte  .civile 
du  18  brumaire.  L’aémëe  était  la  seule 
force  organisée  de  la  Société  française  : 
comment  n’eût-elle  pas  été  U première 
pierre  où  s’appuya  l’édifice  social,  quand 
l’heure  vint  de  le  relever?  C’est  ainsi 
qae,  dès  1796  , Burke  avait  prévu  qu’en 
faisant  table  rase  la  révolution  préparait 
la  dictature  d’on  général  glorieux.  Les 
supériorités  militaires  sont  les  dernières 
qui  périssent  et  les  premières  qui  surna- 
gent daiÿ  les  révointions  : ce  sont  à la 
fois  les  plus  éclatantes  et  les  plus  incon- 
testées. Il  y a on  respect  qui  soit  jusque 
dans  la  cité  les  privilégiés  de  la  victoire. 
Vous  le  vorres  dans  tons  les  temps , le 
niveau  hésite  devant  cette  race  d’élite  i 
les  traits  du  libelliste  et  du  calomniateur 
faiblissent  à l’encontre  de  leur  renommées 
U dent  des  vipères  craint  le  fer  des  ba- 
tailles.—Mais  étaicni-ee  lè  tous  les  titres 
de  Napoléon  h l’empire?  Non,  non  ! il  en 
avait  de  plus  certains  et  de  plus  grands 
que  ses  victoires,  malgré  tout  leur  éclat  : 
elles  n’étaient  que  l’instrument  tout  au 
plus  et  la  décoration  de  sa  puissance,  el- 
les  n’en  faisaient  pas  le  fond.  Il  y avait 
un  homme  en  effet  bien  plus  nouveau  , 
bien  plus  extraordinaire  que  le  conqué- 
rant de  l’Orient  et  de  l’Italie  : c’était  le 
législateur  de  l’Orient  et  de  l’Italie. 
Noua  avons  vu  les  actes  de  sa  politique  et 


l’impression  qu’en  reçurent  la  Franceet 
le  monde.  Souvenons-nous  des  états  qu’il 
crée  en  courant,  des  constitutions  qu’il 
établit , des  amnisties  qu’il  prend  sur  loi 
de  proclamer,  des  traités  qu’il  prend  sur 
lui  de  conelure , de  ces  pacifications  si 
généreuses  tout  ensemble  et  si  altières  t 
par  lesquelles  il  fait  ce  que  peut  lui  seul, 
d’arrêter  ses  triomphes  ans  portes  de 
Vienne  et  aux  pieds  du  Capitole,  Voyes 
comme  il  dicte  des  lois  au  directoire  et  è 
l’Europe,  comme  il  parle  de  haut  auv 
'peuples,  comme  il  hante  familièrement 
les  tètes  couronnées , comme  il  marche 
de  tous  points  leur  égal,  aflîectani  le  droit 
de  grâce,  le  droit  de  paix  et  de  guerre , 
tons  les  droits  du  conquérant  et  du  po- 
tentat, citoyen  d’un  pays  qui  se  croit 
république,  et  chez  lequel  celte  vuen’ex- 
citeque  l’admiration  du  peuple,  l’cffrol 
des  gouvernants  el  l’adulation  de  tous. 
Ecoulez  seulcmentdans  ses  proclamations 
sa  parole  magique  el  souveraine!  voue 
Comprendrez  si  c’est  le  soldat  heureui 
que  la  France  s’apprête  è accepter  pour 
maître.  Il  y avait  alors  h la  tète  d’armées 
pniss.'intes  de  grands  noms  et  de  grands 
courages;  Bemadolle,  Moreau,  Jourdan  , 
Macdonald,  Brune , Masséna.  K l’heuré 
même  de  nos  revers,  ils  étaient  présenta, 
entourés,  investis  de  force  etdepouvoiri 
un  seul  d’entre  eux  leva-t-il  la  main  sur 
le  directoire , contre  lequel  la  plupart 
conspiraient?  Qui  peut  dire  qu’ils  n’eus- 
senl  pas  élé  foudroyés  comme  Pichegm , 
chef  du  conseil  des  cinq  cents,  comme 
Carnot,  directeur  lui-même?  Ils  redou- 
tèrent cette  destinée.  Napoléon,  an  con- 
traire, est  seul,  sans  commandemcnl , 
sans  armée;  il  habite  sa  rue  de  la  Victoi- 
re, mais  il  annonce  qu’H  montera  è che- 
val tel  jour,  et  il  enlève  k Lefèvre  lo  gor- 
de  directoriale,  aux  autres  générons  leurs 
armées,  aux  esnseils  Paris,  au  direcloire 
la  France.  Le  républicain  Jourdan , le 
constitutionnel  Bemadptte,  le  démocrate 
Angerean,  le  victorieux  Brune,  l’inquiet 
Moreau,  se  font  les  ministres  de  «on  élé- 
vation. Moreau  devient  k sa  voix  le  geô- 
lier du  directoire.  Ces  hommes  inclinent 
la  tête  devant  lui , cl  ils  étaient  grands 
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c«|ieDdant  dans  les  fastes  militaires  de 
la  république;  mais  ils  ne  l’étaient  que 
ik , et  Bonaparte  l’était  partout.  Le  héros 
de'folentino,  de  Léoben,  de  Gampo-* 
Forraio,  le  reslauralenr  de  l’indépendan* 
ce  de  ritalie , le  fondateur  des  républi- 
ques trans  et  cispadane,  le  médiateur  de 
la  Suisse,  l'investipaleur  armé  des  Pyra- 
mides, de  Tlièbes  et  du  désert,  domine 
tout  son  siècle  de  cent  coudées  : on  di- 
rait que  c'est  afin  qu'aucune  consécration 
tie  manque  k sa  fortune  qu'il  est  allé  tra- 
cer son  nom  sur  ces  sables  des  Sésostrls , 
desCyms,  des  Alexandre,  des  César,  qüî 
semblent  chargés  de  recevoir  l’emprein- 
te de  tous  les  grands  conquérâBlts  et  des 
maîtres  du  monde.  Celui-là  peut  aspirer 
ans  onctions  de  Charlemagne  ; Il  pour- 
rait s'en  pas.ser.  Le  sceau  de  la  domina- 
tion est  gravé  sur  son  front  comme  il  ne 
le  fnt  jamais  sor  le  front  de  nul  mortel. 
Pour  régner,  il  ne  lui  faut  ni  Iitllc  ni  élcc- 
tioD  : sa  Volonté  lui  lufiit.  Il  n'est  pas 
eombattn^n  effet  dans  sa  marche  vers 
le  pouvoir,  et  il  n'est  pas  élu  : il  règne 
par  le  droit  divin  de  la  gloire  et  du  gé- 
nie. Il  est  si  grand  que  la  royauté  rece- 
vra de  lui  pins  d’éclat  qu’elle  ne  peut  lui 
en  apporter.  Le  jour  oh  il  tombera  sous 
t’effort  des  rois  conjurés,  k leur  étonne- 
ment, elle  s’affaissera. — C’est  ici  le  lien 
de  rem.irqner  une  chose  qu'on  n’a  pat 
asse*  observée  ; Wapoléon  fut  le  maître 
des  Français , et  il  leur  est  devenu  cher 
et  sacré  après  sa  chute , comme  jamais 
nnl  potentat  ne  l'a  été  k tout  un  peuple, 
parce  qu’il  était  le  peuple  français  fait 
homme.  En  t'Ol,  gentilhomme  et  disci- 
ple de  la  monarchie,  il  rotApt  tous  les  àt- 
tacbements , résiste  k tous  Ici  exemples , 
et  reste , hu  milieu  de  l’abandon  général 
des  corps  d’officiers,  fidèle  à ce  saint  ma- 
riage du  soldat  àvecle  drapeau,  et  du  ci- 
toyen avec  la  pairie.  Détestant  plus  que 
pmonneranarchlefévôltUionnairCiIàdé- 
test.ant  d’instinct  et  de  génic,il  fait  comme 
son  pays,  il  déleste  plus  encore  l’étranger. 
Il  sert  la  France  dani  les  plus  horribles 
jours,  sans  s’informer  qui  gouverne  la 
France , coulent  d’aéracher  de  la  même 
main  à l’Anglais  Toulon , h h terreur 


des  proscrits.  Il  donne  le  Piémont  sux 
proconsuls  qui  demandent  sa  tète.  Dé- 
laissé on  plutdl  proscrit , il  se  jette  dans 
la  mêlée  dn  1 3 Vendémiaire  pour  sauver, 
dans  la  convention  qu'il  hait  et  méprise, 
Ces  deux  grandes  choses  , le  pouvoir  na- 
tional et  les  intérêts  nouveaux.  Chargé 
de  couvrir  la  Provence  menacée,  il  con- 
quiert l’Italie  ; et  c’eSt  lui  qui , par  scs 
immenses  triomphes,  dissout  la  coali- 
tion, oblige  les  rois  de  traiter  de  cou- 
ronne k couronne  avec  1a  révolntion  vlè- 
toriense,  et  assujettit  la  maison  impéria- 
le k sceller  de  sa  reconnaissance  la  réu- 
nion de  trente  départements  de  la  Belgi- 
que, du  Rhin  et  des  Alpes  k la  France. 
11  n’a  elFrcé  dans  la  guerre  tous  les 
grands  capitaines  de  tous  les  siècles  que 
pour  conquérir  la  paix,  bravant  par-Ik  le 
directoire  , qui  la  redoute,  mais  certain 
d'exaucer  la  France.  Afbllrc  des  vingt 
nations  de  l’Italie  , le  représentant  glo- 
rieux de  la  révolution  française  enseigne 
k la  révolution  italienne  le  dégoht  de  l’a- 
narchie, la  haine  des  démagogues^  l’effroi 
de  la  mauvaise  égalité  ; il  recommande 
dans  ses  disrours , Il  fonde  dans  ses  lois 
le  respect  des  propriétés , des  illustra- 
tions et  des  croy.ances.  Lieutenant  d'uné 
répoblique  qni  n’a  plus  d'autelS,  il  res-^ 
pccle  les  autels,  il  honore  dont  le  souve- 
rain pontife  et  le  sacerdoce  de  la  vieilles- 
se et  la  magistrature  suprême  dü  monde 
chrétien.  Il  fait  plus  peut-être  ; k la  tête 
des  armées  de  la  république , il  défend 
contre  les  lois  républicaines  lénrs  vic- 
times sans  nombre  ; il  les  réfugie  dans 
les  territoires  soumis  k sés  armes  ; il  les 
emploie  sous  ss  tente  ; II  se  plait  i lés 
rendre  inviolables  jusque  dans  Paris;  il 
va  en  même  temps , par  scs  traités  , les 
délivrer,  Lafayelte  , par  èicnlple,  et  ScS 
compagnons  d’inforlnne,  jtis<|ue  dans 
Olmutz  ; puis  il  rentre  dans  sa  patrie  , 
ayant  consacré  le  drapeau  tricolore  dahs 
les  respects  du  monde  par  Une  gloire  tinl 
vaut  des  siècles,  et  apportant  k celle 
France,  qni  s'élance  vcrslui  du  milieu  de 
ses  monumenU  détruits , toutes  les  dé- 
pouilles opimes  des  monuments  capilu- 
lés  de  Venise , de  Rome  d de  Florence 
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C’ect  alors  que,  supplié  d'envahir  ^ main 
armée  le  pouvoir  suprême,  qu'un  resle 
d'autorité  populaire  soutenait  encore,  il 
s’exile  au-delà  des  mers , emmenant  dans 
son  armée  un  cortège  inaccoutumé,  les 
lettres  antiques,  les  sciences,  les  arts.  La 
Franco,  qui  reste  dans  son  chaos,  le  suit 
de  son  oeil  attristé  , et  le  voit  conquérir 
Malte,  l’Egypte  , la  mer  Rouge  , comme 
des  pierres  d’attente  de  l'édihce  inconnu 
de  la  grandeur  nationale.  Il  a dans  sa 
gloire  des  secrets  toujours  nouveaux  pour 
distraire  l'imagination  des  Français  de 
leurs  douleurs  par  leur  orgueil.  Quand 
les  lettres  fugitives  semblent  bannies  de 
la  république,  elles  y rentrent  par  lui. 
Son  épée  trace  des  épopées  magnifiques. 
Il  est  le  plus  grand  poète  de  sou  temps , 
et  peut-être  de  tous  les  temps  : celui-là 
joint  le  merveilleux  au  sublime.,11  pro- 
mène les  esprits  de  Memphis  au  'Tbabor; 
et  plus  il  jette  à pleines  mains  les  presti- 
ges sur  les  plaies  de  la  patrie  , plus  on 
s'étonne  de  tons  les  secrets  qu’il  a pour 
les  fermer.  Comme  il  s’est  montré  habile 
en  effet  à faire  la'part  des  institutions  ou 
des  maximes  pour  jamais  mises  en  pous- 
sière,et  celle  des  moeurs  antiques,  des  an- 
tiques croyances,  qu’il  importe  d'honorer 
et  de  raffermir, chaque  jour,laF rance  s’at- 
tache aux  principes  d’ordre  que  le  jeune 
Messie  a promulgués,pcndant  ces  quatre 
anuées,  du  milieu  des  camps  de  la  répu- 
blique , comme  du  haut  du  Sinaï  révolu- 
tionnaire  Où  sera  le  miracle  qu’à  son 

apparition  sur  nos  rivages  la  France  se 
jette  avec  transport  dans  ses  bras  ? Elle 
veut  un  gouvernement  modérateur,  et 
depuis  quatre  années  son  héros  a été  l’i- 
mage épique  de  la  modération,  la  modé- 
ration vivante,  armée,  victorieuse,  éga- 
lement habile  et  puissante,  parée  à la  fois 
de  génie,  de  force  et  de  gloire  ! Le  génie 
social  est  le  besoin  des  peuples  : c’est  ce- 
lui qui  brille  en  lui.  Il  a quelque  chose 
de  créateur  : le  sceau  de  l’iminortalilé  est 
SUT  tous  ses  actes.  On  demande  comment 
il  régna?  Comment  n’eùt-il  pas  régné 
avec  tous  ces  caractères  prédestinés  des 
grandes  missions  politiques , qui  ral- 
lient un  peuple  entier  à un  seul  hom- 


me, parce  que  les  masses  reconnaisaei)t  en 
lui  le  représentant  des  vœux  et  des  inté- 
rêts de  tous  ! — Dans  le  cours  de  la  révo- 
lution , trois  de  ces  hommes  dominent 
tout  ; le  reste  n’est  que  de  la  foule.  Et 
combien  Napoléon  laisse  loin  de  lui  les 
deux  autres  ! Le  premier  avait  reçu  cette 
sorte  d’investiture  de  la  fataRté  pour  la 
destruction,  c'est  Mirabeau  : une  société 
et  une  monarchie  caduques  tombèrent 
devant  sa  parole.  Les  deux  autres  furent 
suscités  pour  reconstruire.  U est  un  de 
ces  oints  du  sort  que  j’ose  à peine  nom- 
mer. Par  une  singulière  dispensation  de  la 
Providence,  quand  elle  voulut  retirer  la 
France  des  abîmes  de  son  anarchie  et  de 
ses  revers  de  1793,  un  avocat  eut  mission 
de  rétablir  le  pouvoir,  un  soldat  de  re- 
faire la  société  ; et  j'insiste  sur  cette  dis- 
tinction, car  je  ne  sais  rien  de  plus  aveu- 
gle que  d’attribuer  à Napoléon  l’établis- 
sement du  despotisme  parmi  nous.  Ou 
aurait  - il  pu , grand  Dieu  1 découvrir 
quelque  chose  de  nouveau  en  fait  de 
pouvoir,  quand  il  héritait  de  ces  direc- 
teurs qui,par  un  de  leurs  décrets,  et  quel- 
quefois par  un  arrêté  de  leur  police,  dé- 
partaient au  bout  du  monde  députés , 
électeurs  , écrivains , généraux,  gouver- 
nants même;  frappaient  des  impôts,  pro- 
nonçaient la  banqueroute , fulminaient 
des  emprunts  forcés , aussi  bien  que  des 
proscriptions  en  masse  ; supprimaient , 
par  exemple , onxe  journaux  en  un 
jour , et , ne  connaissant  pas  une  li- 
berté qui  leur  fût  sacrée,  ne  rencon- 
traient de  barrière , il  faut  le  dire  , ni 
dans  l’opinion  , ni  dans  les  lois.  Ce 
pouvoir  central , absolu , terrible , eux- 
mêmes  l’avaient  reçu  du  comité  de 
salut  public , dans  lequel  se  centralisa 
le  gouvernement  révolutionnaire , jus- 
qu’alors disséminé,  anarchique  et  formi- 
dable aux  citoyens,  mais  bravé  par  les 
insurrections  et  battu  par  l’étranger. Cet- 
te centralisation  difficile  et  périlleuse, 
qui  dompta  la  guerre  civile  et  l'invasion, 
fut  l’œuvre  de  Robespierre , œuvre  en- 
fantée dans  le  sang,  édifice  construit  avec 
la  cognée  du  bourreau,  mais  qui  enfin 
échappa  aux  mains  du  sophiste  atroce 
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dont  il  était  l’ouvrage,  et  terarit,  pendant 
les  six  années  suivantes,  à rendre  cette 
malheureuse  France  redoutable  au  de- 
hors, et  habitable  au-dedans.  Napoléon, 
loin  de  créer  le  despotisme , le  trouve 
donc  tout  fait.  Ce  qu’il  fera,  ce  sera  uni- 
quement de  l'adoucir  et  de  le  régulariser; 
il  arrachera  aux  partis  celle  arme  terri- 
ble, et  un  instrument  de  faction  devien- 
dra sous  sa  main  le  frein  des  factions.  Il 
rendra  le  gouvernement  impartial  cl  neu- 
tre ; il  lui  créera,  dans  l’admirable  édifi- 
ce de  ses  hiérarchies  et  de  ses  juridk- 
tionsadministralivcs,  des  garanties  igno- 
rées. Du  pouvoir  politique  et  de  la  li- 
berté civile,  il  fera  deux  parts  distinctes, 
l’uuc  qu'à  la  vérité  il  se  réservera  tout 
entière , mais  l’autre  qu'il  restituera  aux 
Français.  Sous  ce  rapport,  la  révolution 
consulaire,  qui  est  une  révolution  d'or- 
dre, sera  encore  une  révolution  de  liber- 
té, et  c'est  par-là  que  les  F rançais  béniront 
long-temps  leur  chef , par-là  qu'ils  s'élè- 
veront enfin , sous  sa  tutèle  respectée , 
jusqu’à  sentir  le  poids  de  cette  tutèle, 
jusqu’à  regretter  les  libertés  politiques 
qu’ils  ont  perdues  ; à les  vouloir , à s'en 
montrer  capables;  de  sorte  que  les  accu- 
sations de  despotisme,  de  toutes  parts  di- 
rigées contre  Napoléon,  sont  encore  des 
témoignages  de  ses  bienfaits.  Le  pouvoir 
absolu  n’est  dans  sa  main  que  le  levier 
à l’aide  duquel  il  accomplit  son  mandat 
véritable , celui  d’asseoir  sur  ses  fonde- 
ments le  nouvel  ordre  social  des  Fran- 
çais ; celui  de  faire  rentrer  tous  les  tor- 
rents dans  leur  lit,  de  calmer  les  géné- 
rations fébriles  de  celte  époque,  de  disci- 
pliner cette  démos^tie  intolérante  et  in- 
docile, de  faire  fleurir  les  principes  pré- 
sents de  la  France,  en  les  dégageant  de 
l'étreinte  fatale  du  jacobinisme,  de  domp- 
ter enfin  le  génie  révolutionnaire,  seul 
moyen  de  rendre  à la  patrie  le  service 
immense  de  reconstruire,  avec  des  chan- 
ces de  durée,  l'institution  séculaire  qui 
représente,  dans  le  mouvement  social,  le 
grand  intérêt  de  la  stabilité , et  forme  , 
comme  il  le  disait,  une  digue  de  granit 
au  milieu  du  sable  mouvant.  Le  direc- 
toire avait  lutté  contre  le  jacobinisme 


pratique  avec  constance  et  coiifage,-ianf 
que  la  France  épouvantée  se  sentit  moins 
en  péril  de  retomber,  à chaque  jour  qui 
se  levait, sous  les  serres  d’une  terreur  nou- 
velle.,Ce  qu'il  fallait  enfin  , c’était  de 
clore  sans  retour  la  révolution , oeuvre 
gigantesque  qui  consistait  en  ces  deux 
choses  : la  réformer  à la  fois  et  la  con- 
stituer. — Mais  là  étaient  les  obstacles 
immenses  pour  le  grand  homme  qui  ve- 
nait exaucer  la  volonté  publique.  Cette 
volonté,  comme  il  arrive  toujours  des 
masses,  avaitses  contradictions,  ses  dou- 
tes, ses  retours,  ses  conditions.  La  Fran- 
ce était  unanime  pour  ne  plus  vouloir  de 
la  constitution  directoriale  : elle  l'était 
moins  pour  comprendre  que  c’était  ne 
plus  vouloir  de  la  république.  Elle  avait 
effroi  et  horreur  des  mauvais  jours  de  la 
révolution  : l’émigration  ne  lui  inspirait 
pas  moins  d’alarmes,  et  de  la  sorte  il  fal- 
lait marcher  toujours  d'un  pas  ferme  en- 
tre deux  écueils.  Il  y avait  des  intérêts 
nouveaux  qui  formaient  le  fond  du  non- 
vclétat  social,  masse  compacte  et  inquiè- 
te , qui  devait  dormir  en  paix  pour  qu'un 
gouvernement  pût  jamais  vivre  en  repos 
parmi  nous.D  y avait  des  maximes  augus- 
tesproclamées  par  l’assemblée  constituan- 
te qu’on  devait  se  garder  de  comprendre 
dans  la  réprobation  laucée  sur  les  so- 
phismes et  les  crimes  de  l’anarchie.  F.l  à 
côté  de  ces  principes  qu’il  fallait  affer- 
mir, de  ces  intérêts  qu’il  fallait  tranquil- 
liser, il  y avait  dans  la  nation  toute  une 
milice  de  préjugés  révolutionnaires  qu'il 
fallait  ménager  en  les  combattant.  Car 
c'est  la  situation  fatale  des  peuples  agités 
par  de  grandes  tourmentes,  qu’ilsrcvien- 
nenl  au  désir  de  l'ordre  long- temps 
avant  de  revenir  à ses  conditions.  Alors 
un  gouvernement  réparateur  rencontre 
pour  premiers  obstacles  les  préventions 
elles  égarements  de  ceux-là  mêmes  qui 
lui  demandent  de  les  sauver.  — Dans  ce 
dénombrement  d’obstacles , n’oublions 
pas  les  plus  grands  de  tous  : c’étaient  les 
espérances  éternelles  du  parti  royaliste , 
trop  faible  pour  triompher  jamais  avec 
scs  seules  forces , mais  incapable  d’ap- 
prendre celle  vérilé , lout  écrile  qu’elle 
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fi\t  depuis  dit  ans  dans  tous  les  faits  de 
riiistoire , et  pouvant  faire  un  double 
mal , ou  bien  de  refuser  ^ la  restauration 
de  i’orilre  le  secours  des  classes  les  plus 
intcressces  à son  rdtablisscment,  Oubiert 
de  raltacbcr  ses  illusions  extrCmes  II  îa 
fortune  de  Bonaparte  , de  saluer  en  lui 
Un  Monk  nouveau,  et  par-li  les  royalis- 
tes eussent  fait  ce  qnepouvaient  eux  seuls, 
de  rendre  la  vie,  des  forces,  des  armes  au 
parti  révolutionnaire,  trop  odieux  pour 
ressaisir  la  victoire  sans  l'appui  des  ttiaSi 
ses  calmées,  mais  certains  de  retrouver 
leurs  concours  si  les  intérêts  et  les  Idées 
vaincues  au  tt  juillet  17*9 prétendaient 
relever  leur  forluno.  — Chose  singuliè- 
re ! dans  cc  temps  ob  la  fatigruc  publique 
provoquait  dans  chacun  des  camps  di- 
vers un  nombreux  démembrement  d'opi- 
nions modérées , Il  n’existait  pas  à vrai 
dire  de  parti  intermédiaire  ob  l’autorité 
fftt  certaine  de  pouvoit  appuyer  son  !c- 
vier.ffapoléon  résolut  de  former  ce  parti, 
ou  plutdt  de  faire  mieux,  de  confondre, 
de  dissoudre  tous  les  partis  à la  fois,  d’in- 
corporer dans  sa  personne  et  dans  son  au- 
torité toutes  les  idées  de  justice,  de  force,  de 
htodéralion,  d’ordre  et  de  fraudeur.  DS* 
les  premiers  jours,  il  s’en  fit  le  représen- 
bnt  Unique  Ct  suprême.  Il  appela  I 
lui,  en  quelque  rang  que  cc  fût,  tout  ce 
qui  avait  appris  quelque  chose  par  les 
leçons  du  temps  , tout  ce  qui  était  ca- 
pable de  éehouccrèla  victoire  pour  joule 
du  repos;  et  il  olfraltàtoe*  le  repohavee 
la  dignité,  c.-è-d.  l’égal  Oubli  du  passé, 
la  garantié  égale  du  présent,  l'égal  parta- 
ge de  l’aveuté.  De  la  sorte,  il  ne  laissait 
derrièrelui,  comme  de  méprisables  tron- 
çons, que  lés  incorrigibles  des  faction* 
extrêmes.  Il  enchaînait  le  corps  entier 
delà  nation  à sa  destinée,  et  avec  ce  grand 
intérêt  l'Impartialité , avec  ce  puissant 
prestige  là  gloire  ;11  s’apprêtait  k mener, 
par  des  pas  si  mesurés,  de  la  révolution  k 
l’ordre,  celte  France  agitée,  que  la  Smte 
des  républicains  ne  s’aperçut  pas  qu’il  les 
conduisait  k la  monarchie,  ni  la  foule 
des  royalistes,  qu'il  les  enlevait  k la  légi- 
timité. — 1/entreprise  de  Pfapoléon  était 
si  hasardeuse  qu’on  peut  se  demander  si 


avec  tout  son  génie  il  l’aurait  glorieuse- 
ment achevée  sans  le  secours  de  facilités 
immenses,  dont  il  est  juste  aussi  de  tenir 
compte  : le  pouvoir  absolu  , le  silence 
public;  point  de  presse,  OU  esclave;  point 
de  tribune,  ou  pusillanime  ct  complice  ; 
(rente  millions  d’hommes  disciplinés  par 
la  république  à trembler  devant  l’auto- 
rité souveraine,  ainsi  qa’im  troupeau 
d’Asie,  accoutumés  k suivre  le  pouvoir 
partout,  même  k l'éch.afaud,  et  prêts  k 
1c  bénir  de  sa  mansuétude  comme  d’un 
bienfait,  ct  de  sa  justice  comme  d’une 
nouveauté.  Che*  une  nation  arrivée  Ik , 
il  faut  le  recohuaître , tout  est  possible, 
même  le  bleu  .11  se  rencontre  peu  de  pier- 
rcsrebellei.Chacunevîent  prendre  sa  pla- 
ce d*ene-même.  Les  débris  de  h monar- 
chie sont  employés  k l’cdiflcc  houveait 
aussi  bleu  que  les  restes  de  la  république. 
Les  idées  ne  résistent  pas  beaucoup  pins 
que  les  hommes  ; car  tout  se  tait,  hormis 
le  maître,  et  la  raison  professée  par  lut 
joint  k aon  propre  empire  celai  du  pré- 
cepte sans  contradiction,  ct  du  comman- 
dement sans  contrdlc.il  n’y  aurait  que  les 
inlérêlsqui  fussent  toujours  intraitables; 
ct  l’art  de  êfapoléon  fut  de  les  satisfaire 
et  de  les  rallier  k lui  sans  distinction. À la 
place  des  misères  qui  pesaient  sur  tout, 
il  donne  k tous  la  sécurité,  le  repos,  une 
patrie,  nn  avenir.  A la  place  des  fantô- 
mes divers  poursuivis  en  vain  jusque  Ik 
par  les  partis  opposés , il  offre  ces  gran- 
des réalités,  nn  seul  camp  , une  seule 
France,  le  code  civil,  la  paix  iulérienre, 
des  institution  * adminislralives  adbiira.^ 
blés,  un  gouvernement  fort  et  tutélaire , 
Uh  mouvement  asceiMaot  sans  bornes, 
pour  tous  des  honneurs,  partout  des  vic- 
toires, et  le  grand  empire.  Certes,  jamait 
homme, quelles  que  soient  les  f.sutes  qui  se 
fflultiplicront  plus  tard,  ne  fit  autant  pour 
les  hommes.  .lamais  législateur  ne  rame- 
na nn  grand  peuple  d'aussi  profonds  abî- 
mes , k ta  concorde , k la  stabilité,  k l'or- 
dre enfin,  ce  bien  qni  comprend  tous  les 
biens , quand  il  n’exclut  pas  la  liberté. 
Sans  doute  c’eftt  été  un  plus  noble  triom- 
|)he  d’accomplir  ces  prodiges  k travers 
les  mille  entraves  d'un  gouvernement 
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libre-  Ce  serait  un  spectacle  plot  beau  de 
voir  l’anarcbie  vaincue  par  la  ditcuision, 
les  factions  désarmées  au  g^rand  jour  de 
la  publicité,  le  pouvoir  rétabli  par  la  rai- 
son publique , et  en  un  mot  les  victoi- 
res de  tout  un  peuple  au  lieu  de  celles 
d’un  grand  homme-  Mais  en  iTttO,  pou- 
vait-il en  être  ainsi  ? le  salut  public  u’é- 
tait-il  pas  chose  surhumaine  ? Un  est  près 
de  le  croire  quand  on  regarde  de  près  1a 
lutte  patiente  du  génie  de  IVapoléon  avec 
las  obstacles  qu’il  lui  faut  surmonter. 
Aième  appuyé  sur  la  massue  du  |touvoir 
absolu,  l’Hercule  social  n’avance  qu'è 
glas  mesurés-  Le  géant  descend  à trora- 
|ier  l'hydre  révolutionnaire  autant  qu’a 
la  fasciner  pour  la  mieux  enchaîner , 
Tour  à tour  masquant  les  grandes  cho- 
sns  par  les  petites,  ou  préludant  par  les 
petites  aux  plus  grandes,  tout  lui  est 
moyen  pour  arriver  quelque  jour  à son 
but-  ^ous  levcrrons  dépenser  dans  ce  tra- 
vail des  trésors  de  persévérance,  de  cir- 
conspection, de  souplesse,  d’habileté. 
Suivons-le  dans  cette  carrière  étrange  et 
magnifique  : il  n’est  pas  de  plus  curieux 
spectacle  dans  l’histoire  ; il  n’en  est  pas 
de  plus  utile-  Une  grande  leçou  en  jaillit  : 
quelques  mois  avaient  sufhi  au  commen- 
cement de  nos  orages,  pour  dévorer  par- 
mi nous  toutes  les  richesses  des  nations  : 
la  liberté , l’ordre , le  pouvoir-  Quarante 
ans  ensuite  se  consumeront  à refaire  ces 
grandes  choses.  11  faut  Robespierre  et 
son  règne  de  sang  pour  reconstituer  le 
pouvoir  : Napoléon,  ses  merveilles  et  1 1^ 
ans  de  travaux  gigantesques  pour  réta- 
blir l’ordre  ; le  long  labeur  da  la  reslan- 
ration , les  quinie  ans  de  luttes  conktilu- 
üonnellet,  le  vaste  deuil  de  I SliO  cl  ses 
immenses  périls,  pour  rétablir  la  liberté. 

Ce  'iiit  le  20  brumaire  (1 1 novembre 
1 7 99),  à cinq  heures  du  matin,  presqu’en 
rentrant  de  Saint-Cloud , que  les  trois 
consuls  se  réuuircot  pour  la  première  fois 
dans  le  palais  vide  du  directoire.  A leur 
arrivée  au  Luxembourg , une  question 
s’éleva  d’abord,  celle  de  la  présiden- 
ce. Sieyès,  qui,  depuis  plusieurs  mois, 
avait  cherché  un  bras  pour  l’aider  à bri- 
ser le  directoire)  et  qui  croyait  que  Ro- 


naparte  était  le  bras,  et  lui  la  tète,  Sieyès, 
qui  s’était  créé  une  sorte  de  grandeur  h 
l'assemblée  constituante  par  son  silence, 
où  Mirabeau  signalait  une  calamité  pu- 
blique, et  qui  en  conséquence  avait  dans 
la  oouvention  volé  la  mort  de  Louis  XVI 
tans  phrase,  Sieyès,qui,sprès  avoir  plus 
que  personne  poussé  le  char  de  la  révo- 
lution h la  démooralie  pure,  et  jeté  une 
tète  de  roi  dans  cet  abîme  |>our  la  com- 
bler, reconnaissant  aujourd'hui  le  vide 
de  ses  premières  théories,  s’admirait  d’en 
avoir,  disait-on,  trouvé  de  nouvellus  pour 
revenir  à une  sorte  d’arislocrstie  élec- 
tive eu  même  temps  qu'hiérarchique,  et 
une  sorte  de  royauté  à la  fois  absolue  et 
révocable . Sieyès  éuit  un  de  ces  méU- 
physiciens  orgueilleux  qui  se  croieul 
propres  à gouvcrucrles  révolutions,  psr- 
ce  qu’ils  sont  bibilcs  k les  auelyser  aa- 
vammeut.  Il  se  considérait  donc  comme 
le  président  de  droit  de  la  commission 
consulaire.  En  élevant  la  question , il 
comptait  sur  une  déférence  unanime.  Au 
besoin,  la  vois  de  Roger-Ducoe,  sa  créa- 
lura,  ne  devait-cUe  pas  fixer  le  différend? 
Mais  Roger-Uuoos  pliait  déjà  sous  un 
ascendanlauqual  rien  n’écbappail.e  Vous 
voyes  bien,  répondit-il  à Sieyès,  eu  lui 
montrant  le  fauteuil  déjà  occupé,  que  le 
général  Bonaparte  préside  I s — Sieyès 
u'éluit  pas  au  bout  des  désencbautemenls. 
Selon  io  projet  cosxstilutionnel  qu’il  rou- 
lait dans  les  profondeurs  de  sa  pensée , 
il  comptait  ériger  sou  jeune  collègue  en 
chef  de  la  guerre , et  se  réserver  le  gou- 
vernemeut  de  l’état.  Il  apprit  dès  cette 
luremicre  séance  que  le  héros  d' Arcole  et 
deiPyramUlesavait  fait  autre  chose  dans 
sa  vie  que  de  gagner  des  batailles.  Il  n’en 
revenait  pas  de  le  voir  intervenir  dans 
toutes  les  questions  d'ordre  intérieur. 
Intervenir  , ai-je  dit , et  trancher.  Il 
se  trouva  que  Napoléon  avait  dos  plans 
vastes  et  complets  qui  embrassaient  tout, 
les  lois  civiles,  le  droit  public,  le  gou- 
vernement, les  finances,  l’administration, 
la  politique.  Il  portait  an  lui  déjà  gra- 
vées sur  l’airain  lesdeslinées  de  la  Fran- 
ce. Le  soir,  Sieyès,  en  rentrant  chez  lui, 
cenconlra  réunis  une  foule  de  persou- 
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na^cs  cminenU  de  celte  époque  ; Boulay 
de  la  Meiirlhe,  Bœdcrer,  Cabanis,  M.  de 
Tallejrand.K  Messieurs,  dit-il  tristement, 
nous  avons  un  maître.  Le  général  veut 
tout  faire,  sait  tout  faire,  peut  tout  faire.  » 
Puis,  après  un  moment,  il  ajouta  : « Dans 
l’état  oü  est  la  France,  il  vaut  mieux  nous 
soumctlre  qu’exciter  des  divisions  qui 
perdraient  tout.  » La  domination  de  Bo- 
naparte, à dater  de  ce  jour,  n’avait  plus 
de  contradicleurs.  Elle  était  acceptée  des 
seuls  hommes  qui  pussent  la  contester, 
ceux  qui  avaient  mission  de  partager 
l’empire  avee  lui.  — Le  lendemain,  il 
av.xit  constitué  son  ministère.  Cambacé- 
rès conserva  les  sceaux,  Fouché  la  po- 
lice. Fouché  avait  donné  à la  révolution 
des  gages  sanglants,  et  à la  réaction  des 
gages  récents  et  sûrs.  Il  était  habile  et 
compromis.  Sieyès  demanda  vainement 
son  renvoi.  « C’est  une  ère  nouvelle  qui 
commence,  dit  Bonaparte;  du  passé,  je  ne 
sais  que  le  bien;  j 'ai  oublié  tout  le  reste.  » 
Ce  mot  renfermait  toute  sa  politique  en 
ce  qui  concernait  les  hommes.  — Il  con- 
üaàM.  Reiuhart,  diplomate  estimé,  le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères,  en  atten- 
dant de  se  sentir  en  mesure  de  le  remettre 
aux  mains  de  M.  de  Talleyrand,  qui  pro- 
mettait à son  pouvoir  réparateur  l’appui 
d’un  grand  esprit  comme  d’un  grand  nom. 
Forfait,  ingénieur  renommé, eut  la  ma- 
rine, Bertbier,  l’Éphestion  de  Bonajiarte, 
la  guerre , Maret  la  secrétairerie  d’état. 
Pour  rendre  aux  sciences  un  éclatant 
hommage,  et  peut-être  rappeler  ses  sou- 
venirs de  l’école  militaire.  Napoléon  ap- 
pela au  ministère  de  l’intérieur  l'illustre 
Laplace,  qui  n’avait  pas  plié  sons  le  sys- 
tème du  monde , mais  qui  fut  prompte- 
ment écrasé  par  ce  fardeau  : Lucien  Bo- 
naparte le  remplaça;  enfin,  les  finances 
forent  données  à un  homme  intègre  et 
habile,  qui  avait  été  long-temps  premier 
commis  de  ce  département,  et  qui  justifia 
ce  choix  par  des  mesures  propres  k relever 
sur-le-champ  le  erédit  épuisé.  M.  Gaudin 
ne  voulut  pas  coucher  an  ministère  sans 
avoir  supprimé  un  des  expédients  les 
plus  odieux  et  les  plus  révolutionnai- 
res du  directoire,  l'emprunt  forcé  et 


progressif.  Il  fonda  immédiatement  la 
banque  de  France,  créa  la  caisse  d’amor- 
tissement, organisa  le  système  des  obli- 
gations des  receveurs-généraux , recon- 
stitua l’administration  des  forêts  , établit 
l’administration  des  contributions  indi- 
rectes, mit  enfin  un  terme  k la  dilapida- 
tion universelle  des  deniers  publics  ; en 
même  temps,  nos  ports,  qn’une  politique 
aveugle  avait  fermés  aux  neutres  , leur 
furent  rouverts,  et  l’espoir  de  relations 
fructueuses  ranima  notre  industrie , no- 
tre négoce,  notre  agriculture,  engourdis 
depuis  tant  d’années.  Faut-il  dire  que  la 
confiance  publique  se  ranima  comme 
par  enchantement?  La  rente,  qui  était  à 
C francs  quelques  jours  auparavant , se 
releva  d'une  trentaine  de  francs  en  quel- 
ques mois.  Les  caisses,  qui  étaient  abso- 
lument vides,  se  remplirent.  Le  commer- 
ce de  Paris  s’était  hâté  de  fournir  un  em- 
prunt considérable  pour  satisfaire  aux 
premiers  besoins  ;en  peu  de  semaines, 
les  finances  de  la  France  furent  k la 
hauteur  de  ses  besoins  et  de  ses  desti- 
nées. C’estque  partout  on  voyait  un  esprit 
nouveau  et  une  vie  nouvelle  animer  ce 
grand  corps  de  la  république.  Les  troupea 
manquaient  de  tout  ; elles  furent  réorga- 
niséesctpourvucs.Ledénucmcnlavaitdé- 
truit  la  discipline  dans  les  rangs  de  l’ar- 
méed’IUlic,au  point  de  lui  faire  abandon- 
ner scs  ]H>sitions  en  présence  de  l’enne- 
mi cl  se  débander  jusque  sur  le  Var:kla 
voix  deson  héros,  celle  armée  se  raffermit 
et  put  servir  de  point  d’appui  aux  organi- 
sations qu’exigeait  la  campagne  prochai- 
ne. — Toutes  les  parties  du  service  pu- 
sentirent  cette  main  puissante.  Pour 
oléon  , il  n’y  avait  point  de  détails. 
S’appropriant  toutes  les  initiatives  [et 
tous  les  pouvoirs  , on  vit  avec  étonne- 
ment le  jeune  général  visiter,  en  amélio- 
rant tout  par  sa  volonté  rapide,  les  mo- 
numents, qu’il  enrichit;  les  prisons,  qu’il 
réorganise;  les  collèges , qu’il  féconde:  à 
sa  vue,  la  jeunesse  tressaillait  d’enthou- 
siasme et  d'émulation.  L’école  poly- 
technique n’avait  été  qu’ébauchée  par  la 
convention , la  veille  de  ta  chute  : Bona- 
parte préposa  Monge  k ta  constilutioa 
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définitive,  qni  l’a  faite  li  grande  dans 
l’estime  du  monde.  Des  réglements  inat- 
tendus sur  l'instruction  publique  jetè- 
rent les  bases  de  la  grande  création  de 
l’université  nouvelle.  Les  bases  d’un 
nouveau  système  administratif  furent  en 
même  temps  posées,  l’ordre  judiciaire  re- 
pris aux  fondements  et  reconstitué,  tels 
que  ces  deiu  grands  édifices  existent  en- 
core aujourd’hui.  Cet  homme , avec  quel- 
ques jets  de  son  génie , débrouillait  le 
chaos.— ‘L’un  des  premiers  actes  du  con- 
sul fut  de  renverser  la  loi  des  otages,  an- 
tre loi  des  suspects , par  laquelle  le  di- 
rectoire plaça  près  de  200  mille  Français 
en  dehors  des  lois,  en  rendant  responsa- 
bles de  tous  les  mouvements  royalistes, 
non  seulement  les  riches  , les  nobles  et 
les  prêtres,  mais  leurs  parents  et  les  pa- 
rents des  émigrés,  des  Vendéens,  des 
chouans,  des  insurgés,  jusqu’au  t*. de- 
gré. Cette  loi  monstrueuse  fut  rapportée. 
Des  courriers  en  portèrent  la  nouvelle 
sur  tous  les  points  de  la  France,  et  plu- 
sieurs milliers  de  victimes  virent  à la 
fois  tomber  leurs  fers.  Napoléon  en  per- 
sonne alla  ouvrir  les  portes  du  Temple  à 
tous  les  infortunés  qui  y gémissaient.  Le 
dioix  du  lieu  frappa  vivement  les  esprits 
et  émut  le  sien.  Les  prêtres  assermentés 
aussi  bien  que  réfractaires  avaient  été  en 
butte  à cette  recrudescence  de  la  persé- 
cution 1 ils  furent  délivrés,  et  le  gouver- 
nement proclama  l’indépendance  des 
conscieuces  et  la  liberté  des  cultes.  Les 
églises  furent  restituées  à la  religion  , 
les  décades  supprimées,  des  pensions 
données  aux  religieux  soumis.  V in  gt  mille 
vieillards,  lévites  sans  autels,  s’acheminè- 
rent de  la  terre  d’exil  pour  venir  s’asseoir 
et  prier  au  foyer  de  la  patrie  : c’était  un 
antre  0 thermidor,  mais  celui-ci  définitif, 
clément,  irrévocable.  Le  jacobinisme,qui, 
depuis  la  chute  de  Robespierre , avait 
lutté  cinq  années  durant  contre  sa  desti- 
née, recevait  son  coup  de  grdee,  et  tren- 
te ans  devaient  s’écouler  avant  qu’il  pût 
relever  la  tête.  — Pour  l’abattre  sans  es- 
poir, Sieyès  , qui,  comme  tous  les  hom- 
mes de  cette-ère  sauvage,  ne  comprenait 
pas  de  victoire  ittr  les  révolutionnaires  si 


elle  n’était  révolulionnairement  scellée 
Sieyès  exigeait  la  proscription  des  dépu- 
tés, des  orateurs,  des  écrivains,  des  gé- 
néraux, des  hommes  d’état  les  plus  émi- 
nents de  la  faction  populaire.  Deux  lis- 
tes furent  en  effet  dressées , l’une  de  dé- 
portation , l’autre  d’exil.  Cinquante-neuf 
noms  y figurèrent,  et  tel  était  le  point  où 
on  était  arrivé  que  ce  ne  furent  pas  des 
hommes  de  93  qui  se  virent  atteints  ; la 
plupart  d'entre  eux  avaient  déjà  reçu  de 
la  convention  elle-même  ou  du  directoire 
leur  salaire.  Cette  fois,  le  coup  atteignait 
les  chefs  de  la  société  dite  du  Manege  f 
c-à-d.  les  membres  de  l’opposition  libé- 
rale d’alors.  Par  un  article  de  ce  décret 
arbitraire,  qui  n’étonna  personne , par- 
ce qu’il  faisait  partie  du  droit  public  d’a- 
lors, les  condamnés  (condamnés  sans  ju- 
gement et  sans  défense)  perdaient  l’exer- 
cice de  tous  les  droits  de  propriété.  Dans 
le  nombre  des  proscrits , on  comptait  le 
vainqueur  deFlcurus;  toutefois  Napoléon 
ne  voulut  pas  mettre  à exécution  cette 
mesure,  conforme  à fous  les  procédés  du 
directoire,  maiscontraire  à l’esprit  véri- 
table du  régime  nouveau  : il  se  borna  à 
placer  sous  la  surveillance  de  la  hante 
police  les  mécontents  désignés  ; la  déi>or- 
tation  à la  Guianc  était  là  comme  une 
menace,  qui  snflitpourétoufferdanslcur 
germe  toutes  les  résistances  démagogi- 
ques. Napoléon  profita  de  ce  témoignage 
de  sa  clémence  pour  en  étendre  le  bien- 
fait à d’autres  victimes.  Celles  du  18 
fructidor,  dispersées  à Sinamari,  dans  la 
Guiane,  partout  l'univers,  furent  les 
premières  qu’il  rappela.  Plusieurs,  tels 
que  Carnot,  Portalis,  Barthélemy,  Boissy 
d’Anglas,  Dumolard,  Noailles,  Pastoref, 
Muraire  , Siméon  , Vaublanc  , Villaret- 
Joyeiise,  Dumas,  Barbé-Marbois , de- 
vaient passer  de  l’exil  dans  des  emplois 
illustres.  Alors  il  osa  porter  la  main  sur 
les  listes  des  émigrés,  et  les  entama  en 
rayant  d’abord  les  membres  de  l’assem- 
blée constituante,  qui  avaient  donné  des 
gages  à la  révolution  de  1789.  Par  là  il 
rouvrit  les  portes  de  la  France  entre  au- 
tres au  général  Lafayette,  devant  qui  dé- 
jà U avait  fait  tomber  à Léoben  les  portes 
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de  ton  cadiot  d'Olrautz.  Peu  & peu  il  ar-  reprirent  partout  leur  enpir».  L«  reoUu- 


riva  aux  nomt  plut  impopulairct  de  Ma- 
louel  et  de  Cazalès.Enfin.dem  princeitei 
de  la  maison  de  Bourbon  , la  duçbeste 
d'Orléans  et  uadeuioiselte  de  Coudé,  t'a- 
vancirenl  vert  le  toi  de  France,  tout 
baigné  du  sang  de  leur  race,  tout  let  aut- 
piceidc  cet  homme  qui  osait  et  pouvait 
tout.  Des  80,000  émigrés, pim  de  79^^00 
devaicut  en  quelques  mois  , par  le  bion- 
iait  des  amnisties,  retrouver  une  famille, 
une  patrie  cl  l’espérance.  — Avant  d’en 
venir  là,  il  marqua  sa  politique  généreu- 
se par  un  acte  éclatant.  Dans  les  cachots 
du  château  de  llam,  prédestiné  aux  mal- 
heurs historiques,  gémissaient  depuis 
long-temps  des  émigrés  illustres  qu’un 
naufrage  avait  jetés  sur  la  côte  de  Ca^ 
lais,  et  qui  n'éUient  échappés  à 1a  tempê- 
te que  pour  tomber  sous  le  joug  d’une 
loi  de  mort.  Napoléon  les  délivra,  aux 
applaudissements  de  1a  France.  11  décla- 
ra que  leur  position  était  sacrée , que  la 
patrie  ne  pouvait  pas  être  plus  inexora- 
ble pour  ses  enfants  coupables  que  n’a- 
vait été  la  tempête.  — Sa  magnanimité 
plana  jusque  sur  les  états  étrangers. 
Hambourg  avait  livré  aux  Anglais  deux 
Irlandais  proscrits  : il  frappa  d’embargo 
les  bâtiments  hambourgeois,  et  répondit 
en  ces  termes  aux  expressions  d’excuse 
et  de  repentir  contenues  dans  une  lettre 
que  lui  écrivit  le  sénat  de  cette  cité  : 
it  Votre  lettre,  Messieurs,  ne  vous  justi- 
fie pas.  Le  courage  et  la  vertu  sont  les 
conservateurs  des  étals  : la  lêcbelé  et  le 
crime  sont  leur  ruine.  Vous  avez  violé 
rbospitalilé  , ce  qui  u’esl  jamais  arrivé 
parmi  les  barbares  dudcsnrt.  * — Onoom- 
preud  l’impressiou  de  l’Europe  à ce  spec- 
tacle. Napoléon  faisait  tomber  une  à une 
les  barrières  élevées  entre  la  France  et 
la  société  euroi>écniie , comme  oellcs  qui 
séparaient  encore  et  les  classes  et  les 
partis.  Des  son  installation , la  cour  du 
Luxembourg,  car  les  salons  de  M"  Bona- 
parte méritaient  ce  nom , remit  en  hon- 
neur les  formules  et  les  dénominations  de 
la  bonne  compaguie  dans  tout  le  monde 
policé.  L'ancien  calendrier  reparut  avec 
l’ancien  vocabulaire  t les  anciens  uugei 


ration  des  bals  de  l’Opéra  prépara  celle 
de  la  promenade  de  Long-Champ , et 
toutes  deux  charmèrent  les  esprits  frivo- 
les. Les  esprits  sérieux  remarquèrent  l’a- 
bolition du  serment  de  Uaiae  à la  royau- 
té, que  Napoléon  déclara  inutile,  k sup- 
pression de  la  fàte  anniversaire  du  ti 
janvier,  qui  fut  ssniplemeut  omise  dan* 
1a  liste  des  commémorations  nationales , 
et,  ce  qui  était  pi  ut  hardi  encore,  l’iuau- 
guration  de  Tronebel,  qui  avait  défendu 
Louis  XVI, au  faite  des  hiérarehiei  judi- 
ciaires , eu  place  de  Target , qui  l'avait 
déserté.— En  même  temps,  un  décret  or- 
donna des  pompes  funéraires  pour  k dé- 
pouille de  Pie  VI , mort  oaptii  à Valen- 
ce, et  laissée  par  le  directoire  uns  hon- 
neurs. Une  statue  fut  élevée  à saint  Vin- 
cent de  Paule.  Tous  ces  actes,  si  étranges 
alors,  faisaient  idut  que  des  victoires 
pour  k ptcificalion  intérieure  et  exté- 
rieure de  k France.  « J’ouvre  un  grand 
chemin,  disait  Napoléon  : qui  y marchera 
sera  protégé  ; qui  le  jettera  à droite  ou  h 
gauche  sera  châtié.  » Tout  suivit.  — Le 
jour  même  de  k prise  de  possession  de  sa 
puissance,  il  avait  substitué  sur  le  sceau 
de  U république  la  balance  au  niveau  i 
c’était  toute  la  différence  des  régimes  ré- 
volutionnaires à Père  nouvelU  qui  s’ap- 
prêtait. Celle-ei  devait  asseoir  U société 
frsnraise  sur  l’égalité  véritable,  qui  n’est 
autre  que  la  justice.  — Le  jeune  héros 
avait  ijiKrillecodc  civil  dans  les  premiè- 
res prouesses  du  programue  de  brumai- 
re. Il  donna  sur-lc-chaiop  une  impulsion 
puissante  aux  travaux  pré|iaraluires  de 
ce  niouumeut  immortel , où  il  savait  bien 
que  tout  le  secret  de  l’avenir  de  la  Fran- 
ce devait  être  reuferraé.  U prit  sous  sa 
direction  personnelle  «es  travaux  des  ju- 
riscousulles  les  plus  célèbres  du  temps. 
Set  lumières  confundaieut  les  assistants, 
qui  ne  savakut  pat  ce  qu’avaient  été  les 
études  de  ta  jeunesse  et  les  méditations 
de  sa  vie.  — Un  autre  monument  était  à 
élever.  La  révelutiou  de  brumaire  avait 
annoncé  un  nouveau  code  politique  aux 
Français  : c’était  le  dernier  reiuge  des 
desseins  vaniteux  de  Sieyès  et  de  ses  am- 
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bitienseï  espérancet.  La  France  lavait  mier  avait  toni  le  gouvernement  civil  ; 
qu'ii  tenait  en  réserve  une  constitution  le  ronvernement  militaire  était  dévolu  à 
toute  faite , pour  la  floire  de  larjuelle  il  l’autre.  — Au-dessus  de  ces  rouages  était 
avait  conspiré  la  chute  du  régime  direc-  le  sénat  conservateur,  corps  à vie , qui 
torial.  Les  deux  commissions  législatives  élisait  lui- même  ses  membres  ; sa  mis- 
étaient  dans  l’attente  de  ses  révélations  sion  souveraine  était  de  veiller  au  main- 


promises.  Ses  mains  paternelles  décou- 
vrirent lentement  le  vaste  édiftoe  de  ses 
conceptions  t la  structure  en  était  si  com- 
pliquée que  l’esprit  le  plus  habile  n’au- 
rait pu  en  embrasser  à la  fois  le  laborieux 
ensemble.  La  multiplicité  des  ressorts 
accusait  le  sentiment  des  périls  intinisde 
la  république  et  la  prétention  de  parer  h 
tous.  L’alchimiste  politique  s’était  pro- 
posé de  revenir  » l’aristocratie  par  la  sou- 
veraineté dn  peuple , au  silence  public 
par  le  système  représentatif , à la  servi- 
tude ]>ar  l’élection  , h la  monarchie  sans 
un  roi  ; comme  foutes  les  pierres  philoso- 
phales, c’était  un  vaste  mensonge.  — La 
cité  active  , composée  du  dixième  de  la 
nation,  se  divisait  en  trois  ordres  de  no- 
tables t ceux  de  la  commune,  qui  étaient 
ainsi  le  diiième  des  habitants,  ceux  du 
département , qui  étaient  le  dixième  des 
précédents,  ceux  de  l’état,  qui  étaient  le 
dixième  des  derniers.  Ces  nolablesdivers 
devaient  leur  privilège  an  choix  d’on 
corps  permanent  de  60  mille  électeurs, 
élului-mèmepar  lacitéactive;rt  leorpri- 
vilége  consistait  dans  le  droit  exclusif  de 
remplir  toutes  les  fonctions  administra- 
tives, judiciaires,  politiques,  militaires, 
diplomatiques,  législatives,  de  l'étit,  dn 
département  ou  de  la  commune.  — La 
puissance  législative  était  dévolue  k trois 
corps  distincts  : le  conseil  d'état,  dépo- 
sitaire de  l’initiative,  présentait  les  pro- 
jets de  loiau  nom  dn  gouvernement, dont 
il  était  l’organe  ; le  tribunal,  composé  des 
cent  premiers  notables  de  la  république, 
les  discutait  dins  l’intérêt  dn  peuple  ; le 
corps  législatif,  élu  parlea  60,000  élec- 
teurs , devait  rejeter  ou  admettre  par  un 
vole  muet.  De  riches  traitemenls  dédom- 
mageaient ces  trois  corps  de  la  monoto- 
nie et  do  la  stérilité  de  leur  action.  — La 
puissance  exécutrice élail  exercée  parles 
ministres,  aousl’antorité  de  deux  consuls, 
dits  t/e  la  paix  et  de  la  guerre.  Le  pre- 
TOMS  xvt. 


tien  de  la  constitution  ; et  en  dehors  du 
sénat,  au  faite  de  toutes  ces  hiérarchies , 
apparaissait  un  soagistrat  suprême  et  ir- 
responsable , sorte  de  roi  précaire  , qui 
était  le  chef  de  l’état , l’arbitre  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  le  représentnni  de  la  ré- 
publique au  dehors,  et  au  dedans  le  dis- 
]iensateur  de  tons  les  emplois,  depuis  le 
maire  et  le  juge  de  paix  dans  la  comrau.^ 
ne  , et  le  préfet  ou  le  magistrat  dans  la 
département  .jusqu’au  ministre,  è l’ani- 
bassadeur,  au  consul  dans  la  répnblique. 
En  conséquence,  il  avait  nom  grand-pro- 
elamateur- électeur.  Il  possédait  lodroit 
de  destitution  comme  de  nomination  nni- 
versclle.  Il  avait  une  garde,  une  liste  Ci- 
vile, des  châteaux  royaux , mais  il  devait 
raster  étranger  h tontes  les  affaires  ; il  de- 
vait les  ignorer.  C’était  la  royauté  telle 
que  quelques  esprits  la  comprennent  de 
nos  jours , régnant  et  ne  gouvernant  pas, 
ayant  l’attribut  uniqnc  de  choisir  ceux 
qni  gouvernent,  mais  tenue  d’ignorer 
comment  Is  nation  est  et  doit  être  gou- 
vernée. Pour  la  sûreté  de  la  répubriqne, 
le  sénat, qni  élisait  ce  souverain  garrotté, 
cct  électeur  aveugle,  ce  président  couron- 
né, avait  toujours  le  droit  de  le  dépossé- 
der en  l’absorbant. — Je  passe  sous  silen- 
ce maints  ressorts.  On  voit  que  dans  ce 
mécanisme  les  orages  des  élections  , les 
passions  ou  l’ignorance  des  administra- 
tions populaires,  les  violences  de  1.x  tri- 
bune, l’omnipotence  des  assemblées , le( 
tentations  de  tyrannie  chez  les  gouver- 
neiaenta,tous  les  maux  enfin  desconstitn- 
tionspassées  avaient  été  prévns  et  répri- 
més. il  ne  man<|nait  k tout  cet  habile 
échafaudage  que  la  possibilité  d’être  et 
de  subsister  ; l’action  et  la  vie  étaient 
absentes.  On  abdiquait  toutes  les  garan- 
ties de  la  liberté  sans  trouver  ni  la  stabi- 
lité ni  la  force  des  monarchies.  1 1 n’y  avait 
pas  de  clé  de  voûte,  ou  elle  écrasait  tout: 
car  ce  monarque  anonyme  devait  dispa- 
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raitre  dans  son  néant, ou  tout  briser  pour 
en  sortir.  Ce  dernier  mot  de  1a  républi- 
que, après  dix  ans  de  recherches  et  d’ef- 
forts, était  le  verdict  solennel  de  sa  con- 
damnation.— Jusque  là,  Bonaparte  avait 
accepté  sans  contradiction , et  la  com- 
mission avait  admis  sans  examen  le  monu- 
ment élevé  par  le  génie  de  Sieyès,  à me- 
sure que  ses  assises  étaient  offertes  à leurs 
regards.  Bonaparte  n'avait  garde  de  con- 
tester tout  ce  que  ce  génie  populaire  édi- 
fiait de  conforme  aux  intérêts  de  l’ordre 
et  du  pouvoir.  Ainsi , la  division  ration- 
nelle de  la  commune,  du  département  et 
de  l’état,  la  nomination  de  tous  les  em- 
plois dans  ces  trois  degrés  par  le  gouver- 
nement seul , l'institution  de  la  triple 
hiérarchie  des  notables , la  division  du 
pouvoir  législatif  en  trois  corps  dépen- 
dants, aristocratiques  ou  muets,  l’établis- 
sement d'un  conseil  d’état,  représentant 
de  la  pensée  politique  du  gouvernement 
et  régulateur  suprême  de  l’administra- 
tion , la  création  enfin  d'un  sénat  conser- 
vateur, qui  semblait  un  corps  et  n’était 
qu’une  ombre,  tout  cela  fut  pomptement 
agréé  de  Napoléon  ; seulement,  il  voulnt 
que  tous  les  fonctionnairés  nommés  par 
les  consuls  fussent  de  droit  inscrits  sur 
la  liste  des  notables,  ce  qui  rendit  tout 
l’échafaudage  illusoire,  et  que  les  mem- 
bres du  corps  législatif,  ainsi  que  du  tri- 
bunal , fussent  nommés  par  le  sénat,  qui 
devait  l’être  par  les  consuls  qu’il  allait 
élever  ; conception  audacieuse  , qui  fai- 
sait un  cercle  vicieux  de  la  constitution 
tout  entière.  L’élection  venait  ainsi  d’en 
haut  et  y remontait  : la  souveraineté  du 
peuple  était  renversée  sur  le  faite , ou 
plutôt  il  était  écrit  que  c’étaient  là  de 
vains  mots  et  des  armes  vaines  : la  na- 
tion ne  voulait  plus  qu’une  réalité  , le 
pouvoir  d’un  seul.  — Cependant,  Sieyès 
consentit  sans  effort  à tous  ces  change- 
ments , pour  arriver  plus  tôt  au  grand 
arcanum  de  sa  politique,  l’organisation 
du  gouvernement  même.  Il  ne  pouvait 
s’empêcher  de  fonder  encore  quelque  es- 
poir sur  cette  sublime  création;  mais  là 
devaient  éclater  les  orages.  Des  deux 
prétendants  à l’empire  , l’un  ne  voulait 


le  prendre  que  fort  et  respectable  ; l’au> 
tre  n’osait  le  convoiter  que  débile  et  à 
tout  le  moins  dissimulé. — Enfin , Sieyès 
parla.  Il  révéla  devant  l’assemblée  son 
proclamateur-électeur,  ses  deux  consuls, 
son  droit  d’absorption  par  le  sénat , qui 
eût  été  dans  la  répubbque  ce  qu’était 
sous  la  première  race  la  coupe  des  che- 
veux et  la  mise  au  couvent.  A ces  dé- 
couvertes, Napoléon  interrompt  le  Solon 
débonnaire  par  un  éclat  de  rire,  se  lève, 
fait  quelques  pas , puis  revient  sabrer 
d’un  trait  de  plume  ce  qu’il  appelle  sans 
ménagement  des  niaiseries  métaphysi- 
ques. Et  comme  l’abbé  essayait  de  dé- 
fendre son  ouvrage  : « Votre  grand-élec- 
teur, s’écria  Napoléon,  s’il  prend  vos  ré- 
flexions au  pied  de  la  lettre  , sera  l’om- 
bre décharnée  d’un  roi  fainéant  ; autre- 
ment, c’est  un  roi  absolu.  Pour  moi,  en 
nommant  mes  deux  consuls,  je  leur  di- 
rais t Si  vous  signes  un  acte  sans  mon 
aveu,  je  vous  destitue.  Le  sénat,  répon- 
drez-vous, l’absorbera,  c-à-d.  qu’il  n'y 
aura  pour  personne  ni  garantie  , ni  ave- 
nir, ni  stabilité.  D’un  autre  côté  , si  vos 
consuls  sont  indépendants  du  grand-pro- 
clamateur,  qui  mettra  d’accord  ces  deux 
hommes,entourés,l’un  de  robes  longues, 
et  l’autre  d'épaulettes?  Celui-ci  voudra 
des  hommes,  de  l'argent;  celui-là  refuse- 
ra tout.  Ce  sont  là  des  créations  mons- 
trueuses, des  chimères.  Il  n’y  a point  de 
corps  : c’est  un  fantôme  de  gouverne- 
ment, point  un  gouvernement , et  il  faut 
aux  hommes  des  réalités.  » Sieyès  vou- 
lait répondre  ; il  balbutia  quelques  mots, 
it  Citoyen  Sieyès , s’écria  Bonaparte , 
commentavez-vous  pu  croire  qu’un  hom- 
me d’honneur,  qu’un  homme  de  talent , 
voulût  jamais  consentir  à n’être  qu’un 
cochon  à l’engrais  de  quelques  millions 
dans  le  château  royal  de  Versailles?»— 
Cette  saillie  tua  le  grand  - électeur  sans 
retour.  Sieyès  alors  se  retira  de  la  dis- 
cussion. Il  vit  tous  scs  châteaux  en  Espa- 
gne lui  échapper  sans  retour  : c’était  la 
France  même  qui  lui  échappait.  Grand- 
électeur,  il  eût  nommé  Bonaparte  son 
consul  de  la  guerre,  l’anrait  destitué  au 
premier  manquement , et  quand  lui-mê- 
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me  autait  mbÜ  approcher  l’heure  de  dé- 
poier  le  pouvoir,  il  se  serait  fait  absor- 
ber par  le  sénat , en  désignant  son  suc- 
cesseur. Le  bon  abbé  aurait  été  roi  de 
France  avec  un  pouvoir  aussi  absolu  que 
Louis  XIV  : d’un  mot,  Bonaparte  avait 
tout  brisé! — Bonaparte  ht  décider  que  le 
pouvoir  exécutif  serait  remis  aux  mains 
de  trois  consuls;  mais  le  second  et  le 
troisième  n’avaient  que  voix  consultati- 
ve, encore  sur  quelques  questions  seule- 
ment : ils  étaient  les  assistants  du  pre- 
mier consul , chef  réel  de  l’état , et  ne 
servaient  qu’à  conserver  un  faux  sem- 
Llant  de  forme  républicaine  à celte  mo- 
narchie qui  s’élevait  — M.  Daunou,  au- 
teur de  la  constitution  de  l’an  iii,  fut  en- 
core le  rédacteur  principal  de  cet  acte 
connu  depuis  sous  le  nom  de  consliiu- 
tion  de  Van  viii.  De  concert  avec  lui, 
Chénier,  Chazal,  Courtois,  Tourton  et 
quelques  autres  demandèrent  au  moins 
pour  la  liberté  publique  la  garantie  de 
l’absorption.  Us  insistaient.  Bonaparte 
frappe  du  pied  : « Cela  ne  sera  pas,  s’é- 
cria-t-il ; il  y aura  plutôt  du  sang  jus- 
qu’aux genoux  ! » On  se  tut.  On  comprit 
toute  la  portée  du  mot  de  Sieyès,  que  la 
France  avait  un  maître. — ^Telle  futia  con- 
stitution de  l'an  vin  : de  la  liberté  indi- 
viduelle, de  la  liberté  de  la  presse,  pas 
un  mot,  non  plus  que  de  la  liberté  de  la 
tribune.  L’unique  liberté  qui  fut  stipu- 
lée était  celle  des  cultes,  c-à-d.  la  restau- 
ration religieuse,  en  attendant  toutes  les 
autres.  L’acte  constitutionnel , ainsi  fait 
par  Bonaparte  dans  l’ombre  d’un  conseil 
privé,  déclara  que  le  premier  consul  était 
jNapoléon  Bonaparte.  De  la  sorte , scs 
pouvoirs  n’émanèrent  que  de  lui , et  ce 
fut  de  lui  que  toutes  les  institutions  éma- 
nèrent. fl  préexistait  à tout,  il  dominait 
tout  : c’était  le  droit  divin  de  la  force  et 
du  génie.  Sieyès  mit  sa  dignité  à refuser 
le  poste  de  second  consul  : il  ne  voulut 
accepter  que  la  terre  de  Crosne,  un  châ- 
teau , la  présidence  du  sénat  et  de  l’or. 
Rogcr-Ducos  le  suivit  au  sénat  conserva- 
teur. Napoléon  écrivit  à leur  place  dans 
le  pacte  fondamental,  pour  compléter  le 
gouvernement  consulaire  > les  noms  bo^ 


norés  de  Cambacérès  et  de  Lebrun  , le  * 
premier,  jurisconsulte  remarquable  et 
homme  d’état  modéré,  qui  avait  donné  à 
la  révolution  un  gage  douloureux  et  ter- 
rible; le  second,qui  avait  toujours  servi  la 
monarchie , depuis  le  temps  des  réformes 
du  chancelier  Maupeou,  homme  de  haute 
vertu  et  de  haute  sagesse,  qui  était  si 
près  du  parti  royaliste  par  toutes  les  ha- 
bitudes de  sa  vie  que  ces  deux  illustres 
citoyens  représentaient  bien  la  partie  ho- 
norable des  deux  camps  contraires  , ral- 
liée sous  la  main  de  la  force  et  de  la  gloi- 
re au  giron  de  la  patrie.  — Le  travail 
constitutionnel  s’acheva  le  23  frimaire 
( 13  décembre  1800  }.  Napoléon  voulut, 
pour  l’acte  qui  formait  le  litre  unique  ;le 
sa  piii««an/.A  . l*aHlt.i-i-—  -*,.0  iTançais. 
Mais,  repoussant  les  agitations  des  as- 
semblées locales,  il  ordonna  que  des  re- 
gistres fussent  ouverts  dans  les  mairies  , 
chez  les  notaires,  partout,  sur  lesquels  le 
peuple  inscrirait  ses  votes.  « Les  pou- 
voirs, disait-il  dané  sa  proclamation,  se- 
ront forts  et  stables,  tels  qu’ils  doivent 
être  pour  garantir  les  droits  des  citoyens 
et  les  intérêts  de  l étal.  La  révolution  , 
ajoutait-il , est  fixée  aux  principes  qui 
l’ont  commencée  : elle  est  finie.  » Tel 
était  l’appétit  de  servitude  régulière  et 
pacifique  propagé  par  le  génie  sanglant 
de  la  république  chez  les  Français  que 
plus  de  trois  millions  de  citoyens 
(3,012,560  ) SC  précipitèrent  dans  cel- 
te éclatante  répudiation  de  toutes  les 
maximes  politiques  de  l’assemblée  consti- 
tuante : c’était  le  double  des  votes  ex- 
primés sur  aucun  des  régimes  précé- 
dents. A peine  se  rencontra-t-il  15  ou 
1 ,600  sufl'rages  négatifs.  Kl , pour  der- 
nière injure.  Napoléon  savait  '•i  biçn  de 
quels  sentiments  le  peuple  français  ac- 
cueillait la  fin  des  gouvernements  popu- 
laires qu’il  ne  daigna  même  pas  attendre, 
pour  inaugurer  le  régime  nouveau  , les 
résultats  de  l’appel  aux  citoyens.  Les  re- 
gistres ne  devaient  être  dépouillés  que  le 
18  pluviôse  : cinq  semaines  auparavant , 
dès  le  24  décembre , il  installa  les  con- 
suls, constitua  le  sénat,  lui  fit  élire  le 
Uibunat  et  le  corps  législatif, organisa  en- 
28. 
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fin  le  coniell  d’ëlal,  en  y comprenant  les 
noms  les  plus  ëmincnls  de  l’époque  elles 
plus  divers,  Rœdercr,Cbampaffny,  Chap- 
tal,  Kegnaulldc  Sl  Jcaii-d’Angély,  Gan- 
theaume  , Brune  , Gassendi , Uejean  , 
Fourcroy , Régnier  , Réal , Devaisne , 
Polit,  Boulay  ( de  la  Meurllie),  Berlier, 
Joseph  Bonaparte , et , IraiUnt  aussi  lé- 
gèrement les  nouveaux  pouvoirs  que  le 
peuple  même , de  la  sanction  duquel  ils 
devaient  émaner,  sans  consulter  les 
grands  corps  de  l’ëlat  qu’il  venait  d’in- 
stituer , et  qui  étaient  assemblés,  il  ful- 
mina le  17  nivôse  (17  janvier)  un  simple 
arrêté  des  consuls , déterminant  quels 
journaux  seraient  seuls  soutferts  , et  h 
quelles  conditions  les  feuilles  ainsi  pri- 
vilégiées Ipiir  privîtége. 

Ce  décret  était  motivé  sur  ce  que  le  gou- 
vernement était  spécialement  chargé  par 
le  peuple  français  de  pourvoir  à sa  sdro- 
lé.  Dans  le  pays,  dans  le  tribunal , nulle 
part,  personnene réclama. — Ainsi,  l’em- 
pire avait  commencé.  — lies  les  premiers 
jours  de  son  pouvoir,  Kapoléon  a soin 
d’en  fixer  le  caractère  suprême  par  tous 
ses  actes.  Il  ne  souscrit  que  de  ion 
nom  les  publications  oflicielles  ; les  mi- 
nistres ne  travaillent  qu’avec  lui.  Les  au- 
tres consuls  sont  ainsi  rejetés  dans  l’om- 
bre. 11  marque  en  toutes  clioscs  les  di- 
stances qui  devront  les  séparer  de  lui , et, 
par  exemple,  à chaque  lettre  qu’il  doit 
leur  écrire , il  emploie , en  les  graduant 
avec  un  art  minutieusement  étrange,  les 
formules  les  plus  propres  i établir  et  à 
constater  sa  prééminence.  Car.il  n’avait 
pas  ce  dédain  des  petites  choses  qui  est 
l’excuse  et  l’orgueil  des  petits  esprits.  Il 
savait  que  les  grandes  s’en  composent.  Il 
savait  que  nuancer  les  transitions  est  une 
manière  sdre  de  les  rendre  in.sensibles  à 
la  foule , et  c’est  U le  travail  curieux 
des  cinq  années  du  consulat  qu’avec  la 
fougue  de  sa  volonté,  ra]ipui  de  sa  gloire, 
et  l’appui  plus  grand  de  toute  une  con- 
spiration de  la  lassitude  publique,  le 
géant  ne  marche  qu’à  pas  mesurés  vers 
le  Irène  qui  l'attend.  — Dès  son  arrivée 
au  Luxembourg,  il  rétablit  les  habitudes, 
les  procédés,  les  termes,  le  vocabulaire 


de  l’ancienne  société  française.  D fait  de 
M“*  Bonaparte  le  centre  de  la  société 
nouvelle , en  conviant  dans  ses  cercles 
animés  tous  les  débris  de  la  grande  com- 
pagnie d’autrefois,  qui  s'étonnaient  de 
reparaître  à la  lumière , et  jouissaient  de 
retrouver  à la  fois  la  sdrelé,  le  plaisir  et 
une  cour.  L’ancien  régime  reparut  dans 
ses  frivolités  populaires.  Les  divertisse- 
ments séculaires  du  carnaval,  les  courses, 
ou  pintdt  les  spectacles  de  Long-Cbamp, 
les  bals  de  l’Opéra,  refleurirent  avec  les 
salons  et  les  Ib^tres.  C’était  la  restaura- 
tion des  mœurs  en  attendant  celle  des 
lois.  Et  tandis  qu’un  reflet  des  splen«rleurs 
antiques  commcnni.it  à briller  de  toutes 
paris  autour  du  nouveau  pouvoir,  il  sa- 
vait lui  créer  des  pompes  dignes  de  lui , 
et  instituait  cet  parades  régulières  des 
quinlidis,  oh  le  premier  consul  montrait 
le  général  Bonaparte  au  peuple  et  à l’ar- 
mée dans  tout  l'éclat  de  sa  simplicité  et 
de  sa  gloire.  IA,  le  peuple  rassemblait  sur 
sa  tête  tous  les  trophées  de  ces  légions 
immortelles  de  l’Allemagne, de  la  Hollan- 
de, des  Pyrénées;  elles  légions  pleuraient 
de  surprise  et  d'admiration  en  voyant  le 
jeune  héros  de  l'armée  d'Italie,  avec  qui 
souvent  elles  faisaient  connaissance  pour 
la  première  fois,  les  connaître  homme  par 
homme , si  bien  qu’il  allait  au  tambour 
qui  passait,  lui  disant  : * C’est  toi  qui  an 
battu  la  charge  devant  Zurich  ! « Alors  U 
leur  remellail  le  fusil  ou  le  sabre  d'hon- 
neur, distinction  martiale  et  républi- 
caine encore,  qui  préparait  un  retour  aux 
distinctions  guerrières  et  monarchiques. 
—Par-là , la  fonle,  qui  en  tout  pays  aime 
les  spectacles , les  plaisirs , la  pompe , 
s’attachait  déplus  en  plus  à un  pouvoir 
brillant,  dispendieux  et  dramatique.  Et 
en  même  temps,  la  nation  entière  éclatait 
en  témoignages  d’une  joie  qui  tenait  à un' 
sentiment  nouveau  maintenant  ches  les 
F rançuit,  celui  de  la  sécurité  nniverscUo. 
La  confiance  dans  l’avenir  naissait  du 
rétablissement  de  ce  qu'il  y avait  de  lé- 
gitime dans  les  traditions  du  passé.  Car, 
la  sanction  du  passé  donne  seule  à l’inia- 
gination  des  peuples  l’idée  de  la  durée, 
et  leur  raison  sait  bien  qu’il  n’y  a de  *«• 
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lidei  en  effet  ffnelea  souremfimenU  eon- 
formes  à l’état  vrai  des  mœurs  publiques. 
Les  mœurs  étaient  si  bien  rendues  k leur 
pente  naturelle  que  l’adhésion  univer- 
selle des  esprits,  condamnait  k nne  sou- 
anisaion  muette  le  parti  révolutionnaire, 
courbé  peu  k peu  sons  le  joug  de  tons 
les  usages  et  de  tons  les  établissements 
qu’il  avait  détruils.Il  ne  pouvait  que  ron- 
ger le  frein  en  silence.  Le  parti  royaliste 
prenait  sa  part  de  ce  retour  aux  habitu- 
des et  aux  idées  d’ordre.  Moitié  satisfac- 
tion et  reconnaissance  du  présent,  moitié 
vues  ditrérentes  sur  les  chances  de  l’ave- 
nir, ce  parti  se  divisa.  Beaucoup  se  pré- 
cipitaient dans  la  jouissance  des  biens 
qui  leur  étaient  rendus.  Parmi  ceux  que 
les  violences  du  directoire  avaient  jetés 
dernièrement  dans  la  rébellion , beau- 
coup désarmèrent.  Le  Languedoc , la 
Provence,  La  Belgique, se  pacihèrent  sans 
effort.  Napoléon  ouvrit  des  négociations 
avec  les  chefs  de  la  Vendée.  Üandigné , 
Jlyde  de  Neuville , Georges  Cadoudal , 
euren  t des  con  férences  avec  I ui  a u Luxem- 
bourg; Suzannet,  Chitillon , d'.\uti- 
champ,  l’abbé  Ilernicr,  tous  les  généraux 
de  h rive  gauche  do  la  Loire  se  soumi- 
rent (17  janvier).  Napoléon  les  vit,  et  sut 
les  rendre  tons  fidèles  k la  paix  publique. 
Sur  la  rive  droite , la  Prévalaye  les  imita. 
Dans  le  Maine,  Bourmont  fit  son  traité. 
Il  alla  peu  d'années  après  plus  loin  que 
les  autres  : il  passa  sous  le  drapeau 
tricolore.  Ce  fut  la  première  péripétie  de 
sa  longue  carrière.  L’incendie  ne  conti- 
nua k dévaster  que  quelques  parties  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie.  Ce  n’était 
plus  la  guerre  ; c'était  la  chouannerie , 
portée,  par  son  épuisement  même,  qui  ne 
biissait  les  armes  que  dans  les  mains  des 
plus  désespérés,  aux  derniers  degrés  du 
brigandage.  l.e  meurtre,  le  feu,  d’abo- 
min.ablcs  atrocités,  étaient  les  travaux  de 
queb[ucs-unes  de  ces  bandes,  qui  te- 
naient les  populations  dans  l’épouvante 
et  toute  une  armée  sur  pied.  Uonapirle 
donna  k Brune  et  k liédouville  le  com- 
mandement de  cette  armée.  Dans  le 
mois  de  janvier,  ils  arrivèrent  k leur 
poste  Un  mois  après , ils  avaient  tout 


assujetti  t mais  ce  succès  ne  fut  obtenu 
que  parce  que  tous  deux  justifièrent 
son  choix  par  une  modération  mêlée  de 
force  et  d’habileté.  Le  génie  du  pre- 
mier consul  semblait  pénétrer  tous  les 
instruments  de  son  pouvoir.  Ils  triom- 
phèrent en  sachant  k son  exemple  vaincre 
et  pacifier.  La  pacification  intérieure  et 
extérieure  remplissait  sa  pensée.  11  vou- 
lait arriver  par  la  paix  du  dedans  k la 
paix  du  dehors  ou  k la  victoire.  Aussi , 
les  proclamations  k la  Vendée  parlaient- 
elles  un  lang<sge nouveau  « Il  est,  disait- 
il  , des  citoyens  chers  k la  patrie  qui  ont 
été  séduits , c’est  k ces  citoyens  que  sont 
ducs  les  lumières  et  la  vérité.  — Des  lois 
injustes  ont  été  promulguées  et  exécutées. 
De  grands  principes  d’ordre  social  oui 
été  violés. — La  volonté  constante,  com- 
me l’intérêt  et  la  gloire  des  premiers  ma- 
gistrats , sera  de  fermer  toutes  les  plaies 
delà  France;  et  déjà  cette- volonté  est 
garantie  par  des  actes  émanés  d’eux.  — 
Ainsi,  la  loi  désastreuse  de  l’emprunt 
forcé,  la  loi  plus  désastreuse  des  otages, 
ont  été  révoquées  ; chaque  jour  est  et 
sera  marqué  par  des  actes  de  justice.  La 
liberté  des  cultes  est  garantie  par  la  con- 
sütutiun...  Les  ministres  d'un  Dieu  de 
paix  seront  les  premiers  moteurs  de  la  ré- 
conciliation et  de  la  concorde.  Qu’ils  par- 
lent aux  cœurs  le  langage  qu’ils  appri- 
rent k l’école  de  leur  maître.  Qu’ils  ail- 
lent dans  ces  temples  qui  se  rouvrent 
pour  eux  offrir  le  sacrifice  qui  expiera 
les  crimes  de  la  guerre  et  le  sang  qu’elle 
a fait  verser.  » — La  république  n’avait 
pas  accoutumé  k cca  religieux  accents 
l’oreille  des  peuples.  D’une  habileté  k la 
fois  magnanime  et  ferme,  Bonaparte  or- 
donne que  dans  dix  jours  les  rebelles 
mettent  bas  les  armes  ; il  prolonge , re- 
nouvelle le  délai,  puis,  impatient  de  pou- 
voir retourner  le  fer  de  ses  soldats  con- 
tre l’étranger,  il  lance  l’armée  de  l’Ourst 
sur  les  bandes  obstinées.  Ses  ordres 
étaient  terribles.  Aux  conibatsdc  Mogny, 
de  Meslay,  de  Mortigne,  du  Morbihan, 
tout  fuit,  tout  tombe.  Aussitôt  une  amnis- 
tie universelle  est  proclamée.  Napoléon 
entamait  la  prise  de  possession  de  l’autorité 
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royale  parrusurpation  du  droit  de  grSce, 
qui  n'était  nulle  part  écrit  dans  nos  lois. 
Seuls  inflexibles  devant  les  amnisties 
comme  devant  les  victoires , le  jeune 
Toustain  , le  valcureui  Frotté,  tombent 
dans  les  mains  de  jugées  inflexibles  com- 
me eux.  Bourricnne  affirme  qu’un  ordre 
de  clémence  fut  envoyé  sur-le-champ  par 
le  premier  consul.  L’ordre  arriva  trop 
tard.  Et  tout  le  monde  crut  qu’en  frap- 
pant ces  derniers  ennemis , Bonaparte 
avait  voulu  prouver  que  sa  longanimité 
avait  un  terme , que  ses  menaces  n’é- 
taient pas  vaines,  qu’il  savait  et  osait  pu- 
nir ainsi  que  pardonner.  A dater  de  ce 
moment,  il  n’y  a plus  de  Vendée.  Les 
partis  sont  tous  réduits  au  même  destin. 
Ils  conspirent  parfois , ils  ne  combattent 
plus.  — Cependant , k travers  cette  lutte 
habile  et  sanglante  contre  les  royalistes, 
^Napoléon  s’appliquait  à faire  vers  la 
royauté  un  pas  de  plus,  qui  lui  paraissait 
à lui,  homme  d’imagination,  italien  d'en- 
fance, élevé  dans  les  idées  de  culte  ex- 
térieur, l’un  des  plus  grands  de  tous.  11 
voulait  passer  du  Luxembourg  aux  Tui- 
leries , croyant  à une  vieille  superstition 
du  peuple  dans  la  résidence  antique  des 
rois,  et  peut-être  la  partageant  lui-même. 
Il  dépensa  pour  cette  conquête  plus  d’ex- 
pédients que  pou; celle  de  l'Italie. Depuis 
le  10  août,  c’était  le  palais  de  la  représen- 
tation nationale.  Mais  la  représentation 
nationale  n’élait  plus  le  faite  de  l’état. 
Il  appela  les  Tuileries  le  palais  du  Gou- 
vernement , et  parut  le  destiner  aux  trois 
consuls,  bien  que  se  réservant,  pour  mar- 
quer sa  place,  d'habiter  seul  sous  le  toit 
de  Louis  XIV.  En  conséquence,  il  parla 
de  le  neUoyer,  consacra  des  fonds  à cet 
usage,  effaça  sous  ce  prétexte  tous  les  cm- 
hlêmes  de  l’anarchie,  dont  les  murailles, 
dont  les  voûtes,  avaient  été  couvertes,  et, 
pour  mieux  donner  le  change  aux  esprits, 
y ht  transporter  en  pompe  par  David 
lin  marbre  de  Brutus  , mois  en  semant  de 
toutes  parta  les  statues  des  grands  hom- 
mes les  pins  divers,  comme  s’il  voulait, 
par  la  fusion  dea  renommées  mortes,ren- 
dre  sa  politique  vivante  à tous  les  yeux  : 
c’étaieut  Démosthènes  et  Alexandie , G- 


céron  et  César,  Joubert,  Dugommier» 
Dampierre  et  le  maréchal  de  Saxe , Du- 
guay-Trouin,Condé,  Condé  qui  rentrait 
sous  ses  auspices  dans  le  palais  des  rois 
de  France  ; enfin , Ânnibal  et  Frédéric  , 
Gustave-Adolphe  et  Washington;  en  ua 
mot,  tous  les  régimes,  toutes  les  gloires, 
tous  les  temps  1 — A ce  moment,  Wash- 
ington meurt.  Il  ordonne  un  deuil  so- 
lennel pour  le  fondateur  de  la  républi- 
que au-delà  des  mers , et  fait  célébrer 
une  fêle  funéraire  en  son  honneur  par  les 
vétérans  des  armées  républicaines.  M.  de 
Foutanes  , proscrit  la  veille,  rappelé 
avec  La  Harpe  etSuard,  avait  été  chargé, 
par  un  de  ses  choix  profonds,  de  pronon- 
cer l’éloge  funèbre  du  sage  transatlanti- 
que. L’éloge  fut  habile.  Dans  le  fonda- 
teur de  la  république  américaine  , ce  qui 
était  célébré,  c’était  l’ennemi  de  l’Angle- 
terre, l’auteur  de  la  régénération  publi- 
que et  le  gardien  religieux  de  tous  les 
principes  conservateurs  de  l’ordre  social. 
Encore  cette  fête  n’était-clle  pas  toute 
dédiée  à Washington.  Il  fallait  que  le 
héros  des  Etats-Unis  s’efiackt  à l’ombre 
d’une  gloire  plus  grande.  L’objet  princi- 
pal delà  solennité  était  la  translation  à 
l’bdtel  des  Invalides  des  drapeaux  con- 
quis aux  plaines  d’Aboukir.  — Ce  voi- 
le héroïque  jeté  sur  sa  marche,  le  30 
pluviôse  an  viii  (19  février  1800),  Napo- 
léon s’achemina,  au  milieu  de  l’étourdis- 
sement public,  vers  la  demeure  des  rois, 
sous  prétexte  d’y  installer  le  gouverne- 
ment. Il  y alla  dans  une  voiture  traînée 
par  six  chevaux  blancs  , que  l’empereur 
lui  avait  donnés  à Campo-Formio.  Un 
brillant  état-major,  dont  tous  les  noms  et 
tous  les  visa  ges  étaient  chers  au  pcuple,des 
troupes  superbes,  un  peuple  ravi,  lui  fai- 
saient cortège.  Les  portes  du  Louvre  por- 
taient encore  l’inscription  que  la  royau- 
té ne  serait  jamais  rétablie.  Elle  l’était 
déjà.  Arrivé  sur  le  Carrousel,  il  s’élan- 
ce à cheval,  il  parcourt  les  rangs,  seul, 
au  milieu  de  toutes  ces  pompes  , simple 
comme  un  soldat,  cl  éclatant  de  la  nudi- 
té de  son  chapeau  populaire  et  de  son  ha- 
bit , aux  regards  de  tout  ce  peuple  qui  le 
contemple.  Eu  voyant  déhler  devant  luj 
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les  drapeaux  déchirés  de  la  96*,  de  la 
43*,  de  la  30*,  il  découvre  son  front  de- 
vant ces  blessés  de  cent  batailles  ; l’armée 
tressaille.  Le  peuple  applaudit  et  pleure; 
puis  il  monte  les  degrés  descendus  par 
Louis  XYI  pour  la  dernière  fois  il  jr  avait 
huit  ans.  Il  monte  d’un  air  indifférent, 
calme  au  milieu  de  l’émotion  ou  de  l'en- 
thousiasme de  tous. Et,  reléguantçà  et  li, 
dans  des  pavillons  d’oh  il  les  chassera 
bientôt,  les  deux  consuls  , il  prend  pour 
lui  la  chambre  de  LouisXYI  et  le  cabinet 
de  Louis  XIY,  installe  Joséphine  dans 
les  appartements  de  la  reine,  dont  elle 
rappelait  les  enchantements,  envoie  le 
corps  diplomatique  et  tous  les  ordres  de 
l’état  porter  leurs  hommages  publics  h 
cette  souveraine  nouvelle,  et,  maitre  dés- 
ormais de  cette  demeure,  sur  laquelle  il 
attachait  au  1 0 août  ses  regards  pensifs , 
il  dit  à Bourrienne,  qui  le  félicitait  d’ètre 
là  : « Ce  n’est  pas  tout  d’y  être,  il  faut  y 
rester!  » Le  présent  avait  déjà  disparu 
pour  lui  : il  était  tout  entier  à l’avenir. 
Cet  avenir  que  sera-t-il  ? — A dater  de 
ce  jour,  toutes  ses  pensées  sont  fixées  sur 
le  dehors.  Mais  ce  qu’il  voulait  conqué- 
rir, c’était  la  paix.  La  victoire  l’avait  fait 
dictateur  ; la  paix  seule  pouvait  le  faire 
roi.  — Parmi  tous  les  soins  dont  nous 
voyons  rempli  cet  hiver  immortel,  et  que 
l’historien  ne  peut  embrasser  dans  un 
récit  assez  rapide,la  diplomatie  avait  te- 
nu le  premier  rang.  Malgré  l’assistance 
du  ministre  habile  qu’il  s’était  choisi , 
la  politique  extérieure  occupait  sans  cesse 
sa  sollicitude.  L’hommage  public  rendu 
à la  mémoire  du  fondateur  des  États- 
Unis,  par  le  deuil  général  de  l’armée  et 
la  solennité  des  Invalides  , se  liait  dans 
la  pensée  de  Napoléon  à des  vues  de  plus 
d’une  nature.  Comme  le  directoire  avait 
rompu  avec  les  États-Unis,  il  voulait 
les  ramener.  — La  Prusse  flottait  : dès 
les  premiers  jours  de  son  pouvoir , 
il  envoya  Duroc  raffermir  le  roi  et 
charmer  cette  cour  guerrière  par  le  ré- 
cit des  merveilles  de  l’expédition  d’É- 
gf^te.  — L’empereur  Paul  I**,  irrité  de 
la  défaite  de  ses  Busses  en  Hollande  et  à 
Zurich,  croyait  avoir  des  sujets  de  mé- 


contentement du  côté  de  r.4utriclic; 
d'autre  part,  l'Angleterre  avait  refusé  de 
comprendre  sept  à huit  mille  prison- 
niers russes  dans  un  cartel  d’échan- 
ge avec  la  France.  Libre  des  entraves  de 
nos  budgets,  Bonaparte  fit  habiller,  ar- 
mer , organiser  tous  les  soldats  de  Paul 
I*'  que  la  fortune  avait  fait  tomber  dans 
nos  mains,  et  il  renvoya  cette  armée  à 
son  empereur,  que  cette  générosité  che- 
valeresque émut  et  conquit.  — La  chaire 
de  Saint-Pierre  était  vacante.  Bonaparte 
n'avait  garde  de  professer  un  mépris  philo- 
sophique pour  cette  arche  sainte  du  mon- 
de catholique,  le  centre  et  le  faite  de  l'I- 
talie. Il  s’occupa  d’assurer  l'élection  de 
l’abbé  Chiaramonle,  qu’il  avait  rencontré 
dans  ses  conquêtes  évêque  d’Imola.  Il 
lui  donnait  la  tbiareet  attendait  de  lui  le 
diadème.  — L’Angleterre  était  l’amc 
de  la  coalition.  Bonaparte  avait  pro- 
mis la  paix  aux  Français.  Il  met  de 
côté  toutes  les  formules  diplomatiques, 
et,  se  plaisant  à traiter  de  couronne  à 
couronne  avec  les  rois,  il  écrit  au  sou- 
verain de  la  Grande-Bretagne  pour  lui 
représenter  les  maux  du  genre  humain 
et  proposer  la  paix.  Cette  démarche  écla- 
tante , déclinée  par  Pitt  injurieuse- 
ment, souleva  dans  tous  les  cœurs  fran- 
çais un  plus  vif  amour  pour  le  génie  tu- 
télaire de  la  république,  une  plus  vive 
haine  contre  l’éternel  ennemi.  Il  advint 
par-là  que  Bonaparte  rendit  la  guerre  po- 
pulaire jusqu’à  l’enthousiasme,  dans  cet- 
te France  qui  ne  voulait  plus  de  guerre. 
Cependant , l’Autriche,  abandonnée  par 
la  Russie  et  par  toutes  les  couronnes  du 
Nord,pouvait,  malgré  ses  succès, ses  forces 
et  la  conquête  de  l’Italie,  aspirer  à la  paix. 
Des  démarches  positives  furent  faites  au- 
près de  son  cabinet. En  dépit  de  la  vive  op- 
position de  l’archiduc  Charles,  le  cabinet 
de  Yienne  persista.  Thugnt , qui  gouver- 
nail l’empire,  était  gouverné  par  l'influ- 
ence anglaise.  Les  subsides  de  la  Gran- 
de-Bretagne l'encourageaient,  et  il  voyait 
comme  Pitt  une  marque  d'épuisement 
dans  les  vœux  pacifiques  de  la  nation 
française.  Le  sort  était  jeté.  I ji  révolution 
allait  poursuivre  le  cours  de  sa  lutte  ter- 
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rible  sur  le  continent  cl  sur  les  mers. 
— « Français,  s’écria  Bonaparte , vous 
désirez  la  paix.  Votre  gouvernement  1a 

déaire  avec  plus  d'ardeur  encore Le 

ministère  anglais  la  repousse.  Âpres  n’a* 
voir  pas  craint  de  l’offrir,  nous  nous  sou- 
viendrons que  c’est  à nous  de  la  comman- 
der. Pour  la  commander,  il  faut  de  l’or, 
du  fer  et  des  soldats.  Le  premier  consul 
ira  la  conquérir....  Mais  au  milieu  des 
batailles, il  invoquera  la  paix  et  il  jure 
de  ne  combattre  que  pour  le  bonheur  de 
la  France  et  la  paix  du  monde.  » — On 
voit  qu’il  n’était  plus  question  de  la 
guerre  de  principes, qui  avait  mis  le  mon- 
de en  feu.  I.a  paix  et  la  gloire  étaient  les 
seules  séductions  offertes  aux  esprits.  De 
toutes  parts  la  jeunesse  demanda  les  ar- 
mes. Bonaparte  publia  que  la  gloire  at- 
tendait les  volontaires  à Dijon.  Là  s’or- 
ganisait une  armée  de  réserve.  En  deux 
mois,  quarante  mille  chevaux,  un  maté- 
riel immense, la  plus  belle  artillerie  qu’on 
eût  vue  encore,  et  une  armée  peu  nom- 
breuse , mais  superbe , couvrirent  la 
France,  comme  un  rempart  d’airain,  de- 
puis les  rivages  de  la  Hollande  jusqu’à 
ceux  de  la  Ligurie.  Le  premier  consul 
confia  les  cdtes  de  la  Hollande  à Auge- 
reau,  à Moreau  les  frontières  d’Allema- 
gne, celles  de  l’Italie  à Masséna,  à Ber- 
lliier  cette  réserve  qu’il  destinait  aux  pro- 
diges ; à Carnot,  en  place  de  Bcrthier,  le 
portefeuille  de  la  guerre.  Nous  n’avions 
pas  de  noms  plus  grands.  — L’Europe 
regardait  une  guerre  défensive  comme  la 
senlequi  fût  dans  lepenvoirdela  France 
et  dans  les  desseins  de  Bonaparte.  La  dis- 
proportion des  forces  et  la  disiribntion 
des  années  justifiaient  celte  opinion.  Le 
projet,  liaulcmenl  avoué  par  le  premier 
consul,  de  présider  en  personne  aux  mou  - 
vcments  de  la  réserve  sous  le  nom  de 
Berlhier,  malgré  l’article  de  la  constitu- 
tion qni  lui  défendait  de  commander  les 
armées,  annonçait  des  inquiétudes  dé- 
fensives. Le  ]minl  central  do  Dijon  indi- 
quait que  le  premier  consul  voulait  être 
à portée  de  donner  à tous  les  points  me- 
nacés le  secours  de  son  génie,  de  son 
bras  et  de  son  nom.  — La  seule  armée 


active  qui  f fit  puissante  était  celle  de  Mo- 
reau, chargée  de  couvrir  les  parties  les 
plus  essentielles  du  territoire  de  la  répu- 
blique, depuis  Strasbourg  jusqu'au  lac  de 
Constance.  Napoléon  n’avait  pas  rassem- 
blé sous  les  ordres  de  l'habile  capitaine 
moins  de  cent  cinquante  mille  hommes. Le 
général  Kray,  qui  lui  était  opposé , en 
place  de  l’archiduc  Charles,  disgrâcié,  ne 
comptait pascenttrentemille  combattanta 
des  troupes  de  l’Autriche,de  la  Bavière  et 
des  cercles  de  l’empire.  Sa  ligne  d'opéra- 
tions s’étendait  du  Vorarlberg  jusqu’au 
Mein.  La  cour  de  Vienne  bornait  ses  in- 
structions à manoeuvrer  sur  la  rive  droi- 
te du  Rhin.  Là  ne  devaient  pas  être  por- 
tés les  grands  coups.  — A l’extrémité  dix 
territoire  était  Masséna , chargé  d’arrêter 
la  marche  des  impériaux  du  côté  du  Pié- 
mont et  de  1a  Ligurie.  11  n'avait  pas  un 
effectif  de  vingt  - cinq  mille  hommes. 
C’éUit  lui  qui  allait  avoir  à porter  le 
poids  entier  de  la  campagne  nouvelle. 
L’Autriche,  maîtresse  de  l’IUlie  jus- 
qu’aux passages  des  Alpei  et  des  Apen- 
nins, dirigeait  veri  Gènes  et  le  liUoral 
français  tout  l’effort  de  ses  armes.  Son 
plan  était  de  déborder  par  la  Comiche  sur 
la  Provence  et  le  Dauphiné , taudis  que 
Kray,  jusque  là  inactil,  se  fraierait,par  U 
retraite  obligée  de  Moreau,  des  roules 
plus  directes  au  cœur  de  la  France. 
En  conséquence,  cent  quarante  mille 
hommes,  sous  la  conduite  du  vieux  feld- 
nurécbal  Mêlas,  rassemblés  tout  à coup 
de  toutes  les  parties  de  la  Lombardie  et 
du  Piémont,  apparurent  inopinément  au 
sommet  des  montagnes  de  la  Ligurie,  me- 
naçant la  place  de  Gènes , le  comté  de 
Nice  et  la  vallée  de  la  Durance.  Dans  le 
même  temps,  une  croisière  anglaise  blo- 
quait tous  nos  rivages,  en  allcndanl  une 
armée  de  débarquement  forte  de  18,000 
lioniines,  qui  s’organisait  dans  les  ports 
de  la  Méditerranée  fmur  fondre  sur  Sa- 
vone,  Antibes,  Marseille  ou  Toulon. 
Naples , de  son  côté,  armait  un  contin- 
gent de  20,000  hommes.  — Pichegru  et 
Villot,  nourrissant  l’espoir  d’une  iusiir- 
reclion  dans  le  Midi,  étaient  aussi  pour 
le  baron  de  Mêlas  des  alliés  considéra- 
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Llct.  Avec  Uni  d’élément»  de  luccè»,  »c» 
•rmes  ne  lombUicnt  p»»  devoir  rencon* 
contrer  d’ob»tacle»  térieui.  En  effet, 
ion  premier  choc  lui  livre  la  rade  de  Va- 
doj  il  le  met  en  communication  avec  l’a- 
miral Keith,  en  coupant  en  deux  l’armée 
Irançaixe.  A la  tête  de  l’un  de»  deux 
corpi,  Maiaéna  »e  dévoue  à défendre 
pied  à pied  et  à perdre  héroïquement 
Gènes.  Il  lui  restemoinsde  18,000  hom- 
me» pour  soutenir  celte  lutte  désespérée- 
Mai»  il  compte  parmi  »e»  lieutenanU  Ou- 
dinol,  Compan»,  Mouton  , Gardanne  , 
Gaxan,  Miolli»  , Soult  surtout  ; le  reste 
( il  peine  0,000  hommes)  te  relire  lente- 
ment sur  la  Provence , sou»  le»  ordre» 
de  Suchet,  et  de»  deux  part»  on  illustra 
celte  retraite,  l’une  des  plu»  ditpulée» 
qu’il  y ait  dan»  l'histoire,  par  des  com- 
bat» de  lion».  — A ce»  nouvelle»  , Mo- 
reau reçoit  l’ordre  de  forcer  les  ligne»  de 
Kray,  et  de  porter  au  cœur  des  étal»  ger- 
maniques »e»  foudre»  vengeur». Ilest  plus 
fort  en  homme»  et  en  chevaux  que  le» 
impériaux  qui  l’observent.  Là  »e  pres- 
sent le»  Dessollc»,  le»  Saiiil-Cyr,  le» 
Leconrbe,  le»  Moncey,  savant»  manœu- 
vrier» comme  leur  chef  ; l’impétueux  lli- 
chepanse,  Vandamme,  Leclerc,  d’Haul- 
poul,  Ney.  On  ne  dira  pa»  que  Napoléon 
eiM  été  avare  d’élémenU  de  gloire  pour 
celte  armée.  — « Soldai»,  dit  Napoléon, 
du  Palais  de»  Tuileries,  ce  ne  sont  plu» 
vos  frontières  qu’il  faut  défendre,  ce  sont 
le»  étal»  ennemis  qu’il  faut  envahir. Lors- 
qu’il en  sera  temps,  je  serai  au  milieu  de 
vous,  et  l’Europe  »c  souviendra  que  vous 
été»  de  la  race  de»  brave»  l » — Celte 
proclamation  fut  le  premier  acte  que  ne 
termina  point  le  crisacramenlel  de  xuVe 
la  rcpublique  1 mai»  nul  ne  s’en  inquiè- 
te. Il  s’agit  de  voler  par  l’Allemagne  au 
secours  île  Masséna  qui  plie  et  de  Gènes 
qui  tombe!  lai  fatalité  lient  quelques 
jours  en  »us|<cns  l’inipaliencc  de  nos  sol- 
dats par  1.1  réiistance  de  Moreau  aux 
plans  que  le  premier  consul  lui  traçait, 
plans  gigantcsque>,donl  il  eût  mieux  que 
personne  exécuté  les  détail», si  sou  esprit 
s’était  mieux  prêté  à en  accepter  la  gran- 
deur. En&u,  Moreau  paisse  le  llhia  le  20 
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avril  à Kchl,  è Brisach,  h Bàle.  Il  s’éta- 
blit dan»  le  Brisgau,  rencontre  et  bat 
l’ennemi , le  3 mai,  à Stockacb  et  à En- 
gen , le  bat  de  nouveau  le  lendemain 
dans  la  plaine  de  Mœrskirch  , l’escorte 
dan»  »a  retraite  sur  la  Souabe , accepte 
1a  bataille  à Bilierach  le  0 mai , triom- 
phe , s’affermit  ainsi  sur  le  Danube  , do- 
mine le»  deux  rive»  du  fleuve , et  par 
une  marche  lente , mai»  victorieuse , 
s’apprête  à porter  scs  manœuvre»  sur  le 
front  du  camp  retranché  d’Dlm.  — Ce- 
pendant , Mêla»  ne  »’e»l  pas  laissé  ébran- 
ler par  ce»  démonslralion».  Il  a pour- 
suivi sa  lutte  acharnée  contre  ce»  grands 
boulevard»  , Gène» , Ma»»éna  , Suchet 
et  Soult.  Leur  faible  armée , usée  à la 
foi»  par  le»  combat» , par  le»  fatigue»  , 
par  la  faim , par  la  faim  qui  la  décime 
dans  sa  guerre  de  rocher»  en  rocher», 
»’c»l  multipliée  par  de»  prodige».  Mai» 
aussi  le»  force»  décuple»  de  Mêla»  se  sont 
agrandie»  de  son  intrépidité , de  son 
obstination,  de  son  habileté.  Il  a été  di- 
gne de  Suchet,  de  Soult,  de  Masséna. 
Le  1"  mai,  il  a enlevé  Loano  , Bor- 
ghello  le  lendemain  ; le  0 , il  force  le  col 
dç  Tende , puis  Celui  de  Braou»,  je  port 
Maurice,  la  Roy»,  par  aulanlde  batail- 
les. Le  >1  mai , il  fait  son  entrée  dan» 
Nice , il  >e  présenta  sur  le  Var  ; Savone 

succombe.  Gène»,élroilemenl  bloquée,dé- 

pourvue  de  communications  et  de  vivres, 
minée  par  les  révolle»  de»  habilanl» , Gê- 
nes n’a  plus  que  quelque»  jour»  h tenir. 
Rien  ne  peut  la  sauver.  Suchet , alors , 
sera  impuissant  avec  scs  débris  à défen- 
dre la  l’roveuce,  et  déjà  l’armée  anglaise 
destinée  au  siège  de  Toulon  vient  de 
sVrobarquer  à M.ihon.  — Le  0 mai , Bo- 
naparte a quitté  Pari»  ; il  passe  porai>eu- 
semenl  en  revue  à Dijon  ce  qu’on  op- 
pclait  l’armée  de  réserve,  et, ce  qui  fai- 
sait les  raillerie»  de  l’Europe,  quelque» 
milliers  de  volontaire»  incapable»,  de 
vétéran»  épuisé»,  puis  il  part,  il  vole; 
l’armée  véritable  de  réserve  était  ail- 
leurs. Formée  sans  bruit,  composée  de 
corps  épr» , et , tout  entière  échelonnée 
sur  la  route  inconnue  qui  lui  est  tracée, 
elle  marchait  à pa»  rapide»  par  une  foule 
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de  directions  différentes  vers  la  grande 
muraille  des  Alpes.  Le  8 mai,  le  pre- 
mier consul  est  à Oenive , conversant 
avec  M.  Mecker  de  finances , de  politique, 
d’Iiistoirc , et  amassant  sur  tous  les  pas- 
sages des  monts  les  approvisionnements 
et  les  transports.  Cinq  jours  se  passent 
dans  ce  travail.  Le  13  , Napoléon  est  i 
Lausanne,  au  milieu  des  divisions  que 
Bcrthier  commande.  A ce  moment , con- 
traint par  l’ordre  exprès  des  trois  consuls 
que  le  ministre  de  la  guerre  lui  apporte, 
et  tranquillise  par  ses  victoires,  Moreau 
obéissait  enfin  à ses  instructions  de  dé- 
tacher une  forte  division  vers  l'italie. 
Le  premier  consul  lui  avait  demandé  Le- 
cotirbe  et  25,000  hommes;  il  en  donne  1 8, 
et  Moncey.  Moncey  reçoit  l’ordre  de  mar- 
cher sur  le  Saint-Gothard , tandis  que 
Bethancourt  franchira  le  Simplon , Thu- 
reau  le  mont  Genèvre  et  le  mont  Cenis, 
Cbabran  le  Petit-Saint-Bernard.Trente, 
cinq  mille  hommes  étaient  au  pied  du 
Grand-Saint- Bernard,  et  Napoléon  était 
avec  eux.  C’est  par-là  qu’il  va  passer.Tou- 
tes  les  cimes  des  Alpes , même  les  plus 
dilUciles , les  plus  inexpugnables,  seront 
escaladées  à la  fois.  C’est  une  «uvre  des 

Titans Il  s’agissait  de  porter  00,000 

comb.attants  au-delà  de  cette  grande  mu- 
raille de  l’Italie.  La  moitié  sont  des  con- 
scrits arrachés  la  veille  de  la  charrue  ; 
nouveaux  aux  périls  , inhabiles  à manier 
leurs  armes  et  leurs  chevaux.  N’importe! 
ce  sont  eux  qui  fourniront  le  dénoue- 
ment du  drame  prolongé  depuis  dix  ans 
sur  tous  les  champs  de  bataille.  Bona- 
parte a résolu  de  porter  tout  à coup  la 
guerre  au  cœur  de  la  Lombardie , par  le 
Valais,  le  nord  du  Piémont  et  Milan. 
Il  tournera  ainsi  à la  fois  l’armée  vain- 
cue de  K ray,  et  l’armée  victorieuse  de 
Mêlas.  Mêlas  croit  avoir  coupé  l’armée 
française.  Il  sera  coupé  de  l’Autricbe, 
de  rilalie , de  ses  places  , de  ses  maga- 
sins, de  ses  points  d’appui.  Mêlas  croit 
menacer  la  Provence  et  le  Dauphiné  ; il 
apprendra  qu'il  a perdu  la  péninsule  ita- 
lique. Il  cherche  les  Français  en  face  de 
lui  I il  verra  derrière  lui  le  premier  con- 
sul et  ses  soldats.— Depuis  quatre  mois 


cette  manœuvre  est  arrêtée  dans  la  pen- 
sée de  Napoléon  ; depuis  deux  mois,  il  a 
jeté  un  poste  inaperçu  dans  les  gorges 
où  il  compte  frayer  sa  route  pour  en  occu- 
per sans  bruit  les  sommets.  C’est  lui , en 
quelque  sorte,  qui  a seul  conduit  les  évé- 
nements vers  la  fin  qu’il  médite.  L’ha- 
bile Mêlas  n’a  été  que  le  ministre  des 
plans  de  Bonaparte.  Ses  coûteuses  vic- 
toires ne  lui  auront  servi  qu’à  se  faire 
prendre , avec  scs  cent  mille  hommes , 
au  piège  des  Apennins.  — Mais,  pour 
frapper  les  grands  coups  quül  prépare. 
Napoléon  a les  hautes  Alpes  à franchir. 
£t  le  Grand-Saint-Bemard , qui , de 
tous  les  points  de  la  vaste  chaîne , lui  li- 
vrerait de  plus  près  le  coeur  de  l’Italie  , 
est  aussi  celui  où  la  nature  a semblé  réu- 
nir le  plus  de  difficultés  insurmontables 
pour  défendre  ses  forteresses  contre  les 
conquérants.  Il  est  inaccessible  à une 

armée ün  l’a  cru  jusqu’à  ce  jour. 

LessoldatsFrançaisle  croient  encore. Les 
tètes  de  colonnes, en  se  rencontrant  dans 
le  bourg  de  Martigny , s’arrêtent,  éton- 
nées, au  pied  de  CCS  gigantesques  boule- 
vards. Comment  pousser  plus  avant  dans 
CCS  gorges  qui  semblent  murées,  parmi 
ces  précipices  sans  fond  ? Il  faudrait  lon- 
ger les  précipices  effroyables  , gravir  les 
glaciers  immenses , surmonter  les  neiges 
éternelles,  vaincre  l’éblouissement,  le 
froid,  la  lassitude,  vivre  dans  cet  au- 
tre désert , plus  aride , plus  sauvage,  plus 
désolant  que  celui  de  l’Arabie  , et  trou- 
ver des  passages  au  travers  de  ces  rocs 
entassés  jusqu’à  dix  mille  pieds  au-des- 
sus du  niveau  des  mers.  Il  y a bien , en- 
tre les  escarpements  et  les  abîmes,  sus- 
pendu sur  les  torrents  , dominé  par  les 
crêtes  d’où  roulent  à flots  les  neiges  ho- 
micides , et  taillé  dans  les  anfractuosités 
de  la  roche  vive , un  sentier  qui  monte 
pendant  plusieurs  lieues,  roide,  iné- 
gal, étroit  jusqu’à  n’avoir  parfois  que 
deux  pieds  à peine,  tournant  à angles  si 
aigus  qu’on  marche  droit  au  gouffre  , et 
glissant,  chargé  de  frimas,  perdu  d’in- 
tervalle en  intervalle  sous  les  avalanches, 
pouvant  toujours,  au  premier  vent  qui 
s’élève , au  premier  bruit  qui  gronde , 
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joindre  la  mort  d’avalanches  nouvelles 
aux  mille  morts  déployées  sous  vos  pieds 
et  sur  vos  tètes  ; chemin  si  terrible  qu’il  a 
fallu  préposer  de  charitables  cénobites  à 
la  garde  de  cette  rampe  meurtrière  afin 
d’enhardir  le  voyageur  isolé  par  la  pro- 
messe d’un  chien  pour  guide , d’un 
fanal  pour  secours,  d’un  hospice  pour 
repos,  et  d'une  prière  pour  aide  ou  pour 
funéraille.  Là  passera  aussi  une  armée- 
Bonaparte  l’a  dit.  Il  a marqué  du  doigt 
la  roule.  Martigny  et  Saint-Pierre  sont 
encombrés  d’apprèts  qui  attestent  aux 
soldats  que  leur  chef  a pensé  à tout. 
Aux  mulets  rassemblés  de  toute  la  Suisse, 
ont  été  ajoutés  les  traîneaux,  les  bran- 
cards, tous  les  moyens  de  transport  que 
le  génie  de  l’administration  française  ou 
les  habitudes  de  la  contrée  ont  pu  four- 
nir. Pendant  trois  jours  l’armée  démonte 
ses  canons  , ses  forges  de  campagne,  ses 
caissons.  Marmont  et  Gassendi  placent 
leurs  bouches  à feu  dans  des  troncs  d’ar- 
bres creusés,  les  cartouches  dans  des 
caisses  légères,  lesaffitls,  les  provisions, 
les  magasins,  sur  des  traîneaux  faits  à la 
bâte  ou  sur  ceux  du  pays.  Puis  le  17  mai, 
tout  s’élance.  Les  soldats  montent,  aux 
crisde  vivele  premier  consul  \ h.Vitnut 
des  Alpes  ; la  musique  des  corps  marche 
à la  tète  de  chaque  régiment.  Quand  le 
glacier  est  trop  escarpé,  le  pas  trop 
périlleux, le  labeur  trop  rude,  même  pour 
ces  fanatiques  de  gloire  et  de  patrie  , les 
tambours  battent  la  charge,  et  les  retran- 
chements de  l'Italie  sont  emportés.  — 
C’est  ainsi  que  la  colonne  s’étend  , mon- 
te , s’attache  aux  crêtes  des  Alpes , les 
étreint  de  ses  anneaux  mouvants.  C’est 
un  seul  corps  qui  n’a  qu’une  pensée  et 
qu’une  ame.  Une  même  ardeur , une 
même  joie  court  dans  tous  les  rangs  ; les 
mêmes  chants  apprennent  aux  échos  de 
ces  monts  la  présence,  la  gaieté  et  la  victoi- 
rede  nos  soldats.La  victoire!  car  voilà  le 
sommet  atteint,  le  drapeau  tricolore  ar- 
boré , te  Grand-Saint-Bernard  vaincu  ! 
Annibal , à son  passage  par  le  petit 
Saint  - Bernard  , rencontra  des  sauvages 
dans  ces  montagnes.  L’armée  françai- 
se; trouve  les  hospitaliers,  et,  dans  l’hos- 


pice , rendus  à la  vie  par  une  ingénieuse 
piété,  nombre  de  leurs  compagnons  éga- 
rés, que  les  chiens  marons  étaient  allés 
recueillir  sous  la  neige,  comme  si  ce 
n’eussent  pas  été  des  voyageurs  dont  le 
métier  était  de  mourir  pour  la  patrie  et 
pour  la  gloire.  La  chapelle  du  mont  Ju- 
piter et  son  asile  protecteur  s’étonnaient 
de  voir  une  armée  autour  de  leur  mu- 
railles ; l’armée  s’étonna  d’y  rencontrer 
tout  servis  des  rafralcbissement\  ras- 
semblés à l’avance  par  la  sollicitude  du 
premier  consul.  Ces  religieux,  institués, 
il  y a mille  ans , par  Bernard  de  Men- 
thon , pour  le  salut  des  pèlerins  qui  fai- 
saient le  voyage  de  Rome , servaient  eux- 
mêmes  nos  soldats,  pèlerins  armés  qui  vi- 
sitaient, il  y avait  six  moisà  peine,  la  mer 
Rouge,  le  ïhabor  et  le  Sinaï!  — Trois 
jours  sc  passèrent  dans  cette  course  de 
géants.  Les  bagages  arrivèrent  à leur 
tour  ; Us  ne  se  faisaient  pas  attendre.  Ils 
montèrent  portés  à dos  de  mulets , ou 
traînés  à force  de  bras.  Les  soldats  s’é- 
taient attelés , cent  hommes  par  pièce,  à 
leurs  canons.  Ils  n’avaient  voulu  con- 
fier ces  rudes  compagnons  qu’à  eux-mê- 
mes , et  ne  craignez  point  que  pas  un  fût 
abandonné!  Une  division  aima  mieux  bi- 
vouaquer sur  le  sommet  glacé , toute  une 
nuit , pour  attendre  son  artillerie , que 
de  descendre , le  soir  même,  dans  les 
champs  heureux  qui  attendaient  l’armée. 
Le  premier  consul  a promis  par  pièce 
mille  francs  aux  soldats  qui  se  sont  dé- 
voués à cette  tâche.  'Tous  refusent  : 
ils  n’acceptent  que  les  périls  et  l'Italie. 
— Ce  fut  le  20  que  Bonaparte , de  sa 
personne  , arriva  au  sommet  du  St.-Ber- 
nard.  De  là  il  dominait  le  monde.  Son 
quartier-général  était  établi  an  point  ha- 
bitable le  plus  élevé  du  territoire  euro- 
péen. Et,  comme  s’il  fallait  que  tout  fût 
extraordinaire , le  passage  de  l’armée  ne 
fut  qu’utile  au  couvent  de  Bernard  Men- 
thon.  Napoléon  voulut  consacrer  ses  sou- 
venirs par  des  fondations  pieuses.  Les 
impressions  des  grandes  scènes  inspi- 
rent les  touchantes  pensées.  Dans  sa 
course , Napoléon  avait  un  jeune  guide 
qui , dans  sa  conversation  naïve , racon- 
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(.lit  au  conquérant  les  chÂtesui  en  Es- 
l'.'ig'iic  (le  ses  vingt  ans  : un  ckâlet  de 
telle  forme , un  champ  de  telle  grandeur, 
un  troupeau  de  tel  revenu.  A son  retour 
dans  le  canton,  le  jeune  pâtre  trouva 
toutes  les  fortunes  qu’il  avait  rêvées.  Le 
cbàlet  était  bâti.  — Cependant , Napo- 
léon poursuivait  sa  propre  fortune.  Il 
avait  lancé  son  armée  sur  le  revers  des 
monts  qui  fait  face  â l’Italie.  C’élait  l’œu- 
vre la  plus  hasardeuse.  Mais  il  y a de  la 
ressource  avec  le  soldat  français.  Pour 
monter,  il  eut  le  courage  ; pour  dcKcn- 
dre , il  a l’adresse.  Le.s  accidents  furent 
rares.  La  troupe  prit  le  parti  de  descen- 
dre â la  ramasse.  C’était  la  première 
fois  que  des  héros  allaient  ainsi  h la 
gloire.  Napoléon  suivit  gaiement  l’exem- 
ple de  ses  soldats.  Les  neiges  fondues , 
les  glaces  crevassées,  les  pentes  rapides, 
n’arrêtèrent  point  la  marche.  IVi  cri  d’a- 
lerte poussé  par  les  premiers  postes  im- 
périaux et  répété  de  montagne  en  mon- 
tagne, ne  fit  que  la  précipiter.  On  était 
maître  d’Aoste.  Un  retrouvait  les  cités. 
Un  se  sentait  sur  la  terre  d’Italie.  On 
s’élançait  en  espoir  vers  cette  grande 
conquête,,  quand  tout  à coup  l’avant- 
garde,  engagée  dans  la  gorge  profonde 
qui  doit  enlia  s’ouvrir  sur  les  champs 
du  Piémont,  aperçoit  devant  elle  un  vas- 
te rocher  qui  clôt  l’étroit  bassin.  A ses 
pieds  est  la  ville  de  Dard , sur  sa  crête  la 
citadelle.  Cette  citadelle  domine  et  fou- 
droie le  vallon  tout  entier,  et  elle  n’est 
elle-même  dominée  que  par  des  escarpe- 
ments inaccessibles.  Marescot  déclare 
qu’il  n’y  a nul  moyen  humain  de  l’en- 
lever. Il  faut  un  siège,  c.-à-d.du  temps, 
et  dès  lors  tout  était  perdu.  — Bonaparte 
accourt.  Malgré  la  déclaration  de  Mares- 
cot , Passant  est  tenté.  Trois  attaques  de 
trois  cents  grcnailiers  font  en  vain  cou- 
ler le  plas  pur  sang  de  l’armée.  I.a  ville 
seule  a été  emportée.  Le  fort  résiste,  il 
brave  les  sommations  après  les  assauts. 
L’armée  est  captive  dans  ces  abimes. 
Elle  ne  passera  pas.  Napoléon  scid  n’a 
point  perdu  l’espérance.  Il  fait  joncher 
les  rues  de  la  ville,  de  paille  et  de  bran- 
chages ; il  eatonre  de  paille  les  roues  de 


ses  canons,  et  pendant  In  nuit  il  fait 
passer  à bras  son  artillerie , sa  cavalerie, 
son  armée  sous  le  feu  inutile  de  l’enne- 
mi, que  trompent  lesilenoe  et  lesténèbrea. 
On  était  au  31  mai.  Le  fort,  une  fois  dé- 
bordé , ne  tarda  plus  k se  rendre.  Yvrée 
fut  emportée  le  36.  C’était  le  rendes- 
vons  de  tontes  les  colonnes  et  la  clé  de 
l’Italie.  A ce  moment , le  mont  Cenis , 
le  Simplon  , leSl.-Gothard,  vomissaient 
aussi  des  armées  sur  cette  Italie,  vouée 
depuis  quinze  siècles  aux  combats  des  na- 
tions du  Nord.  Les  soixante  mille  hom- 
mes de  l’armée  de  réserve , transportés 
par  enchantement  au-deik  des  Alpes, 
entraient  en  scène , occupant  une  vaste 
ligne  de  Suze  à Bcilinzona,  et  pesant  k 
la  fois  sur  Turin  et  Milan , sur  Kray  et 
Mêlas.  En  moins  de  huit  jours,  le  Pô  est 
atteint,  la  8esia  franchie,  le  Tésin  dé- 
passé ^ la  Lombardie  conquise.  Toutes 
les  réserves  de  Mêlas  , tous  ses  détache- 
ments , tous  scs  magasins,  tons  ses  parcs, 
dont  un  seul,  celui  de  Pavie,était  de  300 
pièces  de  canon , tous  tes  arsenaux  enfin, 
sont  au  pouvoir  du  premier  consul.  11 
n’a  plut  ni  ressources,  ni  retraite.  A ce 
moment,  un  courrier  fut  saisi , qui  por- 
tait è Vienne , dans  ses  dépêches , avec 
la  nouvelle  de  la  chute  de  Gênes , des 
railleries  sur  l’armée  de  réserve , un  mot 
sur  le  faux  bruit  de  scs  mouvements  et 
la  certitude  que  le  premier  consul  n’a- 
vait pas  quitté  Paris.  Il  y avait  quatre 
jours  que  le  premier  consul  avait  fait 
son  entrée  dana  Milan.  C'ëUit  le  4 juin 
que  l’armée  française  était  apparue  aux 
portes  de  celte  capitale.  La  joie  des  peu- 
ples ne  pouvait  se  comparer  qu’k  leur 
étonnement.  Nos  colonnes  poussèrent 
rapidement  jusqu’aux  glacis  de  Man- 
teiic.  Cn'none,  Parme,  Plaisanre  sent 
occupés.  Ce  fut  an  moment  on  Masséna 
évacuait  Gênes  en  ruine  avec  tea  débris 
d'armée,  que  les  impériaux  apprirent 
leurs  périls,  et  furent  obligés  d’évacuer 
de  leur  côté  celte  grande  conquête  pour 
aller  se  défendre.  Mêlas,  instruit  enfin 
de  la  vérité,  raiscmblait  en  bâte  loua  set 
corps  et  tontes  scs  garnisons , août  le 
canon  d’Alexandrie , pour  marcher  anr 
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Bonaparte  à la  tète  de  toutes  ses  forces,  et 
se  frayer  un  passage  vers  Mantoue.  Pen- 
dant ce  temps,  Bonaparte  s’assure  du 
cours  entier  du  Pd , s’affermit  ainsi  dans 
la  possession  de  l'Italie,  passe  trois  fois 
le  fleuve,  puis,  rassemblant  aussi  ses 
forces  disponibles , il  vient  encore  une 
fois  étonner  son  adversaire  par  sa  brus- 
que présence.  Il  a moins  de  30,000  com- 
battants, mais  accoutumés  ans  prodi- 
ges. Mêlas  a une  cavalerie  plus  nombreu- 
se, une  plus  belle  artillerie , une  infan- 
terie plus  expérimentée , et  il  compte 
40,000  hommes.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent le  t4  juin  , sur  la  rive  droite 
du  Pù , aux  bords  de  la  Sérionie , dans 
les  champs  de  Marengo  i ce  mot  dit  tout. 
L’armée  française  faisait  face  à la  Fran- 
ce ; les  im|)ériaux  à l’Italie.G’était  l’effet 
de  la  belle  manœuvre  du  1"  consul.  Le 
combat  en  fut  plus  acharné.  Il  semblait 
que  les  soldats  vissent  la  patrie  leur  ten- 
dre les  bras.  La  victoire  hésita  un  mo- 
ment. Le  1*'  consul  reçut  la  bataille  dans 
un  moment  oh  il  n’avait  pas  sous  la 
main  plus  de  18,000  combattants.  Il 
fallut  couvrir  la  disproportion  effrayante 
des  forces  par  des  efforts  inouïs.  L’em- 
pire de  Napoléon  commença , comme  il 
était  destiné 4 Unir,  par  une  bataille  oh 
le  sort  de  la  journée  et  celui  de  la  guer- 
re dépendait  de  l’arrivée  attendue  d'un 
corps  détaché.  MaisNapoléon  était  h l’au- 
rore de  sa  fortune.  A 5 heures  du  soir, 
Desaix  arriva.  Il  donna  sa  vie  pour  la 
victoire.  Un  mouvement  vigoureux  de 
Marmout,  une  charge  de  Kellermann,  la 
fixèrent  sans  retour.  L’armée  autrichien- 
ne capitula  le  lendemain,  Mêlas  signa  un 
armistice  qui  restituait  sur-le-champ  à la 
France,  Gènes,  Nice,  Savone,  Alexan- 
drie, Turin,  une  foule  d’autres  places 
moins  importantes , toute  la  Ligurie , 
tout  le  Piémont,  toute  l’Italie,  moins 
Mantoue.  Bonaparte  envoya  cet  acte  aux 
consuls  avec  ces  simples  mots  : « J’espère 
que  le  peuple  Français  sera  content  do 
son  armée.  » Content  I il  le  fut.  11  était 
ivre  de  joie , d’orgueil , d’étonnement. 
Le  premier  consul  arriva  en  Franco 
presque  aussitôt  que  ses  eourriert.  U 


n’avait  pris  que  le  temps  d’organiser 
ses  conquêtes.  Constituer  la  république 
cisalpine,  rétablir  la  république  ligu- 
rienne, créer  en  Piémont  un  gouver- 
nement provisoire  et  y préposer  le  gé- 
néral Jonrdan,  son  ennemi  au  18  bru- 
maire , veiller  partout  è empêcher  les 
réactions , tempérer  la  fougue  des  pas- 
sions populaires,  maintenir  le  clergé 
dans  la  soumission  , placer  sur  le  trône 
pontifical  par  les  mains  de  Murat  le  pape 
Pie  VII , que  les  Autrichiens  tenaient 
prisonnier  à Venise,  tous  ces  soins  fu- 
rent pour  lui  l’affliire  de  quelques  jours  ; 
puis  il  partit.  Kn  traversant  Lyon,  il  s’ar- 
rêta pour  poser  la  première  pierre  delà 
place  Hellecour,  destinée  è perpétuer 
les  bienfaits  de  son  règne  réparateur 
et  les  crimes  de  Conthon.  Rien  dans 
l’histoire  n’égale  les  transports  de  la 
France.  Jamais  tant  d’espoir  ne  s’était 
éveillé  dans  le  cœur  des  peuples  au  bruit 
de  l’approcbe  d'un  homme  que  dans  le 
débarquement  de  Fréjus,  jamais  tant  de 
reconnaissance  qu’au  retour  de  Marengo. 
Le  premier  consul  rentra  dans  Paris  le  2 
juillet.  Il  n’y  avait  pas  deux  mois  de  son 
départ.  On  ne  sait  ce  qui  étonne  le  plus 
dans  ces  miracles,  de  leur  rapidité  ou 
de  leur  grandeur.  — Partout  la  fortune 
souriait  è sa  puissance.  L’Inn,  Munich 
et  la  Bavière  étaient  au  pouvoir  de  Mo- 
reau. On  avait  appris  les  victoires  d’Hé- 
lio|iolis  et  de  Keraïm , qui  conservaient 
l’Égypte  è Kléber , et  que  le  poignard 
d’un  fanatique  vengea  , le  jour  même  de 
la  bataille  de  Marengo , sur  ce  grand 
homme.  Vaubois  , après  vingt-cinq  mois 
d’un  siège  obstiné,  tenait  dans  Malle, 
et  l’Autriche,  rompant  après  deux  mois 
les  armistices , pour  ne  pas  traiter  sans 
l'Angleterre , vil  Moreau  sur  le  Danube, 
Brune  par  l'Ixonto  et  Macdonald  par  le 
Splugen  , franchi  à la  manière  du  St. 
Bernard  , s'avancer  tous  trois  , en  dépit 
de  l'hiver , au  cœur  des  états  héréditai- 
res. A la  fin , elle  reçut  de  Moreau , le  S 
décembre,  aux  champs  de  Hohenlinden , 
l'un  des  plus  rudes  coups  que  lui  eût  por- 
tés cette  guerre  signalée  par  tant  de  coups 
extraordinaires,  De  ce  moment , il  fallait 
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que  l'Âllcmagne  Oéchit  sous  l’ascendant 
qui  commençait  à dominer  le  continent 
tout  entier , aussi  bien  que  la  France. — 
A ce  laite  de  la  puissance  et  de  la  gloire, 
IVapoléon  n’avait  plus  à craindre  que  lui- 
mème , ou  bien  le  fer  des  assassins.  De 
toutes  parts,  des  complots  se  formèrent. 
Le  moment  où  les  partis  se  dissolvent  est 
celui  où  les  esprits  les  plus  doux  transi- 
geant avec  la  nécessité  , les  plus  violents 
s’emportent  jusqu'au  crime.  Dne  con- 
juration républicaine  qui  devait  frapper 
le  premier  consul  à l'üpéra  fut  découverte 
des  premières.  Ceracchi , sculpteur  La- 
bile , l'adjudantgénéral  Âréna,  Corse, 
que  nous  avons  vu  ennemi  de  Bona- 
parte dès  les  temps  de  la  convention  ; 
Topinau-Lebrun  et  Dcmervillc , payè- 
rent de  leur  tête  ce  complot.  Deux  mois 
après  , le  premier  consul  venait  d’arri- 
ver à l'Opéra,  où  Joséphine  l’avait  pré- 
cédé. 11  était  accueilli  avec  les  transports 
qui  saluaient  partout  le  restaurateur  de 
la  patrie.  Nulle  émotion  ne  se  marquait 
sur  son  noble  visage.  Un  apprit  qu’il  ve- 
nait d'échapper  à un  péril  effroyable. 
C’était  le  24  décembre,  et,  comme  on  di- 
saitencorc,  le  3 nivôse,  date  restée  célèbre. 
Une  charrette  placée  en  travers  de  la  rue 
St.-N  icaise devait  lui  barrer  le  passage,  et 
une  mèche  qu'un  conjuré  tenait  à l’abri 
de  l’angle  de  la  rue  était  disposée  pour  y 
faire  sauter  un  baril  de  poudre  cerclé 
de  fer , chargé  de  balles , sorte  de  mine 
mobile  qui  a mérité  le  nom  de  machine 
infernale,  par  l’horreur  de  la  conception 
et  par  celle  des  résultats.  A la  vue  des 
gardes  et  de  la  voiture  consulaires , le 
feu  fut  mis.  l.a  machine  éclata,  les  mai- 
sons tremblèrent  au  loin  sur  leurs  fon- 
dements ; tout  ce  qui  était  à la  portée  de 
l’explosion  en  fut  victime , on  compta 
SO  personnes  mutilées;  17  avaient  péri, 
Napoléon  dut  la  vie  i un  miracle.  Le 
temps  était  humide , et  son  cocher  était 
ivre  : il  le  menait  si  follement  que  le 
feu  courut  dans  la  mèche  fatale  moins 
vite  que  lui.  Les  vitres  seules  de  la  voi- 
lure lurent  cassées,  La  machine  infernale 
était  (cuvre  de  royalistes.  Mais  ce  parti 
était  le  moins  dangereux  aux  yeux  de  Bo- 


naparte , qui  le  savait  condamné  à une 
éternelle  impuissance  sur  les  masses  ; il 
ernt,  ou  feignit  de  croire  que  les  coupa- 
bles étaient  ailleurs.  « Voilé  l’œuvre  des 
jacobins,  s’écria-t-il;  ce  sont  les  bu- 
veurs de  sang  de  septembre  , les  assas- 
sins de  Versailles,  les  brigands  du  St 
mai,  les  conspirateurs  de  prairial,  les 
auteurs  de  tous  les  crimes  commis  contre 
les  gouvernements  !»  Sur  ce  simple  soup- 
çon, et  sans  jugement,  après  un  rap- 
port de  police  qui  déclarait  que  s’ils 
n’avjiienl  pas  été  pris  le  poignard  à la 
main,  ils  e'taienl  connus  pour  être  ca- 
pables de  l'aiguiser,  130  citoyens  fu- 
rent arrachés  de  leur  domicile , enlevés 
à la  patrie , déportés  au-delà  des  mers. 
El  telle  était  alors  la  pente  des  esprits , 
l’horreur  des  souvenirs  révolutionnaires, 
l’épouvante  de  retomber  sous  ce  régime, 
que,  loin  de  s'indigner  de  ce  coup  d’état, 
les  populations  se  précipitaient  sur  les 
pas  des  1 30  révolutionnaires  proscrits! 
pour  disputer  leur  vie  à leurs  geôliers. 
Bonaparte  s’était  contenté  de  les  bannir 
sans  les  entendre  ; le  peuple  voulait  les 
égorger.  On  apprit  ensuite  le  nom  et  la 
]>ensée  des  vrais  coupables.  St.-Régent 
cl  Carbon  portèrent  leur  tète  sur  l'écha- 
faud. — Ainsi,  les  attentats  comme  les 
coalitions  rendaient  Napoléon  et  plus 
puissant  et  plus  cher.  Les  Français  sc 
serraient  autour  de  lui  avec  amour,  il 
élail  le  représentant  de  la  sûreté  de  tous, 
le  rempart  contre  toutes  les  réactions  et 
toutes  les  folies , l’ordre  vivant.  £n 
rentrant  des  places  publiques  et  des 
champs  de  revue , où  tout  un  peuple  ac- 
courait pour  le  contempler  et  le  couvrir 
de  ses  acclamations,  il  pouvait  dire  celte 
noble  et  louchante  parole  : a Ce  bruit  est 
aussi  doux  pour  mol  que  le  son  de  voix  de 
Joséphine.  Que  je  suis  heureux  et  ber 
d’être  aimé  d’un  tel  peuple  1 » — L’an- 
née 1801,  la  première  du  19*  siècle, 
fut  tout  entière  consacrée  à la  paix.  Le 
1 6 décembre, unequadruple  alliance  avait 
réuni  la  Russie,  la  Suède,  le  Danemarck 
et  la  Prusse , dans  une  neutralité  armée 
qui  avait  pour  but  la  liberté  des  mers, 
pour  principe  la  doctrine  de  la  Fpaneç 
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sur  la  souveraÎDcté  des  pavillons,  pour 
mobiles  l'ascendant  du  cabinet  des  Tui- 
leries, et  la  rupture  do  continent  avec 
l’Angleterre.  Pour  mieux  marquer  son 
amitié  envers  la  république  française, 
Paul  1”  a fermé  ses  états  aux  Bourbons 
proscrits,  qui  restaient  sans  asile  sur  le 
sol  européen.  Le  7 janvier , la  Bavière  fit 
son  traité  avec  la  France.  Le  9 février, le 
traité  de  Lunéville , longuement  négocié 
entre  le  comte  de  Cobentzel  et  Joseph 
Bonaparte,  rétablit  la  paix  avec  l’empire 
sur  les  bases  de  Campo-Formio , en  aug- 
mentant les  avantages  de  la  France,  et 
abandonnant  au  1°'  consul  l’Étrurie  pour 
en  faire  à son  gré  un  royaume.  Il  était 
bien  aise  de  faire  déjà  des  rois,  et  celui 
qu’il  inaugura  par  la  convention  d’Aran- 
juez  (21  mars),  en  le  faisant  venir  à 
Paris  pour  le  montrer  aux  Français 
comme  leur  vassal  et  le  sien , c’était  un 
Bourbon , l’infant  de  Parme , qu'il  cou- 
ronnait moins  afin  de  complaire  à l’Es- 
pagne que  de  marquer  mieux  sa  puis- 
sance en  portant  une  couronne  au  front 
d’un  neveu  de  Louis  XVI  et  d'un  des- 
cendant de  Louis  XIV.  En  même  temps 
il  relève  le  saint-siégc  en  rétablissant  Pie 
VII  dansllome,  d’où  il  cbassc  les  troupes 
napolitaines.  Le  cardinal  Spina  vient  ap- 
prendre à Paris  sur  quel  territoire  il  plaît 
au  général  Bonaparte  que  s’étende  la  sou- 
veraineté du  trône  pontifical , négocia- 
tion qui  en  cache  une  autre  plus  grande  ; 
et  déjà  la  reine  Carolii^  courait  à travers 
l’Europe  i m plorer  la  pt  Jtection  de  Paul  !•' 
pour  obtenir  par  son  entremise  une  paix 
qui  ne  la  détrônât  pas.  Le  24  mars  , le 
traité  de  Florence  apprit  que  Napoléon, 
heureux  de  resserrer  ses  liens  avec  le 
maitre  du  Nord , consentait  à laisseriez 
Bourbons  de  Naples  régner,  moyennant 
la  cession  de  l’ile  d’Elbe, qu’ilenvoya  une 
division  disputer  aux  Anglais.  Sur  le 
continent,  il  n’y  avait  plus  qu’une  puis- 
sance & soumettre  au  génie  de  la  France. 
Dans  les  premiers  jours  d’avril,  le  géné- 
ral Leclerc  conduit  une  armée  k travers 
l'Espagne , et  à son  approche , la  maison 
de  Bragance  se  voit  réduite  à demander 
la  paix.  Elle  l’obtint  le  C juin  , k la  con- 


dition de  faire  des  cessions  de  territoire 
k la  France,  en  Amérique,  k l’Espagne', 
dans  la  Péninsule,  de  rompre  avec  les 
Anglais,  de  leur  fermer  ses  ports , de  se 
soumettre  enfin  comme  l’Europe  : stipu- 
lations qui  furent  bientôt  scellées  par  les 
traités  de  Madrid  et  de  Saint-lldefonse , 
où  la  Louisiane  était  restituée  k la  Fran- 
ce. — Alors  l’empire  de  la  terre  et  celui 
de  la  mer  étaient  également  partagés. 
Malgréles combats  victorieux  d’Algési ras, 
de  Boulogne,  d’Ostende,  de  Candie, par 
lesquels  les  Gantbeaume,  les  Linois,  les 
Verhuel,  élevèrent  haut  la  gloire  de  no- 
tre marine,  les  Anglais,  exilés  sur  leur 
empire  des  mers,  y régnaient  ; ils  avaient 
enlevé  Malte  ; jeté  k la  fois  deux  ar- 
mées en  Egypte , l’une  qui  arrivait  de 
Gibraltar,  l’autre  des  Indes  ; coupé  tou- 
tes nos  communications  avec  l’armée 
d’occupation  , qui  avait  de  plus  sur  les 
bras  le  grand-visir  , et  empêché  Gan- 
theaume  d’y  porter  aucun  secours.  En 
même  temps,  un  grand  événement  était 
survenu  dans  le  Nord.  A la  vue  d’une 
flotte  puissante  que  l’Angleterre  en- 
voyait dans  la  Baltique  pour  Itenir  en 
échec  les  quatre  puissances  signataires 
du  traité  de  la  neutralité  armée,  des  con- 
jurés avaient  pris  courage  k Saint-Pé- . 
tersbourget  ravi  k la  France,  en  frappant 
Paul  I*',  son  plus  sincère  allié.  C’était  le 
24  mars.  Paul  périt  en  agitant  dans  son 
imagination  ardunic  les  plans  dont  Na- 
poléon l'avait  remplie,  et  que  tous  deux 
devaient  accomplir  de  concert  sur  les 
Indes.  L’empereur  Alexandre  était  âgé 
alors  de  24  ans  ; il  monta  sur  le  trône 
avec  une  autre  politique  et  une  autre 
destinée.  C’était  vers  l’Occident  que  la 
fortune  le  réservait  k tenir  ses  regards 
fixés,  et  l’efTort  de  ses  armes  ne  devait  pas 
porter  sur  les  Anglais.  Mais  dans  ces 
premiers  temps,  au  milieu  des  anxiétés 
de  son  avènement,  il  n’avait  pas  de  pen- 
chant k précipiter  son  empire  dans  les 
émotions  d’un  armement  nouveau.  L’Al- 
lemagne tout  entière  serait  restée  sourde 
à ses  provocations  ; l’Angleterre  elle- 
même  était  fatiguée , elle  ne  voyait  plus 
début  k la  guerre,  elle  avait  beaucoup 
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souffert,  elle  l’épuiuit.  Pilt,  te  recon- 
naissant, pour  le  moment,  Tainou  par  une 
fortune  plus  grande  que  la  tienne , était 
descendue  du  pouvoir  pour  ne  pas  traiter 
et  ne  plus  combattre.  I..a  France  apprit 
avec  une  inexprimable  ivresse  que,  le 
1»  octobre,  les  préliminairer  de  la  paix 
avaient  été  signés  il  Londres,  k des  con- 
ditions que  devait  déAnitivement  Axer 
un  congrès  ouvert  à Amiens , mais  qui 
étaient  glorieuses  è la  France  : la  restitu- 
tion de  toutes  les  conquêtes  des  Anglais 
sur  la  France  ou  ses  alliés,  à l’exception 
de  rile  de  la  Trinité  ; la  réintégration 
de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
dans  la  possession  de  Malte,  l’indépen- 
dance de  la  république  des  Sept-Iles  sous 
notre  garantie,  l’évacuation  de  l’Egypte 
par  les  débris  héroïques  de  notre  armée. 
I.e  8 du  même  mois,  un  traité  fut  signé  è 
Paris  , par  M.  de  Talleyrand , avec  la 
Russie  ; un  autre  le  lendemain  avec  la 
Porle-üttoroane.  F.e  12,  l’ordre  de  cesser 
les  hostilités  sur  toutes  les  mers  fut  ex- 
]>édié  i>ar  l'amirauté  anglaise.  Le  canon 
ne  retentit  plus  dans  tout  l’univers  que 
pour  célébrer  la  réconciliation  et  la  joie 
des  peuples.  La  guerre  disparut  partout 
en  même  temps.  C’était  la  première  fois, 
depuis  l'année  1792.  Le  27  novembre, 
une  convention  amiable  termina  tous  nos 
différends  avec  les  États-Unis  et  mit  la 
France  en  possession  de  tous  les  fruits  de 
la  paix.  Pour  associer  tous  les  rivages  et 
toutes  les  nations  à ces  bienfaits,  le  pre- 
mier consul  étendit  aux  côtes  d’Afrique 
ses  soins  paciAcateurs.  Il  intima,  le  27 
décembre,  aux  régences  barbaresques , 
l'ordre  de  restituer  è la  chrétienté  ses 
esclaves,  et  de  se  reconnaître  en  paix  avec 
toutes  les  puissances,  sous  peine  d’y  être 
contraintes  par  les  armes.  Il  se  At  resti- 
tuer par  les  Algériens  les  coneessiont 
françaises  d'Afrique  ; pour  qu'aucune 
des  possessions  de  la  France  ne  fftt  res- 
tée sans  agrandissement,  il  dota  le  Séné- 
gal des  îles  de  Gorée,  de  Saint-  Ixtuis  , 
de  Balaguté.  Et  nne  puissante  armée , 
à peine  rentrée  de  ses  conquêtes  d’Al- 
lemagne, s'embarqua  pour  aller  restituer 
A la  métropole  l'antique  colonie  de  St-Do> 


mingue , qu’on  croyait  lani  retour  arnt» 
cfaéc  è ses  lois.  — Tels  furent  les  résultaU 
de  l’année  fSOl,  et  cependant  cette  pre- 
mière année  du  siècle  nouveau  où  en- 
trait le  monde  fut  marquée  par  un  acte 
d’une  importance  bien  plus  durable  que 
toutes  les  transactions  qu’on  vient  de 
rappeler.  Elle  releva  l’église,  que  le  xviu* 
siècle  s’était  employé  tout  entier  à dé- 
truire. Le  concordat  avait  été  signé  le  Ib 
juillet  180f.  Par-lè,  la  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine  était  déclarée  In 
religion  de  la  grande  majorité  des  Fran- 
çais. Le  clergé  était  rétabli  avec  tous  le* 
privilèges  de  la  puissance  spirituelle.  Le 
territoire  reconnaissait  pour  une  de  se* 
divisions  légales  la  circonscription  ec- 
clésiastique. L’épiscopatrenaissalt  comme 
le  sacerdoce  ; il  renaissait  avec  des  dis- 
positions q ni  devaient  mettre  un  terme  au 
schisme  né  de  la  constitution  civile  du 
clergé.  La  révolution  était  frappée  ainsi 
dans  son  endroit  lepi  us  sensible.  La  hain« 
du  roi,  tonte  saper  Acielle , n’était  venue 
qu’après  la  haine  des  nobles,  qui  elle- 
même  ne  s’était  montrée  que  bien  long- 
temps après  la  haine  des  prêtres.  C’était 
celle-ci  qui  avait  commencé  la  révolu- 
tion , qui  l’avait  faite  dans  les  esprit* 
avant  qu'elle  se  fit  dans  les  lois.  C’était 
tout  l’esprit  de  l’Encyclopédie,  tout  l’ou- 
vrage des  philosophes , tout  l’empire  de 
Voltaire.  Par  d’autres  actes,  la  Franc* 
avait  été  ramenée  aux  jours  de  9 1 , à ceux 
de  80  peut-être.  Cétto  fois,  elle  recalait 
d’un  siècle , et  e)<*  le  sentait.  Pour  re- 
fouler ainsi  le  torrent,  il  fallait  è Rapo- 
léon  la  double  puissance  de  ses  triom- 
phes et  de  ses  bienfaits,  il  s’était  servi 
de  la  victoire  pour  conquérir  l'autorité, 
pour  refaire  la  société  il  se  servit  de  )■ 
paix.  Le  bonheur  public  faisait  sa  fore*. 
Ce  fut  au  moment  de  la  signature  de  la 
paix  d’Amiens,  qui  vint,  le  2S  mars,  cou- 
ronner glorieusement , après  cinq  mois, 
les  préliminaires  de  Londres,  qu'il  pro- 
clama le  concordat  signé  l’année  précé- 
dente, et  alors  seulement  (28  avril),  il 
entraîna  le  peuple  étonné , Ica  soldats 
muets,  les  généraux  murmurants,  sous  le* 
voûtes  de  Motre-Damc  pour  rendre  grée* 
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*u  Dieu  de  Clovis  et  de  saint  Louis , 
dans  un  Te  Deum  solennel,  de  la  ré- 
conciliation de  la  France  avec  le  monde, 
avec  elle-même  et  avec  l'Évangile.  Il  y 
avait  quelques  années  k peine  que  ces 
voûtes  séculaires  avaient  vu  le  christia- 
nisme abjuré  par  l’évêque  de  Paris , les 
autels  jetés  aux  vents  par  le  peuple,  et  le 
culte  athée  de  la  Raison  inauguré  en  pom- 
pe par  la  Commune,  en  présence  de  la 
convention  subjuguée.  Maintenant,  un 
cardinal-légat  officiait  en  présence  dupre- 
mier  consul  de  la  république,  des  grands 
corps  de  l’état,  du  peuple  et  de  l’armée; 
M.  de  Boisgelin,  archevêque  de  Tours, 
qui  avait  prononcé  le  sermon  du  sa- 
cre de  Louis  XYI  , prêcha  la  répu- 
blique , scs  héros , son  consul , et  bien- 
tdt  le  sanctuaire  devait  voir  là  deux 
trônes  sur  l’un  desquels  siégerait  en 
{>ersonne  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ! — 
Déjà  il  se  préparait  à faire  un  pas  de  plus 
Le  8 mai,  le  sénat  conservateur  prorogea 
de  10  ans  la  durée  de  sou  consulat.  Le 
11,  c’était  le  consulat  k vie  que  le  peuple 
français  était  invité  à lui  déférer  par  un 
vote  solennel  ; et  près  de  4 millions  de  ci- 
toyens apportèrent  leurs  suffrages  à l’ac- 
te qui  promettait  que  le  bonheur  de  la 
France  durerait  autant  que  lui,  et  peu 
après  le  sénat  ajouta  une  disposition  qui 
servait  de  passage  de  la  monarchie  élec- 
tive à la  monarchie  héréditaire  ; il  défé- 
ra au  premier  consul  le  droit  de  désigner 
son  successeur.  Mais  peut-être  se  trom- 
perait-on si  on  considérait  dans  ces  nou- 
veaux échelons  qu'il  venait  de  franchir 
son  ambition  autant  que  sa  prudence. 
Au  moment  oh  il  venait  de  redemander 
à l'ancien  régime  scs  autels,  ses  croyan- 
ces et  scs  pontifes,  il  putcraiudre  de  voir 
s’établir  l’opiniou  qu'il  pensât  aussi  k 
rappeler  scs  princes  ; et  >.ne  croyant  pas, 
comme  il  le  disait,  la  poire  mûre  pour 
donner,  par  sa  propre  élévation  au  trô- 
ne, un  éclatant  démenti  à ces  rumeurs,  il 
put  vouloir  leur  opposer  du  moins  une 
réfutation  suffisante  par  sa  volonté  de 
régner  sa  vie  durant.  — Comme  son  ha- 
bileté ne  le  quittait  jamais,  un  grand  acte 
de  justice  et  de  générosité  publique  £( 
TONS  zyi, 


accepter  aisément  aux  royalistes  l’avenir 
qui  se  découvrait  clairement  k tous  les 
regards.  En  même  temps  que  la  paix  et 
les  honneurs  étaient  restitués  aux  autels 
de  leurs  pères  , une  loi  d’amnistie  avait 
fermé,  le  26  avril,  la  vieille  et  profonde 
plaie  de  l’émigration.  Les  émigrés  étaient 
rappelés , et  les  biens  non  vendus  de- 
vaient leur  être  restitués,  sous  la  condi- 
tion de  prêter  serment  de  fidc  lité  au  gou- 
vernement établi,  de  reco  i.  aitre  pour 
bonnes  et  valables  les  vente  - accomplies, 
et  de  demeurer  dix  ans  sous  a surveil- 
lance de  la  police.  Toute  p i : santé  que 
fût  alors  la  république , cin  j catégories 
restaient  exceptées  du  sénatus-consulte  : 
les  chefs  de  corps  des  armées  royalistes , 
ceux  qui  avaient  servi  dans  les  armées 
étrangères,  les  officiers  des  maisons  des 
princes,  les  fauteurs  de  la  guerre  étran- 
gère ou  civile,  et  les  généraux,  amiraux 
ou  représentants  qui  avaient  trahi  la  ré- 
publique, ainsi  que  les  prélats  de  l’an- 
cienne église  de  Franco  qui  refusaient 
au  pape  la  démission  de  leurs  sièges. 
C’étaient  environ  cinq  cents  ou  mille 
personnes , que  les  grâces  personnelles 
ne  tardèrent  point  k réduire  k un  plus 
petit  nombre.— Napoléon  avait  consacré 
l’année  1800  k vaincre,  et  l'année  1801 
k pacifier;  cette  année  1802  ou  nous 
sommes  était  destinée  k constituer.  Tan- 
dis qu’au  dedans  il  accomplissait  scs 
grandes  pensées  politiques  et  trouvait 
mille  chemins  pour  arriver  au  cœur  des 
Français  et  k leur  imagination  , en  in- 
stituant les  expositions  des  produits  de 
l'industrie  et  la  Légion-d’llonneur,- en 
perçant  des  routes,  creusant  des  canaux, 
jetant  des  ponts  sur  les  fleuves  et  les 
montagnes,  aplanissant  les  Alpes,  il 
travaillait  k créer  autour  de  lu  France 
une  ceinture  d’étals  vassaux  dont  il  vou- 
lut mettre  les  institutions  cl  le  gouver- 
nement en  harmonie  avec  l’avenir  qu’il 
destinait  k la  France.  11  délruisit  partout 
les  restes  de  régimes  révolutionnaires.  II 
reconstitua  la  république  batave.  Dès  le 
mois  de  janvier , U avait  mandé  k Lyon 
les  représentants  de  la  république  cisal- 
pine peur  venir  sur  la  terre  de  France 
29 
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fixer  let  detÜns  de  leur  patrie  î et , lui 
donnant  le  nom  de  république  italienne, 
il  s’était  fait  déférer  la  présidence.Étran- 
ge  nouveauté  que  celle  d’un  simple  ci- 
toyen régnant  sur  deux  patries  et  tenant 
sous  ses  lois  les  deux  côtés  des  Alpes  ! 
Le  16  juin,  il  reconstitue  la  Ligurie  par 
un  décret,  et  se  réserve  le  droit  de  nom- 
mer le  sénat  de  Gènes.  Il  commandait 
en  même  temps  une  révolution  aux  can- 
tons helvétiques  ; il  envoya  une  ar- 
mée assurer  les  changements  qu’il  avait 
prescrits,  résolu  à renverser  toutes  résis- 
tances le  fer  à la  main,  5 mander  à Paris 
les  députés  de  la  Suisse  pour  réorgani- 
ser sous  ses  yeux  leur  patrie,  et  à joindre 
h tous  ses  titres  celui  de  médiateur  de  la 
confédération  suisse.  Dans  ces  arrange- 
ments!, qui  agitèrent  le' cours  entier  de 
l’année,  et  firent  sur  l’Europe  une  im- 
pression profonde  , le  sort  du  Piémont 
restait  à décider.  Il  le  réunit  à la  France 
le  2 juillet , et  le  11  septembre  six  nou- 
veaux départements  furent  créés. — Cet 
établissement  manifestait  la  politique  de 
Napoléon.  Là  commençait  l’abus,  et  en 
quelque  sorte  le  déréglement  de  la  puis- 
sance. Jusque  là  tout  avait  son  explica- 
tion et  son  excuse.  En  se  plaçant  à la  tè- 
te du  gouvernement  de  l’Ilalie,  il  avait 
pu  penser  que  nul  autre  ne  saurait  com- 
me lui  dominer  les  factions,  fondre  en  un 
seul  corps  les  membres  si  long-temps 
épars  de  cette  Italie  aux  cent  états,  y dé- 
velopper l’esprit  national,  y créer  l’es- 
prit militaire,  en  faire  une  puissance  en 
un  mot,  et  l’enchaîner  aux  destinées  de 
la  France.  Mais,  dans  la  réunion  des 
, peuples  italiens  du  Fiémont  à fa  nation 
française  , dont  ils  étaient  séparés  par  la 
langue,  les  croyances , les  mœurs  et  le 
génie,  bien  plus  que  par  la  cbaine  des 
Alpes,  il  donnait  à juger  que  sa  politique 
ne  reposait  sur  aucun  principe  certain. 
Il  n’y  avait  pas  de  raisons  pour  qu’au 
gré  de  la  victoire  il  ne  vînt  à compren- 
dre, dans  le  mensonge  passager  de  son 
vaste  empire,  Hambourg  et  Rome,  l’Ébre 
et  la  Save.  La  Providence  semblait  l’a- 
voir suscité  pour  reconstituer  l’Europe 
comme  il  faisait  pour  la  France.  Il  de~ 


vait  maBifner  eette  destinéé,  et  par-là 
périr.  11  était  venu  dans  des  circonstan- 
ces inouïes,  avec  une  fortune  en  quelque 
sorte  inefiable.  Pour  lui,  il  y avait  table 
rase  en  Europe.  Le  temps  et  ses  œuvres, 
les  relations,  les  traités  antiques,  les  an- 
tiques frontières  n’étaient  pas.  C’était  le 
Nil  roulant  ses  flots  sur  les  vaines  mu- 
railles, sur  les  clôtures  impuissantes  des 
hommes,  et  pouvant  tout  féconder  à son 
gré.  Il  pouvait  asseoir  le  monde  sur  le 
principe  des  nationalités  méconnues,  re- 
faire une  Italie,  refaire  une  Allemagne , 
refaire  une  Pologne  un  jour,  donner  à 
chaque  peuple  ses  légitimes  confins  , set 
nécessaires  remparts,  et.  assurer  par-là 
un  avenir  tranquille  aux  nations.  Car  lea 
nations  compactes,  les  états  bien  limités, 
les  gouvernements  du  même  limon  et  en 
quelque  sorte  du  même  sang  que  leurs 
peuples  , n’ont  pas  l'inquiétude  native 
qui  engendre  les  guerres,  et  mène  quel- 
quefois par  la  peur  au  besoin  des  con- 
quêtes. Est-ce  là  la  mission  magnifique 
que  Napoléon  se  donne?  Point  ! Il  avait 
détruit  Venise  pour  la  livrer  à l’Autri- 
che , et  cette  violation  de  la  nationalité 
italienne  n’est  point  un  sacrifice  provi- 
soire à une  nécessité  du  moment.  Le  voi- 
là qui  incorpore  le  Piémont,  le  Montfer- 
rat,  le  duché  de  Parme  à la  France!  Loin 
de  fortifier  ainsi  la  France,  il  l’afTaiblit; 
car  il  met  en  question  pour  le  monde  tout 
son  empire. Bornée  à ses  Alpes  septentrio- 
nales et  aux  nôtres,  l’Italie  quelque  jour 
imposerait  aux  rois  par  la  légitimité  vé- 
nérable de  son  Indépendance  et  de  son 
imité.  Limitée  au  Rhin  , aux  Pyrénées, 
aux  Alpes,  la  France  serait  sacrée  à l’é- 
tranger par  la  justice  et  la  force  de  cette 
communauté  fondée  sur  l’autorité  des  sou- 
venirs, des  vœux  et  des  intérêts  natio- 
naux. Au  lieu  de  cela , confondez  cette 
communauté  légitime  dans  un  amas  in- 
cohérent de  populations,  sans  liens  et 
sans  unité , la  victoire  quelque  jour 
brisera  le  fragile  édifice.  Elle  reprendra 
tout  ce  qu’a  donné  la  victoire,  et  au  lieu 
de  dépouiller  simplement  la  France  du 
luxe  de  ses  conquêtes  italiennes  ou  ger- 
maniques,elle  mutilera  ce  grand  corps,—. 
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L’abus  de  la  fortune  commençait  à se  mar- 
quer en  tout.  Tandis  que  ces  choses  s’ac- 
complissaient , un  sënatus-consulte  du 
2 août,  sous  prétexte  de  réformes  consti- 
tutionnelles qu’entraînait  le  consulat  k 
vie , réduisit  k cinquante  les  membres  du 
tribunal , et  Y tUminalion,  comme  on  le 
pense,  porta  sur  les  Üaunou,les  Chénier, 
les  Constant , tous  hommes  qui  , avec 
des  points  de  départ  divers,  essayaient 
de  conserver  dans  le  régime  nouveaul’in- 
dépendance  de  la  parole,  et  qui,  voyant 
l'ordre  retrouvé, auraient  voulu  retrouver 
aussi  la  liberté. D'autres  mesures  allaient, 
dans  le  nouveau  monde, attester  le  mépris 
de  Napoléon  pour  toutes  les  maximes  de 
l’assemblée  constituante.  Saint-Domin- 
gue reconquis  vit  refleurir  le  vieux  co- 
de noir.  L’ancien  régime  colonial  fut  re- 
mis en  vigueur  dans  toute  sa  dureté.  La 
traite  fut  proclamée  de  nouveau  ; Tous- 
saint-Louverture  , qui  avait  capitulé , se 
vit  jeté  au  Temple.  La  prison  des  rois  de 
France  devint  celle  du  chef  des  nè- 
gres, et,  il  faut  le  dire,  ce  furent  ces  vio- 
lences qui,  bien  plus  que  le  climat,  la 
peste  et  la  guerre  maritime,  compromi- 
rent notre  belle  armée,  en  allumant  au- 
tour d’elle  tous  les  feux  de  l’insurrec- 
tion , et  k la  fin  la  dévorèrent. — Mais  la 
France,  étourdie  par  la  foule  des  grandes 
choses,  et  abusée  par  le  silence  de  la  tri- 
bune comme  de  la  presse , était  distraite 
des  fautes  du  chef  de  l’état  par  ses  bicn- 
faits  et  par  sa  gloire.  Elle  le  fut  bicutdt 
par  des  périls.  L’Angleterre  se  porta  la 
première  pour  gardienne  des  libertés  du 
genre  humain.  Il  y avait  incompatibilité 
entre  les  deux  génies.  Napoléon,  dans  la 
route  où  il  s’engageait,  ne  pouvait  sup- 
porter près  de  ses  rivages  la  presse  acti- 
ve, railleuse,  insullante,desAnglais, non 
plus  que  leur  tribune  tonnante.  Il  s’indi- 
gnait de  ces  journaux  qui  luttaient  chacun 
contre  lui  d’égal  k égal  : il  ne  compre- 
nait pas  qu’il  y oùt  si  près  de  lui  des  en- 
nemis qu’il  ne  pùt  foudroyer.  Aussi  por- 
tait-il plaintes  sur  plaintes  au  cabinet  de 
Londres,  demandant  des  satisfactions,  des 
châtiments,  des  exils,  pour  les  écrivains 
bosliles,etiJ  s’irritait  comme  d’une  com- 


plicité calculée  des  réponses  du  ministère 
anglais,  qui  ne  savait  qu’objecter  les  lois 
et  l’esprit  du  gouvernement  représenta- 
tif. Le  gouvernement  représentatif , d’un 
autre  côté,  par  sa  nature  même,  ne  per- 
mettait pas  que  la  paix  fût  durable.  Pitt 
tenaitdans  son  pays  une  place  trop  gran- 
de pour  rester  loin  du  pouvoir  long- 
temps. Le  parti  dont  il  était  le  chef  le 
plus  glorieux  ne  pouvait  manquer  d’ac- 
cuser un  traité  profondément  contraire  k 
la  gloire  de  la  Grande-Bretagne.  Ad- 
dinglon,  dont  le  ministère  ne  vivait  que 
de  l’appui  de  Pitt,  avait  soin  de  n’cxécu- 
ter  qu’k  regret, et  d’une  façon  tardive  ou 
incomplète , les  elauses  qui  pesaient  k 
l’honneur  national.  C’estainsi  qu’il  rete- 
nait le  cap  de  Bonne-Espérance , d’au- 
tres établissements.  Malle  surtout,  Malte, 
dont  le  sort  était  la  plus  vive  préoccupa- 
tion de  Bonaparte,  et  qu’il  brûlait  d’arra- 
cher k la  marine  britannique.  Ses  réso- 
lutions sur  les  diverses  parties  del’Ilalie, 
son  intervention  violente  dans  les  affai- 
res de  la  Suisse,servaicnt  k irriterdavan- 
ta  gelés  tories,  k blesser  les  \vighs,k  confir- 
mer le  ministère  dans  ses  hésitations  ou 
scs  refus.  La  réunion  du  parlement  mit 
en  présence  toutes  les  irritations.  L’ex- 
tension rapide  de  nos  entreprises  mariti- 
mes, la  soumission  des  Antilles,  ras|>cct 
de  St-Domiiiguc  , vaincu  et  florissant, 
l’occupation  de  la  Louisiane,  notre  do- 
mination sur  tous  les  rivages  de  la  Mé- 
diterranée, une  mission  bruyante  du  co- 
lonel Sébastian!  dans  rOiicnt,  étaient 
pour  le  génie  britannique  des  sujets 
d’ombrage  qui  se  dissimulaient  sous  te 
ressentiment  des  dangers  du  continent. 
L’hiver  se  passa  dans  les  récriminations, 
les  brigues  , les  négociations.  A la  fin  , 
le  18  mai  (1803)  le  cabinet  britannique 
déclara  la  guerre  , et  k peine  déclarée,  il 
la  poursuivait  déjk  sur  toutes  les  mers. 
— Ce  fut  un  spectacle  grand  et  terrible. 
L’Océan  sembla  vomir  des  escadres  con- 
tre toutes  les  terres  ; la  France  se  hérissa 
d’armées  qui  s’élançaient  vers  le  rivage, 
frémissantes , mesurant  l’obstacle  et  es- 
pérant le  franchir.  Les  flottes  britanni- 
ques, commek  un  même  signal,  mirentk  la 
20. 
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fuis  le  blocus  (levant  tous  les  ports  de  notre 
littoral  immense.  Les  bouches  de  l'islbe, 
Iesc(jtc8  de  la  Hollande,  les  nôtres,  celles 
de  l’Italie,  l’île  d’Elbe,  la  Corse,  nos  co- 
lonies lointaines,  St-Domingue,qui  chan- 
celait, Tabago , toutes  nos  îles  dans  les 
Antilles,  en  Afrique,  dans  les  Indes,  vi- 
rent à la  fois  sept  cents  vaisseaux  enne- 
mis leur  apporter  le  bombardement  et  la 
ruine  avant  de  savoir  que  la  France  eût 
des  ennemis.  Mais  aussi  jamais  l’élan 
guerrier  ne  fut  aussi  universel  au  sein 
de  cette  France  guerrière.  Une  armée 
aux  ordres  de  Mortier  courut  saisir  le  Ha- 
novre , une  autre  Florence , une  autre 
IVaples  ; la  Bidassoa,  les  Alpes,  le  Rhin, 
l’Elbe,  eurent  la  leur.  Vingt  autres  cou- 
raient de  l’Est,  du  Mord,  de  l’ftalic,  se 
réunir  , se  confondre  à St-Valery , à 
Boulogne,  àSt-Omer,  sur  toute  celte 
plage  de  Guillaume-le-Conquérant  et  de 
César,  impatientes  d’obéir  à cet  ordre 
universel  delà  France  et  de  son  chef,  la 
descinle!  Ce  n’étaient  pas  du  fer  et  des 
soldats  qui  jaillissaient  de  toutes  nos  ci- 
tés. Le  sénat,  le  corps  législatif , le  com- 
merce de  Paris,  Le  Hâvre,  Anvers,  Mar- 
seille , donnaient  des  vaisseaux.  Chaque 
rivière  se  couvrait  de  chaloupes  desti- 
nées à descendre  vers  l’Océan  pour  aller 
de  rivage  en  rivage  grossir  les  flottilles 
menaçantes.  Chaque  grève  était  un  chan- 
tier où  le  peuple  des  villes  venait  don- 
ner son  coup  de  cognée  à l’arbre  trans- 
formé en  quille,  en  mât,  en  gouvernail. 
Le  premier  consul  animait  tout  de  sa  pré- 
sence. Il  était  partout,  en  Belgique,  dans 
nos  places  industrielles , dans  nos  places 
de  guerre  , à Boulogne,  à Boulogne  sur- 
tout, où  200,000  braves,  la  plus  belle,  la 
]diis  victorieuse  armée  qu’eût  vue  l'uni- 
vers, semblait  un  seul  corps  dont  il  était 
l’amc.  Elle  ne  le  distinguait  pas  de  la  pâ- 
te ie,  dont  il  était  l'image,  le  rempart  et 
l’orgueil.  Celle  armée  altcndail  le  signal, 
sans  s’inquiéter  d’où  viendrait  la  force 
inconnucqui  fraierait  à la  flottille  un  pas- 
sages travers  les  escadres  deM'elson.EUe 
ne  savait  pas  qu’à  l'heure  même  toutes  les 
flottes  de  la  France,  partant  des  bords  les 
plus  divers , faiMÎeat  voile  vers  un  ren- 


dez-vous lointain,  caché  dans  les  mers 
des  Antilles,  pour  revenir  toutes  ensem- 
ble, trompant  tous  les  calculs,  couvrir  La 
Manche  de  leurs  voiles  et  chasser  Nel- 
son étonné.  Mais  ce  que  l’armée  savait  , 
c’est  que  le  premier  consul  lui  avait 
promis  l’Angleterre.  Elle  avait  foi  à 
cette  étoile  ; elle  comptait  les  jours  , 
et  non  pas  les  dangers.  — La  même  su- 
perstitiou  agitait  l’Angleterre.  Elle.aus- 
si  crojait  à la  fortune  de  Napoléon  et 
s’en  épouvantait.  Mais  son  épouvante 
était  celle  d’un  peuple  libre.  Elle  armait 
tous  ses  fils,  toutes  ses  villes,  tous  ses  ri- 
vages. Chaque  canton  avait  sa  mUice,  qui 
s’apprêtait  à marcher  au  premier  signal. 
Pitt  s’était  fait  colonel  des  Cinq-Ports.  Et 
il  était  déclaré  qu’une  fois  le  soldai  fran- 
çais sur  le  sol  delà  patrie,il  y aurait  guerre 
à mort.Nul  ne  serait  pris  vivant.  Nos  sol- 
dats avaient  accepté  le  marché.  — L’Eu- 
rope à son  tour  courait  aux  armes.  Tou- 
tes les  puissinces  portaient  leurs  forces 
sur  les  frontières  , comme  pour  prendre 
part  à ce  cartel  des  deux  plus  grands 
peuples  du  monde , mais  aucune  ne  sa- 
chant encore  ce  qu’elle  devait  vouloir,  ce 
qu’elle  oserait , toutes  se  souvenant  du 
passé , s’inquiétant  de  l’avenir,  et  réso- 
lues seulement  à ne  pas  assister  désar- 
mées à cette  lutte  de  géants. — L’Angle- 
terre et  la  France  étaient  également  pla- 
cées entre  deux  menaces.  La  France  pou- 
vait voir  l’Europe  se  lever  contre  elle 
tout  entière.  L’Angleterre  vit  l’Irlande 
répondre  au  cri  de  guerre  de  la  France. 
Morl  aux  An  filais',  était  l’hymne  popn- 
iaire  de  celte  nation  malheureuse, qui  de- 
puis six  cents  ans  lutte  contre  ses  fers. 
Trente  mille  Irlandais  s’armèrent  pour 
les  briser.  El  a ce  moment , comme  pour 
bien  marquer  que  l’Aiiglelcrre  est  forte 
de  sou  esprit  public , de  ses  insti- 
tutions et  de  son  Océan  , point  de  sa 
royauté , l’ange  des  grandes  dérisions 
humaines  toucha  de  sa  marotte  le  vé- 
nérable Georges  111 , et  ce  fut  avec  un 
chef  en  démence,  et  la  guerre  civile  dans 
ses  flancs,  que  la  nation  anglaise  se  préci- 
pita dans  la  lutte  qni  était  ouverte.  — 
— La  Fiance  aussi  avait  ses  périls.  Son 
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rlief  tcnuit  une  pUce  bien  aulrcmpnt 
fnndcqiic  1«  roi  d’Anglelprre,  el  l'An- 
Klais  niMita  de  la  frapiier  dans  ce  chef 
formidable.  Les  conjiiralions  furent  dé* 
chaînées.  On  pouvait  croire  qne  de  nom- 
breut  mécontentements  se  mêlaient  dans 
la  population  aux  transports  ^nerriers. 
Les  amis  de  la  liberté  pouvaient  sentir  la 
liberté  perdue;  les  royalistes,  la  maison 
royale  déimssédée;  les  amis  de  la  paix , la 
paix  bannie  pourlong-lcmps.Pius  decom- 
merce,plus  de  colonies. Toutesavaient  été 
enlevées  pour  ainsi  dire  par  des  coups  de 
main.  Notre  vaillante  et  belle  armée  de 
Saint-Domingue,  après  deux  ans  de  pos- 
session facile  et  glorieuse,  s'était  con- 
sumée aux  feux  du  climat,  de  la  révolte 
et  de  la  guerre.  Ajoutez  les  ambitions  ri- 
vales , les  haines,  l’envie.  Il  y avait  là 
plus  qu’une  Irl.ande.  Et  si  Uonaparte 
tombait,  c’clait  plus  que  l.i  chute  de 
Georges  llf.  — Pendant  l'Iiivcrde  1804, 
les  chefs  royalistes  allluèrent  à Paris, 
(àeorges  Cadoudal,  MM.  de  Polignac, 
I.ajollais,  Pichegru,  autrefois  le  vain- 
queur des  coalitions,  étaient  l’ame  d’un 
vaste  complot,  qui  étendait  ses  intelli- 
gences jusque  dans  l’armée.  Moreau,  le 
chef  glorieux  des  armées  républicaines, 
Moreau,  l’émule  de  Bonaparte  à liobcn- 
linden  , Moreau , qui  avait  su  autrefois 
la  trahison  de  Pichegru,  et  ne  l’avait  ré- 
vélée que  lorsqu’il  l’avait  vue  découverte. 
Moreau  était  nommé  dans  les  espérances 
des  conjurés,  et  s’il  ne  promit  point,  du 
moins  il  écoula.  Sans  reculer  devant  la 
grandeur  des  noms  et  des  périls  , le  pre- 
mier consul  fit  arrêter,  le  12  février 
1804,  avec  tons  les  conjurés,  Georges, 
les  Polignac,  Pichegru  et  Moreau.  Il  y 
eut  à ces  nouvelles  un  frémissement  dans 
tout  le  peuple  et  dans  l’armée.  — Napo- 
léon était  alors  profondément  blessé  : 
comme  tous  ces  hommes  qui  prétendent 
Commander  à la  fortune , la  guerre  l’avait 
surpris  et  irrité,  quoiqu’il  n’eût  rien  fait 
pour  la  conjurer,  f.es  colonies  perdues , 
Rochambean  captif,  l’indignaient. Il  avait 
voulu  arriver  au  trône  par  la  prospérité 
publique  el  par  la  paix.  Tout  ce  trouble 
prématuré  gênait  sa  politique.  En  même 


temps,  les  complots  renaiss.mts  contre  sa 
puissance  et  sa  vie  rcxas]>éraieiit.  Il  y 
voyait  un  duel  où  les  armes  n’étaient  pas 
égales.  Ses  ennemis  n’avaient  qu’iinu  If  te 
h frapper; lui,  du  côté  des  républicains, 
il  en  aurait  eu  cent  mille  ; du  côté  des 
royalistes , toute  une  maison  royale , nom- 
breuse, dispersée,  lointaine.  Sur  ces  en- 
trefaites, des  rapports  inexacts,  mais 
vraisemblables,  lui  font  croire  à une  nou- 
velle conspiration.  Ce  seraient  celle  fois 
Diimouriez  el  le  duc  d’Engbien  ; le  duc 
d’Engbien  , jeune  et  vaillant  prince,  qui 
habile  à trois  lieues  du  Rhin , vient  à 
Strasbourg  sans  cesse  au  spectacle,  au 
dire  des  rapports,  et  fait  à Paris  de  fré- 
quents voyages  pour  se  concerter  avec 
les  conjurés...  Le  lion  rugit.  Il  n’y  a pas 
pour  lui  de  frontières.  Il  ne  connaît  pas 
davantage  les  traités;  et  quant  aux  lois, 
que  lui  font  les  lois?  Les  lois,  les  traités,  la 
justice , ce  ne  sont  pas  chose  à sa  taille. 
Les  règles  vulgaires  auraient-elles  donc 
été  faites  pour  ces  existences  surhumai- 
nes ? N’y  a-t-il  pas  un  droit  à p.art  pour 
ces  destinées  d’exception  ? A quoi  bon 
dominer  les  hommes  de  cent  coudées 
pour  fléchir  sous  la  même  loi  ? La 
loi  du  talion  n’est  - elle  pas  d’ailleurs 
une  loi  antique  et  souveraine?  üii  plu- 
tôt, ce  sont  là  des  réflexions  faites  après 
coup,  et  trouvées,  comme  on  dit,  pour 
le  besoin  de  la  cause.  Dans  le  moment , 
ce  n’est  pas  calcul , c’est  instinct.  C’est 
vengeance  de  compétiteur,  c’est  co- 
lère de  Corse.  Il  apprendra  aux  plus  il- 
lustres qu’il  peut  les  foudroyer,  aux  plus 
tranquilles  qu’il  peut  les  atteindre.  11 
écrasera  qui  le  menace.  Il  noiera  dans  le 
sang  qui  l’arrête  cl  le  brave.  Il  est  l’égal 
des  Bourbons , puisqu’il  règne  dans  leurs 
palais.  On  veut  sa  vie,  il  prendra  la 
leur.  Ne  cherchez  point  la  politique  1 elle 
est  voilée,  elle  est  muette;  Interrogée, 
elle  dirait  que  ce  sera  un  crime  inutile, 
une  flétrissure  compromettante,  une  bar- 
rière du  côté  des  royalistes,  une  déché.in- 
ce  du  côté  des  révolutionnaires.  Par-là, 
il  s’assimilie  à eux!  il  n’en  a pas  besoin 
pour  les  rassurer  contre  les  pensées  de 
restauration , puisqu’il  va  donner  aux  in- 
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lirêls  nouvcauï  la  plus  grande  des  garan- 
ties, celle  de  régner,  cl  il  lui  importait, 
jioiir  prendre  rang  entre  les  rois,  de  n’a- 
voir pas  de  sang  royal  à son  manteau. Mais 
vains  conseils!  la  vengeance  seule  est 
écoutée.  Elle  a ordonné  l'cnlèvcmcnt  du 
duc  d’EngUicn,  et  ledramedcYincennes. 
Arrêté  le  18  mars,  le  21  le  dernier  re- 
jeton des  Condés  tombait  sous  le  plomb 
bomicidc.  ün  a dit  que  l’obéissance  avait 
surpassé  son  attente,  que  ce  meurtre  si 
prompt  l’avait  lui-même  étonné,  qu’il 
avait  été  servi  au-delà  de  ses  vœux,  qu’il 
eût  donné  la  vie  au  jeune  béritier  de  tant 
de  héros.  On  l’a  dit  : je  le  crois.  La  pas- 
sion commande  un  crime  ; elle  ne  va  pas 
jusqu’au  bout.  La  politique  seule  est 
douée  de  cette  ])ersévérance  fatale.  Et, 
loin  que  la  politique  fût  servie  par  le 
coup  qu’il  venait  de  frapper,  il  sembla 
un  moment  avoir  ébranlé  sa  puissance. 
La  consternation  fut  universelle. La  Fran- 
ce, qu’il  avait  nourrie  dans  la  haine  des 
crimes  révolutionnaires,  revoyait  un  de 
CCS  crimes, l^•ec  tonte  l’épouvante  de  la 
surprisc,du  calme  public  cl  du  silence  des 
passions. En  un  moment,  il  venait  de  dé- 
mentir et  de  compromettre  son  ouvrage 
de  quatre  années.  Il  prit  ce  moment  pour 
le  consommer.  Le  27  mars,  c.-à-d.  dans 
la  semaine  même,  il  fit  porter  au  sénat  le 
tableau  de  tous  les  dangers  du  pays  : la 
guerre,  les  complots,  les  intrigues  de 
l’étranger  et  celhs  des  factions , leurs 
ctt'orts  communs  pour  déchirer  le  sein 
de  la  France,  mettre  en  question  scs 
destinées , et  la  livrer  à toutes  les  mi- 
sères de  réactions  sans  terme,  comme 
de  régimes  sans  fiiité.  Le  sénat  répon- 
dit sur-le-champ  qu’il  n’y  a^^ait  qu’un 
port  assuré  pour  la  France , et  il  indiqua 
la  monarchie  héréditaire.  Après  une  hal- 
te, le  30  avril,  le  tribunal  délibéra  sur 
la  nécessité  d’élever  à l’empire  Napoléon 
Bonaparte  et  ses  héritiers. Carnot  seul  op- 
posa son  veto.  Le  18  mai,  l’cmp'.re  fut 
proclamé,  et  le  lendemain  19,  Napoléon 
. I"  parut  avec  s:n  cortège  de  connéta- 
bles, de  grands  dignitaires,  de  maréchaux 
de  l’empire.  Le  peuple  cl  l’armée  applau- 
dirent à ce  spectacle.  C’était  un  grand 


coup  d’audace.  L’Angleterre  ennemie 
l’Europe  menaçante,  .Morcan  prêt  à com- 
paraitre  devant  un  tribunal , et  le  duc 
d’Enghien  assassiné  de  la  veille,  quel 
moment  pour  franchir  le  dernier  éche- 
lon , démasquer  le  trône  et  s’y  asseoir,  les 
mains  teintes  du  sang  des  capétiens, dont 
il  veut  être  salué  l’héritier  par  les  peu- 
ples et  par  les  rois!  Mais  il  rassure  la 
France  contre  les  coalitions  ; il  est  plus 
grand  que  Moreau,  comme  il  est  plus 
grand  que  tout;  et  il  fait  oublier  le  duc 
d’Eughien  aux  peuples  à force  de  gloire, 
aux  rois  à force  de  puissance.  Il  le  fera 
oublier  au  pape  même , et  le  successeur 
de  saint  l’ierre  n’attendra  pas  que  le  suc- 
cesseur de  Charlemagne  aille  à Rome 
chercher  la  couronne  impériale.  Il  la  lui 
apportera.  — Ce  qui  marque  la  place  de 
Napoléon  dans  le  monde , ce  n’est  pas 
qu’il  ait  régné,  c’est  qu’il  ait  commencé 
de  régner  le  jour  où  il  l’a  fait.  La  France 
ne  vit  qu’une  chose,  la  monarchie  ; qu’un 
homme.  Napoléon  ; qu’un  principe,  l’or- 
dre; qu’une  espérance,  le  repos  avec  la 
puissance.  Elle  crut  que  la  révolution 
était  finie;  elle  se  trompait.  Il  fallait,  avec 
la  monarchie,  quelque  chose  de  plus,  la 
liberté.  Et  la  monarchie  impériale  ne 
pouvait  point  la  donner.  Mais  clic  pré- 
para ce  noble  régime  , en  nous  faisant 
dignes  de  le  comprendre , de  le  vouloir, 
de  le  garder  ; et  en  attendant,  elle  don- 
na la  sûreté,  la  con&ance  et  la  gloire. 

( Pour  U «uiU  vojMl'ârliele  KapolIox.  ) 

Salvahdt. 

CONSULTA  (c.-à-d.  ConseU  d’état). 
C’était  une  branche  particulière  de  l’ad- 
ministration de  la  république  italienne  , 
puis  du  royaume  d’Italie,  qui  remplaça 
celte  république.  La  consulta  se  compo- 
sait de  huit  personnes,  et  ses  principales 
attributions  consistaient  dans  la  direc- 
tion des  affaires  étrangères , et  la  rédac- 
tion des  transactions  diplomatiques.  C. 

CONSULTATIONS.  Un  nomme 
ainsi  au  barreau  l’avis,  verbal  ou  par 
écrit , donné  par  les  jurisconsultes,  sur 
les  questions  relatives  à leur  profession 
qui  leur  sont  soumises. Les  consultations 
sont  délibérées  quelquefois  par  plusieurs 
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«TOcaU.  Nous  ne  parlerons  que  des  con- 
sultations écrites,  comme  étant  les  seules 
authentiques.  Il  n’existe  point  dans  les 
bibliothèques  de  droit,  de  recueils  spé- 
ciaux de  consultations.  Cependant  une 
collection  choisie  des  décisions  des  ju- 
risconsultes français  pourrait  être  d’une 
grande  utilité.  Le  Digeste  ( v.  ce  mot  ) , 
où  le  droit  romain  est  traité  avec  le  plus 
d’étendue,  et  qui  abonde  en  principes, 
est  une  compilation  d’extraits  des  déci- 
sions des  jurisconsultes  à laquelle  l’em- 
pereur Justinien  a donné  le  caractère  de 
loi , et  c’est  d'après  cette  sanction  que 
chaque  extrait  est  appgié  une  loi.  De 
combien  de  lois  les  décisions  de  nos  juris- 
consultes ne  sont-elles pasdevenuesaussi 
les  projets , et  si  elles  n’ont  pas  toujours 
cette  noble  destination,  il  n’en  faut  pas 
moins  reconnaître  leur  importance,  com- 
me servant  à éclairer  les  citoyens  sur 
leurs  intérêts  contentieux  et  à leur  four- 
nir les  moyens  de  les  défendre.  Les  juris- 
consultes s’associent  aux  législateurs  et 
aux  magistrats,  et  souvent  leurs  re'pon- 
ses  préparent  les  lois  et  les  arrêts.  Les 
consultations  que  nous  avons  de  Cujas  et 
de  Dumoulin  nous  fout  regretter  celles 
de  leurs  successeurs,  auxquels  ils  avaient 
mérité  de  servir  de  modèles.  Tout  avo- 
cat-consultant n’est  pas  toutefois  un  ju- 
risconsulte , et  il  peut  exister  entre  ces 
deux  expressions  une  grande  différence, 
que  M.  Ilenrion  de  Pansey  a parfaite- 
ment expliquée.  Après  s'êtrc  demandé: 
Qu’cst-ce  donc  qu’un  jurisconsulte?  ce 
docte  magistrat  répond  : « C’est  l’homme 
rare,  l’honime  doué  d’une  raison  forte, 
d’une  sagacité  peu  commune , d’une  ar- 
deur infatigable  pour  la  méditation  et 
pour  l’étude,  qui , planant  sur  la  sphère 
des  lois , en  éclaire  les  points  obscurs  et 
fait  briller  d’un  nouvel  éclat  les  vérités 
connues  ; qui , non  seulement  aplanit  les 
avenues  de  la  science,  mais  en  recule  les 
bornes  ; qui  indique  aux  législateurs  ce 
qu’ils  ont  à faire  et  laisse  à ceux  qui  vou- 
dront marcher  sur  scs  traces  un  fil  qui 
les  conduira  sûrement  dans  cette  vaste 
et  pénible  carrière.  » Ainsi,  d’après  celle 
belle  défiiûUeu , Leiseau,  de  LauiUre, 


voilà  des  jurisconsultes,  qui  ont  fait  jail- 
lir la  lumière  sur  toutes  les  parties  du 
droit  français.  La  qualification  de  juris- 
consulte peut  être  méritée  et  obtenue , 
sans  avoir  fait  de  traité.  Après  les  noms 
que  nous  venons  de  citer , les  juriscon- 
sultes les  plus  distingués  de  l’ancien  bar- 
reau ont  été,  pour  les  matières  ecclésias- 
tiques, M.M.  Piales,  Treilliard,  Camus  ; 
pour  les  matières  féodales,  M.  Ilenrion 
de  Pansey , et  pour  le  droit  commun  et 
coutumier,  MM.  Fércy  et  Tronchet,  que 
le  chef  de  l’empire  avait  si  justement 
proclamé  le  premier  jurisconsulte  de  la 
France.  M.  Poirier,  sans  être  un  avo- 
cat-consultant de  premier  ordre,  rappe- 
lait Pothier  par  le  caractère  de  ses  déci- 
sions, souvent  plus  appuyées  sur  le  for 
intérieur  que  sur  le  droit.  Sous  le  di- 
rectoire et  la  république  , plusieurs  an- 
ciens membres  des  assemblées  législati- 
ves s’étaient  partagé  ou  plutôt  avaient 
réuni  en  eux  le  trésor  de  la  science,  l’au- 
torité de  la  jurisprudence  et  la  dispensa- 
tion du  conseil.  Un  magistrat  qui  avait 
présenté  le  premier  projet  du  code  ci- 
vil, et  qui,  après  avoir  été  ministre  de  la 
justice,  n’avait  pas  dédaigné  de  redevenir 
avocat,  se  distinguait  alors  à la  tète  de  la 
consultation  , et  Cambacérès  pouvait 
s’enorgueillir  de  voir  des  noms  tels  que 
ceux  de  MM.  Portalis,  Siméon,  Muraire, 
Bigot-Préameneu,  Abrial,  Berlier,  se  pla- 
cer à côté  du  sien.  A aucune  époque 
du  barreau,  le  cabinet  des  jurisconsultes 
n’avait  rendu  des  oracles  plus  sûrs  ; au- 
cuné  partie  de  l’Europe  ne  pouvait  offrir 
une  telle  réunion  de  légistes , et  l’an- 
cienne Rome  elle-même,  cette  terre  clas- 
sique du  droit,  n’eut  jamais  un  sembla- 
ble collège  de  jurisconsultes. — Les  vicis- 
situdes politiques  ayant  dispersé  les  mem- 
bres de  celle  célèbre  conférence,  ils  trou- 
vèrent de  dignes  successeurs  dans  M.M. 
Merlin, Guien,  Mailhe,  Chabroud, Grap- 
pe, Lacroix-Frainville,  Darrieux  et  Ni- 
cod.  De  ces  anciens  jurisconsulles  dis- 
tingués, il  ne  reste  en  ce  moment  au  ta- 
bleau des  avocats  que  M.  Mailhe,  et  nous 
n’en  nommerons  aucun  autre  nouveau, 
d’sprès  fa  <ittç  nous  nous  fpouuçs 
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faite  de  ne  point  porter  de  jogement  sor 
les  capacités  actuelles. — Anjourd'hui,  la 
plupart  des  cousultatiens  importantes 
sont  imprimées,  mais  elles  ne  subsistent 
que  pour  ceux  qui  prennent  le  soin  de 
les  recueillir,  et  nous  voudrions  les  voir 
conserver  au-delli  du  besoin  de  la  cause 
pour  laquelle  elles  ont  été  données. — Les 
consultations,  qui  essentiellement  ne  sont 
que  des  dissertations  sur  le  droit , de- 
meurent ordinairement  étrangères  à l’é- 
loquence. Cependant  elle  n’en  est  pas  ab- 
solument bannie  , et  une  doctrine  qui 
n’est  pas  trop  analytique  peut  aussi  pren- 
dre quelquefois  les  formes  littéraires.  — 
Les  honoraires  des  consultations  se  pro- 
portionnent au  nombre  et  i la  difficulté 
des  questions,  it  l’importance  des  affaires 
et  aussi  un  peu  à la  condition  et  à la  for- 
tune des  clients.  Le  coût  de  la  simple  si- 
gnature est  ordinairement  de  35  francs , 
et  la  signature  après  conférence  se  paie 
50  francs,  ]^ous  avons  entendu  M.  de 
Malleville,  président  de  la  courdecassa- 
tion,l’un  des  rédacteurs  et  des  commen- 
tateurs du  code  civil , s’honorer  d’avoir 
donné  dans  sa  ville  natale  de  Sarlat  des 
consultations  è t3  sols.  Le  prix  des  con- 
sultations se  paie  comptant,  et  M.  Tron- 
cbet  n’en  signait  aucune  avant  d'avoir 
vu  les  honoraires  déposés  sur  son  bureau 
ou  sur  sa  cheminée.  M.  Poirier  était  exact 
aussi  à todbher  ses  honoraires,  et  il  avait 
à ses  pieds,  et  quelquefois  sur  ses  genoux, 
sa  chère  cassette.  fcu  PAas.xT-RiAL. 

Le  mot  coxsDLTATios  en  médecine  re- 
çoit la  même  acception  qu’en  droit.  C’est 
plu.s  qu'un  conseil,  plus  qu’un  avis  ordi- 
naire : c'est  une  opinion  méditée  avec 
déduction  de  motifs  , c’est  le  lüùr  avis 
d’un  seul  ou  la  délibération  de  plusieurs. 
Tantôt  le  malade  va  chercher  très  secrè- 
tement une  consultation  chez  le  méde- 
cin en  qui  il  a foi,  et  tantôt,  si  le  malade 
est  alité , c'est  le  médecin  qui  vient  con- 
sulter kionchevei.  Lemot  consultation, 
comme  on  voit,  n’a  pas  entièrement  la 
même  signification  ilans  les  deux  cas. 
Dans  le  premier,  le  malade  consulte  vé- 
ritablement le  médecin  : celui  qui  souffre 
narre  et  circouslanciei  Tautre  écoule,con- 


seille  et  prononce;  tandis  qne  dans  l’autre 
cas,cc  sont  les  deux  on  les  quatre  médecins 
qui  consultent  on  délibèrententre  eux. — 
Le  médecin  ordinaire  du  malade  est  ra- 
rement présent  à la  consultation  que  son 
client  va  chercher  hors  de  sa  maison , au 
lieu  que  , dans  cette  maison  , hors  du  lit 
ou  dans  son  lit , le  malade  ne  peut  man- 
der aucun  médecin  étranger  sans  l’assis- 
tance du  docteur  d’habitude.  Cest  une 
nécessité  fondée  sur  trois  raisons  : la  con- 
venance , la  prudence  et  le  vœu  du  mé- 
decin étranger.  La  plupart  des  médecins 
ne  se  rendent  à une  consultation  qu'a- 
vec la  certitude  de  rencontrer  le  méde- 
cin ordinaire.  L’intérêt,  cela  est  vrai,  est 
bien  pour  quelque  chose  dans  celte  con- 
duite, puisqu’une  consultation  entre  plu- 
sieurs rapporte  à chaque  consultant  qua- 
tre fois  autant  qu’une  simple  visite  ; mais 
la  raison  principale  est  le  respect  qu’on  se 
doit  entre  confrères.  « Vous  aurez  votre 
médecin  ordinaire?  — Monsieur  le  doc- 
teur, on  préférerait  que  vou#  vissiez  le  ma- 
lade sanstémoin,  toutseul. — Cela  cslim- 
possiblc,»  répond  le  médecin  consultant. 
Celui-ci  ajoute  quelquefois  : « Je  ne  vois 
aucun  malade  si  son  médecin  n’est  pré- 
sent  d'ailleurs,  je  ne  fais  jamais  de 

visite.  V Ce  qui  veut  dire  ; je  ne  fais 
qu'une  médecine  de  contrôle,  et  chacune 
de  mes  visites  coûte  au  moins  30  francs. 
— Vous  concevez  que  de  cette  façon  le 
médecin  consultant  passe  pour  un  excel- 
lent confrère.pourun  hommequi  ne  trahit 
ni  ne  dépouille  personne. Laissez  donc  fai- 
re è la  reconnaissance  de  M.  {'ordinaire. 
C’est  ce  confrère  qu’il  mandera  doréna- 
vant comme  consultant.  Ce  sont  des  poli- 
tesses et  des  égards  dont  rien  n’approche, 
si  ce  n’est  l’inutilité  ordinaire  de  pareils 
conciliabules,  où  l’un  raconte,  où  l’autre 
approuve  , sans  aucun  désaccord  entre 
eux , mais  sans  résultat  pour  le  malade. 
Parents  dévoués  et  riches , voulei-vons 
consulter  fructueusement  pour  l’un  de 
vos  proches,  dont  les  jours  sont  en  dan- 
ger? suivez  la  méthode  que  Je  vais  vous 
dire  : d'abord,  choisissez  on  médecin  sa- 
ge, plutôt  jeune  que  vieux,  plus  observa- 
teur que  raisonneur,  moins  ingénieux 
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qne  prndent,  plus  physiologiste  qtic  nu5- 
dicaslre,  et  qui  montre  plus  de  goût  pour 
l’hygiène  que'pour  des  formules  routlniè- 
rement  copiées  dans  des  livres  vieux  ou 
jeunes.  Témoignez  i ce  docteur  estima- 
ble une  confiance  et  une  considération 
sans  bornes.  Pricz-le  de  tenir  compte  jour 
par  jour  de  tout  ce  que  ressent  le  mala- 
de , des  progrès  du  mal , des  moyens 
qu'on  lui  oppose , et  des  etTets  qu'on  en 
obtient  ; conjurez-le  de  ne  point  quitter 
le  malade  ni  le  jour  ni  la  nuit,  si  cela 
lui  est  possible.  S'il  refuse,  ayez  un  bon 
élève  des  hdpitanx  du  lieu,  et  que  ce  jeu- 
ne homme  soit  aussi  sédentaire  que  la 
garde-malade,  et  aussi  attentif  qu’à  l’hd- 
pital  à noter  ce  qu’il  observe.  Le  mal  cm- 
pirc-t-il, n’allez  pas  tout  d’un  coup  retirer 
au  médecin  ordinaire  votre  estime  et  vos 
marques  de  confiance  : montrez-lui  plus 
d’épanchement  que  jamais;  laissez-le  li- 
re dans  votre  émotion  et  sur  votre  visage 
toute  l’anxiété  qui  vous  tourmente.  Sans 
doute  il  prononcera  le  mot  de  consulta^ 
tion.  Résistez-lui  d’abord  : la  consulta- 
tion proposée  ou  trop  facilement  accep- 
tée blesse  toujours  l’amour-propre  du 
médecin  titulaire , et  souvent  elle  lui 
laisse  des  craintes.  La  consultation  est  un 
appel,  c’est  aussi  un  contrôle  et  souvent 
une  rivalité  ; le  consultant,  c’est  un  su- 
périeur, homme  qui  a sur  vous  droit  de 
vie  et  de  mort , homme  qui  vous  protè- 
ge en  vous  approuvant,  ou  qui  vous  con- 
damne, homme  qui  vous  aura  fait  tort , 
quoi  qu’il  arrive.  Si  le  malade  guérit, 
c’est  le  consultant  ; s’il  meurt,  ah!  s’il 
meurt , le  consultant  C'avait  bien  du  ! 
Hélas  I qne  ne  veiiait-il  plus  tôt  ! — Vous 
devez  donc  ajourner  an  lendemain  ; mais 
de  bonne  heure , et  même  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  maladie,  après  avoir  pris 
copie  , copie  exacte  du  journal  du  mé- 
decin , vous  serez  allé  trouver  un  hom- 
me en  réputation  , un  homme  d’hôpi- 
tal autant  que  possible,  et  qui  ne  con- 
naisse ni  vous  ni  votre  médecin  , si  la 
chose  est  praticable.  Vous  confessez  à ce 
praticien  les  mêmes  secrets  que  le  pre- 
mier docteur  a déjà  sur  la  conscience  ; 
vous  ne  dite*  d’abord  ou  ue  montrez  que 


ce  qui  a trait  aux  symptômes.  Ecoutez 
maintenant  ce  qu’on  va  dire,  ce  qui  sera 
conseillé,  les  présages,  le  diagnostic,  le 
traitement  ; écoutez  bien  et  faites  répé- 
ter. Alors,  si  votre  mémoire  est  peu  fidè- 
le ou  si  les  deux  jugements  vous  semblent 
discordants  , vous  donnez  à lire  le  jour- 
nal des  prescriptions.  Si  les  deux  méde- 
cins s'accordent , à quoi  bon  mander  un 
consultant?  Mais  s’ils  diffèrent,  etque  le 
dernier,  praticien  consommé  et  attentif, 
mérite  votre  confiance,  appelez-lc.  Tou- 
tefois, avant  de  prendre  un  parti , il  est 
sage  d’en  consulter  aussitôt  un  deuxième, 
avec  les  mêmes  précautions. — La  con- 
sultation a-t-ellc  lieu?  après  avoir  pres- 
senti et  prévenu  le  docteur  familier, 
vous  avez  le  droit  de  choisir  un  des  con- 
sultants; le  médecin  , lui,  a le  choix  de 
l’autre.  Vous  voyez  done  bien  que  c’est 
un  combat  redouté , un  duel  où  chaque 
adversaire  conduit  un  témoin.  Remar- 
quez aussi  que  dans  ce  partage  de  voix 
le  médecin  ordinaire  est  toujours  sûr  de 
la  majorité,  autre  inconvénient  des  con- 
sultations à domicile. — Non  : si  vous  avez 
manifesté  à votre  médecin  cette  confian- 
ce extrême  dont  je  parlais , si  vous  vous 
en  êtes  fait  un  ami,  vous  avez  le  droit  de 
lui  dire  : « Docteur,  puisque  vous  par- 
lez de  consultant , de  gr.lce,  laissez-moi 
choisir  celui  qu’on  prône  dans  notre  so- 
ciété ; et  moi  qui  vous  suis  attaché  , moi 
qui  n’ai  confiance  qu’en  vous , je  vous 
prie  de  n’en  pas  nommer  d’autre’:  vous 
savez  si  ma  confiance  peut  changer....  » 
Voilà  comme  on  consulte,  et  souvent,  ce 
qui  est  bien  préférable,  comme  ou  évite 
de  consulter. 

Differentes  espèces  de  consultations , 

Consultation  écrite  ou  par  correspon- 
dance. C’est  la  plus  vraie  , la  plus  soli- 
de, la  plus  circonstanciée  de  part  et  d’au- 
tre, surtout  quand  celui  qui  consulte 
joint  à sa  narration  personnelle  et  à tou- 
tes les  confidences  de  sa  vie  entière,  une 
note  ou  un  mémoire  de  son  médecin  or- 
dinaire. Cependant,  il  est  prudent,  pour 
plusieurs  raisons , de  ne  point  initier  ce 
deroicT  à l’usage  que  l’on  veut  faire  de 
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sa  note.  Yoilk  le  genre  de  consultation 
où  excellent  les  médecins  transcendants  : 
allés  donc  comparer  la  consultation  mo- 
tivée d’un  Boërhaavc  , d’un  liartliez  , ou 
d’un  Corvisart  avec  le  barbouillage  d’un 
médecin  de  bourgade  ou  d’un  cara- 
bin beau  parleur  ! Toutefois,  cette  espè- 
ce de  consultation  a deux  inconvénients  : 
l*  elle  n’est  applicable  qu’aux  maladies 
chroniques,  2°  elle  favorise  l’ingratitude 
des  malades;  et  cela  est  si  avéré  que  les 
malades  doivent  alors  se  conduire  envers 
le  médecin  qu’ils  consultent  à distance 
comme  on  agit  toujours  à l’égard  des 
avocats. — Consultation  publique.  C’est 
celle  qui  a lieu  dans  les  divers  hôpitaux, 
aux  oliniques,  aux  dispensaires  de  Paris 
et  de  Londres,  au  siège  de  quelques  so- 
ciétés savantes,  aux  établissements  de 
charité  : elle  ne  peut  convenir  qu’au  peu- 
ple, lui  dont  les  moeurs  n’ont  point  de 
secrets  ni  le  front  de  pudeur.  — Consul- 
tation gratuite  ou  apparemment  gra- 
tuite. Ce  sont  les  conseils  que  quelques 
médecins  donnent  chez  eux,  les  uns  avec 
désintéressement  et  dans  l’unique  but  de 
s’instruire , d’ètre  utiles  et  de  se  faire 
connaitre  ; les  autres,  è grand  bruit,  pour 
débiter  leurs  recettes  ou  pour  favoriser 
un  pharmacien,  auquel  souvent  ils  s’as- 
socient, non  sans  lucre  quoique  peut-être 
sans  rougir,mai$  non  sans  bassesse.  Con- 
sultation mystérieuse,  quelquefois  bien 
délicate , et  souvent  plus  scabreuse  pour 
le  docteur  que  pour  le  malade.  Une  jeu- 
ne femme,  par  exemple,  vient  seule  vous 
trouver  le  soir  chez  vous,  elle  est  trem- 
blante,elle  est  voilée  t « Grâce,  Monsieur! 
prenez  pitié  de  mon  honneur,  ne  cher- 
chez point  â me  connaître  !...  » On  en 
frémit  uniquement  pour  y penser  1 Voilà 
pourtant  ce  qui  nous  est  arrivé  à tous 
tant  que  nous  sommes.  — Consultation 
mcdico-le'gale,  etc.,  etc.  ( v.  CLi:(iqui , 
Msoscin  , Médsciki  , Visite  , etc.  ). 

IsiD.  Bocidom. 

CO\SU.MER.  {y.  ci-dessus  le  mot 
CoKSOMMES.) 

CONTACT  ET  sEss  no  costxct,  en 
latin  contaclus,  de  cum,  avec,  et  tactus, 
tact,  aUoucbeuçal , dérivé  de  fangerç, 


toucher.  Ce  nom  , peu  employé  dans  le 
style  familier,  l’est  fréquemment  dans 
le  langage  des  sciences.  En  physique , il 
signifie  en  général  l’attouchement  de  deux 
corps  qui  peut  être  permanent , plus  ou 
moins  durable  ou  instantané.  Lorsque 
les  corps  qui  se  touchent  sont  animés 
d’une  vitesse  plus  ou  moins  grande , le 
contact  prend  le  nom  de  ciioc  [v.  ce  motj . 
Les  endroits  parlesijuels  ils  se  touchent 
sont  appelés  points  de  contact.  Deux 
billes  qui  marchent  l’une  vers  l’autre 
dans  des  directions  obliques  ou  perpen- 
diculaires pour  se  toucher  décrivent 
dans  l’espace  deux  lignes  dont  l’écartc- 
ment  est  l'angle  de  contact.  En  géomé- 
trie, le  point  où  une  ligne  droite  appelée 
tangente  touche  une  ligne  courbe , ou 
dans  lequel  deux  courbes  se  touchent , 
est  aussi  appelé /mi/il  de  contact.  L'angle 
de  contingence  (de  cum,  avec,  et  tingere 
ou  tangere  toucher^  ou  de  contact  est  ce- 
lui qu’un  arc  de  cercle  fait  avec  la  tan- 
gente , au  point  où  celle-ci  touche  le  cer- 
cle. En  gnomonique  ( art  de  tracer  des 
cadrans  solaires)  la  ligne  de  conlingence 
est  celle  qui  coupe  la  soustylairc  à an- 
gles droits.  Contingence  est  dans  ces 
deux  cas  synonyme  de  contact.  — Deux 
parallélipipèdes  de  fer  doux,  par  le  moyen 
desquels  on  réunit  deux  barreaux  magné- 
tiques , pour  conserver  plus  long-temps 
leur  vertu,  sont  aussi  désignés  sous  l’ap- 
pellation de  contacts.  D'après  les  phy- 
siciens qui  pensent  que  dans  tous  les 
corps  , même  les  plus  denses , il  existe 
entre  leurs  molécules  intégrantes  des 
intervalles , ces  mêmes  molécules  agglo- 
mérées ne  seraient  point  en  contact. 
Dans  toutes  les  opérations  chimiques 
qui  exigent  des  dissolutions  ou  des  pul- 
vérisations préalables  pour  que  les  com- 
binaisons nouvelles.s’e£fectuent,  les  nou- 
veaux contacts  intimes  des  atomes  des 
corps  n’auraient  point  lieu  sans  ces  con- 
ditions. D’après  ces  notions,  on  peut  ad- 
mettre dans  les  sciences  physico-chimi- 
ques deux  sortes  de  contacts,  l’un  des 
masses  et  l’autre  des  molécules  soit  in- 
tégrantes , soit  constituantes,  nonobstant 
l’opioiou  physiciens  qui  adiuellçat 
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leur  écartement.  Dans  ces  sciences,  on 
distingue  les  actions  des  corps  entre  eux, 
en  celles  qui  s'exercent  à dislance  et  cel- 
les qui  s’eflectucnt  au  contact , et  l’on 
étudie  parmi  ces  dernières  les  phéno- 
mènes électriques  ou  magnétiques  et 
ceux  de  l’adhésion  (v.  ce  mot,  1. 1,  p.  3). 
£n  physiologie  animale , on  entend  en 
général  par  contact  le  toucher  passif , 
qu’on  distingue  ainsi  du  tact  ou  toucher 
actif.Un  spécifie  encore  mieux  ce  dernier 
sous  le  nom  de  palpation  ou  action  de 
palper.  Le  sens  du  contact  existe,  l®dans 
toutes  les  parties  de  l’organisme  ani- 
mal qui  sont  composées  de  tissus  plus 
ou  moins  vivants  ; 2”  par  l’intermédiaire 
de  celles  qui  sont  sans  texture,  mais  adhé- 
rentes à des  tissus  organiques.  Il  faut  en 
excepter  toutes  les  humeurs  , même  cel- 
les qui  sont  les  plus  indispensables  à la 
vie,  telles  que  les  divers  fluides  sanguins 
et  ceux  employés  à la  reproduction,  etc... 
Quoique  toutes  les  surfaces  de  la  peau 
externe,  toutes  celles  de  la  peau  in- 
terne, qui  forme  les  divers  viscères,  et 
toutes  les  parties  mises  à nu  parles  bles- 
sures , soient  le  siège  du  sens  d'un  con- 
tact plus  ou  moins  latent , l’expéricocc 
nous  fait  connaître  que  ce  sens  s’aflaiblit 
et  semble  disparaître  sur  les  surfaces  du 
canal  digestif , et  des  autres  viscères , où 
nous  n’avons  plus  la  sensation  de  la  présen- 
ce de  ces  corps,  quoique  le  contact  ait  lieu 
pendant  leur  trajet.  Faisons  remarquer 
encore  que  la  continuité  d’un  contact  sur 
la  peau  externe  semble  émousser  ou  an- 
nuler la  sensation  du  toucher  de  nos  vête- 
ments, tandis  que  nous  sentons  souvent 
les  plus  légères  vicissitudes  dans  la  tem- 
pérature et  l’état  hygrométrique  de  l’air. 
—On  donne  encore  un  sens  plus  étendu 
ctjplus  général  au  motco;itnc/,en  physio- 
logie , lorsqu’on  s’en  sert  pour  signifier 
l'impression  générale  du  toucher  des 
corps,  depuis  les  plus  subtils  jusqu’aux 
plus  solides.  Dans  cette  acception , on 
distingue  les  organes  de  sensation  en 
ceux  à contact  immédiat  ou  à contact 
proprement  dit , et  en  ceux  à contact 
médial  ou  mieux  à distance.  Les  pre- 
miers sont,  l<>  le  sens  du  contact  des 


corps  tactiles  ou  la  peau  ; 2°  celui  du 
contact  des  organes  copulateurs  ou  du 
toucher  génital  (sixième  sens  de  Buf- 
fonj  ; 3°  celui  du  contact  des  corps  sa- 
pides  ou  la  langue.  Dans  ces  trois  sens , 
les  corps  quiagissent  sur  eux  les  touchent 
en  eiïet  immédiatement,  ce  qui  n’a  point 
lieu  , 1°  dans  le  sens  de  l’odorat,  impres- 
sionné par  le  contact  moins  grossier  des 
odeurs  ; 2°  dans  le  sens  de  l’ouie,  ébranlé 
par  le  contact  et  le  choc  des  ondes  so- 
nores ; 3°  enfin , dans  le  sens  de  la  vue 
où  le  contact  et  le  choc  des  ondes  lumi- 
neuses, ou  mieux  des  rayons  lumineux, 
viennent  produire  les  images.  Dans  ces 
trois  sens  en  effet , les  corps  odorants , 
sonores  et  lumineux , qui  font  impres- 
sion sur  leur  organe  spécial,  n’arrivent 
jamais  au  contact  immédiat  comme  dans 
les  précédents,  et  cependant  ils  les  attei- 
gnent et  les  impressionnent  par  l’inter- 
médiaire du  milieu  qui  transmet  les 
odeurs , qui  propage  le  .son  et  se  laisse 
traverser  par  la  lumière  et  les  couleurs. 
Ce  contact  médiat  est  donc  un  contact 
plus  délicat  et  plus  subtil.  Toutes  ces 
sensations  produites  par  des  contacts  di- 
vers qui  nous  avertissent  de  la  présence 
des  corps  extérieurs  sont  bien  distinc- 
tes de  celles  de  nos  appétits  et  de  nos  be- 
soins. — Les  soins  hygiéniques  de  la 
peau  ne  doivent  pas  être  poussés  trop 
loin  , de  peur  que  le  contact  des  corps 
ne  l’offense  trop  facilement.  On  observe 
cet  inconvénientduns  les  cas  où  uneexlrè* 
me  propreté  et  une  vie  nonchalante  exal- 
tent la  sensibilité  des  personucs  dont  la 
peau  est  blanche  et  délicate.  — Les  mé- 
decins praticiens  reconnaissent,  en  tou- 
chant le  corps  des  malades,  les  divers  états 
de  la  peau , dont  la  chaleur  et  la  séche- 
resse leur  indiquent  souvent  la  nature 
des  maladies.  — Le  contact  est  considéré 
avec  raison  comme  la  cause  de  la  con- 
tagion ou  des  maladies  dites  contagieu- 
ses. ün  le  distingue  aussi  en  pathologie, 
en  immédiat  et  eu  médial  : dans  le  pre- 
mier, le  corps  d’un  individu  sain  tou- 
che par  quelques-uns  de  ses  points  le 
corps  d’un  homme  infecté  ; dans  le  se- 
cond, l’individu  sain  £C  met  seulement 
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en  rapport  avec  les  objets  qni  ont  servi 
il  (les  hommes  atteints  ite  maladies  con- 
tagieuses. Il  suffit  d’éviter  tout  contact 
pour  se  préserver  de  ces  maladies.  Il 
faut  s’abstenir  de  celui  de  quelques  vé- 
gétaux (orlus,  tiihymalus , rhus  toxico- 
dendron),  qui  irritent  la  peau  et  peuvent 
l’enflammer.  Plusieurs  médicaments,  con- 
nus sous  les  noms  de  rubéfiants , vési- 
catoires, caustiques,  escharotiques,  pro- 
duisent par  leur  contact  plus  ou  moins 
prolongé  sur  la  peau  les  eOels  d'après 
lesquels  on  les  a caractérisés.  — On  dit 
figurément , les  points  de  contact  des 
sciences , c.-à-d. , ceux  par  lesquels  s’é- 
tablissent leurs  rapports.  Laure.st. 

CosTACT  MORAL.  Cc  qui  Caractérise 
l’espèce  humaine  , c’est  un  besoin  con- 
tinuel d’imitation,  et  qui  change  d’objet 
suivant  l’âge  : dans  l’enfance , il  s’ap- 
plique aux  choses  matérielles  ; dans  la 
jeunesse,  il  s’applique  aux  choses  mora- 
les. On  conçoit  pour  ces  dernières  l’im- 
portance de  toute  espèce  de  contact 
relativement  aux  mœurs  et  à la  conduite 
de  la  vie.  Les  mauvais  exemples  exercent 
en  général  sur  les  jeunes  gens  une  in- 
fluence décisive  , au  moment  surtout  où 
ils  entrent  dans  le  monde,  parce  qu’a- 
lors  leurs  passions  sont  aussi  imiaétucu- 
ses  que  violentes  , et  que  tout  cc  qui  est 
devoir  les  blesse  k litre  d’obstacle  et  de 
résistance.  Les  pères  de  lamillc  conçoi- 
vent, ou,  pour  mieux  dire  , sentent  avec 
quelle  précaution  ils  doivent  permettre 
à leurs  enfants  d’être  en  contact  avec 
telle  ou  telle  société  ; il  ne  faut  qu’un 
jonr,  même  qu’une  simple  rencontre, 
pmir  recevoir  une  impression  qui  restera 
inefTaçable.  Les  plus  grands  ennemis 
des  jeunes  gens,  j’ose  le  dire,  sont  en  gé- 
néral les  jeunes  gens  : ils  ne  s’inocu- 
lent pas  seulement  entre  eux  tous  les 
vices , ils  disputent  à qui  en  étendra 
les  limites.  D’un  autre  côté , les  jeunes 
gens  se  plaisent  avec  les  jeunes  gens  ; 
SC  devinant  dans  leurs  pensées  les  pins 
secrètes , ils  n’ont  qu'à  se  voir  pour  se 
comprendre.  Ont-ils  reçu  de  part  et  d’au- 
tre au  foyer  domestique  de  bons  exemples 
dont  ib  ont  profité,  dans  ce  cas,  ils  ga- 


gnent h se  fréquenter  parce  qu’ils  res- 
sentent pour  le  bien  une  généreuse  ému- 
lation et  se  fortifient  diiis  l’exercice  de 
toutes  les  vertus.  C’est  donc  le  point  le 
plus  important  pour  les  pères  de  famille 
que  de  faireclioii  à l’avance  de  ceux  qu’ils 
veulent  mettre  encoutact  avec  leurs  en- 
fants. Il  faut  le  dire  à l’éloge  des  jeu- 
nes filles  , sont-elles  parvenues  à l’àge 
de  raison  , le  contact  des  mauvais  exem- 
ples est  moins  redoutable  pour  elles , 
surtout  si  leur  éducation  a été  religiense, 
parce  que  c’est  une  force  qui  se  mêle  à 
la  délicatesse  de  leur  nature,  qui  touche 
alors  B sa  perfection.  Les  jeunes  filles 
n’ont-elles  reçu  que  des  leçons  de  sa- 
gesse et  de  morale  mon  daines,  elles  ont  en  - 
core  la  certitude  quetoute  démarclie , ne 
fût-elle  que  légère , peut  les  perdre  dans 
l’avenir  le  plus  éloigné  j enfin  , elles  sa- 
vent que,  pour  déterminer  un  homme  à 
leur  confier  son  sort , elles  sont  tenues 
de  lui  apporter  en  garantie  une  réputa- 
tion sans  tache;  elles  peuvent  donc  tom- 
ber au  milieu  du  contact  du  vice  sans 
en  devenir  corrompues.  Mais  la  diffé- 
rence est  bien  grande  pour  les  jeunes 
femmes,  le  mariage  les  a classées  ; elles 
possèdent  ce  que  leur  sexe  obtient  le 
plus  diOicilement  dans  la  vie  ; elles  ont 
en  outre  parmi  nous  une  liberté  si  gran- 
de , si  complète , si  absolue  que , dans 
tout  ce  qui  constitue  les  mœurs  , on  s'en 
rapporte  à leur  conscience.  Abandon- 
nées à elles-mêmes,  elles  se  conserve- 
raient pures  ; mais  elles  ont  quelquefois 
des  impressions  bien  funestes  à recevoir, 
surtout  dans  les  commencements  du  ma- 
riage, du  contact  de  compagnies  qui  ne 
sont  que  trop  mêlées  : sont-elles  condui- 
tes pour  leur  malheur  dans  des  salons 
où  une  grhnde  facilité  de  mœurs  domine , 
elles  courent  risjjue  de  se  perdre.  H 
est  certain  que  les  femmes  offrent  pour 
elles  plus  de  périls  que  les  hommes  ; 
elles  discernent  facilement  l’abîme  ou 
ceux-ci  veulent  les  conduire  et  s’arrêtent 
sur-Ie-cbamp  ; mais  elles  sont  sans  dé- 
fiance avec  les  personnes  de  leur  sexe 
que  protège  une  position  honorable  ; 
elles  cèdent  à de  mauvais  couseib,  qu’on 
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pare  deialkcieutcs  apparcDCCs,  ou  qu’on 
déguiae  tous  de  tendres  caresses,  et  bien- 
tôt elles  sont  compromises  sans  retour. 
On  ne  peut  au  reste  se  faire  une  idôe 
de  l’art  que  certaines  femmes  déploient 
pour  en  pervertir  d’autres  i c’est  une 
jouissance  à laquelle  elles  sacrifient  tout, 
parce  que  leur  vanité  ; est  intéressée  et 
qu’elles  se  relèvent  è leurs  propres  jeus 
en  faisant  tomber  plus  bas  qu’elles  de 
jeunes  femmes  qui  en  sont  encore  è leur 
début  dans  la  société.  — Il  était  autre- 
fois d’usage  que  les  jeunes  mariées  , pen- 
dant un  certain  temps , n’allassent  dans 
les  cercles  qu’avec  des  parentes  ou  des 
dames  d’un  âge  assez  avancé , et  dont  la 
réputation  était  parfaite  : elles  leur  ser- 
vaient de  chaperon  et  dirigeaient  toutes 
leurs  démarches.  Cette  coutume , qui  ne 
fait  plus  partie  de  nos  mœurs , est  fort  à 
regretter. — Il  est  quelques  femmes  d’une 
nature  si  admirable  qu’elles  peuvent  tra- 
verser tous  les  genres  de  contaetsansen 
être  souillées  : c’est  lâ  une  glorieuse  ex- 
ception ; mais  en  définitive  on  ne  vit 
avec  sécurité  qu’en  s’appuyant  sur  la 
règle.  SsiHT-PaosPEs. 

COXTAGIOX,  du  latin  contagio  ; 
communication  d’une  maladie  par  attou- 
chement, par  le  contact.  La  contagion 
ou  la  transmission  d’une  maladie  d'un  in- 
dividu il  un  autre  peut  se  faire  par  le  tou- 
cher immédiat  de  la  personne  infectée , 
ou  simplement  par  le  contactée  ses  vê- 
tements ou  de  tout  autre  objet  qu’elle  a 
touché.  On  appelle  contact  médiat  ce 
dernier  mode  de  communication.  — Il 
est  fâcheux  que  les  médecins  ne  soient 
)>as  généralement  d'accord  sur  les  diver- 
ses questions  qui  se  rattachent  à la  conta- 
gion ; elles  sont  d'une  si  grande  impor- 
tance que  le  bonheur  de  nations  entières 
et  de  plusieurs  générations  peut  se  trou- 
ver compromis  parleurs  méprises  dans  la 
solution  d' nue  de  cesquestions,  et  jiar  leur 
disparité  d'opinions.  En  effet,  lorsqu’une 
épidémie  se  manifeste  dans  un  pays , les 
gouvernements  consultent  les  personnes 
de  l’art  sur  les  mesures  ï prendre  dans 
l’intérêt  des  habitants,  et  donnent  im- 
médiatement des  ordres  ou  prennent  des 


mesures  sanitaires  selon  les  réponses  qui 
leur  sont  faites.  Si  les  médecins,  au  lieu 
de  poser  nettement  les  questions  et  do 
les  résoudre  convenablement , se  dispu- 
tent entre  eux  sur  la  nature  contagieuse 
ou  non  contagieuse  de  la  maladie , les 
précautions  sanitaires  auquclles  il  serait 
urgent  d’avoir  recours  seront  négligées, 
mal  prises  ou  mal  exécutées.  Il  est  donc 
plus  qu’important,  non  seulement  pour 
les  médecins,  mais  aussi  pour  le  gouverne- 
ment et  pour  le  public,d’avoir  des  notions 
justes  sur  la  nature  de  la  contagion  et  des 
maladies  contagieuses.  En  voyant  les 
disputes  et  la  divergence  des  idées  des 
médecins  sur  ce  sujet,  l’on  est  naturelle- 
ment porté  à se  faire  ces  questions  : la  mé- 
decine manquerait-elle  peut  être  de  don- 
nées positives  pour  établir  la  différence 
essentielle  entre  les  maladies  contagieu- 
ses et  celles  qui  ne  le  sont  pas?  Quelles 
sont  les  circonstances  ou  les  causes  qui 
peuvent  induire  les  médecins  dans  les 
erreurs  et  les  contradictions  les  plus  cho- 
quantes sur  cette  matière?  Nous  lâche- 
rons d’apporter  quelque  lumière  dans 
ces  questions  épineuses , en  indiquant 
d’abord  ce  que  l’on  doit  entendre  par 
contagion , et  quelles  sont  les  maladies 
que  l’on  doit  regarder  comme  contagieu- 
ses.— Comme  dans  les  temps  anciens  U 
y eut  des  philosophes  pyrrhoniens  qui 
nièrent  la  réalité  du  mouvement , de 
même  de  nos  jours  il  y a eu  des  médecins 
qui  ont  nié  l’existence  des  maladies  conta- 
gieuses. Il  suffirait,  pour  toute  réponse  è 
CCS  modernes  pyrrhoniens,  de  leur  citer 
la  ]>etitc-vérole,  la  siphilis,  la  gale,  ou 
quelqucautre  maladie  que  nous  pouvons 
toujours  faire  naître  â volonté  ; mais  ce 
serait  perdre  du  temps,  et  nous  ne  de- 
vons pas  nous  occuper  ici  des  extrava- 
gances des  mauvais  observateurs  et  des 
m.iuvais  raisonneurs.  Il  existe  donc,  mal- 
heureusement pour  l'cspccc  humaine 
beaucoup  de  mahadics  conlagicuses.— 
Avant  d’aller  plus  loin  , il  nous  importe 
ici  d’établir  une  distinction  absolument 
nécessaire  pour  s’entendre  sur  cette  ma- 
tière. Les  maladies  contagieuses  sont  tou- 
tes celles  qui  reconnaissent  pour  cause 
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la  contagion , mais  il  ne  faut  pas  conclure 
de  cette  définition  qu’une  maladie , pour 
(tre  regardée  comme  contagieuse , doit 
attaquer  de  toute  nécessité  chaque  indi- 
vidu exposé  i la  contagion.  Celte  fausse 
conclusion  , assez  commune  dans  l'esprit 
des  médecins  et  du  public  instruit,  est 
U source  de  beaucoup  de  jugements  er- 
ronés. Que  l'on  sache  donc  que  la  com- 
munication d'une  maladie  par  contact 
ne  peut  jamais  avoir  lieu  qu’à  des  con- 
ditions déterminées  que  nous  examine- 
rons plus  bas.  — Un  des  caractères  les 
plus  essentiels  d’une  maladie  contagieu- 
se, c’est  d’ètre  toujours  la  même,  indé- 
pendamment du  temps , des  lieux , du 
climat,  de  la  saison , de  l’état  de  l’atmo- 
sphere,  et  de  la  constitution  individuelle 
des  personnes  qu’elle  attaque.  Ses  symp- 
tômes caractéristiques , leur  manifesta- 
tion , leur  progression  et  leur  cessation 
sont  constamment  les  mêmes  , sauf  les 
modifications  que  mille  circonstances  ac- 
cidentelles amènent  ordinairement  dans 
scs  différents  degrés  d’intensité  et  de 
durée.  — Maintenant,  une  maladie  con- 
tagieuse peut-elle  se  manifester  sponta- 
nément dans  un  individu  sans  contagion 
préalable?  C’e.st  une  question  du  plus 
grand  intérêt,  que  nous  croyons  pouvoir 
résoudre  n(^ativcmcut.  L'observation 
nous  prouve  que  toute  contagion  a etc 
transportée  du  dehors.  Nous  avons  l’his- 
toire des  plus  tenibles  fléani  qui  dé- 
solèrent l’espccc  humaine  ; nous  connais- 
sons à peu  prés  la  marche  suivie  par  la 
lèpre , la  peste , la  petite-vérole , la  si- 
philis  , le  choléra , etc.  Toutes  ces  ma- 
ladies ne  se  sont  manifestées  spontané- 
ment nulle  part.  Les  désordres  du  ré- 
gime, l’humidité,  la  malpropreté , la  cha- 
leur, les  affections  morales,  peuvent  très 
bien  faire  naître  différentes  maladies 
communes;  mais  ces  causes  ne  donneront 
jamais  origine  à des  maladies  véritable- 
ment contagieuses.  Si  les  germes  d'une 
maladie  contagieuse  ont  été  préalable- 
ment déposés  sur  une  personne  ou  sur 
les  effets  qu'elle  touchera  par  la  suite  , 
et  pendant  son  isolement  des  malades, 
alors  On  conçoit  que  les  causes  indiquées 


peuvent  en  hâter  le  développement  et  la 
faire  éclore.  C’est  ainsi  qu’il  faut  expli- 
quer la  manifestation  d'une  maladie  con- 
tagieuse dans  les  endroits  où  l’on  n’a  pu 
découvrir  d’une  manière  claire  les  ger- 
mes primitifs.  Il  est  presqu’impossible  ou 
il  est  excessivement  difficile  de  constater 
si  la  variété  infinie  des  objets  qui  peuvent 
se  trouver  exposés  au  contact  de  l’hom- 
me ne  contiennent  pas  des  germes  conta- 
gieux, et  nous  avons  acquis  la  certitude 
que  les  germes  de  certaines  contagions 
peuvent  rester  inactifs  pendant  des  an- 
nées, et  ne  SC  développer  ensuite  que 
dans  des  circonstances  favorables  à leur 
développement.  Un  grand  nombre  dé 
médecins  confondent  les  causes  qiü  ont 
déterminé  ou  favorisé  le  développement 
d'une  maladie  contagieuse  avec  la  cause 
efficiente  elle-même.  Le  public , dans 
les  épidémies  contagieuses , va  plus  loin, 
ou , pour  mieux  dire,  resserre  son  esprit 
d’observation  dans  des  limites  encore 
plus  étroites , et  ne  reconnaît  pour  cause 
de  la  maladie  dominante  que  les  objets 
qui  tombcntle  plus  immédiatement  sous 
les  sens  : c’est  alors  la  chaleur , l’humi- 
dité , l’eau,  les  aliments  qu’on  lui  four- 
nit, qui  sont  pour  lui  la  cause  de  l’épi- 
démie. De  là  à l’idée  du  poison  il  n’y  a 
qu’un  pas  à faire  ; et  malheureusement 
ce  pas  a été  franchi  par  le  peuple  dans 
tous  les  pays  quand  if  y a eu  de  graves 
épidémies.  Nous  avons  été  témoins  des 
résultats  affreux  d’une  pareille  erreur 
populaire. — Toute  contagion  résulte  ma- 
nifestement d'une  substance  matérielle 
qui  se  sépare  du  corps  infecté  pour  pro- 
duire dans  le  corps  sain  qu’elle  approche 
une  maladie  identique  à celle  dont  elle 
dérive.  Cette  matière , que  nous  appe- 
lons -ii/ruî  , doit  être  différente  pour  cha- 
que maladie  contagieuse  essentiellement! 
différente.  Le  virus  contagieux  a la  pro- 
priété de  se  multiplier , de  s’engendrer 
partout  ou  il  trouve  les  conditions  pro- 
pres à son  développement , et  c’est  ce  qui 
constitue  la  maladie.  Les  symptômes  qui 
se  manifestent  dans  les  différentes  mala- 
dies contagieuses  résultent  de  la  manière 
diverse  dont  les  organes  se  trouvent  af-. 
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fect^s  par  la  présence  du  vimS , ainsi 
que  de  la  différence  des  organes  ou  des 
tissus  qui  sont  plus  spécialement  atta- 
qués par  les  diverses  contagions. — Il  y a 
des  maladies  contagieuses  d’une  période 
déterminée  , lesquelles  sont  ordinaire- 
ment accompagnées  de  fièvre  : telles  sont 
la  petite- vérole,  la  rougeole,  etc.;  il  y 
en  a d'autres  dont  la  durée  est  indéfinie, 
comme  la  siphilis,  la  gale,  etc.  Dans 
les  unes,  le  virus  s'éteint  de  lui-méme, 
après  avoir  parcouru  sa  période  dans  les 
individus  attaqués  ; dans  les  autres  , le 
virus  se  perpétue.  — Notre  curiosité  na- 
turelle nous  porte  è rechercher  de  quelle 
manière  les  premiers  virus  ont  pu  se  ma- 
nifester dans  l’homme  ; mais  il  nous  est 
impossible  de  résoudre  cette  question. 
Nous  savons  seulement  que  chaque  vi- 
rus, une  fois  donné , peut  se  propager 
sans  subir  d’altérations  sensibles  dans  ses 
qualités.  Il  y a lieu  de  croire  , avec  Pla- 
ter  et  d’autres , que  les  contagions  exis- 
tent en  nature  de  tout  temps  , comme  les 
papillons , les  mouches  et  les  fourmis  ; 
mais  qu’elles  ne  se  propagent  dans  les 
corps  vivants  que  dans  des  circonstances 
données. — Chaque  virus  contagieux  peut 
être  transmis  par  contact , soit  sur  l’épi- 
derme, soit  sur  la  surface  des  membranes 
mur|ucuses,  soit  sur  la  peau  découverte 
de  son  épiderme.  Il  s’attache  et  se  con- 
serve sur  les  vêtements , sur  les  meu- 
bles et  sur  les  différents  corps  solides , 
mais  plus  spécialement  sur  les  substan- 
ces animales,  la  soie,  la  laine  et  les  four- 
mres.  Il  y a des  exemples  de  certains 
virus,  comme  celui  de  la  petite-vérole, 
qui  se  sont  conservés  sans  s’altérer  pen- 
dant plusieurs  années,  et  qui , mis  à l’air, 
en  contact  avec  l’homme,  dans  les  con- 
ditions favorables è leur  développement, 
ont  donné  lieu  è de]  graves  épidémies. 
On  a conservé  dans  des  verres  le  virus 
de  la  v.iccine  pendant  plusieurs  mois, 
sans  qu’il  ait  perdu  de  son  efficacité. 
Voilà  pourquoi  il  est  difficile  de  décou- 
vrir l’origine  d’une  épidémie  contagieuse 
qui  se  manifesterait  dans  un  pays  où  l’on 
n'aurait  vu  arriver  aucune  personne  in- 
fectée de  la  maladie*  C.onuncnt  savoir  si 


sur  la  inrfaee  de  tel  ou  tel  corps  il  n’y  a 
pas  eu  les  germes  invisibles , insaisissa- 
bles, d’un  virus  qui  n’attendait,  pour 
se  développer  , qu’une  épiderme  conve- 
venable  à sa  nature?  Si  les  traces  des 
contagions  se  manifestaient  seulement 
avec  une  odeur  analogue  à celle  du  musc, 
dont  nous  ne  voyons  pas  non  plus  les  ato- 
mes sur  les  corps  qui  en  portent , nous  se- 
rions plus  généralement  d’accord  sur  la 
présence  des  virus  contagieux , comme 
nous  serions  surpris  d’en  être  si  souvent 

menacés,  et  compara  tivement,  si  rarement 

attaqués.  — Cette  observation  nous  con- 
duit à examiner  quelles  sont  les  condi- 
tions de  l’absorption  du  virus.  11  est 
cerUinque  pour  qu’un  virus  contagieux 
développe  son  action  il  ne  suffit  pas  qu’il 
soit  offert  au  contact  de  la  peau  , il  faut 
qu’il  puisse  se  multiplier,  qu’il  soit  con- 
séquemment  absorbe  par  le  système  lym- 
phatique , et  transporté  dans  l’organisme. 
Cette  multiplication , celte  absorption  et 
cette  transmission  supposent  des  condi- 
tions favorables,  lesquelles  sont  : l®quc 
le  virus  ne  soit  aucunement  altéré, etqu’il 
conserve  la  propriété  de  s’engendrer; 
2»  qu’il  trouve  le  système  lymphatique 
disposé  à l’absorber  ; 3®  que  dans  l’indi- 
vidu il  n’y  ait  aucune  émanation  capable 
de  détruire  les  germes  contagieux  qui  sc 
sont  présentés  à sa  peau  ; 4®  enfin , que 
l’individu  soit  apte  à contracter  telle  ou 
telle  contagion.  — Ici,  et  avant  d’aller 
plus  loin,  il  nous  importe  de  faire  con- 
naître la  différence  exacte  qu’il  faut  éta- 
blir entre  les  maladies  contagieuses  et 
les  maladies  e'pide'miques , maladies  que 
l’on  a encore  l’habitude  de  confondre, 
parce  qu’elles  se  ressemblent  sous  diffé- 
rents rapports.— Ces  deux  classes  de  ma- 
ladies ont  de  commun , qu’elles  attaquent 
dans  un  pays  un  très  grand  nombre  d’in- 
dividus à la  fois,  et  produisent  dans  le 
même  temps  des  maladies  plus  ou  moins 

uniformes , ayant  le  même  caractère. 

Les  différences  sont,  que  les  maladies 
contagieuses  ne  se  communiquent  que 
par  contact  médiat  ou  immédiat  ; Pair 
n’en  est  ps  le  véhicule.  Les  maladies  épi- 
démiques , au  contraire,  ont  pour  cause 
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des  principes  qui  se  trouvent  dans  l’at- 
mosplière  : ses  altérations,  scs  révolutions, 
les  émanations  ou  les  principes  morbides 
dont  elle  est  chargée,  sont  la  cause  des 
épidémies  non  contagieuses.  Ces  épidé- 
mies sont  encore  de  deux  sortes.  Nous 
avons  les  maladies  qui  sont  dues  pure- 
ment aux  changements  de  température , 
à l’état  électrique  de  l’atmosphère,  à l’hu- 
midité ou  à la  sécheresse , etc.,  telles  que 
les  affections  catarrhales , les  rhumatis- 
mes et  autres  ; et  les  maladies  qui  re- 
connaissent pour  cause  un  principe  mor- 
bide suspendu  dans  l’air.  Ce  principe  est 
appelé  miasme.  Les  fièvres  intermittentes 
et  pernicieuses,  et  la  fièvre  jaune,  appar- 
tiennent à cette  classe  de  maladies. La  dis- 
tinction entre  le  miasme  et  1e  virus  ap- 
partient aux  observateurs  modernes;  les 
médecins  anciens,  dans  leurs  traités,  les 
ont  toujours  confondus. — Généralement, 
on  est  convenu  de  dire  que  nous  igno- 
rons la  nature  du  virus  contagieux.  Les 
hypothèses  fondées  sur  les  combinaisons 
chimiques  du  règne  inorganique,  ainsi 
que  les  comparaisons  que  l’on  a voulu 
faire  de  la  contagion  avec  la  combustion 
ou  l’oxydation  d’un  corps  ne  peuvent 
nous  donner  aucune  explication  satisfai- 
sante des  nombreux  phénomènes  que 
nous  présentent  les  maladies  contagieu- 
ses. Il  y a une  opinion  qui  nous  parait 
très  fondée , et  qui  est  celle  de  beaucoup 
de  médecins  anciens  et  modernes  : plu- 
sieurs faits,  l’analogie  et  l’induction  nous 
autorisent  à l’adopter.  Nousessaicrons  de 
dire  sur  quelles  autorités  et  sur  quels 
faits  cette  opinion  se  fonde  ; mais  nous 
n’espérons  pas  pouvoir  en  démontrer  la 
solidité , et  faire  passer  notre  conviction 
dans  l'esprit  du  lecteur,  ne  pouvant  pas, 
dans  cet  ouvrage,  entrer  dans  tous  les 
détails  nécessaires,  et  examiner  à fond 
les  objections  que  l'on  pourrait  présenter 
pour  la  comlutlre.  IJaiis  les  ouvrages  de 
Varroh , de  Columelle  , de  Yalisnicri  et 
d’autres , l’on  trouve  déjà  exprimée  l’idée 
que  plusieurs  maladies  ne  sont  dues  qu’à  la 
présence  d’atomes  organisés,à  des  insectes 
infiniment  petits.Cette  opinion  des  mias- 
mei  ou  virus  animés  a été  soutenue  par 


Kirchcr , Lange , Lancisi , Fabri , Linné, 
Ricca  , etc.;  de  nos  jours  , par  Scuderi , 
Rasori,  Targioni , Âcerbi , Mojon.  En 
16&0,Â.  Haulman  regarda  les  animal- 
cules comme  la  cause  des  maladies  les 
plus  terribles.  En  1701 , on  inséra  dans 
le  Journal  des  savants  l’extrait  d’une 
dissertation  où  l’auteur  cherchait  à éta- 
blir que  tout  l’espace  est  rempli  de  vers 
et  d’oeufs  imperceptibles  à la  vue , qui 
causent  la  pluplart  des  fièvres  malignes 
et  les  maladies  contagieuses,  llertsoccher 
assure  que  la  peste  et  toutes  les  maladies 
contagieuses  et  épidémiques  sont  cau- 
sées par  des  insectes.  Desault  dit  que 
toutes  les  maladies  contagieuses , telles 
que  la  petite-vérole,  les  fièvres  malignes, 
l'hydrophobie,  la  vérole , le  charbon  pes- 
tilentiel , etc.,  sont  dues  à des  vers  im- 
perceptibles qui  se  fixent  d’un  corps 
dans  un  autre.  M.  Mojon,  dans  ses  Con-  ^ 
jeclures  sur  la  nature  du  miasme  cho~ 
Urique,  et  M.  Julia  de  Fontenelle, 
qui  en  a publié  1a  traduction , citent  un 
très  grand  nombre  d’auteurs  qui  ont  sou- 
tenu l’opinion  des  animalcules  comme 
cause  des  maladies  contagieuses  et  épi- 
démiques. — Plusieurs  laits  , l’analogie 
et  l’induction , nous  l’avons  déjà  dit,  vien- 
nent à l'appui  de  cette  opinion.  Qui 
ignore  les  observations  microscopiques 
faites  de  nos  jours  sur  toutes  sortes  de  ^ 
liquides,  où  l’on  découvre  des  milliards 
d’animalcules  de  forme  et  de  nature  si  | 
différentes?  Si  l’on  multiplie  encore  les 
recherches  microscopiques,  nous  nous 
apercevrons  un  jour  que  le  monde  in-  i 
visible  et  vivant  est  mille  lois  plus  nom- 
breux que  le  monde  visible.  Qui  aurait 
pensé  , il  y a environ  cent  cinquante  ans, 
qu’une  goutte  d’eau  ou  de  vinaigre  pùt 
contenir  des  milliers  d’animaux  infusoi- 
res? Qui  aurait  cru  autrefois,  dit  M. 
Mojon , que  plusieurs  maladies  des  mou- 
tons , des  bœufs , des  chevaux  lussent  oc- 
casionnées par  des  ichneumons , des  cy- 
nips,dee  spes  et  par  plusieurs  autres  es- 
pèces d’êtres  qui  vivent  et  se  multiplient 
dansl’intérieur  deces animaux.*  Baron  par- 
le d’une  épizootie  qui  se  manifesta  parmi 
les  gallinacées de  Lombardie  en  1783, 
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qni  était  due  à des  iniectei  partlculien. 
Beaucoup  de  maladies  des  plantes  sont 
dues  à quelques  insectes.  Les  forêts  de 
pins  de  la  Germanie  ont  été , en  temps 
divers,  horriblement  ravagées  par  un  pe- 
tit insecte  qui  appartient  tu  genre  bos- 
ériehas.  Cet  inscete , k l'état  de  larve , 
ne  se  nourrit  que  de  l'écorce  des  arbres, 
qu’il  attaque  avec  tant  de  force  qu’elle 
«st  bientét  entièrement  rongée.  Leur 
nombre  devient  si  prodigieux  qu’on  peut 
compter  jasqu’è  quatre-vingt  mille  lar- 
ves snrua  seul  arbre.  En  1883,  eette  es- 
])èoe  de  peste  végétale  occasionna  en  Al- 
lemagne des  pertes  inoalculables.  Elle 
redoubla  ses  ravages  de  1737  à 17S9 , et 
en  trois  ans  elle  avait  déjà  détruit  des 
forêts  oonsidéraMes.  Le  botiriekus  (»- 
pographut , X’kylttimux  dtsiruetor  et 
d’autres  insectes  firent  à différentes  épo- 
ques des  dégâts  incroyables  sur  différen- 
tes espèces  de  végétaux.  — Si  nous  por- 
tons notre  examen  sur  l’homme , nous 
remarquerons  d’abord  ce  qui  est  visible 
pour  tout  le  monde , les  Baladics  pédi- 
culaires, oh  il  y a multiplication  et  sé- 
jour inr  différentes  parties  du  corps  de 
diverses  espèces  de  poux.  Au  Paraguai , 
une  espèce  de  papillon  grand  et  noirâtre 
dépose  ses  esufs  sur  les  personnes  en- 
dormies, et  il  en  sort  des  vers  qui  s’insi- 
nuent ions  l’épiderme  sans  que  l’on  s'en 
aperçoive.  Il  en  survient  an  bouton 
très  donlonrenx.  Les  habitants  du  pays 
se  guérissent  en  appliquant  du  tabac  mâ- 
ché sur  la  piqftre,  d’oh  l’on  extrait  cinq 
ou  six  petits  vers.  Au  Brésil,  et  dans 
toulo  l’Amérique  méridionale , il  y a 
beaucoup  d’inseetea  qui  s’attachent  à 
l'homme  , et  Ini  causent  des  maladies, 
Vastrus  kuntanus  {Vœsler),  salon  Hiim- 
boldt , dépose  ses  ceuft  dans  la  peau  des 
corps  humains  ( il  y reste  sous  ferme  de 
larve  un  an  et  demi , puis  il  s'échappe 
changé  en  petite  mouche.  Le  nigiM  en 
ehigua  {pulex  ptn«trans)«fX  un  très  petit 
insecte  qui  a l’instinct  de  s’insinuer  sous 
les  ongles  du  pied , ou  il  cause  une 
sensation  très  douloureuse.  Les  indigè- 
nes s’en  débarrassent  en  ôtant  avec  une 
aiguille  l'insecte  et  le  petit  sac  où  il  dé- 

TOMK  XTI. 


pose  ses  eeafs,pois  ils  remplissent  le  pe- 
tit trou  avec  du  mercure  doux  ou  du  la- 
bac,  dans  la  crainte  qu’il  n’en  soit  res- 
té quelqu’un  {v.  l’article  Csiqdx). — Les 
recherches  faites  depuis  Cestoni , en 
1698  , jusqu’ici , ont  prouvé  jnsqu'k  l’é- 
vidence que  la  gile  est  produite  par  un 
insecte  qui  s’insinue  sous  l’épiderme  , 
où  11  se  multiplie  et  se  propage.  Il  est 
étonnant  que  des  faits  si  positifs  et  si  fa- 
ciles à vérifier  aient  eu  besoin  tonl  ré- 
cemment de  nouvelles  démonstrations , 
et  que  des  hommes  de  science  très  recom- 
mandables se  soient  trouvés  en  opposi- 
tion arec  ces  faits  ! Que  penser , après 
cela , des  faits  plot  difficiles  à constater, 
et  qui  exigent,  pour  être  saisis,  un  es- 
prit d’observation  et  d’induction  ti^ 
profond?  Rogers  a observé  que  le  pus 
que  l’on  crache  à une  certaine  période 
de  la  consomption  pulmonaire  est  rem- 
pli de  petits  vers  dont  la  forme  particu- 
lière est  faeilenient  taUle  à l’aide  d’un 
bon  microscope.  Yasani  a déeouvert 
dans  le  pns  de  l’ophtalmie  contagieuse 
des  animalcules  propres  et  en  très  grand 
nombre.  Il  est  nn  fait  constant  que  dans 
les  pays  où  l’on  voit  en  été  beaucoup  de 
mouches,  de  moucherons  , de  cousins  , 
de  papillons  et  d'autres  insectes,  les 
maladies  contagieuses  se  propagent  avee 
une  très  grande  facilité.  A Paris  , il  y a 
très  peu  d’insectos , et  les  malsdies  con- 
lagleuses  se  propagent  difficilement,  an 
point  que  plusieurs  maladies  réellement 
contagieuses  ne  sont  pis  reconnues  pour 
telles  par  divers  médecins.  — On  pour- 
rait citer  nn  plus  grsn  1 nombre  de  faits 
analogues  à ceux  que  je  viens  de  rappor- 
ter, mais  ceux-ci  suffiront  pour  faire  com- 
prendre comment  l'on  peut  cnvi.^ager 
l’epiniou  que  tous  les  virus  conlagleuK 
ne  sont  que  des  êtres  organisés  vivants , 
susceptibles  de  se  multiplier,  lorsqu’ils 
trouvent  dans  les  corps  oh  ils  sont  dépo- 
sés les  conditions  roiivénsbles  à leur 
propagation.  Dans  le  troisième  chapitre 
du  Iraiteàa  docteur  Acerbi , sur  le  mor- 
bus  pétéekinl,  on  peut  trouver  d’autres 
preuves  et  des  arguments  très  solides  en 
faveur  de  cette  opinion.  — Continuons 
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iMialctuinl  i examiner  les  phénomènes 
de  la  contagion  et  les  conditions  requises 
pour  sa  propagation.  A l’aide  de  notre 
hypothèse,  après  l’exposition  des  faits,  les 
explications  ressortiront  d’elles-mêmes. 
Le  virus  conUgieux  qui  attaque  une  es- 
pèce d’animaux  n’attaque  pas  l’autre; 
c’est  un  fait.  Il  y a cependant  des  excep- 
tions ; l’hydrophobie  et  la  vaccine  pas- 
sent des  animaux  à l'homme,  et  vice  ver- 
sa. Le  corps  de  l’homme  ou  des  animaux, 
sans  être  atteint  d’une  contagion, peutser- 
vir  de  moyen  de  transmission.  — Les 
contagions  fébriles  ne  se  reproduisent 
pas  ordinairement  dans  le  même  indi- 
vidu ; et  lorsque , dans  quelque  cas  par- 
ticulier , la  maladie  revient  une  seconde 
fois,  cette  seconde  attaque  est  moins  dan- 
gereuse que  la  première.  Le  typhus  ou 
fièvre  pétéchiale  est  celle  qui  se  rencon- 
tre le  plus  souvent  une  seconde  fois  dans 
le  même  individu.  Il  parait  donc  que  les 
contagions  diminuent,  pour  le  moins, 
dans  les  individus  l’aptitude  è ressen- 
tir leurs  funestes  effets , et  en  cela  elles 
diffèrent  bien  des  maladies  communes 
non  contagieuses , à l’attaque  desquel- 
les on  est  plus  prédisposé , en  rai- 
son que  l'on  en  a été  atteint  plus  récem- 
ment et  plus  souvent.  Deux  maladies 
contagieuses  et  fébriles  n’ont  pas  lieu  or- 
dinairement à la  fois  et  dans  le  même 
individu  : l’une  fait  place  è l’autre , et  el- 
les se  succèdent.  L’auteur  de  cet  article, 
dans  l’épidémie  de  typhus  qui  régna 
dans  la  Lombardie  en  1817 , était  méde- 
cin directeur  de  l’bôpital  de  la  Simo- 
netta , près  de  Milan  ; il  observa  un  en- 
fant qui  eut  le  typhus  très  grave , et  qui , 
dans  la  convalescence  avancée  de  cette 
maladie,  fut  attaqué  de  la  petite-vérole. 
L'hôpital  était  sous  séquestre , et  l'en- 
fant n’avait  eu  aucune  communication 
avec  l’extérieur  : les  germes  de  la  petite- 
vérole  étaient  donc  restés  en  lui  inoffen- 
sifs pendant  long-temps , et  ne  s’étaient 
développés  qu’aprèsquele  virus  typhoïde 
avait  parcouru  sa  période.  Dans  le  même 
hôpiU  , j'ai  observé  plus  souvent  la  com- 
plication du  typhus  avec  des  fièvres  iu- 
termit  entes  ou  pernicieuses , maladies 
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endémiques , dues  aux  miasmes  des'prai- 
ries  marécageuses  dont  était  entouré 
cet  hôpital  provisoire.  Dans  ces  cas , les 
accès  de  fièvre  intermittente  interrom- 
paient ou  suspendaient  en  quelque  sorte 
le  cours  du  typhus.  — J’ai  vu  quelque- 
fois la  scarlatine  succéder  immédiate- 
ment à 1a  rougeole.  Un  exemple  de  cette 
nature  s’est  présenté  à moi  à Paris  dans 
la  fille  de  la  célèbre  cantatrice  M"*,  Pas- 
ta.  — Les  maladies  contagieuses  non  fé- 
briles laissent  le  champ  libre  au  déve- 
loppement de  toute  autre  maladie  conta- 
gieuse. La  présence  du  virus  siphiliti- 
que , de  la  gale  ou  de  la  teigne , n’exclut 
pas  le  développement  d’autres  virus  on 
des  miasmes.  — Une  espèce  de  contagion 
détruit  dans  le  corps  l’aptitude  à contrac- 
ter une  autre  contagion  -.  la  vaccine  ex- 
clut la  petite-vérole.  Le  phénomène  si 
curieux  de  la  vaccine  nous  fait  penser 
à l’analogie  qui  existe  avec  un  autre  fait 
rapporté  par  les  voyageurs  de  l'Amérique 
du  sud.  Au  Paraguai  et  à llamaraca  sni^ 
tout , il  y a une  espèce  de  fourmi  noire 
et  petite,  ennemie  acharnée  d’une  autre 
espèce  rouge  et  plus  grosse,  avec  laquelle 
elle  fait  une  guerre  à mort.  Les  petites, 
très  courageuses,  n’attaquent  pas  les  ar- 
bres, et  se  nourrissent  d'insectes  et  d'au- 
tres substances;  les  rouges,  au  contrai- 
re, se  nourrissent  de  végétaux  «t  abî- 
ment les  orangers  et  d’autres  arbres  cul- 
tivés. Les  habitants  ramassent  une  cer- 
taine quantité  de  fourmis  noires,  et  les 
déposent  sur  les  arbres  où  sont  les  rou- 
ges, lesquelles  au  bout  de  quelque  temps 
disparaissent  entièrement.  Un  remède 
contre  la  maladie  des  oliviers  attaqués 
par  une  espèce  de  cochenille , c’est  la 
fourmi , qui , très  avide  d'un  suc  doux 
qui  sort  de  ces  cochenilles , se  portent 
dans  les  lieux  où  celles-ci  déposent  leurs 
œufs,  et  en  sucent  les  humeurs. — Main- 
tenant, si  nous  considérons  le  machine  hu- 
maine dans  une  condition  passive,  res- 
pectivement aux  contagions , et  comme 
une  habitation  de  différents  êtres  para- 
sites qui  s’associent  ou  s’excluent  réci- 
proquement , nous  aurons  un  guide  pour 
donnçr  la  solution  de  tous  ces  curieux 
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I»  pbéaolbënes  qui  se  passent  dans  le  corps 
a de  l'homme.  — Chaque  virus  contagieux 
,k  envahit  une  partie  déterminée  de  l’orga- 
» nisme  : le  plus  grand  nombre  le  tient  à 
M 1a  peau  ; d’autres  attaquent  profondément 
fs  toutes  les  parties.  La  siphilis  pénètre  jus- 

10  qu’aux  os  ; le  choléra  se  porte  sur  le  ven- 
n tre  et  les  organes  de  la  vie  végétative , 

11  etc.  — Une  des  propriétés  des  contagions 

h est  de  ne  sc  développer  que  dans  des 
Il  temps , des  lieux  et  des  circonstances  fa- 
a vorables  ■ la  maladie  pétéchiale  se  ma- 
» nifeste  partout , là  même  où  l’air,  l'eau  et 
i le  sot  sont  très  purs.  Elle  existe  habituel- 
t lcracnt  à Paris,  malgré  le  peu  de  difl'usibi- 

« lité  des  contagions  ; on  l’appelait  au- 
■ trefois fièvre  maligne , putride , adyna- 

xt  inique,  ataxique  ; on  l’appelle  généra- 
is Icment  à présent fièvre  cérébrale.  Quand 
SI  elle  est  légère , elle  passe  souvent  pour 
0 une  gastro-eutérite  ou  autre  maladie  ana- 

logue.  La  ]>este  d’Ürient  redouble  de 
Ip  force  dans  les  chaleurs  fortes  et  liumi- 
des  , et  s’éteint  quand  l’air  est  froid  et 
0,  sec.  — Les  diverses  contagions  ne  se  ma- 
M uifestent  pas  toujours  avec  la  même  force; 
Ih  quelquefois  elles  opèrent  d'une  manière 
tO  presque  insensible.  La  petite-vérole, 
IX  le  morbus  pétéchial,  si  souvent  mor- 
[s  tels , sont  quelquefois  si  légers  que  les 
0 malades  ne  s’en  trouvent  presque  pas  in- 
d’  commodés  ; la  rougeole , quelquefois  très 
H grave,  d'autres  fois  guérit  sans  aucun  se- 
f cours  de  la  médecine.  Les  praticiens  qui 
(k  ont  vu  beaucoup  de  malades  conuais- 
is  sent  cette  différence,  et  regardent  cepen- 
ff  dant  la  maladie  comme  identique.  C’est 
^ pour  cette  raison  que  nous  ne  faisons  pas 
de  différence  entre  le  choléra  et  la  cholé- 
rine.  Où  est  le  point  où  la  cholérine  finit 
0 et  où  le  choléra  commence?  La  cause  pro- 
0 ductrice  est  la  même;  uu  virus  spécifique. 
0 Roiisn’avonsjamaisentenduappeler  rou- 
0 geotine,  varioline,\i  rougeole  ou  la  pe- 
tite-vérole  légères. — Un  autre  point  que 
0 tous  les  praticiens  remarquent  pour  tou- 
0 tes  les  contagions,  c’est  la  diffé^rence  res- 
0 pective  de  leur  communicabilité.  Celte 
0 différence  lient  d’abord  aux  propriétés 
0 inhérentes  à chaque  espèce  de  virus  con- 
0 tagieux , ensuite  auxeonditipns  atmosphé- 


riques, e.-à-d.  à l’humidité  ou  k la  sé- 
cheresse de  l’air,  à l’état  de  son  électri- 
cité, à sa  condensation  ou  pression,  etc., 
finalement  aux  dispositions  particulières 
des  individus  exposés  à la  contagion.  La 
première  des  circonstances  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  celle  qui  se  rapporte 
aux  qualités  propres  à chaque  contagion, 
mérite  d’être  considérée  attentivement 
par  les  médecins  et  par  les  personnes 
chargées  de  veiller  à la  santé  puhlique.il' 
y a des  contagions  qui  sont  excessive- 
ment diffusibles:  la  peste  et  la  petite-vé- 
role sont  de  ce  nombre  ; le  typhus  pété- 
chial , la  milliaire,  le  sont  moins , mais, 
dans  certaines  conditions  atmosphériques, 
elles  sont  également  très  communicables;' 
la  scarlatine,  la  rougeole,  l’ophtalmie  con- 
tagieuse le  sont  encore  moins,  et  ainsi  des 
autres.  Cette  difl'érente  communicabilité,' 
spécialement  dans  les  diverses  circon- 
stances atmosphériques,  est  la  cause  des 
méprises  des  médecins  sur  la  nature  con- 
tagieuse ou  non  contagieuse  de  plusieurs 
maladies..  I.a  petite-vérole,  cet  épouvan- 
table fléau,  lorsqu’elle  commença  à se  ré- 
pandre en  Europe  , donna  lieu  aux  plus 
vives  contestations  parmi  les  médecins, 
les  uns  la  regardant  comme  contagieuse, 
et  les  autres  comme  non  contagieuse  ; 
les  autorités  s’en  mêlèrent,  et  l’on  a vu 
à ^iaples  un  médecin  célèbre  être  puni 
pour  avoir  soutenu  qu’elle  était  conta- 
gieuse. 11  a fallu  plus  de  cinquante  ans 
pour  que  les  médecins  se  missent  d’ac- 
cord sur  ce  point.  Ne  nous  étonnons 
donc  pas  si  de  nos  jours  nous  avons  vu  se 
renouveler  1a  même  mésintelligence  à 
l’apparition  du  choléra.  Heureusement 
que  cette  contagion  est  bien  moins  diffu- 
sible que  beaucoup  d’autres,  et  il  faut  ap- 
paremment des  conditions  atmosphéri- 
ques non  communes  pour  qu’elle  puisse 
se  développer  là  où  les  germes  sont  dépo- 
sés.— l.«s  médecins  ont  fait  des  reoher- 
ches  pour  établir  la  période  latente  des 
diverses  eonlagions , e.-à-d.  le  temps 
qu’un  virus  peut  rester  dans  nos  corps 
avant  qu’il  fasse  explosion  et  donne 
lieu  à la  maladie.  L’on  n’a  pu  rien  éta- 
blir de  précis  là-dessus  ; cependant  noua 
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pouvoM  dire  quVn  grénénü  tmile*  les  cou* 
tarions , idkriles  on  astres , se  manife»* 
tent  dans  les  huit  joors  qui  suivent  l’in» 
faction.  Il  y a des  exemples  eü  le  virus 
est  resté  caché  un  mois  os  deux  dans  le 
corps  et  ne  s’est  développé  qu’apiès; 
et  U y a des  cas,  an  contraire , où  la  ma> 
Isdie  s’est  présentée  quelques  heures 
après  le  moment  de  l’infeotion.  Le  vima 
hydrephobique  peut  rester  iaoffensif 
dans  le  corps  pendant  des  années,  et  se 
manifester  ensnite  tout  à coup  , avec  scs 
caractères  les  pins  prononcé.  Il  parait 
qu’il  loi  faut  le  oonoourv  de  quelque  can.> 
ÀUen  partscolière  de  l’organisnie  pour 
qu’sl  puisse  se  multiplier  et  éclore. 
nous  devions  écrire  ne  traité  complet  sur 
la  oontarioB  et  tes  maladiescontarienies, 
nous  expliquerions  ici , à l'tide  de  nos 
principes,  une  quantité  de  questious  en> 
core  irrésoluet  parmi  tes  suteurs  ; mais 
nous  ne  voulons  que  faire  connaître  des 
faits,  et  établir  les  principes  les  plus 
néraux  qui  découlent  naturellement  det 
faite  connus , et  qui  se  rapportent  h la 
contasioB.  — Arrivé  au  point  oh  nous 
sommes , nous  pouvons  maiotenant  per- 
ler Aet  préservatif  s,  A nous  sommes  shr 
d’avance  d’étre  bien  compris  par  le  lec- 
teur. Les  précautions  k prendre  pour  évi- 
ter d'ètre  attaqués  d’une  maladie  conta- 
gieuse, dans  une  épidémie,  peuvent  dé- 
pendre des  individus  ou  des  autorités  pu- 
bliques. Nous  avons  dit  qo'ane  maladie 
oontagiause  reooniiait  pour  cause  une 
matière  particulière , le  virus  qui  se  dé- 
tache d’un  corps  infeot  et  se  dépose  sur 
un  corps  sain  ; nous  avons  dit  que  le  vi- 
rus n’est  pas  dans  l’air  ni  transporté  par 
l’air,  mais  que  les  miasmes  seuls  sont  dans 
l’air.  Le  premier  soin , dans  une  épidé* 
mie  d’une  maladiècontagieuse,  sera  donc 
d’éviter  le  contact  des  rOaUdei  et  des 
corps  qni  ont  été  en  contact  avec  eut. 
Nous  pourrions  réduire  à'  cette  seule 
maxime  tous  les  préservatifs  possibles  ; 
mais  il  n’est  pas  donnés  tous  les  habi- 
tants d’un  poys  ou  d’émigrer,  ou  d’éviter 
toute  sorte  de  contact  avec  le  virus. 
Or,  que  faire  dans  ce  cas!*  Ne  pouvant 
éviter  le  contact,  Uebons  du  moins  qu« 


le  vims  déposé  sur  notre  pmra  soit  Im- 
médntement  détrait,  empêchons  qu’il 
ne  soit  absorbé.  Cmt  dans  ce  bot  que 
l'on  a inventé  une  si  grande  quantité  de 
préservatifs  que  tes  spéenUteurs  déMtanl 
dans  les  épidémies,en  exploitent  avec  ]dm 
ou  moins  de  succès  f effroi  public.Si  le  vi- 
ras, comme  nous  l’avons  démontré  plus 
haut, n’est  autre  chose  que  des  corpuscules 
organisés , les  substances  qui  dÂruisent 
les  insectes  et  en  général  les  corps  orga- 
nisés seront  les  meilleurs  préservatifs  de 
la  contagion.  L’eipériance  nous  • prou- 
vé qoo  1rs  préparations  qui  oontiennent 
le  soufre,  le  mercure,  l’sntimeine,  l’ar- 
sénic,  lecampfareet  les  soldes,  sont  eelles 
qui  atteignent  le  mieux  le  but  proposé. 
Les  prétendus  préservatifs  qui  ne  oen- 
tiennent  pas  queiqae  substance  analo- 
gue i eellesK;i , qui  ne  contiennent  que 
substances  odoriCéranles  plut  ou 
moins  fortes,  ne  sont  qne  des  troreperies 
présentées  par  l’arvidité  h la  crédulité  du 
publie.  Il  n’est  pas  nécessaire  (fex|rii- 
quer  , je  crois , oommont  iu  propreté  la 
plue  soâgneuse  devient  un  préservatif 
inappréciable.  LVtn enlève  delà  surface 
des  eerps  toutes  les  matières  malpropres 
et  décompose  en  général  eu  détruit  les 
corps  organisés  qui  ne  sont  pas  destinés 
à vivre  dans  eet  élément , particulière- 
ment ai  elle  est  rendue  active  par  la  cha- 
leur. — On  fait  entrer  généralement  le 
régime,  la  manière  de  vivre , purmi  les 
moyens  préservatifs  des  contagions.Nous 
cr»3rons  certainement  que  la  sobriété  est 
nécessaire  ; elle  est  une  des  précautions 
les  plus  Dliles  lorsqu'une  maladie  cent»- 
giense  règne  dans  un  pays  , mais  il  ne 
faut  pas  regarder  ce  moyen  précisément 
comme  un  préservatif.  La  tempérance, 
dans  oe  cas , et  l’abstinence' de  tonte  sor- 
tes d’excès  dans  l’exercice  des  fonctions 
vitales  nous  préparent  k ressentir  d’une 
manière  moins  funeste  rinflucnce  de 
ta  maladie  dominante,  si  malheureuse- 
ment nous  en  sommes  attaqués.  Il  est 
de  fait  qne  les  personnes  désordonnées 
succombent  plus  facilement  que  les 
autres  aux  nwladies  contagieuses.  — 
Lee  éeMdems,  les  afibetions,  1«  frayeur , 
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tioos  impassibles;  mais  les  médecins 
ont  lieauconp  de  peine  à guérir  les  mala- 
des dominés  par  des  alTections  trop  vives. 
Les  personnes  qui  ont  quelque  maladie 
chronique , des  affections  de  la  poitrine 
ou  du  bas-ventre,  une  hydropisie  ou  déjh 
quelque  espèce  de  contagion,  gale, etc., ne 
sont  pas  préservées  pour  cela  d’étre  attein- 
tes d’une  maladie  contagieuse  dominante  ; 
il  y a bien  plus,  elles  sont  exposées  k périr 
plus  facilementque  les  personnes  que  cet- 
te maladie  vient  saisir  dans  l'état  de  santé. 
— Jusqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  des 
préservatifs  qui  sont  à la  portée  de  tous 
les  membres  de  la  société  et  que  chaque 
individu  pourrait  se  procurer  et  s'appli- 
quer. Voyons  maintenant  quels  sont  les 
moyens  que  les  gouvernements  devraient 
employer  lorsque  le  pays  est  menacé  de 
l’invasion  d’une  nouvelle  maladie  conta- 
gieuse. Ces  moyens,  chacun  les  connaît, 
c’est  le  cordon  sanitaire,  c’est  d'empé- 
cber  que  ni  hommes,  ni  animaux,  ni  ma- 
tières quelconques , passent  du  pays  in- 
fecté au  pays  sain.  Aussi,  je  m’empresse 
de  dire  que  dans  l’état  de  civilisation  où 
nous  sommes  arrivés , et  par  suite  de  la 
dépandaocc  dans  laquelle  toutes  lea  na- 
tions duglobcse  sont  mises  les  unes  à l’é- 
gard des  autres, ahn  de  utiafaire  au  besoin 
de  communiquer  ensemble  et  d’édianger 
leurs  produits  par  la  voie  du  commer- 
ce, les  moyens  sanitaires  ordonnés  par  le 
gouvernement  sont  presque  toujours  il- 
lusoires. A travers  tous  les  cordons  sani- 
taires possibles,  il  se  glisse  toujours,  d’u- 
ne manière  ou  d’une  antre,  des  persoBnes, 
des  marchandises  ou  des  animaux  char- 
gés de  quelque  germe  de  la  oontagMn  , 
lesquels  germes  trouvent  ensuite  facile- 
ment la  peau  de  quelques  individus  pro- 
pres à leur  propsgalion.  Les  mesures 
unitaires,  dans  ces  circonstances  , con- 
trarient excessivement  tes  habitants  , 
particulièrement  ceux  des  pays  limitro- 
phes et  les  commerçants,  et  n’obtionnent 
pas  ordinairement  le  résultat  pour  lequel 
elles  sont  employées.  La  généraUlé  des 
habiUnU  n'est  jamais  convaincue  de  la 


manque  jamais  de  médecins  qui  leur  as- 
surent qu’elles  sont  superflues.  Ceci 
nous  fait  sentir  combien  il  serait  impor- 
tant pour  nous  tans  de  faire  entrer  dans 
l’éducation  du  peuple  des  idées  précises 
d’hygiène , et  spécialemrat  des  notions 
exactes  sur  les  maladies  contagieuses. 
M'onMious  pu  que,  par  des  mesures  u- 
nitaiecs  bien  entendues , l’Europe  est 
parvenue,  cependant,  à se  préserver  de 
la  peste  d’Ürieot,  qui  ne  cesse  de  faite 
encore  des  ravages  en  l'urquie , en  Per- 
se et  en  Egypte. — Si , malgré  les  pré- 
cautions sanitaires  adoptées,  une  maladie 
oantagieuse  a pénétré  dans  le  pays , le 
gouvernement  ne  doit  pas  l’abandonner 
à elle-même;  il  doit,  au  contraire,  redou- 
bler de  xèle  et  de  vigilance  pour  isoler 
les  Bulades  des  personnes  saines,  et  dé- 
truire les  germesde  la  contagion  partout 
où  il  est  probable  qu'il  s’en  trouve.  De 
là  les  réglements  pour  la  dénonciation 
des  malades , pour  1a  séparation  des  in- 
fectés et  des  saspects , pour  l’exécution 
rigoureuse  du  séquestre , la  création  des 
hôpitaux  provisoires  ou  les  simples  dé- 
pôts des  malades  ; lea  procédés  de  désin- 
fection et  la  purification  des  matières  qui, 
furent  en  cantset  avec  les  malades  mê- 
mes ou  simplement  avec  les  personnes 
qui  les  ont  soignés,  ^'eus  aurions  voulu 
indiquer  ici  les  articles  principauc  qui 
devraient  être  dans  les  réglcmenls  que 
nous  jugeons  nécessaire  que  les  gouver- 
nemenU  proclament  dans  les  cas  d’une 
épidémie  contagieuse  ; mais  nous  nous 
éioi  gnerioni  trop  de  notre  sujet  et  Us  Irou- 
veront  place  plus  convenablement  dans  la 
suite  de  cet  auvrage  aux  articles  DxfiN- 
riCTios,  Hômtsvx,  PoLKt  MÉaicibt,  Si- 
QvasTai , etc.  — Par  des  mesures  sani- 
Uires  bien  exécutées  on  pent  parvenir 
à dompter  dans  un  pays  une  épidémie 
Mntagieuse,  ou  peur  le  moins  à préser- 
ver le  plus  grand  nombre  des  babitants 
d’en  être  atteints;  mais  nous  devons 
avouer  que  la  nature  lait  pour  cela  plus 
que  ritomme.  Les  observateurs  ont  re- 
atarqué  souvent  qu’à  la  suite  d’on  orage 
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ou  d'un  changement  de  vent,'  c.-à-d. 
après  un  changement  dans  l’état  électri- 
que, thermoméirique  et  hygrométrique 
dcratmosphère.lesépidi-miescbangeaient 
d'aspect , les  malades  attaqués  présen- 
taient d’un  jour  à l'autre  des  symptômes 
moins  graves,  et  la  contagion  perdait  de 
son  activité  , par  la  raison  que  le  virus 
ne  trouvait  plus  dans  les  corps  environ- 
nants les  conditions  nécessaires  pour  son 
existence.  Ces  phénomènes  atmosphéri- 
ques, qui  passent  inaperçus  pour  la  gé- 
néralité des  spectateurs,  peuvent  nous 
servir  à expliquer  ce  que  plusieurs  au- 
teurs appellent  périodes  d’une  épidémie, 
recrudescence  et  cessation.  Une  épi- 
démie, cependant,  peut  cesser  aussi , in- 
dépendamment de  l’influence  atmosphé- 
rique, par  le  manque  de  corps  attaqua- 
bles. Il  y a des  contagions  qui  épargnent 
seulenyent  peut-être  vingt  sur  cent  des 
personnes  exposées  à leur  influence  ; ily 
en  a d'autres , au  contraire , qui  n'en 
trouvent  peut-être  pas  vingt  sur  cent 
susceptibles  d’en  être  atteintes.  Ces  faits 
généraux , que  nous  ne  faisons  qu’indi- 
quer , méritent  l’examen  des  praticiens. 
—Après  avoir  exposé  tout  ce  qui  a rap- 
port à la  contagion  et  avoir  fait  connaî- 
tre quelles  sont  les  précautions  à pren- 
dre pour  éviter  d’en  être  attaqué,  il  nous 
reste  à donner  quelque  idée  sur  les 
moyens  curatifs.  Mous  ne  ferons  qu’ex- 
poser des  maximes  générales  : ce  n’est 
que  dans  les  traités  spéciaux  de  médecine 
que  l’on  peut  développer  les  théories  et 
démontrer  quel  est  le  traitement  qui  con- 
vient h chaque  espèce  de  maladie  conta- 
gieuse.Nousavons  dit  plus  hautqu’il  y a 2 
grandes  classes  de  maladies  contagieuses: 
les  contagions  fébriles,  celles  où  le  virus 
s’éteint  tout  seul,  après  avoir  fait  des  ra- 
vages plus  ou  moins  graves  dans  l’orga- 
nisme ; et  les  contagions  permanentes  on 
continues,  qui  tendent  plutôt  à augmen- 
ter qu’à  diminuer  d'intensité  dans  les 
corps  où  elles  se  trouvent.  La  première 
classe  s’annonce  ordinairement  par  des 
symptômes  généraux,abattement,|céphal- 
algie , nausées , frissons , etc.  ; bientôt 
après  1a  fièvre  survient , accompagnée 


d’une  éruption  à la  ppau  qui  est  diffé- 
rente selon  la  diversité  de  la  contagion. 

Les  principales  maladies  qui  forment  cet- 
te classe  sont , dans  l’ordre  de  leur  gra- 
vité et  de  leur  diffusibilité  : la  peste  d’O- 
rient,  la  petite-vérole,  le  morbus  pété- 
chial,la  milliaire,le  choléra,  la  scarlatine, 
la  rougeole,  la  vaccine.  Il  y a des  cas  où 
l’invasion  du  virus  dans  l'économie  ani- 
male est  si  prompte  que  les  organes 
principaux  sont  déjà  attaqués  et  profon- 
dément altérés  avant  que  la  fièvre  ait  pu 
se  développer.  Le  choléra  -,  la  peste  et 
quelquefois  le  typhus  se  manifestent  de 
cette  manière. — Toutes  cet  maladies, 
surtout  dans  leur  commencement , pro- 
duisent dans  le  corps  un  état  général 
d’excitation.  Le  traitement  qui  leur  con- 
vient doit  donc  être  le  traitement  anti- 
phlogistique ou  débilitant;  il  faut,  en 
conséquence,  ordonner  la  diète  absolue, 
les  boissons  rafraîchissantes  , de  légères 
purgations  et  quelquefois  la  saignée.  Par- 
mi les  remèdes  évacuants,  nous  avons 
trouvé  dans  toutes  ces  maladies,  et  spé- 
cialement à leur  début,  l'usage  de  l'émé- 
tique d’une  très  grande  utilité.  Il  est  fâ- 
cheux que  les  fausses  théories  et  les 
mauvais  raisonnements  soient  venus  à 
travers  l’expérience  de  tons  les  temps , * 

pour  empêcher  beaucoup  de  médecins 
de  se  servir  d’un  médicament  si  utile. 
Quant  aux  saignées,  il  y a des  médecins 
qui  ne  veulent  pas  en  entendre  parler , il 
y en  a d’antres  qui  en  abusent.  Les  pre- 
miers doivent  se  rappeler  que  dans  les 
maladies  contagieuses  il  se  développe 
quelquefois  de  véritables  inflammations 
dans  quelque  organe  : le  typhus  est  ae- 
compagné  ordinairement  d’une  inflam- 
mation de  cerveau  , etc.  Les  autres  se 
rappelleront  que  ces  maladies  contagieu- 
ses ne  peuvent  être  arrêtées  dans  leur 
cours  par  aucune  sorte  de  traitement.  11 
n’y  a pas  de  spécifiqnes  connus  capables 
de  détruire  le  virus  de  ces  espèces  de 
contagions  lorsqu’il  a fait  irruption  dans 
un  corps.  Que  le  médecin  sache  donc 
attendre,  et  qu’il  ne  se  laisse  pas  impo- 
ser par  la  gravité  des  symptômes  , en 
poussant  les  moyens  curatifs , utiles  en 
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eux-mimes  , Ru-<lelà  des  limites  conve- 
nables.— Üans  la  seconde  classe  de  mala- 
dies contagieuses,  nous  mettrons  la  siphi- 
lis, la  blennorrhagie,  l’ophtalmie  conta- 
gieuse, la  lèpre,  l’éléphantiasis,  la  gale, 
la  teigne , le  tricboma  ou  plique  polo- 
naise et  certaines  espèces  de  dartres. 
L’hydrophobie  a des  caractères  tellement 
propres  que  nous  ne  saurions  la  porter 
dans  aucune  de  ces  classes.  11  y a un 
autre  genre  de  contagion  qui  se  fait  par 
inoculation,  comme  l'hydrophobie,  et  qui 
doit  être  considéré  à part , c’est  le  virus 
cadavérique.  11  y a peu  d’anatomistes 
exercés  qui  ne  se  soient  fait  par  méprise, 
dans  une  circonstance  ou  dans  une  autre, 
l’inoculation  de  ce  virus.  Le  moyen  d’en 
arrêter  le  développement  est  de  cautéri- 
ser le  point  où  l’inoculation  a été  faite.La 
même  chose  doit  se  faire  pour  empêcher 
le  développement  de  l’hydrophobie.  La 
pustule  maligne  doit  être  considérée  dans 
la  même  classe  de  maladies.  11  y a aussi 
d’autres  maladies  que  l’on  doit  attribuer 
à la  présence  d’une  matière  analogue  à 
celle  d’un  virus,  qui  se  hie  sur  certains 
organes  et  les  altère  ; mais  nous  ne  pou- 
vons pas  établir  si  ces  maladies  sont 
contagieuses  ou  miasmatiques.  Telles 
sont  la  coqueluche,  la  grippe,  la  dysente- 
rie épidémique,  et  certaines  espèces  de 
phthisie  pulmonaire.  Le  cancer  est  une 
maladie  de  la  même  famille  , due  à une 
cause  matérielle , qui  s’engendre  et  se 
multiplie  à l’endroit  où  elle  a pris  nais- 
sance, mais  que  nous  ne  pouvons  regar- 
der ni  comme  contagieuse , ni  comme 
miasmatique.  — Pour  plusieurs  autres 
maladies  de  cette  seconde  classe,  nous 
avons  des  spécifiques.  Le  mercure  est  le 
spécifique  de  la  siphilis.  La  Providence, 
qui  a voulu  afUiger  l’espèce  humaine  d’u- 
ne maladie  si  affreuse,  lui  a aussi  procuré 
dans  cette  substance  un  médicament 
dont  l’effet  est  aussi  prompt  que  certain. 
Dans  son  emploi,  il  peut  y avoir  de  l’abus^ 
mais  de  quoi  l’homme  n’abuse-t-il  pas? 
Mous  sommes  donc  toujours  étonné  que 
l’on  permette  aux  charlatans  d’effrayer 
les  malades  sur  Je  danger  de  l’usage  du 
mercure , et  de  les  tromper  avec  leurs 


médicaments  sans  mercure.  Il  appartien- 
drait aux  sociétés  de  médecine  de  désa- 
buser le  public.  L’autorité  imposante  des 
grands  praticiens  qui  en  sont  membres 
ne  manquerait  pas  de  le  faire.  Le  spéci- 
fique contrela  gale  est  le  soufre,  employé 
sous  formes  différentes.  Le  soufre,  l’an- 
timoine, le  mercure,  le  zinc,  les  prépara- 
tions arsénicales , le  camphre,  etc.,  sont 
tous  des  médicaments  utiles  dans  les  ma- 
ladies contagieuses  etcutanées  dont  il  est 
question  ici  -,  mais  il  faut  que  ces  substances 
soient  administrées  par  des  mains  habi- 
les; autrement  elles  peuvent  devenir  dan- 
gereuses. Le  but  du  médecin  doit  être  de 
détruire  jusqu’au  dernier  germe  du  vi- 
rus, soit  en  introduisant  dans  le  corps , 
par  les  voies  digestives , des  subslances 
destructives  des  virus,  soit  en  les  appli- 
quant directement  aux  parties  de  U 
peau,  où  les  atomes  organisés  qui  consti- 
tuent le  virus  ont  leur  siège.  Lorsqu’u- 
ne partie  -d’un  yirus,  naturelleuent  des- 
tiné à occuper  la  peau,  trouve  moyen  de 
se  placer  et  de  s’engendrer  sur  des  mem- 
branes ou  dans  les  tissus  des  parties  in- 
ternes du  corps  , il  fait  naître  alors  des 
symptômes  alarmants  d’irritation,  qui  ne 
cèdent  pas  aux  moyens  antiphlogistiques 
ordinaires.  Il  faut  avoir  recours  aux  mé- 
dicaments qui  conviennent  à la  maladie 
spéciale.  Un  appelle  ces  sortes  d’irrita- 
tions des  éruptions  rentrées  ; mais  effec- 
tivement ce  n’est  que  du  virus  qui  a 
changé  déplacé. — Une  fois  qu’un  mala- 
de pris  d’une  maladie  contagieuse  quel- 
conque est  guéri,  ou  bien  qu’il  a succom- 
bé,l’hygiène  publique  exige  que  l’on  passe 
à la  désinfection  les  objets  qui  peuvent 
contenir  de  la  matière  contagieuse.  Nous 
nous  contenterons  de  dire,  à cet  égard, 
que  l’air,  l'eau,  le  feu  ou  la  chaleur , le 
chlore  avec  ses  différentes  préparations, 
le  soufre,  les  vapeurs  mercurielles  et  ar- 
sénicales sont,  suivant  les  cas,  les  désin- 
fectants les  plus  sûrs  , et  que  l’on  doit 
employer  pour  les  diverses  contagions. 

Fossati. 

CONTAGION  MORALE.  11  est  cei^ 
laines  habitudes  pernicieuses  , il  est  des 
crimes  qui  se  répandent  d’une  maniera 
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fi  lubite  et  ti  génénl* , f«it  dani  une 
partie  de  la  «oeiété , (oit  néme  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  société , qu’il  semble 
au  premier  coup  d'ceil  comme  impossible 
de  s’en  préserver.  Quand  ou  songe  d’an- 
tre part  à cette  diversité  de  caractères 
et  de  positions  qu’offrent  les  hommes , à 
tous  ces  contrastes  par  lesquels  iis  se  re- 
poussant, à oette  soif  d’originalité  qui  en 
tourmente  quelques-uns , on  croit  dift- 
cilement  à tout  ce  qui  est  contagion 
morale.  Mais  il  faut  pourtant  se  résigner 
à y ajouter  foi , puisque  l’bisloire  en  four- 
nit d’irrécusables  preuves.  Certes,  au- 
cune similitude  n’eiistc,  comme  peuple, 
entre  les  Français  et  les  Anglais  : eh 
bien  tous  deux  ont  été  en  proie  à une 
véritable  contagion  morale.  Qui  ne  con- 
naît les  saturnales  dé  la  cour  de  Char- 
les 11  ? qui  ii’a  encore  ptésenles  à l’esprit 
les  dibauches  de  la  régencePEn  faisant 
la  part  de  la  différence  des  habitudes 
nationales,  on  trouve  que  le  résultat  a 
été  le  même,  c.-à-d.  que  la  dépravation 
des  mœurs  a été  aussi  coaiplèle  à Lon- 
dres qu’à  Paris.  Mais  ce  qu’il  faut  en- 
suite remarquer,  c’est  que  la  contagiod 
■Borale  a’est  renfermée  dans  un  ocrcis 
unique , la  cour  et  ses  adhérents,  et  il 
devait  en  être  ainsi,  puisque  les  ciccc 
les  plus  déplorables  partaient  des  chefs 
suprêmes  de  l’état.  — 11  est  peu  difficile 
de  constater  une  contagion  morale , cer 
elle  se  trahit  per  une  multitude  de 
faits  ; mais  ce  qui  exige  quelquefois  de 
la  perspicacité , c’ett  de  diacerner  la  cause 
qui  a produit  cette  même  contagion  i h 
l’avenir  on  rénssit  à l'éviter.  Chex  lea 
Anglais  comme  chez  les  Français , la  dé- 
pravation de  mœurs  qne  j’ai  citée  plus 
haut  est  vanne  d’une  violente  réaction, 
fioctrinea,  croyances,  habitudes,  tout 
chet  les  puritains  avait  été  sombre  et  au» 
tère  ; sous  la  vieilleaw  de  Louis  XIY > 
on  avait  trop  souvent  mis  l’eiigcnce  mi- 
nutiense  de  certaines  formée  du  culte  è U 
plaee  du  véritable  esprit  religieux.  Les 
cUisca  supérieures,  qui  avaient  eu  prin- 
■cipelement  è tonffrir  de  cette  exagéra- 
tion , te  sont  précipitées  dans  un  antre 
extrême  ; de  là  résnile  qne  lea  meilleurs 


principes  ne  résistent  pas  toujonra  k nne 
application  qui  manque  de  mesure  et 
d’une  sorte  d'élasticité  > la  règle  du  bien 
ne  doit  pas  être  rigonreosement  ten- 
due.—Dans  ce  moment,  il  règne  une 
véritable  contagion  morale  en  France  t 
je  parle  du  suicide,  qui  décime  plus  on 
moins  tous  les  rangs  de  la  société. 
Sans  douta , si  ce  triste  fléau  ne  découle 
pas  d’une  cause  unique,  il  faut  néan- 
moins convenir  qne  ce  qni  fait  naître  le 
plus  fréquemment  le  suicide  de  nos  jours, 
c’est  que, dans  tous  les  genres,  on  promet 
aux  hommes  beaucoup  plus  que  la  so- 
ciété ne  peut  leur  tenir  ; à peine  font- 
ils  quelques  pas  dans  la  vie  qn'ila  se 
sentent  trompés  dans  toutes  leurs  espé- 
rances I ils  se  tuent  alors,  paroe  qu’ils  re- 
connaissent un  abîme  incommensurable 
entre  ce  qu’ils  possèdent  et  ce  qu’ila  ont 
droit  è posséder.  Lorsque  de  nombreuses 
hiérarchies  sociales  existaient , les  mas- 
ses ne  cherchaient  qn’è  se  caser  dans  la 
place  qui  leur  était  réservée  ; elle  n'était 
pat  toujours  bonne,  mais  la  civilisation 
B’efltarçait  chaque  jour  de  l’améliorer  ; 
ensuite,  la  résignation  religieuse  inler- 
venait,  puis,  tout  ce  que  l’on  souffrait  ici 
but  , on  le  comptsit  pour  des  arrhes  qui 
devaient  servir  dans  un  autre  séjour. 
Aujourd’hui,  on  se  concentre  dans  le 
]irésent,'et  tout  veulent  parvenir  k ce 
qu’il  a de  plus  élevé , paroe  qne  c’est  là 
qué  sont  assurées  les  jouissances  les  pins 
nombreuses  et  les  plus  enivrantes  { mais 
le  pouvoir  principal  montré  en  expecta- 
tive k tous  n'arrive  qu’è  un  seul  ou  tout 
au  plutk  qnetqnes-nns,  et  rend  ainsi  mal- 
heureux les  hommes  même  dont  la  po- 
sitien  serait  k envier.  Enfin,  la  foi  est 
moins  impérieuse  pour  les  misses;elle  est 
tans  ibflnence  sur  qudqnes-nns.  Telles 
sont  les  ca uses  pourainsidirequolidiennes 
de  oette  contagion  de  suicide  qui  désole 
ài  France,  cl  qui  aéra  cependant  patn- 
«ère,  paroe  que  l’état  régulier  de  l’homme, 
c’est  la  foi,  et  cette  classification  bien  en- 
tendus qui  permet  au  talent  d’arriver , 
sans  permettre  k la  foule  de  déborder 
sans  cesse.  — C’est  un  grand  tort,  ti  ce 
n’eat  encore  plus, d’arguer  de  lelleon  telle 


CON  ( m >>  CON 


Cflnilglon  morale  qui  ■ existé  Jadis , four 
détruire  ce  qui  est  pins  haut  que  soi , ou 
pour  renrerser  un  obstacle  qui  nous 
fène.  Ainsi,  afin  de  ruiner  le  principe 
monarchique , on  a mis  en  relief  de  nos 
Jours  , on  a même  calomnié  les  orgies  de 
la  régence  ; d'un  fait  qtii  était  particu- 
lier k un  prince  ou  k ses  familiers , on 
h voulu  l'étendre  k une  caste  tout  en- 
tière ; on  a été  k la  fois  injuste  et  cruel. 
En  réalité,  comme  contagion  morale,  la 
dépravation  des  mœurs  ne  pénètre  que 
chet  des  gens  de  cour  eu  des  individus 
appartenant  aux  plus  basses  classes  t c’est 
Ik  oh  le  vice  s’étend  avec  une  meur- 
trière rapidité  : partout  ailleurs , il  {>eut 
compter  certains  partisans  , aaais  Us 
sont  remarqués  précisément  parce  qu'ils 
font  taelie.  Saint-Psospis. 

C0.\TAT  (Louist),  célèbre  actrice  du 
théktrc  français, née  k Paris  le7  avril  1760, 
lut  élève  de  M"*  Préville,  qui  se  trompa 
en  la  destinant  au  culte  de  Mcipomène. 
Le  début  de  M"*  Contât  ( 3 avril  1776), 
dans  la  salle  des  Tuileries , par  le  rôle 
d'Atalide,  dans  la  tragédie  de  Bajatel, 
passa  inaperçu  > et  elle  n'obtint  pas 
plus  de  succès  dans  d’autres  rôles  tragi- 
ques. En  effet , elle  avait  plus  de  grâce 
que  de  noblesse , plusde  noblesse  que  de 
dignité,  et  paraissait  alors  dépourvue 
de  sensibilité , qualité  qui  se  déplofa 
tardivement  en  elle , et  qu’elle  ne  poussa 
jamais  k l’excès.  Cependant,  comme  sa 
jeunene , sa  taille  élégante,  sa  jolie  figu- 
re, la  douceur  de  son  organe  et  la  Jus- 
tesse de  sa  diction  faisaient  espérer 
qu’elle  serait  un  sujet  précieux  dans  la 
comédie, elle  fut  reçue  sociétaire,  en  avril 
1777.  Applaudie  dans  Agathe,  des  An- 
lie.t  umoureu.rer,  elle  se  borna  exclusive- 
ment au  genre  comique  ; mais  long-temps 
elle  y parut  frxddc  et  guindée,  comme 
son  instilutrice,  et,  malgré  les  rôles 
qu’elle  créa  en  1782,  k la  nouvelle  sal- 
le du  faulmurg  Saint-Germain , dans 
les  Courtisanes  de  Palisêot  et  dans  le 
Vieux  Garçon  de  Dubuisson,  elle  n'é- 
tait guère  connue  que  par  ses  intrigues 
amoureuses,  surtoutavecl’ex-cbancelier 
Maupemi  et  le  comte  d’Artois,  lorsqu’en 


1784,  Beaumarchais  lui  confia  le  rôle  de 
Sutanne  dans  le  Mariage  de  Figaro. 
Alors  commença  la  brillante  réputation 
de  M‘**  Contât.  Ce  rôle , qui  appartenait 
plutôt  k l'empIM  des  soubrelles  qu’k  ce- 
lui des  amonrenses , dont  elle  était  char- 
gée, lui  fournit  les  moyens  de  déployer 
la  flexibilité  de  son  talent,  et  elle  s’y 
concilia  tous  les  suffrages  par  sa  gaité , 
sa  finesse , sa  vivacité , et  par  aon  adres- 
se h ne  laisser  échapper  aucune  des  in- 
tentions malignes  de  l’auteur.  Préville 
vint  l’embrasser  après  la  première  re- 
présentation , en  disant  : Voilci  la  pre- 
miére  infidélité' que  je  fais  à mademoi- 
selle Dangeville.  lors , il  y eut  bien 
peu  d’auteurs  qui  ne  regardassent  com- 
me une  bonne  fortune  sa  complaisance 
k ae  charger  d'un  rôle  dans  leurs  ouvra- 
ges , et  en  effet  elle  contribua  pour 
beaucoup  au  succès  de  plusieurs  pièces 
médiocres  et  k peu  près  oubliées  au- 
jourd’hui, telles  que  les  Rivaux  amis, 
les  Épreuves,  la  Ressemblance  (ob 
elle  Jouait  deux  rôles) , deForgeot;  le 
Séducteur,  du  marquis  de  Bièvre;  le 
Jaloux  sans  amour , elle  Jaloux  mai- 
gre' lui , d’Imbert  ; le  Jaloux , de  Ro- 
chon de  Chabannes  ; la  Fausse  coquet- 
te, V Entrevue,  et  la  Matinée  d’une  Jo- 
lie femme  , de  Vigée  ; les  Femmes , de 
Demoustier,  etc.  Ces'pièces,  sans  rien 
ajonter  k la  célébrité  de  M"*  Contât, 
prouvèrent  que  la  natnre  de  son  talent 
se  prêtait  k merveille  k conserver , k re- 
produire la  tradition  dn  ton  aisé,  des 
manières  élégantes  de  ce  qn’on  appelait 
la  grande  société  avant  la  révolution  de 
1786.  Anssi  excellait-elle  dans  Célimè- 
lie , dn  Misanthrope  ; dans  Elmire , dn 
Tartufe  ; dans  la  Coquette  corrigée , de 
Lanoue;  dans  plusieurs  comédies  de 
Marivaux , le  £egx , les  Fausses  confi- 
dences , les  Jeux  de  l'amour  et  du  ha- 
sard, el  dans  tous  les  rôles  dont  il  falUil 
faire  valoir  ingénieusement  les  moindret 
détails.  Le  talent  de  cette  actrice  n’élait 
rien  moins  que  populaire  et  n’excitait  pas 
d’entraînement . Les  connaisseurs,  les  gens 
du  b«au  inonde,  étaient  seuls  capables 
de  l’apprécier,  de  l’admirer j mais  Iq 
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vulgaire  s'obstinait  à croire  qu'elle  man- 
quait de  verve.  Elle  en  montra  pour- 
tant, et  beaucoup,  dans  le  Mariage  se- 
cret , dans  l'hôtesse  des  Deux  pages , et 
surtout  dans  M"**  Evrard  , du  Fieux  Cé- 
libataire, un  de  ses  meilleurs  rôles.  En 
170&,  M"*  Contât  partagea  l'arrestation 
de  la  plupart  de  scs  camarades , et  fut 
envoyée  ii  Ste-Pélagic , d’où  elle  obtint 
d’étre  transférée  quelque  temps  après 
dans  une  maison  de  santé.  Les  comédiens 
français  furent  mis  en  liberté  par  suite 
de  la  révolution  du  9 thermidor  ; mais  il 
s’opéra  bientôt  entre  eux  une  scission. 
M“*  Contât  fut  du  nombre  des  artistes 
qui  restèrent  au  théâtre  Feydeau,  où  ils 
jouaient  alternativement  la  comédie  avec 
lesacteursderOpéra-Comique.  Secondée 
parMolé,  Fleury,  Daxincourt,  M'**‘  De- 
vienne , Lange , Mars , qui  devait  un 
jour  la  remplacer  dignement,  la  surpas- 
ser peut-être  dans  les  rôles  de  sensibi- 
lité , mais  non  la  faire  oublier,  AE'* Con- 
tât continua  d’offrir  le  modèle  de  la  per- 
fection dans  la  comédie.  Ce  fut  là  qu’a- 
près  avoir  quitté  le  rôle  de  Suzanne 
pour  celui  de  la  comtesse , dans  le  Ma- 
riage de  Figaro  , elle  ajouta  à son  ré- 
pertoire le  rôle  de  la  comtesse  dans  la 
Mère  coupable , drame  de  Beaumarchais, 
représenté  cinq  ans  auparavant  par  d’au- 
tres acteurs  sur  un  autre  théâtre.  Ce  râ- 
le terrible  convenait  peu  à son  organisa- 
tion physique  et  à sa  piquante  physiono- 
mie. Après  l’avoir  joué  deux  fois  assez 
faiblement , elle  parvint  à le  rendre  avec 
une  apparence  d’énergie  qui  faisait  gé- 
néralement illusion.  Mais,  à vrai  dire, 
les  rôles  pathétiques  et  à grand;  dévelop- 
pements , la  douleur,  les  larmes , le  dés- 
espoir ne  sympathisaient  ni  avec  son 
caractère , ni  avec  son  physique,  ni  avec 
son  talent.  Dans  sa  carrière  dramatique , 
elle  remplit  divers  emplois.  Elle  avait 
passé  des  jeunes  amoureuses  aux  jeunes 
coquettes , puis  des  grandes  coquettes 
aux  mères  nobles  et  aux  demi-caractères, 
lorsqu’elle  eut  acquis  un  peu  trop  d’em- 
bonpoint. Mais  le  rôle  de  Suzanne  prou- 
va qu’elle  aurait  obtenu  les  plus  grands 
succès  dans  l’emploi  des  soubrettes  ; elle 


en  oA’raitde  légères  réminiscences  dans 
Céliante  du  Philosophe  marie,  dans  M“>» 
de  Martigue  Ae\’.Amant  bourru,  dans 
M"“  deVolmare  du  Mariage  secret,  etc., 
où  les  connaisseurs  trouvaient  qu’elle 
abusait  un  peu  des  moyens  comiques 
pourplaireau  public.  En  1799,  M"* Con- 
tât fit  partie  de  la  réunion  complète  des 
comédiens  français  , qui  redevinrent  so- 
ciétaires au  théâtre  de  la  rue  de  Biche- 
lieu.  Elle  y conserva  sa  réputation  sans 
l’agrandir,  dans  les  rôlgs  marqués , aux- 
quels sa  taille  épaisse  l’avait  forcée  de  se 
borner , et  elle  continua  d’y  jouir  de  la 
faveur  constante  du  public,  qui  lui  té- 
moigna ses  justes  regrets  â sa  brillante 
représentation  de  retraite,  le  6 mars 
1809.  Ce  n’est  point  alors,  comme  l’ont 
dit  quelques  biographes , mais  environ 
dix  ans  auparavant , qu’elle  avait  épousé 
M.  de  Parny,  neveu  de  l’aimable  poète 
de  ce  nom.  Le  gouvernement  lui  avait  ac- 
cordé un  appartement  dans  une  maison 
voisine  de  l’Odéon  ; elle  y mourut  d’un 
cancer , après  six  mois  de  souffrance , le 
9 mars  1813,  à l’âge  de  53  ans.  M‘>* 
Contât  avait  été  fort  intéressée  dans  sa 
jeunesse  : mais  les  traits  qu’en  ont  cités 
la  médisance  ou  la  calomnie  ont  été  bien 
compensés  par  ceux  de  sa  bienfaisance. 
Son  esprit, son  amabilité, faisaient  le  char- 
me d’une  société  choisie.  Nous  croyons 
devoir  répéter  un  trait  connu  qui  peut 
faire  apprécier  la  délicatesse  et  la  nobles- 
se de  ses  sentiments.  La  reine  ayant  dé- 
siré, en  1789,  voir  au  théâtre  français 
une  représentation  de  la  Gouvernante , 
et  le  principal  rôle  rempli  par  M"*  Con- 
tât, cette  actrice,  qui  ne  l’avait  jamais 
joué,  l’apprit  en  deux  jours,  par  un  ef- 
fort surnaturel , et  écrivit  à la  personne 
qui  lui  avait  transmis  les  intentions  de 
la  reine  : < J’ignorais  où  était  le  siège  de 
la  mémoire , je  sais  maintenant  qu’il  est 
dans  mon  cceur.  » Cette  lettre , qne  la 
reine  fit  publier , lut  un  des  motifs , dit- 
on  , de  l'arrestation  de  M'**  Contât  pen- 
dant la  terreur.  Quelque  temps  avant  sa 
mort,  elle  jeta  au  feu  plusieurs  pièces 
en  vers  et  en  prose  échappées  k sa  plume, 
parce  qu’elles  contenaient  des  traits  de 
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satire  personnelle. — Émilii  Contât  , sa  ceau  de  toutes  les  religions,  de  toutes  les 
sœur  et  son  élève,  née  à Paris,  vers  sciences,  c'est  sur  les  bords  du  Gange, 
1770,  débuta  fort  jeune,  en  1784  , dans  chez  les  Brames,  que  le  conte  a pris  nais- 
le  petit  rùle  de  Fanchette  du  Mariage  sance,  ainsi  que  la  fable,  qui  reconnaît 
<fe  Figaro.  Ses  heureuses  dispositions  et  Bidpaï  pour  son  père.  Il  ne  serait  pas 
sa  jolie  figure  la  firent  recevoir  sociétai-  aussi  facile  de  dire  quel  a été  le  créateur 
re , en  1786 , mais,  réduite  à ne  jouer  que  des  contes  ; ce  qu'il  y a de  certain  , c'est 
les  râles  insignifiants  de  soubrettes  que  que  de  l’Inde  ils  passèrent  dans  la  Perse 
voulaient  bien  lui  laisser  ses  chefs  d’em-  et  dans  l’Arabie,  mais  bien  long-temps 
ploi , elle  parut  se  dégoûter  de  son  état , sans  doute  avant  que  Khosrou-Mouschir- 


et  négligea  jusqu'è  son  costnme.  Deve- 
nue à son  tour  chef  d’emploi , elle  se  pi- 
qua d’honneur,  et  répara  le  temps  perdu. 
Mais  son  jeu , franc  et  naturel , brilla  sur- 
tout dans  les  servantes  de  Molière,  où  son 
talent  avait  beaucoup  d’analogie  avec 
celui  de  M"*  Bellccour,  et  comme  elle 
réussissait  moins  dans  le  marivaudage , 
et  que  les  auteurs  trouvaient  plus  facile 
d’imiter  Marivaux  que  Molière,  elle  n’a 
pas  joui  de  la  réputation  qu’elle  méri- 
tait. File  quitta  la  scène  en  ISIS.  Veuve 
de  Cbayot-Dufay,  l’un  des  propriétaires 
du  théâtre  Feydeau,  elle’épousa  M.  Ame- 
lot,  de  la  même  famille  qu'un  ministre 
de  Louis  XV,  et  habitait  dans  ces  derniè- 
res années  une  terre  aux  environs  de 
Montargis.  — Amalsic  Co.xtat  , fille  et 
nièce  des  deux  précédentes,  débuta  en 
1806  dans  les  soubrettes , mais,  malgré 
l’enthousiasme  qu'elle  excita , malgré  les 
éloges  qui  lui  furent  prodigués , elle  ne 
réalisa  point  les  espérances  qu'elle  avait 
fait  naître,  et  se  retira  en  1808  pour  se 
marier.  II.  Aubiffixt. 

CO\TE , récit  fabuleux  en  prose  ou 
en  vers  d'une  aventure  sérieuse,  plai- 
sante, merveilleuse  ou  intéressante.  Le 
conte  est  fort  ancien  ; mais  nous  ne  fe- 
rons point,  avec  Paul- Philippe  Gudin, 
remonter  son  origine  jusqu’à  la  création 
du  monde,  en  supposant  comme  lui  que 
les  livres  de  Moïse  sont  remplis  de  contes, 
opinion  qu’a  aussi  adoptée  Parny,  quand 
il  s’est  amusé  à mettre  en  vers  les  Ga- 
lanteries de  la  Bible,  f ont  faire  le  pen- 
dant de  sa  Guerre  des  dieux,  et  que  vient 
d’émettre  avec  plus  de  virulence  M.  Re- 
ghellini  de  Cbio,dans  son  ouvrage  récent 
intitulé  ! Examen  du  mosa'isme  et  du 
thristianisme.  — C’est  dans  l’Inde,  ber- 


van  (Cosroès  1*'),  roi  de  Perse , eût  con- 
quis les  provinces  septentrionales  de  l’In- 
doustan  et  reçu  la  traduction  persane  de 
VHoumayoun-Nameh  (livre  impérial) , 
de  Bidpaï.  Le  merveilleux  de  la  féerie, 
les  pe'ris  des  Persans,  les  gines  des  Ara- 
bes, le  pouvoir  des  génies  et  des  talis- 
mans, les  fictions  delà  théologie  orien- 
tale, fondées  sur  la  croyance  d’êtres  inter- 
médiaires entre  l’homme  et  la  Divinité, 
sont  le  fond  des  contes  arabes,  des  contes 
persans  qui,  sous  le  titre  de  Mille  et  une 
Nuits,  de  Mille  et  un  Jours,  traduits  en 
français,  les  uns  par  Galland , les  autres 
par  Petis  de  la  Croix,  aidé  du  style  de  Le- 
sage , obtinrent  tant  de  succès  dans  les 
premières  années  du  xviii*  siècle.  Il  n’y 
faut  point  chercher  de  philosophie,  de 
but  vraiment  moral  ; mais  quelle  fécon- 
dité ! quelle  variété  ! quel  fond  d’intérêt! 
quelle  peinture  fidèle  du  caractère  et  des 
mœurs  des  peuples  orientaux  ! de  leurs 
idées  religieuses,  des  artifices  audacieux 
de  leurs  femmes,  de  l'hypocrisie  de  leurs 
derviches,  des  prévarications  de  leurs 
cadhis,  des  friponneries  de  leurs  escla- 
ves I Les  Mille  et  une  Nuits  n’ont  d'autre 
but  que  d’amuser  un  sultan  par  des  contes 
pour  l’empêcher  de  faire  mourir  sa  femme 
qui  les  lui  raconte.  Le  but  des  Mille  et 
un  Jours  est  plus  raisonnable  : il  s’agit 
de  prouver  à une  princesse  prévenue 
contre  les  hommes  qu’ils  peuvent  être 
fidèles  en  amour  ; mais  s’il  y a peut-être 
plus  d'intérêt,  s’ils  sont  conduits  avec 
plus  d'élégance,  ils  offrent  moins  d’in- 
vention et  de  variété,  et  l’en  s’aperçoit 
qu’ils  sont  l’ouvrage  d'un  moine,à  sa  haine 
fanatique  contre  la  religion  des  mages , 
détruite  en  Perse  par  les  musulmans; 
c’était  un  derviche  nommé  Moclès.  Quant 
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aux  Mille  tl  une  Nuilt,  on  n’en  connaît 
])»  l'aulenr  arabe  ; iU  paraisient  être  de 
diiïérentei  mains.  Rdimpriroés  plusieura 
/ois,  ils  ont  ëld  insérés  les  uns  et  les  au- 
tres dans  U collaction  de  contes  intitulée  t 
le  Cabinetdes  fr'es.  On  j trouve  aussi,  en 
fait  de  contes  orientaux  , V Histoire  de  la 
sultane  de  Perse  et  des  40  visirt,  con- 
tes tares,  composés  par  Cheikli-Kadeb 
pour  l'amusement  du  sultan  Amurat  II, 
dont  il  était  précepteur  : ces  contes,  tra- 
duits par  Pelis  de  la  Croix,  n’ont  pas  été 
achevés;  les  Contes  et  fables  rndiens,  de 
Bidpaï  et  de  Lokman , traduits  d’Âli- 
Tchelebi-Ben-Saleh , aulenr  turc,  par 
Galland  et  Cardonne.  Les  contes  des 
nies,  on  les  charmantes  leçons  d'ilo- 
ram , fils  eC/ismar,  traduits  du  per- 
san en  anglais,  par  sir  Cb.  Morell;  enfin 
une  continuation  des  Mille  et  une  Nuits, 
traduite  pardom  Cbavis,  moine  de  saint 
Basile, et  revue  pour  le  stjle  par  Casette, 
dans  les  euvres  duquel  on  les  a depuis 
insérés.  Parmi  les  heureuses  imitations 
des  contes  orientaux,  je  citerai  les  Aven- 
tures dAbdalla,  par  l’abbé  J .-P.  Bignon, 
continuées  et  terminées  par  Colsou  ; les 
Mille  et  un  Quart  d'heure , contes  ta- 
tars , par  Gueulette  ; les  Sultanes  de 
Guiarate,  ou  les  Songes  des  hommes 
éveillés,  contes  mogols,  par  le  même,  les 
Contes  chinois  ou  Aventures  du  man- 
darin Fum-Hoam  , par  le  même  : ce 
Gueulette,  procureur  au  Châtelet , avait 
asset  bien  imité  la  manière  de  Galland. 
Nourjahad,  par  M°*'  Shéridan,  mère  de 
l'illustre  orateur  ; les  Contes  orientaux 
du  comte  de  Capius.  Tous  ces  ouvrages 
ont  été  réimprimés  dans  le  Cabinet  des 
fées,  maia  il  est  bien  d'autres  contes  du 
même  genre  qui  n’j  igurent  pas,  soit 
qu’ils  aient  été  inconnus  anx  éditeuts 
de  cette  collection  toit  parce  qu'ils 
ont  été  publiés  depuis.  Tels  sont  las 
Contes  persans , par  Inatula  de  Debif 
traduits  en  anglais  par  Alexandre  Dow, 
puis  de  l'anglais  en  français;  Conlos 
turcs , traduits  par  Digeon,  à la  suite  de 
son  abrégé  de  l'ilittoire  othomane  ; Cbn- 
ies  traduitf  et  ajoutés  par  M.  Caus- 
sia  de  Peroeval  k l’éditidn  qu’il  a donnée 


des  Mille  et  une  Nuits  ; le  GuUstàn  on 
Poÿs  des  roses,  de  Sâdi,  dont  il  existe 
plus  d’nne  traduction  française  ; le  Bah»- 
ristan  ou  pays  du  printemps , par  le 
même,  moins  connu  en  France;  Conter, 
Fables,  etc.,  tirés  de  différents  snteurs 
arabes  et  persans , par  Langlès  ; Fable* 
et  Contes  indiens,  par  le  même  ; Conte* 
orientaux  ou  les  Récits  du  sage  Caleb, 
jrogageur  persan , par  M“*  Monnet  ; 
Contes  arabes,  par  Goalliard;  Contes 
orientaux,U»Avo\s  de  l’anglais  et  de  t'sl- 
lemand,  par  Griffet  La  Baume;  Contes  du 
sérail, et  Abassaï,  parM‘‘*  Fanqne;  Con- 
tes trèsmogols,  parMérarddeSaint-Jusl; 
le  Caravamsérail,elBardoueou  le  Pâtre 
du  mont  Taurus,  de  M.  Adrien  de  Sanen- 
ziai  Nouveauxeoates arabes, ou  Supplé- 
ment aux  Mille  et  une  Nuits,  par  l'abbé 
Guillon;  Contes  chinois,  trndnili  on  pn- 
bliés  par  Abel  RemUsat.  Ces  contes  sont 
simples,  verbeux , et  contiennent  moÎDS 
de  faits , moins  de  narration , moins  d’ef- 
fets d’imagination  que  des  conversa- 
tions, de  la  morale  et  des  détails  domes- 
tiques. — l,es  Contes  de  fiées  tiennent 
de  trop  près  anx  contes  orientaux , aux 
contes  des  génies,  pour  ne  pat  en  faire 
mention  immédialement  après,  bien  que 
lenr  origine  soit  moins  ancienne  et  qu’oa 
ne  la  laite  remonter  qn’au  roman  de 
Lasteelot  du  Lac,  qui  parait  avoir  ac- 
crédité la  féerie  en  France  inr  la  bn  du 
xit*  siècle.  Le  mot  fée,  venu  du  latin /ix- 
tum,  (sort),  devint  synonyme  de  sorcièrn, 
de  propliétesse.  Le  peuple  croyait  en 
voir  partout , dans  les  forêts , dans  les 
vieux  cbâteanx.  Telle  était  la  Dame  du 
lac  dans  Lanodat  ; telle  était  la  Méloaine 
du  château  de  Lusignan,  dont  rbiitoire 
fttt  écrite  par  Jean  d'Arrai,  vers  I3â0. 
Toutefois,  le  Pentameron  de  l’ilalien 
Basile,  augmenté  par  Alesaia  Abbatntis, 
et  publié  en  t67ï,  et  k Pèlerinage  de 
Colombeil*  et  Foiontmirelte,  par  Boèce 
de  Boisvert  en  Frise,  paraissent  avoir  ou- 
vert la  carrière  aux  contes  de  (éei.  Le 
FranoeoslU  pays  qui  en  a produit  le  pins 
grand  nombre;  et  Chaitos  Rerrauft,  le 
premier  qui  en  ait  compené,  est  l’auteur 
qui  a oMenu  les  Mcoèt  tes  plus  durabtei 
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dans  00  trenre  : le  Chaperon- Rouge,  la 
Barbe-Bleue,  la  Belle  au  bois  dormant, 
Cendrillom,  Gristlidis,  le  PtlU-Poueet, 
Peau-d' Ane,  etc.,  sont  en  poasetgion,de> 
pnia  1 87  ani,  d'aniuier  le*  enfanta  et  lea 
adullea,  car,  a dit  La  Fontaine  t 

Si  r**4iHri.ot  n’iuit  eoot«i 

I*;  prandn»  UB  plaisir  «ilréiM. 

On  a vu  encore  de  noa  joura  cea  contes 
avoir  la  même  vogue,  tous  la  forme  dra- 
matique. Après  Perrault,  lea  comlcsaes  de 
Murat,  d'Aulnoy,  d'Auneuil,  de  La 
Force,  Lhérilior,  de  Luasan,  de  Lubert, 

Marcüaud,  Lévéque,  de  Ville- 
neuve,  de  Lintot,  Fagnan,  Leprince  de 
Beaumout;  enfin  Preachac,  l’illustre  Fé- 
nelon, Hamilton,  le  comte  deCaylua, 
Moacrif , Saiot-Ilyacinlhe , BeaucUamp, 
Pajon,  Coypel,  üucloa,  J.-J.  Rousseau, 
Sélis,  se  sont  exercés  dans  ce  genre  et  y 
ont  acquis  plus  ou  moins  de  célébrité. 
Tous  les  ouvrages  de  ces  auteurs  ont 
été  recueillis  dans  le  Cabinet  des  fées. 
Mais  bien  d’autresautcurs  n’y  Agurentpas, 
tels  sont  Arnaud'Baculard.le  cbevalierde 
Boufllers,  le  marquis  de  Sennectère,  Fro- 
maget,  le  cbevalier  de  Moucbi,MM*»*  Ro- 
bert et  de  Mortemart,  de  Moryille, 
etc.  Quant  aux  ronuuis  on  contes  de  Cré- 
billou  fils,  de  l'abbé  de  Yoisenon,dn 
chevalier  de  La  Horlière,  du  financier  la 
Pouplinière , ce  sont  moins  des  contes  de 
fées  que  des  tableaux  plus  ou  moins  cyni- 
ques des  mœurs  de  la  société  sous  le  règne 
de  Louis  XV,  représentés  sous  des  noms 
orientaux.  Les  contes  de  fées  ayant  été 
principalement  imaginés  pour  rinslrtic- 
tion  de  l’enfance,  on  doit  peu  s’étonner 
qu’ils  aient  ai  long-temps  fait  fortune  en 
France,  où  la  morale  ne  plaît  que  sons  le 
voile  de  l'allégorie , où  dans  l’instruction 
même  on  aime  l’amusement  ; ot  l'oii  doit 
encore  moins  être  surpris  que  tant  de  fem- 
nKS  aieu  t si  bien  pris  le  caractère  de  ce  gen- 
re de  littérature  et  s’y  soient  fait  un  nom. 
Quelques  censeurs  austères  se  sont  élevés 
contre  la  frivolité  de  là  féerie;  mais  les 
gens  raisonnables  ont  toujours  préféré 
les  contes  orientaux,  les  contes  des  fées , 
qomiae  laoûu  dangereux  que  les  romans 


qui,  plus  vraisemblables,  sont  anssi  plus 
capables  d'égarer  l’imagination,  de  giter 
l’esprit  et  de  corrompre  les  mœurs.  Tou- 
tefois, les  contes  de  fées  ont  l'inconvénient 
de  remplir  le  cerveau  des  enfants  d'ogres 
et  de  sorciers,  d'effrayer  leur  imagination  et 
d’entretenir  leur  crédulité;  c'est  un  mal  de 
les  tromper,  et  il  n’est  pas  plus  difficile  de 
leur  ioeolqner  la  vérité  que  le  mensonge. 
On  a donc  eu  raison  de  remplacerles  con- 
tes de  fées,  dans  l’éducation,  par  des  con- 
tes plus  vraisemblables  et  plus  rationnels. 
Les  Grecs  et  las  Romains  n'ont  pas  eu  de 
oontes  propreraents  dits,  à moins  qu’on 
ne  regarde  comme  tels  ieeUùleirtM  mile, 
sie'nnes  el  sybaritigues,  qui,  loin  d'avoir 
qualqnes  rapports  avec  les  oontes  orien- 
taux , ne  sent  en  réalité  que  de  petits 
oontes  libidineux.  Les  idylles  de  Moi- 
chus,  de  Bien,  de  Théoerite,  sont  des  es- 
pèces de  contes  plusna'ifs,  plus  gracieux, 
plus  moraux.  Quant  aux  Romains,  ils  ont 
eu  \etMelamorphoses  ePOvide,chMtm»nt 
recueil  de  contes  mythologiques  ; la  Sa- 
tire àe  Pétrone,  l'Ane  d'or  d'Apulée, 
nous  ont  transmis  le  conte  de  la  Matrone 
d Ephèse  et  celui  de  Psyché.  Plus  tard, 
Siméon  Métaphraste  a mis  on  contes  dé- 
vots la  Vie  des  Saints.  — Au  moyen  4ge, 
où  les  citadins  n’avaient  point  de  spec- 
tacles réglés,  où  la  noblesse  vivait  retirée 
dans  ses  terres , les  troubadonrs  et  les 
trouvères  allaient  de  ville  en  ville , de 
châteaux  en  châteaux , les  nns  chantant 
des  romances,  les  autres  contant  des  fn- 
bliaux  ou  fabels.  Souvent  même  à la  fin 
des  repas,  chaque  convive  payait  son  écot 
par  un  de  ces  contes  ; cette  manière  d'a- 
muser une  société  vient  des  Orientaux  , 
chef  qui  elle  est  encore  en  usage.  Elle  se 
retrouve  chei  les  liurons , les  Iroquois 
et  les  divers  peuples  sauvages  de  l’Afri- 
que. 1.0S  romans  de  chevalerie  venus  pro- 
^blemeut  des  Maures  d’Espagne,  étaient 
connus  en  France;  mais  leur  narration 
prolixe  ne  pouvait  captiver  nne  attention 
soutenue  dans  un  festin.  De  U vinrent 
sans  doute  les  contes  qui  composent  ce 
qu’on  appelle  la  Bibliothèque  bleue , et 
que  pour  celte  raison  on  appelle  aussi 
Contes  bleus  t Bkhard-sans-Peur,  les 
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Qualf* fils  Aymon  , Robert-le-DiabU , 
Piérre  de  Provence  et  1«  Belle  Maguelon- 
ne,  etc.,  qui  sont  évidemment  des  abrégés 
de  romans  de  chevalerie.  — Alors  aussi 
parurent  les  premiers  fabliaux  o\x  fabels, 
d’origine  arabe,  exportés  de  l’Orient  par 
les  Français,  qui  de  tous  les  peuples  de 
l’Europe  avaient  figuré  les  premiers  et 
joué  le  principal  rôle  dans  les  croisades 
d’outre  mer.  Quelques-uns  de  ces  contes, 
tels  que  ceux  à! Aristote,  d'Hippocrate, 
etc. , Bontévidemment  venus  dugrec,  mais 
par  l’intermédiaire  des  musulmans,  parce 
que,  dans  les  beaux  jours  du  khalifat,  les 
meilleurs  ouvrages  grecs,  et  particulière- 
ment ceux  de  ces  deux  grands  hommes , 
avaient  été  traduits  en  arabe.  La  plupart 
des  fabliaux  sont  indécents,  et  pourtant 
l’An  d’eux  est  lu  par  un  père  qui  instruit 
son  fils;  d’autres  sont  insérés  par  un 
chevalier  dans  un  recueil  pour  l’éduca- 
tion de  ses  filles.  Rien  n’y  est  gazé;  mais 
alors  les  idées  de  pudeur  ne  portaient 
pas  sur  les  mots,  et  l'on  désignait  chaque 
chose  par  son  nom.  On  y trouve  toutefois 
des  sentiments  chevaleresques  et  peu  de 
satires  contre  les  prêtres,  les  religieuses 
et  les  moines  , parce  que  la  corruption 
du  clergé  séculier  et  régulier  n’était  pas 
alors  aussi  complète  qu’elle  le  fut  de- 
puis. Parmi  ces  contes,  on  en  trouve 
dont  la  morale  est  forte  et  pénétrante  : 
tel  est  celui  du  Bourgeois  d'Abbeville 
ou  la  Housse  coupée  en  deux  ; il  y en 
a aussi  de  gracieux  et  de  chevaleresques  ; 
d’autres  tirés  des  Mille  et  un  Jours, 
comme  celui  des  Trois  bossus.  Les  fa- 
bliaux écrits  en  vers  et  en  vieux  langage 
étaient  peu  connus  en  France,  malgré  un 
mémoire  du  comte  deCaylusàleur  sujet, 
malgré  l’édition  d’un  choix  de  fabliaux 
que  Barbazan  avait  publiée  en  trois  volu- 
mes , avec  un  vocabulaire  des  mots  les 
plus  obscurs,  en  176G,  lorsque  Legrand 
d’Aussy  les  mit  à la  portée  de  tout  le 
monde , les  traduisit  en  prose  élégante 
et  en  fit  disparaître  les  obscénités  dans 
l’édition  qu’il  donna  en^l781 , avec  des 
notes  savantes  et  curieuses.  Imbert  en 
versifia  plusieurs,  etMéon  en  a donné  une 
édition  plus  complète  et  plus  voluin  Ineuse 


que  celle  de  Barbazan,  en  1808  , sans  le* 
avoir  rendus  plus  classiques  et  plus  po- 
pulaires. Citer  les  noms  obscurs  de  la 
plupart  des  auteurs  de  fabliaux  serait 
chose  assez  peu  intéressante  pour  les  lec- 
teurs; Rutebœuf  est  h peu  près  le  seul 
qui  se  soit  fait  connaître  par  le  nombre 
et  la  variété  de  ses  ouvrages.  Les  auteurs 
des  Contes  dévots  méritent  encore  moins 
d’être  connus  : ces  contes  qui  datent  des 
XII*,  iiii'et  XIV*  siècles,  comme  les  fa- 
bliaux, sont  plus  bizarres , sans  être  plus 
amusants.  — La  France  ayant  été  1*  ber- 
ceau des  contes  en  Europe,  et  sa  langue 
étant  déji  fort  répandue  pendant  le  moyen 
âge,  le  goût  des  contes  se  propagea  chez 
ses  voisins  et  trouva  des  imitateurs.  Un 
Espagnol  et  un  Italien  s’étaient  bornés 
aux  contes  dévots,  lorsque  Boccace,  l’Ho- 
roère  des  conteurs , vint  recueillir  en 
France  les  germes  d’un  genre  de  littéra- 
ture qu’il  naturalisa , qu’il  perfectionna 
dans  sa  patrie.  Son  Décaméron,  composé 
de  cent  nouvelles  gaies  et  intéressantes, 
regardées  par  les  Italiens  comme  des 
modèles  de  style , de  grâce  et  de  variété, 
en  contient  plusieurs  où  les  moines  sont 
fort  maltraités  : c’était  la  philosophie  du 
temps.  Néanmoisil  ne  fut  jamais  persécuté, 
et  son  livre,  malgré  sa  teinte  irréligieuse 
et  ses  nombreuses  indécences,  jouit  en 
Italie  d’une  telle  estime  qu’il  n’a  jamais 
été  entièrement  mis  à Vindex.  Sachetti 
l’imita  dans  ses  novelle  sans  l’égaler.  Pog- 
gio , secrétaire  du  Vatican  , écrivit  des 
contes  plus  libres  que  ceux  de  Boccace  et 
ne  fut  point  chassé.  Le  Décaméron,  venu 
en  France,  y fut  traduit  et  imité  comme 
un  ouvrage  original.  On  vit  à la  cour  de 
Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne , les 
Cent  nouvelles  nouvelles , publiées  en 
1466,  sous  les  auspices  du  dauphin  (de- 
puis Louis  Xlj.  Plus  tard,  Marguerite 
de  Valois,  reine  de  Navarre  et  soeur  de 
François  I*',  composa  71  contes  dont  le 
recueil  porte  le  titre  i'Heptaméron.  La 
plupart  sont  graveleux , quoique  ses 
moeurs  aient  été' régulières  et  qu'elle 
passe  pour  avoir  opposé  une  vigoureuse 
résistance  aux  attaques  de  l’amiral  Bon- 
nivet.  L’exemple  d’nne  femme,  ù’uno 
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reint,  était  séduisant;  il  (ut  dit  lors  (ré- 
uéralement  convenu  que  les  contes  ou 
nouvelles  devaient  être  libres  et  mêmes 
licencieux  — EnItalie,GrazzinileLasca, 
Pulci,  le  moine  Bandello,  Slraparola, 
écrivirent  des  contes  et  nouvelles  dans 
le  même  goût;  Bragiantino  mit  en  vers  les 
nouvelles  de  Bocace  dont  il  n’a  pas  fait 
oublier  la  prose.  Le  comte  Basile  del  To- 
rone,  dans  son  Pentameron,  et  en  Fran- 
ce, Bonaventure  desPerriers,  dans  ses 
Contes,  nouvelles  et  jeteur  devis,  adop- 
tèrent le  style  bouffon  que  Rabelais,  dans 
des  ouvrages  de  plus  longue  baleine, 
mettait  alors  à la  mode.  Beroaldede  Ver- 
ville,  dansson  Moyen  de  parvenir,  sut  al- 
lier les  deux  genres  avec  le  langage  le  plus 
ordurier.  Le  jésuite  espagnol  Ribade- 
neira,  fidèle  è l’esprit  de  sa  robe  et  de  sa 
nation,  ne  vint  chercher  en  France  que 
des  «ontes  dévots.  Mais  le  célèbre  Michel 
Cervantes,  son  compatriote,  fut  l’inven- 
teur d’une  autre  sorte  de  nouvelles  que 
le  bon  goût  et  les  moeurs  ne  pouvaient  ré- 
prouver. Comme  Bocace,  il  fut  chef  d’une 
école.  Les  nouvelles  historiques , tragi- 
ques, comiqqes,  furent  imitées  en  Espa- 
gne par  dona  Maria  de  Zayas.  Traduites 
en  France , elles  servirent  de  modèle  à 
celles  de  Scarron,  de  Douncau  de  Visé, 
de  Dufresny;  aux  Cent  nouvelles  et  aux 
Journées  amusantes  At  M“*  de  Gomex, 
aux  nouvqllcs  que  Lesage  à intercalées 
dans  son  Gil-Blas,  son  Diable  boiteux, 
clc.;  à celles  de  M"***  de  Lafayette,  de 
Fontaines , de  Tencin , de  Genlis  ; aux 
Epreuves  du  sentiment,  de  d’Arnaud- 
Baculard,  è ses  nouvelles, au  Décaméron 
français  de  d'Ussieux,  et  k ses  IVoa- 
velles  françaises  ; h celles  de  Mayer,  de 
Willemain  d'Abancourt , de  Florian  , de 
Rosny,  de  Coste  et  à une  foule  d’autres 
nouvelles  insérées  dans  la  Bibliothèque 
decampagne  et  dans  la  Bibliothèque  des 
romans.  Quant  aux  Crimes  de  l’amour, 
du  marquis  de  Sade , ils  sont  bien  de  lui 
et  n’ont  pas  eu  de  modèle.— A la  suite  de 
ces  nouvelles,  de  ces  contes  en  prose,  on 
peut  ranger  deux  autres  sortes  de  contes 
aussi  en  prose,qui  ont  paru  dans  lexviii'et 
le  xu*  siècles,  qui  offrent  moins  d’imagina- 


tion que  de  philosophie,  et  qui  pourtant 
enseignent  moins  la  morale  qu’ils  ne  pei- 
gnent l’esprit  et  les  moeurs  du  temps  ; 
tels  sont  les  Contes  philosophiques  de 
Voltaire,  les  Contes  moraux  de  Mercier, 
de  Marmootel,  d’Imbert,  de  Charpentier, 
de  Cambray;  les  Contes  philosophiques 
et  rtwraux  de  La  Dixmerie  , les  Contes 
moraux  et  allégoriques  ie  Brunet,  ceux 
du  vicomte  de  Ségiir,  dans  son  ouvrage 
intitulé  les  Femmes  ; le  Conteur  des 
dames  ou  Soirées  parisiennes,  par  Cbar- 
rin;  les  Sept  péchés  capitaux,  par  Brue- 
kèreou  Michel  Raimond,  et  bien  d’autres 
contes  modernes,  dont  la  liste  serait  trop 
longue.  On  peut  encore  ranger  dans  cette 
classe  les  contes  plus  ou  moins  directe- 
ment destinés  è l’éducation  delà  jeunesse: 
ceux  de  Berqnin,  de  Blanchard,  de  M"*De- 
leyre.de  M.  Bouilly,  deM“*  de  Maraise,  de 
M.  Soulhié,  etc.,  etc.  — Les  imitateurs 
de  Bocace  continuèrent  d’abord  k écrire 
en  prose,  soit  que  leurs  contes  fussent  li- 
cencieux ou  grivois.  Tels  furent  les  Fa- 
cétieuses  journées  de  Chapuis,  les  Mati- 
nées et  les  Jprès-Dlners  de  Cholières ,’ 
les  Aoire’er  de  Bouchet,  la  Gibecière  de 
Momus , les  Contes  rCEutrapel , par 
Noël  du  Fail,  et  plus  tard  les  Contes  à 
rire,  par  Douville.  Parmi  les  modernes , 
on  peut  citer  : les  Nuits  parisiennes  de 
Cbomel,  les  Contemporaines,  les  Pari- 
siennes et  les  NuiU  de  Paris,  par  Rétif 
de  la  Bretonne,  qui  n’est  indécent  que 
parce  qu’il  montre  les  vices  trop  à nu  ; 
les  Contes  en  Pair  de  M“>*  de  Nesmond, 
les  Contes  sages  et  fous , de  M“*  Dea- 
jardins  de  Courcellcs  ; les  Contes  fan- 
tastiques de  M.  de  Balzac,  les  Contes  ro- 
mantiques , de  M.  Alfred  de  Musset , 
etc.  Mais  c’est  en  vers  qu’ont  écrit  les  au- 
teurs des  meilleurs  contes  et  nouvelles , 
dans  le  genre  de  ceux  de  Bocace , soit 
qu'ils  aient  plus  ou  moins  emprunté  la 
licence  de  son  style,  soit  qu’ils  aient  da- 
vantage respecté  les  mœurs.  Nous  ran- 
geons parmi  eux  les  auteurs  de  contes 
épigraramatiques  , graveleux  ou  non. 
Marot,  modèle  de  naïveté  et  de  bonne 
plaisanterie;  Passerat , digue  prédéces- 
seur de  notre  célèbre  fablier;  Etienne  Ta- 
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bourot,  Furclière,  La  FonUine,  »upé- 
rieur  à tous  les  cooteori  comme  ii  loua 
le^balistes;  Vergier,  Lamonooie,  Du- 
cerceau,  Senecé,  Grëcourt,  J. -B.  Rom- 
seaa,  La  Cbauitée,  Saiat-GiUes,  Piron, 
YolUire,  Vadé,  Greiaet,  Bernard,  Mon- 
ccU,  Saint-Lambert,  Bret,  Kobbé,  le  duc 
de  Nivcrnois,  le  P.  Barbe,  Sédaine,  Bo- 
logne , Ganeau , Daillant  de  La  Touche  , 
Dupont,  Guiraudet,  Gobet,  Parny, 
Busca , Pajon  , Armand  Charlemagne  , 
Chénier  , Ximenè*  , Dorai , La  Con- 
damioe , Maiaon  de  Morviliiers , Rbuliè- 
rea,  Léonard , d’Aquin  de  Cbateaulion , 
de  Théia,  Ptùlippon  de  la  Madelaina, 
Imbert,  FélU  Nogaret.  Gudin,  Gui- 
chard , Lanlier,  le  comédien  Plancher  de 
Yalcoqrt,  Cailly,  Florian,  Piia  , Vasie- 
lier,  Andrieux,  les  deux  Sëgur,  Pons  de 
Verdun,  Adrien,  Mangin,  François  de 
^eufcbiteau,Capelle,  Joseph  Pain,  Aug. 
Rigand,  SaiuUJ  srnns,  l’abbé  Berlin,  M'»' 
Panier,  Gab.  deMoiria,  Mcnnechel,  Vial, 
Ladoucetle,  etc.,  etc.  Trois  conteurs  en 
langue  provençale,  Coye  d’Arles,  Royer 
d'Avignon,  Aslier  de  Saint-Remyi  Lelaé 
conteur  bas-breton,  etc.  — La  France  est 
sans  contredit  le  pays  qui  a produit  le 
plus  de  contes  et  de  conteurs.  Aux  Ita- 
liens que  nous  avons  cités , il  faut  join- 
dre l'abbé  Casti.  Les  Anglais  ont  eu 
Cbaucer  et  Drydeu,  imitateurs  de  Boc- 
cace;  Prior,  qui  a pris  les  Français  pour 
modèles  ; Ilawkesworlh,  dont  les  contes 
ont  été  traduits  par  l’abbé  Blavet.  L’Al- 
lemagne a été  plus  riche  en  conteurs  t 
Waldis,  le  fameux  Martin  Lullier,  et  dans 
les  temps  modernes,  llagederu,  Lichl- 
wer,  Lessiug,  Gersuiiberg,  Gesitier, 
Wieland,  Pfeffel,  Auguste  Lafontaine, 
Uofl'mann.  — Lu  conte  est  le  genre  le 
plus  agréable  et  le  plus  varié  de  la  litté- 
rature, car  s’il  eu  est  beaucoup  de  libres, 
il  y en  a aussi  de  naïfs,  de  gais,  d'héroR 
ques,  de  pastoraux,  d'anacréentiques,  de 
moraux,  qui  instruisent,  amusent  et  inté- 
ressent. il  est  donc  fort  difficile,  quoi  qu'en 
ait  dit  Marmontel , d'assigner  au  conte 
des  règles  bxes.  Qu’il  soit  h la  comé- 
die , suivant  lui , ce  que  l'épopée  est  è 
la  tragédie,  son  étendue  dépend  tou- 


jours des  détails  qu’exige  le  dévelop- 
pement de  l’aventure  qui  en  forme  le 
sujet.Mais  dans  le  conte épigrammalique, 
dont  l’intérêt  ou  le  tel  repose  sur  le  trait 
qui  le  termine, la  concision  est  de  rigueur. 
11  faut  aller  droit  au  but.  La  brièveté  est 
l'ame  du  conte.  Celto  règle  a été  posée 
par  La  Fontaine,  qui  t’en  est  souvent  af- 
franchi. Elle  est  la  même  pour  ce  qu’on 
appelle  conU  dans  1a  conversation.  Le 
récit  de  tout  conte  en  général  doit  être 
simple,  rapide,  pittoresque  ,Rramatique, 
sobre  de  détails  et  de  réflexions,  è moins 
qu'ils  ne  soient  naturels  et  ingénieux.  Il 
n’est  pas  d’absolue  nécessité  qu’il  finisse 
par  un  bon  mot,  une  pointe  ou  un  calem- 
bourg,  mais  toujours,suivant  le  sujet, par 
un  trait  de  caractère,  de  moeurs,  d'origi- 
nalité, de  vanité,  de  bêtise  ou  de  naïveté. 
— Les  contes  que  l’on  débite  en  société 
sont  ordinairement  des  traits  de  raille- 
rie ou  do  médisance.  On  rit  d'un  conlt 
fait  à plaisir,  sans  y croire  -,  et  l'on  ri- 
cane de  certaines  femmes  sur  lesquelles 
an  fait  d'tlranges  contes.  On  appelle 
aussi  conte  tout  discours  inutile,  sans 
fondement  et  sans  spparence  de  vérité 
Fous  ne  nous  faites  que  des  contes  ; ce 
sont  des  contes  en  Hoir,  des  contes  à 
dormir  debout, ex fieuiout  proverbiales, 
ainsi  que  contes  de  vieilles,  contes  de 
nourrice,  contes  de  bonne  femmo,  dont 
00  berce  les  enfanU;  contes  jauius,con^ 
tes  bleus,  dont  on  les  amuse.  Conte  n’est 
guère  usité  dans  le  style  noble,  et  V^ol- 
laire  a eu  raison  de  blâmer  ce  vers  de 
l’JIe'raclius  de  CoraeilU  i 
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car  une  expression  simple  ne  peut  a'em 
ployer  au  tragique  que  peur  exprimer 
un  grand  senliment.— Jusqu'au  règne 
de  François  1",  oU  appela  conteurs  ou 
eonteourt,  des  farceurs,  des  histrions, 
des  jongleurs,  qui  inventaient,  qui  imi 
provissient  des  contes  qu'ils  chantaient, 
qu’ils  récitaient  eu  pnblie  ou  dans  kt 
cbéleeux.  Leurs  contes  différaient  de  ceue 
des  trouvères,  qui  étaient  en  vert,  al 
qu’ils  ne  se  faisaient  pat  scrupule  aosti 
de  débiter.  De  la  vient  que  le  mot  con- 
teur est  quclqueiob  employé  familière- 
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ment  et  se  prend  en  manyaise  part.  Cesl 
un  conteur,  ne  vous  y fies  pas,  dit-on 
d’un  homme  qui  manque  à sa  parole,  qui 
ne  (lit  rien  de  vrai,  de  sérieux,  de  solide. 
On  appelle  encore  proverbialement  con- 
teur de  sornettes,  conteur  de  fagots,  un 
homme  qui  conte  des  bagatelles , des 
niaiseries,  ou  des  choses  incroyables; 
conteur  de  Jleurettes  , ctUii  i\ai  cajole 
les  femmes;  et  l’on  dit  qu’une  femme 
s’en  fait  conter,  quand  elle  aime  qu’o» 
lai  en  conte,  qu’on  la  cajole.  Aux  quali- 
tés qu'on  exige  dans  un  conte  et  dans  la 
manière  de  le  faire  ou  de  le  dire,  il  n'est 
pas  étonnant  que  le  nombre  des  bons  con- 
teurs soit  si  rare,  surtout  aujourd’hui, oit 
le  travail  de  (ubiiiet,  l’habitude  ou  la  né- 
cessité des  occupations  sérieuses  dispose 
]>eu  les  jeunes  gens  aux  relations  socia- 
les. Quand  on  décline,  quand  on  vieillit, 
on  aime  à faire,  è entendre  des  contes. 
Les  vieillards,  les  voyageurs,  les  anciens 
militaires,  sont  conteurs;  ils  se  plaisent 
à raconter  les  aventures  de  leur  jeune 
temps,  leurs  naufrages  et  leurs  batailles; 
mais  ils  sont  quelquefois  de  fort  en- 
nuyeux conteurs,  surtout  s’ils  content 
de  Jil  en  aiguille,  sans  oublier  les  moin- 
dres circoixstances.Dii  dit,  au  contraire, 
d’un  homme  qui  conte  avec  grdcc,  avec 
esprit,  qui  sait  broder  un  conte  : c’est 
un  agréable  conteur;  il  s’entend  bien 
à faire  un  conte.  Plus  d’un  ouvrage 
périodique  et  littéraire  , en  France,  a 
porté  le  litre  de  conteur.  — tin  termes 
de  coutume,  et  particulièrement  eu  Nor- 
mandie, on  nommait  conteur  ou  conteor 
l’avocat  ou  le  p.oeureur  chargé  de  ré- 
citer les  faits  d’un  procès  devant  les 
juges.  11.  AuoirrasT. 

Conteurs  desalon.  Nous  aimons  tous  h 
être  écoutés,  et  il  n’est  personne  qui  n’ait 
obtenu  parfoisrctavciitage  dans  la  société 
]iar  le  récit  de  (|uelquc  aventure  ou  de 
quelque  fait  singulier.  Mais  le  conteur, 
lui,  en  fait  son  métier  : acteur  du  soir,  il 
doit  tous  les  malius  se  préparer  à son  rôle, 
et  il  lui  a fallu  faire  une  étude  des  moyens 
d’y  réussir.  Ce  n’est  pas  lui  qui  com- 
mettra cette  maladresse  d’un  commen- 
çant, d’un  narrateur  inexpérimenté,  vous 
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disant  peur  préface  de  son  conte:  «Vous 
allez  bien  rire  »,  et,  par  cela  seul , vous 
en  ôtant  toute  envie.  Mais  ce  n’est  pas 
tout,  ce  conteur  habile  sait  varier  le 
genre  de  scs  récits  suivant  la  composi- 
tion et  les  dispositions  de  son  auditoire. 

Il  ne  racontera  point  des  aventures  de 
maris  trompés  chez  l’époux  d’une  femme 
coquette,  des  histoires  de  soicide  chez 
un  richard  attaqué  du  spleen , des  ruses  , 
d’escroc  et  des  exploits  de  voleurs  chez 
un  négociant  qui  a fait  trois  fois  ban- 
querontc,  attendu  que,  comme  dit  le 
vieux  proverbe  ; « Il  ne  faut  point  par- 
ler de  rorde, etc.»  Dieu  merci!  son  réper- 
toire est  assez  fourni  pour  qu’il  y trouve 
tonjours  ce  qui  convient  aux  gens  et  aux 
circonstances.  Les  dames  ralToIcnt  de  sa 
chronique  scandaleuse,  mais  gazée,  e s 
jeunes  innocentes  de  ses  contes  de  reve- 
nants. — Peu  d’hommes  de  lettres  sont 
bons  conteurs  de  salon,  parce  qu’en  gé- 
néral ils  ont  besoin  de  voir  leurs  idées 
écrites  pour  en  juger  l’effèt,  tandis  qu'il 
faut,  au  contraire,  pour  bien  remplir  cet 
office,  non  seulement  avoir  ce  qu’on  ap- 
pelle de  l’esprit  argent  comptant,  mais, 
tout  en  racontant,  observer  le  degré  d’at- 
tention ou  d’intérêt  que  l’on  excite,  éten- 
dre le  récit  ou  le  resserrer,  suivant  le 
résultat  de  cette  obsiTvation.  Toutefois, 
quelques  auteurs  ont  eu  ce  talent.  On 
peut  citer  entre  autres  La  Condamineet 
Duclos,  dans  le  dernier  siècle,  et,  de  nos 
jours,  le  vaudevilliste  Després  et  Mar- 
tain  ville-:  ce  dernier,  cependant,  suivant 
l’expression  de  Werther-Potier  , renar- 
rait un  peu  trop  les  mômes  contes,  qui, 
comme  ceux  de  Duclos,  étaient  aussi  plu- 
tôt h l’usage  des  célibataires  et  des  jeunes 
gens  que  du  beau  sexe  et  des  hommes 
graves. — Le  conteur  rencontrait  autre- 
fois dans  nos  salons  un  obstacle  à ses  .suc- 
cès que  son  talent  devait  surmonter  : c’é- 
Uit  cette  aimable  et  spirituelle  canserie 
où  chacun  prenait  part,  et  qui  rendait  le 
monopole  de  la  parole  plus  difficile  à 
exercer.  Aujourd’hui  l’on  ne  cause  plus 
. guères , mais  on  chante  et  l’on  joue 
beaucoup,  ce  qui  laisse  peu  de  place  i la 
narration  entre  le  nocturne  et  l’écarté. 
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On  ne  pent,  d'ailleurs,  se  je  dissimuler, 
la  multiplicité  de  nos  journaux  politi- 
ques, littéraires,  etc.,  coupe  les  vivres 
aux  conteurs  de  salon.  Ce  qu’ils  allaient 
débiter  le  soir  a été  imprimé  le  matin. 
]N'os  grandes  feuilles  leur  enlèvent  les 
duels,  les  suicides,  les  assassinats;  nos 
petits  jonrnani,  les  aventures  de  coulis- 
ses, et  la  Gazetto  des  tribunaux , les 
disgrâces  conjugales.  Oe  quel  bois  vou- 
lez-vous qu’ils  fassent  flèche?  Il  faut,  en 
vérité,  savoir  quelque  gré  à ceux  qui  per- 
sistent à rester  conteurs  de  société,  quand 
même...  C’est  une  vocation,  ou  une  mo- 
nomanie. Ouest. 

CONTEMPLATION  et  Via  contkm- 
TLATivi.  Notre  siècle  de  mouvement 
et  de  révolutions  dans  lesquelles  cha- 
cun s’évertue  afin  de  s’élancer  le  plus 
haut  possible  près  des  sommités  de  l’édi- 
fice social , cet  âge  d’agitation  ambitieuse 
et  de  turbulente  activité  comprend  à 
peine  une  existence  toute  spéculative 
d’isolement  et  de  repos,  consacrée  au 
culte  de  l'intelligence  pure  et  à ces  vas- 
tes pensées  qui  reportent  l’ame  vers  le 
suprême  auteur  de  la  nature  et  les  magni- 
ficences de  l’univers. — Cependant,  il  fut 
des  époques  silencieuses  de  l’histoire  où 
les  peuples  s’éloignèrent  de  la  carrière 
politique , soit  qu’ils  vécussent  satisfaits 
de  leur  gouvernement  (chose  rare)  ou 
qu’ils  ne  trouvassent  aucun  intérêt  à le 
changer, soit  qu’aucune  voie  de  progrès  ne 
s’ouvrît  devant  eux , enfin , soit  qu’une 
barrière  de  fer  les  étreignît  sous  un  étouf- 
fant despotisme  ; alors  une  foule  d’hom- 
mes indifférents  â la  vie  commune  se  re- 
tirèrent dans  les  solitudes,  abandonnè- 
rent, pour  une  heureuse  tranquillité,  les 
chtinci  s des  plaisirs , des  honneurs  ou  de 
la  fortune,  que  promet  comme  un  leurre 
la  carrière  civile.  Tels  sont  principale- 
ment les  pays  chauds , séjour  de  l’indo- 
lence, et  dans  lesquels  un  sol  fertile 
procure  sans  effort  tous  les  moyens  d’exis- 
tence avec  les  plus  doux  loisirs  ; telles 
furent  aussi  les  épo<iues  de  la  décadence 
de  l’empire  romain , où  d’atroces  tyrans 
s’arrachaient  à main  armée  les  lambeaux 
du  pouvoir,  et  pressuraient  les  peuples 


tour  è tour.  Chacun  fuyait  alors  au  dé- 
sert les  fureurs  de  l’arbitraire.  De  même, 
au  moyen  âge,  lorsque  la  haute  aristo- 
cratie, triomphant  des  peuples  par  la  con- 
quête, avait  réduit  au  servage  de  la  glèbe 
les  classes  laborieuses,  inférieures,  com- 
me gens  de  roture  et  de  main-morte,  des 
foules  d’habitants  se  réfugièrent  dans  des 
monastères  et  des  couvents,  pour  s’exemp- 
ter, sous  le  manteau  révéré  de  la  reli- 
gion, des  exactions  oppressives  de  leurs 
seigneurs.  L’Orient,  l’Inde,  se  remplirent 
d’une  multitude  de  solitaires , pendant 
ces  périodes  de  décadence  et  de  ruine  des 
empires,  lorsque  le  despotisme  ravage 
les  populations,  et  que  de  nouveaux  cultes 
deviennent  nécessaires  pour  consoler  les 
humains  des  crimes  de  la  terre.  C'est 
ainsi  quel’établissementdu  christianisme 
s’allia  naturellement  avec  le  platonisme, 
et  dans  l’IIindoustan , le  bouddhisme 
trouva  de  nombreux  sectateurs  parmi  les 
dévots  spéculatifs  de  la  religion  de  Brah- 
ma. — Par  toute  la  terre,  les  cultes  ont 
toujours  préféré  la  vie  contemplative, 
comme  une  prééminence  de  Vesprit  sur 
la  chair,  et  comme  la  destination  natn- 
relle  de  l’homme,  être  doué  d’intelligence 
et  de  la  raison  , au-dessus  de  la  matière 
brute  et  grossière , qui  constitue  l’anima- 
lité avec  tous  les  êtres  subordonnés  de  la 
création. 

tiî  Effets  de  la  contemplation  pour 
le  perfectionnement  de  P esprit  humain. 
— On  peut  distinguer,  par  la  philoso- 
phie , la  vie  de  l’homme  en  deux  genres 
opposés.  Elle  est  ou  spéculative,  tout 
intérieure  et  cérébrale , ou  bien  elle  est 
active , répandue  an  dehors  dans  les  or- 
ganes des  sens  et  les  membres,  pour  se 
livrer  à tous  les  genres  de  travaux  et  d’oc- 
cupation nécessaires  au  bien-être,  au  dé- 
veloppement de  l’industrie  et  des  riches- 
ses de  la  société.  Telle  est  l’cvisicncc 
mondaine  et  charnelle.  — Au  contraire, 
la  vie  contemplative,  attirant  toutes  les 
forces  au  cerveau  , organe  de  la  pensée , 
pour  une  méditation  perpétuelle,  laisse 
inertes , presque  insensibles  et  immobi- 
les les  fonctions  sensoriales  extérieures  ; 
le  contemplatif  devient  indifférent  an 
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monde , à ses  délices  comme  li  ses  tour- 
ments; il  aspire  Ma  solitude,  il  ferme  tou- 
tes les  portes  aux  plaisirs  ; il  mure  son  ha- 
bitation au  désert , loin  de  ses  sembla- 
bles; il  abandonne  également  les  jouissan- 
ces de  l'amour  comme  les  délicatesses  delà 
table  : tel  est  non  seulement  l'homme  qui 
se  voue  au  culte  de  la  Divinité,  mais 
aussi  à celui  d'une  haute  sagesse,  et 
même  le  favori  des  doctes  sœurs,  comme 
le  dit  Horace , 

AbitÎDtiit  VfiMr«  et  vino»  ludtvil  tt  ftlsit , 

parce  que  les  Muses  n’accordent  leurs 
faveurs  qu’à  leurs  amants  exclusifs  : 

ScriptoruaebortuoranU  imat  neaui  rtrugU  orbes* 

Hoiici* 

(^tmuDs  lecessuiD  seribeotiset  otia  qusniiit. 

OrtDi. 

Il  est  évident,  en  effet,  qu’on  ne  peut 
pénétrer  bien  profondément  dans  aucune 
science  et  dans  aucun  art  sans  cette  in- 
vestigation isolée,  assidue,  attentive, 
sans  cette  puissante  contention  de  la  pen- 
sée , réfléchie , concentrée  sur  un  seul 
objet,  comme  les  rayons  solaires,  conver- 
geant , dans  un  miroir  concave , en  un 
seul  point , y réunissent  un  foyer  lumi- 
neux et  brûlant.  C’est  ainsique  Newton 
découvrit  le  système  du  monde,  en  y 
pensant  toujours,  disait-il.  Ainsi , Ar- 
chimède, absorbé  dans  ses  abstractions 
mathématiques,  ne  voyait  pas  le  soldat 
de  Marcellus  qui  le  perça  du  glaive.  C'est 
ainsi  que  disparaissent  autour  de  nous 
les  objets  lorsque  nous  sommes  fortement 
occupés  d'une  question  épineuse  ou  de 
réflexions  abstruses.  Cet  état  de  contem- 
plation dans  les  plus  puissants  génies 
peut  aller  jusqu’au  ravissement  et  à l’cx- 
tasc  ; des  poètes  se  sont  alors  sentis  trans- 
portés par  l'enthousiasme , et , tels  que 
les  divins  prophètes , ils  ont  cru  voir, 
par  l’illusion  de  leur  imagination , les 
êtres  fantastiques  qu’elle  créait  ; ils  out 
dévoilé  l’avenir,  en  quelque  sorte , par 
cet  art  prestigieux  qui  leur  faisait  pres- 
sentir la  chaîne  des  événements;  de  là  le 
nom  de  vates  que  leur  donnait  l’anti- 
quité crédule.  Il  est  certain  qu’une  vie 
d’isolement  ou  de  concentration  d’esprit, 
sous  un  climat  chaud,  surtout  dans  l’obs- 


curité , et  en  restant  couché  (car  en  cet 
état  le  sang  afflue  au  cerveau] , parmi 
le  silence  des  nuits  avec  l’immobilité,* 
l’inactivité  des  sens  extérieurs,  et  les 
jeûnes,  qui  rendent,  dit-on  , le  cerveau 
creux , prêtent  beaucoup  aux  illusions , 
aux  chimères , aux  vertiges  même , à l'i'/- 
luminisme.  Ainsi,  l’on  voit  les  indivi- 
dus mystiques,  théosophes,  comme  les 
anciens  gnostiques,  les  esséniens  et  les 
thérapeutes , imposant  les  mains  et  priant 
pour  opérer  aussi  des  guérisons  miracu- 
leuses ; d'autres  philosophant  avec  les 
néoplatoniciens  de  l’école  d’Alexandrie  , • 
les  Porphyre,  les  Jamblique  et  lesProclus, 
ou  se  créant  un  monde  à part , une  sorte 
de  panorama  imaginaire  ; ils  établirent 
un  commerce  intellectuel  avec  la  Divi- 
nité ; ils  s'élancent  à l’amour  pur  des 
choses  éternelles  en  dédaignant  les  tem- 
porelles, comme  sainte  Thérèse,  saint 
François  de  Sales,  ou  Swedenborg  ; telle 
était  aussi  la  tendance  du  quietisme  de 
M™*  Guyon , de  M"“  de  fiourigncii , 
et  même  du  vertueux  Fénelou.  De  là, 
chez  les  dévots  mélancoliques  et  atrabi- 
laires , il  n’y  a qu’un  pas  jusqu’au  fana- 
tisme et  aux  plus  déplorables  absurdités 
des  pratiques  superstitieuses,  ou  même 
crnelles,des  espritspossédésdecrs  idées. 
Nous  en  citerons  plusieurs  exemples  par- 
mi les  fakirs  joguis.  — On  ne  peut  que 
s'étonner  d’avoir  vu  de  nos  jours  les 
partisans  de  Saint-üimon  prétendre  éta- 
blir une  nouvelle  religion  par  des  moyens 
tout  contraires,  en  re'habiUtant , tdon 
eux,  la  chair  j ar  les  plaisirs,  en  appe- 
lant la  femme  libre,  par  des  sociétés  et 
des  festins  en  commun , par  des  travaux 
corporels  et  une  tendance  à l’activité  la 
plus  dilatante,  physique,  industrielle, 
toutes  choses  opposées  éminemment  à l’es- 
prit de  contemplation  divine,  et  à celte 
voie  sacrée  de  supériorité  intellectuelle , 
aussi  prétendirent-ils  vainement  à classer 
les  capacités  et  devinrent-ils  bientôt  la 
risée  du  public.  — On  peut  ajouter  que 
la  raison  pour  laquelle  si  peu  d'œuvres 
de  génie,si  peu  de  profondes  conceptions, 
apparaissent  dans  ce  siècle,x  ient  précisé- 
ment de  cet  état  d’extrême  sociabilité  qui 

31. 


r 


CO  IV  ( 484  ) CON 


cherche  dans  la  réunion  des  forces  indt- 
\idaelles  unepuissancc  d'invention  qu’on 
ne  rencontre  plus  faute  de  cette  concen- 
l^tion  isolée.  Ainsi,  les  académies  mê- 
mes , et  toutes  les  sociétés  s’occupant 
d’eutreprises  ou  scientifiques  ou  litté- 
raires en  communauté,  ne  donnant  pour 
chaque  associé  qu’une  faible  quote-part 
de  collaboration  , n'ont  jamais  fait  de  dé- 
couvertes ni  produit  de  ces  œuvres  im- 
mortelles d’unité,  d’inspiration  , qui  en- 
lèvent l’admiration  des  siècles  et  des  peu- 
ples. On  ne  peut  jamais  produire  en 
commun  ces  poèmes  , ces  tableaux  su- 
blimes, émanant  d’une  pensée  unique, 
malgré  le  concours  des  efforts  (comme  l'a 
montré  aussi  l’abbé  Dubos),  mais  les  as- 
sociations deviennent  très  utiles  pour 
l’enseignement  et  la  diffusion  des  con- 
naissances acquises , lorsque  chacun  dé- 
ploie son  savoir  dans  la  sphère  qu'il  s’est 
choisie.  — Pense- 1 -on  atteindre,  en 
quelque  genre  que  ce  soit,  un  degré  su- 
périeur d’intelligence,  de  capacité  et  de 
grandeur,  sans  se  plonger  profondément 
dans  ces  contemplations  longues  par  les- 
quelles l’ame  a besoin  de  s’accumuler 
tout  entière  sur  l’objet  qu’elle  veut  pé- 
nétrer de  sa  lumière?  Nul  génie  ne  sau- 
rait éclore  sans  cette  incubation  ; nul 
élan  d’enthousiasme,  nul  héroïsme  delà 
pensée,  n’est  le  prix  d’une  vie  de  dissipa- 
tion et  de  plaisirs  sociaux  ; mille  petits 
soins  tiraillent  trop  de  tous  côtés  les 
idées,  suscitent  trop  le  jeu  des  passions 
qui  sc  succèdent  et  s'effacent  l’une  |iar 
l’autre  ; ai  l’on  est  tout  è tous,  on  n’est 
en  effet  è personne  ; rien  de  fixe  et  de 
profond.  De  lè , cette  infinité  d’esprits 
superficiels  et  vides  qui  s’agitent  en  vain 
en  tous  sens,  aptes  à ce  qu’on  veut,  mais 
seulement  pour  se  copier  les  uns  les  au- 
tres. Pour  devenir  original,  il  faut  être 
soi;  mais,  afin  de  rester  soi  même , la 
condition  de  rigueur  est  de  s’isoler,  de 
rentrer  dans  son  intérieuf,s*y  fortifier,s’y 
agrandir  par  la  méditation.  Du  haut  de 
celte  forteresse,  l'ame,  enrichie  dçs  tré- 
sors de  la  réflexion , élance  ses  regards 
dans  l’immensité  de  lu  nature,  elle  do- 
mine les  siècles  comme  les  espaces , elle 


élargit  par  la  vaste  sphère  dé  1 univers 
ses  vues  sublimes,  et,  comparable è l’ai- 
gle, elle  plane  sur  le  reste  des  mortels. 

Teotaoda  ti«  «ft  qui  mit  quoque  pniftin 

Tollrre  tiumo  «{clorquti  TÎrdoi  voUttr*  per  ora. 

— Quel  que  soit  l’esprit  naturel  dont  nous 
ait  favorisé  une  heureuse  organisation, 
c'est  un  champ  fertile  qui  ne  produira 
que  des  plantes  parasites  ou  des  ronces 
abondantes,  vigoureuses,  comme  ches 
les  génies  incultes , mais  à ta  méditation 
contemplative  appartient  seule  le  pou- 
voir de  féconder,  de  déployer  utilement 
les  germes  des  plus  hautes  découvertes. 
— Tout  homme,  cependant,  n’est  point 
également  apte  à concentrer  profondé- 
ment son  attention  dans  cette  vie  intellec- 
tuelle et  contemplative;  plusieurs  disposi- 
tions sont  requises  : 1‘  Le  tempéramenl 
sérieux , méditatif,  qu’on  appelle  mélan- 
colique ou  hypochondriaque  et  nerveux, 
doué  d'une  sensibilité  intérieure  énergi- 
que et  vaste,  vivant  peu  par  les  sens  ex- 
térieurs, fuyant  les  jouissances  corporel- 
les, bientôt  fatigué,  dégoûté  d'elles  com- 
me ne  pouvant  satisfaire  cette  ame  im- 
mense dans  ses  désirs  et  ses  hautes  pré- 
occupations. Cette  impassibilité  des  or- 
ganes peut  aller  jusqu'à  l’abnégation  de 
soi,  juqu’à  l’insensibilité  aux  douleurs, 
comme  dans  l’extase,  la  catalepsie  : tel 
était  le  prêtre  Restitutus , cité  par  saint 
Augustin  (/)e  Civil.  I>«',  lib.  xiv,  c.  Î4), 
qu'on  pouvait  blesser,  brûler,  sans  qu’il' 
éprouvât  rien  dans  scs  élans  de  contem- 
plation divine.  On  rapporte  une  foule 
d’exemples  analogues  chez  les  convul- 
sionnaires. On  a vu  La  Fontaine  assis 
des  journées  entières  sous  un  arbre,  en 
composant  ses  fables,sans  s’apercevoir  de 
la  pluie:  le  bonhomme  était  si  distrait! 
/limmermann,  dans  son  Ttailè  de  la 
5o/ïturfe,  donne  une  foule  de  traits  frap- 
pants d'insensibilité  physique,  par  suite 
de  fortes  contentions  d'esprit.  2’>Lc  jeûn  e, 
affaiblissant  de  même  les  organes  des  sens 
externes,  contribue  à recueillir  l’esprit 
dans  de  profondes  réflexions:  ainsi.  New- 
ton , écrivant  son  Optique,  oubliait  de 
prendre  ses  repas,  ou  ne  se  nourrissait 
que  d’un  peu  de  pain  et  de  vin.  Tout  au 
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contraire,  les  plaisirs  de  la  laide  sont 
épanouissants  et  éminemment  antipathi- 
ques avec  les  contemplations,  comme 
nous  l’exposerons  plus  loin.  3»  La  conti- 
nence est  également  requise  comme  un 
moyen  puissant  de  concentrer  toute  son 
énergie  intellectuelle  et  morale  au  cer- 
veau. C’est  pour  cet  objet  que  le  célibat 
et  le  vccu  de  chasteté  ont  été  consacrés 
aux  fonctions  du  sacerdoce  et  de  la  vie 
religieuse.  La  dévotion,  non  seulement 
au  culte  divin,  mais  aux  sciences,  aux 
lettres  et  aux  arts,  enfin  à tout  ce  qui 
doit  exalter  les  plus  nobles  facultés  de 
l’humanité , exige  ce  sacrifice  ; en  aban- 
donnant l’espoir  d’une  génération  mor- 
telle , on  acquiert  celle  de  l’immortalité, 
ün  peut  dire  aussi  que  par  cclto  absti- 
nence notre  énergie  organique  s’affer- 
mit , s’enrichit  de  tout  ce  que  d’autres 
personnes  dissipent  ou  perdent  dans  la 
carrière  ordinaire  de  la  vie.  En  effet , la 
plupart  des  hommes  voués  au  célibat 
pour  le  culte  religieux  et  pour  celui  des 
Muses,s’ils  y joignent  la  tempérance  et  la 
modération,  parviennent  à la  plus  longue 
et  la  plus  heureuse  vieillesse,  témoins 
ces  saints  anachorètes  de  la  Thébaïde , 
qui  atteignaient  des  âges  séculaires , au 
milieu  de  ces  abstinences  et  de  leurs  per- 
pétuelles contemplations  , loin  des  sou- 
cis de  la  terre. 

S ir.  Effets  de  la  vie  contemplative 
sur  le  caractère  des  hommes  isolés 
ou  cloîtrés. — 1»  Exercés  â l’émulation 
même  du  dévouement,  aux  sacrifices, 
n’ayant  rien  à perdre, mais  tout  5 gagner, 
ces  solitaires , tels  que  des  soldats  impé- 
tueux et  enthousiastes,  ne  croient  rien 
d’impossible  dans  la  ferveur  de  leur  zèle 
pour  le  triomphe  de  leurs  desseins  ; ils 
peuvent  aisément  se  monter  la  tête  dans 
ces  jeûnes,  ces  macératious , ces  veilles, 
ces  oraisons  ferventes  ; c’est  ainsi  qu’on 
a vu  le  jacobin  Jacques  Clément  sortir 
de  la  communion  pour  commettre  un  ré- 
gicide. Le  fameux  scheik,  nommé  le 
Vieux  de  la  montagne,  seigneur  des  as- 
sassins, selon  nos  vieilles  chroniques  des 
croisades , fanatisait  des  jeunes  gens  rdit- 
OD , en  les  accoutumait  à cette  vie  soli- 


taire, isolée,  dévouée  k la  plus  entière 
obéissance,  ek  en  leur  promettant  les 
joies  ineffables  d’un  paradis  dont  il  Icnr 
faisait  goûterd’avancc  les  prémices. L’état 
monastique,  comme  l’état  contemplatif , 
est  donc  très  propre  à déterminer  l’exal- 
tation mentale,  car  plus  on  se  détache  des 
liens  terrestres , plus  on  croit  se  ratla- 
cher  à la  Divinité, et  lorsqu’on  commande 
des  crimes  au  nom  même  de  celte  Divi- 
nité, le  moine  court  le  fer  à la  main  au 
baptême  de  sang  ou  au  meurtre.  Sainte 
Thérèse  se  charge  de  pierres  et  de  chaî- 
nes comme  les  bêtes  de  somme,  elle  se 
traîne  dans  la  boue,  en  se  déchirant  le 
sein  de  coups  de  discipline  ; sainte  Cathe- 
rine de  Gênes  veut  s’élancer  au  milieu 
des  flammes,  comme  le  philosophe  Cala- 
nus,  qui  se  brûla  à la  vue  d’Alexandre. 
Rien  ne  coûte  à ces  ames  transportées 
d’exaltation  méditative  ou  de  l’amour  di- 
vin ; c’est  par  ces  actions  qu’elles  s’élan- 
cent au  sommet  de  l’échelle  mystique  de 
Jacob,  décrite  par  saint  Jean  Climaque  : 
Aimez  Dieu  de  toutes  vos  forces,est-il  dit, 
puis  faites  ce  qu’il  vous  inspirera. Ce  n’est 
point  une  observation  indifférente  pour 
le  médecin  et  le  philosophe  que  celle  des 
coutcmplaüfs  dévoués  à la  vie  toute  cé- 
rébrale dans  les  cloîtres , que  cette  ré- 
signation à l’austérité  des  jeûnes,  des 
macérations,  de  la  retraite,  de  la  médi- 
tation sous  le  cilice  et  la  haire  : ces  habi- 
tudes constantes  du  repos  du  corps  dans 
une  cellule  où  la  réclusion  est  étroite , 
avec  l’exaltation  mentale  par  l’oraison, 
disposent  les  solitaires , les  ascètes  à la 
complexion  atrabilaire.  Pareillement,  les 
tempéraments  mélancoliques,  ou  vivant 
sous  l’empire  du  foie,  sont  très  portés  k 
cette  vie  obscure,  comme  le  deviennent 
aussi  les  hommes  studieux  enfermés  dans 
leur  cabinet,  ou  pâlissant  sur  des  livres 
poudreux  ; tels  furent  les  bénédictins , et 
autres  infatigables  auteurs  d’in-folio , de 
chroniques  historiques,  empreints  de 
toute  la  crédulité  et  des  vues  étroites  ou 
bornées  qu’on  se  forme  dans  les  ciJlules 
et  les  cloîtres. — Voyez,  en  effet,  le 
teint  p.âle  , plombé  on  livide , les  chairs 
molles  et  fiasques  de  la  plupart  de  ces 
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pleut  contemplatifs,  comme  des  laborieux 
compilateurs  qui  jadis  ont  illustré  la  vie 
claustrale  ; tout  dénom*  en  eux  un  sys- 
tème viscéral  engorgé  ou  pâlissant  d’ob- 
slractinns  pénibles.  Leur,  digestion  est 
lente  et  laborieuse,  sous  un  régime  aussi 
exclusivement  débilitant.  Le  sang  vei- 
neux s’accumule  dans  les  méandres  ab- 
dominaux des  veines  mésaraïques  ;le  foie 
s’empâte  , dispose  à l’ictère , aux  épais- 
sissements de  la  bile,  en  sorte  qu’on  ob- 
serve fréquemment  des  calculs  biliaires 
dans  la  vésicule  du  fiel.  Aussi , plusieurs 
charircui  périssaient  d’ailèctionsdu  foie; 
comme  saint  Bruno,  saint  François  de 
Sales,  présenta  une  multitude  considé- 
rable do  ces  concrétions  à sa  mort.  L’a- 
mas de  s.ing  et  d’humeurs  que  procure 
encore  une  vie  trop  sédentaire  aux  con- 
templatifs d’un  tempérament  lymphatique 
ou  sanguin  les  expose  aux  congestions 
cnci  phaliques  et  à l’apoplexie.  C’est  aussi 
pourquoi  la  saignée  était  recommandée 
en  plusieurs  monastères,  une  ou  deux 
fois  clfaque  année;  elle  devenait  néces- 
saire, d’ailleurs, pour  diminuer  cette  plé- 
thore libidineuse  que  produit  nécessaire- 
ment une  chasteté  forcée.  Les  religieuses 
deviennent  surtout  sujettes  aux  dégéué- 
rations  cancéreuses  au  sein  ou  à l’ulérus, 
par  une  raison  analogue.  En  général, 
aussi,  les  tables  de  morlalilé  indiquent 
une  plus  grande  quantité  de  mourants 
parmi  la  plupart  des  religieux  contem- 
]ilatifs  que  parmi  les  personnes  vivant 
dans  le  monde,  à moins  qu’on  en  excepte 
les  solitaires,  qui  jeûnent  et  prient,  com- 
me la  plupart  des  anachorètes  des  déserts. 
— Une  existence  tellement  contraire  à 
l’état  naturel  rend  presque  toujours  le 
caractère  aigre,  chagrin,  misanthrope, 
ou  même  querelleur.  Il  semble  qu’on 
voie  avec  une  secrète  rage  les  autres 
hommes  jouir  des  biens  dont  on  s’est  ainsi 
volontairement  sevré.  On  déteste  surtout 
les  épicuriens.  Cet  excès  de  vie  rassem- 
blé dans  l’encéphale , tandis  que  le  reste 
du  corps  languit  avec  inertie,  bien  que 
la  nature  y dispose  sous  les  climatschands 
favorables  à la  paresse,  n’est  point  la 
ilestiualiou  régulière  de  l’homme.  La 


preuve  en  est  dans  les  maux  physiques 
qui  résultent  d’une  existence  exclusi- 
vement contemplative.  Ix:s  fonctions  di- 
gestix’es  s’altèrent  profondément,  et  les 
pratiques  du  jeûne  recommandées  en 
cet  état  ( car  l’indolence  cause  d’ail- 
leurs l’inappétence , et  l’oisiveté  engen- 
dre la  pauvreté  ) ne  font  qu’aggraver 
les  dangers  de  cette  vie  musarde.  La 
nature  nous  a donné  sans  doute  un 
cerveau  pensant  et  une  immense  curio- 
sité de  savoir,'mais  aussi  des  mains  pour 
le  travail.  Il  est  certain  que  l’homme  qui 
médite , sans  se  livrer  aux  exercices  de  la 
vie  active,  est , comme  l’a  dit  J.- J.  Rous- 
seau, un  animal  dépravé;  il  y perd  sa 
santé , sa  force , et  souvent  même  sa  rai- 
son. — Et  d’ailleurs,  on  ne  peut  faire  de 
vastes  progrès  dans  les  sciences  par  la 
seule  contemplation. La  preuve  en  est  chci 
ces  nations  méditatives  de  l’Orient  et  de 
l’Inde,  restées  stationnaires,  au  milieu 
du  mouvement  progressif  de  la  civilisa- 
tion de  nos  sociétés  modernes,  bouillan- 
tes d’expériences  et  de  mille  entreprises 
industrielles  tentées  pour  se  perfection- 
ner. Voyez  l’ancienne  école  d’Alexandrie 
rouler  sans  cesse  dans  un  cercle  étroit 
de  subtilités  grammairiennes,  au  milieu 
d’une  multitude  de  livres  et  de  bibliothè- 
ques. Ces  savants  n’ont  enfanté  que  des 
arguties  philosophiques  et  toutes  les  cré- 
dules imaginations  des  néoplatoniciens, 
avec  les  Porphyre,  les  Jamblique,  les 
Proclus,  etc.  |La  méditation  ne  sait  rien 
produire  seule  sans  l’expérimentation.  La 
philosophie  intérieure , l’intuition  de  no- 
tre être,  sans  doute,  peut  élever  à toute 
sa  dignité  morale  l’homme  intellectuel , 
le  rattacher  à la  Divinité,  comme  à son 
origine , l’agrandir  à ses  propres  regards, 
mais  le  monde  extérieur  rentre  dans 
l’obscurité.  — Bientôt  le  contemplatif 
exclusif,  tendu  aux  fatigues  intellectuel- 
les, éprouve  de  noirs  soucis  ; des  songes 
cruels  viennent  sur  sa  couche  dure  irri- 
ter encore  ses  misères  et  susciter  l’acri- 
monie de  sa  bile.  Son  cerveau  disposé  à 
l’exaltation  par  toutes  ces  abstinences, 
sévit  contre  les  mondains  d’autant  plus 
qu’il  souffre;  II  devient  souvent  despote 
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cl  inexorable  dans  le  commandement, 
parce  que  la  solitude  ou  risolemeiit  de 
la  pensée  enOe  aussi  l’orgueil , rend  en- 
tier et  absolu,  tandis  que  l’usage  du 
monde  et  delà  société  oblige  au  contraire 
à toutes  sortes  de  déférences,  de  polites- 
ses et  de  soumissions.  Les  maladies  du 
contemplatif  naissent  surtout  aussi  de 
cette  ambition  rentrée , de  cette  rage  du 
cœur  qu'il  couve  au  fond  d’une  étroite 
cellule , comme  s’il  boudait  contre  tout 
le  genre  humain.  Sa  mauvaise  diète,  et 
cette  tension  cérébrale  qui  aflaiblit  les 
organes  digestifs,  comme  les  générateurs, 
déprave  la  fonction  nutritive,  rend  le 
corps  cocoebyme  ou  cachectique.  Le  seul 
appareil  nerveux  probte  d’une  énergie 
exubérante  , mais  dont  l’excès  n’est  point 
sans  danger  (v.  E.sthol’siasm s.  Extase, 
üouTDDE,  etc.).  J.-J.  Viaiï. 

COKTEN.VXCE.  Cette  expression , 
dérivée  du  verbe  latin  conlinere,  conte- 
nir, estsynonymede  cafacité(v.  cemot). 
ün  dit  vulgairement  que  la  contenance 
d’un  vase  , d’un  tonneau  , est  de  tant  de 
litres.  On  dit  aussi  la  contenance  d’une 
terre,  en  parlant  de  la  quantité  d’arpents 
ou  de  mesures  qu’elle  contient. — Coars- 
KAKCi  difl'ère  de  coxrxnv  : ce  dernier  mot 
désigne  la  quantité  demalièrcqui  se  trou- 
ve réellement  dans  le  vase.  T. 

Au  moral  et  au  figuré , on  entend  par 
coNTxaAKCE  la  manière  de  se  présenter, 
de  faire  face  à telle  ou  telle  circonstan- 
ce , et,  suivant  le  plus  ou  le  moins  d’à- 
proposqu’ony  sait  déployer  d’en  sortir  è 
son  avantage  ou  à son  détriment.  Il  est 
impossible , dans  les  rapports  habituels, 
de  ne  pas  être  influencé  par  l'apparence  : 
or,  se  donner  sur-le-champ  la  contenan- 
ce qu’exige  le  moment , c’est  enlever  de 
prime -abord  ce  que  le  succès  offre  de 
plus  difficile.  En  effet,  la  contenance  que 
nous  prenons  , quand  elle  sympathise 
avec  ceux  doat  nous  avons  besoin,  nous 
ouvre  leur  cœur,  et  nous  acquiert  quel- 
quefois leur  conflance  tout  entière.  La 
route  qui  mène  à la  conviction  est  bien 
plus  longue  et  surtout  beaucoup  pins  ar- 
due. A-t-on  des  réclamations  à faire,  des 
droits  à exposer,  il  faut  recourir  au  rai« 


sonnement,  qui  de  lui-même  ne  parvient 
pas  toujours  à éclairer  les  esprits.  Il  ob- 
tient avec  d’autant  plus  de  peine  ce  ré- 
sultat qu’il  a souvent  pour  adversaire 
l’intérêt,  qui , pour  être  mieux  couvert, 
se  masque  du  sophisme. — Unecontenan 
ce  timide,  surtout  chez  les  jeunes  gens , 
met  de  leur  côlé  ceux  mêmes  qui  par  po- 
sition doivent  leur  être  hostiles  : ils  se 
sentent  désarmés  et  tendent  une  main 
protectrice  à ceux  que  d’abord  ils  vou- 
laient frapper.  Vous  rencontrez-vous  en 
public  avec  un  adversaire  fougueux  , le 
safig-froid  est  la  meilleure  contenance  à 
lui  opposer  ; maître  de  soi , on  discerne 
bientôt  l’endroit  vulnérable,  et  l’on  diri- 
ge en  conséquence  ses  coups.  Dans  le 
tête-à-tête,  on  abat  quelquefois  son  en- 
nemi par  un  éclat  de  colère  , qui  le  pré- 
vient et  le  saisit.  Est-on  assailli  par  une 
de  ces  attaques  imprévues,  où  l’on  a con- 
tre soi  plutôt  le  nombre  que  la  valeur, 
on  l’emporte  par  une  contenance  intré- 
pide : elle  met  en  fuite  les  lâches  qui 
étaient  venus  pour  recueillir  une  facile 
victoire,  et  non  pour  être  mêlés  à des 
périls.  C’est  un  immense  avantage  dans 
les  assemblées  politiques  de  ne  jamais 
perdre  contenance  ; on  a le  temps  de  trou- 
ver sa  réplique , et  elle  produit  d’autant 
plus  d’effet  qu'elle  est  preste.  II  est  cer- 
tain que  beaucoup  d’hommes  n’ont  qu’un 
seul  genre  de  contenance  ; ils  le  possè- 
dent à un  degré  d’autant  plus  haut  qu’ils 
l’ont  reçu  comme  un  véritable  instinct  : 
tel  général  qui  fait  admirable  contenan- 
ce sur  un  champ  de  bataille,  et  qui,  dans 
la  mêlée  et  au  milieu  de  la  mitraille,  don- 
ne les  ordres  les  plus  précis  et  les  plus 
multipliés , se  trouble  à la  tribune  et  la 
quitte  sans  avoir  pu  balbutier  quelques 
paroles:  il  comprend  ce  qu’il  devrait  di- 
re ; scs  pensées  sont  cnchainées  les  unes 
aux  autres;  le  raisonnement  est  fait  dans 
son  esprit , mais  la  puissance  de  l’énon- 
cer lui  manque.  — 11  est  quelques  posi- 
tions où  une  surprise  inattendue  déroute 
les  gens  du  monde  qui  ont  le  plus  d’à- 
plomb  ; en  vain  cherchent-ils  à retrou- 
ver [leur  présence  d’esprit  ordinaire  : il 
n’est  plus  temps,  ils  sont  confondus. 
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Rkndepafeil  n’arriTe  «nx  femmes  : pri- 
ses sur  le  fait , elles  le  dëmentent  par  la 
contenance  qu’elles  sa%cnt  improviser, 
et  elles  parsicnoent  à rendre  douteux 
jusqu’au  propre  témoignage  de  nos  sens. 
Cette  espèce  de  ressource  tient  à la 
promptitude  et  à la  mobilité  de  leur  es- 
prit ; aussi , les  aime-t-on  bien  , il  faut 
toujours  arriver  à les  croire  un  peu,  quoi- 
que notre  raison  leur  soit  contraire.  Sans 
doute,  c’est  à l’aide  de  la  beauté  que  les 
femmes  font  leurs  conquêtes , mais  cel- 
les- ci  seraient  souvent  passagères  si  el- 
les ne  les  retenaient  captives  par  ces 
petits  moyens  que  tout  leur  inspire  : el- 
les tirent  donc  un  égal  parti  de  leur  dés- 
espoir comme  de  leur  gaîté  , de  leur  re- 
pentir comme  de  leur  vertu,  de  leur  co- 
quetterie comme  de  leur  fixité  ; et  c’est 
par  la  contenance  qu’elles  parviennent 
à prendre  , dans  les  rôles  les  plus  oppo- 
sés , qu'elles  ont  toujours  è leur  disposi- 
tion un  clurme,  une  ruse  ou  une  séduc- 
tion, et  que  nous  vieillissons  auprès  d’el- 
es  sans  jamais  les  croire  complètement, 
mais  sans  pouvoir  non  plus  ne  pas  les 
croire  du  tout.  Ssiar-Paosni. 

CO^TE^’TEME^T.  ( K SaTiSf  sc- 
Tioa.) 

COi\TENTIEUX  , du  laUn  conlen- 
tio,  débat , discord.  Tout  ce  qui  est  con- 
tentieux est  sujet  à contradiction  ; aussi 
ce,mot  est-il  spécialement  consacré  pour 
caractériser  tout  ce  qui  est  susceptible 
B’étre  mis  en  discussion  devant  des  ju- 
ges. Les  tribunaux  ne  sont  institués  que 
pour  connaitredes  affaires  contentieuses, 
et  c’est  précisément  parce  que  tout  est 
contentieux  devant  les  tribunaux  civils 
que  cette  expression  , en  droit  civil,  n’a 
pas  une  grande  importance;  mais  il  en 
est  différemment  en  droit  administratif , 
et  des  études  profondes  sont  nécessaires 
pour  bien  connaître  le  contentieux  ad- 
ministratif et  le  distinguer  de  ce  qui  est 
purement  administra  lif,c’est-à>diredebon 
plaisir.  Dans  notre  organiution  actuelle, 
dont  il  ne  faut  passe  lauer  de  signaler  les 
vices, l’administration  joue  toujours  deux 
rôles  : alors  qu’elle  ne  devrait  qu’admi- 
nistrer, elle  vient  aussi  juger,  eu  sorte 


qu’elle  se  saisit  à la  fois  et  des  affaires  pu- 
rement administratives  et  des  affaires  ad- 
ministratives qui  sont  en  même  temps 
cententieuses.il  faudrait  (lourlantévileTà 
cet  égard  toute  confusion,  car,  pour  les 
premières,  il  n’y  a point  de  droit  acquis, 
point  de  réparation  k exiger,  point  de 
justice  à demander  : c’est  grâce  que  l’en 
espère,  faveur  que  l'on  sollicite,  en  s’ap- 
puyant si  l’oii  veut  sur  des  titres  plus  ou 
moins  certains  ; mais  il  n’y  a point  obli- 
gation légale,  et  le  solliciteur  qui  secroit 
le  plus  sftr  de  son  bon  droit  n'ignore  pas 
qu’il  est  soumis  a tous  les  hasards  d’un  ca- 
price administratif  ; les  protections  sont 
mises  de  toutes  parts  en  jeu,  les  intri- 
gues se  croisent,  et  la  faveur  ou  la  grâce 
sont  le  prix  du  plus  heureux.  — Mais  si 
la  réclamation  , au  lieu  d'être  gracieu- 
se , constitue  une  affaire  contentieuse , 
c’est  qu’alors  des  droits  acquis  ont  été 
méconnus , et  la  victime  ne  demande 
plus  grâce,  mais  justice;  si  elle  sollicite 
alors  d’un  administrateur  une  décision , 
c’est  comme  juge  administratif  qu’elle 
s’adresse  à lui , sauf  à recourir  auprès 
d’un  juge  supérieur  pour  obtenir  la  ré- 
formation de  la  sentence,  jusqu’à  ce  qu’il 
lui  soit  permis  enfin  , après  avoir  épuisé 
tous  les  degrés  intermédiaires  , d’arriver 
au  conseil  d’état,  qui  est  le  juge  suprême 
de  tout  le  contentieux  administratif.  Pour 
faire  cesser  cette  confusion  de  pouvoirs , 
il  faudrait  tout  créer,  car  nous  ne  possé- 
dons d’une  justice  administrative  que  le 
nom  i il  faudrait  d’abord  poser  les  règles 
nécessaires  pour  bien  préciser  ce  qui  ap- 
partient au  contentieux , puis  instituer 
les  tribunaux  exclusivement  chargés  de 
cette  compétence  , si  on  ne  veut  pas  , oe 
qui  serait  beaucoup  plus  simple,  faire 
toutrentrer  dans  la  compétence  généra- 
le des  tribunaux  civils  ; à chacun  de  ces 
tribunaux , il  faudrait  attacher  des  juges 
inamovibles  , jugeant  publiquement , et 
des  olBciert  du  ministère  publie  char- 
gés de  faire  exécuter  les  décisions  ; et  il 
faudrait  surtout  enlever  aux  préfets  et 
aux  ministres  le  droit  de  juger  le  con- 
tentieux administratif,  car  c’est  une  véri- 
table dérisioa  d'appder  uu  administra- 
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leur  4 «'iriser  en  jupe  pour  apprécier  un 
fait  de  sa  propre  administration.  — On 
désigne  plus  spécialement  sous  le  nom  de 
cf)mUê  liu  conUntieux  la  section  du  con- 
seil d'état  qui  a dans  ses  attributions  les 
affaires  contentieuses  ; il  y a anssi  dans 
chaque  administration  un  bureau  du 
contentieux,  où  se  traitent  toutes  les  af- 
faires qui  sont  susceptibles  d’être  por- 
tées, soit  devant  les  tribunaux  civils,  soit 
devant  les  tribunaux  administratifs;  mais 
elles  s’y  traitent  administrativement,  d’u- 
ne manière  muette  etsans  communication 
de  pièces  aux  parties  intéressées.  Tant 
que  la  contestation  administrative  n'est 
pas  établie,  il  n’y  a sans  doute  rien  h di- 
re, mais  du  moment  que  l’on  se  trouve 
en  justice  réglée , les  communications 
doivent  être  libres , et  tout  bureau  du 
contentieux  devrait  être  converti  en  gref- 
fe toujours  accessible  aux  parties  inté- 
ressées. 11  a bien  fallu  en  venir  là  au 
conseil  d’état  : pourquoi  cet  exemple  ne 
serait-il  donc  pas  imposé  à toutes  les  ad- 
ministrations publiques?  Ce  serait  pour 
elles-mêmes  un  bienfait,  car  les  aD'aires 
contentieuses  mieux  instruites  arrive- 
raient plus  facilement  à leur  fin. 

Teolit,  a. 

CONTiüIVTIOîV  , application  vigou- 
reuse et  opiniâtre  à des  matières  abstrai- 
tes ou  ardues,  exigeant  une  extrême  pé- 
nétration d’esprit  ou  une  grande  force 
d’imagination  ; telles  sont  les  problèmes 
en  mathématiques,  ainsi  que  les  plus  hau- 
tes questions  dans  les  sciences  exactes  on 
les  grandes  inventions  poétiques.  La 
théologie  et  la  métaphysique  réclament 
aussi  une  contention  d’esprit  peu  com- 
mune, puisqu’elles  s’efforcent  de  percer 
les  voiles  mystérieux  qui  enveloppent  et 
la  Divinité  et  la  nature  de  l’homme.  Il 
y a cette  différence  entre  la  contention  et 
lu  méditation  que  l’une  , la  méditation  , 
n’est  que  l’examen  sérieux  et  attentif 
d’un  sujet, tandis  que  l’autre  en  est  l’exa- 
men approfondi  et  prolongé.  — Chez  les 
• poètes  et  les  artistes , la  contention  pro- 
duit une  sorte  d’exaltation  fébrile,  d’où 
jaillissent  les  plus  belles  inspirations. 
Pour  eux,  point  de  méditations  profon- 


des et  laborieuses  ; illuminés  tout  à coup, 
ils  s’élancent  et  tonchent  le  but  d’un  seul 
bond,  tandis  qàe  les  esprits  réfléchis  ne 
l’atteignenl  qu’après  de  longs  et  de  pé- 
nibles efforts. — La  contention  fatigue  en 
même  temps  qu’elle  féconde  les  opéra- 
tions de  l’esprit  ; aussi  les  hommes  doués 
au  plus  haut  point  de  celte  faculté  en 
sont-ils  comme  accablés  , et  se  reposent 
dans  des  distractions  étranges , quel- 
quefois même  puériles.  C’est  ainsi  que  le 
célèbre  controversiste  Arnaud  et  l’illus- 
tre mécanicien  Watt  se  délassaient  dans 
la  lecture  des  romans  frivoles,  tandis  que 
Mallebranchejouaitavec  des  petits  chats, 
et  que  Hayle  se  récréait  à sa  fenêtre  à 
considérer  les  passants, — La  contention 
d’esprit,  poussée  à ses  dernières  limites , 
paralyse  les  sens  et  en  supprime  momen- 
tanément l'exercice  : alors  on  regarde  sans 
voir,  on  écoute  .sans  entendre.  Plongé 
dans  cette  sorte  d’extase,  Archimède  ne 
s’aperçut  pas  de  la  prise  de  Syracuse , et 
se  laissa  tuer  faute  de  répondre  au  soldat 
qui  lui  demandait  son  nom. — Contsx- 
Tion  signifie  aussi  débat,  dispute  , diffé- 
rend, du  mot  latin  conteiitio.  Il  veut 
dire  encore  vivacité,  véhémence  dans  le 
discours  , mais  cette  dernière  acception 
est  peu  usitée  aujourd’hui  ; elle  ne  s’em- 
ploie plus  que  rarement.  St-Psospeb  j.* 

COXTEOniS,  espèce  de  farceurs 
ou  de  bateleurs  qui  étaient  en  vogue, 
avant  le  règne  de  François  I*',  et  qui 
allaient,  ]>ar  les  villes,  comme  les  an- 
ciens trouvères,  chantant,  jouant  des 
instruments,  et  récitant  des  versfr.  Co- 
MiRs,  JoxcLsess , etc.)  Ë. 

COXTESTATIOX,  du  latin  eonfM- 
tatio,  contradiction.  Dans  toute  discus- 
sion , on  conteste,  mais  la  contestation 
ne  devient  sérieuse  que  lorsque  des  in- 
térêts différents  se  trouvent  en  présence  : 
si  les  parties  n’ont  pas  le  bon  esprit  de 
faire  de  part  et  d’autre  quelques  conces- 
sions pour  opérer  un  rapprochement, 
il  ne  leur  reste  plus  qu’à  prendre  les  tri- 
bunaux pour  juges  de  leurs  contestations. 
Chacun  fait  alors  son  office , les  parties 
plaident,  et  les  juges,  en  rendant  sen- 
tence défmlUve,  sont  chargés  de  mettre 
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fin  à toute  contestation.  — On  nommait 
autrefois  contestalion  en  cause  le  pre- 
mier réglement  de  procédure,  qui  était 
fait  contradictoirement  : comme  jusqu’a- 
lors le  demandeur  était  seul  en  cause, 
on  supposait  qu’il  n’y  avait  pas  contes- 
tation réelle,  puisque  le  défendeur  pou- 
vait se  présenter  pour  acquiescer  à l’ac- 
tion dirigée  contre  lui , mais  lorsqu’il 
avait  manifesté  son  inlention  de  résister 
à la  demande,  etqu’ainsi  l’instance  sc  trou- 
vait liée  par  des  conclusions  contraires , 
on  disait  qu’il  y avait  contestation  en 
cause.  La  plupart  des  Coutumes  renfer- 
maient à cet  égard  des  dispositions  di- 
verses , qui  sont  aujourd’hui  sans  intérêt. 

T.,  a. 

COXTEXTURE,  union  des  tissus 
et  de  leurs  parties  accessoires.  La  contex- 
ture est  à la  texture  ce  que  le  contexte 
est  au  texte.  Le  contexte  est  ce  qui  ac- 
compagne le  texte,  ou  bien  le  texte  pris 
et  considéré  dans  toutes  les  parties  qui 
en  déterminent  le  sens.  Texte  {üetex- 
tum)  signifie  tissu;  il  est  toujours  em- 
ployé figurément  dans  le  style  littéraire; 
le  mol  contexture  ( contextura,  de  con- 
fearere,  ourdir , lier)  n’est  usité  que 
dans  son  application  aux  différentes  par- 
ties d’un  discours  dont  il  exprime  la  liai- 
son et  l’arrangement.  Nous  ferons  remar- 
quer d’après  Houbaud  {£>ict.  Syn.)  que 
quoiqu’il  ait  pour  synonyme  le  mot  tex- 
ture, cependant  il  exprime  plus  distinc- 
tement l’ensemble  ou  le  résultat  des  par- 
ties combinées  ou  des  détails.  Texture  se 
dit  d’une  partie , et  contexture  de  toutes 
les  parties  ou  du  tout.  Ce  sont  là  les  ac- 
ceptions les  plus  générales , résultant  de 
leur  examen  comparatif.  — Nous  avons 
fait  remarquer  le  sens  figuré  de  leur  em- 
ploi en  parlant  d’un  ouvrage  d'esprit; 
au  propre  ou  dit,  dans  les  sciences 
des  corps  organisés , la  contexture  des 
végétaux  et  des  animaux , pour  exprimer 
la  combinaison  des  tissus  simples , ou 
plus  ou  moins  composés  avec  les  fluides 
qui  les  pénètrent  et  les  divers  produits 
qui  en  émanent  : on  fait  dans  ce  cas 
abstraction  des  formes  organiques  que 
revêtent  les  parties.  Un  ne  i>eut  .ainni 


confondre  la  contexture,cpn  signifie  bien 
plus  que  texture  ou  arrangement  propre 
aux  tissus  et  moins  que  le  mot  organi- 
xatio/i  ou  construction  organique,  par  le- 
quel sont  indiqués  tous  les  caractères  qui 
se  rattachent  à l’idée  générale  de  forme. 
La  contexture  est  donc  une  combinaison 
de  matériaux,  les  uns  tissus,  les  autres 
non  tissus,  et  plus  ou  moins  aptes  à le 
devenir  ; tandis  que  la  construction  est 
une  combinaison  d'organes  ou  d’instru- 
ments ou  de  rouages,  dont  les  formes 
s’harmonisent  entre  elles  pour  exécuter 
des  fonctions  diverses  plus  ou  moins  spé- 
cialisées et  manifestes.  C’est  dans  la  con- 
texture des  matériaux  indiqués  ci-dessus 
que  s’effectuent  des  fonctions  dont  le  mé- 
canisme se  dérobe  à nos  investigations , 
et  qui  ne  sont  appréciables  que  par  leurs 
résultats.  Les  phénomènes  qui  ont  pour 
conditions,  1"  la  contexture  propre  aux 
corjis  organisés , 2"  les  circonstances  fa- 
vorables d’un  milieu  ambiant,  s’associent 
avec  ceux  qui  exigent  pour  leur  manifes- 
tation la  construction  ou  les  formes  di- 
verses des  organes , des  appareils , et  de 
plus  avec  ceux  résultant  de  la  forme  gé- 
nérale sous  laquelle  l’économie  vivante 
d’un  individn  quelconque,  animal  ou  vé- 
gétal , est  plus  ou  moins  régulièrement 
circonscrite  dans  l’espace  et  distincte  de 
tous  les  autres  corps.  Dans  tous  les  êtres 
organisés , il  y a un  rapport  nécessaire 
de  la  contexture  des  matériaux,  de  la 
construction  des  organes  et  de  la  cir- 
conscription, ou  forme  générale  du  tout, 
avec  les  circonstances  au  sein  desquelles 
ces  êtres  sont  appelés  à vivre.  Leur  con- 
stitution organique  embrasse  donc  ces 
trois  grands  caractères  : contexture,  con- 
struction et  circonscription  , tandis  que 
les  corps  constitués  astronomiquement 
n'ofl'rent  qu’une  contexture  et  une  cir- 
conscription conformes  à la  nature  des 
phénomènes  qu’ils  manifestent  au  sein 
de  l’espace.  L t. 

COXTI  (Les  princes  de).  Le  but  de 
celte  publication  n’étant  point  spéciale- 
ment la  biographie,  et  encore  moins  les 
généalogies  historiques,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  étendre  beaucoup  sur 


Digitize-  by  CoogI 


CON  f 491  ) CON 


cette  branche  cadette  de  )a  maison  de 
fiourbon-Condé,  rameau  caché  par  l’om- 
bre jalouse  d’une  branche  aînée,  qui  a 
semblé  absorber  toute  la  sève  du  tronc 
commun.  Le  nom  des  Condés  a toujours 
écrasé  de  sa  fraternité  celui  des  Contis, 
bien  que  quelques-uns  des  princes  de 
Conti  n’aient  point  été  dépourvus  de 
qualités  distinguées. — Ces  princes  em- 
pruntèrent leur  titre  du  bourg  de  Conti- 
sur-Selle,  entre  Amiens  et  Mondidier, 
qui  était  entré  dans  les  domaines  de  la 
maison  de  Bourbon  par  le  mariage  d’Ë- 
léonore  de  Roye  avec  Louis  de  Bourbon, 
premier  prince  de  Condé,  et  oncle  de 
Henri  IV  : ce  fief  fut  érigé  en  princi- 
pauté en  faveur  d’Armand  de  Bourbon, 
second  fils  de  Henri  II,  prince  de  Con- 
dé, et  frère  cadet  du  grand  Condé.  Ar- 
mand , doué  d’une  physionomie  agréable 
et  assez  spirituelle,  mais  faible  de  com- 
plexion  et  contrefait  de  taille,  fut  destiné 
à l’état  ecclésiastique.  Agé  de  10  à 20  ans, 
lorsque  éclata  la  guerre  de  la  Fronde,  il 
fut  entraîné  à y jouer  un  rôle  actif,  par 
jalousie  contre  son  frère  aîné,  dont  la 
gloire  militaire  l’olTusquait,  et  par  com- 
plaisance pour  sa  sœur,  la  belle  duchesse 
de  Longueville,  que  lui  et  le  grand  Cou- 
dé aimaient  autrement  qu’en  frères,  s’il 
faut  en  croire  les  pamphlets  et  les  chan- 
sons du  temps,  autorités,  du  reste,  un 
peu  suspectes.  Conti , durant  1e  siège  de 
Paris  (1619),  fut  élu  général  de  l’armée 
du  parlement,  opposée  à l’armée  de  la 
cour,  que  commandait  son  frère  ; ses  ta- 
lents, moins  que  médiocrés,  ne  lui  per- 
mettaient guère  de  soutenir  une  telle 
concurrence,  et  les  véritables  généraux 
étaient  le  coadjuteur  et  M°>*de  Longue- 
ville. Paris,  toutefois,  ne  fut  point  pris, 
et  une  transaction  termina  cette  lutte  peu 
meurtrière.  La  guerre  des  intrigues  rem- 
plaça celle  des  armes.  Conti  s’était  ré- 
concilié avec  son  frère,  et  voulait  l’aider 
h dominer  la  cour,  espérant  obtenir  pour 
son  compte  le  chapeau  de  cardinal  ; mais, 
dans  des  combats  de  cette  nature,  le  fou- 
gueux vainqueur  de  Rocroi  et  ses  alliés 
devaient  succomber  devant  le  rusé  Ma- 
zarin.  Coudé,  Couti  et  leur  beau-frère. 


le  duc  de  Longueville,  furent  arrêtés  par 
surprise  au  Palais-Royal  (1650),  et  dé- 
tenus pendant  13  mois,  d’abord  il  Vin- 
cennes,  ènsuite  au  Hâvre.  La  coalition 
du  parti  parlementaire  et  de  la  haute 
noblesse  tira  enfin  les  princes  de  leur 
prison.  Depuis  ce  temps,  Conti  ne  figura 
plus  que  d’une  manière  très  secondaire 
sur  la  scène  politique,  bien  qu’il  eût 
abandonné  sans  retour  l’église  pour  le 
siècle  ! il  se  rapprocha  du  cardinal  .Ma- 
zarin , son  ancien  ennemi , et  épousa  la 
nièce  de  ce  ministre,  M*'*  Martinozzi. 
Mazarin  lui  donna  le  gouvernement  de 
la  Guienne,  puis  celui  du  Languedoc;  il 
prit  part  à la  guerre  contre  l’Espagne  et 
ses  alliés,  de  1654  à 1657,  et  mourut  en 
1666,  à l’ilge  de  37  ans,  après  avoir  par- 
tagé la  conversion  et  imité  la  piété  exal- 
tée de  sa  sœur,  M'“*  de  Longueville.— 
François-Louis  de  Bourbon,  second  fils 
d'Armand , et  prince  de  Conti  après  la 
mort  de  son  frère  aîné  : c'est  l’homme  le 
plus  remarquable  qu’ait  produit  cette 
branche.  Le  duc  de  Saint-Simon,  ce 
grand  démolisseur  de  renommées,  fait 
de  ce  prince  un  éloge  sans  bornes  et 
sans  restriction;  aimé  et  estimé  de  tous, 
de  la  cour,  du  parlement,  du  jicuple. 
François  de  Conti,  malgré  cette  popula- 
rité, ou  peut-i'tre  à cause  de  cette  popu- 
larité, fut  toujours  auprès  de  Louis  XIV 
en  état  de  suspicion  et  de  disgrâce  : le 
roi  ne  voulut  jamais  lui  permettre  de 
déployer  ses  brillantes  qualités  sur  un 
grand  théâtre,  et  ne  lui  accorda  point  de 
commandement  supérieur  dans  les  ar- 
mées françaises.  Le  bruit  de  son  mérite 
s’était  cependant  répandu  hors  de  Fran- 
ce; car  la  couronne  de  Pologne  lui  fut  of- 
ferte après  la  mort  du  grand  Sobieski  : 
elle  ne  fut  point  toutefois  posée  sur  son 
front,  la  majorité  de  la  nation  polonaise 
s’étant  prononcée  en  faveur  de  l'électeur 
de  Saxe,  Anguste  II.  François- Louis 
mourut  en  1700. — Son  petit-fils,  Louis- 
François,  né  en  1717,  se  distingua  dans 
les  campagnes  d’Italie,  d’Allemagne  et 
des  Pays-Bas,  en  1741  , 1745  et  1746  : 
il  commanda  en  chef  dms  le  Piémont 
en  1744,  et  y gagna  la  bataille  de  Coui 
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sur  les  Impériaux;  il  prit  Mous  durant 
la  célèbre  Campagne  de  Fonlcnoy.  Lors- 
que les  idées  philosophiques  du  wiii' siè- 
cle commencèrent  à sortir  des  livres  pour 
descendre  sur  le  terrain  des  faits,  le  prin- 
ce Louis-François  se  montra  un  chaud 
défenseur  des  abus,  et  coo|>éra  énergi- 
quement à la  chute  du  sage  et  vertueux 
ministre  Turgot.  Il  survécut  peu  à ce 
déplorable  triomphe  ( I77G  — Louis- 
François-Joseph,  fils  du  précédent,  né 
le  1^'  sept.  t734,  montra  d'abord  les  mê- 
mes sentiments  politiques  que  son  père: 
il  combattit  les  comenccments  de  la  ré- 
volution, sans  que  scs  opinions  eussent 
beaucoup  de  retentissement  ; mais,  lors- 
qu’il vil  le  parti  populaire  conquérir  un 
ascendant  irrésistible,  il  prêta  serment  à 
la  constitution,  s'cIV.iça  complètement,  et 
n'émigra  pas,  probablement  à cause  de 
sa  faible  santé.  En  0.7,  par  suite  du  décret 
lancé  par  la  convenliou  nationale  contre 
les  Dourbons  restés  en  France,  il  fut  ar- 


mouvementt  d’expansion , de  ballotte- 
ment et  de  traction  dans  tous  les  sens, 
étant  libres  de  toute  adhérence,  sont  en- 
tre elles  dans  des  rapports  de  conliguilé 
qui  facilitent  leurs  fonctions.  Ces  surfa- 
ces contiguës  sont  observables  dans  ton- 
tes les  articulations  plus  ou  moins  mobi- 
les du  squelette  des  animaux  vertébrés  et 
autres  appareils,  dans  les  grandes  cavi- 
tés splanchniques  et  sur  une  portion 
des  viscères  et  autres  organe^  qui  y sont 
contenues.  Elles  appartiennent  à des 
membranes  connues  sous  les  noms  de  sé- 
reuses et  de  synoviales,  parce  qu’elles 
sont  lubrifiées  par  des  fluides  appelés  sé- 
rosilê  et  synovie.  Cette  addition  d’un 
fluide  plus  ou  moins  aqueux  ou  visqueux, 
répandu  en  nappe  légère,  aux  surfaces 
correspundantes,favorise  les  mouvements 
d’une  part,  et  de  l’autre  s’oppose  à ce 
qu’il  s’établisse  des  adhérences  pendant 
le  repos  des  parties.  Lorsque  toutes  ces 
parties  mobiles  les  unes  sur  les  autres, 


rêté,  conduit  à Marseille  et  détenu  au 
fort  Saint-Jean,  puis  traduit  en  juge- 
ment. Il  ne  s’était  point  mêlé  d’intri- 
gues contre-révolutionnaires  ; mais  l’in- 
nocence était  trop  souvent  une  garantie 
impuissante  en  ces  jours  terribles.  Il  eut 
toutefois  le  bonheur  d’être  acquitté,  et 
ce  descendant  des  rois,  réduit  à l’indi- 


qui  u'ont  entre  elles  que  des  rapports  de 
contiguité,  restent  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  dans  j^ne  immobi- 
lité complète,  ou  lorsqu’il  survient  des 
inflammations  des  surfaces  contiguës,  il 
se  forme  des  adhérences  qui  sont  dési- 
gnées sous  divers  noms.  Alors  la  conti- 
guité n’existe  plus,  du  moins  sur  tous  les 


genre  par  la  saisie  de  scs  propriétés  et 
les  catastrophes  du  temps,  reçut  du  gou- 
vernement républicain  des  secours  pécu- 
niaires. Après  le  1$  fructidor,  une  loi 
ayant  banni  du  territoire  français  tous 
les  membres  de  l’ex-famille  royale,  le 
prince  Louis-François-Joseph  se  retira 
en  Espagne,  où  il  mourut  : avec  lui  s’é- 
teignit obscurément  la  branche  de  Bour- 
bon-Conti.  UissY  Mabtis. 

COX'nCFITÉ  et  COXTI.WITÉ , 


points,  et  il  y a continuité'. — Les  join- 
tures ou  articulations  mobiles  des  os  du 
squelette  dont  les  surfaces  sont  libres 
sont  appelées  diartltroses  de  contiguité', 
par  opposition  à celles  mobiles  aussi , 
mais  dont  les  surfaces  sont  adhérentes, 
qui  ont  reçu  le  nom  de  diarlhroses  de 
continuité'.  On  dit  en  chirurgie  qu’il  y 
a solution  de  continuité  lorsque  la  peau, 
les  chairs,  les  os,  sont  divisés. — En  géo- 
métrie, les  angles  adjacents,  ou  ceux  qui 


en  latin  contipuitas  cl  continuatio.  Le  ont  un  côté  commun,  sont  appelés 
premier  de  CCS  termes  marque  l’état  de  contigus. On  iilausûdeu.r  jordinscon- 
deux  choses  qui  se  touchent  sans  se  te-  tigus,  etc.  On  distingue  en  botanique 
nir,  et  qu’on  peut  séparer  sans  déchire-  les  c/jfnex,  qui  sont  continues  ayez  la  li- 
ment. Ce  nom  est  usilé  dans  ce  sens  en  ge,  des  aiguillons,  <[ui  ne  sont  que  con- 


anatomie  par  opposition  à co^tixcitk  {v.  tigus.  L’idée  de  continuité  s'applique 
cc  mot).  Les  surfaces  de  toutes  les  par-  usuellement  aux  quantités,  aux  actes,  aux 
lies  molles  ou  dures  des  animaux  qui  se  phénomènes,  lorsqu’ils  sont  sans  inter- 
mcuvcnl  les  tûtes  suc  les  autres  dans  les  rupliou;  c’est  eu  ce.sen>  qu’on  dit  : éien- 
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f/ue  continue,  partiet  continues,  le  con- 
tinu est  divisible  jusqu’à  l’infini,  tra- 
vail, bruit  continu;  e'tude  continue,  pro- 
portion confinue  (»rithmëli((i»€),^tvre 
continue  (médecine),  basse  continue 
(iiHisique).  La  continuité  d’action  est  au 
théâtre  une  dea  principales  règles,  et  con- 
siste dans  un  progrès  non  interrompu  de 
l'action  principale  vers  le  dénouement 
pour  soutenir  constamment  l'intérêt. 

L— T. 

COXTIXE\CE.  Le  mot  continence 
est  la  désignation  philosophiqde  de  cette 
sage  abstinence  de  voluptés  que  la  reli- 
gion prescrit  comme  vertu  , sous  le  nom 
de  chasteté.  Toutefois  doit -on  remar- 
quer que  ce  dernier  terme  exprime  beau- 
coup plus  que  l’autre.  Continence  s’en- 
tend de  l’acte  procréateur  dont  on  se 
prive  ou  dont  on  use  avec  réserve  dans 
X l’intérêt  de  l'énergie  virile  ou  de  la  pro- 
géniture, tandis  que  le  mot  chasteté,  en- 
visageant le  même  objet  sous  le  rapport 
de  la  pureté  des  mœurs  et  de  l’innocence 
des  sentiments  , s’applique  aux  pensées 
autant  qu’à  l’acte  même,  au  souvenir 
comme  à l’espérance , aux  projets  de 
même  qu’aux  séductions  et  aux  dan- 
gers, aux  vêlements  comme  aux  maniè- 
res, au  style  comme  aux  paroles,  à la  voix 
comme  à l’acccnt,et  jusqu’à  laooquelterie 
d’un  geste  ou  d'un  sourire.  On  peut  être 
continent  sans  être  chaste , chaste  sans 
être  continent. — La  continence  est,  quant 
à l’union  des  sexes  , ce  qu’est  la  diète  à 
l’égard  des  aliments , abstinence  ou  jeû- 
ne ; mais  par-là  il  ne  faut  pas  toujours 
entendre  une  privation  absolue  : c’est 
plutdt  un  usage  restreint  ou  modéré.  — 
Cependant , la  continence  absolne  est 
pour  certaines  personnes  un  devoir  obli- 
gé ou  consenti , comme  la  dicte  est  une 
uécesiité  prescrite  pour  quelques  mala- 
des. Les  prêtres  catholiques  romains,  les 
moines  et  religieux  de  toute  sorte, ont  fait 
vœu  de  rester  éternellement  continents  , 
serment  trop  souvent  irréfléchi  ou  trop 
tôt  juré  pour  que  l’énergie  corporelle  et 
l’exigence  des  passions  ne  le  fassent  pas 
quelquefois  maudire  ou  fausser:  c’est  un 
lourd  fardeau  dans  l’oisiveté , c’est  on 


plus  dangereux  tourment  dans  le  monde 
social.  Remarquez  aussi  que  la  religion 
exige  de  ceux  qu'elle  veut  continents  et 
purs  le  jeûne , l’abstinence,  et  des  austé- 
rités par  lesquelles  le  corps  est  affaibli  et 
les  passions  amorties  ; elle  exige  la  re- 
traite, c’est-à-dire  la  fuite  du  monde  et 
de  scs  séductions;  de  plus  , elle  prescrit 
de  pieuses  méditations,  la  prière  et  le  re- 
cueillement, préoccupations  qui  préser- 
vent l’esprit  des  suggestions  des  sens , 
eux  si  prompts  à s’éveiller  cl  souvent  si 
éloquents  dans  l’oisiveté  d’un  cloître , 
dans  l'isolement  d’un  confessionnal  ou 
d’une  cellule,  soit  d'abbaye,  soit  de  con- 
clave. — Le  célibataire  laie  n'a  point  de 
vœux  à rompre  s’il  cesse  d’être  conti- 
nent ; mais  s’il  n’a  point  de  parjure  à 
craindre , il  a des  devoirs  sociaux  à res- 
pecter : il  ne  peut  cesser  d’être  continent 
sans  blesser  les  mœurs  publiques,  cl  sans 
troubler  l’ordre  établi  par  les  lois  et 
prescrit  d'après  les  croyances.  Point  de 
milieu  pour  lui , il  faut  qu’il  séduise , 
qu’il  sème  le  scandale  ou  qu’il  sollicite 
et  parUge  un  parjure;  après  cela  vien- 
nent les  mensonges , cortège  obligé  de 
toute  action  coupable;  après,  vient  l’in- 
constance, fruit  d’une  liberté  sans  frein, 
et  l’une  des  grandes  misères  de  notre  na- 
ture, si  cupide  et  si  versatile.  Ce  n’est 
point  le  méchant  qui  vit  seul , c’est  plu- 
tôt le  fort , le  malheureux  ou  le  cor- 
rompu. 

La  continence  est-elle  possible? 

On  a souvent  nié  que  l’extrême  con- 
tinence fût  compatible  avec  l’état  de  san- 
té ; on  a dit  qu’elle  était  inobservable 
quant  aux  hommes  jeunes  et  bien  orga- 
nisés , purs  d'infirmités  , de  maladies  et 
de  défauts.  La  question  est  grave,  puis- 
que ceux  dont  je  parle  ont  inféré  de  la 
solution  qu’ils  lui  donnaient  la  néces- 
site du  mariage  des  prêtres,  et  l’inexécu- 
tion comme  la  vanité  des  vœux  de  con- 
tinence ou  de  célibat.  — Loin  de  parta- 
ger celle  opinion,  nous  la  combattons.  Ce 
n’est  pas  que  la  continence  nous  semble 
natûrelle  ; n’avons-nons  pas  déjà  dit  ou 
fait  pressentir  combien  de  soins  et  de  ré- 
(olution  elle  exige?  mais  nous  la  consi- 
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dcroDS  comme  une  vertu  ; et  quelle  est 
donc  la  vertu  qui  aille  sans  force  , sans 
courage  , sans  austérités  ou  sans  sacrifi- 
ces ? 11  en  est  des  vertus  comme  du  génie, 
leur  digne  compagnon  , et  parfois  leur 
auxiliaire,  leur  conseil  et  leur  appui  : il 
leur  faut  un  but  désigné  par  des  couron- 
nes , l’espoir  comme  la  volonté  de  les  al- 
teiudre  et  de  les  mériter  : sans  convic- 
tion et  sans  espérance  , quels  obstacles 
a-t-on  jamais  surmontes,  et  quelles  cou- 
ronnes a-t-on  ceintes?  — Personne  ne 
met  en  doute  la  continence  de  Newton; 
mais  on  l’explique  par  un  défaut  d’orga- 
nisation , constaté  par  des  chirurgiens 
après  la  mort  de  ce  grand  homme,  comme 
si  l’oblitération  d’un  conduit  déférent 
pouvait  rendre  deux  glandes  inactives  , 
et  rendre  muettes  les  passions  du  coeur  ! 
Certes  ! si  Newton  fut  continent,  il  le  dut 
à sa  grande  tempérance , à la  retraite 
qu’il  s’imposa , à la  persévérance  de  ses 
méditations,  à ses  constantes  études,  et  à 
toutes  CCS  hautes  spéculations  dont  il  vé- 
cut préoccupé.  Ce  n’est  pas  d’aujour- 
d'hui que  la  continence  des  savants  est 
attestée  comme  réelle  ; ou  en  a souvent 
fait  lin  reproche,  souvent  mênic  on  l’a 
tournée  en  dérision.  11  y aurait  eu  ce- 
pendant de  fructueux  enseignements  à 
en  tirer  : on  aurait  puisé  dans  les  secrets 
d’iinc  vie  retirée,  méditative  et  temiié- 
r.mle,  tous  les  éléments  d’un  code  de  sa- 
gesse. Coruaro  aussi  vécut  continent  du- 
rant plus  d’un  dcini-.sièclc  ; personne 
ne  le  met  eu  doute.  11  est  vrai  qu’arrivé 
i 40  ans,  et  sentant  déjà  les  préludes 
d’une  vieillesse  anticipée  , fruit  précoce 
d'une  jeunesse  orageuse , il  s’imposa  un 
régime  plein  d’austérités;  mais  cet  exem- 
ple proux-eau  moins  qu’on  peut,  à l’aide 
de  précautions  et  de  prudence,  émousser 
l’aiguillon  des  passions. — La  contention 
habituelle  de  l’esprit , voilà  le  plus  sùr 
garant  de  la  pureté  des  mcr.urs.  Charles 
XII , au  rapport  du  P.  Labarre  , était 
d’une  continence  incroyable  chez  un 
prince.  Constamment  préoccupé  d'idées 
de  gloire,  d’entreprises  et  de  conquêtes, 
la  même  fascination  qui  le  faisait  perdre 
aux  échecs,  pour  trop  dégarnir  et  trop 


avancerson  roi,  le  rendait  d’une  modéra- 
tion parfaite  en  fait  de  passions.  On  exal- 
te la  continence  de  Bayard  le  jour  d’une 
victoire  ; on  prodigue  les  mêmes  admira- 
tions à Napoléon  , à Turenne  et  à vingt 
autres  guerriers.  Eloges  outrés  , louan- 
ges irréfléchies.  Chez  des  officiers  subal- 
ternes , nul  doute  que  de  pareilles  ac- 
tions ne  fussent  dignes  d’hommages;  mais 
chez  un  chef  d’armée  , chez  un  général 
plein  d’ambition  , chez  un  prince  assié- 
gé de  sollicitudes'.  La  continence  alors  , 
loin  d’être  une  vertu , ' n’a  pas  même 
le  mérite  d’un  simple  sacrifice  : c’est 
une  nécessité.  Si  je  connaissais  une  Di- 
don  ou  une  Hcrmione,  je  la  dissuaderais 
de  jeter  son  choix  sur  un  roi  qui  médite 
la  fondation  d’un  royaume  ou  qui  aspire 
à l'asservissement  de  quelque  peuplade  : 
un  tel  roi  néglige  les  femmes  et  perd  la 
sienne.  Une  princesse  qui  mettrait  quel- 
que prix  à la  tendresse  devrait  préférer 
Paris  à Hector,  Antoine  à César  et  Bcr- 
thier  a Bonaparte.  L’amour  n’a  pas  de 
plus  mortel  ennemi  que  la  méditation. 
Hommes  do  génie,  qu’en  pensez-vous? 
et  vous,  Molière,  demandez  à Béjard! — 
Un  autre  grand  préservatif,  ce  sont  les 
chagrins,  surtout  s’il  s’y  joint  des  priva- 
tions. Je  connais  plusieurs  individus  dout 
rimpuissanco  prématurée  n’a  paseud’au- 
tres  causes.  Un  comprend  aisément  que 
ce  n’est  point  la  un  moyen  de  continence 
que  j’indique,  c’est  tout  siinplcmcnt  iin 
fait  que  je  constate.  — La  fatigue  cor- 
porelle a quelquefois  été  d’un  grand  se- 
cours pour  la  sagesse.  Aussi,  beaueoup 
de  congrégations  et  de  couvents  ont-ils 
fait  une  règle  sévère  du  trav.xil,  les  moi- 
nes de  La  Trappe  surtout.  Ce  n’est  point 
durant  les  marches  forcées  que  le  sol- 
dat songe  à enfreindre  le  célibat,  c’est 
dans  l’oisiveté  des  garnisons  ; ce  n’est 
point  à Cannes,  c’est  à Capoue.  Un  de 
nos  vieux  maitres,  l’on  des  plus  célèbres 
et  peut-être  de  tous  le  plus  expérimen- 
té, bomiue  qui  a connu  les  secrets  de 
mille  familles  et  les  déplorables  licences 
de  deux  révolutions,  nous  racontait  au- 
terfois,  parlant  des  fureurs  de  l’onanisme 
et  de  ses  dangers  rendus  plus  grands  par 
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le  mystère,  l’anecdote  que  voici  ; tin  père 
voyait  son  fils  dépérir  de  jour  en  jour, 

' son  corps  s’amaigrir,  sa  fraîcheur  se  ]>er- 
' dre , ses  jambes  refuser  l’obéissance  et 
ses  prunelles  s’élargir  comme  s’il  eût 
' eu  le  ver  solitaire.  La  pAleur  de  ce  fils 
chéri,  son  indolence,  sa  faiblesse , sa  ta- 
^ eiturnité  et  sa  sauvagerie  , lui  jusqu’a- 
lors si  turbulent,  si  bruyant,  si  commu- 
' nicatif , si  gai , si  joueur , et  dont  l’hcu- 
reiix  esprit  avait  de  si  soudaines  saillies, 
inspiraient  de  vives  inquiétudes.  Qu'a- 
t-il  donc,  et  que  faire?  Sans  s’arrêter  à 
rien  de  précis,  on  épuisait  toutes  les  con- 
jectures, et  cependant  le  mal  empirait; 
le  jeune  homme  avait  15  ans.  Une  fois, 
dans  les  confidences  de  sa  famille,  le  mé- 
decin mit  promptement  sur  les  traces  du 
mal , et  il  indiqua  pour  remède  l’exercice 
le  plus  fatiguant  qu’on  pourrait  trouver. 
Bientôt  le  père  eut  pris  sa  résolution  et 
donné  ses  ordres....  Le  lendemain,  dès 
le  point  du  jour,  deux  chevaux  tout  équi- 
pés attendaient  à la  porte  du  manoir  : le 
jeune  homme,  non  prévenu  et  encore 
tout  endormi,  fut  placé  malgré  lui  sur  l’un 
des  coursiers  ; le  père  monta  l'autre. 
Maintenant  nous  galopons!  Mon  ami, 
nous  allons  dans  les  Pyrénées;  mon  ami, 
nous  irons  en  Italie;  deux  haltes  et  deux 
repas  par  jour,  huit  heures  de  sommeil, 
et  le  reste  du  temps  à cheval  ! Va , je  le 
ramènerai  gai,  fort,  sage  et  joli  garçon... 
Le  père  avait  dit  vrai  : six  semaines  de 
fatigues  et  de  bon  .sommeil  avaient  détruit 
de  mauvaises  habitudes  et  complété  la 
cure,  et  ce  ne  fiitqn’après  l’avoir  tendre- 
ment serré  dans  scs  bras  que  cet  excel- 
lent père  fit  un  sermon  à son  fils.  — La 
fatigue,  la  tempérance  et  la  distraction  , 
voilà  les  trois  meilleurs  moyens  pour 
rester  ron  tinent.  Grâce  à eux,  le  précieux 
fluide  à l’amas  duquel  les  désirs  les  plus 
tourmentants  sont  dus  ne  tarde  pas  à être 
résorbé  par  les  vaisseaux;  et  dès  qu’une 
fois  il  circule  avec  le  sang,  l’énergie  du 
corps  en  est  accrue,  de  même  que  le 
courage  et  tous  les  dons  intellectuels. 
Aussi  est-ce  un  précepte  de  rigueur  que 
l’extrême  sagesse,  à quiconque  a besoin 
tl 'énergie  pour  combattre , pour  concou- 


rir ou  résister  : l’athlète  doit  rester  chaste 
avant  la  lutte  ou  le  concours , comme  le 
guerrier  la  veille  d’une  bataille,  comme 
le  citoyen  au  sein  d’une  épidémie  ou 
d’une  contagion  ; il  en  est  de  même  de 
toutes  les  occasions  où  il  faut  montrer  du 
courage  ou  de  l’audace. 

Circonstances  propices  ou  nuisibles 
à la  continence. 

Tout  individu  sain,  jeune  et  bien  or- 
ganisé, a ses  désirs  et  ses  tourments,  mys- 
térieuse révélation  du  voeu  le  plus  im- 
prescriptible de  la  nature.  Les  eunuques 
seuls  sont  sans  passion,  encore  est-on  peu 
d’accord  à ce  sujet  ; toutefois,  il  nous  pa- 
raît certain  qu’on  aura  pris  ici  pour  des 
désirs  sexuels , ou  do  vraies  passions , 
quelques  monstrueux  caprices  de  jalousie 
ou  de  curiosité.  La  continence  a peu  de 
mérite  et  veut  peu  de  combats  après  50 
ans  et  avant  35  ; mais  de  30  à f 0 ans,  on 
doit  la  ranger  parmi  les  vertus,  tant  il  est 
rare  et  difficile  qu’on  oppose  à l’ardeur 
des  sens  cette  même  énergie  qui  la  fo- 
mente. Au  reste,  tout  dépend  de  l’usage 
qu’on  fait  de  la  vie,  du  succès  des  pre- 
mières luttes,  des  habitudes  qu’on  a 
contractées,  et  surtout  de  cette  défiance 
salutaire  que  les  plus  irréprochables  ne 
doivent  jamais  perdre.  Il  est  des  hommes 
qui  ont  payé  un  seul  moment  d’impruden- 
ce d’une  renommée  de  sainteté  chère- 
ment acquise  |iar3Ü  aus  d’austérités.  Un 
en  a même  vu  commencer  à devenir  cou- 
pables à un  âge  où  la  foule  se  corrige  ou 
SC  repent.  l’ourquoi  donc?  direz-vous; 
hélas,  pourquoi!  c’est  que  les  passions 
survivent  souvent  à la  foi,  le  seul  frein 
qui  les  trouve  dociles.  — La  continence 
est  plus  pénible  à l’homme  qu’à  la  femme, 
et  cela  pour  des  raisons  matérielles  qu’on 
ne  saurait  dire  ici , mais  que  nous  avons 
surabondamment  exposées  dans  notre 
Physiologie  comparée,  liv.  ii  (Baillière, 
1830). — Au  reste,  comme  nous  faisons 
abstraction  de  l’état  de  veuvage.nous  pou- 
vons affirmer  que  la  femme  qui  reste  pure 
à 25  ans  pourrait  sans  efforts  demeurer 
chaste  toute  sa  vie;  assertion  qui,  appli- 
quée à l’homme,  serait  démentie  par  tous 
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les  faits.  — Les  sens  sont  moins  dompta- 
bles dans  les  climats  chauds  que  sous  des 
lones  plus  froides,  et  plus  tyranniques  au 
printemps  qu’en  nulle  autre  saison.  C'est 
même  k cette  considération  que  quelques 
philosophes  attribuent  l'institution  da 
carême.  Mais  si  l'on  réfléchit  qu’après 
une  abstinence  de  40  jours  ou  pa.sse  in- 
continent à une  alimentation  copieuse  et 
animale  ; si  l'on  tient  compte  des  expé- 
riences par  lesquelles  Dodart  a prouvé 
que  quatre  ou  cinq  jours  après  Pâques 
le  corps  èjeünea.  déjà  repris  au-delà  de  ce 
qu’il  avait  perdu , on  en  inférera  avec 
raison  que  l’abstinence  du  carême,  quant 
à ceux  qui  l'observent  pieusement,  a .sur 
les  passions  des  effets  op]>osés  à ceux  que 
s’en  promettaient  les  conciles;  Une  nour- 
riture excitante  a de  plus  grands  cITetschez 
ceux  qui  en  ont  perdu  l’habitude , plus 
d’effet  chci  l’homme  faible,  convalescent 
ou  cjeùiie.  — Au  ranp  des  causes  qui 
entravent  les  résolutions  de  continence 
et  de  célibat,  il  faut  surtout  placer  les 
tempéraments  sançuins  et  bilieux  , une 
imagination  vive , l’inaction  , le  doux 
sommeil,  une  grande  quiétude,  l’oisive 
réclusion  dans  un  couvent,  dans  une  pri- 
son, au  collège  ou  à bord  d'un  vaisseau 
de  long  cours  : voyez  plutôt  quelles  ex- 
travagances commettent  les  matelots  dans 
nos  ports , et  demandez  aux  voyageurs  de 
V Astrolabe  ce  qu’ils  réclamaient  au  ciel 
après  avoir  cru  retrouver  les  restes  de 
La  Peyrouse.  lleaucoup  de  maladies  de  la 
peau  offrent  aussi  de  grands  dangers  et 
(le  vrais  tourments.  — Redoutez  surtout 
les  viandes  noires,  le  poisson,  les  coquil- 
lages, tous  les  mets  assaisonnés  avec  des 
épices,  des  truffes  et  des  aromates; crai- 
gnez les  liqueurs,  les  parfums,  les  bains 
fréquents,  les  frictions  et  le  massage,  et 
fuyez  le  séjour  des  eaux  thermales  à l’égal 
des  spectacles  : Spa,Vichi,  Baden , Loes- 
chc(Leuck),Caiilcrefi  et  Saint-Sauveur! 
A l’égard  des  vins,  ce  sont  des  ennemis 
qu’il  faut  craindre,  moins  en  face  que 
dans  l’éloignement,  plutôt  le  lendemain 
que  le  jour  même,  et  qui  sont  plus  dan- 
gereux isolés  que  confondus.  Les  im- 
prudencei  conseillées  par  l’ivresse  sont 


ordinairement  stériles.  Quant  au  café 
pur,  et  surtout  quant  au  tabae  qu’on  as- 
pire , ils  modèrent  les  désirs  sensuels 
plutôt  qu’ils  ne  les  provoquent.  — Enfin, 
le  célibat  sans  infraction  n’est  vraiment 
praticable  que  pour  ceux-là  qui,  comme 
les  prêtres , fuient  les  spectacles  mon- 
dains et  les  lectures  frivoles;  qui,  dans 
leur  isolement, ont  pour  gouvernante  une 
vieille  nourrice , un  chien  pour  finale 
suivant , comme  constante,  distraction 
un  bréviaire,  pour  travail  des  sermons, 
un  jardin  à embellir  et  des  pauvres  à 
ronsolcr  ; qui , pour  tout  ornement  et 
toute  perspective , ont  fait  choix  d’un 
Christ  nu,  sans  âladeleine , comme  sans 
vierges  saintes,fussent  des  vierges  de  Ra- 
phaël. Je  craindrais  d’y  joindre  le  minis- 
tère du  confessional , tant  je  frémissais 
pour  Fénelon  lui-même  de  recevoir  les 
confidences  des  innocentes  de  SaintrCyr. 

Cas  où  la  continence  est  nécessaire 
aux  ffcns  mariés. 

Les  droits  légitimes  que  donne  le  ma- 
riage souffrent  eux-mêmes  quelques  res- 
trictions commandées  par  la  prudence, 
notamment  dans  les  cas  suivants  : 1°  cha- 
que fois  qu’il  y a commencement  de  gru^ 
sesse  ou  conception , principalement  s’il 
y a déjà  eu  fausse-couche , et  qu’il  y ait 
lieu  d’en  redouter  la  récidive.  Peut-être 
serait-il  juste  d’attribuer  la  moitié  des 
avortements  à des  imprudences  de  cette 
nature  : il  est  du  moins  certain  que  les 
sens  des  animaux  se  rendorment  dès  que 
la  procréation  est  accomplie';  or,  l’avor- 
tement est  beaucoup  plus  rare  chez  eux 
que  dans  notre  espèce.  Je  conviens  sse- 
pendant  que  les  animaux  restent  étran- 
gers k cette  foule  de  causes  morales  qui 
exercent  un  si  grand  empire  sur  nous,  cl 
principalement  sur  les  femmes.  Mi  l’union 
des  sexes  durant  la  grossesse  ne  produit 
pas  toujours  ravoricment,  au  moins  rend- 
elle  presque  toujours  les  enfants  chétifs, 
et  même  la  cause  dont  je  parle  a beau- 
coup d’influence  sur  la  mortalité  dans  le 
jeune  âge.  Pendant  l’allaitement  , 
dans  la  crainte  de  supprimer  la  sécré- 
tion du  lait  ou  d’altérer  la  nature  de  ce 
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dont  les  nourrices  ne  sont  pas  pruden- 
tes ! 3°  Chaque  fois  qu’on  a besoin  d’une 
énergie  inaccoutumée,  d'audace  ou  de 
courage,  par  exemple,  s'il  s’agit  d'un  dis- 
cours à improviser  en  public,  d’une  lutte 
quelconque,  d'un  combat,  d’un  concours, 
d’un  danger,  d'une  contagion,  4>  Dans  les 
cas  de  faiblesse , de  maladie  ou  de  con- 
v^escence,  de  chagrins,  de  vives  sollici- 
tudes, de  veilles  intellectuelles  ou  de  fati- 
gues, et  cela  non  seulement  pour  ne  point 
épuiser  ses  forces  déjà  affaiblies,  mais  sur- 
tout dans  l’intérêt  de  la  progéniture.  — 
5»  Dans  les  saisons  trop  chaudes,  dans  les 
mois  sans  r,  comme  disent  quelques-uns, 
durant  la  canicule,  comme  dit  le  peuple, 
on  ne  saurait  apporter  trop  de  modération 
dans  les  jouissances  dont  nous  parlons, 
^’ous  ne  citerons  qu’un  fait  à l’appui  de 
ce  conseil,  c’est  que  les  hommes  les  plus 
forts,  les  plus  sains  ou  les  plus  intelli- 
, gents  datent  presque  tous  des  mois  de 
juillet,  d’aoùt  ou  de  septembre;  je  veux 
dire  qu’ils  ont  été  conçus  dans  les  mois 
d’octobre,  de  novembre  ou  de  décembre, 
temps  de  l’année  où  l’homme  a,  non  le 
plus  de  désirs,  mais  le  plus  d’énergie , 
la  meilleure  digestion  et  le  plus  long 
sommeil.  Remarquez  aussi  quelle  grande 
influence  a sur  les  enfants  l’heureuse 
circonstance  d’être  tiés  dans  les  beaux 
jours,  alors  que  l'air  est  pur,  le  ciel  se- 
rein , l'atmosphère  douce  et  chaude  ! 
"Voyez  le  pays  de  Maples  : on  ne  s’y  ma- 
rie jamais  en  été.  Certes,  Pytliagore  était 
un  assez  bon  hygiéniste  pour  que  nous 
adoptions  en  partie  sa  manière  de  voir  t 
Quand  l'homme , disait-il,  ^oit-il  ap- 
procher de  la  femme"!  Quand  il  s'en- 
nuie (Hêtre  fort.  — 6®  Durant  le  cours 
des  menstrues,  et  même  un  peu  après.  La 
continence  est  aussi  de  précepte  avant  le 
retour  de  cet  événement  périodique,  tou- 
tes les  fois  qu’il  y a lieu  de  redouter  une 
métrorrhagie  ou  perle.  La  conduite  doit 
différer  dans  le  cas  opposé.  — 7®  La  con- 
tinence est  surtout  de  précepte  quand  il 
existe  des  maladies  ou  des  inffrmités  se- 
xuelles, quelle  qu’en  soit  la  nature  ou  la 
source,  et  quel  qu’en  aoit  1«  siège  pré- 
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mêmes  privations  : rien  ne  dispose  au- 
tant à cette  affreuse  maladie  que  les  ex- 
cès des  sexes  ; d'ailleurs,  comme  l’acte 
même  et  la  maladie  ne  sont  pas  sans  quel- 
ques traits  de  ressemblance,  le  premier 
a souvent  fait  récidiver  l’autre.  Le 
setil  épileptique  que  j’aie  vu  guérir  a dd 
en  partie  ce  bonheur  à la  rigoureuse  ob- 
servation du  précepte  que  je  viens  d'in- 
diquer.... D'après  ce  qui  précède,  on  doit 
penser  qu’il  existe  dans  la  vie  beaucoup 
de  circonstances  où  il  faut  préférer  le 
nénuphar  à la  vanille  ou  aux  truffies,  le 
lait  h l’alcool , les  légumes  et  les  vian- 
des blanches  aux  épices  et  aux  viandes 
très  fortes,  et  à l’élixk  de  âtougthon  l’abs- 
tinence et  le  jeûne. 

L'extrême  continence  a-t-elle 
des  dangers  ? 

On  a souvent  remarqué , surtout  parmi 
les  détenus  et  les  cloîtrés,  que  l’extrême 
continence  exaspère  4cs  passions  de 
toute  espèce  : presque  toujours  elle 
rend  haineux , irascible,  farouche , prin- 
cipalement dans  les  saisons  chaudes 
et  dans  les  temps  d’orage  ; beaucoup  de 
révoltes  intestines  n’ont  pas  eu  d’autre 
origine. Les  hommes  bilieux, comme  plus 
ardents,  sont  alors  capables  de  se  livrer 
aux  actions  les  plus  déplorables , rqpilié 
honte,  moitié  fureur.  Quanta  ceux  qu'on 
désigne  par  le  nom  de  mélancoliques, 
ordinairement  ils  sont  redevables  à une 
excessive  sagesse  des  caractères  qui  les 
rendent  tels.  Si  Rousseau , si  Pascal , si 
Boileau  «t  Gilbert,  si  Descartes  et  Zim- 
memann  avaient  usé  de  la  vie  comme  le 
commun  des  hommes,  ils  n’auraient  eu 
ni  celle  teinte  rembrunie  qui  reluit  dans 
leurs  écrits,  encore  plus  que  sur  leurs  vi- 
sages , ni  cette  puissance  de  pensée  qui 
donne  au  vrai  toutes  ses  conséquences , 
elau  faux  souvent  tous  les  traits  de  la  vé- 
rité : moins  chastes , sans  doute  ils  au- 
raient eu  plus  de  bonheur,  moins  d’enne- 
mis, moins  d’imagination,  moins  de  dia- 
lectique et  moins  de  ces  défauts  et  de 
ces  qualités  insolites  que  le  mot  genie 
sert  à résumer  ÿ ils  auraient  eu  ausst 
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moins  de  ces  traits  hasardés  où  de  ces 
goûts  bizarres  dont  le  vulgaire  empêche 
rimitation  en  leur  infligeant  le  nom  de 
folie.  — 11  faut  d’ailleurs  en  convenir , 
l’extrême  continence  a quelquefois  pro- 
duit la  folie  véritable.  Buffon  a cité  sur 
ce  fait  un  exemple  remarquable  : c’était 
un  prêtre.  M.  Esquirol  cite  aussi  quel- 
ques cas  du  même  genre.  Je  l’ai  entendu, 
je  m’en  souviens,  raconter  l’exemple  d’u- 
ne fille  nubile  qu’on  avait  renfermée  chez 
lui  comme  folle  à lier.  Cette  malheureu- 
se , qui  avait  quelques  moments  lucides, 
étant  parvenue  il  s’évader,  M.  Esquirol  la 
rencontra  un  jour  sur  le  boulevard  , je 
crois,  et  en  toilette  plus  qu'équivoque: 

« Que  faites-vous  là? lui  dit-il.— Hélas  ! 
monsieur  , je  me  guéris.  » — Du  nom- 
bre des  folies  que  peut  engendrer  une 
trop  grande  continence,  peut-être  ne  de- 
vrait-on pas  distraire  ces  mariages  pré- 
coces, souvent  si  mal  assortis,  tissus  par 
tant  d’amour,  bonheur  d’un  printemps 
si  chèrement  payé  ]>ar  des  larmes,  et 
quelquefois  maudit  de  ceux  mêmes  qui 
lui  ont  dû  l’existence.  Ces  estimables  fo- 
lies sont  bien  rares  dans  les  capitales , 
et  c’est  là  qu’on  va  s’en  guérir  ; beau- 
coup de  pères  de  famille  envoient  leurs 
fils  à Paris , moins  quelquefois  pour  ap- 
prendre que  pour  oublier.  — La  sagesse 
a donc  aussi  ses  excès  redoutables.  Sans 
prendre  à la  lettre  les  il  faut  de  Voltaire, 
un  homme  jeune  doit , voulant  demeurer 
chaste,  vivre  plus  abstinent  qu’un  autre, 
ou  bien,  vivant  comme  tous,  et  ne  s'infli- 
geant nulle  privation , il  faut  bien  qu’il 
accomplisse  sa  destinée  d'homme.  Si  la 
continence  favorise  la  méditation  et  don- 
ne ainsi  plus  de  puissance  à l’esprit, 
plus  de  profondeur  à la  pensée , souvent 
aussi  elle  entrave  la  mémoire  , elle  rend 
le  mot  propre  plus  lent  à venir  ; l’ima- 
gination , engourdie  par  trop  de  sagesse, 
a le  vol  moins  rapide  et  l’œil  moins  per- 
çant. Jamais  l’esprit  ne  se  fait  remarquer 
par  plus  de  facilité  à concevoir  ou  à pro- 
duire qu’après  de  légères  infractions  à des 
habitudes  sages  et  régulières.  Mahomet 
allait  jusqu’à  dire  que  l'esprit  avait  alors 
* plus  de  ferveur  ». 
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D’ailleurs,  le  sommeil  remédie  aiu  gran- 
des privations  par  des  songes  composée 
des  réminiscences  enrichies  de  la  veil- 
le ; et  les  songes , les  romans  de  la  vie , 
ramènent  à la  réalité  par  une  route  se- 
mée de  mensonges-  Isiooax  BousDoe. 

CONTIÎVEIVT.  On  nomme  ainsi  les 
plus  grands  espaces  de  terre  que  l’on 
puisse  parcourir  sans  traverser  des  mers, 
et  dont  l’étendue  parait  être  hors  de  pro- 
portion avec  celle  des  plus  grandes  îles. 
Si  l’Europe  était  détachée  de  l’Asie , on 
lui  refuserait  le  titre  de  continent , car 
dans  les  limites  les  plus  reculées  qu’on 
lui  ait  assignées,  elle  ne  serait  tout  au 
plus  que  d’un  tiers  plus  grande  que  la 
Nouvelle-Galles  du  sud,  réduite  à n’être 
qu’une  ile.  L’Afrique  élèverait  plus  haut 
ses  prétentions,  si  quelque  convulsion 
intérieure  de  notre  globe  confondait  les 
eaux  de  la  Méditerranée  avec  celles  du 
golfe  Arabique.  Quant  à l’Amérique,  si 
le  golfe  du  Mexique  envahissait  les  ter- 
res qui  la  séparent  de  la  mer  Pacifique  , 
la  partie  septentrionale  de  ce  continent 
ne  changerait  pas  dc  nom,  mais  celle  du 
sud  devrait  descendre  au  rang  des  îles, 
car  elle  n’est  guère  plus  grande  que  l’Eu- 
rope.— Pour  justifier  la  dénomination 
de  continent,  et  achever  de  l’expliquer, 
jetons  les  yeux  sur  un  globe  où  les  ter- 
res sont  représentées  assez  exactement. 
Dans  l’ancien  continent  comme  dans  le 
nouveau , le  voyageur  est  souvent  rap- 
proché de  deux  mers , et  cependant  la 
continuité’ iti  terres  est  maintenue  ; des 
isthmes  rattachent  les  parties  qui  sem- 
blaient disposées  à se  séparer.  Dans  ces 
vastes  régions,  la  dissémination  des 
plantes  et  des  animaux  n’a  pas  éprouvé 
d’autres  obstacles  que  ceux  du  climat  et 
du  sol , et  l’homme  a pu  se  répandre  par- 
tout, approcher  dus  limites  de  la  nature 
vivante.  Delà,  cette  diversité  de  produc- 
tions et  d'habitants  qui  n’appartient 
qu’aux  très  grands  espaces,  parce  que  les 
causes  qui  produisent  et  perpétuent  les 
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variété!  ont  pu  agir  iiolëment , uns  se 
nuirel’ttneiirialre.enexerçantsimuIUnë* 
menl  leur  influence  sur  les  mêmes  espè- 
ces.L'homme, poussé  jusqu’aux  limitesdes 
réfrions  habitables,  a éprouvé  des  besoins 
divers, selon  le  climat  et  les  lieux  où  il  se 
trouvait, et  il  a créé  des  arts  pour  y pour- 
voir; son  industrie  ne  s’est  point  bornée 
à un  petit  nombre  d’objets , ses  obser- 
vations ont  embrassé  plus  de  faits  et  de 
phénomènes,  et  la  facilité  des  commnni- 
eations  a multiplié  les  échanges  de  con- 
naissances,comme  ceux  des  produits  du 
sol  etdu  travail.  Il  est  extrêmement  vrai- 
semblable qu'aucune  île  réduite  è scs 
propres  ressources  n’cùt  été  le  berceau 
des  sciences , quoique  chacune  eût  pu  se 
vanter  d'un  Ossian  , et  peut-être  d’un 
Homère.  Pour  élever  l’édifice  d’une 
science , il  faut  des  faits  généralisés  après 
avoir  été  soumis  à l’analyse , et  avant 
tout , des  séries  è peu  près  complètes  de 
faits  analogues  : il  est  donc  indispensa- 
ble de  recueillir  des  observations  très 
nombreuses , en  franchissant  de  grands 
intervalles  de  temps  et  de  lieux.  Comme 
la  politique  du  gouvernement  de  la  Chi- 
ne a mis  ce  pays  dans  une  position  pres- 
que insulaire,  les  sciences  n’y  ont  pres- 
que point  fait  de  progrès,  an  lieu  que  les 
Arabes,  peuple  peu  disposé  ù se  renfer- 
mer dansson  pays,comme  à l’interdire  aux 
étrangers,  sont  devenus  savants  et  ont  ral- 
lumé le  flambeau  des  sciences  dansl’Lu- 
rope,  qui  l’avait  laissé  s’éteindre.  Ainsi , 
c’est  au  continent  qu’il  faut  attribuer  la 
part  que  les  sciences  peuvent  revendi- 
quer dans  l’œuvre  de  la  civilisation, 
avant  que  toutes  les  mers  fussent  fré- 
quentées par  les  vaisseaux  européens. 
Aujourd’hui , l’imprimerie  et  la  naviga- 
tion réunissent  en  un  seul  continent  la 
totalité  du  monde  habitable  : l’intelli- 
gence humaine  peut  être  cultivée  partout 
avec  le  même  succès , si  les  instruments 
de  culture  ne  manquent  point , et  si  on 
prend  soin  aussi  de  les  répandre  avec 
moins  d’inégalité.  Mais  on  fait  aux  îles 
un  autre  reproche,  qui  mérite  aussi  qu’on 
le  discute  avec  attention  ; la  barbarie  y 
est , dit-oD , plus  tenace  que  sur  le  conti- 


nent , et  Raynal  n’a  pas  craint  d’expri- 
mer le  soupçon  qu’on  pourrait  en  trou- 
ver des  traces  dans  la  Grande-Bretagne 
même.  C'est  pousser  un  peu  trop  loin 
l’application  d’une  vérité  qui  ne  sera 
pas  contestée  ; il  est  certain  que  l’état 
d’isolement  est  en  général  une  oause 
de  permanence , en  ce  qu’il  éloigne  plu- 
sieurs causes  de  changement.  Mais  les 
communications  entre  la  Grande-Breta- 
gne et  le  continent  européen  ont  été  si 
importantes  et  si  multipliées  que  cette  ile 
peut  être  considérée  comme  tenant  encore 
è la  terre  ferme. — Sa  population  actuelle 
est  un  mélange  de  nationsparmi  lesquelles 
il  n’est  plus  possible  de  reconnaître  les 
anciens  Bretons  : son  histoire  est  insépa- 
rable de  celle  des  peuples  du  continent 
avec  lesquels  ses  habitants  sont  perpé- 
tuellement en  contact.  Raynal  pouvait 
se  dispenser  de  la  citer,  car  ce  qu’il  y a 
de  vrai  dans  l'opinion  de  ce  publiciste 
sur  les  nations  insulaires  n’avait  pas  be- 
soin de  preuves  ; personne  ne  le  contes- 
tera. On  admet  sans  difficulté  que  la  na- 
tionalité doit  être  plus  fortement  em- 
preinte dans  le  caractère  et  les  mœurs 
des  insulaires  que  chez  les  peuples  du 
continent  ; on  convient  même  que  l’es- 
prit national , quoiqu'il  ne  soit  pas  au- 
tre chose  qu’un  esprit  de  corporation , 
peut  inspirer  des  résolutions  fortes  et 
généreuses  , opérer  quelques-uns  des  ef- 
fets du  patriolismc.  Si  une  population 
confinée  dans  une  ilc  obtient  un  jour  le 
bonheur  d’y  trouver  une  patrie , aucune 
force  ennemie  ne  pourra  la  vaincre  ; elle 
périra  tout  entière , on  triomphera  des 
attaques  les  plus  opiniâtres  ; les  nobles 
exemples  de  Carthage  et  de  ^’umance 
seront  aux  moins  égalés.  Mais  est-il  pos- 
sible que  l’ensemble  des  lois , du  gou- 
vernement et  des  institutions  d’un  peu- 
ple insulaire  réalise  une  patrie  pour 
cette  fortunée  portion  de  la  race  humai- 
ne? La  question  est  très  compliquée,  et, 
pour  y répondre , il  faudrait  Axer  préa- 
lablement le  sens  des  mots,  entamer  une 
discussion , qui  sera  placée  plus  conve- 
nablement à l’article  Patrie.  Nous  de- 
vons dire  cependant  que,  suivant  une 
32. 
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opiiiiun  assez  gcnéralcmcat  rë|>an<lue , 
les  îles  sont  moins  favorables  à U liberté 
que  les  eonlinents.  C’est  ainsi  que  pen- 
sait un  de  nos  compatriotes  qui , à l'épo- 
que de  rétablissement  du  directoire, 
mécontent  de  la  mesure  de  liberté  que 
le  gouvernement  républicain  nous  pro- 
mettait , jugea  convenable  d’aller  s’éta- 
blir en  Amérique.Comme  il  s<  proposait  i 
de  faire  d’intéressants  essais  de  culture, 
toutes  nos  colonies  lui  furent  proposées 
successivement  pour  j choisir  une  ha- 
bitatlon  •,  U préféra  l’insalubre  Goiane , 
abn  d’être  sur  un  continent , et  fut  bien- 
têt  victime  du  climat.  — S’il  était  vrai 
que  par  rapport  ^ l’état  moral  de  l’hom- 
me , les  insulaires  sont  moins  favorisés 
que  les  peuples  des  continents , ne  trou- 
veraient-ils pas  au  moins  quelque  com- 
pensaüon  dans  le  partage  des  biens  phy- 
siques ? Ne  jouissent-ils  pas  d’une  tempé- 
rature moins  inégale,  d’un  sol  mieux  ar- 
rosé , des  ressources  que  la  mer  ajoute  à 
celles  du  sol  ? Il  est  certain  que  si  la  sur- 
face des  deux  continents  était  divisée  en 
petites  îles  disséminées  sur  les  mêmes 
parallèles  et  séparées  par  autant  de  dé- 
troits è peu  près  de  même  largeur,  notre 
globe  serait  en  état  de  nourrir  un  bien 
plus  grand  nombre  d’habitants  : on  ne 
verrait  nulle  part,  ni  marais  infects,  ni 
plaines  arides  i les  déserts  de  l’Afrique 
et  les  6lcp))C8  de  l'Asie  se  couvriraient 
de  grands  arbres,  et,  gr&ce  à nos  arts,  les 
communications  seraient  bien  plus  faciles 
cl  plus  promptes.  Nous  pouvons  nous  pas- 
ser des  avantages  attachés  aux  continents, 
cl  la  multiplication  des  iles  ne  peut  que 
BOUS  être  utile.  Quant  aux  causes  qui 
ont  pu  distribuer  avec  tant  d’inégalité 
les  terres  au  milieu  des  mers,  v.  l’article 
Gxolosii.  Fiuv. 

CO.NTINENTAL  (Système],  projet 
conçu  par  Napoléon,  en  1S06,  pour  fer- 
Bicr  le  continent  européen  à tous  les  pro- 
duits des  manufactures  anglaises.  En  ré- 
duisant à l’inaction,  è la  misère  et  au 
désespoir  les  classes  laborieuses  de  U 
Groude-Bretagne,  il  eût  obligé  le  gou- 
vernement de  ce  tte  île  è s’occu  per  unique- 
ment de  ses  affaires  intérieures  et  à ce»- 
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scr  ainsi  de  peser  sur  l'Eur.>|)e,  el  prin- 
cipalement sur  la  France.  Mais  ce  pro- 
jet, s'il  eût  été  complètement  exécuté  , 
aurait  aussi  causé  de  notables  dommages  à .. 
quelques  parties  de  l’Europe:  lesbois.  Ica 
fers , les  chanvres, etc.,  achetés  par  l’An- 
glcterre,n’avaient  plus  de  débouché;  une 
crise  commerciale  menaçait  le  continent 
jusqu’au  temps  où  ses  ciütures  et  tes  fa- 
briques auraient  pu  substituer  d’autres 
travaux  à ceux  dont  le  commerce  exté- 
rieur entretenait  l’activité.  On  se  rési- 
gnait à cette  gêne  temporaire  ; on  espé- 
rait que  les  Anglsdsne  résisteraient  point 
à une  aussi  rude  épreuve  ; qu’ils  senti- 
raient enbn  la  nécessité  de  renoncer  à 
leurs  odieuses  maximes  de  guerre  sur 
mer,  et  qu'ils  se  conformeraient  aux  usa- 
ges des  peuples  civilisés,  qui  évitent,  au- 
tant qu’il  est  possible , d’élendre  sur  la 
population  paisible  les  maux  que  produi- 
sent les  querelles  des  gouvernements. En- 
tre la  France  et  l’Angleterre,  la  guerre 
était  devenue  nationale;  les  équipages 
des  vaisseaux  du  commerce  français 
étaient  retenus  comme  prisonniers  de 
guerre  par  les  corsaires  et  les  vaisseaux 
de  la  marine  royale  de  l’Angleterre  ; les 
négociants  français  ne  pouvaient  plua 
voyager  sur  mer  ni  envoyer  des  commis 
à leur  place  ; les  tribunaux  maritimes  de 
la  Grande-Bretagne  déclaraient  de  bonne 
prise  les  hommes  et  les  cargaisons  fran- 
çaises , quelle  que  fût  leur  nature  et  leur 
destination.  Que  pouvait  faire  alors  le 
chef  du  gouvernement  françaisP  il  ne  loi 
restait  réellement  qu’un  seul  parti  à 
prendre,  celui  des  représailles.  D’autres 
circonstances  vinrent  encore  fortiber, 
jnstiber  même  cette  résolution  : l’Angle- 
terre venait  de  rompre  les  négociations 
de  paix  entamées  sous  le  ministère  de 
Fox  ; les  résultats  des  victoires  d’Auite^ 
litz  et  d'Iéna  étaient  menacés  par  une 
nouvelle  coalition,  formée  par  les  vives 
sollicitations  et  les  promesses  du  cabinet 
de  Saint-James  ; tout  se  réunit  pour  con- 
vaincre Napoléon  que  l’Angleterre  ne  lui 
permcltraitjamaif  de  consolider  son  em- 
pire ; que  cet  implacable  ennemi  ne  pou- 
vait êlre  vaincu  parles  armes  qui  avaicat 
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triomphé  da  l'Europe  ■continentale  ; <pte 
ponr  sa  propre  sOrelë.sa  (gloire  et  la  durée 
de  sa  vaslc^  domination,  il  fallait  tarir  les 
sources  de  la  puissance  anglaise  en  rai- 
nant son  commerce.  Cependant , il  ne 
précipita  aucune  des  mesures  auiquelles 
il  se  sentait  contraint  ; son  ministre  des 
relations  extérieures  (Tallcjrand)  lui  fit 
nn  rapport  très  détaillé  sur  la  situation 
de  l’Europe , le  but  de  l’Angleterre  et  de 
la  nouvelle  guerre  déclarée  è la  France  ; 
le  droit  des  gens  tel  qu’il  est  générale- 
ment admis  et  respecté  sur  le  continent, 
méconnu  par  le  gouvernement  anglais  , 
autorisait  è mettre  hors  de  l.i  loi  commune 
des  nations  ce  gouvernement  anti-social  ; 
le  sénat  fut  assemblé  pour  délibérer  sur 
le  message  impérial  envoyé  de  Berlin, 
où  Napoléon  était  encore,  après  la  glo- 
rieuse campagne  de  1806  contre  les 
Prussiens.  Ce  fantôme  de  pouvoir  lé- 
gislatif, dont  la  servilité  ne  fut  com- 
parable qu’à  celle  du  sénat  romain 
sous  le  règne  de  Néron , approuva  par 
acclamation  tout  ce  que  l’empereur  lui 
proposait,  et  sa  réponse,reportée à Ber- 
lin , fut  incontinent  suivie  du  fameux  dé- 
cret impérial  du  2l  novembre,  qui  mit 
les  îles  Britanniques  en  état  de  blocus, 
interdit  tout  commerce  et  correspondan- 
ce avec  ces  îles , ordonna  que  tout  An- 
glais, (|uels  que  fussent  son  état  et  sa  pro- 
fession , trouvé  dans  les  pays  occupés  par 
les  Français  ou  par  leurs  alliés,  fût  fait 
prisonnier  de  guerre.  Plusieurs  disposi- 
tions réglementaires  développaient  ces 
dispositions  fondamentales  ; les  lettres 
écrites  en  anglais  devaient  être  suppri- 
mées , etc.  Le  blocus  continental  n’était 
pas  moins  rigoureux  que  celui  des  côtes 
de  France  et  de  Hollande,  depuis  Brest 
jusqu’à  l’embouchure  de  l’Elbe,  ordonné 
par  le  gouvernement  anglais  : de  part  et 
d’autre,  on  se  traitait  suivant  les  lois  du 
talion.  Ce  décret  de  Berlin  fut  jugé  di- 
versement, selon  les  intérêts  qui  pre- 
naient part  à la  discussion  ; mais,  en 
l’examinant  avec  l’impartialité  de  l’his- 
toire, on  pensera  que  si  Bonaparte  était 
resté  consul  de  la  république  française, 
sa  conduite  dans  les  mômes  circonstances 


aurait  dft  être  celle  de  l’empereur  Napo- 
léon ; mais  son  projet  avait  été  mieux 
conçu  qu’il  ne  fut  exécuté  : la  rigueur  du 
blocus  se  relâcha  bientôt,  l’interdiction 
des  marchandises  anglaises,  prononcée 
avec  tant  de  solcnnité,ne  fut  pas  observée 
scrupuleusement,  même  par  celui  qui 
l’avait  ordonnée;  au  brûlement  de  ces 
marchandises  prohibées  succéda  la  vente 
des  licences  pour  en  introduire  ; le  chef 
de  l'état  devint  lui-même  contrebandier. 
— On  avait  pu  cependant  juger  de  la  gran- 
deur du  péril  auquel  la  Grande-Bretagne 
était  exposée  par  la  cessation  de  son  com- 
merce avec  le  continent  européen  : quoi- 
que le  blocus  ne  fût  que  partiel  et  mal 
gardé , les  pertes  qu’il  fit  éprouver  aux 
fabricants  et  négociants  anglais  s’élevè- 
rent, dit-on,  à 60  millions  de  livres  ster- 
ling en  moins  de  dix-buit  mois.  Il  est 
certain  que  si  Napoléon  n’avait  pas  donné 
lui-même  l’exemple  de  la  violation  de  son 
décret,  et  si  les  autres  états  de  l’Europe 
continentale  avaient  voulu  le  seconder, 
l’Angleterre  eût  enfin  renoncé  à ses  pré- 
tendus droità  maritimes,à  scs  actes  de  na- 
vigation,^ l’insultante  supériorité  que 
ses  navigateurs  s’attribuent  sur  toutes 
les  mers.  Durant  ce  temps  d'épreuve , 
l’industrie  continentale  aurait  fait  des 
progrès  plus  rapides , et  lorsque  la  paix 
aurait  permis  d’ouvrir  toutes  les  barriè- 
res entre  les  peuples , le  commerce  eût 
pu  devenir  ce  qu’il  devrait  toujours  être, 
nn  échange  également  profitable  de  part 
et  d’autre  ; et  au  lieu  d’accumuler  toutes 
les  richesses  sur  un  seul  point , il  les  au- 
rait accrues  parfont,et  réparties  avec  plus 
d’équité. — Mais  ces  vues  ne  pouvaient 
être  celles  des  cabinets,ni  même  celles  des 
peuples  : d’autres  pensées  encore  plus  gra- 
ves absorbaient  leur  attention.  Le  prodi- 
gieux accroissement  de  la  France  et  l’in- 
satiable ambition  de  son  chef  menaçaient 
toutes  les  indépendances  ; il  fallait  avant 
tout  renverser  le  coèosse  : en  présence 
d’un  aussi  grand  intérêt  du  moment,  le 
soin  d’un  avenir  encore  éloigné  devait 
être  négligé.  Quelque  douloureux  que 
soit  pour  notre  patrie  le  résultat  des  ef- 
forts de  l’Europe  contre  l’empire  de  Na- 
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polëon,  nous  ne  pouvons  méconnaître 
que  les  motifs  de  ce  soulèvement  général 
furent  justes  et  louables.  Le  comuience- 
meut  de  nos  désastres  fut  le  signal  de  la 
levée  du  blocus  continental  ; la  victoire 
pouvait  seule  le  roainlenir  contre  les  ré- 
clamations qu’il  excitait  de  toutes  parts 
et  cantre  la  baine  de  son  origine.  D'ail- 
leurs, son  effet  dépendait  surtout  d'une 
volonté  forte,  invariable,  et  cet  appui 
lui  manqua.  La  Grande-Bretagne  n’en 
ressentit  donc  que  de  faibles  atteintes , et 
son  commerce  ne  fut  pas  resserré  dans 
un  espace  plus  étroit. — Quelques  obser- 
vateurs ont  prétendu  que  ce  temps  de 
suspension  du  commerce  extérieur  fut 
mis  è profit  par  nos  manufactures  , qui 
perfectionnèrent  leurs  produits,  en  même 
temps  qu’elles  en  augmentèrent  la  quan- 
tité : si  cette  assertion  était  fondée , on 
pourrait  douter  des  avantages  de  la  con- 
currence, et  regarder  le  monopole  com- 
me une  source  d’améliorations.  Mais  les 
progrès  les  plus  remarquables  que  les  arts 
Ont  faits  en  France  datent  de  plus  loin 
que  l’érection  du  trône  de  Bonaparte  ; ils 
furent  préparés  par  les  commotions,qui 
donnèrent  tant  d'énergie  aux  facultés 
sTuii  peuple  intelligent,  et  qui  n'est  pas 
moins  capable  qu'aucun  autre  de  s’élever 
jusqu’aux  conceptions  du  génie.  Lorsque 
les  tempêtes  révolutionnaires  boulever- 
saient la  France , que  la  guerre  civile  la 
dévorait  au  dedans,  et  que  des  armées 
d’invasion  attaquaient  ses  frontières, 
l’industrie  vint  elTicacement  au  secours 
de  la  bravoure  française,  et  plus  lard 
des  procédés,  des  inventions  que  les  be- 
soins de  la  défense  avaient  rendus  néces- 
saires furent  adaptés  à d’antres  usages , 
et  passèrent  dans  les  ateliers.  Quelques- 
uns  des  arts  créés  à cette  époque  ont  été 
abandonnés  dans  les  arsenaux  français, 
mais  conservés  dans  ceux  de  l’Angleterre. 
D'un  autre  côté , la  révolution  avait  pé- 
nétré partout,  et  clÿngé  la  position  res- 
pective de  toutes  la  classes  ; il  fallait  que 
les  arts  se  conformassent  au  nouvel  ordre 
social,  Les  travaux  destinés  à un  luxe 
somptueux  n’occupaient  alors  que  très 
peu  de  bras,  mais  l'aisance  était  deve- 


nue plus  générale,  il  fallait  satisfairé  k 
ses  demandes,  et  ce  sont  les  manufactu- 
res qui  se  chargent  de  ce  soin.  La  France 
alors  devint  manufacturière,  parce  que 
la  consommation  des  divers  objets  de  fa- 
brique augmenta  rapidement  par  les  ef- 
fets de  la  révolution.  Mais  le  mouvement 
imprimé  aux  fabriques  ne  pouvait  être 
aussi  accéléré  que  celui  des  événements 
politiques;  tandis  que  les  travaux  indus- 
triels continuaient  à s’étendre,  à se  di- 
versifier pour  satisfaire  à tous  les  besoins, 
la  république  avait  cessé  d’être , un  nou- 
veau trône  s’était  élevé , Napoléon  l’oc- 
cupait. — Les  admirateurs  de  cet  homme 
extraordinaire  ne  manquent  point  de 
mettre  au  nombre  de  ses  oeuvres  tout  ce 
qui  fut  fait  de  son  temps  avec  grandeur 
et  succès  dans  l’étendne  de  sa  domina- 
tion. il  est  vrai  qu’en  France  Napoléon 
mérita  la  reconnaissance  des  beaux-arts 
et  des  industries  qui  sont  au  service  de 
l’opulence;  mais  quant  aux  manufactures, 
encore  plus  dignes  d’encouragement , et 
dont  la  prodigieuse  extension  a porté  si 
haut  la  puissance  de  l'Angleterre,  le  ré- 
gime impérial  ne  put  être  pour  elles 
qu’une  cause  retardataire,  car  la  consom- 
mation intérieure  fut  certainement  dimi- 
nuée par  les  guerres  continuelles  de  cette 
époque,  et  le  commerce  extérieur  ne 
conservait  que  très  peu  de  débouchés.  Si 
le  blocus  continental  s’était  prolongé  de- 
puis 1806  jusqu’à  nos  jours,  et  s’il  avait 
été  maintenu  rigoureusement,  l'indus- 
trie serait  à peu  près  stationnaire  dans 
toute  l’Europe;  chaque  peuple  se  serait 
isolé  pour  se  rendre  indépendant  de  ses 
voisins,  aussi  bien  que  de  l’Angleterre  ; 
le  génie  inventif  ne  serait  plus  excité,et 
nulle  importation  du  dehors  ne  supplée- 
rait à ses  conceptions. — Ce  blocus  (il  faut 
le  caractériser  par  le  nom  qui  lui  con- 
vient le  mieux)  put  être  un  moyen  de 
guerre,  miis  au  sein  de  la  paix  il  est  es- 
sentiellement nuisible,  et  retarde  les 
progrès  des  nations  qui  s’j  condamnent 
volontairement.  Ce  sera  par  des  commu- 
nications libres,  franches,  sans  réserves, 
que  les  nations  parviendront  à s’entr’ai- 
der  le  plus  eüicacement , à sc  faire  l’une 
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à l’autre  le  plus  de  bien  possible.  Les  ter  on  d'être  la  même  ; nons’conceTons, 
entraves  qui  gênent  le  commerce  peu-  par  exemple,  que  notre  planète  pourrait 


vent  servir  les  vues  particulières  des  ca- 
binets, mais  elles  sont  toujours  contrai- 
res aux  intérêts  des  peuples.  Fsisr. 

COXTIXGEXCE.  Demain  le  soleil 
éclairera  de  nouveau  notre  hémisphère; 
ia  terre  est  habitée  par  des  hommes  ; So- 
crate fut  condamné  h boire  la  ciguë  : 
voilé  des  faits  qui  s’accompliront  ou  qui 
sont  accomplis,  qui  sont  arrivés,  ou  ar- 
riveront, mais  que  nous  concevons  pou- 
vant ou  ayant  pu  ne  pas  exister,  pou- 
vant ou  ayant  pu  être  modifiés  et  ne  point 
présenter  les  mêmes  circonstances.  Si  je 
dis  : les  corps  sont  placés  dans  l’espace  ; 
tout  événement  se  passe  dans  le  temps  ; 
ce  phénomène  a une  cause  ; les  trois  an- 
gles d’un  triangle  sont  égaux  à deux  an- 
gles droits  : non  seulement  je  conçois  que 
ces  vérités  existent,  mais  je  conçois  aussi 
qu’elles  ne  peuvent  cesser  d’exister,  ni 
exister  différemment-  Je  ne  conçois  pas 
qu’un  tout  puisse  ne  pas  être  égal  è la 
somme  de  ses  parties  : le  rapport  qui  en- 
chaîne CCS  deux  idées  m’apparaît  comme 
indissoluble,  inév|tahle,necersa<>e.  C’est 
par  opposition  à ces  vérités  nécessaires 
qu’on  a donné  le  nom  de  contingents  à ces 
faits  qui  nous  apparaissent  bien  comme 
vrais , mais  aussi  comme  pouvant  ne  'pas 
esi$ter,comme  accidentels,  modifiables,et 
dépendants  de  circonstances  qui  peuvent 
ou  auraient  pu  changer.  On  a appelé  ces 
faits  contingents,  du  mot  contingere{aT- 
river), parce  qu’ils  ont  commencé,  parce 
qu’ils  arrivent , et  que  par  la  même  rai- 
son ils  auraient  pu  ne  pas  arriver.  De  lé 
le  mot  contingence  a servi  é désigner  le 
caractère  de  ces  faits,  qui  consiste  pour 
eux  é être  conçus  comme  pouvant  être  on 
n’être  pas.  — Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  faits  que  nous  appelons  contingents; 
nous  revêtons  également  de  ce  caractère 
les  lois  en  vertu  desquelles  ces  faits  se 
produisent,  quoique  nous  les  rappor- 
tions toutes  é un  principe  dont  l’essence 
est  immuable  : ainsi,  nous  concevons  non 
seulement  que  le  soleil  puisse  ne  pas  se 
lever  demain , mais  que  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  il  nous  éclaire  cesse  d’exis- 


voir  tourner  le  soleil  autour  d’elle,  au 
lieu  de  faire  elle-même  sa  révolution  au- 
tour de  lui  ; nous  concevons  que  l’eau  au 
lien  d’être  en  ébullition  é une  tempéra- 
ture de  100  degrés, [y  entre  é une  tempé- 
rature moins  ou  plus  élevée.  Telles  sont 
tontes  les  lois  de  la  nature  physique , et 
même  les  lois  qui  régissent  le  monde  des 
esprits.  Ainsi,nous  concevons  la  possibi- 
lité pour  l’homme  de  connaître  é fond 
un  objet  é la  première  intuition , quoi- 
qu’il ne  connaisse  maintenant  que  par 
des  actes  d’attention  fréquemment  ré- 
pétés. Nous  concevons  qu’il  n’oublie  rien 
de  ce  qu’il  a connu  une  fois,  quoique 
l’expérience  nous  atteste  que  le  temps 
efface  bien  des  souvenirs.  — L’existence 
même  de  lanature, régie  par  ces  lois,  nous 
apparaît  empreinte  du  caractère  de  con- 
tingence, et  non  seulement  la  terre  o(i 
nous  vivons , mais  tous  ces  mondes  qui 
roulent  au-dessus  de  nos  têtes,  n’ont 
aux  regards  de  notre  raison  qu’une  exis- 
tence dépendante  et  précaire  ; elle  conçoit, 
qu’ils  disparaissent  de  l’espace  où  les  a 
jetés  le  Créateur;  elle  conçoit  qu’ils  ne 
soient  jamais  échappés  de  ses  mains.  C’est 
que  les  phénomènes  qui  nous  entourent, 
c’est  que  leurs  lois,  c’est  que  tout  ce 
vaste  univers,  quoique  sortis  du  sein  de 
l’être  nécessaire,  ont  été  librement  créés 
par  lui, et  ne  servent  pas  moins  à attes- 
ter sa  liberté  que  sa  sagesse  et  sa  puis- 
sance. Platon, en  prolamant  l’éternité  de 
la  matière,  méconnut  malgré  son  génie 
cet  attribut  essentiel  de  la  Divinité , et 
Platon  moins  que  tout  autre  aurait  dù 
refuser  è Dieu  le  pouvoir  de  créer  la 
matière,  puisqu’il  admettait  déjè  que 
l’idée  |de  tout  ce  qui  existe  est  de  toute 
éternité  dans  l’esprit  du  créateur,  et  que 
le  monde  n’est  autre  chose  que  cette  idée 
réalisée,  ce  que  j’admets  avec  lui,  car  il 
serait  impossible  de  concevoir  autrement 
la  création.  Or,  pour  que  Dieu  puisse 
ainsi  réaliser  les  idées  qui  résident  en  lui, 
et  leur  donner  une  existence  extérieure  à 
lui-même , ne  faut-il  pas  que  la  réalisa- 
tion de  ces  idées  ail  un  commencement? 
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L’idë«  d«  réalisation  n'implkfne-t-elle 
pas  l’idée  d'une  action  qui  a commencé, 
d’un  (ait  qui  a été  produit,  et  cette  idée 
ne  s’applique-t-elle  pas  aussi  bien  à la 
matière  qu’à  set  modifications,  puisque  la 
matière  n’est  autre  chose,  que  ces  modifi- 
cations elles-mêmes,  plus  la  force  qui 
leur  sert  de  lien  et  d'appui?  Quand  on 
dit  que  le  monde  est  sorti  de  la  pensée 
• de  Dieu , ne  dit-on  pas  par-là  même , 
qu’il  n’y  était  qu’à  l’état  de  possible , et 
qu’il  a passé  à l’état  de  réel,  c.-à-d. 
d’extérieur  à Dieu?  La  contingence  de 
la  matière  est  donc  tout  aussi  bien  dé- 
montrée que  la  contingence  des  phéno- 
mènes qu’elle  présente.  D’ailleurs,  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  seul 
pouvoir  que  nous  avons  de  concevoir 
l’anéantistcment  ou  la  non  existence  de 
la  matière  nous  suffit  pour  la  regarder 
comme  contingente;  et  ce  pouvoir  est 
incontestable  ; en  effet , il  n’y  a rien  dans 
la  matière  qui  nous  force  à lui  accorder 
un  caractère  d’indestructibilité,  de  né- 
cessité, comme  au  temps,  comme  à l’es- 
pace, comme  à l’être,  à la  cause  pre- 
mière. Ne  pouvons-nous  pas  anéantir 
dans  notre  pensée  une  partie  de  l’uni- 
vers, une  des  planètes  par  exemple?  Or, 
si  nous  anéantissons  une  partie,  ne  pou- 
vons-nous pas  anéantir  successivement 
chacune  d’elles?  Le  domaine  de  la  con- 
tingence comprend  donc  tout  l’univers 
créé,-et  notre  raison  nous  oblige  à croire 
que  celui  qui  a fait  sortir  le  monde  du 
. néant  a aussi  le  pouvoir  de  l’y  faire  ren- 
trer, comme  il  a le  pouvoir  de  le  laisser 
subsister, et  de  le  maintenir  par  sa  toute- 
puissance.  — Quoique  les  rapports  con- 
tingents et  les  rapports  nécessaires  aient 
aux  yeux  de  l’esprit  une  si  grande  diffé- 
rence, cependant,  ils  sont  pour  luM’objet 
d’une  égale  certitude.  Ainsi , nous  avons 
autant  de  foi  dans  l’aecomplissement  des 
lois  contingentes  du  monde  physique  que 
dans  les  vérités  invariables  des  mathéma- 
tiques. Nous  sommes  assurés  que  l’eau 
qui  nous  a désaltérés  aujourd’hui  nous 
désaltérera  demain,  et  nous  le  savons  de 
science  aussi  certaine  que  noua  savons 
que  le  tout  est  égal  à 1a  somme  de  ses  par- 


ties, et  si  Bons  nous  trompons  sur  nn 
grand  nombre  de  faits  contingents,  sur 
certaines  propriétés  des  corps,  par  exem- 
ple, c’est  que  nous  ne  connaissons  pas 
encore  leurs  lois,  ou  que  nous  ne  tenons 
pas  compte  de  l’inOnence  que  peuvent 
exercer  sur  ces  faits  d’autres  lois  qui 
les  modifient.  Toujours  est-il  que  nous 
sommes  convaincus  que  la  même  loi  agis- 
sant au  milieu  des  mêmes  circonstances 
aura  toujours  les  mêmes  résultats;  en 
d’autres  termes,  nous  croyons  à la  per- 
manence et  à la  régularité  des  lois  de  la 
nature  au  sein  de  laquelle  nous  vivons; 
quoique  notre  raison  nous  atteste  qu’el- 
les soient  révocables,  elle  noos  atteste 
aussi  qu’elles  émanent  d’up  être  sage  qui 
ne  permet  pas  d’infractions  aux  règles 
qu’il  a établies,  et  qui  nous  a inspiré  une 
confiance  entière  dans  la  stabilité  des  lois 
de  la  nature  au  milieu  de  laquelle  nous 
sommes  placés,  confiance  qui  nous  est 
si  nécessaire  , que  sans  elle  nous  ne 
saurions  subsister  nn  seul  instant. — Dne 
remarque  qu’il  est  important  de  faire, 
c’est  que  les  vérités  morales,  quoique 
s'appliquant  à des  êtres  créés,  ne  sont 
pas  contingentes,  mais  participent  de 
l’invariabilité  et  do4a  nécessité  de  l’être 
qui  les  impose.Ën  effet,  ce  qui  rend  l’exé- 
cution de  la  loi  morale  nécessaire  pour 
l’homme,  c’est  la  nécessité  de  ce  prin- 
cipe en  vertu  duquel  un  être  doué  de  rai- 
son et  de  liberté  doit  agir  conformément 
à cette  raison  qui  l’éclaire,  on,  si  l’on 
veut,  en  vertu  duquel  l’homme  créé 
par  un  être  infiniment  supérieur  et 
souverainement  sage,  est  obligé  de  se 
conformer  aux  volontés  de  cet  être,  qui 
lui  sont  manifestées  par  sa  raison. Ce  prin- 
cipe coexiste  en  Dieu  et  avec  Dieu,  il 
n'est  pas  seulement  éternel  comme  lui, 
il  est  aussi  comme  lui  nécessaire  et  inva- 
riable. Or,  comme  nos  devoirs,  quels 
qu’ils  soient,  ne  sont  que  les  applica- 
tions de  ce  principe,  il  en  résulte  que 
la  morale  est  une  science  qui  s’occupe  de 
vérités  nécessaires,  et  que  si  nous  pou- 
vons, en  tant  qtrêtres  libres,  ne  pas  exé- 
cuter ces  lois,  leur  nécessité  rationnelle 
n’en  subsiste  pat  moins,  et  notre  conduite. 
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tMit  «ppoi4e  qu’elle  esté  oe*  lob,  ne  peut 
détruire  l'obligalion  morale  où  nous  som- 
* mes  de  les  exécuter,  ne  peut  invalider  ce 
principe  néceiiaire  en  vertu  duquel  noi 
actions  sont  bonnes  ou  mauvaises,  scion 
qu’elles  sont  ou  non  conformes  i U règle. 
—Mais,  dira-t-.on,  si  ce  principe  (qu’un 
inférieur  doit  obéissance  à son  supérieur, 
lorsque  ce  supérieur  est  infiuiment  sage, 
■et  que  sa  volonté  a été  révélée),  si  ce 
principe  existe  de  tonte  éternité  dsns  la 
pensée  de  Dieu,  toutes  les  lob  qui  régis- 
sent la  nature  physique  existent  aussi  de 
toute  éternité  dans  cette  même  pensée, 
toutes  contingentes  qu’elles  sont.  Car 
Dieu  sait  de  toute  éternité  tout  ce  qui  est 
possible.— Assurément  on  doit  admettre 
que  les  vérités  contingentes  existent  dans 
l’esprit  de  Dieu  de  toute  éternité  ; maie 
elles  y existent  comme  modifiables,  com- 
me pouvant  changer,  comme  pouvant 
être  suspendues  dans  leur  effet , enhn, 
comme  pouvant  avoir  leur  contraire. 
Ainsi,  on  conçoit  que  l'idée  de  terre  ha- 
bitée par  les  hommes  a toujours  existé 
dans  la  pensée  divine,  mais  on  comprend 
aussi  que  Dieu  conçoit  la  terre  comme 
pouvant  ne  pas  être  habitée.  Ce  rapport 
n’a  rien  de  nécessaire,  d’absolu,  puisque 
son  contraire  est  possible.  Mais  ce  qu’on 
appelle  vérités  nécessaires,  non  seule- 
ment existe  en  Dieu  de  toute  éternité, 
mais  est  conçu  par  lui  comme  ne  pouvant 
pas  recevoir  de  modification,  comme  in- 
variable, et  les  rapports  qui  constituent 
ces  vérités  sont  pour  les  termes  qu’ils 
unissent  un  lien  indissoluble.  Le  con- 
traire de  ces  vérités  est  {'impossible,  {'ab- 
surde, tandis  que  le  contraire  du  contin- 
gent est  possible,  et  n’est  par  nous  nul- 
lement qualifié  d’absurde,  mais  senlé- 
ment  d’extraordinaire.  En  un  root,  Dieu 
peut  faire  que  la  terre  ne  soit  pas  habi- 
tée, il  ne  peut  faire  que  l’homme  ne  soit 
tenu  d’obéir  à sa  loi , s’il  est  libre  et  s’il 
la  connaît.  Les  vérités  morales  ^rtici- 
pent  donc  de  l’invariabilité  des  axiomes 
mathématiques,  et  n’ont  rien  de  passager, 
de  variable,  de  contingent. — On  peut 
demander  encore  comment  il  se  (ait  que 
les  lois  que  nous  appelons  contiagentes 


soient  par  nous  regardées  comme  telles,  et 
ne  soient  pas  invariables  à nos  yenx,  puis- 
que nous  ne  les  avons  jamab  vues  vio- 
léet,puisque  nous  rejetons  tous  les  faits 
qui  sembleraient  y déroger,  les  miracles, 
par  exemple,  que  nous  refusons  d'admet- 
tre, par  la  seule  raUon  qu’ils  nous  appa- 
raissent comme  des  infractions  à ces  lob. 

Nous  répondrons  d’abord  qu’il  suffit  que 
l’esprit  conçoive  qu’elles  peuvent  toe 
enfreintes  on  ne  pas  exister  pour  que  • 
nous  ayons  le  droit  de  les  déclarer  con- 
tingentes, et  de  les  distinguer  des  prin- 
cipes nécessaires  dont  le  contraire  est 
pour  nous  l’impossible.  Mais,  de  plus, 
l'expérience  même  nous  prouve  qu’elles 
sont  variables,  puisque  l'action  d’une  loi 
détruit,  ou  du  moins  suspend  l’action 
d’une  autre  loi , et  qu’elles  se  modifient 
et  te  limitent  entre  elles  par  l’influence 
qu’elles  exercent  les  unes  sur  les  autres. 

Les  axiomes,  an  contraire,  ou  leurs  ap- 
plications, ne  peuvent  ainsi  se  modifier 
ons’entre.détrnire.Une  vérité  mathéma- 
tique n’en  détruit  pas  une  autre.  Aucune  ^ 
d’elles  ne  peut  faire  que  les  trois  angles 
d’un  triangle  soient  plus  grands  ou  moins 
grands  que  deux  angles  droits;  tandis 
que  cette  vérité,  que  tous  les  corps  sont 
attirés  par  la  force  centripèle,reçoit  tous  • 
les  jours  des  infractions,  et  que  nous  n'a- 
vons, par  exemple,  qu’à  lancer  une  pierre 
en  l’air  pour  que  cette  loi  soit  momenta- 
nément violée,  pour  que  son  action  soit 
qnelque  temps  suspendue. C’estainsi  que 
nous  sommes  arrivés  à concevoir  pour 
ces  vérités  la  possibilité  qu’elles  puissent 
changer,  c.-à-d.  lear  contingence. 

C.-M.  PArrs. 

CONTINGENT  MILITAIRE.  Dana 
le  langage  ordinaire , un  contingent  est 
nne  Ibarnitare  partielle  d’objets  quelcon- 
ques à une  masse  commune.  Dans  le  lan- 
gage des  armées , un  contingent  est  une 
rpiolité  d’hommes  armés  ou  susceptibles 
de  l’être  , ou  un  envoi  de  troupes  des- 
tinées à un  service  concerté.  — Des  con- 
tingents pour  une  durée  de  temps  déter- 
minée, et  fournis  d’armures  ou  d’outils 
d’on  genre  spécifié  à l’avance , consti- 
tuaient les  mûieea  de  la  féodalité.  Ei» 


Dkjiui— J by  C^i"  i^lt 


CON  . <fiO«)  CON 


1T9S  , le  contingent , on  les  hommes  dn 
contingent,  ont  été  U levée  d'une  espèce 
de  réquisition  , qui  ne  s’est  pas  renou- 
velée , ou  qui  n’a  eu  lien  que  sous  d'an- 
tres formes.  — La  diète  germanique  a fixé 
les  contingents  de  l’année  confédérée 
que  les  états  d’Allemagne  tiennent  sur 
pied  depnis  les  stipulations  de  1814. 

G.i  Baioib. 

COIVT1N1JATION , en  latin  conii- 
nualio,  fait  du  verbe  continuare,  formé 
lui-méme  de  la  préposition  cum  et  dn 
verbe  lenere  (tenir),  que  l’on  dérive  dn 
grec  Uinün  ( tendre) , à cause  de  l’élat 
de  Untion  oh  sont  les  muscles  quand  on 
tient  une  chose.  On  verra , lorsque  nous 
indiquerons  à l’article  Tsata  les  nom- 
breux dérivés  de  cette  racine  grecque , 
que  tons , en  effet , retiennent  plus  on 
moins  cette  idée  de  tension , soit  au  pro- 
pre , soit  au  figuré.  Nous  n’avons  ici  h 
nous  occuper  que  du  verbe  cobtindss  et 
de  ses  formes  diverses.  D s’emploie  gé- 
néralementdans  lesensde  rouuuivts  une 
chose  CO  mmencéet  mais  ce  dernier  verbe 
emporte  avec  lui  une  idée  plus  complète: 
continuer  marque  simplement  la  suite 
d’un  acte  physique  ou  d’une  opération  de 
l’esprit  ; poursuivre  marque  de  plus  une 
. volonté  déterminée  d’arriver  à la  fin  : on 
peut  apporter  du  calme , de  l’indécision, 
delà  langueur  même, dansla  cobtimdstioh 
d'une  affaire  ; on  met  toujours  plus  on 
moins  d’activité,  plus  ou  moins  d’ar- 
deur , dans  la  roussuirs  des  honneurs  et 
des  richesses,  parce  qu’alorsonestanimé 
par  la  passion  ; on  continue  son  voyage 
après  s’ètre  arrêté  , après  avoir  séjourné 
plus  on  moins  dans  un  endroit;  on  le 
poursuit  nonobstant  les  dangers  de  la 
route,  les  difficultés  des  chemins , les  in- 
commodités de  la  saison , etc.  La  même 
différence  existe,  avec  une  légère  nuance, 
entre  les  verbes  contihuss,  rsMsvésEs  et 
rsBsisTsi.  Ils  indiquent  tous  trois  un  état 
de  suite  ; mais  le  premier,  comme  nous 
' l’avons  vudéjk,  ne  marque  qu’un  acte  pu- 
rement déterminatif , auquel  les  deux  au- 
tres viennent  ajouter  des  idées  accessoi- 
res qui  le  modifient  en  l’augmentant  de 
force  et  d'intensité.  CoMTinuisitn  genre 


de  vie;  par  exemple,  c’est  simplement 
vivre  comme  on  a commencé  de  faire  ; 
riastvÉsit , c’est  continuer  avec  ré- 
flexion , avec  l’intention  de  ne  point  en 
changer;  rsasisTse,  c’est  persévérer 
avec  constance  s’il  s'agit  du  bien  , avec 
opiniâtreté  s’il  s’agit  du  mai  ; on  con- 
tinue par  habitude , on  persévère  avec 
connaissance  de  cause  ; on  persiste  avec 
force,  avec  courage,  avec  une  détermina- 
tion bien  arrêtée  do  faire  le  bien  ou  de 
faire  le  mal , malgré  les  obstacles  ou  les 
dangers  dont  on  est  menacé — Le  verbe 
coüTiaosa  se  prend  aussi  au  propre  dans 
le  sens  de  raoLosots , quand  on  parle  de 
continuer  une  ligne,  une  allée , une  ter- 
rasse , une  route , une  galerie , etc.  On 
dit , an  figuré  , dans  le  même  sens  ; con- 
tinuer quelqu’un  dans  une  charge , dans 
un  emploi , pour  dire  l’y  maintenir;  ou 
lui  continuer  un  privilège,  un  bail,  une 
pension  , pour  dire  les  lui  conserver.  Il 
s’mnpioie  encore  dans  le  même  sens  sons 
la  forme  réfléchie  ou  bien  avec  la  forme 
neutreronditqn’une chaîne  de  montagnes 
continue  ou  se  continue  , pour  dire  se 
proienge  d’un  endroit  k un  autre.  On 
l’emploie  encore  dans  la  forme  neutre 
avec  l’acception  de  durée  : le  beau  temps 
ou  le  mauvais  temps  continue,  le  vent 
ne  parait  pas  devoir  continuer,  cette 
guerre  ne  continuera  pas , pour  dire 
n’aura  pas  de  durée  ; on  bien  enfin  dans 
la  forme  impersonnelle  : il  continue  de 
pleuvoir  , etc.  — Le  verbe  coaTiauaa  est 
suivi  tantôt  de  la  préposition  de,  tantôt 
de  la  préposition  à , dont  l’emploi  n’est 
pas  arbitraire.  On  se  sert  de  la  première 
quand  on  veut  marquer  une  action  non 
interrompue , ou  bien  une  liaison  réelle 
entre  des  actes  répétés  et  qui  forment  une 
véritable  continuation  ; on  emploie  la 
seconde  pour  désigner  une  succession 
d’actes  de  même  nature , mais  distincts 
entre  eux , et  qui  n’ont  rien  de  commun 
que  cette  succession  ; un  homme  qui  mar- 
che et  qui  n’interrompt  point  sa  marche 
continue  de  marcher  ; un  homme  qui  se 
remet  en  marche , après  s'ètre  reposé 
plus  on  moins  long-temps  , continue  à 
marcher. Ou  en  dira  autant  d’une  horloge. 
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d'une  montre,  de  tout  acte,  de  tout  mou- 
vement enfin , soit  du  corps , soit  de  l’es- 
prit , qui  reprend  sa  marche  un  moment 
interrompue»  — On  entend  h la  fois  par 
le  mot  cosTiaDATion  l’action  par  laquelle 
on  continue , la  durée  de  la  chose  con- 
tinuée et  la  chose  continuée  elle-même. 
— Il  y a cette  différenee  entre  les  termes 
corrynuATioN  et  suira , que  tous  deux 
désignent  la  liaison  et  le  rapport  d’une 
chose  avec  ce  qui  la  précède , qu’on 
applique  plutôt  le  premier  à une  chose 
qui  n’est  pas  achevée , et  qu’on  se 
sert  spécialement  du  second  pour  indi- 
quer une  opération  ou  une  chose  qui 
vient  s’ajouter  à une  autre  que  l’on 
avait  pu  re^^rder  jusque  Ui  comme  com- 
plète. On  continue  ses  propres  oeuvres, 
on  donne  une  suite  à celle  des  autres  ; et 
toutefois  on  désigne  sous  le  nom  de  con- 
TiRVATXua  celui  qui  reprend  et  continue 
l’ouvrage  d'un  autre  auteur , en  partant 
du  peint  où  celui-ci  l’avait  laissé.  — Il 
y a également  une  distinction  è établir 
entre  les  mots  costikdatios  et  coartsuiTÎ, 
cosTiNOiL  et  cosTiHU.  [La  continuation 
s’entend  de  la  durée  , continuité  es  la- 
tin continuitas)  de  l’étendue  (v.  ci- 
aprCs  CoHTinuiTB  [ Loi  de]}.  On  dit  la 
continuation  d’un  travail  et  d’une  action, 
la  continuité  d’un  espace  et  d’une  gran- 
deur ; on  entend  par  la  continuation  d’un 
édifice  l’action  de  le  continuer  pour  l’a- 
chever ou  le  parfaire  ; et  par  sa  conti- 
nuité son  étendue.  On  dit , dans  le  sens 
direct  , la  continuité  des  biens  , des 
maux  , du  travail , de  la  misère  , pour 
dire  la  durée.  On  dit  aussi  la  continuité 
des  parties  pour  dire  leur  liaison  , soit 
physique , soit  intellectuelle  : des  di- 
gressions trop  fréquentes  font  languir  la 
marche , interrompent  la  continuité  à’ un 
poème  ou  d’une  action  dramatique.  En 
médecine , on  appelle  solution  de  con- 
tinuité la  division  opérée  par  une  plaie 
dans  quelque  partie  du  corps  animal;  une 
simple  contusion  n’offre  point  de  solu- 
tion de  continuité;  il  faut  pour  cela 
qu’il  y ait  fracture.  — On  entend  par  le 
qualificatif  co.itisuil  ce  qui  dure  sans 
interruption  ; un  travail  continuel , une 


chaleur  continuelle,  c.-è-d.  incessanU.— 
Continu  seditégalementdeladuréed’nn 
temps  non  interrompu  et  de  l’étendue 
d’un  corps  non  divisé.  On  dit , dans  la 
première  acception  , une  fièvre  continue 
( V.  Flivsi  ) , un  travail  continu  , une 
étude  continue,  et,  dans  la  seconde, 
une  quantité  , une  étendue , des  parties 
continues  (v.  ci-après).  Un  exemple 
fera  mieux  comprendre  la  distinction 
qui  existe  entre  ces  deux  termes  : ainsi , 
le  cliquet  d’un  moulin  en  mouvement 
fait  un  bruit  continuel,  parce  qu’il  est 
le  même  , sans  interruption  , tant  que 
le  moulin  tourne  ; mais  ce  bruit  n’est  pas 
continu,  parce  qu’il  est  composé  de  re- 
tours périodiques,  séparés  par  des  inter- 
valles de  silence , parce  qu’enfin  il  est 
divisé.  On  appellé  basse  co.xtinux  , en 
termes  de  musique , la  partie  la  plus 
basse , qui  sert  continuement,  constam- 
ment,de  base  et  de  fondement  aux  autres 
parties,  et  qui  les  accompagne  tant 
que  dure  un  morceau  ( v.  t.  iv,  p.  436  ). 
— On  se  sert  encore  du  mot  continu  dans 
la  forme  substantive  , et  l’on  dit , par 
exemple , que  le  continu  est  divisible  h 
l’infini.  — Continue  s'est  dit  aussi  sub- 
stantivement d’une  durée  sans  inteérup- 
tion  ; ce  mot  ne  s’emploie  aujourd’hui, 
et  fort  rarement  encore,  que  dans  la 
forme  adverbiale  ; on  dit  ; à la  continue, 
pour  dire  à la  longue,  expression  qui  est 
beaucoup  plus  usitée.  — Les  qualificatifs 
continuel ei  continu  ont  donné  naissance 
aux  adverbes  continuei.lembnt  et  conti- 
nuement,qui  s’emploient,  chacun  avec  la 
distinction  qui  caractérise  son  radical. 
— Les  mots  continuée  et  continuation 
ont  pour  privatifs  ou  opposés  le  verbe 
mseoNTiNutset  le  substantif  ducontinua- 
TioN , qui  marquent  la  cessation  ou  l’in- 
terruption d'une  chose  commencée  : ce 
qui  prouve , comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant , que  le  mot  qui  fait  le  sujet 
principal  de  cet  article  marque  une  ac- 
tion pure  et  simple.  Ses  synonymes 
PEEsévésANCE  ü PEESisTAHCE  n'ont  point 
de  privatifs,  p^ce  qu’ils  supposent  ordi- 
nairement une  action  suivie  et  bien  dé- 
terminée , une  volonté  bien  ferme  et 
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%î«i  arrêtée  ; et  lArfl|ae,  par  eteepUen, 
ces  causes  peuvent  cerner  d’eiister , on 
est  obligé  de  recoctrir  i une  périphrase , 
et  de  dire  qu'il  'j  a chez  on  individu  ou 
dans  un  acte  quelconque  définit  de  per- 
teWrance  ou  de  persistance  ; ce  qui  est 
toujours  pris  en  mauvaise  part  et  consti- 
tue en  général  un  vice  de  caractère. 

EMi  HéasAtr. 

CouTim;  se  dit  d’an  ouvrage,  d'on 
mouvement,  etc. , qui  se  prolonge  sans 
interruption  : un  entaldement  est  dit 
eontinu  lorsqu'il  fait  tout  le  tour  d’un 
édihce  mns  être  interompu  par  une  masse 
uillante,  un  avant-corps;  tel  estcdui 
de  l'église  de  la  Madelehie.  — En  méca- 
nique, on  appdie  continule  mouvement 
qui  produit  un  (ærtain  el%t  par  un  mo- 
teur qui  agit toojonra dans  le  même  sens; 
au  puits  de  Bieétre , par  exemple , les 
seaux  montent  et  descendent  alteraati  ve- 
ntent, tandis  que  les  hommes  qui  font 
tourner  le  manège  marchent  constam- 
ment dans  le  même  sens,  ün  mouvement 
continu  peut  donc  produire  des  effets 
alfematifa.  La  méoaniqne  connaît  aussi 
des  moyens  penr  convertir  un  monve-> 
ment  alternatif  en  mouvement  continu 
(I».  Vs-itwrianT ).— .Une  proportion  est 
dite  continue  lorsque  ses  termes  moyens 
♦ 


sont  la  même  quantité  : les  etpreislotis 
3 : e ; : 0 ; la 
a.  b . . b . d 

sont  des  proportions  continues.  T. 

CONTIHIUITÊ  ( Loi  de  ).  Leibnitz 
croyait  qu'elle  gouvernait  llntelligence 
et  la  nature  extérieure.  Jean  Bernoulli 
Pexpliqne  en  ces  termes  dans  son  dis- 
cours  sur  le  mouvement  : <c  Je  parte  de 
eet  ordre  iorntutble  et  perpétuel  établi 
depuis  la  création  de  ronivers , qn’on 
peut  appeler  loi  de  continuité,  en  vertu 
de  laquelle  tout  ce  qui  s’exécute  s’exé- 
cute pardes  degrés  infiniment  petits.  Il 
•embie  que  le  bon  sens  dicte  assez  qu’au- 
etm  changement  ne  peut  se  faire  par 
saut  : natura  non  operatur  persaltum  ; 
rien  ne  peut  passer  d’une  extrémité  b 
Pautre  sans  passer  par  tous  les  degrés 
du  milieu.  » Mais  , ainsi  que  l’a  observé 
Robins , mathématicien  et  philosophe  des 
plus  distingués , comment  le  bon  sens 
seul  et  sans  l’expérience  peut-il  déter- 
miner une  loi  de  la  nature  extérieure  ? 
Rien  jusqu'ici  n'anterise  b admettre  ce 
principe  synthétique  comme  universel , 
quoique  son  application  soit  utile  dans 
certains  cas.  M.  F.  Bérard  ne  craint  pas 
de  dire  qu’il  est  faux  en  lui-même  et  dé- 
menti par  mille  exemples. 
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)if«s  { prU  $uk»taniip«maat. 


T^n  xTt,  i>.  t?»  eot  te,  I»  37*  P*  coL  ir«  • 4s  i 

t’ajonUeamptOif  Iîmb  ; ro7«nt>r««ip(«. 

fs^  soi.  r«rtid«  CoNC85rci.5rios  doit  &tr«  «i^Dé  Sh 
rro^«r^iBM,  su  Ii«ti  de  5t-Pr»ipfr.  C«U«  4miHro  «pu- 
lurr  appiiitrni  an  frère  stoca 

rage  s3o , coJ.  1 , U erim§  fait  ta  haut*  ai  mm  pa$  fV* 
rkafaué.  Ce  Teaa  u’appartîent  poiul  au  poèmt  de  la  ffen* 
rloda,  ceoinie  U rat  dil  ici  à tort;  mau  bien  an  CamU 
d’BêoaSt  tragodM  de  Tbomai  Comeilla  ( acta  it.  ac«  f )■ 
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